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■ABTiALis  «AEAiui» ,  Idstorioi  romain , 
▼i^iit  dans  le  troisième  siècle  de  i*ère  chrétieDDe. 
Lampride,  dont  il  semble  tToir  été  le  cootempo- 
lain,  ledte  comme  ooe  aatorité  pour  la  Tie  pri- 
Tée  d'Alexandre  Sévère,  et  Vopiscas  le  range, 
•▼ec  Marins  Maxirons,  Suétone,  Jules Capitotin 
dEUus  Lampride,  parmi  les  écriTains  de  seconde 
classe  qui  ont  raconté  les  lUts  ayec  exactitude» 
mais  sans  éloquence  ni  philosophie.  On  ne  sa- 
Tsit  rien  de  plus  sur  Gargilius  Martialis,  et  on 
ne  oonnaisMit  rien  de  ses  ouna^  lorsqu'on 
découTrit  dans  un  manuscrit  de  l^yil^  nn-firag-' 
ment  sur  la  chirui^gie  vétérinaire  intitulé  :  Curm 
boum,  ex  eorpore  GargUH  MarUaiU.  Ce  frag- 
ment fut  publié  par  Gesner  dans  ses  Serifdores 
ReiRustiemvetere$Làiini;Lëpiig,  1735,3to1. 
in-4*.  Il  est  douteux  que  le  compilateur  de  ce 
traité  soit  le  même  que  l'historien;  mais  il  doit 
être  identique  avec  le  Gargilius  Bfartialls  dont 
Cassiodore  a  dit  :  «  Il  a  très-bien  écrit  sur  les 
jardins  et  exposé  soigneusement  les  propriétés 
notritivea  et  médicinales  des  plantes.  »  Cet  ou- 
vrage est  souvent  cité  par  Palladius.  Mai  en 
déeoavrit  en  1826,  dans  la  bibliothèque  royale 
deNaples,  quelques  cliapitres  traitant  des  coings 
(De  Cffdoneii  ),  des  pêches  (  De  Peniels),  des 
amandes  (  De  Am^gdalU  ) ,  des  châtaignes  (  De 
Ciutaneie).  Ces  fragments  sont  insérés  dans  le 
premier volnme  des  C/oisici  Auctores  e  vaiica- 
niM  codieUnu  ef/i(i;Rome,  1838,  in-8«.  Ma! 
troova  peu  de  temps  après  dans  un  manuscrit 
do  Vatican  deux  autres  fragments  de  Gargilius 
Martialis,  sur  les  propriétés  médicinales  des 
fruits,  et  les  publia  dans  le  3*  vol.  de  la  même 
collection;  Rome,  1831.  Les  trois  fragments  dé- 
couverts par  Mal  ont  été  réunis  en  un  volume; 
Lonebouig,  1832.  Y. 


.,  Pr^mcê  de  mhi  édtt.  dct  SeHptam  R,R.  ^ 
Aagdo  Mal,  tfotiet  dans  les  ClMtiH  Auet.,  1. 1.  -  Saltb, 
iHttimmrw  qf  Grmà  md  iloMoa  Btograpkt. 

(0om  Jean  )  »  polygraphe  fran- 
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çais,  né  à  Saint-Sever*Cap,  le  30  décembre 
1647,  mort  à  Paris,  le  16  juin  1717.  A  l'âge  de 
vingt  ans  il  fit  profession  de  la  règle  de  Saint- 
Benott,  lo  5  aoUt  1668,  et  fut  aussitêt  destiné 
par  ses  supérieurs  à  l'étude  des  langues  sa- 
vantes: il  apprit  le  grec  et  Thébreu.  La  connais- 
sance de  ces  deux  langues  permit  à  Martianayde 
satisfaire  le  goôt  qu'il  avait  montré  dès  sa  jeu- 
nesse pour  l'étude  de  l'Écriture  Sainte.  On  le  vit 
ensuite  professeur  d'exégèse  biblique  dans  les 
.monastères,  de  Montmajour,  de  Saint-André 
:dyî:vfgi|on>  dv;Satote>Cn>ix  de  Bordeaux,  et  de 
Notre-Danfe  de  la  Grasse  au  diocèse  de  Carcas- 
sonne.  Sa  vie,  qui  s'écoula  tout  entière  dans  le 
clôttre,offine  peu  d'événements  notables.  Étant 
à  Bordeaux,  en  1687,  il  publia  plusieurs  thèses 
contre  le  père  Pexron,  abbé  de  La  Charmoye, 
de  l'ordre  de  CIteaux,  qui  avait  attaqué  le  texte 
hébreu  de  la  Bible  dans  le  livre  intitulé  :  VAnH^ 
qtUlé  des  tempe  rétablie.  Martianay  eut  aussi  de 
grands  débats  avec  les  émdits  Simon  et  Le  Clerc. 
D'une  douceur  et  d'une  aménité  toujours  égales 
dans  sa  vie  privée,  dom  Martianay  était,  au 
contraire,  d'une  extrême  vivacité  dans  ses  que- 
relles littérahvs.  Ce  défaut  de  mesure,  qui  gâte 
ses  ouvrages,  venait  sans  doute  de  l'énergie  de 
son  tempérament,  car  il  mourut  d'une  attaque 
d'apoplexie.  Ses  ouvrages  sont  nombreux.  On 
a  de  lui  :  Défense  du  texte  hébreu  et  de  la 
Chronologie  de  la  Vulgate,  contre  le  Uvre  de 
L'Antiquité  des  temps  rétablie;  Paris,  1689, 
in-12;  — -  Lettre  du  P,  D^-J.  Martianay  à 
MM.  Couet  frères,  dans  le  Journal  dee  Sa- 
vante,  de  l'année  1690;  —  Conféntin/tofi  de  la 
défense  du  texte  hébreu  et  de  la  Vulçate , 
pour  la  véritable  tradition  des  Églises  chré- 
tiennes,eic,  etc.,  contre  Isaae  Vossius,  et  contre 
les  livres  du  P.  Pezron,  religieux  de  l'ordre  de 
Cttcaux  ;  Paris ,  1693,  in-12  ;  —  Relation  de  la 
dispute  de  fauteur  du  livre  de  L'Antiquité 
des  temps  rétablie,  contre  le  dé/ensewr  de  la 
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Vulgate;  Paris,  1707,  m-12;  ■*■  J>livi  B\9ro^ 
nymi  Prodromns,  sive  epistola  D.  Joannis 
Martianay  ad  omnes  mros  doctos  ne  studio- 
SOS,  cum  KpUîola  wncti  Hieronymi  ad  Sun- 
niam  et  Fretelam^  casliQala  ad  Alss.  codiets 
optimœ  nota};  1690,111-4**;  ^»  Sancti  Eusêbii 
Hieronymij  Stridonensis  presbyleri,  ditina 
Bibliotheca,  antehac  inedita,  studio  ac  la- 
bore  Domni  Johannis  Martianay  et  Domni 
Antonii  Pouget,  monachorum,  etc.:  Paris, 
1693;  —  SancU  Eusebii  Hieronymiy  fitrido- 
nensvi  presbyteri,  Operum  Tomus  secundus, 
compleclens  libres  éditas  ac  inedOos  BtfmO' 
logicos,  Geoyraphicos  f  quxstiones  fiebrai- 
cas,tic.;  Paris,  1699;  —  Sancti  Hieronymi 
Opentm  Tomus  terliust  compleetensCommen- 
tarios  in  sexdecim  Prophetas  majores  et  mi- 
nores; Paris,  1704  :  les  tomes  quatrième  et 
cinquième  (le  saint  Jérôme  parurent  ensuite  suc* 
cesiJTement,  par  les  soins  de  Marjtianay,  co 
l'cinnée  1706;  —  Lettre  de  D.  Jean  Martianay 
à  M.  le  président  Coiutn,  dans  le  Journal  des 
Savants  du  15  janvier  lG9i  :  dans  le  même 
jourDai,12  novembre  U91,  35 juin  i696,15nUHr8 
et  23  dëoembre  id97,  et  3  septembre  1703,  di- 
verses autres  lettres  de  Martianay  ;  —  Vulgata 
an  tiqua  latina  et  itala  versio  SvangeM  sê- 
eundum  Mattkseum,  e  vetustissimis  eruia 
monumentis;  Paris,  1095,  in-12;  «^  Remar" 
quês  sur  la  version  italique  de  V Évangile  de 
taint  Matthieu^  q^t^on  a  découverte  dans  de 
/brt  anciens  manuscrits  ;  PsiHé ,  1605,  ia«12; 
•^  Traité  de  la  Connoissanee  et  de  la  vérité 
de  V Écriture  Sainte;  Paris,  1094  el  anoéos 
suivantes,  4  vol.  in*  12;  *—  Continuation  du 
premier  Traité  de  VÉcriture,  oÀ  Von  répond 
aux  difficultés  f  11*011  a /aàies  contre  ce  même 
traité;  Paris.  1690,  in-12;  —  SuUedes  Un- 
iretiens,  ou  Traités  sur  la  vérité  et  ta  con- 
neissance  de  la  Sainte  Écriture;  Paris,  1703, 
{n-f2;  -^  TYalté  méthodique^  eu  manière 
d'expliquer  t^ Écriture,  par  te  secoun  des 
trois  syntaxes ,  la  propre,  la  figurée  €t  V har- 
monique ;  Paris,  17i)4, fn  12 ; — Défense  de  la 
Bible  de  saint  Jérôme,  contre  ta  critique  de 
M.  Simon  ;  Paris ,  1 099,  fn-  f  2  ;  -^  Bruditionis 
Bieronymianœ  Defensîô,  adversus  Joannem 
Clericitm;  VètH,  1700,  In-â*;—  La  Vie  ée 
saint  Jérôme,  tirée  particulièrement  de  ses 
écrit f;  Paris,  1700,  m-4**;  —  Harmonie  «n*- 
ty tique  depfusieurs  sens  cachés,  et  Rapports 
inconnus  de  l'Ancien  et  du  ffouveau  Testa- 
ment; Paris,  1708,  in-12;  — jr*««rtJ  de  traduc- 
tions ou  Remarques  sur  les  traductions  fran^ 
çoUes  du  Nouveau  Testament;  Paris,  1709, 
in-12;  —  la  Vie  de  ta  santr  Magdelaine  du 
Saint  Sacrement ,  itligieuse  carmélite  du 
monastère  de  Reftune;  Paris,  1711,  In- 12; 
—  Le  Nouveau  Testament  de  yotre-Seigneur 
Jésus-Christ  (rnduit  en  français  sur  la  Vul- 
gate, avec  des  t»\plic8itions  littérales;  Paris, 
171^,  3  To!.  in*  12:  —  Prodromus  Ribltcvs; 


Paris»  1711,  i«-4<';  —  TraiU  des  Vanités  du 
siècle,  traduit  de  saint  Jérôme;  Paris,  1715, 
iii-12;  —  Explication  historique  du  psaume 
Exstti'gat  Deus;  Paris,  4715,  io*l2;  —  Mé- 
thode sacrée  pùur  apprendre  à  expliquer 
l'Écriture  Sainte  par  V Écriture  même;  Paris, 
1710,  in-8°;  —  Les  trots  Psautiers  de  saint 
Jérôme  traduits  en  français,  1704;  —  Psau- 
tier à  trois  colonnes, selon  la  Vulgate;  Bruxelles, 
1710,  îii^i2.  B.  H. 

Journal  des  Savants,  9  août  1717.  -  Hist.  LUt.  de  la 
CongrégeU.  de  Saint  ilf  our,  p.  ns-807. 

MAHTiASio  (Prof|»ero},  médecin  italien,  né 
eto  1507,  k  fteg^,  mort  le  20  novembre  1622,  à 
Rome.  Reçu  en  1593  docteur  à  Bologne,  il  s'é- 
tablit à  Rome ,  où  son  habileté  lui  valut  une 
grande  réputation.  Il  a  publié  :  Magnus  Hip' 
pocrates  Cous  explicalus,sive  Operum  Hippo- 
cratis  interpretatio  latina,  cum  annotationi- 
bus  ;  Rome,  1620, 1628,  in-fol.;  Venise,  1652  ;  Pa- 
doue,  1718,  in-fol.  Baglivi  estimait  beaucoup  ces 
oemmeotaîftes»  ^ 'il  filsfaiiinnédiatenent  après 
œui:  de  Doret.  K. 

BagiH,  Giormaig  Méémêms  I^Ul.  -  Ttotboadil.  Biblio^ 
teea  Modenese,  III. 

mahtiauus CAPSLLA.  Foy.  Capcua. 

MABTiGiiAc  (Éiienne  Amax  ùÊ)t  littéra- 
teur français»  né  en  1620,  è  Brives,  mort  en 
169a.  Il  appariennil  à  une  enoienne  fiunille  du 
LifflouMD ,  vini  de  boonê  heure  à  U  cour,  et  Té- 
eut  dans  la  conAdenee  de  Gaston ,  doc  d'Oriéaos. 
Vers  l'âge  de  quarante  ans ,  il  le  conseera  en- 
tièrement à  réiede  des  lettrées  il  pubHa  une  ce- 
lle de  traduetiona  «n  prose,  meilleures  queeelleâ 
qu\ftn  Malt  ftiiea  avant  lai  sur  les  roèroee  aa- 
tmirty  mais  fort  au-dessous  de  «elles  qui  ont 
paru  après  lui.  «  Il  fui  le  premier,  dit  VoUaira , 
qui  donna  une  traduction  enpportaUe  de  Vir- 
gile et  d'Horaoe.  »  Dansée  genra  de  travail  11  lit 
le  mieux  qnll  put,  n'ayant  en  vue  que  l'inlel- 
ligenee  dea  textes  ;  anesi  ses  vendeos,  en  néoérnl 
fidèles,  exadea  et  elelrea,  manquent  d'ëiéfsanoc 
et  de  oorreettan,  L'ebbé  de  Matollce ,  infiitigablc 
tradueteur  lutHnème,  vit  avre  timf^n  qu'un 
autre  éerivein  otil  entrer  eu  eoncurrenee  evec 
lui.  U  t'attaqua  à  divmns  reprises,  elle  di^  de 
traduire  autant  ^'aufeora  qu'a  en  avait  mis  lui- 
Même  «n  *ançais\  et  suitoot  de  kt  perer  «  de 
•on  elyle  if  ooUe,  ai  «^ant  et  si  poti  ».  On  a 
de  Mnrtigpac  t  Comédies  de  Téreme,  eme  ie 
iatin  à,  côté^  et  ronémes  très-haanélet,  en  y 
changeant  fort  peu  de  <*es»r  Paris,  107o^ 
1700,  in  li  ;  ee  Vielunie  ne  reafenne  que  trois 
OMnédies,  VBmnuqme,  VUéep-ett  U  Fdehemx 
à  9oi-méme:  —  Les  Œusnes  d'Horace;  Parts, 
1078,  %  vol.  iA-12  ;  réimpr.  en  16M  et  en  1687  : 
en  frisant  féioge  de  nette  version.  Visé  alla  jus  * 
qu'à  dire  dans  le  Mercure  «  que  par  «m  moyen 
les  dames  désormais  oonaattroient  ce  qu'elles 
B*ttvaient  jamsis  oonou,  et  que  les  safiatK 
mêmes  en  profitcroient  »  ;  —  les  Œntrts  de 
Viryide;  Paris,  if>«t,  IMO,  3  -vol.  inm*$  Ica 
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ëeolien,  pour  qui  l'aotear  ayait  principalemeiit 
travaillé,  firent  la  fortane  de  ce  Ufre,  réimprimé 
plusieurs  fois  ;  ^  Jjè$  Satires  de  Perse  et  de 
Juvénal;  Paris,  1682,  in-12;  —  Mémoires 
concernant  ce  qui  s^est  passé  en  France  de 
plus  considérable  depuis  iQù9jusqu*en  1630; 
Amsterdam,  1683,  et  Paris,  1684,  iii-12;  réimpr. 
daos  la  Collection  des  Mémoires  de  Michaud  et 
Poojoulat;  plusieurs  auteurs  ont  avancé,  sans  en 
fournir  la  preuve,  que  le  doc  (KOHéaDS  lui-même 
avait  préparé  les  matériaux  de  cette  relation,  qui 
lui  eel  entièrement  consacrée  ;  elle  est  lourdement 
écrite,  mais  exacte  et  drtonstanciée;  —  V imita' 
tion  de  JésuM^Christ  ;  9nm  t  1685;  nombreu- 
ses édit.  ;  »  Journal  chrétien  sur  divers  sujets 
de  piété,  tïrtsdes  SS.  Pères;  Paris,  1685,  in-4*'  ; 
ce  recudl  périodique,  qui  parut  depuis  le  7  avril 
jusqu'au  16  juin  1685,  n'obtint  aucun  succès; 
—  Entretiens  sur  les  anciens  auteurs ,  con- 
tenant leurs  vies  et  le  jugement  de  leurs  oU' 
rro^ef;  Paris,  1694,  in-i 2;  —  Éloges  histo- 
riques des  Évéques  et  Archevêques  de  Paris 
qui  ont  gouverné  cette  église  depuis  environ 
un  siècle;  Paris,  1698,  in«4'*,  portr.  ;  en  y  trouve 
les  vies  de  Pierre,  Henri  et  J.-Pr.  de  Gondi,  du 
cardinal  de  Reta,  de  Péréflxe  et  de  François  de 
Hariay.  P.  L. 

Ulomr,  BibL  UUt.  —  BatUett  ^«fMi.  dê$  SavanU.  - 
CouJH,  Biblioth./rmtçoUe,  V  et  VI.  -  VolUire.  SUcts 
4ê  Louis  XIK—  lUrbirr, />irt.  de$  Anm^mu.  —  Des- 
CMarts,  Lei  Trois  .Si^hs  Littér. 

■ARTIGMAC  (Jean-Baptiste^-SUvère  Gayb, 
viconitcDB), célèbre  homnte  politique  français,  né 
à  Bordeaux,  en  1776,  mort  à  Paris,  le  3  avril  1832. 
Sesétndes  terminées,  It  se  fit  recevoir  au  barreau 
de  Bordeaux  ;  mais  tout  en  se  livrsnt  à  sa  profes- 
siofl  d*avocat,  il  s'occupait  auRsi  de  ses  plaisirs  et 
de  littérature  On  cite  de  lui  quelques  vaudevilles 
spintuels,  qui  appartiennent  à  sa  jeunesse.  L'aro- 
faitioB  sérieuse  ne  tarda  pas  à  ranimer.  L'empire 
était  sur  le  point  de  succomber.  Les  habitants 
de  Bordeaux  s'étaient  prononcés  avec  entlnm* 
sissme  pour  le  retour  des  Bourbons.  Bien  que 
les  sympathies  de  Martignac  Tussent  pour  l'an- 
ctewie  dynastie,  il  ne  prit  point  de  part  active, 
ainsi  qn'on  Va  écrit,  aux  mouvements  de  celte 
époque,  et  ne  fut  point  initié  aux  secrets  des 
principaux  chefs  du  parti  royaliste.  Pendant  les 
Cent  Jours ,  il  eut  quelques  relations  avec  le 
g^éral  Olausel,  à  IVfTet  de  protéger  le  départ 
de  la  duebesse  d'Angoulêroe,  et  il  laissa  an  g^ 
néral  one  opinion  si  favorable  de  son  caractère, 
de  son  esprit  et  de  sa  modération  que  celui-ei 
en  rendit  compte  à  Tempereur.  Après  la  seconde 
restauration ,  il  fut  nommé  avocat  général  à  la 
cour  royale  de  Bordeaux,  et  reçut  la  croix.  Il  se 
'iistingna  dans  ce  poste  |)ar  l'éclat  dn  talent  et  le 
ilévouement  aux  principes  monnrebîques.  Il  Ait 
ensuite  envoyé  procoreor  général  è  Limoges,  où 
il  obtint  encore  plus  de  succès.  En  1821  il  fut 
nommé  député  par  le  collège  électoral  de  Màr- 
mande  (Lot-et-Garonne) ,  et  arriva  à  Paria.  C'é- 
tait là  le  théâtre  qoi  lui  convenait  et  où  il  avait  1» 


désir  et  Tespoir  de  jouer  un  plus  grand  rôle.  11 
fut  accueilli  avec  fiivenr  par  M.  de  Yillèle,  et 
devint  un  de  ses  pins  zélés  lieutenants.  Dès  les 
premiers  temps  il  se  fit  admirer  {lar  l'éloquence 
facile  et  persuasive  et  les  formes  séduisantes 
qu'il  apportait  à  la  tribune,  fton  esprit,  souple  et 
ingénieux,  se  pliait  à  tous  les  sujets.  Il  était  ha- 
bituellement nommé  rapporteur  dans  les  questions 
difficiles,  et  rendit  de  grands  services  à  son  parti 
dans  la  discussion  du  projet  de  lot  sur  la  police 
de  la  presse  pério«1lqoe.  La  loi  fut  adoptée,  et 
peu  après  Martignac  devint  conseiller  d'État 
(Juin  1822).  L'année  suivante  il  fut  élu  à  la 
vice*  présidence  de  la  chambre  Le  parti  royaliste 
avait  résolu  en  principe  l'expédition  d'Espagne, 
que  rendait  nécessaire  suivant  lui  l'exaltation 
i^évolotlonnaire  de  la  péninsule  ou  plutèt  des 
certes.  M.  de  Yillèle,  qui  était  personnellement 
opposé  k  cette  guerre.  Ait  entraîné  par  les  exi- 
gences de  son  parti.  Dans  la  chambre  des  dépotés, 
l'opposition  libérale ,  bien  que  peu  nombreuse, 
montra  une  grande  véhémence  pour  attaquer  le 
projet  de  loi  présenté.  Martignac  déploya  dans  ses 
réponses  aux  pins  habiles  orateurs  ane  éloquence 
aussi  adroite  que  iKillante  :  il  invoqua  les  idées 
de  justice,  d'honneur  national,  de  dévouement  et 
d'amour  pour  le  roi  { la  majorité  vota  le  crédit.  Il 
fut  attaché  à  l'expédition  en  qualité  de  com- 
missaire civil,  chargé  d'aider  de  ses  conseils 
le  duc  d'Angoulème,  nommé  généralissime.  Les 
troupes  françaises  n'éprouvèrent  que  de  faibles 
obstacles  dans  ce  pays,  où  les  prêtres  leur  araient 
fait  jadis  une  si  terrible  guerre.  Les  cortès  s'en- 
fuirent à  Gndix,  et  déclarèrent  Ferdinand  déchu 
dn  trAne.  Les  Français  arrivèrent  sous  cette  ville, 
qui,  après  un  siège  mal  soutenu,  capitula  (oc- 
tobre 1823).  Leduc  d'Angoulème,  guidé  par  les 
conseils  de  Martignac,  essaya  vainement  de  ser- 
vir de  médiateur  entre  les  constitutionnels  et  les 
ultra-royalistes  11  signala  sa  modération  par  l'or- 
donnance d'Andujar,  que  les  violentes  réactioos 
de  ces  derniers  avaient  rendue  nécessaire;  mais 
il  n'ait  f>as  asseï  de  fermeté  pour  en  garantir 
l'exécution.  A  .son  retour,  Martignac  ftot  nommé 
minisire  d'État,  et  peu  après  dkecteur  général  de 
l'enregistrement  et  des  domaines.  Fji  1824,  il  fut 
anobli  et  honoré  du  titre  de  vicomte. 

Martignac  continua  de  siéger  è  la  chambre 
des  députés.  L'élection  venait  d'y  envoyer  Ben- 
jamin Constant,  le  célèbre  puMiciste  de  Top- 
position.  La  partie  ardente  dn  côté  droit  avait 
fort  è  cflpor  de  Fécarter,  sous  prétexte  qu'A  n'a- 
vait point  la  qnafité  de  Français,  Men  qu'anté- 
rieurement il  eût  été  membre  do  Tribunat ,  bous 
le  gouvernement  conniaire.  Martignac  fit  un 
rapport  anssi  lueide  qu'iiitéres.<Mnt  sur  la  fa- 
mille, la  filiation  et  les  droHs  légaux  du  nouveau 
député,  et  conclut  en  proposant  sou  admis- 
sion. Lorsque  la  loi  sur  le  renouvellement  sep- 
tennal de  la  chambre  fat  discutée ,  il  la  soutint 
avec  son  talent  ordinaire,  comme  une  nécessité 
pour  aflémlr  les  lustilntions  et  fixer  la  sécurité 
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de  TaTenlr.  11  prit  également  uii6  part  aetive  àla 
discositlon  de  la  loi  concernant  Undemnité  ponr 
les  émigrés,  et  ce  fut  ponr  lui  Poccasion  de  dére- 
lopper  tontes  les  resKoorces  de  son  esprit  con- 
ciliant et  modéré.  Il  insista  surtout  sur  ce  motif 
qnec*était  le  meilleur  moyen  dé  «  guérir  les  plaies 
de  laréTolutionv^et  de  détruire  sans  retour  les 
irritations  causées  par  le  passé.  La  majorité 
royaliste  dominait  d*une  manière  al»oloe  depuis 
les  élections  de  février  et  mars  1824,  élections  ac- 
cusées de  fraude  et  de  corruption ,  et  qui  avaient 
exclu  de  la  chambre  tous  les  libéraux  à  l'excep- 
tion de  dix-neuf.  Cette  majorité  dicta  au  ministère 
des  projets  de  loi  contre-révolutionnaires,  tels  que 
le  rétablissement  des  couvents  de  femmes,  la  loi 
du  sacrilège,  celle  du  droit  d'atnesse.  Une  frac- 
tion de  royalistes  éclairés,  ayant  pour  chef  Cha- 
teaubriand ,  flt  rejeter  è  la  chambre  des  pairs  les 
deux  dernièfes,  qui  avaient  été  adoptées  à  Tautre 
chambre.  Un  autre  projet  de  loi  contre  la  liberté 
de  la  presse  (connu  sous  le  nom  dérisoire  de 
loi  d'amotir)  excita  une  telle  Rameur  que  le  mi- 
nistère fut  forcé  de  le  retirer.  La  garde  natio- 
nale de  Paris,  passée  en  revue  par  le  roi,  fit  en- 
tendre les  cris  :  «  A  bas  les  minisires!  »  et  fut 
licendée  le  lendemain  (avril  1827).  C'était  une 
faute  grave,  et  trois  ans  plus  tard,  cette  gravité 
se  révéla  à  tous  au  soleil  éclatant  de  Juillet. 
Guidé  par  la  réflexion  et  l'expérience,  Mar- 
tignac  était  devenu  de  plus  en  plus  modéré,  ré- 
servé même  dans  son  langage  et  sa  conduite 
politique.  M.  de  VlUèle,  voulant  s'assurer  une 
majorité  compacte  et  plus  docile ,  fit  dissoudre 
la  chambre  (novembre).  Mais,  grftce  à  ractivité 
de  la  presse,  et  par  suite  de  Tirritation  du  pays, 
les  élections  furent  libérales.  Cent  vingt-cinq 
membres  seulement  de  ranctenne  minorité  étaient 
revenus.  L'effet  de  cette  victoire  fut  immense; 
elle  dépassait  de  beaucoup  les  craintes  du  ca- 
binet et  les  espérances  de  l'opposition.  Le  mi- 
nistère, représenté  surtout  par  BIM.  de  Villèle, 
Corbière  et  Peyronnet,  était  contraint  de  se  re- 
tirer. Charles  X  consentit,  bien  à  contr^-corar, 
à  un  sacrifice  passager  aux  idées  libérales.  M.  de 
Yillèle  avait  recommandé  Martignac,  espérant 
trouver  en  lui  un  éloquent  défenseur  de  son  ad- 
ministration, à  laquelle  il  avait  été  longtemps 
associé.  Après  bien  des  négociations  et  des  con- 
férences, un  ministère  fut  enfin  formé.  Les  pru- 
cipaux  membres  étaient  Portails,  Hyde  de  Neu- 
ville, La  Ferronays,  Roy,  et  Martignac,  qui  prit  le 
portefeuille  de  l'iniérienr  :  il  n'y  eut  pas  de  pré- 
sident du  conseil.  Pris  collectivement,  ce  cabinet, 
bien  que  composé  d'hommes  aussi  honorables 
qu'éclairés,  n'était  pas  dans  les  inclhiations  person- 
nelles du  roi.  U  semblait  n'avoir  été  admis  que 
comme  un  essai,  ou  comme  une  concession  passa- 
gère à  l'esprit  libéral  du  temps  et  à  de  rancunes 
intéressées  de  la  contre-opposition  royaliste.  Par 
son  éloquence  incontestable,  Martignac  en  était 
rhomme  le  plus  distingué  et  le  plus  influent,  et 
natardlement  son  nom  y  est  resté  attaché.  Ce  mi- 


nistre était  sincèrement  dévoué  à  la  pensée  du 
moment,  qui  était  de  naturaliser  m  France  la  mo- 
narchie représentative,  en  s'elforçant  d'enlever 
leurs  préjugés  aux  royalistes  et  leurs  préven- 
tions aux  libéraux  :  il  était  le  ministre  le  mieux 
choisi.  La  situation  pourtant  était  délicate  et  diffi- 
cile. Le  ministère  se  trouvait  en  face  d'un  roi  fai- 
ble, dont  il  n'avait  pas  la  confiance,  d'une  presse 
passionnée  et  impatiente,  d'une  chambre  morcelée 
en  coteries,  les  unes  résolues  à  repousser  les  ré- 
formes les  plus  sages,  les  autres  dominées  par 
l'esprit  de  système  ou  animées  d'nne  amtntion 
rivale.  Partout  étaient  des  pièges,  des  intrigues, 
des  embarras ,  et  il  n'avait  pour  les  combattre 
que  sa  loyauté  et  son  amour  du  bien.  L'avéne- 
ment  de  ce  ministère  (4  janvier  1828)  fit  nattre 
une  conliance  générale.  Dans  le  discours  d'ouver- 
ture des  chambres ,  il  répudiait  le  système  de  ses 
prédécesseurs.  Si  les  actes  répondent  aux  déclara- 
tions, disait-on,  c'est  une  politique  nouvelle  qui 
est  inaugurée.  De  nombreux  changements  dans  le 
personnel  des  ambassades  et  de  l'administration 
du  royaume  signalèrent  le  caractère  modéré  que 
Martignac  voulait  donner  au  gouvernement.  Le 
roi  y  résistait  avec  ol>stination  :  Il  fallait  lui  arra- 
cher ces  changements  homme  par  homme.  Cepen- 
dant il  résistait  peu  aux  réformes  libéiale.s  pro- 
posées par  le  ministre  sur  les  choses.  La  censure 
fut  abolie,  la  suirvefllanoe  rigoureuse  que  la  douane 
de  Paris  exerçait  sur  les  livres  exportés  à  l'é- 
tranger, supprimée.  De  bonnes  lois  furent  pro- 
posées aux  chambres ,  lois  qui  attestaient  le  re- 
tour à  l'esprit  de  la  charte  et  un  développement 
plus  large  des  libertés  publiques.  La  première 
établissait  de  nouvelles  garanties  pour  la  révision 
annuelle  des  listes  électorales,  et  par  là  étaient 
assurées  l'indépendance  et  la  sincérité  des  élec- 
tions. Dans  les  années  précédentes,  on  avait 
relevé  si  souvent  des  fraudes,  que  la  méfiance 
était  devenue  générale  et  très-ombrageuse  :  il 
fallait  d'abord  rassurer  l'esprit  public.  La  seconde 
loi  (18  juillet  1828),  sur  la  presse  périodique,  lui 
acrordait  de  larges  concessions  :  plus  de  mono- 
pole ,  de  censure  possible  et  légale.  Les  disposi- 
tions sur  la  police  de  la  presse  établies  en  1822 
étaient  abrogées.  Par  là,  hi  liberté  de  la  presse 
obtenait  d'elficaces  garanties.  Cependant  la  dis- 
cussion de  cette  loi  fut  vive  à  la  chambre,  de  la 
part  de  la  gauche  et  de  la  droite.  L'une  se  plai- 
gnait de  ses  exigences  et  de  ses  rigueurs,  l'autre 
de  ses  concessions  et  de  sa  faiblesse.  Un  rap- 
port de  la  commission  chargée  d'examiner  la 
question  des  jésuites  avait  dédaré  que  la  direc- 
tion de  leurs  écoles  n'était  pas  contraire  aux 
lois  du  royaume.  Les  libéraux  soutenaient  que 
ced  était  contraire  à  la  déd.«iion  de  la  cliambre 
des  pairs  et  à  un  arrêt  de  la  cour  royale  de 
Paris.  Us  pressaient  le  ministère  de  faire  exé- 
cuter les  lois.  Le  roi  montra  une  ferme  et 
longue  résistance  à  signer  les  ordonnances  pré- 
sentées. Il  Mut  bien  des  efforts  et  des  con- 
férences ponr  l'y  décider.  11  sifna  enfin  ces  ce- 
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lèbres ordonnances da  UJnin,  el  ne  le  fit  qn'è 
cause  des  oonséquenoes  graves  qa'aarait  amenées 
le  renvoi  do  ministère  (1828).  Elles  portaient 
qne  les  établissements  des  jésuites  seraient  as- 
sojettis  à  la  surveillance  et  an  régime  général  de 
Pnntversité  ;  elles  limitaient  le  nombre  des  élèves 
des  petits  séminaires  anx  besoins  présumés  du 
sacerdoce ,  et  leur  prescrivaient  Tbabit  ecdésias- 
tique  après  deux  ans  d*élndes.  Ce  sont  là  toutes 
les  prescriptions  de  ces  ordonnances,  qui  préoc- 
cupèrent alors  singulièrement  les  esprits.  Les 
journaux  royalistes  et  le  parti  congréganiste  firent 
entendre  les  clameurs  les  plus  vives  :  elles  de- 
vinrent le  signal  de  la  résistance  de  Tépiscopat. 
Presque  tous  les  évéques  protestèrent  avec  plus 
ou  moins  de  véhémence,  et  Thistoire  a  recueilli  la 
fière  déclaration  envoyée  au  ministre  par  M.  de 
Clennoat-Tonnerre,  archevêque  de  Toulouse  : 
«  Stiamti  omjtei ,  ego  non,  »  Malgré  cette  es- 
pèce de  révolte,  le  ministère  tint  fenne,  et  les 
iH^donnanoes  furent  exécutées.  Les  jésuites  ai- 
mèrent mieux  fermer  leurs  établissements  que  de 
se  soumettre  à  l'université.  Us  allèrent  s'établir 
au  delà  des  Pyrénées  et  en  Suisse.  Pour  apaiser 
ces  dameurs  et  cette  résistance,  le  ministre 
chargea  d'une  mission  confidentielle  à  Rome 
M.   Lasaçii,  jurisconsulte   romain,  autrefois 
attaché  au  tribunal  de  la  Rote ,  et  alors  magis- 
trat en  France.  Il  devait  éclairer  le  saint-père 
sur  le  vrai  caractère  de  la  question  et  dé* 
truire  les  préventions  défavorables  qni  auraient 
pu  lui  être  données.  Le  pape  écrivit  en  France 
an  eardÎBiil  de  Latil ,  qui  avait  une  grande  in- 
fiueoce  sur  l'esprit  du  roi  ,  «  que  les  évéques 
doivent  se  confier  à  la  sagesse  du  roi  pour  Texé- 
cution  des  ordonnances  et  marcher  d'accord  avec 
le  trône  ».  La  victoire  du  ministre  sur  les  répu- 
gnaoees  royales  anail>lit  son  crédft  an  lieu  de 
raflermir.  Charles  X  conserva  un  amer  souvenir 
d'avoir  été  rédoit  à  signer  contre  ses  scrupules, 
bien  pins,  contre  ses  aiïections.  En  résultat,  ces 
ordonnances  amenèrent  une  rupture  complète 
entre  le  parti  religieux  et  le  ministère.  Malgré 
les  embarras  qui  naissaient  du  conflit  des  idées 
et  des  passions  contraires,  la  marche  ferme  et 
loyale  de  l'administration  avait  relevé  les  espé- 
rances de  tous  les  hommes  de  bien,  de  tous  ceux 
qui  voulaient  Talliance  sincère  de  la  royauté  et 
des  libertés  publiques. 

Un  des  hommes  les  plus  considérés  et  les  plus 
consdendeux  de  cette  époque,  un  ami  ardent  mais 
édair^  do  progrès  dans  tontes  les  branches  de  la 
civilisation.  M.  le  duc  de  Broglie,  écrivait  en  1 828  ; 
«  If  en  déplaise  anx  détracteurs  officieux  de  notre 
tempo  et  de  notre  pays ,  tout  va  bien;  chaque 
jour  les  idées  saines  gignent  du  terrain  ;  l'esprit 
public  se  forme  et  se  propage  à  vue  d'oeâl  (1).  » 
A  l'ouverture  de  la  session  de  1829,  deux  pro- 
jets de  loi  ayant  pour  objet  d'asHorer  au  principe 
électif  une  part  dans  l'administration  des  dépar? 

(1)  8tliit*4eiive,  CMffHfi  du  fMuN,  t.  II.  p.  M*. 


tements  et  des  communes  (loi  municipale,  loi 
départementale),  et  d'imposer  au  pouvoir  cen- 
tral, pour  les  afTaires  locales,  des  règles  et  des 
limites  nouvelles,  furent  présentés  en  même  temps 
(9  février).  Les  deux  ei posés  des  motifs  étaient 
l'ouvrage  de  Martignac  :  c'étaient  des  modèles  de 
clarté  et  de  raisonnement  législatif.  Ils  furent  bien 
accueillis  par  tontes  les  parties  raisonnables  de  la 
cbsmbre  et  encore  mieux  par  l'opinion  publique. 
Quand  vint  le  moment  de  la  discussion ,  dans 
quel  ordre  procéder?  Il  semblait  logique  que  le 
projet  de  loi  municipale ,  rapporté  le  premier, 
dût  avoir  la  priorité.  Mais  la  gauche,  aidée  de 
l'extrême  droite,  obtint  la  priorité  en  faveur  de  la 
loi  départementale.  Le  but  de  la  droite  était  d'é- 
branler les  ministres  pour  précipiter  leur  chute; 
celui  de  la  gauche  de  renouveler  immédiatement 
radministration  départementale  par  rado|>tion 
de  la  loi.  Cette  différence  dans  le  but  de  cha- 
cun des  oêtés  éclata  dans  tous  les  discours  de 
leurs  orateurs.  La  discussion  s'ouvrit  le  30  mars  ; 
elle  fut  très-vive  et  prolongée.  Martignac  y 
montra  autant  d'habileté  que  d'éloquence.  On 
pouvait  trouver  ces  concessions  ou  trop  larges 
ou  trop  restreintes;  en  tous  cas,  elles  étaient 
réelles,  et  les  partisans  des  libertés  publiques 
n'avaient  rien  de  mieux  à  faire  que  de  les  ac- 
cepter et  de  s'y  établir.  Le  but  de  la  droite 
étant  d'aggraver  l'embarras  du  ministère  et  de  le 
renverser,  il  en  résultait  pour  lui  la  nécessité  de 
s'appuyer  spécialement  sur  le  côté  gauche.  Mais 
là  il  y  avait  des  impatients  et  des  ambitieux, 
qni  voulaient  former  nn  ministère  de  leur  cou- 
leur, malgré  te  peu  de  chances  de  succès  que  fai- 
sait pressentir  le  caractère  de  Charles  X.  Le 
combat  décisif  s'engagea  sur  un  amendement  de 
la  commission,  qui  supprimait  les  conseils  d'ar- 
rondissement. Le  roi  avait  déclaré  qu'il  ne  voulait 
plus  rien  céder.  Mcrtignac  déclara  quil  ne  pou- 
vait accepter  aucun  amendement  11  avait  été 
même  convenu  entre  les  ministres  qu'on  relirerait 
le  projet  de  loi  si  le  vote  ne  sauvait  pas  les  con- 
seils d'arrondissement  Au  moment  du  vote,  le 
côté  gauche  et  une  partie  du  centre  gauche  se 
levèrent  en  faveur  de  l'amendement.  En  vain, 
Martignac   et  Hyde  de  Neuville  avaient  im- 
ploré   avec    éloquence    les    royalistes  de  la 
droite  de  venir  au  secours  de  la  loi  et  de  voter 
avec  les  conseillers  de  la  couronne;  ils  restèrent 
immobiles  sur  leurs  bancs,  souriant  maligne- 
ment de  rembarras  des  ministres,  comptant  sur 
une  chute  dont  ils  espéraient  profiter,  et  les 
laissant  aux  prises  avec  les  exigences  de  leurs 
alliés.  L'amendement  fut  adopté  :  le  projet  mi- 
nistériel était  frappé  de  mort.  Martignac  s'entre- 
tint nn  moment  avec  Portails,  et  tous  deux 
se  rendirent  aux  Tuileries.  «  Eh  bien,  s'écria 
Chartes  X  en  tes  voyant,  je  vous  l'avais  ditl  II 
n'y  a  rien  à  faire  avec  ces  gens-là.  »  Martignac 
re?int  à  la  chambre  avec  une  ordonnance  qui 
retirait  les  deux  projets  de  loi  communale  et 
dépâTtementale._Le6  centres  (tarent  consternés , 
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Par  ce  retrait ,  l'alliance  de  la  gauche  et  dn 
ministère  fut  brisée  :  le  roiaistère  n'avait  plus 
de  majorité.  Quant  à  Charles  X,  il  n'avait  ja- 
mais Vu  que  du  provisoire  dans  le  ministère  : 
il  ne  tenait  pas  à  pousser  Texpérience  plus  loin  ; 
mais  il  voulait  avoir  le  budget  Fermement  ré- 
solu dès  lors  de  choisir  des  hommes  tout  À  fait 
à  lui,  il  fut  aimable»  plein  d'affabilité  et  de  pré* 
venances  envers  ses  ministres  ;  il  s'efforçait  par 
on  redoublement  de  bienveillance  de  diminuer 
pour  eux,  surtout  pour  Martignac,  Tamertume 
de  la  chute.  Il  renouvelait  ses  compliments 
sur  le  charme  et  Thabileté  de  sa  parole,  mais 
sans  accorder  cependant  à  son  talent  de  tribune 
un  autre  mérite  que  celui  d'un  don  purement 
artistique.  Si  quelque  pair  ou  député  le  visitait 
au  sortir  d'une  séance  où  le  mini^^tre  de  l'ioté- 
rieur  avait  parlé  :  «<  Eh  bien,  disait- il,  vous  avez 
donc  entendu  la  Pasta  (1)  I  «  Maître  du  budget 
de  1830,  Charles  X  s'occupa  plus  activement  de 
rexécution  de  ses  plans.  Le  prince  de  Poiignac 
arriva  subitement  à  Paris,  le  27  juillet  (1829), 
et  le  9  août ,  huit  jours  après  la  clôture  de  la 
session,  les  noms  de  Poiignac,  Peyronnet,  Bour- 
mont  comme  membres  du  nouveau  cabinet,  pa- 
rurent dans  Le  Moniteur.  Charles  X  traita 
avec  bienveillance  plusieurs  des  ministres  qu'il 
renvoyait,  avec  rudesse  deux  on  trois  autres. 
Martignac  fut  nommé  grand'«croix  de  la  Légion 
d'Honnrur  et  pourvu  d'une  pension  de  12,000  f  r. 
A  l'apparition  des  nouveaux  ministres,  le  pays 
fut  d'abord  stupéfait,  puis  vinrent  l'sgitation, 
l'inquiétude,  l'irritation.  Ces  sentiments  prirent 
chaque  jour  plus  d'énergie,  d'étendue,  d'éclat 
dans  lear  manifestation;  mais  pourtant  on  se 
contenait,  on  attendait  la  réunion  des  chambres, 
où  de  toutes  parts  ou  prévoyait  une  lutte  ardente. 
Elles  s'ouvrirent  le  2  mars  lëdO.  Une  adresse 
énergique,  bien  que  respectueuse  dans  les  formes, 
fut  adoptée  par  221  voix.  Elle  Ait  présentée  à 
Charles  X  le  18  mars,  et  le  roi  annonça  dans  sa 
réponse  que  ses  résolutions  étaient  Immuables. 
«  Le  roi  ne  rendra  pas  son  épée  » ,  s'écriait  le 
lendemain  le  principal  organe  du  ministère.  Le 
19,  la  session  fut  prorogée  au  l'**  septembre  sui- 
vant. La  rupture  était  éclatante  entre  Ui  couronue 
et  le  système  électif.  Le  16  mai,  la  chambre  des 
députés  fut  dissoute,  et  une  ordonnance  convo- 
quait les  collèges  électoraux  pour  le  23  juin  et 
)e  3  juillet,  et  fixait  la  réunion  des  chambres  au 
3  août.  Les  deux  ministres  les  plus  modérés, 
Coiirvoisier  et  Chabrol,  sortirent  du  conseil.  Le 
membre  le  plus  compromis  et  le  plus  auda- 
cieux du  cabinet  Villèle,  Peyronnet,  devint  mi- 
nistre de  rintérieur.  Le  gant  était  jeté;  des 
deux  parts,  on  se  prépara  à  la  bataille  déci- 
sive. Les  nouvelles  élections  renvoyèrent  à  la 
chambre  les  221,  et  bon  nombre  d'antres  li- 

II)  Célèbre  cantatrlec  de  l'époque»  dont  l'admirable  toIx 
attlraU  tout  Parti. 


béraux.  L'oppositioi  revenait  plus  forte  qne 
jamais.  La  oonr  était  résolue  à  un  coup  d'État, 
et  le  26  juillet  parurent  au  Moniteur  les  famen* 
ses  ordonnances  qui  amenèrent  la  chute  de  la 
branche  atnt'e  des  Bourbons  et  Tavénement  de 
la  dynastie  d'Orléans  (foy.  Charles  X  et 
Loois-PuiLippE  ).  Lors  dn  procès  des  ministres 
déchus,  Martignac  fut  appelé  par  le  prince  de 
Poiignac  pour  sa  défense.  Il  s'y  dévoua  générense* 
ment,  et  produisit  un  chef-d'œuvre  d'éloquence. 
Mais  ses  forces  étaient  épuisées.  A  la  chambre, 
on  n'entendit  pins  que  très-rarement  sa  parole 
éloquente.  Un  jour,  un  membre  accusa  Cliarles  X 
de  cruauté.  Martignac  se  leva  ponr  défendre 
ce  prince  de  ce  reproche  injuste  (  1 5  nov.  1 831  ). 
Charles  X  était  faible  et  obstiné,  mais  certai- 
nement il  n'était  pas  cruel.  Quelques  mois  après, 
l'ancien  ministre  n'existait  plus,  sa  mort  causa 
des  regrets  et  des  hommages  unanimes.  A  ses  ob^ 
sèques  se  pressèrent  les  représentants  de  tous  les 
partis,  pour  honorer  à  la  fols  Tliomme  et  l'orateur. 
Martignac  a  laissé  à  tons  ceux  qui  l'ont  connu, 
dans  la  vie  publique  ou  privée,  amis  ou  ad- 
versaires, un  souvenir  plein  d'estime  et  de  bieiH 
veillance.  C'était  un  caractère  flicile,  aimable, 
gracieux,  un  esprit  droit,  prompt  et  fin.  Il  avait 
une  éloquence' naturelle  et  habile,  lumineuse, 
pleine  d'élégance  et  de  persuasion;  Il  plaisait 
à  ceux-là  môme  qu'il  combattait,  n  J'ai  entendu 
nn  jour  Dupont  de  l'Eure,  dit  M.  Guizot,  lui 
crier  doucement  de  sa  place,  en  l'écoutant  : 
«  Tais-toi ,  sirène.  «  Son  court  ministère  est  la 
phase  importante  de  sa  vie.  En  temps  ordinaire 
et  pour  un  régime  constitutionnel  bien  établi, 
c'eût  été  un  aussi  utile  qu'agréable  ministre  ;  mais 
il  avait,  dans  la  parole  comme  dans  la  conduite, 
plus  de  charme  et  de  Rédaction  qne  de  puissance 
et  d'autorité.  Il  n'apportait  pas,  soit  dans  le 
gouvernement,  soit  dans  les  luttes  politiques, 
ni  cette  énergie  simple,  pasiionnée,  persévé- 
rante, ni  cette  hante  ambition  de  succès,  qui 
s'animent  devant  les  obstacles  ou  dans  les  dé- 
foltes,  et  qui  souvent  entraînent  les  volontés, 
même  lorsqu'elles  ne  changent  pas  les  esprits. 
Plus  épicurien  qu'ambitieux,  il  tenait  à  son  de- 
voir et  à  son  plaisir  plus  qu'à  son  pouvoir. 
Tels  sont  les  traits  principaux  qtfe  nous  fournit 
M.  Gnizot  sur  Martignac.  Rarement  nn  homme 
politique  a  eu  des  qualités  plus  séduisantes  et  une 
éloquence  plus  pereuasive.  Dans  son  ministère, 
il  avait  pris  pour  devise  :  probité,  modération, 
progrès.  Arrivé  à  une  époque  difficile,  où  tous 
les  ressorts  du  gouveraement  avaient  été  fâcheu- 
sement usés  par  tes  six  années  de  pouvoir  du 
parti  royaliste  exagéré,  il  eut  mission  de  relever 
la  dignité  du  pouvoir,  et  pour  cela  il  s'appliqua 
à  donner  à  l'administration  un  cachet  de  sincé- 
rité et  de  franchise.  Là  fut  son  travail,  son 
œuvre  laborieuse,  et  là  se  trouve  aussi  la  gloire 
de  son  ministère.  S'il  manqua  de  fermeté  et  de 
caractère,  s'il  n'exerça  ni  aux  Tuileries  ni 
dans  la  chambre  des  députés  l'empire  ou  même 


fS 


MARTIGNAC  —  MARTIN 


U 


rinfloence  que  aoD  exeélleBt  esprit  et  son  rare 
talent  auraient  dd  lui  donner,  on  peut  cependant 
dir«  qa  il  fit  beaucoup  pour  la  liberté  et  pour  le 
trône  qu*il  Toulait  appuyer  sur  cette  b»8e.  Bien 
des  hommes  politiques  se  sont  snl^dé  sons  In 
restauration  an  ministèrcr  de.  llntMéiir.  L'STé- 
nemeot  de  Martignac  fut  accueilli  pa#'  l'opinioB 
pabliqne  avec  enthousiasme  et  eonfianoe  :  œ  Ait 
le  signal  d'une  ère  nouvelle.  Les  gens  de  lettres 
et  ks  artistes,  frondeurs  par  caractère,  applau« 
dirent  tons,  et  perdes  paroles  et  par  des  actes; 
ceax  qui  formaient  Télite  de  cette  époque, 
Yktor  Hugo,  Casimir  Delavigne,  Soumet,  Alfred 
de  Vigny,  Emile  Deschamps,  Alex.  Dumas  lui 
adressèrent  à  TeuTt  tes  phis  vives  et  les  «plus 
dîRnes  MUeitatlons.  Martignac  les  justifia  par 
un  tact  exquis  et  une  noble  UenToillanoe.  Rare» 
ment  on  ministre  a  mis  plus  d'empressement, 
de  bonne  grâce  et  de  géniérosité  à  secourir  les 
infortunes  et  à  récompenser  le  mérite.  Un  der- 
nier trait  k  tons  ces  souTenirs.  De  nos  jours 
(1858),  Teroperenr  a  accordé  à  M"»*  veoTe  de 
Martignac  une  pension  de  6,000  fr.)  pour  iêr* 
rites  rendui  à  CÉtai  par  son  mari;  ce  sont 
les  expressions  mêmes  du  considérant.  Cet  acte 
honore  à  la  fois  le  gouvernement  de  l'empereur 
et  la  mémoire  de  Martignac. 

Lm  mort  le  surprit  avant  qu'il  eût  po  mettre 
la  dernière  main  à  un  ouvrage  dont  il  avait  puisé 
les  matériaux  en  Espagne  ;  il  panit  en  1832,  sous 
le  titre  de  Essai  historique  sur  la  révolution 
d*Bspagnê  ei  Vintert^ention  de  1833.  On  a  en- 
core  de  Martignac  t  Ésope  chez  Xanthus^  co- 
médie-vaudeville ;  1801  ;  ^  Bordeaux  au  mois 
de  mars  1815,  on  notice  sur  les  éoénements 
qui  ont  précédé  le  départ  de  madame  Ut  du* 
c/iessed'Angoutême,  avec  notes  du  générsl  Clau» 
sd;  1830;  *  Défense  et  Réplique  pour  M.  le 
prince  Jules  de  Polignae,  anden  président  du 
conseil  des  ministres,  prononcées  devant  la  coor 
des  pairs;  183t;  —  Le  Couvent  de  Sainte* 
Marie-aux^Bois,  épïêoâe:  1831.    J.  Cbandt. 

MimMeur  da  istl  à  tSIOw  -»  Vuw^  Âtuaimim  histo» 
rlqmt.  itlS  et  1SS9.  —  MémnirtM  de  M.  GuivÂ,  t  I«r.  ^ 
riiAleaubciand ,  JUéwioiret  d  Outre- Tombe.  —  Capeflffuc, 
H^Mre  de  Ut  Kedauration  ■-  Id  par  Vaolabelle.  — 
Id.  par  M.  UAirune.  —  Sur  let  divers  UUtorietu  de  la 
aeetamratêom,  é»m  U  Be»m  CoHtemponUne,  (.  Ill«  ISMU 
—  Doeum.  partie. 

MARTIGtES.   Koy.  LUXSHBODRG . 

MARTIMBORB  (/.),  poète  français,  vivait  au 
commencement  du  dix-septième  siècle.  Il  dédia 
è  ses  amis  un  ouvrage  en  vers  médiocres,  intitule  : 
Épistre  du  Trespas  et  Résurrection  du  corps 
et  immortalité  de  V âme;  Paris,  3"édit.,  1613, 
in- 8°  ;  Tauteur  annonce  qu'il  n'a  pas  mis  son  nom 
aux  deux  premières  éditions  de  son  livre.  G.  B. 

VioUet-Lrdac.  Bibliothiqué  Poétiqw:,  I,  963. 

M  ARTia  (Saint),  évéque  de  Tours,  né  à  Sfaïn, 
en  Hongrie,  vers  316,  mort  à  Garnies,  en  Tou- 
raioe,  vers  396  (i).  Les  hagîographes  n'oublient 

(l>  11  7  a  de  grands  déUaU  aur  Tannée  de  la  mort  d« 
«i«t  MartlB.  81  l'on  adaiel  U  chrQOOloffle  d«  Salplos 


pas  de  BOUS  dire  quels  étaient  ses  parents  : 
«  de  grande  noblesse,  occupant  de  hauts  em- 
plois, etc.  V  ;  mais,  selon  Jean  Mnan  et  d'au- 
tres critiques,  il  ne  faut  pas  répéter  ces  fables. 
Le  jeune  Martin  fut  cslevé  à  Pavie,  et  dès  qu'il  eut 
atteint  l'Age  de  l'adolescence,  il  fut  enrOlé  dans  la 
milice.  Constantin  I*'  occupait  encore  le  trône  des 
césars  ;  hi  religion  des  chrétiens  était  en  faveur 
à  la  coor  et  dans  les  camps  t  à  Tige  de  dix-huit 
ans,  Martin  abjura  la  foi  de  ses  pères,  et  reçut 
le  baptême.  Quelques  années  après,  il  fut  envoyé 
dans  les  Gaules.  C'est  id  qu'il  faut  placer  la  lé- 
gende  du  manteau.  Aux  portes  de  la  ville  d'A- 
miens ,  durant  un  rude  hiver,  Martin  rencontre 
nn  pauvre  presque  nu.  Ému  de  rompassion  à 
l'aspect  d'une  si  triste  misère,  il  fait  deux  parts 
de  son  manteau ,  et  en  offre  une  au  mendiant. 
Perhonnene  pourrait  affirmer  la  véracité  de  cette 
légende;  mais  personne  assurément  ne  voudrait 
la  contester.  SI  pouf  recommander  utilement  la 
pratique  de  la  charité  il  faut  s'appuyer  sur  des 
exemples,  nous  ne  noos  opposons  pas  à  ce  qu'on 
les  imagine  ;  c'est  bien  ici  que  le  but  sanctifie  le 
moyen.  Après  hi  mort  de  Constantin  1*',  Martin 
quitta  le  service,  et  alla  se  ranger  parmi  les  dis- 
dples  de  saint  Hilalre  de  Poitiers,  l'un  des  hommes 
les  plus  lettrés  des  Gauler.  C'est  à  son  école  que 
Martin  acheva  son  éducatloo  doctrinale.  Le  bap- 
tême Pavait  fait  chrétien  ;  mais  il  ignorait  encore 
bien  des  articles  de  la  croyance  chrétienne.  Sous 
hi  discipline  de  saint  Hilaire,il  de/inl  théologien. 
Ayant  ensuite  désiré  revoir  ses  parents,  il  traversa 
les  Alpes  et  la  Lombardie.  Les  chrétiens  étaient 
alors  asseï  mal  vus  en  Lombardie.  Cependant^ 
loin  de  dissimuler  sa  croyance,  Martin  la  <léclani 
si  haut,  et  se  laissa  même  aller  à  de  si  vifs  pro- 
pos sur  le  compte  des  Latins  gagnés  4  la  doc- 
trine des  Grecs,  l'arianisme,  qu'il  fut  saisi  par 
les  magistrats  de  Milan  et  battu  de  verges.  Cette 
disgrftce  ne  l'amena  pas  à  douter  de  la  foi 
d'Hilaire,  maia  la  décida  néanmoins  à  quitter 
Blilan.  Il  se  retira  dans  une  bourgade  voisine. 
Cependant  il  ne  lui  fut  pas  pennis  d'y  faire  un 
long  séjour.  Comme  il  avait  été  accompagné  dans 
cette  retraite  par  un  certain  nombre  d'dutres 
partisans  de  sa  doctrine,  Auxentius,  évéque  de 
Milan,  qui  était  arien,  redouta  leur  propagande» 
et  mit  des  gens  à  leur  poursuite.  Martin  aurait 
alors  voulu  rentrer  dans  les  Gaules;  mais  les 
Gaules  étaient  aussi  en  proie  à  des  tumultes  reli- 
gieux, et  saint  Hilaire  lui-même  avait  été  banni 
de  Poitiers  ;  il  sila  donc  chercher  un  asile  au  sein 
de  la  mer  Tyrrhénienne,  dans  l'Ile  Gallinaria.  U 
abandonna  ces  lieux  en  l'année  360,  lorsqu'un 
décret  impérial  eut  rendu  saint  Hilaire  à  son 


Sévère,  11  faot  inscrire  cette  mort  à  l'année  400  ;  Gré- 
goire de  Toan  piratt  qurlqurfoU  favortnrr  cfttc  d.ile, 
nala  le  pion  aouvent,  et  notamment  dam  aon  HhitoSre 
sommait  de»  Arrhetéque»  de  Tours,  W  t'fiprliuc  en  dea 
termes  qui  la  conlredtaeot.  Françob  ChifOel  et  doin  Ltroa 
adoptent  l'anoée  ioo,  TlKemoot  et  Lccolnte  l'année  SST, 
don  Utrvalie  t tqueiqaci  autres  préfèrent  l'année  ns.  , 
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Marthi  aooourat  alors  raê  «m  aoden  maître, 
et  lai  demanda  la  permiasioa  de  cootinner  à  vîTre 
auprès  de  loi  comme  il  ayait  Téca  dans  Tlle  de 
laroerTyrrhénicnne,  c'est-àdire  sans  souci  des 
affaires  du  monde,  sans  charge  d*flme8,  en  sim- 
ple anachorète.  Hilaire  ne  désapprcava  pas  ce 
dessein,  et  Martin  se  retira  dans  un  lieu  désert , 
peu  distant  de  Poitiers,  qoe  nous  appelons  au- 
jourd'hui LigufSé.  L'exemple  qu*il  avait  donn4 
fut  suivi,  et  bientôt  Ligug^  ne  fut  plus  une  so- 
litude, mais  un  campement  de  reclus,  un  mo- 
nastère. C'est  une  forte  passion  que  celle  de  la 
vie  monastique  :  ce  renoncement  entier  aux 
choses  mondaines  a  toujours  été  pour  quelques 
ftmes  un  impérieux  besoin.  Cependant  on  n'ap- 
prend pas  qu'avant  la  seconde  moitié  du  qua- 
trième aiède  il  se  soit  formé  dans  les  Gaules 
une  autre  ciociété  d'anadiorètes  que  celle  dont 
Martin  fut  l'instituteur.  Le  monastère  de  Ligugé 
passe  pour  le  plus  ancien  de  toute  la  Gaule.  Le 
chef  de  cette  nouvelle  association,  le  meilleur 
ami  de  saint  Hilaire,  dut  promptement  acquérir 
non-seulement  dans  la  province  de  Poitiers,  mais 
encore  dans  les  provinces  voisines ,  une  très- 
grande  renommée.  Partout  on  vantait  son  savoir, 
Faustérité  de  ses  mœurs,  et  même  des  villes 
lohitaines  on  se  rendait  à  Ugngé  pour  visiter  en 
ce  désert  une  colonie  de  cénobites,  une  autre 
Tbébaïde. 

Onze  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que  Martin 
avait  fondé  ce  pieux  asile,  qnand  mourut  saint 
Lidoire,  évoque  ou  archevêque  de  Tours.  Le 
clergé  de  Touraine  parla  sur-le  champ  de  con- 
fier le  gouvernement  de  cette  métropole  à  l'il- 
lustre  solitaire,  et  lui  envoya  des  députés.  Mais 
il  se  montra  sourd  à  toutes  leurs  prières,  et  il 
fallut  employer  la  ruse  pour  l'attirer  hors  de 
sa  retraite.  Un  certain  Ruridus ,  riche  touran- 
geau ,  accourt  près  de  lui ,  se  jette  pleurant  à 
ses  pieds,  et  lui  demande  de  venir  en  touto 
hflte  accorder  la  dernière  consolation  à  sa 
femme  mourante.  Martin  consentit  à  remplir  le 
VŒU  de  Ruridus,  et  les  voilà  transportés  vers  la 
ville  de  Tours.  Us  y  arrivent  quand  de  toutes 
parts  s'y  rendait  en  même  temps  une  foule  nom- 
breuse de  dercs ,  de  laics«  appelés  à  désigner 
par  leurs  suffrages  le  successeur  de  Lidoire. 
Qud  est  cet  homme  è  l'extérieur  inculte,  qui 
s'avance  aux  côtés  de  l'opulent  Ruridus?  A 
quiconque  le  demande  on  répond  que  c'est  Mar- 
tin, et  Ton  raconte  sa  vie,  ses  épreuves,  on  cé- 
lèbre sa  vertu,  on  n'hésite  pas  même  à  lui  attri- 
buer des  miracles.  Ces  rédts  émeuvent,  agitent 
les  électeurs.  A  qudles  mains  pourront-ils  mieux 
se  confier  ?  Qui  s'est  montré  plus  digne  d'être 
leur  évêqueP  II  y  a  bien,  il  est  vrai,  qudques 
opposants  :  ce  sont  des  dignitaires  ecclésiasti- 
ques, des  évèques,  qui  trouvent  lliabit  de  Martin 
trop  modeste.  Biais  le  peuple  n'aime  pas  le  faste 
et  l'orgudl  des  puissants  de  l'Église ,  et  ce  que 
oeux^  reprochent  à  Martin  est  précisément 
,Ge  qu'il  admire  le  plus  en  lui  :  çt  populo  sen- 
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ientix  taniorU  hmc  illoruim  irrka  dementia 
€St,  qui  illustrem  virum,  dum  vituperare 
eupiunt ,  prxdicabant.  On  recueille  les  suf- 
frages, et  Martin  est  nommé  pasteur  de  l'église 
de  Tours.  CeU  se  passait  l'an  huitième  de  Yaleos 
et  de  Valenlinien,  c'est-à-dire  l'an  371  de  Je- 
aus-Christi 

Martin  gouverna  l'église  de  Tours  comme 
ufa  véritable  monastère,  sans  apporter  aucun 
changement  au  genre  de  vie  dont  il  avait  con- 
tracté l'habitude  à  Ligugé.  A  côté  de  la  basilique 
bâtie  par  saint  Lidoire,  il  se  fit  construire  une 
modeste  cellule,  où  il  habita  seul  avec  un  de  ses 
archidiacres.  Plus  tard  il  employa  tous  ses  soins 
à  former,  non  loin  des  murs  de  sa  ville  épiscopale, 
on  autre  collège  de  cénobites,  qui  devint  avec  le 
temps  un  des  séminaires  les  plus  renommés  de 
l'ordre  de  Saint- Benoit  :  ce  fut  alors  le  MÊajui 
Moncaterium  de  la  Touraine,  Marmoutiers. 
Tout  ce  que  Grégoire  de  Tours  et  Sulpice  Sévère 
nous  apprennent  de  son  administration  pastorale 
a  le  même  caractère.  A  un  zèle  sans  relâche  il 
unissait  une  extrêoM  dmplidté.  Partout  où  il  y 
avait  quelque  bien  à  faire,  on  le  voyait  aussitôt 
arriver  avec  sa  robe  noire  et  ses  cheveux  en 
désordre.  Mais  c'était  par  là  qu'il  gagnait  tout 
le  monde  II  ne  faudrait  pas  se  représenter  sous 
le  vêtement  rustique  de  saint  Martin  un  de  ces 
ascètes  grossiers,  ignorants,  au  front  bas,  à  l'œil 
terne,  dont  il  est  si  souvent  question  dans  les 
légendes  du  treizième  siède,  et  dont  Césaire 
d'Heisterbach  a  prétendu  faire  autant  de  héros. 
C^était  un  homme  simple  par  calcul  de  piété, 
mais  dont  l'esprit  et  le  maintien  n'avaient  rien 
de  servile.  Il  aimait  obéir  à  Dieu,  mais  il  savait 
commander  aux  hommes.  Non-seulement  dans 
sa  province ,  mais  dans  toute  la  Gaule,  il  acquit 
bientôt  autant  d'autorité  par  la  sagesse  de  ses 
oonsdis  et  rhablle  fermeté  de  sa  conduite,  que 
|iar  la  renommée  de  ses  stoîques  vertus.  Nous 
n'avons  pas  besoin  d'en  chercher  une  autre 
preuve  que  cette  mission  qui  lui  Ait  donnée  près 
de  l'empereur  Maxime  après  le  meurtre  de  Gra- 
ticn.  Maxime  ayant  fait  arrêter  ou  chasser  de 
leurs  sièges  les  évoques  des  Gaules  qui  avaient 
favorisé  son  rival,  ce  fut  l'austère  Martin  que  l'on 
chargea  d'aller  à  la  cour  de  Trêves  protester 
contre  ces  violences.  Il  accepta  ce  périlleux  man- 
dat, le  remplit,  et  sur  ses  représentations, 
Maxime  mit  en  liberté  tous  ses  caplifis.  La  no- 
blesse de  son  âme  nous  est  attestée  par  un  fait 
plus  digne  encore  d'être  raconté.  Idacius  et 
Itfaacius,  évêques  espagnols,  suppliaient  Maxime 
de  livrer  au  glaive  civil  la  tête  de  Prisdllien,  et 
de  tous  les  complices  de  son  hérésie.  Martin 
s'inscrivit  contre  cette  orthodoxie  sanguinaire. 
Cependant  ses  efforts  ftirent  vains.  Priscil- 
lien  périt  par  les  ordres  de  Maxime.  L'année 
suivante,  Martin  reparut  à  la  cour,  mais  il  re- 
fusa tout  commerce  avec  les  conseillers  de  cet 
exécrable  meurtre.  Cette  conduite  déplut  à 
Maxime,  et  Martin,  revenant  encore  une  fois  à 
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Trêves  implorer  la  grâce  de  Narcèit  et  de  teo- 
cadius,  acciués  de  rébellion,  Maxime  Id  déclara 
qull  n'obtiendrait  cette  grflce  qa^après  avoir  fait 
aa  paix  a?ec  Ithados.  C'était  donc  une  condition 
qu'il  fallait  subir.  Martin  tendit  la  main  à  Itha- 
dos, mais  avec  dégoût,  et  quitta  sur-le-champ 
la  ville  de  Trêves.  Il  se  reprocha,  dit-on,  d'a- 
voir à  ce  prix  sauvé  Narcès  et  Leocadius. 

On  a  de  saint  Martin  on  opuscule  sur  la  Tri- 
nité, publié  dans  la  ^t6^.  des  Pères;  t.  V,  col. 
lOM.  B.  H. 

Solpidoi  ScTcnu ,  rUa  tanet.  Mort,  -  Gregorlu 
Tyvon.,  BM,  Franeor.,  llb.  X.  —  G^rvahe.  rie  de  saint 
JfeitfM.  -  Jean  Maao,  Metropol.  Turoneruis.  -  ffiit, 
Uttêr.  de  la  fnmeê,  t  I.  p,  417.  -  GaUia  Christ., 
L  XIV,  eoL  t.  ' 

MAETiif  (Saint),  savant  prélat,  né  en  Panno- 
nie,  au  commencement  du  sixième  siècle ,  mort 
le  20  mars  580,  à  Bragoe.  Sa  piété  le  conduisit 
très-jeaneen  Palestine,  où  s'étant  fait  moine  II 
s'appliqua  à  l'étude  des  lettres  sacrées  et  de  la 
philoeophie.  £n  S51  il  alla  prêcher  la  foi  catho- 
lique eo  GaUoe,  et  con?ertit  beaucoup  de  Suèves 
ariens,  notamment  leur  roi  Carriaric ,  ainsi  que 
son  fils ,  qui  à  cette  occasion  prit  le  nom  de 
Tbëodomtr.  Il   obtint  de  ce  dernier  qu'il   fit 
coostroire  à  Dunce,  près  de  Brague,  on  monas- 
tère, qui  fut  bientôt  érigé  en  é?êché  en  sa  fa- 
veur. 11  fonda  encore  plusieurs  autres  couvents, 
et  fit  convoquer  en  563  le  second  concile  deBra- 
gne,  où  les  hérésies  manichéennes  et  priscillia- 
nistes  forent  condamnées.  Appelé  vers  569  à 
rarchevéché  de  Brague,  il  réunit  deux  ans  après 
un  condle  dans  cette  ville,  pour  y  faire  réfor- 
mer la  discipline  ecclésiastique.  11  mourut  uni- 
versellement regretté  pour  sa  charité.  Grégoire 
de  Tours  et  Fortunat  ont  fait  le  plus  grand 
éloge  de  sa  sdenceet  de  ses  vertus.  On  a  de  lut  : 
De  Formula  honestx   ViU;  Trévise,  1478; 
Venise,  1492  et  1586  ;  Poitiers,  1544,  etc.;  cet 
écrit,  dédié  par  l'auteur  au  roi  Mir,  a  été  repro- 
duit dans  le  tome  Yi  de  la  Bihliotheca  Pairum; 
il  a  été  plusieurs  fois  attribué  àSénèque;  —  De 
JToridvs;  Paris,  1556,  in-4»  ;  —  Pro  rcpeWenda 
jactaniia,  imprimés  abisi  que  les  quatre  traités 
suivants  dans  le  MartyrologHtm  ffispanicum 
deTamaio  et  dans  le  t.  XV  de  Vffispania  sa- 
cra de  Flores;  —  De  Superbia;  —  Exhartaiio 
kumiUtaiis  ;  —  De  Ira  ; — De  Paseha  ; — Ca- 
fUula  LXXXV  collecta  ex  grœcis  synodis 
dans  la  Bibliotheca  Juris  canonid  deJostelet 
dans  le  tome  II  des  Concilia  Hispanica  du  car- 
dinal Aguirre  ;  c'est   sur  la  demande  de  Nitigi- 
sios,  évêqne  de  Lugo,  que  Martin  entreprit,  après 
Deojs  le  Petit  et  Ferrand  de  Carthage,  cette  nou- 
velle traduction  des  principaux  canons  des  con- 
<âes  tenus  en  Orient;  —  Sententix  jEyyptio- 
no»  Patntm  ex  grxeo  translata,  k  la  suite 
des  Vitx  Patrum  de  Rosweyde;  —  De  Correc- 
tione  nusticorum,  seu  adversus  superstiliO' 
nés,  dans  le  t.  XV  de  VHistoria  sacra  de  Florez  ; 
—  Carmina;  Paris,  1619:  publiés  par  les  soins 
de  Sirmond,  avec  les  poésies  ecclésiastiques  de 
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Draoontius  et  dlSogenias;  —  BpistoUe;  ce 
précieux  recueil  de  lettres ,  qu'Isidore  de  Séville 
avait  eu  à  sa  disposition,  n'a  pas  encore  été  re- 
trouvé, o. 

Isidore  de  SéTlIle.  Catalogut  Seriptorum  et  De  FirU 
Ukigtniniê.  -  Grégoire  de  Tour»,  Uiitoriu,  Ut.  Y,  ch.  st. 
•-«^Fortunalua,  Carmina^  I!t.  V.  -  Taœajo.  Mart^rato- 
gwm  Uiipamcum,  —  jieta  Sanetorvm  (an  io  mars  ) 
—  AntiiDlo,  BUniotheea  liitpanioa  vêtus,  1. 1. 

BIARTIN  (Saint)  de  Vertou^  moine  français, 
mort  vers  la  fin  du  sixième  siècle.  Un  des  récents 
bifitorieos  de  l'Armorique  suppose  que  saint 
Martin  fut  d'abord  archidiacre  de  Nantes;  mais 
cette  conjecture  ne  s'appuie  sur  aucun  témoi- 
gnage. Il  est  plus  certain  que,8'étant  retiré  dans 
un  désert  sur  la  rive  droite  de  la  Sèvre,  il  y 
fonda,*vers  l'année  577,  on  ermitage  qui  devint 
ensuite  le  monastère  de  Vertou.  L'i^lise  de  ce 
Ueo  fut  d'abord  consacrée  à  saint  Jean -Baptiste. 
Plus  tard  les  Bretons  firent  un  saint  du  pieux 
anachorète,  et  pour  le  distinguer  de  saint  Mar- 
tin de  Tours,  ils  le  nommèrent  saint  Martin  de 
Vertou.  lia  été  admis  dans  le  çiartyrologe  romain, 
au  24  octobre.  g^  jj^ 

CattUs  Christ.,  t.  XIV,  col.  SM,  M.  ^Trwûnil Éallse 
de  Bretagne,  ' 

MARTIN  !•'  (Saint),  soixante-lreizième  pape,  né 
à  Todi  (  Toscane  ),  mort  le   16  septembre  655 
dans  la  ChersonèseTaurique.  Il  succéda  le  5  juil- 
let 640  à  Théodore  l*'.  L'empereur  Constant  II 
fit  tous  ses  efTorts  pour  lui  faire  approuver  le  type 
qu'il  avait  promulgué  Tannée  précédente,  décret 
qui  frappait  également  les  catholiques  et  les  mo- 
nothélites  et  leur  interdisait  toute  discussion. 
Loin  d'obéir,  Martin  convoqua  un  concile  à  Borne 
en  octobre  649,  et  y  fit  condamner  toutes  les 
hérésies,  spécialement  celle  des  monothélites 
(qui  prétendaient  que  Jésus- Christ  n'avait  qu'une 
nature  et  une  seule  volonté  )  ;  Vecthèse  de  l'em- 
pereur Héraclius  rendu  en  faveur  de  ces  sectai- 
res ;  et  le  type  de  Constant  II.  L'empereur,  ir- 
rité de  cette  opposition,   fit  enlever  Martin 
(  19  juin  653),  et  le  relégua  dans  l'Ile  de  Naxos. 
Le  17  septembre  654  le  pontife,  amené  à  Cons- 
tantinople,  fut  incarcéré  dans  la  prison  de  Dio- 
mède,  et  durant  six  mois  il  subit  des  outrages 
de  toutes  sortes.  Sa  fermeté  ne  se  démentit  pas  : 
ilrelbsa  de  transiger  avec  les  hérétiques.  Ufut 
alors  déporté  en  Chersonèse,  où  il  mourut  peu 
après.  Saint  Eugène  1"  lui  succéda  après  une  va- 
cance de  trois  années.  On  a  de  saint  Martin  1*' 
dix-huit  lettres  encycliques,  qui  se  trouvent  dans 
la  Bibliotheca  Patrum  et  dans  les  Concilia  de 
Labbe.  A.  L. 

F.  Pafft,  Breoiartum,  ttc.,  compleetans  iUustriora 
Pùnt^iatm  Bomanorum  çesta,  coneilionan,  etc.  — 
Platloa,  yttSB  Pontif.  Boman,  "  Artaud  de  Montor, 
HUt.  des  iottoerains  Pontifes  romains,  U  1. 

MAATin  II  OU  MARIN  I**"  (  PalOMBO),  ceut- 

seplième  pape,  né  à  Monte-Fiascone  (  États  de 
rEglise),  mort  le  24  février  884.  Il  avait  été 
envoyé  trois  fois  en  légation  à  Constantinople 
(  866-868-881  ),  pour  s'opposer  à  l'intrusion  de 
Photius  au  patriarcfaat  de  Constantinople.  Il  fut 
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élu  pape  le  23  décembre  882 ,  en  remplacement 
de  Jean  VIII.  Il  excommunia  anàsitdt  Photius,  et 
i^ppela  Formose  sur  le  Aiége  épiacopal  de  Porto. 
11  eut  pour  successeur  Adrien  III.         À.  L. 

Fleory,  Hitt.  Beel.,  t.  III,  p.  841  -  P.  Paggt,  BrmHaHum 
Ponti/lcum  Bomanorum,  etc.  —  Muretori,  Jnn.  îtal.  — 
Artaud  de  Monter,  Hitt.  des  souverains  Pontifes  ro* 
maint,  t.  II,  p.  Ul. 

MARTIN  III  OU  MARIN  II,  Cent  trente-unîème 
pape,  né  à  Rome ,  mort  dans  la  même  Tille,  en 
juin  94g.  Il  succéda,  entre  le  22  janvier  et  le 
4  février  943,  à  Etienne  IX.  Il  se  distingua  par 
son  zèle  à  réformer  la  discipline  ecclésiastique, 
et  fonda  de  nombreux  établissements  monasti- 
ques. On  a  de  lui  une  missive  à  Tévéque  de  Ca- 
poue,  dans  laquelle  il  accuse  ce  prélat  d'être 
ignorant  des  canons ,  inexpérimenté  dans  les  let- 
tres et  transgresseur  téméraire  des  lois  divines 
et  humaines,  parce  que  cet  évêqae  avait  donné 
un  bénéfice  à  un  de  ses  diacres.  Martin  déclara 
le  diacre  intrus  et  hors  de  toutes  les  communica- 
tions ecclésiastiques;  il  saisit  en  même  temps 
les  terrains  affectés  aux  revenus  de  ce  bénéfice, 
et  les  concéda  aux  Bénédictins.  Agapit  II  la! 
succéda.  A.  L. 

Plalinn,  FWe  Pontif,  Roman.  —  Artaad  de  Monter, 
Hiit.  des  souverains  Pontifes  romains,  t.  II,  p.  79. 

MARTIN  IT  (1)  (  Simon  db  Brion  (2)  ),  cent 
quatre-vingt-quatrième  pape  (  selon  les  auteurs 
de  IMr^  de  vérifier  les  dates  (3)  ),  mort  à 
Perogia,  le  28  mars  1285,  naquit  vers  1210,  an 
château  de  M^ntpensier  ou  de  Montpencien, 
paroisse  d'Andrecel ,  en  Touraine  (  suivant 
Françofb  Du  Chesne  et  Artaud  de  Montor).  Mais 
d'après  une  chronique  de  Sens  (4),  conservée 
parmi  les  manuscrits  de  la  reine  Christine  de 
Suède,  et  qui  s'arrête  en  1294,  il  était  né  à 
MonS'Pilgoti  (  Montpilloi,  près  de  Bavon,  en 
Champagne,  s'il  faut  en  croire  Thomé,  dm- 
noine  de  Meaux).  Tous  ces  noms,  douteux  ou  In- 
connus aujourd'hui ,  né  Jettent  aucune  lumière 
sur  le  lieu  de  naissance  de  Martin  IV  ;  cependant 
sa  famille  était  puissante  dans  l'Anjou  et  le  Poi- 
tou. 11  fit  son  éducation  à  Tours,  où  il  entra  dans 
l'ordre  des  Franciscains;  Il  y  devint  chanoine 
régulier,  puis  trésorier  de  l'église  Saint-Martin; 
il  est  donc  probable  qti1I  était  né  dans  cette  par- 
tie de  la  France.  Le  roi  saint  Louia  le  prit 
pour  garde  des  sceaux  en  1260  ;  il  se  démit  de 
cette  fonction  lorsque  Urbain  IV,  en  1262,  le 
créa  cardinal-prêtre  du  titre  de  Sainte-Cécile. 
Grégoire  X  (  Teobaldo  Visconti  )  l'envoya  en 
France  comme  légat  apostolique  auprès  de  Phi- 
lippe le  Hardi,  pour  remercier  ce  roi  d'avoir 

(i)  Ou  Martin  II  selon  le  Diario  di  Roma,  qui  n'intercale 
pas  les  papes  Marin  /et  //  dans  la  série  des  ifartin. 
Depuis  longtemps  les  itlstoriens  sont  tombés  d'aooord  sur 
ridenltté  de  ces  noms. 

(t>  KC  non  de  ffrfo,  oomine  le  dit  Fltnry  dans  son  ffitt, 
Eeçlésiastiqtté. 

(t)  Artaud  de  Montor  en  faille  cent  quatre-vingt 'On- 
zième. 

(4)  Il  7  a  lUisi  une  commnae  d'Andiezel  dans  le  dépar- 
tement de  Seine-et-Marne  ;  c'est  ce  qui  a  pu  faire  récia- 
mcrMartkn  IV,  comme  Briard  ou  Cbampenoto. 


restitué  au  safait-siége  lecomtat  Venaissin ,  pro- 
vince laissée  à  TËglise  romaine  par  Raymond  VIT, 
comte  de  Toulouse ,  lorsque  ce  seigneur,  écrasé 
par  les  croisés ,  suscités  contre  lui ,  commandés 
et  menés  par  Simon  de  Monfort,  ne  put  ra- 
cheter sa  vie  et  celle  du  reste  de  ses  sujets  que 
par  le  sacrifice  d'une  partie  de  son  patrimoine. 
Les  papes  Adrien  V ,  Jean  XXl ,  Nicolas  III 
laissèrent  le  cardinal  Simon  de  Brion  à  la  cour 
de  France;  mais  lorsque  le  dernier  de  ces  pa* 
pes  vint  à  moarir  (22  août  1280),  il  fut  élu 
souverain  pontife  à  Viterbe,  le  il  février  1281. 
Son  élection,  qui  présente  des  détails  assez  cu- 
rieux, fut  le  fruit  d'ime  brigue  de  Charles  V* 
d'Anjou,  roi  de  Sicile  (  Naples  ),  qui  Toulait  foire 
nommer  un  papefrançaia.  La  majorité  des  car- 
dinaux s'étant  opposée  aux  vues  du  roi,  et  ayant 
suspendu  le  scrutin,  la  populace  viterboise,  sou- 
doyée par  Charles,  se  saisit  des  récalcitrants, 
et  les  ayant  mis  en  prison,  les  fit  jeûner  au  pain 
et  à  l'eau  jusqu'à  ceqn'ils  eussent  promis  de  pro- 
céder à  l'élection  sans  délai.  Au  bout  de  quelques 
jours  de  ce  régime,  les  cardinaux   s'entendirent 
parfaitement.  Simon  de  Brion  fut  proclamé  à  Tu- 
nanimité.  Une  seconde  comédie  suivit  la  première* 
H  Simon,  rapporte  sérieusement  le  dievalier  Ar- 
taud de  Montor,  manifesta  alors  une  résistance 
si  déterminée  et  si  forte,  que  les  cardinaux,  en« 
flammés  d'un  saint  zèle  (  ou  plutôt  pressés  \\àr 
la  faim),  lui  arraclièrent  ses  habits  de  cardinal, 
les  déchirèrent  et  le  revêtirent ,  par  force,  des 
habits  de  la  papauté.  Succombant  à  la  force,  et 
n'osant  plus  résister,  il  Ait  couronné  le  23  mars 
à  Orvieto.  «  Ce  ne  fut  pas  tout  :  une  fois  dû- 
ment installé,  le  premier  acte  de  Martin  IV 
fut  de  se  venger  de  la  violeiice  qui  avait  été  la 
cause  de  son  avènement  à  la  papauté.  Il  lança 
un  interdit  contre  les  habitants  de  Viterbe,  et 
Ricardo  Hannibaldi,  qui  les  atalt  excités,  fut 
obligé  de  venir  lui  demander  pardon  la  cordeau 
cou.  Le  saint^père  pour  cette  fois  se  montra  mi« 
séricordieux  ;  il  pardonna  aux  Viterbois,  et  même, 
à  cause  de  leur  repentir,  leur  accorda  quelques 
indulgences.  Il  ne  se  montra  pas  non  plus  ti'ès- 
sévère  envers  Cbaries  d'Anjou  ;  car  peu  après 
son  intronisation,  ayant  été  élu  sénateur  de 
Rome,  il  fit  cession  de  ce  titre  au  roi  de  Si- 
cile. Nicolas  III  avait  Aiit  tous  ses  efforts  pour 
éteindre  les  factions  des  guelfes  et  des  gibelins 
en  les  réconciliant  ;  Martin  IV  fit  le  contraire  : 
excité  par  le  roi  Chartes,  «  qui  le  menait  par  le 
nez  comme  sa  créature  »,  dit  Miiratori,  il  se  dé- 
clara hautement  pour  les  guelfes,  et  poursuivit  à 
outrance  les  gibelins.    Ceux  de  la  Romagne, 
ehassés  de  leurs  foyers,  s'étaient  tous  retirés  à 
Forli.  Le  pape  et  le  roi  de  Sicile  préparèrent  un 
grand  armement  pour  se  rendre  maîtres  de  cette 
ville  ;  Jean  d'Eppe,  conseiller  de  Charies  d'Anjou, 
fut  créé,  par  le  souverain  pontife,  comte  de  la 
Romagne  et  placé  à  la  tète  des  forces  papales  et 
napolitaines  avec  ordre  de  foire  main^basse  sur  tout 
ce  qui  appartiendrait  au  parti  gibelin.  Les  For- 
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livois  «nvoyèrent  dêS  dépotés  M  aaint-père;  mais 
il  les  congédia  bonteoKement  tant  Tooloîr  les 
écouter.  Jeand'Epperatagea  Is  territoire  de  Forli  ; 
mais  il  tronva  la  ville  si  bien  défendue  par 
les  aoins  dn  comte  Guide  de  Montefeltro  qu'il 
dot  commencer  untiége  en  r^le.  Montefeltro 
CDToya  une  noQTdle  députation  an  pape, qui  y 
répondit  par  on  interdit  et  la  confiscation  à  ton 
profit  des  liient  appartenant  aux  PorliYois  dans  les 
États  ecclésiastiques.  Avant  de  traiter  de  la  paix 
Martin  IV  exigeait  qu*on  chassât  de  Forii  tous 
les  étrangers  et  par  conséquent  Montefeltro  lui- 
même.  «  Reoonnatt-on  à  ces  traits ,  s'écrie  naï- 
vement Muratori)  le  père  commun  dos  fidèles  P  « 
Dorant  ce  temps  Jeu  d*Eppe  s'étant  ménagé  des 
iotelligenoes  dans  la  Tille  s'en  Ht  livrer  une  des 
portes,  et  s'y  précipita  avec  cinq  cents  hommes 
d'armes.  Déjà  le  meurtre  et  le  pillage  étaient  corn* 
menées  lorsque  Monteteltro  chargea  les  papalios^ 
et  après  un  terrible  combat  livré  dans  les  rues, 
le  comte  de  la  Roroagne  eut  grand  peine  à  s'é- 
chapper lui  vingtlème.Le  pontife  vaincu  lança  une 
excommunication  solennelle  contre  les  Forlivois, 
qui  parurent  peu  s'en  soucier.  Au  surplus,  jamais 
pape  n'osa  autant  des  foudres  de  l'Église.  L'an- 
née précédente  (  18  novembre),  Martin  IV  avait 
excommunié  l'empereur  deOonstanUnople,Michel 
Paléologue,  comme  fauteur  de  l'ancien  schisme 
et  de  l'hérésie  des  Grecs.  Ce  fVit  encore  le  roi  de 
Bidie  qnl  lui  (It  faire  cette  démarche,  pour  don- 
ner une  apparence  de  croisade  à  la  ligne  qu'il  avait 
conclue  contre  ce  prince.  Le?  mai  1282,  antre 
excommuDication  contre  les  habitants  de  Palerme 
et  les  auteurs  des  Véprei  ilcl/iennef ,  massacre 
dans  lequel  avalent  péri  quatre  mille  Angevins 
on  Provençaux.  Le  9  novembre  solvant,  Martin 
exclut  anssi  de  la  communion  don  Pedro  III, 
roi  d'Aragon,  Instigateur  prétendu  de  ce  massa- 
cre, mais  qui  du  moins  en  avait  profité  pour 
s'emparer  de  la  Sidie.  En  1283,  le  pape  renon- 
vda  ses  anathèmes  contre  ce  prince,  qu'il  déclara 
déchu  de  la  royauté,  transféra  son  royaume  è 
Chartes  de  Valois,  fils  de  Philippe  le  Hardi,  et 
publia  one  croisade  contre  lui.  Philippe  obtint 
du  pontife  la  dédme  des  revenus  ecclésiastiques 
pour  faire  cette  guerre  sacrée.  Les  peuples  se 
portèrent  è  cette  expédition  avec  tant  d'ardeur, 
que  lieauoonp  de  croisés  y  vinrent  sans  armes; 
des  pierres  leur  en  tenaient  lieu  :  ils  disaient  en 
les  jetant  :  «  Je  jette  cette  pierre  contre  Pierre 
d'Aragon  pour  gagner  indulgence  promise.  »  Le 
monarque  anathématisé  n'en  fot  pas  moins  vic- 
torieux, et  ses  ennemis,  battus  en  diverses 
rencontres,  forent  en  outre  décimés  par  une  con- 
tagion. Sur  ces  entrefaites,  Rome  se  souleva, 
et  le  saint-père  ayant  à  se  plaindre  des  violen- 
ces de  Renier,  gouverneur  d'Orrieto,  se  réfugia 
à  Perugia  (  24  mars  1286  );  Il  y  mourut  quatre 
jours  après.  Il  fut  enterré  au  couvent  des  Fran* 
ciscains  de  cette  Tille,  avec  l'habit  de  cet  ordre. 
Bfartin  IV  est  honore  comme  sahit  k  Péroiise, 
et  le  continuateur  de  la  Chronique  de  Martin 


le  Polonais  loi  attribue  des  mlrades  dont  il  se 
donne  pour  témoin.  Guillaume  de  Ifangis  et 
Platina  le  canonisent  également  II  avait  pris 
pour  devise  ce  verset  du  CXXXXl*  psaume  : 
«  Portio  mea,  Domine^  sit  in  terra  viven» 
tium  ».  A  juger  de  son  caractère  par  sa  con- 
duite, il  était  brusque,  peu  accommodant ,  et 
toujours  prêt  è  soutenir  ses  prétentions  les 
armes  à  la  main.  Nourri  dans  les  prindpes  d'une 
Ciusse  jurisprudence  canonique,  il  discrédila  par 
un  usage  trop  fréquent  les  armes  spirituelles 
de  l'Église  catholique.  L'histoire  loi  reproche 
aussi  d'avdr  disposé  de  royaumes  qui  ne  lui  ap« 
partenaient  pas  et  d'avoir  susdté  die  la  aorte  de 
longues  et  sanglantes  guerres.  11  ne  fit  en  cda 
que  suivre  les  mauvais  exemples  donnés  par  tes 
prédécesseurs.  Si  l'on  doit  être  surpris  que  les 
papes  donnassent  ainsi  des  royaumes  sur  les- 
quels ilsn'avdent  aucun  droit,  faut-il  l'être  moins 
en  voyant  des  princes  accepter  de  pareils  pré- 
sents sous  la  eoiidition  d'en  ftire  hommage-lige 
aux  souverains  pontifes  et  même  de  payer  une 
redevance  annuelle?  N'était-ce  pas  convenir  que 
les  papes  STaient  le  droit  de  disposer  des  couron- 
nes et  de  déposer  les  monarques  à  leur  gré.'  Si 
Martin  eut  tous  les  torts  de  son  temps,  il  o'eut 
du  moins  pas  la  faiblesse  du  népotisme.  Un  de 
ses  neveux  étant  venu  le  sollidter,  il  lui  refusa 
tout  emploi,  lui  donna  une  modique  somme  pour 
son  voyage^  et  le  renvoya  en  lui  disant  :  «  Le» 
Mens  que  nous  avons  sont  à  l'Église,  nous  ne 
pouvons  en  dispoeer.  «  Honorius  IV  (  Giacomo  . 
SaTdli }  succéda  è  Martin  IV.  A.  L. 

PlaUnt,  Dé  nuu  et  M9fiùu$  nmtn&rwn  Poutifieum 
Aomanormm  Biêtotia,  f*  cczxxj  t  ocxxziiu-  Guil- 
laume de  ^'•ngis,  Chroniea.  —  Martinus  l'olonos, 
Chronie.—  J.-D.  MansI,  Dictionarium  Hutoricum^  etc. 
—  Muratort,  AnnuH  d^ltalta,  l.  VIl,  p.  «st-ui.  -  Novnés, 
t.  IV,  p.  7.  «-  Artaud  da  Monlor,  UUt„  des  êouperains 
Pontife*  romains,  t  III,  p.  fiS-63.  ->  Fleury,  Uist.  Ec" 
clésiastique.  -  Papyre  Masson,  f^Hœ  Pontif.  —  Sponde, 
Annal.,  itso-iflts.  -  A«tn«id1,  >^fi.,iM>i-iM5.—  A.  Da- 
dicaoe,  HisU  dêê  Pvpês. 

MâRTiH  V  (Otto  OU  Budêi  CoLonnA),  deux 
oent-troidème  pape  (  suivant  les  auteurs  de  VArt 
de  vérifier  lei  dates  ),  deux  cent-dixième,  se- 
lon Artaud  de  Mootor,  naquit  en  1365,  et  mou- 
rut à  Rome,  le  20  février  1 431.  Il  appartenait  à 
l'une  des  plus  puissantes  familles  de  la  Romagne, 
fit  ses  études  è  Perugta>  oh  H  professa  le  droit  ca- 
nonique. Quoiqu'il  ne  fût  pas  même  diacre,  Ur- 
bain VI  (Bariolomeo  Rutilli-Prignani  )  lenomnM 
référenddre  (1381)  et  protonotairer(l384).  B(>< 
nifiicelXle  fit  auditeur  de  Rote  (1394)  et  l'en- 
voya comme  nonce  auprès  de  diverses  coufi^  ita- 
liennes. Innocent  VU  le  créa  cardinal-diacre  du 
titre  de  Saint^Georges-au-Voile-d'Or  (1405),  vi- 
caire de  Rome  et  archiprétre  de  la  basilique  de  La- 
tran  (1406).  JeanXXIIl(  Baldassare  Coscia  )  lui 
confia  l'administration  du  patrimoine  de  Saint- 
Pierre,  du  duché  de  Spolète,  et  des  villes  de  Todi, 
Terni,  Amelia  et  Orvieta  ;  le  môme  pontife  ap- 
pela en  1380  Otto  Colonna  à  rarcbiépiscopat 
d'Urbin.  Il  assistait  au  concile  de    Coostanoo 
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lorsque,  le  8  ncfrembre  1417,  après  rabdication 
de  Grégoire  Xlf,  la  déposition  de  Jean  XXIII  et 
œlle  de  l*anti-pape  Benoît  XIII  (ou  Pedro  de 
Lona),  vingt-taroié  cardinaux  et  trente  prélats, 
décidés  à  mettre  un  terme  aui  schismes  qui  divi- 
saient l'Église,  convinrent  de  clioislr  un  nouveau 
pontife  en  dehors  de  toute  espèce  d'intrigue.  Leur 
choii  s'arrêta  sur  Colonna ,  qui  voulut  prendre 
le  nom  de  Martin  (  du  jour  de  son  élection, 
11  novembre).  Le  17  il  reçut  le  diaconat  (i),  le 
13  la  prêtrise,  le  14  il  ftat  consacré  évêque,  et 
sept  jours  après  solennellement  couronné.  Il  fit 
ensuite  la  grande  cavalcade  dans  la  ville  de 
Constance,  se  rendant  de  l'église  cathédrale  à 
l'église  Saint-Augustin.  La  bride  de  Mm  cheval 
était  tenue  adroite  par  l'empereur  Sigismond  et  à 
gauche  par  Frédéric,  marquis  de  Brandebourg 
et  électeur  du  Saint-Empire.  Il  présida  dès  lors 
leooocile,  révoqua  toutes  les  grâces  accordées 
par  ses  prédécesseurs  depuis  Grégoire  XI;  or- 
donna que  les  évêchés  et  les  bénéfices  seraient 
administrés  tels  qu'ils  Tétaient  avant  Urbain  YI, 
et  rendit  aussi  une  foule  de  décisions  relatives 
à  la  discipline  eocléidastique.  Néanmoins ,  ayant 
voulu  autoriser  un  mariage  è  un  degré  interdit 
par  les  canons,  il  s'attira  une  leçon  de  Sigismond, 
qui  lui  dit:  «  Saint-père,  vous  ponvei  bien  par- 
donner les  péchés,  mais  non  les  permettre  (2).» 
Le  22  février  1418,  Bfartin  fulmina  une  huile 
contre  les  hussites  et  publia  une  croisade  contre 
les  Maures  sur  la  sollicitation  de  Joào  l*',  roi 
de  PoHugal.  Loin  de  reconnaître,  comme  on  l'a 
prétendu,  la  supériorité  des  conciles  sur  les  pa- 
pes,dans  la  quarante*cinquième  session  (12  avril), 
il  défendit,  par  une  constitution  particulière, 
d'appeler  désormais  des  papes  aux  conciles.  Il 
excepta  pourtant  le  cas  de  schisme.  Les  affaires 
du  concile  terminées,  Martin  V  quitta  Constance, 
le  16  mai  14 18,  traversa  Schaffhonse,  Berne,  Ge- 
nève, Suse,  Turin,  Pavie,  Blilan,  et  visita  à  loi- 
sir les  principales  villes  de  Lombardie,  où  il  était 
splendidement  accoeilli.  Ce  fut  de  Mantoue  qu'il 
data  une  bulle  qui  défendait  de  troubler  les 
juifs,  tant  qu'eux-mêmes  ne  troubleraient  pas 
les  dirétiens  en  faisant  quelque  chose  qui  fût 
contraire  à  la  foi  ou  aux  bonnes  mcnirs.  Cet  acte, 
qui  témoigne  de  l'esprit  de  tolérance  de  Martin,  ne 
reçut  guère  d'application,  même  dans  les  temps 
plusmodenes.  De  Mantouele  itaint-père  s'anêta 
à  Ferrare,  puisa  Florence,  où  il  séjourna  du  16  fé- 
vrier 1419  au  15  septembre  1420.  Ce  fut  là 
qu'il  reçut  une  ambassade  des  empereurs  grecs 

(1)  ArUad  de  Montor,  t  III,  p.  mt.  Qaotqne  cardinal 
et  qa'U  eAt  rempli  de  trèi-haatei  (ooeUont  dans  la  euor 
romaine,  Colonna  était  donei  peine  lovs^lacK,  c'est -i- 
dire  eooure  an  ploa  bas  degré  de  ta  lilérerciite  ecdétUa- 
tkioe. 

(t)  Vold  ce  dont  11  s'aglaialt  :  Jean,  comte  de  Foli,  veuf 
de  Jeanne,  flUe  ataée  dn  roi  de  NaTarre,  Charles  111,  dit  le 
iWsMf .  aolltciutt  ta  permlMlon  d'épooser  Blanche,  sœor  de 
Jeanne  afln  d'établir  aa  race  léfrlllmement  sur  le  trOne 
de  Navarre,  dont  Blanche  était  bérIUére.  Malgré  le  degré 
d^nnlié  ctta  erttiqoe  de  SlgtaoBond*  Martin  aoeordt  la 


Manuel  II  et  Jean  vn  Paléologoe,  qui  loi  de- 
mandaient des  secourt  contre  les  Turcs  et  l'as- 
suraient dn  désir  qu'ils  avaient,  eux  et  leurs  su- 
jets, de  se  réunir  à  l'Église  latine.  Déjà  Martin  Y 
avait  fait  faire  des  ouvertures  à  ce  sujet  par  Wla- 
dislas  V  Jagellon,  roi  de  Pologne,  et  avait  pu  se 
convaincre  que  les  Grecs  étaient  très-disposés 
à  se  servir  des  Latins  pour  repousser  leurs  en- 
nemis, mais  qu'ils  ne  voulaient  en  ancime  façon 
reconnaîtra  la  suprématie  du  pape.  Néanmoins,  ne 
voulant  pas  qu'on  l'accusêt  d'avoir  repoussé  au- 
cune chance  de  fusion,  il  chargea  Pietro  Fonseca, 
cardinal  de  Saint-Ange,  de  suivre  cette  négocia- 
tion, qui  dura  denx  années,  an  bout  desquelles  les 
empereure  et  Joseph  II,  patriarche  de  Coos- 
tantinople,  insislant  tonjoure  pour  que  l'on  tint 
un  concile  général  à  Constantinople ,  et  non 
ailleure,  pour  débattre  les  points  qui  divisaient 
les  deux  Églises,  le  pape  répondit  qu'il  oonsen. 
tait  à  cette  demande,  pourvu  que  les  empe- 
reurs fournissent  aux  frais  de  voyage  et  à 
la  dépense  des  prélats;  ce  qu'il  savait  bien  an- 
dessus  de  leur»  moyens.  Les  concessions  à  faire 
de  chaque  côté  étaient  d'ailleurs  trop  nombreuses 
et  trop  importantes  pour  qu'il  y  eût  un  sincère 
désir  de  rapprochement  entre  les  cours  Impériale 
et  pontificale.  L'amour-propre,  bien  plutôt  que 
la  religion,  fit  avorter  les  négociations. 

Ce  fut  encore  pendant  son  séjour  à  Florence 
que  Martin  V  renouvela  l'excommunication 
contre  Benoit  XIII  ;  il  retira  à  la  même  époque 
Bologne  des  mains  de  Bentivoglio  (juillet  1420  ), 
et,  reconnaissant  du  bon  accueil  des  Florentins, 
érigea  leur  évéché  en  métropole  (  7  mai  i419  )• 
Cependant,  la  satisfoclion  du  saint-père  fut 
troublée  par  les  brocards  que  les  Florentins , 
lassés  de  subvenir  aux  luxueux  besoins  de  la 
cour  papale,  commencèrent  à  décocher  contre 
leur  onéreux  hôte.  Les  enfants  même  venaient 
chanter  jusque  sous  les  fenêtres  du  saint-père 
une  chanson  dont  le  refrain  était  :  «  Papa  Mar- 
tino  non  val  un  quatrino,  »  Martin  voulait  té- 
moigner aux  magistrats  florentins  son  méconten- 
tement de  ces  railleries;  mais  Léonard  Aretin,  son 
secréiaire,  l'en  dissuada,et  le  détermina  à  prendre 
la  route  de  Rome,où  il  entra  enfin,  le  22  septem- 
bre 1420.  a  11  y  fut  reçu,  dit  Platina,  comme  un 
astre  salutaire.  »  Le  20  juillet  1429,  i'anti-pape 
Clément  Yni(Egidio  SanchexdeMunoz),  quoique 
reconnu  depuis  plus  de  quatre  ans  par  les  Ara- 
gonais,  vint  renoncer  volontairement  entre  les 
mains  de  Martin  V  aux  insignes  de  la  papauté* 
Martin  en  échange  le  créa  évêque  de  Majorque, 
et  demeura  ainsi  seul  chef  de  la  catholicité  après 
un  schisme  de  cinquante-et-un  ans.  Il  survérut 
deux  ans  à  cet  heureux  événement. 

On  lui  attribue  plusieura  ouvrages  de  droit  ca- 
non restés  manuscrits  danslaBibliolkèque  vati- 
cane.  Ce  fut  souâ  son  règne  (  vere  1430  )  que  l'on 
commença  à  frapper  des  médailles  en  l'honneur 
des  pontifes.  Platina  loue  sa  prudence,  sa  dou- 
ceur, sa  justice  et  l'appelle  «  to  félicité  de  son 


(1)  Soivant  Maratort.  ce  mariage  éUlt  déjà  bit  en  ISM 
Caïman,  t.  Vlir,  p.  4t8).  Mata  il  ne  pooralt  aToIrété 
l;car  Martlo  n'afalt  alora  qae  qaatorae  ans. 
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temp$  ».  —  «  Ce  pape,  disent  les  auteurs  de  Y  Art 
de  vérifier  Us  dates,  avait  les  qualités  d'un 
prince  et  quelques  Tertus  d'un  évèque.  L'Église 
lui  est  redevable  de  son  union ,  l'Italie  de  son 
repos  eC  Rome  de  son  rétablissement.  Néan- 
moins ,  Martin  V,  avant  d'être  élu  avait  prorois 
avec  serment,ainsi  que  tout  le  sacré  collège,  de  tra- 
Tailter  dans  le  concile  à  la  réformation  de  l'Église 
dans  le  chef  et  dans  les  membres  :  promesse 
qn'oa  loi  fit  renouveler,  mais  qu'il  eut  toujours 
loio  d'éluder.  U  fallait  une  Ame  plus  dégagée 
que  U  sienne  de  tout  intérêt  humain  pour  re- 
noncer au:i  annates,  aux  réserves  et  aux  diffé- 
reots  Impôts  qui  servaient  à  nourrir  la  cour 
romaine.  »  —  Gabriele  Condulmieri  succéda  à 
Martin  V,  sous  le  nom  d'Eugène  IV.  A.  L. 
•  Platlna,  De  ruUs  et  MorUnu  wuug.  Pmiti^eum  Ro- 
WÊBnormm,  —  L'Boteot.  UlsL  du  eoncUe  de  Cotutanee, 
PL  BlTetralir.  —  Loals  Jacob,  Btbiiùtkeca  pontifia 
(  Lyon,  1S49,  ta-4»).  -  Ph.  Ubbe,  CmcUIo,  t.  XII,  p.  tBS 
etMrtv.  -  Bu>Tloa,Spoode,Ra7nald..  jinnal.,  ikil'im. 

-  RoTa^  t.  V.  p.  64-88.  —  UmberUol,  De  Canonibus, 
a.  Db.  f.  cap.  IX,  D«  10.  ^  Claade  da  Monlloet,  Hist, 
Swmmormmpant.  (Paris,  irr»,  In-foL).  ^  Dapla.  BiMiotk. 
desmasmr$eceUsUuU9iÊes{qn\niième  ilècle.)  -  Rtehard 
et  Glraad,  Bibl.  taeree,  —  Le  chcT.  Artaud  de  Montor. 
HUt.  det  eomverains  pontifes  rommtnâ,  U  III,  p.  MV>î8e. 

—  Fleory,  Blet,  eeetéstastiçue,  t.  VI,  cbap.  Cf.  —  Hardi, 
JiaifuuM  CoTutantinum  Condlium,  etc.  (FriDclort, 
1697. 3  vol.  In-foL).  ->  Slsmondl,  HUL  de»  RéputHiquei 
italiennes,  L  VIII,  p.  181,  418. 

aâmTiir  i",  dit  ^e;«une,  roi  de  Sicile,  né  en 
137A,  mort  à  CajgHari,  le  25  juillet  1409.  Il  était  fils 
de  Martin  dit  le  rietix,  duc  de  Mont-Blanc  (depuis 
roi  d'Aragon  et  de  Sicile),  et  épousa  à  Barcelone, 
le  39  novembre  1391  (1),  Marie  (voy.  ce  nom), 
reme  de  Sicile ,  fille  de  Frédéric  H  (ou  III  ),  dit 
le  Simple,  et  de  Constance  d'Aragon.  Les  deux 
époQX  étant  cousins  germains,  il  fallut  pour  ac- 
complir cette  union  une  dispense  du  pape  (d'A- 
vignon) Clément  VIT.  Martin  prit  aussitôt  le  titre 
de  roi,  et  passa  en  Sicile  avec  sa  femme.  Ils  dé- 
barquèrent à  Trapani,  le  25  mars  f392.  La  Sicile, 
privéedesouverains  depuis  1379,  était  en  proie  aux 
plus  grands  désordres,  déchirée  par  plusieurs  fac- 
tions ,  et  tyrannisée  par  les  principaux  seigneurs. 
Martin  dut  se  présenter  à  la  tète  d'une  armée 
pour  reprendre  Palerme,  que  le  comte  André  de 
Clennont  tenait  en  son  pouvoir.  Mais  le  peuple, 
lassé  des  exactions dece  seigneur,  se  souleva,eten 
ouvrit  les  portes  à  ses  souverains  légitimes.  Cler- 
mont  fnt  néanmoins  amniétié,et  le  roi  et  la  reine 
forent  couronnés  solennellement,  en  mai  1392. 
Giannooe  remarque  qu'ils  ne  sollicitèrent  point 
l'investiture  du  pape  et  que  depuis  cette  époque 
les  rois  de  Sicile  s'en  passèrent.  La  réconcilia- 
tion dn  comte  de  Clermont  avec  la  cour  déplut 
singolièrement  à  Bernard  Caprena,  seigneur  ara- 
limais  et  favori  du  roi.  Dans  le  but  de  sup- 
planter le  comte  et  d'obtenir  ses  domaines,  il  l'ac- 
cnsa  secrètement  d'avoir  de  mauvais  desseins 
contre  la  personne  du  roi,  et  en  donna  pour 


36 

preuve  un  poignard  que  Clermont  portait,  malgré 
la  défense  faite  de  paraître  armé  à  la  cour.  Le 
comte,  surcette  accusation,  fut  mis  à  la  torture, 
et  dans  les  tourments  il  avoua  tout  ce  qu'on  vou* 
lut.  Condamné  à  mort  avec  de  prétendus  com- 
plices ,  il  fut  exécuté  sur  la  place  publique.  Ses 
biens  furent  confisqués,  et  son  comté  de  Motica 
fut  adjugé  à  son  accusateur,  qui  obtint  aussi  la 
charge  de  grand-amiral.  Cette  exécution  inique 
excita  dans  Palerme  une  telle  émeute  que  la 
cour  dut  se  réfugier  à  Calane.  La  sédition  s'éten- 
dit dans  tonte  la  Sicile,  et  il  ne  resta  bientôt  plus 
à  Martin  que  Catane,  Messine  et  Syracuse.  Les 
Barbaresquesd'Afriqueprofitèrentdeces  troubles 
pour  faire  des  courses  en  Sicile, où  ils  enlevèrent 
nombre  d'habitants  susceptibles  de  payer  rançon, 
entre  autres  Tévèquede  Syracuse  qui  demeura 
trois  ans  prisonnier.  Cependant,  par  les  conseils 
des  archevêques  de  Palerme  et  de  Montréal,  les 
Palermitains  consentirent  à  se  soumettre  (1399). 
Cet  exemple  fut  imité  par  les  autres  villes,  et  le 
calme  se  rétablit  peu  à  peu  dans  toute  l'Ile.  Le 
25  mai  1402,  la  reine  Marie  mourut,  instituant 
son  époux  pour  son  héritier.  L'année  suivante 
Martin  se  remaria  avec  Blanche  de  Navarre  » 
fille  du  roi  Charles  III  {voyez  Blanchb  ob  Na- 
varrb).  La  Sardaigoe  s'étant  révoltée  contre 
le  roi  d'Aragon  Martin  le  vieux,  Martin  le  jeune 
conduisit  une  expédition  au  secours  de  son  père, 
et  remporta,  le  21  juin  1409,  une  grande  victoire 
sur  les  rebelles,  commandés  par  Guillaume  II, 
vicomte  de  Narbonne.  Peu  de  temps  après,  il 
tomba  malade,  et  mourut  à  Cagliari,  où  il  fut  en- 
terré. Il  n'avait  que  trentecinq  ans. 

Martin  ne  laissa  que  deux  bêtards  :  un  fils, 
nommé  Fr^^ric,qui  fut  légitimé  par  le  pape  Be- 
noit XlIIetmonrut  do  poison,  le  29  mai  1428,  au 
cliêteaude  Branzat,  en  Aragon,  où  sa  turlmleoce 
l'avait  fait  enfermer,  et  une  fille,  Yolande,  qui 
fht  mariée  deux  fois  dans  la  maison  de  Gusman. 
Un  autre  fils,  nommé  Frédéric,  que  Martin 
avait  eu  de  sa  première  femme,  la  reine  Marie, 
était  mort  quelque  temps  avant  sa  mère  (1402). 

Martin  dit  le  vieux,  roi  d'Aragon  et  de  Sicile 
(I*'  en  Aragon  et  II  en  Sicile) ,  père  do  précé- 
dent, mourut  en  1410.  Il  succéda  h  son  frère  aîné 
Jean  I*'',  roi  d'Aragon,  en  1395,  et  à  son  fils  en 
1409.  Il  conserva  la  r^ence  de  Sicile  à  la  reine 
Blanche  de  Navarre,  sa  bru.  Il  ne  laissa  pas 
d'enfants.  En  sa  personne  s'éteignit  la  dynastie 
issue  des  comtes  de  Barcelone,  qui  régnait  en  Ara- 
gon depuis  l'année  1162.  Il  eut  pour  successeur 
aux  trônes  d'Aragon  et  de  Sicile  son  neveu  Fer- 
dinand ler^  dit  le  Juste,  Infant  de  Castille(fX)ye2 
ce  nom)*  A.  ub  Lacaze. 


J.  Levraqne  deBorlgny.  Hist,  généraie  de  SieUe  (La 
Haye,  174S,  f  vol.  ln'4*).  —  Tomaio  Faielll,  De  Bebws 
Sieulis  i  Païenne,  IBIS,  In-'ol  \  p.  489  et  lulv.—  Raloildi, 
jénnat.,  1MM«M.  —  VlUanl.  Historia,  Ur  Vll-VIIl.  . 
Gtannonp,  Storla  del  regno  di  Napnli.  —  Mnratorl,  ^n- 
na»  d*ItaHa,  L  VIII.  -  Martana.  HiU.  de  Re&us  Hispa- 
nisg.^  SUmondl,  Bisi,  des  Bepubtigues  ttaliemus,  L  Vlll . 

I     MAiiTi!f|  somommé  Gallus,  historien  polo- 
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nais ,  Tivatt  aa  treizième  siècle.  Français  de  nais- 
sance, il  alla  propager  en  Polof^e  ie  christia- 
nisme et  rinstnictioD,  et  fat,  croit-on,  aomdnier 
et  précepteur  de  Boleslas  IL  II  a  écrit  une 
Chronica  Pohnorum ,  ouTtage  des  plus  im- 
portants à  consulter  sur  l'histoire  des  pays  sIstos 
du  midi,  et  le  premier  qui  ait  été  rédigé  sur  ce 
snjet.  Malheureusement  c(*tte  Chronique  ne 
nous  est  parvenue  qu'à  Tétat  d'abrégé;  ce  qu'il 
en  reste  a  4  té  imprimé  à  Dantzig,  1749,  in-fol., 
avec  la  Chronique  de  Kadlubolc;  puis,  dans  le 
tome  III  de»  Seriptores  Poloni  de  Mizler, 
enfin  k  Varsovie,  1824,  in-8°,  par  les  soins  de 
Bandtke.  O. 

OpoUnakl,  f".  Kadlubêk,  -  Chodynlcktey* ,  DyJbCf^ 
nurz. 

MARTiir  surnommé  Polonus  on  Bohemus, 
célèbre  chroniqueur  polonais,  né  à  Troppau,  en 
Silésie,  mort  à  Bologne,  le  29  juin  1278.  Entré 
dans  Tordre  des  Dominicains,  il  se  rendit  à  Rome, 
où  il  occupa  l'office  de  chapelain  et  de  confesseur 
auprès  de  Clément  IV  et  auprès  de  quatre  snc- 
cesseurs  de  ce  pape  ;  élevé,  en  juin  1278,  à  Tar- 
chevéché  de  Gnesne,  il  partit  pour  en  prendre 
possession;  mats  il  moomt  dès  les  premiers 
jours  de  son  voyage.  On  a  de  lui  :  Chronieon 
de  summis  Pontificibus;  cet  ouvrage,  précieux 
pour  l'histoire  du  moyen  Age,  fut  entrepris  par 
Martin  à  la  demande  du  pape  Clément  IV,  et  ne 
s'étendit  d'abord  que  jusqu'à  l'année  de  Pélection 
de  ce  pape  ;  plus  tard  il  fut  continué  par  Tau- 
leur  jusqu'en  1277;  les  deux  parties  de  cette 
chronique  furent  publiées  pour  la  première  fois 
par  Hérold; Bâle,  1659,  in-fol.;  la- première  pa- 
nit  ensuite  à  Anvers,  1574,  in-S",  par  les  soins 
deSnfrridus  Pétri,  et  à  Cologne,  1616,  in-fol.,  par 
les  soins  de  Jean  Fabricius  ;  cette  dernière  édi- 
tion fut  reproduite  par  Kulpis  à  la  suite  de  V His- 
toire de  Frédéric  lU  d'Eneas  Sylvins  et  dans 
les  Accessiones  historicx  de  Leibniz  ;  les  deux  | 
premières  éditions  contiennent  aussi  un  Supplé'  ' 
ment^  qui  va  jusqu'en  1320,  qui  a  été  plusieurs  ! 
fois  attribué  à  tort  à  Martin.  La  Chronique  des  ' 
Papes  fut  entièrement  refondue  par  Bernard 
Guidonis,  dont  le  travail,  qui  va  jusqu'en  1328,  ; 
parut  à  Turin,  1477,  in-4''.  Une  traduction  fran-  | 
çaise  de  l'ouvrage  de  Mariin,  due  à  Vemeron,  ' 
chanoine  de  Rome,  et  continuée  jusqu'en  1503,  ; 
parut  à  Paris,  en  1504,  2  vol.  in-fol.,  avec  beau-  ' 
coup  de  pièces  se  rapportant  à  l'histoire  de 
France.  (  Voyez  le  Mémoire  sur  les  chroniques 
Marttniennes  inséré  par  l'abbé  Lebeuf  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions ,  . 
t.  XX).  Notons  encore  que  plusieurs  manuscrits 
de  la  Chronique  de  Martin  contiennent  le  récit  ! 
de  la  fable  de  la  papesse  Jean;  mais  Bayle, 
Échard  et  antres  ont  établi  que  ce  récit  est  le  ré- 
sultat d'une  interpolation  ;  —  Sermones  de  Tem- 
pore  et  Sanctis;  Strasbourg,  1484  ;  —  Marga- 
rita  Decreti;  Strasbourg,  i486,  1489  et  1493, 
in-fol.;  réimprimé  plusieurs  fois;  —  De  Mira- 
bilibus  Romœ,  inédit,  ainsi  qu'une  Descriptio  t 


Terr»  Sanet»,  une  Bistoria  de  GuelphU  et  un 
écrit  De  Sehismate  (hrxeorum.  O. 

Êehard ,  Scriptoret  ordinis  Prêedteatonan,  t.  T.  — 
Niceron,  Mémoires,  t.  XIV.  ->  Btyle,  DidUm.  {à  l'ir- 
tleie  Polontuh  —  MaDcUus,  SU«êia  BrudUa» 

MABTIH  (Jean),  littérateur  français,  né  à 
Paris,  mort  vers  1553.  Il  fut  d'abord  secrétaire 
de  Maximilien  Sforce,  qui  s'était  retiré  en  France 
après  avoir  cédé  à  François  1"  le  docbé  de  Milan. 
Ce  prince  étant  mort  en  1 530,  Martin  occupa  les 
m*èroes  fonctions  au  service  do  cardinal  de  Le- 
noncourt ,  auprès  duquel  II  demeura  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie.  On  a  de  lui  :  Dialogue  très-été^ 
gant  intitulé  le  Peregrin,  traitant  de  Vhon' 
nête  et  pudique  amour;  Lyon,  1528,  in-4*; 
Paris,  1529,  1535,  1540;  trad.  de  l'italien  par 
F.  Dassy;  —  ùrus  Apollo  de  jBgypte^  de  la 
Signification  des  notes  hiéroglyphiques  des 
Mgyptiens;  Paris,  1643,  hi-8*,  fig.,  trad.  du 
grec,  avec  dix  hiéroglyphes  nouveaux,  et  repro- 
duit sons  le  titre  :  Les  Sculptures  et  Gravures 
sacrées  d*Orus  Apollon;  Paris,  1553,  in- 16; 
—  Roland  furieux,  trad.  en  prose;  Lyon,  1544, 
in-fol.  et  li>82«  in-8«;  c'est  par  erreur  que  Du 
Verdier  et  La  Croix  du  Maine  ont  attribué  cette 
traduction  à  Jean  des  Goûtes,  qui  s'est  borné  à 
y  insérer  une  épttre  dédicatoire  au  cardinal  Hip- 
polyte  d'Esté;  —  VArcadie  de  J.  Sannaiar; 
Paris,  1544,  in -6*  :  les  discours  sont  traduits  en 
prose  et  les  églognes  en  vers  de  différentes  me- 
sures; —  Les  Azolains  delà  nature  d'amour, 
trad.  de  Bemho;  Paris,  1545,  io-8®,  et  1553, 
1655,  1572,  in-l6;  —  Le  premier  Livre  d*Ar- 
ehUecture,  trad.  de  Séb.  Serlio;  Paris,  1545, 
in-fol.  :  MaKin,  que  Serlio  lui-même  avait  engagé 
à  traduire  ses  œuvres,  a  encore  pul)lié  le  Ct?i- 
quième  Livre  d'Architecture;  Paris,  1547,  in- 
fol.,  et  le  Second  Livre  de  Perspective;  Paris, 
1545,  in-fol.  ;  -•-  Hypn^tomachie^  ou  discours 
du  songe  de  Polyphile;  Paris,  1546,  1554, 
1561,  in-fol.  :  cette  version  de  l'italien,  faite  par 
nn  autenr  anonyme,  fut  retouchée  par  Martin  et 
réimprimée  par  Beroalde  de  Verville,  sous  ce 
titre  :  Le  Tableau  des  riches  inventions  ;  Pèrii, 
1600,  in-fol.;  —  Architecture,  ou  art  de  bien 
bdtir,  trad.  deVitruve;  Paris,  1547,  1572,  in- 
fol.,  avec  figures  de  Jean  Goujon.  Selon  Blondel, 
c'est  un  travail  à  peu  près  inutile,  a  puisqu'il  y 
a  un  million  de  passages  de  Vitruve  que  le  tca- 
ducteur  a  mal  entendus  et  qu'il  a  même  expli- 
qué les  plus  faciles  avec  peu  de  succès;  »  ^ 
Oraison  sur  le  trépas  du  roi  François,  trad. 
du  latin  de  Galland;  Paris,  1547,  io-4*;  ~  La 
Circé,  trad.  de  J.-B.  Galli;  Lyon,  1550,  in-8"; 
plusieurs  éditions;  —  La  Théologie  naturelle, 
trad.  du  latin  de  Raymond  Sebon;  Paris,  1651, 
in-4'';  ~  V Architecture  et  art  de  bien  bâtir, 
trad.  du  latin  de  L.-B.  Alberti;  Paris,  1553, 
in-fol.  Denis  Sauvage,  qui  a  publié  cette  traduc- 
tion, dit  que  Martin  était  mort  avant  que  l'im- 
pression en  fût  achevée;  il  l'a  accompagnée  d'une 
liste  des  ouvrages  de  son  aroi.  P.  L« 
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Do^enUer.  UCrots  du  Mita»,  BlblMk.  /Iranç.  «  Mi- 
ccroa,  mmùint,  XUl.  --Morërt,  Grand  Diet,  HiU. 

MâRTiH  ( Grejory ),  théologicii  anglais,  né 
à  Manfield  (  Sosseï),  mort  le  38  octobre  1582, 
k  Reims.  Apfèt  avoir  pris  ses  grades  à  l'univer- 
sité d'OKford,  il  devint  précepteur  des  enfants 
du  don  de  Norfolk,  embrassa  la  religion  catho- 
lique, et  passa,  en  }à70,àDouaf,  où  il  fut  ordonné 
prêtre.  En  t&76,il  se  rendit  à  Rome,  et  contri- 
bua à  y  organiser  le  collège  anglais.  De  retour 
en  France,  Il  enseigna  lliébrea  et  l'Écriture  Sainte 
à  Donai,  pois  à  Reims.  On  a  de  Ini  :  De  ScMi- 
mate  ;  Douai,  1578,  iii-8»  ;  —  DêUetio  corrup- 
iionum  S.  Seripturm  ab  hmretieu  factarumi 
Reims,  1&82,  in-8*;  —  Lettêrê;  ibid.,  1683, 
tn-8*  :  adressées  à  ceux  qui  temporisent  pour  se 
déclarer  catholiques;  — jO0  iâmore  Dei;  ibid., 
1603,  in- 12.  Le  principal  ouvrage  de  Martin  est 
une  version  anglaise  de  la  Bible;  U  Teotreprit 
afin  de  prouver  llnjustice  des  protestants,  qui 
reprochaient  auxcaiboliquesd'interdire  au  peuple 
la  lecture  des  livres  sainUen  langue  vulgaire;  le 
Nouveau TesUment  parut  à  Reims  avec  des  notes 
deBristovr,  1582,  in-4%  etfut  réimprimé  la  même 
année  à  Anvers;  l'Ancien  Testament  ne  fut  publié 
qu'en  1609-1610,  Douai,  2  vol.  in-i"*,  par  les 
«oins  de  Worthîngton.  Cette  traduction,  attar 
quée  par  Futk  et  Cartwright,  fut  défendue  par 
Reynolds.  On  a  faussement  attribué  à  Martin  un 
pamphlet  qui  date  de  1584,  et  où  on  exhortait 
les  catholiques  à  traiter  la  reine  Elisabeth  comme 
Jodith  avait  (ait  d'Holophtme.  K. 

DwM ,  Church  Uist^rt,  -  Wood,  Mhmm  (^on.,  I.  - 
Letoi«.  UbUndh.  Sacra, 

MABTIH  (/eon)»  médecin  français,  né  à 
Paria,  où  il  mourut,  en  1609.  Il  fut  reçu  docteur 
i  PAris  en  1572,  professa  dans  les  écoles  de 
médecine  de  cette  capitale,  et  devint  premier 
mèiecio  de  la  reine  Marguerite  de  Valois.  Il 
laissa  des  commentaires  manuscrits  sur  quelques 
livres  d'Hippocrate.  RenéMoreau  les  annota,  et 
les  fit  paraître  sous  les  titres  de  :  Prxlectiones 
i»  librum  Hippocraiis  Coi  De  Morbis  inter- 
nis; Paris,  1637,  in-4»;  —  Prxlectiones  in  li- 
brum Hippoeratit  Coi  De  Aère,  Aquis  et  Lo- 
ds;  Paris,  1646,  in-4^ 

Un  autre  Jean  Maktiii,  mort  en  1491,  était 
en  1483  premier  médecin  de  Charles  VllI,  roi  de 
France.  U  fut  pourvu  d'un  office  de  maiire  des 
comptes  en  1484,  et  écrivit  quelques  opuscules 
anjourdliui  perdus  ou  sans  intérêt*       L— z— e. 

ÉI07.  Dietkmnaire  historique  de  la  Médecine.  —  Bio- 
trapkie  Médicale. 

■ABTin  {François),  voyageur  français,  né 
à  Titré, 4ans  le  seizième  siècle,  fit  partie,  comme 
chirurgien,  de  Texpédition  envoyée  aux  Grandes- 
Indes,  sous  les  ordres  de  Frolet  de  La  Barde- 
lière,  en  1601 ,  et  composée  des  vaisseaux  Le 
Croissant  et/^  Corbin,  le  Croissant,  sur  lequel 
Martin  était  embarqué,  coula  devant  l'Ile  de 
Tereère,  à  son  retour  des  Molaqaes,  et  les  dé- 
bris de  son  équipage  forent  sauvés  par  trots 
vaisseaux  hollandais  témoins  de  ce  shûstre.  Du 
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nombre  de  ceux  qui  échappèrent  à  la  mort  éiait 
Martin  qui,  à  son  retour  en  France,  publia  la 
relation  suivante  :  Description  du  premier 
voyage  fait  aux  Indes  orientales  par  les 
François,  contenant  les  mœurs,  les  lois,  fa- 
çons de  vivre,  religion  des  Indiens  ;  une  des- 
eription  des  animaux,  drogues,  fruicls  et  un 
traitédu  scorbut;  Paris,  1604,  1609,  inS".  Ce 
volume  renferme  un  Dictionnaire  Malais,  qui 
termine  le  voyage,  p.  69.  Cette  relation,  complétée 
par  celles  de  Pyrard,  concerne  spécialement  Su- 
matra; elle  révèle  un  observateur  judicieux  et 
exact.  P.  L— T. 

Hiit.  géiiérale  de»  FoffooeM. 

MARTin  (  Bernard),  philologue  et  juriscon- 
sulte français,  né  à  Dijon,en  1574,  mort  le  15  no- 
vembre 1639.  Il  fut  avocat  au  parlement  de  Di- 
jon. Lisant  toujours  ses  plaidoyers,  il  les  soignait 
beaucoup,  et  acquit  bientôt  une  grande  réputa- 
tion d'éloquence.  On  a  de  lui  :  Varix  Lectiones; 
Paris,  1605,  in-8»  (sur  le  mérite  de  cet  ouvrage 
consultez  Ruhnken,  Epistolx  criticx)  ;  —  Notes 
sur  le  titre  I^  de  la  Coutume  de  Bourgogne, 
in- 12,  sans  date;  —  Martin  avait  aussi  rédigé, 
en  b  volumes  in-fol.,  un  commentaire  étendu 
sur  la  coutume  de  son  pays  ;  le  manuscrit  en  fut 
remis  au  président  Boubier,  qui  s'en  servit  beau- 
coup pour  son  célèbre  travail  sur  le  même  sujet* 

Papillon ,  BibUUhèqve  des  auteurs  de  Bourgogne.  — 
Boubier,  UisUÀre  drt  Commentateurs  de  la  Coutume  de 
Bourgogne.  —  F€vret,  Deetarls  Fori  Burgundiei  Ora- 
toritnu. 

MARTiil  (  Ouillaume),  théologien  français, 
né  dans  les  Cévennes,  vers  les  premières  années 
du  dix-septième  siècle,  mort  en  1671.  M.  Des- 
portes (  BiblioçrapMe  du  Maine)  lui  donne  le 
nom  de  Gabriel,  et  le  dit  né  dans  le  Maine  ;  ce 
qui  est  une  double  erreur.  Martin  nous  apprend 
lui-même,  dans  l'épltre  dédicatoire  d'un  de  ses 
ouvrages,  La  Face  de  V Église,  qu*il  avait  vu  le 
jour  pour  la  première  fois  au  milieu  des  mon- 
tagnes enclavées  dans  la  province  de  Languedoc 
Quant  au  prénom  de  Gabriel,  Terreur  commise 
par  M.  Despories  vient  sans  doute  de  ce  qu'il 
existait  vers  le  môme  temps  un  certain  Gabriel 
Martin,  abbé  de  Clansonne,  autre  original,  au- 
teur de  divers  écrits  orthodoxes  et  burlesques, 
parmi  lesquels  nous  pouvons  désigner  La  Reli- 
gion enseignée  par  les  démons  aux  Vaudois 
sorciers;  Paris,  1641,  in-8'.  Sur  un  exemplaire 
de  l'ouvrage  de  Guillaume  Martin  intitulé  :  La 
Vérité  de  la  Créance  de  V Église  romaine,  h  la 
Bibliothèque  impériale,  nous  avons,  par  bonne 
fortune,  trouvé  son  épitapbe,  composée  sans 
doute  par  lui-même,  et  celle  de  sa  femme,  Ca- 
therine Amoul,  morte  le  20  novembre  1662. 
Nous  allons  reproduire  la  première,  pièce  cu- 
rieuse, pleine  d'énigmes,  que  nous  décliiffrerons 
ensuite  avec  le  secours  d'autres  documents  :  la 
voici  : 


Habea  hic,  vlalor, 
rovenem  vlraon,  senem; 


ti 


MARTIN 


32 


isTtMm  bSTèUenn,  Tlram  medicon; 

Seoen  ueerdotem; 

JaTmen  tasresl,  Tlram  muodo,  leoem  Deo 

Dleatum. 
Nam  Jttvenlt  Calvlol  dogmata  oololl  et  doenit» 

Vir  corpora .  senex  l>eum. 
Bt  sic,  inler  laola  vite  dUcrlmina,  aoimaa 

Hcretlcus  necarlt,  naUaa  curavlt  : 

Medtciu  eorpon  coraTlt  fonan  el  oecavlt; 

'  Saoerdoa  ans  taoruoHioe  nlatl  eounlulCi 

Bt  taoden , 

Ut  dlotlna  DorereCur, 

VlnH  aeipnm  tonolavlt  ciub  ana  CatliailDas 

Et  nerlto 

Née  eotm  tnm  McerdotlboB  mcratl, 

Gam  ecterla  aoD  debalt. 

TMam  habea,  vlator,  pneter  Domeo , 

Quo  carere  débet,  quia  plan  habott 

AMet  ora. 

Voici  maÎDtenant  le  commentaire  de  cette  épi- 
taphe.  Guillaume  Martin  fut  élevé  par  non  père 
dans  la  religion  protestante.  U  n*j  arait  guère 
alors  que  des  protestants  dans  sa  Tille  natale; 
on  n'y  célébrait  plus  le  service  divin  suivant  les 
formes  de  la  liturgie  catholique,  et,  contraint 
d'abdiquer  sa  charge  d'flroes,  le  représentant  de 
l'Église  romaine  avait  pris  la  fuite,  après  avoir 
déposé  ses  ornements,  ses  vases  sacrés,  chez 
un  calviniste  très-sélé,  mais  homme  d'honneur, 
qui  devait  un  jour  rendre  fidèlement  ce  prédeni 
dépôt.  C'était  le  père  de  notre  Guillaume.  Ce- 
lui-ci fut  donc  nourri  dans  la  haine  des  pouvoirs, 
des  institutions  et  des  doctrines  catholiques,  et 
cette  éducation  lui  profita  si  bien  qu'à  l'âge  où 
l'on  devint  rhéteur,  il  n'hésita  pas  à  faire  en- 
tendre d'énergiques  déclamations  contre  la  vieille 
Église  :  Juvenis  Calvini  dogmata  coluit  el 
docttit.  Pour  l'encourager,  ou  le  récompenser, 
on  le  nomma  ministre.  Plus  tard ,  par  une  in- 
constance naturelle,  ou  par  calcul,  il  abandonna 
le  ministère,  étudia  la  médecine,  et  vint  ensuite 
l'exercer  dans  la  ville  de  Montoire,  au  Blaine  : 
Medieui  corpora  euravit  forsan  et  necaviL 
Enfin,  renonçant  à  la  médecine  après  la  mort  de 
sa  femme ,  cet  homme  à  tant  de  fiices  devint 
prêtre  catholique  dans  la  même  ville  de  Mon- 
toire :  Sacerdos  iU3B  suorumque  saluii  con- 
stUuit. 

On  a  de  Guillaume  Martin  plusieurs  ouvrages 
médiocres,  dont  voici  les  titres  :  La  Face  de 
VÉglise  primitive  oppoiéê  à  celte  de  la  pré- 
tendue réforme;  Tours,  1650,  in«8%  et  Paris, 
1656,  in- 8*;  —Traité  des  désordres  des  églises 
prétendues  réformées,  avec  le  moyen  d'y  re- 
médier; Paris,  1656,  in-8*»;  —  Traité  de  la 
vocation  des  ministres;  Vendôme,  166J,  in-B"*; 
—  La  Créance  des  églises  prétendues  rifor^ 
mées  de  France;  Le  Mans,  1668,  in-8*;  —  La 
Vérité  de  la  Créance  el  de  la  dUcipline  de 
rÊglise romaine;  Le  Mans,  1674,  in-8'*.  B.  H. 
N.  Desportra,  JUblioqr.  du  Maine,  —  DoeumeitU  ettét. 
»  Préfaces  dm  Ilvrei  de  OulU.  Martin. 

MARTIN  {Claude),  théologien  français,  né  à 
Tours,  le  2  avril  1619,  mort  dans  la  même  ville, 
le  9  août  1696.  11  avait  à  peine  atteint  l'âge  de 
douze  ans  que  sa  mère  l'abandonna,  pour  entrer 
dans  un  couvent  dUrsuIines.  Elle  se  fit  connaître 


en  religion  mms  le  nom  de  la  mère  Marie  de  Tin- 
camation.  Qui  prit  soin  de  l'enfant  délaissé  ? 
Nous  l'ignorons.  Quelque  temps  après  avoir 
achevé  ses  études  dans  sa  ville  d'Orléans, 
Claude  Martin  entra  chez  les  Bénédictins  de  Ven- 
dôme, reçut  leur  habit,  et  séjourna  successive- 
ment dans  les  abbayes  deTiron,  de  Jumiéges, 
de  Saint-Martin  de  Séez.  Il  y  fit  remarquer  son 
savoir  et  admirer  sa  piété.  Le  chapitre  général  de 
1654  le  nomma  prieur  des  Blancs-Manteaux.  Il 
remplit  ensuite  la  même  change  à  Saint-Corneille 
de  Compiègne,  à  Saint-Serge  d'Angers,  à  Bonne- 
Nouvelle  de  Rouen,  à  Marmoutiers*  Avant  d'être 
envoyé  à  Marmoutiers,  il  avait  été,  pendant  six 
années,  assistant  des  supérieurs  générani  de  la 
congrégation,  et  avait  fait  preuve,  dans  ce  labo- 
rieux emploi,  d'une  grande  ferm^  jointe  à  une 
grande  pradence. 

Ses  ouvrages  sont  :  Oraison  funèbre  de  Pom- 
pone  de  BelUèvre,  premier  président  au  parle- 
ment de  Paris,  prononcée,  dans  l'église  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  le  14  avril  1657  ;  —  Médi- 
tations chrétiennes  pour  les  dimanches^  les 
fériés,  et  les  principales  fêtes  de  l'année; 
Paris,  1669,  2  vol.  in-4'';  —  Conduite  pour  la 
retraite  du  mois,  à  l'usage  des  religieux  de  la 
congrégation  de  Samt-Maur;  Paris,  1670,  in*  12; 

—  Pratique  de  la  règle  de  Saint' BentiU;  Pa- 
ris, 1674,  in- 12;  —  Vie  de  la  vénérable  mère 
Marie  de  V Incarnation,  supérieure  des  Ur- 
sulines  en  Canada  :  c'est  la  vie  de  sa  mère, 
morte  à  Québec,  en  1672;  Paris,  1677,  in-4<>; 

—  Méditation  pour  la  fête  et  pour  Voctave 
dé  sainte  Ursule;  Paris,  1678,  in-16;  —  Médi» 
talions  pour  la  fête  et  Voctave  de  saint  IS'or- 
bert.  On  doit  encore  à  Claude  Martin  la  publi- 
cation de  plusieurs  ouvrages  de  sa  mère.    B.  H. 

D.  Martène,  f^ie  du  vénérable  D,  Claude  Martin.  — 
HUt.  Ltttér.  de  la  Conçreçation  de  S.-Maur,  p.  ist. 

MARTIN  {André),  philosophe  nrançais,  né 
en  1621,  à  BresBuire  (Poitou),  mort  le  26  sep- 
tembre 1695,  à  Poitiers.  Admis,  en  1641,  dans 
l'oratoire,  il  fut  chargé  d'enseigner  la  philoso- 
phie à  Angers,  et  sou  attachement  au  système 
de  Descartes  lui  attira  bien  des  tracasseries.  En 
1679,  il  alla  occuper  à  Saumur  la  chaire  de  théo- 
logie; son  cours  y  eut  tant  de  succès  que  les 
ministres  protestants  s'alarmèrent  et  défendirent 
à  leurs  élèves  d'y  assister.  Accusé  de  jansénisme 
à  propos  de  plusieurs  thèses  qu'il  avait  soute- 
nues avec  beaucoup  d'édat,  il  fut  suspendu.  Ce- 
pendant son  innocence  avait  été  reconnue  par 
révoque  d'Angers  et  l'ardievéque  de  Paris,  qui 
plaidèrent  inutilement  sa  cause;  le  roi  ne  voulut 
pas  revenir  sur  la  décision  qu'il  avait  prise,  et 
le  P.  Martin,  forcé  de  renoncer  à  l'enseignement, 
se  retira  à  Poitiers.  Il  s'est  fait  principalement 
connaître  par  Pouvrage  suivant  :  Philosophia 
moralis  christiana;  Angers,  1653,  qui  parut 
alors  sous  le  nom  de  Jean-Côme  Vavins,  et  qui 
fut  mis  à  l'index  par  le  pape  Innocent  X;  l'ao- 
tanr  le  publia  bientôt  avec  un  nouveau  titre  et 
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quelques  changeinente  :  Saneiuê  ÀugvsttnuSf 
De  existentia  veritatis  Dei,  de  anima,  de 
morali  philoiophia,  Ambrosio  Victore  theo" 
logo  colleetore;  Angers,  1666,  3  toI.  iii-12; 
Paris,  1667,  5  TOI.  m-12,  et  1671,  7  toI.  iiM2. 
«  Cest,  (Ht  Dreox  du  Radier,  an  extrait  métho- 
dique et  très-tiien  fait  des  ouvrages  de  saint  Au- 
gusUn  sur  les  matières  importantes  qui  forment 
le  ooors  de  la  philosophie  chrétienne.  L^autear 
emploie  souTent  les  paroles  mêmes  de  ce  doc- 
teur. «  Le  P.  Hardooin  a  placé  Martin  dans  sa 
liste  des  athées  après  Jansenios,  qui  est  le  pre- 
mier. P.  L. 

Dreux  dalUdier,  mtt.  IMtér.  au  PoOou,  H.  ~  Da  Pla. 
VMtetm  «ccJMojt.  dm  dix-stptiéme  iiéele, 

MAmTiH  (David),  savant  théologien  pro- 
testant ,  né  le  7  septembre  1639,  à  Revel  (  Lan- 
guedoc), nmrtie  9  septembre  1721,  à  Utrecht. 
11  lit  ses  étodes  de  philosophie  à  Nîmes  et  celles 
de  théologie  à  Puyiaurens ,  où  Tacadémie  pro- 
testante de  Montauban  avait  été  transportée. 
Doué  d'un  esprit  vif  et  pénétrant,  il  s'appliqua 
en  même  temps  à  la  lecture  des  Pères,  aux 
langues  orientales,  à Thistolre  et  à  la  littérature. 
Nommé  pasteur  à  Espérance,  près  de  Castres 
(1663),  il  remplit  les  mêmes  fonctions  non  loin 
de  là,  au  bouiig  de  La  Caune,  depuis  1670.  Sa- 
tisfait de  cette  modeste  position,  il  refusa  la  vo- 
cation que  lui  adressa  l'église  de  Milhau,  ainsi  que 
la  chaire  de  théologie  à  Pu}lanrens.  Après  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  (  1685  ),  il  se  retira 
en  HoUande,et  futaUaché  à  T^Use  d'Utrecht,  où 
il  resta  jnsqo*à  la  fin  de  ses  jours,  quoiqu'on  lui 
eût  oCfert  en  1686  une  place  de  professeur  à 
Deventer  et  en  1695  une  place  de  pasteur  à 
La  Haye.  A  quatre-vingt-deux  ans,  après  avoir 
prêché  son  dernier  sermon ,  il  fut  pris ,  en  quit- 
tant la  chaire ,  d'une  violente  fièvre,  qui  rem- 
porta en  deux  jours.  Bien  qu'orthodoxe  rigide, 
Martin  se  montra  en  toute  circonstance  doux, 
pacifique  et  conciliant  Ses  travaux  sur  la  Bible 
lui  assignent  un  rang  honorable  parmi  les  théo- 
logiens protestants  du  dix-septième  siècle ,  re- 
nommés pour  leur  érudition.  Il  fut  un  des  meil- 
leurs écrivains  du  refuge.  11  possédait  tellement 
les  règles  et  la  délicatesse  de  la  langue  qu'il  fut 
en  état  de  fournir  des  remarques  à  l'Académie 
Française ,  lorsqu'elle  Toulut  faire  imprimer  la 
aecoode  édition  de  son  dictionnaire,  a  n  parlait 
avec  autant  de  facilité  et  aussi  bien  qu'il  écrivait, 
dit  Claude.  On  ne  s'en  étonnera  point  si  Ton  fait 
attention  qûll  avait  l'esprit  vif,  pénétrant  et 
très-présent,  la  mémoire  heureuse,  le  jugement 
eieeQeot.  0  cherchait  toujours  à  s'instruire; 
tout  excitait  sa  curiosité,  arts,  sciences,  af- 
bires  »  Ce  ne  fut  que  dans  l'exil  qu'il  songea  à 
tirer  quelque  parti  de  ses  connaissances,  «t  il 
avait  près  de  soixante  ans  lorsqu'il  fit  paraître 
Ms  premiers  écrits.  On  a  de  David  Martin  :  Le 
ffomeait  Testament  expliqué  par  des  notes 
courtes  et  claires  sur  la  version  ordinaire 
des  Églises  réformées,  avec  une  pré/ace  gé- 

nOOT.  HOGK.  GBflÉR.   —  T.    XWIV. 


nérale  touchant  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne; Utrecht,  1696,  lq-4«;  Il  entreprit  cet 
ouvrage  à  la  demande  d'un  grand  nombre  de 
ses  coreligionnaires;  —  Histoire  du  Vieux  et 
du  Nouveau  Testament;  Amsterdam,  1700, 
2  vol.  in- fol.,  fig.;  plusieurs  fois  réimprimée  et 
traduite  en  hollandais;  elle  est  plus  connue  sous 
le  titre  de  Bible  de  Mortier,  du  nom  de  l'édi- 
teur; —  La  Bible  qui  contient  le  Vieux  et  le 
Nouveau  Testament;  Amsterdam ,  1702,  2  vol. 
hi-fol.  Chargé  de  ce  travail  par  le  synode  des 
églises  wallonnes,  il  rédigea  des  notes,  retoucha 
la  version  par  rapport  au  langage,  et  mit  en  tête 
des  considérations  générales  remplies  d'érudi- 
tion ;  cette  Bible  a  été  réimprimée  on  très-grand 
nombre  de  fois  ;  —  Sermons  sur  divers  textes 
de  C Écriture  Sainte;  Amsterd.,  1708,  in-8'': 
pleins  de  pensées  solides,  mais  ftt>ids  et  mo- 
notones; —  L* Excellence  de  lajoi  et  de  ses 
^/eU,  expliquéeen  XXsermons;  Amst.,  1710, 
2  vol.  in-8«;  —  Traité  de  la  ReUgion  natu- 
relle; Amst.,  1713,  in-S**;  trad.  en  hollandais 
(1720),  en  anglais  (1720)  et  en  allemand  (1736)  : 
il  y  a  beaucoup  de  solidité,  de  force  et  de  clarté; 

—  Le  vrai  Sens  du  Psaume  CX;  Amst.,  1716, 
in-8''  :  c'est  une  réponse  à  la  fausse  application 
qu'en  avait  faite  à  David  le  pasteur  anglais  Jean 
Masson;  celui-ci  riposta  de  nouveau,  et  d'une 
làçon  violente,dans  le  t  X  de  son  Histoire  cri- 
tique de  la  République  des  Lettres;^  Deux 
Dissertations  critiques;  Utrecht,  1717,  in-8*': 
Il  y  soutient  l'authenticité  du  passage  des  trois 
témoins  (  Éptlre  de  saint  Jean, y  ^  7),  et  de  celui 
de  l'historien  Josèphe  touchant  Jesus-Christ. 
La  première  opinion  eut  contre  elle  deux  ad- 
versaires déclarés,  Thomas  Emlyn  et  le  P.  Le- 
loog  :  l'un,  qui  était  socinien',  la  repoussait 
comme  établissant  l'unité  du  Père,  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit;  l'autre  se  contentait  de  pré- 
tendre que  le  passage  de  saint  Jean  manquait 
dans  les  manuscrits  ayant  appartenu  à  Robert 
Estienne.  Martin  déploya  dans  cette  controverse 

plus  de  lèle  que  de  véritable  critique.         K.  ^ 
Claade,  NùfUe  dans  le«  Mémoires  du  P.  Niceron,  XXI. 

—  Chaufeplé ,  Diet.  htst,  —  Prosper  Marchand ,  Diet. 

—  Nayral,  Blogr,  CastraUê,  II.  —  Daag  titres^  La 
France  pretetUaU*,  VU. 

MABTiii  (t^rançois),  gouverneur  et  fonda- 
teur de  Pondichéry,  né  en  France,  dans  le  dix- 
septième  siècle,  mort  dans  l'Inde,  de  1723  à 
1727.  Il  était  agent  de  la  Compagnie  des  Indes 
orientales  lorsque  les  Hollandais  contraignirent 
les  Français  à  leur  restituer,  en  1674,  la  ville  de 
Saint-Thomé,dont  ces  derniers  s'étaient  emparés 
douze  ans  auparavant.  Après  l'évacuation  de 
cette  ville ,  Martin  reçut  l'ordre  de  se  rendre  an 
village  de  Pondichéry  (  alors  Boudoutschery), 
que  la  Compagnie  avait  acheté  deux  ans  aupa- 
ravant ,  avec  le  territoire  adjacent,  du  sultan  de 
Beydjapour,  et  on  elle  avait  déjà  établi  un  comp- 
toir. Une  soixantaine  d^hommes  que  Baron,  À- 
recteur  de  Surate,  y  dét>arqua  peu  après  for- 
mèrent le  noyau  de  la  nouvelle  colonie.  Martin , 
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à  qui  la  Compagnie  a? ait  remia  quélqoea  fonds, 
en  prêta  une  partie  à  ChirlLam-Londy,  gott?er- 
neur  dti  pays  voisin  pour  le  sultan  de  YÎMponr, 
et  il  sut  si  bien  se  concilier  ses  bonnes  grâces 
qae  dès  1676  il  en  obtint  300  soldats,  qui  furent 
placé«  exclusivement  sous  ses  ordres  Ce  recours, 
que  Martin  devait  employer  à  se  défendre  des 
attaqueR  des  indigènes,  lui  servit  à  coloniser 
Pondicltéry  et  ses  environs.  Au  mois  de  janvier 
de  Tanude  suivante  quarante  maisons  s'élevaient 
dans  Taldée  de  Pesquioambat,  quMl  avait  af- 
fermée ,  et  moins  de  six  srroaines  après  on  y 
fabriquait  par  mois  environ  l&O  pièces  de 
guinée  ou  autres  tissus.  Cette  prospérité  fut 
sérieusement  menacée  à  son  début.  L'année  ne 
s'était  pas  écoulée  que  Cliirliam-Loudy  était  dé- 
possédé par  Savagi ,  prince  indigène,  babile  po- 
litique et  conquérant  redoutable.  Martin,  moyen- 
nant un  présent  de  500  pagodes ,  réussit  à  ob- 
tenir de  ce  dernier  la  permission  de  rester  à 
Pondicliéry,  à  la  condition  de  ne  point  le  trou- 
bler dans  ses  opérations  militaires.  En  1683, 
Martin,  dont  la  situation ,  malgré  tout,  était  assez 
précaire,  la  fortifia  en  obtenant  de  Chirkaro- 
Loudy  la  cession  authentique  de  Pondichéry  en 
payement  du  prêt  qu*il  lui  avait  fait  Quoique 
Pélablissemcnt  français  ne  fût  alors  défendu  que 
)«r  trente-quatre  hommes,  son  chef,  par  sa 
prudence,  sut  ie  préserver  des  attaques  aux* 
quelles  Texposaient  les  guerres  des^princes  voi- 
sins. En  1686,  le  calme  ayant  succédé  au  troubla, 
il  poursuivit  son  œuvre.  11  construisit  des  mii- 
sons,  des  magasins  et  des  fortilications,  qoe  le 
fils  de  Savagi  lui  permit ,  en  168»,  de  flanquer 
de  tours  et  de  courtines.  Jaloux  de  la  prospé- 
rité de  la  colonie,  les  Hollandais  ratiaqnèrent 
en  1693  avec  des  forces  considérables.  Ils  dé- 
barquèrent environ  trois  mille  cinq  cents  hom- 
mes et  cinquante  pièces  de  canun.  Les  Français 
se  défendirent  vigoureusement  pendant  quelques 
jours  ;  mais  le  6  septembre  ils  forent  réduits  à 
capituler.  Le  traité  deRyswick,  oondn  en  1697, 
restitua  Pondichéry  aux  Fraoçais,qul  le  reçurent 
en  bien  meilleur  état  qu'ils  ne  l'avaient  livré, 
les  Hollandais  pendant  les  quatre  années  de  leur 
occupation  ayant  dépensé  pour  augmenter  lee 
(brtificatiotts  16,000  pagodes,  qu'il  falhit  leur 
rembourser.  Le  gouvernement  de  la  colonie  fut 
de  nouveau  confié  à  Martin,  à  qui  la  Compagnie 
envoya  des  renforts,  des  ofliÎBiers,  des  ingé- 
nieurs et  des  subsides  à  Taide  desquels  la  ville, 
devenue  le  chef-lieu  des  possessions  françaises 
dans  l'Inde,  comptait  dès  1606  cent  roaiaoas. 
Dix  ans  plus  tard  la  population  était  de  cinquante 
à  soixante  mille  habitants,  et  la  ville  possédait 
trois  couvents,  l'on  de  jésuites,  Tautrede  carmes, 
et  le  troisième  de  capucins.  La  sage  et  habile  ad* 
ministrition  de  Martin  réussit  à  en  faire  l'en* 
trepot  d*un  riche  commerce  et  l'une  des  plus 
importantes  possessions  des  Européens  en  Asie. 
Pn  1702  la  Compagnie  établit  à  Pondichéry  un 
conseil  supérieur  dont  elle  le  nomma  président. 


Quand  le  voyageur  Luillier  yisita  la  colonie,en 
1722  et  1723,  Martin  vivait  encore;  mais  il 
mourut  vraisemblablement  avant  1727,  année 
où  la  Compagnie  conclut  avec  un  prince  indou 
un  traité  dans  lequel  il  n'est  pas  mentionné. 
Louis  XIV  l'avait  nommé  chevalier  de  Saint-La- 
sare.  P.  Lcvot. 

HitMrê  générait  dêi  ^OfaçM,  4f  Tabbé  Prévost,  r.  IX. 
—  HUtoire  des  ln4u  orienialêif  aneUmnê  ft  mo- 
dernêt  par  l*abbé  GiiyoD  ;  Pari*,  ITU,  S  toI.  In-it.  —  JVo- 
Ueei  statutlqmet  tyr  l«  eoUnU^t/rtmçaiieif  Parte,  Imp. 
roj.,  tsiT-iSM,  •  vok  In-s». 

MARTIN  (Jsan^BaptUtê),  dit  Martin  des 
Batailles ,  peintre  français,  né  à  Pari^,  en  1659, 
mort  dans  la  même  yiHe,  le  8  octobre  1735. 
Il  fut  élève  de  Laurent  de  La  Hyre  et  de  Tan  der 
Meolen.  Le  maréchal  deVauban,  ayant  remarqué 
avec  quelle  fkdiilé  il  levait  des  plans  et  dessi- 
nait des  vues  de  place,  s'intéressa  à  lui,  et  obtint 
de  Louis  XIV  qu'il  fût  mis  sons  la  direction  de 
van  der  Meulen  ;  celui-ci  le  prit  en  alTection ,  et 
le  produisit.  Il  lit  à  la  suite  du  g/tnd  dauphin  les 
campagnes  de  1688  et  1689,  et  assista  auprès  du 
roi  au  siège  de  Mons  (1691)  et  à  ceini  de  Namur 
(  1692  ).  A  la  mort  de  van  der  Meulen  (1690), 
U  fut  nommé  peintre  des  conquêtes  dn  roi,  et 
lui  succéda  comme  directeur  des  Gobelins.  Les 
tableaux  qu'il  p(*ignit  pour  le  palais  de  Versailles, 
et  qui  représentent  les  vietoires  de  Louis  XIV, 
lui  tirent  donner  le  snmoro  de  Martin  des  Sa- 
taillée.  H  décora  les  quatre  réfectoires  de  l'hôtel 
des  Invalides  de  Vues  de  places  fortes  de  Hol- 
lande, de  Flandre  et  d'Alsace.  En  1710  il  pei- 
gnit pour  le  due  de  Lorraine ,  Léopold,  l'histoire 
de  son  père  Cliaries  V,  en  une  série  de  20  ta- 
bleaux ,  qui  furent  reproduits  à  Nancy  en  tapis- 
serie à  la  manière  des  Gobelins;  lors  de  la 
cession  de  la  Lorraine  à  la  France,  ces  tapisseries 
(brent  transportées  à  Vienne.  Le  musée  du 
Louvre  possède  de  cet  artiste  un  taUean  repré- 
sentant Le  Siège  de  Fritowrg  en  1677. 

Un  cousin  ou  neveu  dn  précédent,  Martui 
(  Pf^rre-Oeiiif  ) ,  dit  le  Jeune ,  a  été  avssi  l'é- 
lève de  van  der  Meulen.  Il  était  employé  aux 
Gobelins ,  et  a  peint  des  ohasses  et  des  bataillea. 
On  possède  de  hil  à  VenwNtes  on  grand  nombre 
de  Vues  d'anciennes  résidences  royalea  et  an 
Louvre  une  p«tiU  toile  dont  le  sujet  est  fonte  XV 
à  la  chasse  au  cerf.  H*  H— u. 

Mariette,  jihseêéw*»,  é»m  te»'JrM9m  é»  fÂri 
frmtçeêê,  ->  lyArieiivIlls,  P^imâti  PaAiINs.  — VMIol, 
J^ûticê  en  TeèiMHÊM  dm 


MAATiM  (G«6riW),  bibliographe  français,  né 
le  1  aoAt  (679,  à  Paris,  où  il  cat  mort,  ie  2  fé- 
TTîer  1761.  Il  exerça  è  Parie  la  proGsiakNi  de 
libraire.  Û  avait  poussé  fort  loin  la  eonnalssanœ 
des  livres  ainsi  que  l'art  de  disposer  une  bi- 
bliothèque. Une  grande  partie  des  pins  célè- 
bres cabincta  de  rEwnope  avaient  été  fonnés 
par  ses  soins;  on  venait  le  oonsnlter  de  toutes, 
parts.  Son  n*Nn  se  rattache  prinoipaleiaent  k  no 
système  de  bibliograpbie  qui  a  prérain  en  France 
jtt6<|uVii  ces  derniers  temps;  ee  système,  au- 
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quel  OD  a  préféré  aTee  rafaon  celai  de  M.  J.-C. 
Branet,  est idi visé  en  cinq  classes,  la  théologie, 
la  jorispradence,  les  sciences  et  arts,  les  belles- 
lettres  et  l'histoire;  ce  système  porte  aussi  le 
nom  de  Debure,  qui  a  contribué  à  le  répandre. 
Martin  a  dressé  depuis  1705  jusqu'à  sa  mort  en- 
Tiron  cent  cinquante  catalof^ues ,  dont  U-.s  plus 
remarquables  sont  ceux  de  Buttean  (  f  71 1,  2  ▼ol. 
in-12  ),  de  Balu/e  (|7|9,  3  vol.  inl2  ).  de  Du- 
fay  (1725).  de  Brocliard  (1729),  du  comte  de 
Hoym  (1738),  de  Barré  (  1743,  2  vol.  ln-8"), 
de  0c  Boze  (1745,  in-fol.  ),  de  Burette  (1748, 
3  vol.  in  12),  etc.  P.  L. 

M«not,  DiH,  de  BiblMogU,  H,  196.  —  Us  ASfichet 
tfe  PnnkK» ,  ti  fétHer  1T61. 

MABTur  (  Jacques  de  ) ,  énidit  français ,  né 
à  Fanjanx  (diocèse  de  Mirepoix),  le   M  mal 
1684,  mort  à  Paris,  le  5  septembre  1751.  Fils 
d'on  avocat,  il  fit  ses  études  à  Toulouse.  Entré 
dans  la  congrégation  de  SaintMaur  en  1709,  il 
professa  les  humanités  à  Sorèze ,  et  vint  à  Paris 
en  1727.  Bien  qu'il  tti  une  érudition  variée , 
une  critique  judicieuse  et  une  grande  recherche 
de  style ,  on  condamna  généralement  les  écarts 
de  son  imagination,  la  hardiesse  de  ses  prin- 
cipes, la  présomption  de  son  caractère  et  sur- 
tout nromodestie  de  ses  peintures.  La  goutte  et 
la  gravelle  affligèrent  ses  dernières  années.  On 
a  de  lui  :  La  Religion  des  Gaulois,  tirée  des 
plus  pures  sources  de  Vantiquilé;  Paris,  1727, 
2  vol.   iii-4*,  fig.  La  religion  des  Gaulois  r.*est' 
a  son  avis   qu'une  dérivation  de  celle  dec  pa- 
triarches «  et   l'explication   des  objets  de  leur 
calte  peat  servir  à  Tînterprétation  de  divers  pas- 
sages   de  l'Écriture  Sainte  ;  —   Histoire  des 
Gaules  et  des  Conquêtes  des  Gaulois  depuis 
leur  origine  jusqu'à  la  fondation  de  la  mo- 
narchie/rançoise  ;  Paris,  1754,  2  vol.  in4o; 
le  2*  volarne  est  dA  à  dom  Jean -François  de 
Brézillaf*,  nevea  de  dom  Martin,  et  renferme  un 
Dictionnaire  géographique  dés  Gaules  et  la 
aoite  de  V Histoire  jusqu'à  l'an  228  av.  J.-C  ; 
—  Explications  de  plusieurs  ^exles  di/ft- 
aies  de  r  Écriture  Sainte;  Paris,  2  vol.  in^', 
fig.  Si  dom  Martin  ne  s'était  pas  attaché  à  com- 
piler de  nombreuses  citations  sur  des  sujets  futiles, 
son  ouvrage  eût  été  d'une  lecture  plus  agréable. 
La  pénétration  de  son  esprit  lui  fit  découvrir  dans 
hesQcoup  de  passages  ce  qni  avait  échappé  à 
des  savants  moins  ingénieux  que  lui  ;  toutefois, 
ptasieors  estampes  indécentes  et  une  foule  de 
traits  satiriques  et  mordants  obligèrent  l'auto- 
rité iéculière  d'en  arrêter  le  débit;  —  Expli- 
cation de  divers  Monuments  singuliers  gui 
ont  rapport  à  la  religion  des  peuples  les 
plMs  anciens,  avec  un  Traité  sur  V Astrologie 
Jadiciotre;  1739,  in-4%  fig.;  —  Éciaircisse- 
*iea/<  littéraires  sur  un  projet  de  bibliothè- 
W  alphabétique,  sur  l'Uistuire  Littéjaire  de 
Ça»;  1736,  ln-4*;  —  Traité  de  l'Origine  de 
fÀme^ selon  U  sentiment  de  faint  Augustin; 
173e,  ûi-12;  —  Les  Confessions  de  saint  Au- 


gustin ^tnâ.  en  firançais  avec  des  notes,  1741, 
in-8«  et  in-12.  Cette  traduction  est  exacte  et  \ef. 
notes  sont  judicieuses;  dom  Martin  avait  fait 
collationner  en  Flandre  et  en  Angleterre  quelques 
manuscrits  que  les  éditeurs  précédents  n'avaient 
pu  consulter;  —  Éclaircissements  historiques 
j  sttr  les  origines  celtiques  et  gauloises-,  1744, 
in-12.  Il  fournit  aussi  des  matériaux  à  la  Gallia 
Christianaeth  l'édition  du  Glossaire  de  Du- 
cange.  H.  Fisodet. 

Bn^zillac,  Éloge  dé  dom  Martin  ,  en  télf  du  t.  Il  de 
VHistMrê  de*  GomUè,  —  Mercwrt  de  France,  no- 
veini>r«  1711.  -  Dirtiimnairtt  UUI^iqun  d«  CliaodOD 
et  Deiaaiiinc,  de  Fellrr.  etc. 

MARTIN  (  Thomas  ),  antiquaire  anglais,  né 
le  «  mars  1C97,  i  Thetford  (  SulTolk  ),  mort  le 
7  mars  1771,  à  Palgrave.  Filsd'un  recteur,  il  tra- 
vailla quelque  temps  dans  l'oflice  d'un  de  ses 
frères ,  qui  était  procureur.  Passionné  pour  l'é- 
tude des  antiquités ,  il  se  mit  à  copier  d'anciens 
manuscrits,  è  dessiner  des  armoiries,  à  dresser 
des  généalogies ,  et,  quoiqu'il  eût  beaucoup  d'en- 
fants et  qu'il  fût  sans  Tortune ,  il  forma  une  col- 
lection précieuse  d'objets  d'art  ou  de  livres, 
relatifs  la  f)lupart  au  comté  de  SufTolk.  Cette 
collection  s'augmenta  de  celle  que  lui  apporta 
la  veuve  du  roi  d'armes  Le  Neve,  qu'il  épousa 
en  secondes  noces.  «  Si  je  n'avais  point  de  fa- 
mille, disait-il  quelquelois,  je  vivrais  de  pain 
et  d'eau  pour  me  livrer  à  l'archéologie.  >  Établi 
à  Palgrave,  il  ne  cessa  jusqu'à  ses  derniers  mo* 
meots  de  tout  sacrifier  à  son  goût  favori;  sa 
plus  grande  ambition  était  de  mériter  un  jour  le 
titre  ù' honnête  Tom  Martin.  Il  eut  beaucoup 
de  part  aux  Monumenta  Anglicana,  publiés  en 
1719  par  Le  Neve ,  et  laissa  iné«lite  une  History 
qfTheC/ard,  qui  paru)  en  I779,  in-4%  par  les 
soins  de  Gough.  Toutes  ses  collections ,  vendues 
aux  enchères,  même  de  son  vivant,  allèrent  enri- 
chir les  cabinets  des  amateurs,  Martin  fut  admis  à 
la  Société  des  Antiquaires  de  Londres.        K, 

Ntchol'i  vl  Botf  jcr,  Uttrfurif  ^npcdotet*  —  Cbalrocrs , 
General  Dxct. 

MARTiv  {Benjamin),  savant  anglais,  né 
en  170'i,  à  Worplesdon  (  Sorrey  ) ,  mort  le  9  fé- 
vrier 1782,  à  Londres.  D'abord  valet  de  ferme, 
il  apprit  seul  à  lire,  Récrire  et  À  compter,  et  se 
tira  si  bien  de  ces  difBcultés  premières  qu'après 
avoir  été  son  propre  maître,  il  s'empressa  de 
devenir  gratuitement  celui  des  autres.  A  peine 
eut-il  échappé  à  l'ignorance,  que  le  dégoût  de  sa 
condition  lui  vint;  jugeant  sagement  qu'avec 
l'ambition  d'Atre  un  savant,  il  ne  ferait  jamais 
qu'un  mauvais  laboureur,  Il  ouvrit  une  école 
élémentaireàGuildford.  Bientôt  après,  un  modeste 
héritage  qu'il  fit  d'un  parent  éloigné  lui  permit 
d'acheter  des  livres  et  de  recommencer  son  édu- 
cation avec  plus  de  suite  et  d'avantage.  En  1730 
il  était  établi  à  Chichester,  occupé  à  donner  des 
leçons  de  mathématiques ,  et  il  livrait  au  public 
le  premier  de  ses  nombreux  ouvrages.  On  ignore 
À  quelle  époque  il  vint  se  Axer  à  Londres.  En 
même  temps  qu'il  y  faisait  des  cours  de  phy- 
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8ique  expérimeDtale,  il  constraiflait  des  globes 
et  des  instruments  d'optique;  sa  bonne  foi  dans 
les  affaires  l'ayant  rendu  victime  de  quelques 
fripons,  il  éprouva  des  embarras  d'argent,  fut 
mis  en  état  de  banqueroute,  tenta  de  se  tuer 
lui-même,  et  nonrut,  presque  octogénaire,  des 
suites  de  la  blessure  qu'il  s'était  faite.  Martin, 
sans  être  un  savant  remarquable,  connaissait 
bien  les  diverses  branches  des  mathématiques, 
et  dans  l'optique  il  se  montra  aussi  ingénieux 
qu'adroit.  Assidu  au  travail,  il  cherchaà  se  rendre 
utile  dans  ses  écrits,  dont  le  plan  est  simple,  le 
style  clair  et  même  élégant.  Nous  citerons  de 
lui  :The  Philosophical  Grammar;  Londres, 
1735,  in-S**  ;  trad.  en  français  par  de  Puisieox  : 
Grammaire  des  Sciences  philosophiques;  Pa- 
ris, 1749, 1764,  1777,  hi-8o;—  New  and  uni- 
versai  System  oj  Décimal  Arithmetic;  ibid., 

1735,  in-S**;  —  Description  and  tue  of  both 
the  Globes,  the  armiUary  and  orrery;  ibid., 

1736,  2  vol.  in-8*;  il  le  fit  suivre,  en  1766,  d'un 
Appendix;  —  Eléments  o/Geometry  ;  ibid., 
1739,  in  8"  ;—Memoirsofthe  Academy  of  Pa- 
ris ;\ïÀà.,  1740,5  vol.  in-8'';  trad.  ùe/sMémoi- 
res  de  V  Académie  des  Sciences;  —New  System 
ofoptxcs;  ibid.,  1740,  gr.  in-8"  ; —PAitosopAia 
Britannica;  ibid.,  1747,  Tl  vol.  in-8«;  trad.  en 
allemand,  Leipiig,  1772,  3  vol.  in-S«;  —  Pa- 
negyrie  of  the  Newtonian  Philosophy  ;  ibid., 
17à4,  in-8o;  —  System  of  the  Newtonian 
Philosophy;  ibid.,  1759,  3  vol.  in-8*;  en  1766, 
il  y  ijouta  une  Introduction,  en  1  vol.; 
—  Natural  History  of  England;  ibid.,  1759; 
2  vol.  hi-s**,  avec  cartes;—  Mathematical 
Institutions;  ibid.,  1764,  2  vol.  in-8'';  —  Bio- 
graphia  Philosophiea,  or  lives  qf  philùso- 
phers;  ibid.,  1764,  in-8«  ;  ^  Institutions  of 
astronomical  Calculations  ;  ibid.,  1765,2  part.; 
^Description  ofthe  Torricellian  Barometer; 
ibid.,  1766.  Ce  savant  fonda  aussi  le  Philoso- 
phical Magazine,  recueil  scientifique,  qui  coa» 
tient  beaucoup  d'intéressants  détails  «t  dont  la 
publication  fut  interrompue  après  le  quatorzième 
Volume.  P. 


Maoolng  et  Bray  JSTùf.  qf  Swrr«if.  —  CénUewtan's 
Magazine,  1785.—  Prêtent  Staiê  t^  tJks  B«pubtte  o/'Let- 
Urs.  XVI,  164.  —  Huttoa,  DtetUnuof. 

MARTIN  (Grégoire),  érudit  firançais,  né  à 
Cuisery  (Bresse),  le  12  mai  1712,  mort  à  La  COte- 
Saint-André  (Daupbiné),  vers  1770.11  entra  chez 
les'Minimes,  y  professa  longtemps  la  théologie,  vi 
mourut  principal  dn  collège  de  La  COteSaint- 
André.  C'était  un  religieux  modeste,  laborieux  et 
instruit  II  était  membre  des  académies  d'Auxerre 
etdeVillefranche.  On  a  de  lui  :  Observations  sur 
les  Particules;  —  Panégyrique  de  saint 
Benoit;  1758,  hi-12;  —  Draité  sur  CAme  des 
Bêtes  (  trad.  du  latin,  de  l'ouvrage  de  Guillaume 
Dagoumer  intitulé  :  Philosophia  ad  usum 
scholx  accommodata;  Lyon,  1701-1703,  1746, 
4  vol.  in-12)  ;  Lyon,  1758,  in-12;  —  Pr^crip' 
tion  des  verges  des  écoles,  dialogue  entre 


Pamphile  et  Orbilius,  représenté  à  ToUms 
(Daupbiné);  1759,  ûi-12;  trad.  en  latin,  sous  le 
titre  :  EScholis  adfnovendas  esse  virgas;  1760, 
in-12  ;  —  Lettres  instructives  et  curieuses  sur 
Véducation  de  la  jeunesse  ;  1760,  in-12;— un 
grand  nombre  d'articles  dans  le  Journal  Chré- 
tien de  l'abbé  Dinouart;  dans  L'Éducation  de 
Leroux  ;  dans  le  Manuel  de  Physique  de  1758, 
ainsi  que  dans  d'autres  publications  moins  con- 
nues. Il  a  aussi  laissé  plusieurs  ouvrages  com- 
plets en  manuscrit.  L— z— e. 

Bnch,  La  France  JUttéfaire  de  1778.  —  Qoérard,  Im 
France  lÀUer.  de  1883. 

MARTIN  (  Claude  ),  général  anglais,  d'origine 
française,  né  à  Lyon,  en  janvier  1732,  mort  près 
de  Luckttow,  le  13  septembre  1800. 11  était  fils 
d'un  tonnelier,  et  ne  reçut  qu'une  éducation  très- 
imparfiEÛte.  Malgré  le  vœu  de  ses  parents,  il 
s'engagea  dans  les  troupes  que  le  comte  de  Lally 
emmenait  avec  lui  dans  l'Inde,  et  s'embarqua  à 
Lortent,  le  2  mai  1757.  Il  descendit  à  Pondicliéry, 
et  se  distingua  aux  prises  de  Gondelour,  du  fort 
Saint'David,  dans  la  campagne  du  Camatic,  dans 
l'expédition  de  Taniaour  ;  mais  ea  même  temps 
que  Lally  chassait  les  Anglais  de  la  c6te  de  Coro- 
mandel  et  menaçait  Madras,  les  Anglais  pre- 
naient Masulipatnam,  battaient  Bussy  àOrixa, 
expulsaient  les  Français  du  nord  de  l'Inde  et 
venaient  assiéger  Pondichéry.  Lally  courut  à  ia 
défense  de  cette  ville  ;  mais  les  revers  avaient 
refroidi  le  courage  des  Français  et  la  sévérité  de 
leur  général  aidant,  plusieurs  d^entr'eux  ouvri- 
rent l'oreille  à  la  trahison.  Martin  fut  de  ceux- 
là,  et  passa  à  Tennemi  (1760).  Bien  accueilli  par 
le  gouverneur  de  Madras,  et  nommé  sous-licu- 
tenant,  il  reçut  les  fonds  nécessaires  pour  dé- 
baucher le  plus  grand  nombre  possible  de  ses 
anciens  camarades.  11  réussit  ainsi  à  former  une 
compagnie  de  chasseurstqufl  conduisit  à  Calcatta. 
n  fut  alors  promu  au  grade  de  capitaine,  et  en- 
voyé relever  le.  plan  de  Locknolir  et  de  ses  en- 
virons. Il  profita  de  cette  mission  pour  entrer  si 
fort  avant  dans  les  bonnes  grâces  de  Sidi-Ed- 
daulah,  roi  d'Oude,  que  ce  prince  lui  confia  le 
commandement  général  de  son  artillerie.  Rien 
ne  se  fit  plus  dans  l'Oude  sans  l'intervention  de 
Martin.  L'adroit  Lyonnais  mit  si  bien  à  profit  sa 
haute  faveur  qu'il  amassa  eu  peu  de  temps  une 
fortune  immense,  qu'il  augnoenta  encore  en  pro> 
filant  des  goOtsd'Assef-Eddoolah,  successeur  de 
Sidî.  Assef  aimait  passionnément  les  arts  et  les 
produits  européens.  Martin  se  fit  son  internée- 
diaire,  et  gagna  sur  ses  fournitures  des  sommes 
fabuleuses.  Il  prêta  aur  gage  à  un  taux  usuraire, 
se  fit  gardien  des  valeurs  et  des  propriétés  des 
victimes  des  guerres  civiles  qui  ne  cessaient  de 
désoler  TOude»  et  prélevait  douze  pour  cent  de 
la  valeur  de  ces  dépôts  ;  enfin  en  1790,  époque  où 
éclata  la  guerre  entre  Tlpou-Saêb  et  les  Anglais, 
il  était  riche  d'environ  dix  millions  et  possédait 
sur  les  bords  de  la  Goumtie  on  palais  magnifique, 
Constantia-Hcuse,  à  dix  fieuesdeLudmoiiv^ 
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(Les  détails  qui  nous  m  sont  {Murvcaus  rappeUent 
les  GODtes  des  3Hlleet«HeNuits  :  les  arbres  les 
plus  lares  s*y  pressaieat  ;  on  y  Toyait  des  animaux 
des  cinq  pailles  du  monde,  dM  ateliers  de  toutes 
sortes  d'arts  et  de  métiers  ;  la  phydque  y  pre- 
nait le  premier  rang,  et  Martin  s'amusa  plus 
d'une  fois  à  faire  construire  des  tmllons  gigan- 
tesques. )  Il  s'engagea  alors  à  fooroir  une  certaine 
quantité  de  chevaux  à  la  Compagnie  des  Indes 
en  échange  du  titre  de  colonel.  Six  ans  plus  tard 
il  était  major  général.  Son  ambition  dut  s'arrêter; 
car  mie  douloureuse  maladie ,  la  pierre,  abré- 
geait cette  existence  si  actîTe.  n  légua  à  deux  de 
ses  femmes  la  plus  grande  partie  de  ses  biens;  le 
reste  fat  consacré  à  des  établissements  de  bien- 
fiùsance  à  créer  dans  les  tilles  de  Lyon,  Cal- 
ootta  Chandemagor  et  Lncknow;  ces  établisse- 
ments portent  encore  le  nom  de  La  Martinièrt, 
Chaounede  ces  Tilles  reçut  700,000  fr.  à  ceteflët  ; 
12,000  fr.  de  rente  ftirent  en  entre  consignés  pour 
la  Hbératioo  ammelle  de  Lyonnais  piisonniers 
pour  dettes.  Le  Testament  de  Claude  Martin 
n  été  nnprimé  à  Lyon,  1803,  in- 4'  ;  il  est  d'une 
singniière  originalité.  Martin  avait  ordonné  que 
son  coqis  fût  salé  et  placé  dans  un  tombeau 
d'un  style  gothique,  quMlayaitdessiné  lui-même, 
ATec  cette  épitapbe  :  «  Cit-^t  Claude  Martin^ 
néàLfonf  en  1732,  venu  simple  soldat  dans 
Vende,  et  mort  major  général.  >  Ce  vœu  fut 
accompti^et  la  sépulture  de  Martin  se  voyait  encore 
avant  In  dernière  insurrection  dans  un  château 
fort  sitné  sur  les  bords  du  Gange.  Peut  être 
a-t-il  été  détruit  On  a  de  Martin  plusieurs  plans 
que  le  major  Rennd  a  publiés  dans  son  Atlas  dm 
Bengale,  A.  nn  Lagazb. 
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Jnmmai  BêçUUr.—  imde  dani  l'Ontotn  putorutue.  ~ 
FuiUa  ée%  Odoardt,  JWvoluttoiM  de  flndê  de  nQ7.à  lIM. 
—  Le  Bu,  INcc  enetehpédtqme  de  la  Pranee. 

■ABTni  (Pierre f  comte),  amiral  français,  né 
an  Canada,  en  1752,  mort  le  i***  novembre  1S20. 
Fils  d'an  sergent  des  compagnies  franches  de  la 
marine,  il  vint  en  France  en  1764,  et  s'engagea 
à  Rocfaefort  comme  mousse  dans  la  marine 
royale.  Maître  pilote  en  1778 ,  l'habUeté  qu'il 
montra  dorant  oistte  campagne  lui  valut  le  grade 
d'enseigne  de  vaisseau.  Plus  tard,  comme  lieute- 
nant, il  fut  appelé  au  commandement  de  la  sta- 
tioo  du  Séné^.  Bfartin  s'y  occupa  pendant  pln- 
sieors  années  de  la  reconnaissance  hydrogra- 
phiqoe  de  cette  partie  de  l'Afrique.  Louis  XVI 
réocMDpensa  ses  consdendeux  travaux  par  la 
croix  de  Saint-Louis.  Nommé  capitahie  de  vals- 
seaa  en  1792,  peu  de  temps  après  contre-amiral, 
•or  le  rapport  de  Barère,  la  Convention  lui  confia 
le  oommandement  en  chef  des  forces  navales  de 
la  Bfédiierranée.  En  juin  1795  fl  étoit  à  la  têle 
d'one  des  trois  diviidons  navales  chargées  d'ap. 
payer  les  mouvements  de  l'armée  d'Italie.  Il  n'a- 
vait que  sept  Taisseaux  lorsque,  dans  le  golfe  de 
Gène»,  il  fut  surpris  par  la  flotte  anglo-espagnole, 
qni  comptait  trente-et-on  bAUments  de  haut  bord. 
Ia  Intte  était  impossible;  mais  il  manœuvra  si 


bien  qu'il  pot  se  léftigier  dans  le  golfe  de  Jijan, 
où  l'ennemi  le  tint  bloqué  pendant  dnq  mois 
sans  pouvoir  l'entamer,  malgré  des  attaques 
réitéréOR.  Bfartin  vint  se  ravitailler  à  Toulon,  et 
reprit  aussitôt  la  mer  ;  moins  prudent  cette  fois,  il 
osa  se  mesurer  devant  les  lies  d'Hyères  avec  l'a- 
miral Hotham,  qui  disposait  de  forces  triples  des 
siennes.  L'action  fut  longue  et  sanglante;  mais 
deux  vaisseaux  français  furent  forcés  d'amener. 
Peu  de  temps  après,  Martin  prit  sa  revanche  en 
enlevant  aux  Anglais  le  vaissean  Berwick  et  la 
frégate  Aleest.  A  sa  rentrée  à  Toulon,  il  fut  nommé 
vice*amiral,  et  en  septembre  1797  passa  au  com- 
mandement des  forces  navales  de  Rocbefort.  En 
1799  il  fut  porté  deux  fois  sur  la  liste  des  can- 
didats pour  le  Directoire.  Apiès  le  coup  d'État  du 
18  brumaire  an  viu  (9  novembre  1799),  il  fut 
nommé  préfet  maritime  dn  dnquième  arrondisse- 
ment (chef- lieu  Rocbefort).  En  1804  il  fut  promu 
au  grade  de  grand-ofllcier  de  la  Légion  d'Honneur 
et  créé  comte  de  l'emplie  en  1808.  Il  occupait  en- 
core les  fonctions  de  préfet  lorsque,  dans  la  nuit 
du  11  avril  1809,  l'amiral  GamUer  et  lord  Co- 
chrane  (  voy.  ces  noms  )  lancèrent  sur  la  flotte 
française  commandée  par  le  vice-amiral  Allemand, 
et  mouillée  en  rade  de  l'Ile  d'Aix,  la  fameuse  ma- 
chine infernale  inventée  par  Congrève  (voy.  ce 
nom).  Martin,  malgré  la  mauvaise  volonté  des 
chefs  de  sei'vioe  de  la  marine,  et  particulièrement 
de  M.  Barbier,  directeur  des  mouvements  du 
port  (I),  pot  fournir  à  Allemand  les  moyens  de 
construire  une  estacade  qui  mit  les  navires  fran- 
çais à  l'abri  des  catamarans  ennemis.  Il  loi 
conseilla  même  d'en  élever  une  seconde  :  Alle- 
mand refusa,  et  celte  négligence  causa  le  désastre 
de  la  flotte,  car  si  l'incendie  et  les  explosions: 
altdgnirent  légèrement  les  bfttiments  français, 
ils  détruisb'ent  l'unique  estacade,  et  le  lende« 
main  matin  les  Anglais  purent  accomplir  sur  les 
navires  échoués  leurœuvrededestructlon.  Quatre 
vaisseaux,  U  Calcutta,  La  VUle  de  Varsovie, 
L* Aquilon,  Le  Tonnerre  et  la  frégate  V In- 
dienne furent  brikiés.  Chose  étrange  !  le  vice- 
amiral  Allemand,  chef  actif  et  responsable,  fut 
aussitôt  appelé  au  commandement  de  l'escadre 
de  Toulon ,  tandis  que  le  ministre  de  la  marine 
Decrès  ordonna  une  enquête  contre  Martin ,  qui 
n'avait  pu  jouer  qu'un  rôle  passif ,  et  le  destitua. 
Un  jugement,  plus  équitable,  a  reconnu  que  dans 

(1)  Ce  dernier  sortoat  mit  la  plai  grande  lentenr  à  cié- 
cater  te*  tnttmettons  qal  Inl  avalent  été  données.  Il  tral- 
talt  hautement  les  anlrani  de  loua,  de  penreni.  Martin 
était  forcé.de  Inl  écrire,  en  date  do  !•'  atill  :«  Il  est  bien 
étonnant  qoe  depuis  le  U  mars  que  y  ons  avei  reçn  l'ordre 
de  faire  parvenir  k  llle  d'AU  les  objets  néoeaislres  pour 
j  former  une  estacade ,  ces  objets  n'j  soient  pas  encore 
arrivés.  Les  clreitnstances  actueUes  preacrtvent  Impé- 
rieusement qne  ees  objets  partent  sor-te-clianp.  Je  voua 
préviens  qne  vonadeviendrea  pereonneUement  responsable 
des  retarda  qui  oocaslonneralentqnHqne  événement  qu'on 
doit  prévoir  d'après  l'avla  dont  Je  voua  si  donné  connate- 
aance.  Il  parait  également  que  c'est  votre  direction  qui 
retient  le  départ  dca  obJeU  nécessaires  pour  l'armement 
des  cbaloopea  de  rescadre.  Faites  travailler  de  solte,  de 
Jour  et  dp  pnlt,  s'il  est  néceaaalre.  s 
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cette  triste  affaire  le  préfet  maritime  arait  clé* 
ployé  la  pias  grande  prodenee  et  la  pioa  louable 
actifité.  Ce  fui  même  à  son  aang^lVoid  «taux  se» 
cours  IfltelIlgeiitA  qu'il  porta  sur  tons  les  points 
que  le  reste  de  la  flotte  put  se  réfugier  en  Cliarente« 
et  que  renaemi,  intimidé»  o'om  poursuivre  sa 
▼iclolre.  «  Au  surplus,  ditYsài  Tenac»  un  voile  im« 
péoétrable  rest«^ra  étendu  sur  les  vrais  coupables  ; 
car,  par  ordre  du  ministre,  tous  lea  papiers  re* 
latifsà  raffiiire  des  brûlots,  et  surtout  au  procès 
maiheareu!!  qui  en  tut  la  suite  (l),  ont  été  en- 
levés des  ardiives  pour  aller  sans  doute  dis- 
paraître entre  des  mains  intéressées  1  »  —  Le  vice- 
amiral  Martin  termina  ses  Jours  dans  la  retraitai 

Alired  DB  Lauazc. 

jénklvêi  44  te  Marine.  -  BloQfmpkie  mod«nM  /  Ptrte, 
1806.  —  HUtoire  éê  Hoeh^ort,  p  474  ri  luiv.  -  Van 
Tenue,  JJitt.  gét  erale  de  la  Murène,  l.  IV,  p.  iTS-ISê.  — 
Thomas,  Mémolrét  pour  tirvir  ù  thitt,  à»  lioehtfôft  ; 
1R16,  lii-4*.  *  H.  Feulllerel,  l^etitê  BUximphié  tf«t 
kommeê  Uluitrês  de  ta  CkartnUti^êrieure ,- Ul  Ro- 
chelle, iSiS. 

MARTiiv  DB  CHOIST  (Pierre-Jacquês-Du- 
rand- Buitache),  poète  français,  né  à  Mont- 
pellier, le  16  juin  1756,  mort  dans  la  même  ville, 
le  24  mai  I8l9.  De  frriquents  voyages  à  Paris  le 
mirent  en  relation  avec  des  gens  de  lettrés  dis- 
tingués, tels  que  Laliarpe ,  Barlhez ,  et  surfout 
Florian,  qui  plus  d'une  fois  enc<.»uragea  tes  essais 
de  sa  muse.  Nommé  juge  au  tribunal  civil  de 
Montpellier  le  28  mai  1800,  et  trois  ans  après 
juge  au  tribunal  d'appel,  puis  oonseiiler  à  la  cour 
impériale,  il  ne  négligea  pas  la  culture  des  lettres, 
et  devint  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de 
Montpellier,  en  180?.  Outre  un  grand  nombre  de 
poésies  diverses,  imprimées  dans  les  Àimanachs 
des  Mutes,  on  a  de  lui  :  Le  Sylphe*  ou  le  mari 
comme  il  yen  a  peu,  comédie  en  troisactes  et  en 
vers;  Montpellier,  1778,  in-8";  —  Le  Demi- 
jour^  poème  en  deux  chants,  suivi  de  poésies; 
Paris,  F.  Didot,  i8<2,  in-K<*  ;^  divers  mémoires, 
on  fragment  d'une  traduction  en  vers  du  Prœ- 
dium  rtulicum^  et  un  Eloge  de  Jacques  Poite^ 
vin  ;  astronome»    H.  Fisquct  (  de  Montpellier). 

JUooraphiû  (  Inédite)  </•  IHérautL 

MARTIN  (  William),  naturaliste  anglais,  né  en 
1767,  à  Mar6field  (  comté  de  Nottingham  ),  mort 
le  31  mai  I810,  à  Manchester.  Son  père  était  un 
marchand  de  bas,qui  abantlonna  sa  famille  pour 
s'engager  dans  une  troupe  de  comédiens,  sous  le 
nom  de  Boolh,  et  qui  acquit  une  fortune  consi- 
dérable par  rinventioo  de  la  peinture  polygra- 
phiqueet  d'un  nouveau  mode  de  fabriquer  lea 
vèleuients.  Sa  mère  ne  tarda  pas  à  monter  aussi 
sur  les  planches,  et  le  jeune  William,  destiné 
au  théâtre ,  n'en  fut  déttmrné  que  par  un  maître 
d'écriture,  James  Bollon,  qui  lui  fit  partager  son 
goût  pour  l'étude  des  sciences  naturelles.  II 
était  encore  acteur  lorsqu'il  publia  son  premier 

(1)  Le  capitaine  LkfDn .  rominandftnt  ts  Catevtfm.  fut 
eondamae  à  mort  et  fii«tlie  le  9  septembre  Milvant.  Le 
Câpltalou  l.acaille,  comniAnitsnt  du  TtntreitÎB,  fut  dorade 
et  condamné  A  deuk  um  de  détention.  Les  capitaines  aé« 
ment  de  La  Ronclëre  tt  Protcan  furent  acqnUléa. 


ouvrage.  Après  s'étranarié»  en  1796,  il  enseigna 
le  dessin  A  Burtoo  sar  Trent,  à  Macdesfield  et  à 
Manchester.  11  était  membre  des  sociétés  géo- 
logique et  linnéenne  de  Londres.  On  a  de  lui  : 
Figures  and  descriptions  of  petr\faction$  in 
Derbyshire;  1793,  in-S**,  avec  iig.  dessinées  et 
eolonées  par  l'auteur  ;  cet  ouvrage  n'a  pas  été 
achevé;  ^An  Account  ofsome  specses  oj/as- 
sU  anomalies  found  in  Derbyshire;  1796, 
In- a";  —  OutUnes  ofan  attempt  to  establish 
a  knowledge  of  extraneous  fossils  on  scien* 
tific  principes  s  1809,  in-8'';  —  Petrificata 
J>erbiên$ia  ;  1 809,  in-8^  K. 

Gortoo,  MofrupA.  Dietioinary,  II. 

MABTiN  (Thomas* Ignace) f  visionnaire  fran- 
çais, né  k  Gallardon  (Eure-et-Loir),  mort  à  Char- 
tres^en  mai  1834*  C'était  un  simple  paysan.  Le  15 
janvier  i8i6  il  était  occupé  à  travailler  dans  son 
champ,  quand  il  vit  devant  lui  un  beau  jeune 
homme  qui  lui  ordonna  d'aller  trouver  le  roi 
Louis  XVIII  et  de  lui  dire  que  sa  vie  et  celle  des 
priocea  étalent  en  danger,  que  de  mauvaises  gens 
tentaient  encore  de  renverser  le  gouvernement , 
qu'il  fallait  qu'il  fit  faire  une  police  vigilante  et 
sanctifier  le  jour  du  Seigneur;  puis  l'inconnu 
s'abaissa  vers  la  terre,  et  disparut.  Martin  s'a- 
dressa au  curé  de  Gallardon,  qui  ne  vit  dans 
ce  récit  qu'un  effet  de  l'imagination  du  paysan. 
Cependant, les  apparitions  continuèrent,  et  le 
bel  inconnu  déclara  au  laboureur  qu'il  ne  le 
laisserait  pas  tranquille  tant  que  ce  dernier  n'au- 
rait pas  rempli  sa  commission  auprès  du  roi.  Le 
euré  de  Gallardoui  convaincu  de  la  bonne  foi  de 
Martin,  lui  conseilla  de  s'adresser  à  l'évèque  de 
Versailles.  Celui-ci  dit  à  Martin  de  demander  k 
l'inconnu,  de  sa  part,  comment  il  s'appelait,  qui  il 
était  et  par  qui  il  était  envoyé.  Le  30  janvier, 
l'inconnu  apparut  de  nouveau  à  Martin,  qui  lui 
fil  les  questions  indiquées  par  l'évoque  de  Ver- 
sailles :  «  Mon  nom  restera  ignore,  répondit  le 
beau  messager;  je  viens  de  la  part  de  celui  qui 
m'a  envoyé,  et  celui  qui  m'a  envoyé  est  au-dessus 
de  moi  ;  »  et  en  même  temps  il  montrait  le  ciel. 
An  mois  de  février,  l'inoonnu  reparut  aux  yeux 
du  paysan,  et  lui  dit  d'aller  vers  le  roi,  è  qui  il 
découvrira  des  clioses  secrètes  de  son  exil ,  dont 
H  n'aura  connaiasance  que  lorsqu'il  sera  en  pré- 
sancede  LoulsXVlli.  L'évèqaede  Versailles  avait 
cm  devoir  avertir  le  ministre  de  la  police.  Le  mi- 
nistrechargea  le  préfet  d'Kure-et-Loir  d'interroger 
Martin.  Le  préfet,  étonné  des  réponses  du  paysan, 
envoya  Martin  au  minière.  Le  S  mars,  M.  Decazes 
rtnterrog^  lui-même.  Martin  répondit  avec  calme 
et  naïveté,  insistant  pour  parler  au  roi  lui-même. 
Le  docteur  Pinel  fut  chargé  de  l'examiner.  Mar- 
tin  eut  les  jours  solvants  de  nouvelles  appari- 
tions; et  son  inconnu  loi  dit  qu'il  était  Tar- 
ebange  Raphaël,  qu'il  avait  reço  le  pouvoir  de 
f^pper  la  France  de  toutes  sortes  de  plaies,  que 
la  paix  ne  serait    rendue  au   pays   qu'après 
1840.  Le  13  mars,  sur  le  rapport  dn  docteur 
Pinel,  M.  Decazes  fit  placer  MattUi  à  Thospice 
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At  Charttitoii,  comme  attefnt  d'miêhêlliidnsttoii 
des  sens.  Le  doctenr  Boyer-Oollard  le  sotgnt. 
Martin  montra  beaucoup  de  douceur,  de  calme 
et  de  docilité.  Les  remeignements  pris  sur  la 
ftmUIe  de  Martin  étaient  des  plus  fti?orablea,  et 
le  ministre  envoya  400  flr.  à  la  femme  de  ce  mal- 
beureoi.  Pendant  le  séjour  de  Martin  à  Charen- 
ton,  rangse  lui  apparat  ploaieurs  fols,  et  se  montra 
à  loi  dans  tout  rappareil  de  ta  f^oire  céleste.  L'ar- 
chcTèque  de  Reims  a^ant  informé  Louis  XVIII 
de  ce  qui  se  passait ,  le  roi  Toulot  voir  Mar- 
tin, qnl  Inl  fut  amené  le  2  avril.  Ils  eurent  un 
entretien  particulier,  dontlAartin  donna  le  récit 
ao  curé  de  Gallardon.  Si  Ton  en  croit  cette  rela- 
tion, il  dit  au  roi  qne  ses  ministres  le  serraient 
mal;  Il  loi  apprit  des  choses  de  Teiil  dont 
Louis  XTIIl,  attendri,  le  pria  de  garder  le  secret. 
Après  cet  entretien  Martin  retourna  à  Cliaren- 
ton,  où  il  passa  lannit;  le  lendemain  matin  II 
quitta  cette  maison ,  se  rendit  chea  le  ministre, 
qui  le  força  d'accepter  une  gratification  de  la 
patrt  du  roi ,  et  partit  pour  Chartres,  où  II  rcTlt 
le  préfet,  pais  il  retourna  à  Oallardon,où  il  reprit 
«^es  travanx  champèties,  évitant  de  parler  indis* 
crètement  de  ce  qui  lai  était  arrité.  Louis  XVIIf 
fit  acheter  la  maison  qu*babitait  le  pauvre  vi- 
sionnaire, et  la  loi  donna  en  toute  propriété.Mar- 
tin,  comme  on  le  pense ,  continua  d'être  regardé 
comme  un  prophète  dans  son  pays.  Il  finit  par 
révéler  ce  que  l'ange  loi  avait  fait  dire  à 
Louis  XVtll  :  «  J'ai  dit  ao  roi ,  répétait-il,  qu'il 
n'était  pas  le  souverain  légitime  de  la  France, 
que  lefiisde  LouisXVl  existait,  que  lui,  leroi,  le 
savait  bien,  qu'il  reviendrait  un  jour,  mais  qu'en 
attendant  ilétailinterdit  h  Louis  XVIII  de  se  fkire 
sacrer  à  Reims;  que  toute  tentative  à  cet  égard 
tarait  suivie  des  plus  grands  malheurs;  que  la 
ronpole  de  l'antique  cathédrale  s'écroulerait  sur 
It'S  assistants  et  les  écraserait...  Et  le  roi  m'a  ré» 
pondu  avec  une  vive  émotion  qu'il  ne  se  ferait 
pas  sacrer,  qu'il  en  avait  en  l'intention ,  mais 
qa*i1  j  renonçait  à  tout  Jamais.  »  Cependant 
Charles  X,  comme  on  sait,  se  fit  sacrer  sans  acci- 
dent, et  le  prétendu  Louis  XVII  vivait  encore. 
Quoi  qu'A  en  soit,  Martin  Jouissait  d'une  grande 
réputatioa  de  sainteté  ;  on  faisait  des  pèlerinages 
pour  venir  le  consulter,  et  une  secte  s'était  fonnée 
autour  de  lui  tous  le  nom  de  martinistest 
lorsque  parut  à  Paris  un  prétendu  Louis  XVII, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Naundorf  (  voff,  son 
article).  On  demanda  pour  ce  prince  une  entrevue 
à  Martin,  et  elle  eut  lieu  en  effet,  en  septembre 
1&32,  au  presbytère  de  Saint-Amould ,  petit  vil- 
lage près  de  Dourdan.  A  la  première  vue,  Mar- 
tin, qui,  ditH>n,  ne  savait  pas  quel  personnage 
devait  lui  être  présenté,  reconnut  le  duc  de  I<ior- 
inandie,et  dtelara  que  ce  personnage  était  bleu  le 
dauphin,  Âls  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette. 
L'eatboosiasme  futau  comble,  et  le  soir  le  prince, 
le  prophète  et  tous  les  témoins  communièrent 
dans  la  modeate  église  du  village.  Deux  ans  après, 
Mariin  dédan  que  son  existence  était  terminée, 


que  son  ange  renaît  de  lui  apparaître  et  de  lui 
annoncer  qu'il  n'avait  plus  que  boit  jours  à 
passer  sur  la  terre.  Le  prophète  assembla  donc 
sa  famille,  et  fit  ses  dispositions  testamentaires; 
huit  Jours  après  il  alla  è  la  messe,  et,  rentré 
chez  lui,  ii  annonça  &  ses  enfants  qu'un  envoyé 
céleste  loi  avait  ordonné  de  se  rendre  è  Char- 
tres, mais  qoll  n'en  reviendrait  pas  vivant ,  et 
que  son  corps  serait  rap|)orté  sur  une  charrette. 
Lepropliète  parilt  en  cflet  à  mliU;  à  huit  heures 
du  soir  son  cadavre  fut  repporié  dans  une  voi- 
ture de  paysan.  Une  Information  Judiciaire  fut 
ordonnée  sur  cette  mort,  mais  elle  ne  produisit 
rien;  les  médecins  déclarèrent  que  Martin  était 
mort  d'une  attaque  d'apoplexie;  lesthinnes  Ames 
trtravèrent  que  son  corps  exlialalt  une  Oflour 
de  sainteté,  et  les  partisans  de  Naundorf  devin- 
rent plus  nombreux.  On  a  pulilié  sur  les  récits 
du  visionnaire  Martin  -.  Relation  concernant  les 
événements  arrivés  à  un  laboureur  de  la 
Beauee;  Paris,  1817,  inê*»;—  Relation  con- 
tenant les  événements  qui  sont  arrivée  au 
sieur  Martin,  laboureur,  à  Gallardon,  en 
Beauee,  dans  les  premiers  mois  t/e  1816,  par 
M.  Le  Sllvy;  Paris,  1830,  1832,  et  ann.  suiv.; 
—  Le  Passé  et  V Avenir  expliqués  par  les 
événements  extraordinaires  arrivés  à  Thb- 
mas  Martin,  laboureur  de  la  Beauee,  avec 
des  notes  curieuses,  des  faits  inédits  et  des 
observations  critiques  sur  quelques  person- 
nages  qui  ont  figuré  dans  ces  événements; 
quelques  mots  sur  tes  relations  publiées  à  ce 
sujet  par  M.  S***  ;on  y  a  Joint  une  disser- 
tation sur  le  procès-verbal  de  In  mort  de 
Louis  XV tt  ;  sur  les  Mémoires  dits  du  dtic 
de  Normandie,  et  sur  divers  ouvrages  ré- 
cemment publiés  touchant  le  même  sujet; 
cette  édition  est  la  seule  qui  soit  revêtue  de 
Vattestation  de  Th,-lgn.  Martin;  Paris,  1833, 
in-8».  L.  L— T. 

Biùçr  des  Hemmei  pivantt.  —Vniuitratlon  du  so  août 
1S4B.  —  BouniQelot  et  îlaarjr,  Im  lÀtter.  Franc,  eontemp 

mkUTîN  {Jean- Biaise),  célèbre  chanteur 
français ,  né  à  Paris,  le  24  février  I7a8 (et  non 
le  14  octobre  1767  ou  1769} ,  mort  à  La  Ron- 
cière,  près  Lyon,  le  14  octobre  1R37.  Fils  d'un 
peintre,  ii  apprit  en  même  temps  la  peinture,  la 
musique  et  la  dansa  :  triple  enseignement  dont 
il  sut  profiter.  Il  se  fit  d'abord  euteiidre  dans 
les  concerts  publics  Jusqu'à  l'établissement  du 
Théâtre  de  Monsieur  (26  Janvier  1789) ,  qui  se 
forma  sous  le  patronage  du  prince  devenu  de- 
puis Louis  XVI 11.  Martin  y  débuta,  le  28  jan- 
vier, par  le  rôle  du  marquis  de  Tultpano,  de 
Paésiello(l).  Il  réussit  comme  chanteur,  et  Ait 
jugé  acteur  très-faible.  Il  fit  partie  jusqu'en  1823 
de  la  troupe  lyrique  du  théâtre,  qui  prit  peu 
après  le  nom  de  Théâtre  Fegdeau,  puis  celui 
d^Opéra-Comiqué,  lors  de  sa  réunion  avec  la 

(I)  OpérteomlqiM,  ea  tml»  aetet  et  en  ver»  blanc»,  (r.i  • 
duU  en  fraoçalfl «l  arraaffé  wr  ia  musique  Malienne,  pr 
Charlea-Joseph- Antoine  (iourbilion. 
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troupe  de  la  salle  Favart  Le  rôle  de  Crispin, 
dans  ht  nouveau  don  QuichoHe  (1790),  et  sur- 
tout celui  de  Frontin ,  dans  les  Visitandines 
(7jaD?ier  1792),  prouTèreD^  quMl  avait  profité 
des  leçons  de  la  critique.  Cependant  sou  talent 
resta  toujours  circonscrit  dans  un  même  genre 
deh^Ies,  celui  des  valelt,  et  hors  de  cet  em- 
ploi il  était  fort  médiocre,  à  Texception  du  rôle 
de  Dormeuil»  des  Voilures  versées,  quHI  joua 
avec  beaucoup  de  verre  (29  avril  1820).  Le 
31  mars  1823  il  se  retira  du  tbé&tre.  Dans  Tin- 
tervalle  de  temps  qui  s'écoula  jusqu'à  sa  mort, 
il  reparut  plusieurs  fois  à  TOpéra-Comique, no- 
tamment en  1834.  Un  pastiche  intitulé  :  Les 
Souvenirs  de  Lajleur^  dans  lequel  on  avait  in- 
tercalé les  plus  beaux  airs  de  son  répertoire,  fut 
composé  pour  la  circonstance.  Il  y  lut  fort  ap- 
plaudi :  Martin  ne  s*abusa  pas  sur  la  valeur  de 
ces  applaudissements  et  il  jugea  prudent  de  ren- 
trer dans  la  vie  privée.  11  n*y  resta  pas  oisif,  et 
se  consacra  à  renseignement  musical,dont  il  était 
au  Conservatoire,  depuis  1820,  un  des  profes- 
seurs les  plus  distingués.  Il  se  maria  quatre  fois, 
mais  il  mourut  sans  laisser  d'enfants. 

Martin ,  dans  le  cours  de  sa  carrière  théfttrale, 
établit  un  grand  nombre  de  rôles  ;  nous  nous  bor- 
nerons à  dter  les  principales  pièces  qui  lui  valu- 
rent des  succès  :  Zoraime  et  Zulnare^  Maison 
à  vendre  y  Trente  et  Quarante  {Th.  Feydeao); 
Une  Folie,  Vlrato^  Ma  tante  Aurore,  Gulis- 
tan,  ImIH  et  Quinauli,  Jean  de  Paris,  Jo- 
conde,  Jeannot  et  Colin,  Le  nouveau  Sei- 
gneur de  village.  Le  petit  Chaperon  rouge 
(  Op.-Com.  )  Il  a  composé  Les  Oiseaux  de  mer, 
op.  comique,  représenté  en  1796»  qui  ne  réussit 
pas.  Il  composa  aussi  la  musique  de  plusieurs 
romances.  E.  db  M. 

Mmanaeh  de»  SpeetaeUs,  —  BUMre  de  FÉtabUstê' 
ment  dM  Théâtres,  —  jinnale»  de  ta  Société  Ubre  dee 
Beaux^ArUi  noUoe  de  M.  A.  de  La  Fave.  —  BioçropMe 
des  Musiciens,  par  FéUs. 

MARTIN  (  Chrétien  -  Reinhald  -  JHetrich  ), 
jurisconsulte  allemand,  né  à  Bovenden,  près  de 
Gœttingue,  en  1772,  mort  le  13  août  1857.  Il  en- 
seigna la  jurisprudence  à  Gœttingue,  Heidelberg 
et  léna,  et  occupa  divers  emplois  dans  la  magis- 
trature. On  a  de  lui  :  Lehrbuch  des  teutschen 
gemeinen  bûrgerlichen  Processes  (  Manuel  de 
la  Procédure  civile  en  usage  en  Allemagne  )  ; 
Heidelberg ,  in-8°  :  la  douzième  édition  de  cet 
ouvrage,  qui  fut  commenté  par  Geusier  et 
Morstad,  parut  en  1838  ;  **  Lehrbuch  des  ge- 
meinen teutschen  Criminal-Processes  (Ma- 
nuel de  la  Procédure  criminelle,  suivie  commu- 
nément en  Allemagne)  ;  Heidelberg,  1812,  in-8*  ; 
la  quatrième  édition  fut  publiée  en  1836  ;  — 
Lehrtmch  des  teutschen  gemeinen  Criminal^ 
neehts;  Hddelberg,  1820  et  1829,  in-8o;  — 
Vorlesungen  ûber  die  Théorie  des  deiitschen 
bûrger lichen  Processes  (  Cours  sur  la  Tbéorie 
de  la  Procédure  civile  suivie  en  Allemagne); 
Leipzig,  1855,  in-S**.  fiiartin  a  aussi  réuni  sous 
le  titre  de  :  Dissertationum  selectarumjuris 


criminaUs ,  etc.,  léna,  1822,  in-8*,  plusieurs  * 
opuscules  cnrieux  et  devenus  rares.         O. 

Plerer,  VfUvenalrbBxUson, 

MABTUf  (  Louis- Âmé  ),  littérateur  français, 
né  à  Lyon,  en  1781,  mort  à  Paris,  le  22  juin 
18^.  Ses  parents  lui  firent  étudier  le  droit  ; 
mais  il  préféra  se  consacrer  aux  lettres,  et  en 
1809  il  vint  à  Paris  contre  le  gré  de  sa  fa- 
mille. Privé  de  secours,  il  se  trouva  dans  une 
position  difficile  jusqu'à  ce  que  ses  travaux  lit- 
téraires lui  eussent  acquis  une  position  indé* 
pendante.  Les  Lettres  à  Sophie  établirent  sa 
rëpuUtion  dès  1810,  et  en  1813  il  fit  à  l'A- 
thénée un  cours  d*histoire  littéraire  de  la  France 
dans  les  douzième,  treizième  et  quatorzième 
siècles.  Kn  1815,  Aimé  Martin  fut  nommé  se- 
crétaire rédacteur  de  la  chambre  des  députés, 
et  peu  de  temps  après  il  devint  professeur  de 
belles-lettres,  de  morale  et  d'histoire  à  l'Ëcole 
Polytechnique,  à  la  place  d'Andrieux.Ayant  pris 
avec  trop  d'ardeur  la  défense  de  cette  éoole,  il 
fut  destitué  en  1831  par  le  ministre  de  la 
guerre,  mais  il  obtint  bientôt  un  emploi  de  con- 
servateur à  la  bibliothèque  Sainte*  Geneviève. 
Élève  et  ami  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Aimé 
Martm,  qui  était  à  peu  près  parvenu  à  en  imiter 
le  style,  voua  à  sa  mémoire  un  culte  presque 
religieux.  Ilépousasa  veuve  et  adopta  sa  fille, Vir- 
ginie, qui  se  maria  avec  le  général  Gazan  et  mourut 
jeune.  Aimé  Martin  «  avait  trouvé ,  dans  sa  vie 
même  Toccasion  et  pour  ainsi  dire  la  filiation 
de  ses  idées,  a  dit  M.  de  LamarUne  sur  la 
tombe  de  ce  littérateur  :  J.-J.  Rousseau,  sur  la 
fin  de  ses  jours,  dans  ses  promenades  solitaires 
et  dans  ses  herborisations  autour  de  Paris,  avait 
versé  son  8me  dans  celle  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  ;  à  son  tour  Tauteur  de  Pavl  et  Vir- 
ginie, dans  sa  vidllesse,  avait  versé  la  sienne 
dans  le  ccBur  d'Aimé  Martin,  son  plus  cher  dis- 
ciple, eu  sorte  que,  par  une  chaîne  non  inter- 
rompue de  conversations  et  de  souvenirs  rap- 
prochés, l'ilme  d'Aimé  Martin  avait  contracté 
parenté  avec  les  &mes  de  Fénelon ,  de  J.-J. 
Rousseau  et  de  Bernardin  de  Saint-Pierre...  Sa 
vie  privée  ne  fut  qu'une  longue  série  d'ami- 
tiés. »  On  doit  a  Aimé  Martin  :  Étrennes  à  la 
Jeunesse;  Paris,  1809-1812,  4  vol.  in-18; 
réimprimés  sous  les  titres  de  Recueil  de  Contes 
et  (T historiettes  morales  en  verset  en  prose; 
Paris,  1813,  et  dn  Moraliste  de  la  jeunesse^ 
précédé  de  contes,  historiettes  et  de  mor- 
ceaux d'histoire  naturelle;  Paris,  1823  ;  -^ 
De  Vexistence  de  Dieu ,  par  Fénelon,  édition 
augmentée  des  principales  découvertes  de  la 
physique;  Paris,  1810,  in-8*;  Avignon,  1820, 
hi-12;—  Lettres  à  Sophie,  sur  la  physique, 
la  chimie  et  V histoire  naturelle ,  avec  des 
notes  de  M.  Patin;  Paris,  1810,  2  vol.  in-8'*; 
12'  édition,  augmentée  de  la  théorie  du  calo- 
rique rayonnant  et  des  nouvelles  découvertes 
sur  la  lumière,  les  mterférences,  la  polarisation, 
le  dagaerréo^pe,  le  mirage,  l'électricité ,  le 
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feu  central,  les  TOlcant^  le  magnétîflme  de  la 
terre,  etc.  ;  Paris,  I84a,  1847,  3  toI.  iii-12;  — 
Bofpnond;  Paris,    1812,  m-8»;  —  Portrait 
^AttUa  par  W^  de  Staël,  suivi  d'une  Épi- 
ire  à  M.  de  Saint-Victor  »ur  les  sujets  que  le 
règne  de  Buonaparte  ofjre  à   la  poésie; 
Pari»,  1814,  in^;  —  Harmonies  de  la  Na- 
ture^ ooTrage  posthume  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre;  Paris,  1816,  2  vol.  in-8»;  —  Œuvres 
complètes  de  Bernardin  de  Saint-Pierre^  pré' 
cédées  d'un  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  cet  écrivain;  Paris,    1817-1819,  12  vol. 
itt-8*  ;  nombreuses  éditions;  —  Œuvres  corn- 
plètes  de  Racine ,  avec  on  choix  de  notes  de 
tous   les  commentateurs;   Paris,  1820,  1821, 
6Tol.  in-8®  ^nombreuses  éditions  :  cet  ouvrage  fait 
partie  de  la  collection  des  Classiques  français 
de  I^fèvre  ;  —  Essai  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Bernardin  de  Saint-Pierre  ;  Paris, 
1820,  in-8''  :  quelques  passages  de  cette  notice 
donnèrent  lieu,  en  1821,  à  un  procès  intenté  par 
un  des  beaux- frères  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  Léger  Didot,  à  Aimé  Martin,  qui .  suc- 
comba, et  à  une  brochure  publiée  par  un  autre 
membre  de  la  famille,  sous  ce  titre  :  La  vérité 
en  réponse  aux  calomnies  répandues  dans 
un  écrit  intitulé  :  Essai  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages  de  B.  de  Saint-Pierre,  par  L.  Aimé 
Martin  ;  Paris,  1821,  in-8»  ;  —  Réflexions  ou 
sentences  et  maximes  morales  de  La  Roche- 
foueautt;  Paris,  1822,   in-8«;  --  Œuvres 
complètes  de  Molière,  avec  des  notes  de  tous 
les  commentateurs;  Paris,  1823,  8  vol.  in-8<', 
phttienrs  éditions  ;  —  Œuvres  de  La  Fontaine] 
revues  avec  soin  sur  toutes  les  éditions,  pré- 
cédées  d'une  notice  historique  sur  la  vie  de 
routeur;  Paris,  1826,  in-8«»;  —  Correspon- 
dance de  Bernardin  de  Saint-Pierre  ;  Paria, 
1826,  3  vol.  hi-8*;  précédée  d'une  réfutation  dé 
Paitide  de  la  Biographie  universelle  sur  Ber* 
naMin  de  Samt-Pierre  et  d'une  apologie  de  cet 
écrirain;  —  Guide  pittoresque  de  l'étranger 
à  Paris,  contenant  une  histoire  de  Vanden 
et  du  nouveau  Paris,  la  description  de  ses 
monuments,  etc.;  Paris,  1834,  in-d2  ;  —  PUm 
d'une  bibliothèque  universelle.  Études  des 
livres  qui  peuvent  servir  à  l'histoire  lit- 
téraire et  philosophique  du  genre  humain; 
Paris,  1837,  in-8"  :  c'est  une  sorte  d'introdno- 
tkw  à  la  coUectioo  intitulée  :  Le  Panthéon  lit- 
téraire; —  Caligula,  tragédie  en  cinq  actes; 
Paris,  1838,  in-8"  ;  —  Éducation  des  Famitfes, 
ou  de  la  civilisation  du  genre  humain  par 
Us  femmes,  ouvrage  couronné  par  l'Académie 
Française;  Paris,.1834,  183S,  in-8'j  1840, 1847, 
2  vol.  in-12;  —  U  livre  du  Cœur,  ou  entre- 
tiens des  sages  de  tous  les  temps  sur  V amitié, 
oavrage  dédié  à  la  jeunesse  ;  in-32;  —  La  Ga- 
geure, comédie  en  un  acte  et  en  vers,  repré- 
•ealée  for  le  théâtre  de  Chàlons-sur-SaOne,  le 
31  janvier  1836  ;  Montpellier,  1838,  m-V".  On 
dcHt  en  outre  une  édition  des  Œuvres  com- 
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plètes  de  Boileau^  Despréaux,  des  Œuvres 
morales  de  Plutarque;  de  V Introduction  à  la 
Bépublique,  pour  les  ceuvres  de  Platon  ;  des 
Œuvres  philosophiques  de  Descartes;  des 
Œuvres  de  DelilU  ;  une  Préface  et  des  Notices 
pour  les  traductions  des  petiU  poèmes  grecs; 
un  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  PabM 
Fleury,  précédant  les  œuvres  de  ce  dernier; 
une  Histoire  du  monument  élevé  à  Molière,  etc. 
On  lui  a  attribué  l'ouvrage  intitulé  :  Du  nouvel 
ordre  de  choses.  Du  roi.  De  la  noblesse.  Es- 
sai politique  et  moral,  dédié  aux  amis  du 
roi  et  de  la  France,  par  un  Lyonnais  qui 
n'est  rien,  n'a  rien  été  et  ne  peut  rien  être, 
signé  A.-C.-F.  Dev.,  négociant;  Lyon,  14  mai 
l'814,  in-8'*.  Aimé  Martin  a  dirigé  la  publication 
d'une  édition  des  Lettres  édifiantes,  des  Mille 
et  une  Nuits,  des  Mille  et  un  Jours,  etc.  Il  a  tra- 
vaillé au  Journal  des  Débats,  au  Journal  des 
Connaissances  utiles,  au  Bulletin  du  Biblio- 
phile, etc.  U  a  laissé  inachevée  une  Histoire 
des  Sciences  et  des  idées. 

M"*'  Aimé  Martin,  Aile  du  marquis  de  Pelle- 
port,  mourut  à  Saint-Gerroain-en-Laye,  au  mois 
de  novembre  1847,  peu  de  temps  après  son  mari. 
A  l'âge  de  dix-huit  ans,  elle  avait  épousé  Bernar- 
din de  Saint-Pierre,  qui  en  avait  alors  envi- 
ron soixante-cinq.  Après  la  mort  de  l'auteur  de 
Paul  et  Virginie,  elle  épousa  Aimé  Martin , 
qui  avait  hérité  de  la  pensée  et  recueilli  la  tra- 
dition philosophique  de  son  premier  mari.  Elle 
s'entoura  d'amitiés  honorables,  et  se  plaisait 
à  faire  du  bien.  Elle  avait  le  projet  d'écrire 
la  vie  intime  d'Aimé  Martin,  mais  elle  n'en  eut 
pas  le  temps.  Elle  a  hiissé  sa  fortune  à  M.  de 
Lamartine.  L.  L--t. 

Biographie  unie,  et  port,  des  ConUmporeUns.  —  La- 
marUne,  Discourt  prononcé  sur  la  tomàê  de  M.  Aimé 
Martin.  —  Qaérard,  La  franco  JAUér.  —  Bourqaelot 
et  Maarj,  Im  iÀttér.  Franc,  eontemp. 

MARTIN  (  John),  célèbre  peintre  anglais,  né 
le  19  juillet  1789,  à  Haydon-Bridge  (  comté  de 
Northnmberland^,  mort  le  9  février  1854,  à 
Dooglas  (  lie  de  Man  ).  Sa  vocation  pour  la  pein- 
ture se  manifesta  dès  l'âge  le  plus  tendre.  Tout 
ce  qu'il  pot  obtenir  de  son  père,  ce  fut  d'être 
placé  chez  un  carrossier  de  Newcastle  pour  y 
peindre  des  armoiries;  au*  bout  de  quelques 
mois  il  devint  l'élève  d'un  artiste  italien,  nommé 
Bonifado  Musso,  dont  le  fils,  Charles  Musso,  eut 
quelque  réputation  comme  peintre  sur  émaux. 
En  1806  il  accompagna  ce  dernier  à  Lottd|ies, 
où  pendant  plusieurs  années  il  mena  une  vie 
aussi  rude  que  laborieuse;  tandis  qu'il  se  créait 
des  ressources,  en  peignant  le  verre  et  la  porce- 
laine, en  vendant  des  aquarelles  et  en  donnant 
des  leçons  de  dessin,  il  consacrait  une  grande 
partie  de  la  nuit  à  des  études  approfondies  de 
son  art  «  C'est  ainsi,  disait-il,  que  j'ai  acquis 
cette  connaissance  de  la  perspective  et  de  l'ar- 
chitecture qui  dans  la  i^uite  m'a  été  si  profi- 
table. »  A  dix-neuf  ans  il  se  maria.  Il  ne  quitta 
l'humble  condition  d'ouvrier   qu'après  s'être 
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mis,  par  une  économie  sévèrei  à  Tabri  du  be- 
BOJD.  £d  1812  il  exécuta  son  premier  tableau, 
Sadak  à  la  recherche  du  fleuve  de  VOubli, 
qui  trouva  une  place  à  l'exposition  de  l'Académie 
loyale  et,  mieux  encore,  un  acheteur  pour 
50  guinées  (1,260  fr. }.  Vinrent  eniuite  VSX' 
puUion  du  Paradii  (  1813  ),  Clytie  (  i8^)  «t 
Josué  arrêtant  U  soleil  (  1816  )  ;  cette  der- 
nière composition ,  jugée  digne  d*un  prix  à  ia 
Sritish  Institution ,  avait  reçu  un  aocudi  dé- 
daigneux de  l'Académie.  Martin  »  irrité  de  Tin- 
difTérence  avec  laquelle  on  avait  traité  ce  qu'il 
appelait  un  de  ses  chefs-d'œuvre ,  jura  de  ne 
plus  rien  soumettre  au  jugement  de  cette  so- 
ciété ;  aussi  n'en  ftt»il  jamais  partie.  Après  le 
Josuét  dont  le  «ucoès  fit  connaître  son  nom  à  la 
foule,  il  produisit  La  Chute  de  Babyione  (1819), 
Macbeth  (  1820  )  et  Z«e  Festin  de  Balthasar 
(  1821  ),  son  oeuvre  favorite,  qui  l'occupa  une 
année  entière,  et  qui  lui  valut  un  prix  de 
200  liv.  (  5,000  fr.  ).  Ces  gigantesques  composi- 
tions, la  dernière  surtout,  étaient  alors  tout  à 
dit  une  nouveauté;  elles  emportèrent,  pour 
ainsi  dire,  le  public  d'assaut  :  ce  fut  on  engoû- 
ment  général.  Si  la  critique  éleva  quelques  ob- 
jections, les  fanatiques  partisans  de  Martin  lui 
imposèrent  vite  silence.  On  déclare  hautement, 
on  se  persuada  même,  que  Martin  Tenait  d'ou- 
vrir à  l'art  des  routes  inconnues,  et  son  nom, 
propagé  par  les  belles  estampes  qu'il  donna  lui- 
même  de  ses  œuvres,  vola  d'un  IxMit  de  l'An^ 
gleterre  à  l'autre,  décoré  de  l'épithète  «  d'sriiste 
sublime  ».  Deyenn  Unit  à  coup  le  favori  du 
jour,  il  exposa  successivement  La  Destruction 
d*Herculanum  (  i822  ),  La  Septième  plais 
d* Egypte  et  Le  Boudoir  de  Paphos  (  1823  ),  ta 
Création  (1824),  Le  Déluge  (1826)  et  La 
Chute  de  Mnive  (  1828  ),  qui  fut  peut-être,  avec 
Le  Festin  de  Balthasar^  le  plus  populaire  de 
ses  ouvrages. 

A  cette  époque  Martin  était  arrivé  à  l'apogée 
de  la  célébrité  ;  ceux  qui  ne  l'admettaient  pas 
au  nombre  des  maîtres  lui  reconnaissaient  du 
moins  des  talents  extraordinaires.  Ce  ftat  alors 
que,  laissant  reposer  ses  pinceaux,  il  se  jeta 
dans  des  inventions  et  des  projets  de  toutes  sortes, 
oit  s'éparpilla  sans  aucun  IVuit  l'étincelle  de 
génie  qu'il  avait  reçue.  Doué  d'aptitudes  très-di- 
verses ft  d'une  vive  inteiligenoe,  assez  vain  pour 
àe  croire  un  homme  universel,  il  s'occupa  d'a- 
bord des  embellissements  de  Londres,  et  pro- 
posa des  plans  pour  fournir  ia  Tille  d'eau  pure, 
pour  assainir  les  quartiers  de  l'ouest,  pour  éloi* 
gner  les  égoûts  de  la  rivière ,  pour  couTerlir 
les  boues  en  engrais,  etc.  Son  Plan  for  sup- 
plying  tvith  pure  water  thê  cities  ofLondon 
and  Westminster  ;  liOndres,  1828,  in-6*^,  Ait 
plusieurs  fuis  réimprimé,  et  il  ne  cessa  jusqu'à 
sa  mort  d'y  apporter  des  changements  on  des 
additions.  Telle  était  son  ardeur  à  réclamer  du 
gouTernement  une  conduite  d'eau  abondante, 
qu'il  était  «  bien  résolu  è  ne  prendre  ni  trêve  ni 


repos  qu'oa  ne  l'eût  oMêttoe,  par  lui  ou  par 
d^utres  ».  Martin ,  ainsi  lancé  dans  les  pro- 
jets, ne  se  borna  pas  à  si  peu  de  chose  :  il  des- 
séclia  des  marais  ;  il  At  adopter  un  nouveau  rail 
à  la  compagnie  du  Great- Western  ;  il  inventa 
un  phare  pour  les  dunes,  une  anere  plate  aTce 
cable  en  fil  de  fer,  un  Tentilateor  poorles  mines 
de  bouille,  un  bateau  en  fer,  «  et  Uen  d'autres 
choses  de  moindre  importance,  mais  qui  toutes 
tendaient  au  même  but  d'utilité  :  améliorer  la 
santé  publique,  aocrottre  le  produit  de  la  terre, 
et  donner  du  traTail  au  peuple  à  des  conditions 
aTantageuses  ».  Quand  il  se  rappela  enfin  qu'il 
était  peintre,  et  quil  reprit  ses  premiers  tra- 
vaux, il  s'aperçut,  aTêo  on  amer  désappointe- 
mentf  que  le  prestige  de  son  talent  était  éclipsé. 
Dix  ans  s'étaient  écoulée  ;  le  nombre  de  ses  ad- 
mirateara  était  devenu  rare.  Cependant  il  mit  en 
jeu  toutes  lea  ressonrces  de  sa  puissante  imagi- 
nation pour  regagner  st  popolarité  évanouie,  et 
les  derniers  sujets  qu'il  choisit  ne  furent  ni 
moins  larges  ni  moins  imposants  que  les  pre- 
miers t  en  1838,  La  Mort  de  Meise  et  La  Mort 
de  Jacob  :  en  1840,  Le  C&mmeneement  du  tftf- 
luge;  en  1841*  £.(1  Cité  céUste  et  Pandemo* 
nium  ;  en  1842,  La  Fuite  en  Egypte;  en  1843, 
Le  Christ  apaisant  la  tempête;  Canut  te 
Grand  et  ses  courtisans; ta  1844,  Le  Matin 
et  Le  Soir;  en  1845,  Le  Jugement  d'Adam  et 
d'ÈPe,  La  Chute  d*Àdam;  en  1846,  Le  Soir, 
effet  iPorage;  en  1649,  Arthur  et  jEgle  dans 
la  vallée  heureuse;  en  1850,  Le  Dernier 
homme;  en  1851,  La  Vallée  de  ta  Tamise  vus 
des  hauteurs  de  Riekmond;  en  1862,  une 
Scène  dans  les  bois ,  effet  de  nuit.  Il  tra- 
Tslllait  dans  ses  dernières  années  à  une  suite  de 
sujets  tirés  du  Jugement  dernier  ;  ce  devait 
être  son  chef-d'œuvre,  disaitoil.  La  paralysie 
dont  il  soofn-ait  depuis  quelque  temps  ne  loi 
lalasa  pas  le  temps  de  l'aclieTer  ;  afin  de  reoou* 
vver  la  santé.  Il  se  retira  dans  l'Ile  de  Mân,  chet 
Thomas  Wllsoo,  un  de  tes  amis,  et  y  rendit 
bientôt  le  dernier  soupir.  Quoique  imparfeites, 
on  exposa  après  sa  mort  les  trois  grandea  pein- 
tures dont  nous  avons  parié,  et  qui  sont  traltéea 
sTee  une  extrême  faiblesse. 

Martin  UA  sans  aueon  doute  an  peintre  ori- 
ginal, audacieux  et  doué  d'une  imagination  aasaf 
Tigoureuee  que  féconde;  il  transporta  sur  la 
toile,  aTocnn  rare  bonheur  d'expreasioii ,  les 
scènes  grendioses  et  terribtea  de  l'Écriture,  et 
fit  ressortir  vlTcment  la  lutte  d'une  nature  puis- 
sante aTOo  l'homme  faible  et  misérable.  L'eM 
saisissant  qu'il  saTait  produire  sur  le  publie 
explique  ainsi  la  cause  de  sa  soudaine  pop«H 
larité.  Il  composait  admirablement  un  s^jet, 
et  procédait  par  contrastes,  sacrifiant  tont, 
comme  fait  la  peinture  scénique,  an  plaisir  dea 
yeux.  Mais  il  ne  comprit  pas  que  ces  artilloen 
de  métier  ne  dcTaient  pas  se  répéter  aana 
cesse,  et  il  continua  à  couTrir  des  acres  de  toile 
d'édifices  interminables,  d'architectures  fautas- 
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tiques»  de  mfriadM  de  penonuges  dnpéft 
dane  des  poses  théâtrales,  d'eupâtemeots  de 
couleur»  d*efl'efts  étrsAges  ou  extfÉTSgsnls. 
Tout  en  renrfaiit  hommage  à  soa  talent  deooii- 
ceptioo,  il  faut  reconnaître  qu'en  général  U 
manque  de  goût,  d'obtenration  et  de  jugement. 
Martin  a  gravé  à  raqaa-tinta  plnsieors  de  ses 
grandes  ootnpositioos,  et  il  s*est  montré  en  ce  genre 
fort  habile;  on  cite  en  oatre  de  lui  les  suites 
d'estampes  in-folio  pourlesttnnvsde  Hilton  et 
ponr  une  édition  de  la  Bible.  P.  LouiST. 

John  Martin.  AviiMooraphif»  dtiM  K^AmuMmi, 
IIW,  p.  fit  et  MIT.  '  E9^Uh  CyclopMtfte  (Slogr. }.  «^ 
Rafler,  If  mm  AUftm.  ÂUnitItrItsUon,  VIII. 

HABTiii  du  Nord  (  fficoiat-'Fefdinand* 
Marie' Lotti9'Joseph\  homme  politique  fran* 
çais,  né  à  Douai,  le  29  joiliet  1790,  mort  à  Pari8> 
le  11  mars  1847.  Après  avoir  (kit  son  droit  à 
Paris,  il  retourna  à  l'âge  de  vingt  ans,  muni  dn 
doctorat,  exeroerla  profession  d'avocat  dans  sa 
ville  natale,  où  il  plaida  avec  succès.  Membre 
de  l'opposition  libérale,  il  se  prononça  ouverte* 
ment  en  isso  nootre  les  ordonnances  de  Juillet. 
£in  député  à  Douai,  le  9  novembre,  il  prit  rang 
à  la  chambre  parmi  les  membres  les  plus  télés 
et  les  plus  Isborienx ,  apportant  une  grande  in* 
dépendance  dans  les  discussions.  En  politique 
il  se  rangea  dans  le  parti  eonservateur.  Il  fit  les 
rapports  sur  les  projets  de  loi  relatifs  à  la  traite 
des  nègres,  è  la  procédure  pour  les  délita  de 
presse,  4  Tavanoement  dans  l*lirmée ,  è  un  em* 
prunt  de  la  ville  de  Paris,  an  déficit  Kesa» 
ner,  à  l'eupropriatlon  pour  cause  d'utilité  pu* 
hlique,  ete.  Le  b  aofit  1833  il  devint  avocat 
général  à  la  eoor  de  cassation.  Chargé  du  rap*' 
port  de  la  loi  sur  les  associations,  il  Ait,  après 
i'adoptloo  dé  eêtls  loi,  nommé,  le  4  avril  1834» 
procureur  général  près  la  cour  royale  de  Ps* 
ris,  lâ  appâé ,  quelque  temps  après ,  à  diriger 
las  pQorsnites  dans  le  prooès  d'avril  devant 
la  coor  des  paira;  il  soutint  encore  devant  la 
même  oour  l*àecusaUott  contre  Fieschi,  Morey  et 
Pépin,  pois  contre  Alibaud ,  tous  accusés  de  ré* 
g^dde,  et  devant  la  cour  d'assises  de  la  Seine 
dans  l'aflfhire  dite  d^i  complot  de  Neuilly.  La 
chambre  des  députés  le  choisit  pour  un  de  ses 
Ticeï>r6sldents  U  voyageait  en  Suisse  iorsqae  le 
miniatèfe  du  11  février  1836  se  retira;  la  19  sep« 
terabre  Martin  (du  Nord  )  accepta  te  portefeuille 
des  travaux  poblica,  de  l'agriculture  et  du  corn* 
meree.  Une  maladie  Tempécha  Jusqn*Bo  16  oc« 
tobK  de  remplir  ses  fonctions.  A  la  dissolution 
do  cabinet  du  6  septembre,  il  entra  dans  oelul 
du  f  &  avril,  et  y  resta  jusqu'au  31  mars  1839.  Û 
avait  présenté  des  lois  pour  l'achèvement  de 
routes  royales,  de  ports  maritimes,  de  canaux, 
pour  l*établisaement  de  chemins  de  fer,  pour  ra« 
mélioration  de  difrérmtes  rivtèresnavigsbles,  ete. 
Il  avait  en  outre  présenté  la  loi  pour  l'applioa* 
tfcm  exelosive  du  système  métrique ,  une  autre 
loi  sur  les  vices  rédhibitoires  de|i  animanxdo- 
mc8tiqnei,IUtlevtrlaprohibitiottd«s  fils 


à  l'entrée  et  abaisser  les  droits  sur  les  houilles 
étrangères,  augmenté  les  encouragements  à  l'agri- 
culture, eto.  Il  voulut  aosi  créer  un  ensolgnement 
profosalonnei  en  réorganisant  le  Conservatoire 
des  Arta  et  Métiers,  et  créa  plusieurs  bourses 
à  l'école  centrale  des  arts  et  manufacturps. 
Ses  projets  pour  l'établissement  des  grandes  li« 
gnes  de  chemins  de  fer  n'avaient  pas  été  heu- 
reux 1  la  chambre  ne  voulait  alors  que  des  oom- 
pagydea  aans  subvention.  Constamment  réélu 
vice-président  de  la  chambre  des  députés,  Martin 
(duNord)  entra  dans  le  cabinetdu  29  octobre  1840 
comme  garde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice 
et  des  cultes*  il  présenta  une  loi  sur  les  ventes 
judiciaires  des  Immeobles,  une  loi  sur  la  res- 
ponsabilité des  propriétaires  de  navires,  une  loi 
sur  les  ventes  aux  enchères  de  marcliandises 
neuves,  la  loi  sur  la  police  de  la  chasse ,  une  loi 
sur  le  conseil  d'ttat,  la  loi  sur  la  restauration 
de  la  cathédrale  de  Paris,  etc.  Le  4  janvier  1848, 
il  fit  rendre  une  ordonnsnce  réglementaire  sur  la 
discipline  du  notariat  Le  15  janvier  1847,  une 
ordonnance  royale  enleva  le  ministère  de  la  jus- 
tice à  Mariin  (do  Nord),  pour  raison  de  santé.  On 
a  de  lui  :  Discours  prononcé  à  Vaudiencê  lo- 
ienntllê  de  rentrée  de  la  cour  royale  de  Paris 
du  3  novembre  1835  )  Paris«  l835,in«8*  :  ceiiis- 
cours  a  pour  sujet  la  liberté  dans  son  union  In- 
Uroe  avec  la  justice;  —  EmpoUion  des  JésuU 
les;  1845,  in^ll.  L.  L^-r. 

Sarrut  et  Salnt-Bdme,  Biôg.  âêi  Hommes  du  Uur, 
tome  V.  |t*  partie,  p.  isi.  •-  aioyrapAfo  $taSisf*9»*  éê 
Ut  Chêmbre  des  Députù»  —  Ditroun  prononcés  oMr 
obtêçuet  de  M  JUarttn  du  Nord,  par  MM  Barihe  et 
Boflinart.  -  E.  Reverchoo,  Jfotice  sur  M.  Martin  du 
nord;  Parla,  184S,  In  S*. 

MAnTin  (  Arthur),  archéologue  fyançais,  né 
à  Auray,  en  i801,morten  1856.  il  sppartenaità 
la  Compagnie  de  Jésus  et  à  la  Société  des  Anti- 
quaires de  Parme.  On  a  de  lui  :  Nouveau  Mois 
delà  sainte  Vierge  ;  l^aris,  1840,  in-32  ;  —  Che- 
min delà  Croix;  Paris,  1843,  in  18  ;—  Les  U- 
tanies^de  Notre-  Dame  de  Lorette  expliquées  ; 
Paris,  1844,  in-32  :  avec  30  lithographies  en  or 
et  couleur  ;—FifrattxpHn^  de  Saint-Êtienne 
de  Bourges,  recherches  détachées  d*une  mo- 
nographie de  cette  cathédrale  (avec  l'abbé 
Ch.  Cahier);  Paris,  1844,  In-fol.  et  10  plan- 
ches;— Mélanges  d* Archéologie,  d' Histoire 
ei  de  littérature  (avec le  même);  Paris,  1848. 
in-k'' \  — Allmm  de  Broderie  religieuse  ;  Paris, 
1855,  ln-4«.  J.V. 

F.  de  Lasteyrie,  PfoUee  sur  la  vis  et  les  travaux  de 
tabbé  Arthur  Martin,  I8S7.^  Rourquelot  et  Maury,  La 
Utttratun  française  oMtemporuiM,  ^  Joumâi  4e  Ut 
liàrairie,  tST,  flaroBKac  p»  M* 

manTiii  de  Strasbourg  (iV. ),  homme 

politique  f)rançais,né  à  Mulhouse,  en  1801,  mort 
à  Paris,  en  1858.  Son  père  était  pharmacien. 
Après  avoir  achevé  son  droit,  le  jeune  Martin 
se  fit  recevoir  an  barreau  de  Strasbourg,  et  y  ac- 
quit une  place  distinguée.  Élu  député  de  cette 
ville  en  1837,  Il  siégea  à  la  chambre  sur  les 
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bancs  les  plas  aTancés  de  l'extrftme  gaocbe,  et  ae 
fit  remarquer  par  son  opposition.  En  1843  il 
donna  sa  démission ,  pour  des  raisons  de  santé» 
et  en  1846  il  échoua  dans  les  éiecUoni  giéné- 
rales.  En  1838  il  ayait  acheté  une  charge  d'a- 
vocat près  la  cour  de  cassation.  Après  la  révo- 
lution de  février  1848  il  fot  appdé  par  M.  Cré- 
mieux  à  choisir  et  à  présider  une  commission 
chargée  de  préparer  un  travail  complet  sur  l'or- 
ganisation judiciaire,  et  dans  laquelle  il  fit  entrer 
MM.  de  Cormenin,  Isambert,  Jules  Favre,  Na- 
chety  Sévin,  Portails,  Landrin,  Barocbe,  Liuu- 
ville ,  Faustin  Hélie,  Valette  et  Peanger.  Envoyé 
en  1648  à  l'AssemUée  constituante  par  le  dé- 
partement du  Daa-Rhin,  Blartin  fit  partie  du  co- 
mité de  Constitution,  et  vota  pour  le  développe- 
ment des  principes  démocratiques.  Il  ne  fat  pas 
réélu  en  1849,  et  se  renferma  dans  les  travaux  de 
sa  charge,  qu'il  revendit  en  1852.  Il  se  fit  alors 
niscrire  au  tableau  des  avocats  près  la  cour  im- 
périale de  Paris.  Martm  (de  Strasbourg)  avait 
épousé  la  fille  du  pasteur  Haffner.       J.  V. 

Cuzon,  NaUcÊ  dans  le  SiMê  do  so  Jtovler  iSS».  — 
Biogr.  des  Député»,  mmIod  de  lSS9-lS4t.  •  Lesaulnlcr, 
Biogr,  dM»  900  Députés  à  VAu.  fiotfofiale.  ->  B^to^r.  dm 
900  Beprés.  à  te  CamitU. 

iMhmm  ( Bon- Louis- Benri)f  historien 
français,  né  le  20  février  1810,  à  Saint-Quentin, 
n  fist  élevé  sous  les  yeux  de  son  père,  juge  au 
tribunal  civil,  et  suivit  les  cours  du  collège  de 
sa  ville  natale.  Destiné  à  la  carrière  du  notariat, 
il  vint  à  Paris  étudier,  le  droit,  et  se  mit  à  écrire 
des  romans  et  des  scènes  historiques.  Après 
avoir  publié,  avec  son  compatriote  et  ami  Félix 
Davin,  Wolfihurm^  ou  ia  Tour  du  loup ,  kU- 
toire  tyroliennne  (Paris,  1830,  2  vol.  in*  12), 
sous  les  pseudonymes  de  Félix  et  Imer,  il  donna 
successivement  LavieillB  Fronde,  scènes  his- 
toriques (Paris,  1832,  in-8«)  ;—  Minuit  et  Midi , 
1830  1849  (Paris,  1832,  in-8*),  qui  a  reparu 
dans  là  Bibliothèque  des  Chemins  de  Fer  avec 
le  titre  de  TancrèdB  de  Rohan  (  18S5,  in-l2)  ;  -^ 
L'Àbbaye-auX'Bois,  ou  la  femme  de  chambre, 
histoire  contemporainB  (Paris,  1832),  avec 
Guilbertde  Pixéréoourt;  .  Le  Libelliste,  1651- 
1652  (  Paris,  1833, 2  vol.  in-8<»).  En  même  temps 
il  publiait  un  recueil  satirique,  Le  Dix-neuvième 
Siècle  (décembre  1832),  qui  eut  deux  numéros; 
il  retouchait  la  traduction  des  Contes  d'Artiste 
de  Ludwig  Tieck ,  et  fournissait  des  morceaux 
littéraires  à  VAlbum  de  la  Mode ,  au  Livre  des 
Cent  et  un  et  aux  Cent  et  une  Nouvelles,  Biais 
son  goût  pour  l'étude  de  l'histoire  proprement 
dite,  développé  de  bonne  heure  chez  lui  par  ia 
précieuse  bibliothèque  qu'il  avait  héritée  de  son 
tteul  maternel,  le  portait  déjà  de  préférence  vers 
des  travaux  plus  sérieux.  Une  petite  Histoire 
d^ Allemagne^  de  Suisse  et  des  Pays-Bas,  écrite 
en  1832  avec  H.  Lister  pour  la  Bibliothèque 
populaire,  obtint  une  seconde  édition  dans  la 
même  année.  A  cette  époque  il  conçut  avec  le 
bibliophile  Jacob  (Paul  Lacroix)  le  plan  d'une 
JUistoire  de  France  par  les  principaux  Aéi- 
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toriens,  depuis  les  temps  les  phu  reculés  jus- 
qu'en juiUet  1830,  dont  le  libraire  Marne  devait 
être  l'éditeur,  et  qui  se  composait  d'une  série 
d'extraits  des  principales  histoires  et  chroniques  ; 
cette  publication,  annoncée  en  48  vol.,  s'arrêta 
après  le  tome  I*'  (Tours,  1833,  in-18),  et  ne 
porta  point  de  nom  d'auteur.  M.  Henri  Martin  la 
reprit  seul,  et  ne  la  signa  qu'à  compter  du  dixième 
volume  (Paris,  1834-1836,  16  tom.  en  8  vol. 
in -8%  fig.).  A  peine  l'avait-il  terminée  qu'il  la 
refondit  sur  un  plan  plus  vaste  et  avec  des  ma- 
tériaux p|us  abondants  :  cette  entreprise ,  qui  fit 
de  l'histoire  de  France  un  livre  entièrement 
original,  devint  l'œuvre  de  sa  vie  entière.  Après 
avoir  consacré  plus  de  quinze  ans  h  une  première 
édition  (  Histoire  de  France  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'en  1789  ;  Paris,  1838- 
1853,  18  vol.  ln-8*,  avec  60  vign.  et  3  cartes),  il 
en  prépara  une  seconde  (Paris,  1855-1860, 
16  vol.  gr.  in-8°  ) ,  qu'il  remania  complètement 
surtout  pour  les  parties  relatives  à  la  religion  des 
Gaulois,  aux  événements  du  moyen  âge  ,~^ aux 
institutions  féodales  et  à  l'histoire  du  dix-hui- 
tième siècle.  Cet  ouvrage,  qui  «  allie  heureuse- 
ment, dit  un  critique,  au  besoin  d'exactitude 
dans  les  faits,  un  sentiment  philosophique  très- 
élevé  »,  est  demeuré,  à  travers  ses  transforma- 
tions snooessives,  une  des  œuvres  les  plus  cons- 
ciencieuses du  siècle.  Honoré  d'un  prix  de 
9,000 fr.  pai  l'Académie  des  Inscriptions  en  1844, 
il  a  obtenu  en  1851  de  l'Académie  Française  le 
second  prix  Gobert  et  le  premier  depuis  û  mort 
d'Augustin  Thierry  (1856).  Après  la  révolution 
de  février,  M.  Henri  Martin,  qui  appartenait  sous 
le  dernier  règne  à  l'opposition  libérale,  fit  partie 
de  la  haute  commission  des  études,  et  fut  chargé 
provisoirement  de  la  chaire  d'histoire  moderne  4 
la  faculté  des  lettres  ;  son  cours,  o(i  il  avait  pris 
pour  sujet  La  Politique  extérieure  de  la  Ré- 
volution, n'alla  pas  an  delà  du  premier  semestre, 
et  Alt  interrompu  en  1849,  par  la  marche  rétro- 
grade des  événements.  Depuis  cette  époque  ii 
est  rentré  dans  la  vie  privée  afin  de  consacrer 
tous  ses  bistants  à  la  dernière  réimpression  de 
son.  Histoire  de  France.  On  a  encore  de  lui  : 
Histoire  de  la  Ville  de  Soissons;  Paris,  1837- 
1638,  2  vol.  in-8°,  en  collaboration  avec  M.  Paul 
Lacroix;  —  Delà  France,  de  son  génie  et  de 
ses  destinées;  Paris,  1847,  in-12;  —  la  Poli- 
tique de  la  Révolution,  leçon  d'ouverture; 
Paris,  1848,  in-8*;  —  Manuel  de  rinstituteur 
pour  les  élections  ;  Paris,  1848,  in-32  :  publié 
sous  les  auspices  de  M.  Caroot,  alors  ministre  de 
l'instruction  publique;  —  La  Monarchie  au 
dix-septième  siècle.  Étude  sur  le  système  et 
rinftuenee  personnelle  de  Louis  XIV;  Paris» 
1848,  m-8*  ;  et  De  nationum  diversitate  ser» 
vanda,  salva  unitate  generis  humant;  ibid., 
1848,  in-8*;  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres; 
—  Daniel  Manin  ;  Paris,  1859,  in-8*.  M.  Henri 
Martin  a  encore  fourni  des  articles  à  V Artiste  ^ 
^  Monde»  au  National,  à  la  Revue  indéoen- 
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dUmtê,  k  VBneyéUpédiê  muneUê,  à  La  Uberié 
de  penser  f  à  la  Mevue  de  Paris^  etc. 

'Vaperean,  Diet.  tmto.  4êt  Cmdemp.  —  UiUr,  Fr. 
eonûwip. 

•MAETlif  de  Moussy  (Jean  •  Antoine-ViC' 
tor) ,  Toyageor  finiDçaU  »  né  à  Monssy-le-Vieax 
(Sdoe-et-lHarne),  le  26  juin  1810.  Ses  études 
acherées  à  Paris,  il  entra  dans  les  bOpîtanx 
militaires,  fat  reçu  docteur  en  1835,  servit 
comme  aide  major,  et  exerça  la  médecine  dans  la 
capitale.  En  1841  il  partit  pour  1* Amérique  do 
Sud.  Après  un  séjour  de  quelques  mois  à  Rio- 
Janeiro,  il  se  rendit  à  MonUiTideo, où  il  s'établit 
(t  pratiqua  la  médecine.  En  même  temps  il  y 
installa  un  obserratoire ,  où  pendant  douze  an- 
nées il  fit  une  série  d^obserrations  météorolo- 
giques. La  population  étrangère  de  Monlevideo 
s'étant  formée  en  garde  nationale  pour  la  défense 
de  cette  ville  contre  Rosas,  M.  Martin  fut  choisi 
pour  diriger  le  service  médical  des  légions  fran- 
çaise et  italienne,  commandées  alors  par  les 
oolonelB  Thiébaut  et  Garibaldi;  il  remplit  ces 
fonctioiis  pendant  tout  le  siège,  qui  dura  neuf 
ans.  La  paix  de  1852  permit  h  M.  Martin  de  re- 
prendre ses  projets  de  voyage  dans  le  bassin  de 
la  Plata.  Le  gouvernement  Argentin  d*Urquiza 
mit  libéralement  à  sa  disposition  les  moyens  de 
faire  une  exploration  utile  de  ce  pays.  De  1855 
à  1858,  M.  Martin  parcourut  dans  tous  les  sens 
les  réf^ns  argentines,  pays  qui  a  cinq  fois  l'é- 
tendue de  la  France.  Il  explora  les  fleuves  Uru- 
guay et  Parana  tout  entiers ,  traversa  la  répu- 
blique dn  Paraguay,  le  territoire  des  anciennes 
mtsaioni  des  Jésuites ,  et  se  trouva  en  contact 
avec  les  Indiens  du  Cbaco  et  avec  les  Patagons 
du  Sud.  H  consacra  une  année  entière  à  parcourir 
les  régions  des  Andes  du«33*  au  22*  degré  de 
latitude  sud,  visitant  des  provinces  fort  peu. 
connues  des  Européens.  Deux  fois  il  passa  la 
chaîne  entière  pour  aller  au  Chili  et  rentref  par 
la  Cordillère  de  Copiapo  dans  le  territoire  argen- 
tm.  Enfin  il  poussa  ses  excursions  jusqu'à  la  fron- 
tière de  Bolivie.  Pendant  ce  voyage  de  quatre 
années,  M.  Martin  ne  parcourut  pas  moins  de 
quatre  mille  lieues,  et  rassembla  un  grand 
nombre  d'observations  sur  la  géographie ,  l'eth- 
nographie, la  géologie  et  la  statistique  de  ces 
pays.  Il  fit  le  nivellement  barométrique  de  trois 
centdnqoante  points  géographiques,  et  recueillit 
une  quantité  considérable  de  faits  nouveaux.  De 
retour  en  France  en  1859,  M.  Martin  s'est  oc» 
Gopé  de  la  publication  de  son  voyage  avec  le  con- 
cours du  gouvernement  argentin.  H  parait  sous 
ce  titre  :  Description  géographique  et  sta- 
tistique de  la  Confédération  Argentine;  Pa- 
ris, F.  Didot,  1860, 3  vol.  in-8*  avec  atias.  Avant 
son  départ,  M.  Martin  avait  publié  un  Bssai 
hisiorique  sur  les  céréales,  considérations  sur 
leur  culture,  leur  conservation,  leurs  alté- 
rations, principalement  sous  le  point  de  vue 
botanique,  agricole  et  médical;  Paris,  1839, 
m-8*.  11  avait  travaillé  à  VEncyclopédie  des 


eonnaUêemees  ntiies  et  an  Dietionnaiire  poli- 
Uquei  A  l'occasion  de  la  question  d'Orient ,  il 
avait  donné  au  Aaiional  une  série  d'articles  cu- 
rieux sur  la  Turquie,  l'Egypte,  l'Arabie,  la  Perse, 
Khiva,  Lahore,  etc.  Il  a  en  portefeuille  un  ES" 
sai  sur  la  topographie  physique  et  médicale 
du  département  et  de  la  ville  de  Montevideo, 
capitale  de  V État, oriental  de  l'Uruguay. 

L.  L-^r. 

Z)oeiMi«irtf  pwrtie,  —  Ang.  Hniioo,  daiM  le  Sliele  da 
iSaofttiN». 

;  MARTIN  (  Thomas  •  Henri),  philosophe 
français ,  né  le  4  février  1813,  à  Beilesme  (Orne). 
Après  avoir  été  admis  en  1831  à  l'École  Nor- 
male, il  enseigna  la  philosophie  dans  divers  col- 
lèges, et  fut  reçu  en  1836  docteur  es  lettres. 
Nommé  peu  de  temps  après  professeur  de  litté^ 
rature  ancienne  à  Rennes,  il  est  depuis  1844  le 
doyen  de  cette  faculté.  On  a  de  lui  :  Études 
sur  le  Timée  .de  Platon  ;  Paris,  1841,  2  vol. 
in-8®;  accompagnées  dn  texte  grec  avec  la  tra- 
duction; cet  ouvrage  obtint  en  1842  un  des  prix 
de  l'Académie  Française;  —  Theonis  Smyrnxi 
Plalonici  Liber  de  Astronomia;  Paris,  1849, 
m-8*'  ;  —  Histoire  des  Sciences  physiques  dans 
rantiquité;  Paris,  1849,  2  vol.  in-8*;  c'est  en 
quelque  sorte  l'introduction  de  l'ouvrage  pour 
lequel  l'anteur  a  amassé  des  matériaux  nom- 
breux; —  La  Vie  future  selon  les  dogmes  du 
christianisme;  Paris,  1855,  in- 12.  Il  a  aussi 
travaillé  à  la  Revue  Archéologique ,  et  il  est 
correspondant  de  l'Académie  des  Sciences  mo- 
rales et  politiques.  K. 

Vapovao,  DieL  dês  Cflwfwip.  —  Jmimiir^  de  Flnstr, 

*BiABTiii  (  Nicolas),  poète  français ,  né  le  7 
juillet  1814,  à  Bonn  (Prusse  Rhénane).  Issu  d'un 
père  français ,  et  neveu  par  sa  mère  du  poète 
allemand  Karl  Simrock ,  il  reçut  une  éducation 
moitié  française,  moitié  germanique.  11  habitait 
la  Flandre,  lorsqu'au  1832  il  entra  comme  surnu- 
méraire dans  la  division  des  douanes  de  Dun- 
kerque;  en  1838  il  fut  appelé  à  Paris  A  la  direc- 
tion centrale,  où  il  devint,  quelque  temps  après, 
chef  de  bureau.  En  1846  il  fut  chargé  par  M.  de 
Salvandy,  alors  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, d'une  mission  littéraire  en  Allemagne  à 
l'efTet  de  réunir  des  documents  sur  les  poèmes 
d'origine  germanique;  son  rapport,  aussi  ins- 
tructtf  qu'élégant  et  clair,  fut  inséré  à  la  fin  de 
cette  année  dans  les  colonnes  du  Moniteur,  On 
a  de  jui  :  Les  Harmonies  de  la  Nature  ;  Lille, 
1837,  in-8*:  premiers  essais  poétiques  qui  avaient 
déjà  paru  dans  le  Journal  de  Dunkerque  ;  — 
Ariel;  Paris,  1841,  in-8*  :  sonnets  et  chansons; 
«  Louise,  poème;  Paris,  1842,  in-8°;  —  Les 
Cordes  graves;  Lille,  1845,  in-12;  —  Contes 
de  la  famille;  Paris,  1846-1847,  2  vol.  in-8o, 
trad.  de  l'allemand  des  frères  Grimm  ;  -^  Poètes 
contemporains  en  Allemagne;  Paris,  1847, 
hi-8*  :  ces  études  critiques  et  biographiques 
avaient  été  d'abord  mséréesdans  L'Artiste  et  la 
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Bwuê  de  Paria;  Tauteur  an  prépare  une  noo- 
velle  série  ;  ^  Une  Gerbe,  poésies;  P&ris;  1849, 
iii*16;  --  France  ei  Allemagne;  Paris,  1851, 
in~8*'  :  recueil  d'articles  relatifs  à  l'objet  de  sa 
mission  et  imprimés  dans  le  Moniteur  universel 
et  le  Journal  de  V Instruction  publique;  -^ 
VÉcrin  d'Arïel,  poésies;  Paris,  1853,  in-18  ;  « 
IM  Gueire,  poème;  Paris,  1834,  in-18;  —-Le 
Presbytère,  épopée  domestique;  Paris,  185^, 
in-18;  3*édit.,  augmentée  de  trois  clients,  1859, 
in  16;  «  Téritable  chef-d'œuvre,  a  dit  M.  Cuv!U 
lier  Pleury,  dé  poésie  moyenne  et  de  style  tem- 
péré ».  M.  Martin  a  été  chargé, de  1843  à  1 852,  de 
la  critique  littéraire  an  Moniteur  univereel,  et  il 
a  fourni  des  articles  à  plusieurs  Journaux.      K. 

IVror^uelot  »t  Moury,  La  LMtér.  Franc,  corUewip.  ~ 
Jonm,  dt  la  i4br. 

l  IIÂETIH-SAINT-A9I6B  (  Gaspard'Josepk  ), 
médecin  français,  né  à  Nice  (Piémont),  le  29 
jantier  1803,  fut  reçu  docteur  h  Paris  en  1839. 
Dans  ses  ouvrages ,  il  parait  s'occuper  plus  spé- 
oialemept  d'histoire  oaturelle,  ce  qui  ne  l'empêche 
pas  de  cultiver  la  médecine  avec  succès.  Il  est 
officier  de  la  Légion  d'Honneur  depuis  le  30  avril 
1 847.  Voici  la  liste  de  ses  publications  :  Recherches 
anatomiques  et  physiologiques  sur  les  mem- 
branes du  cerveau  {\%l9y  in-4»);  —  Circula- 
tion du  sang  chez  Vhomme  et  les  animaux  ; 
1832;  ce  travail  a  remporté  en  1830  le  prix  des 
sciences  physiques  et  en  1832  celui  de  phy- 
siologie expérimentale;  —  Traité  élémentaire 
d'Histoire  naturelle,  2  vol.  in -8**  et  160 
pi.  1884-1840  (avec  la  collaboration  de  M.  Gué- 
rin);  ^  Recherches  sur  les  métamorphoses 
des  Ratraciens  (1831);  «-  De  P Organisation 
des  Cirrhipèdes ii^3S,  ln-4*);  —  Bistoire  de 
la  Génération  de  V Homme;  1637,  in-4«  (avec 
la  collaboration  de  M.  Grimaud  de  Canx);  — 
Recherches  de  Physiologie  expérimentale  sur 
les  phénomènes  de  révolution  embryonnaire 
des  oiseaux  (  1847,  in- 12).  M.  Martin  Saint- 
Ange  a  fourni  aussi  un  grand  nombre  d'articles 
aux  Annales  des  sciences  naturelles,  à  la  Revue 
médicale,  au  Rulletin  de  la  Société  Anato- 
mique,  au  Dictionnaire  pittoresque  (T Histoire 
naturelle,  etc.  A.  H— t. 

Sacbafle,  Us  Médeeim  dé  ParU.  —  Vapereao,  Die^. 
d«i  contenu».  •*  Quérard,  ta  fraees  litiéraira, 

MARTiRATO  (pictro),  littérateur  italien,  né 
le  8  juillet  1765,  à  Bassano,  mort  le  20  septembre 
1819,  à  Lonigo.  Ordonné  prêtre  en  1789,  il  ensei- 
gna la  philosophie,  puis  la  théologie  au  sémi* 
nafrc  de  Vicence,  et  fut  en  1808  nommé  à  la 
cure  de  Zimella,  qn'il  échangea  plus  tard  contre 
celle  de  Lonigo.  Il  consacra  ses  loisirs  aux  belles- 
lettres  ,  et  entretint  des  relations  d'amitié  avec 
phisieurs  écrivains  remarquables  d'Italie ,  entre 
autres,  avec  Gamlm  et  Pinderaonte.  On  a  de  lui  : 
De  Anima  Ses liarum  ;  Vicence,  1797,  in-4*; 
—  De  Scientia  et  Sapientia  Dei;  ibid.,  1802, 
in»4*;  —  Montecchio  Precalcino  e  Gogna; 
Bassano,  1805,  in -4",  esquisses  poétiques;  — 


ZMo,  poema;  rUd.,  1810,  I11-8*,*  «-  icril//;Pa- 
doue,  1814,  ln-12;  —  Dell^  Anima  umana, 
eanti  V;  Venise,  1616,  hi^8*  ;  —  Hnnodi  Omero 
a  Venere  volgtrriziato  ;  iWd.,  1817,  in-8*;  — 
#^)esie;  Milan,  1818,  2  vol.  in- 12;  —  des  pièces 
de  vers  et  des  articles  dans  les  recueils  litté- 
raires, li  a  laissé  une  trentaine  d'ouvrages  ma* 
nascrits,dont  la  plupart  sont  relatifs  à  la  théo- 
logie. P. 
Tlpaido,  Blogr.  4eçH  nattani  ittustH,  VI. 

MARTiivB  (  Georges),  médecin  anglais,  néeo 
1702,  en  Ecosse,  mort  en  1743.  Il  étudia  la  mé- 
decine à  Edimbourg,  fut  reçu  en  1725  docteur  à 
Leyde,et  revint  exercer  à  Saint- André.  £n  1740 
il  accompagna  eo  qualité  de  médecin  Texpédition 
américaine  commandée  par  lord  Cathcart.  On  a 
de  lui  :  De  similibus  animalibus  et  anima- 
liufA  calore  lib.  Il;  Londres,  1740,  in-8*  ;  trad. 
en  français,  Paris,  1751,  in- 12  :  ouvrage  utile,  mais 
déparé  par  un  vain  étalage  d'érudition; «un  autre 
défaut,  qui  intéresse  davantage,  dit  Senac,  c'est 
qu'il  avait  cru  que  la  géométrie  était  une  clef  qui 
ouvra  tous  les  secrets  de  la  nature  :  les  eiTorts  des 
plus  grands  génies  n'ont  pu  cependant  détermi- 
ner les  forces  d'un  seul  animal;  »  —  Essays  Mé- 
dical and  philosophical;  Londres,  1740,  ia-a°  » 
■^  In  Barth,  Eustachii  Tabulas  anatomicas 
commentaria;  Edimbourg,  l755,i]i-8<';  ouvrage 
posthume ,  publié  par  les  soins  de  Monro  :  on  y 
trouve  des  remarques  historiques  sur  la  vie  et 
les  travaux  de  Vesale,  de  Charles  Etienne,  de 
Jacques  Dubois,  de  CoUirobus,  de  Valverda  et 
de  Fallope,  Martine  a  fourni  des  mémoires  aux 
Philosophical  Transactions  de  la  Société  royale 
de  Londres,  dont  il  faisait  partie. 

Un  littérateur  du  même  nom ,  appartenant  à 
une  famille  de  réfugiés  protestants  français , 
Jacques-Daniel  HlAtiTm^f  né  le  10  février  1762, 
à  Genève,  a  publié  :  RobespUrre,  ou  la  France 
sauvée,  dranoe  en  prose;  1795,  in-S**;  —  De 
la  Musique  dramatique  en  France -^  Paris, 
1613,  in-8*^;  —  Commentaire  littéraire  sur 
L'Art  poétique  d* Horace;  Paris,  IR16,  i»*6°; 
-«  Exaïiien  des  tragiques  anciens  et  mo- 
dernes ;  Paris,  1834, 3  voU  in-6*.  K . 

M^ntMp  BÊVtem,  XVf,  ^  6oy,  XN«(.  hm,  d«  te  MéA. 
—  Senac.  TraUé  ûa  cmar.  —  Bitg  Xrire« ,  U  Fratua 
prùtett.,  VII. 

MAETimBAC  l louis),  homme  politîqua 
français,  né  à  Chatellerault,en  1755,  mort  dans 
la  même  ville,  le  23  mai  1835.  Il  fut  d'abord  dé< 
pnté  de  la  Vienne  à  l'Assemblée  législative,  pois 
à  la  Convention  nationale,  où  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis.  Il  fut  l'un  des  six 
conventionnels  formant  une  liste  complémentaire 
dont  le  Conseil  des  Cinq  Cents  avait  voté  l'ad- 
mission, et  qui  fut  repoussée  par  le  Conseil  des  An- 
ciens. Il  était  procureur  impérial  près  le  tribunal 
de  Cbàtelleraultlors  du  premier  retour  des  Bour- 
bons. Destitué  aussitôt,  il  reprit  sa  place  pen- 
dant les  Cent  .fours.  Destitué  de  nouveau  à  la 
seconde  rentrée  de  Louis  XVIH,  il  fut  atteint 
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eomme  fégioîde  par  !a  loi  de  Janvier  1816,  et  se 
retira  à  Zurich,  où  11  demeara  Jasqu'en  1830.  Il 
Tint  alort  terminer  paisiblement  aes  jours  dans 
sa  Tille  natale.  H.  L. 

Bioçrûfàié  moâêrm  (PtrU,  iMS).  *  Petite  Biogra» 
9kiê  CcnvnUioiuielfê  (  Parla,  ttll).  ~  Li  Moniteur  uni' 
vtT$9l,  an.  liM,  a—  M,  78,  90;  an.  17M,  Bl-339;  an.  17»1, 
BM  8,  SM. 

;  MARTUTBAO  (ffarrist),  dame  anglaise, 
autenr  d'oufrages  sur  réeonomie  politique,  née 
à  Norwieh,  le  12  juin  1802.  M"e  Martinean, 
oommo  rindique  son  nom,  descend  d'une  famille 
française  qui  passa  en  Angleterre,  à  Tépoque  de 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et  se  Axa  à 
Norwieh,  où  elle  établit  une  fabrique  de  soie. 
Pendant  quelques  générations,  cette  industrie  fut 
Toceapation  spéciale  de  la  famille.  Le  père  de 
M"*  Martineau  était  lui-même  à  la  tète  d'une 
fabrique;  mais  après  une  époque  d^aisance  Tin- 
rent les  revers  de  fortune,  et  les  membres  nom- 
breux de  cette  famille  (il  y  avait  huit  enfants) 
forent  réduits  à  se  créer  des  ressources  par  leur 
propre  traTail.  MU^  Martineau,  ta  plus  jeune  des 
enfknts,  d'une  constitution  et  d'uue  santc  déli- 
cates, avait  reçu  une  bonne  éducation,  plus  so- 
lide que  brillante,  et,  affectée  dès  sa  tendre  jeu- 
nesse de  surdité,  elle  avait  été  obligée  de  chercher 
ses  plaisirs  dans  Tétude  et  la  réflexion.  C'est  k 
cette  circonstance  que  sont  dos  le  précoce  dé- 
Tdopperoent  et  les  traits  caractéristiques  de  son 
esprit.  Pour  son  propre  amusement,  elle  avait 
commencé  de  bonne  heure  à  se  livrer  à  des 
compositions  littéraires;  à  l'heure  de  la  né* 
cessité,  elle  résolut  avec  une  noble  fierté  de  s'y 
appliquer  comme  moyens  d'indépendance.  En 
1823  parut  son  premier  ouvrage  de  quelque 
valeur  :  Devotional  exercises  for  the  use  o/ 
young  people,  et  depuis  ce  moment  pendant 
quinze  ans  â«8  écrits  de  tous  genres  se  succédè- 
rent presque  sans  interruption.  En  entrant  dans 
la  carrière  d'auteur,  ses  opinions  étaient  loin 
d'être  fixées  ;  elle  apprit  beaucoup  tout  en  com- 
posant; son  esprit  mûrit  par  l'expérience,  et 
eUe-mème  est  un  exemple  du  grand  principe 
do  progrès  dont  elle  est  le  défenseur.  En  1824, 
elle  pot>Ka  Christmas  Day,  conte,  et  la  suite 
inlitalée  t  The  Friend;  en  1826,  Prineiple  and 
PTûetUe^  et  The  Rioiers,  et  l'année  suivante, 
Mary  CampbeU  et  The  Tum^out;  en  1828, 
on  conte  intitulé  My  Servant  Rachel,  qui  est 
une  série  de  petits  traités  sur  des  questions  in- 
téressant les  classes  ouvrières; en  1830,  Tradi- 
tions ûf  Palestine^  série  d'esquisses  fidèles  et 
pittoresques  du  pays  à  l'époque  de  Jésus-Christ. 
Un  profond  sentlnu^t  leligieux  domine  dans  la 
cooeeption  de  cet  ouvrage,  et  les  développements 
en  sont  traités  avec  délicatesse.  Trois  essais, 
dont  le  sujet  avait  été  proposé  par  l'Association 
des  Xntitarian  IHssenters,  et  qui  obtinrent  le 
prix,  suivirent  peu  après.  Jusqu'à  1832  la  répu- 
tation de  W^  Martineau  n'avait  pas  dépassé  un 
certain  cercle,  quand  elle  conçut  l'idée  hardie 
^fexposer  dans  une  série  de  contes  mensuels  les 


principales  doctrines  de  l'économie  politique. 
Sans  s'en  douter,  elle  était  entrée  dans  cette  voie 
quelques  années  auparavant  par  les  Bioters  et 
le  Tum-out,  Elle  pensa  que  les  autres  questions 
de  la  science  était>nt  susceptibles  aussi  d'être 
exposées  dans  un  cadre  dramatique ,  et  proposa 
son  plan,  tes  libraires  jugèrent  que  c'était  une 
prétention  absurde  que  de  vouloir  présenter  d'une 
manière  amusante  les  doctrines  de  la  plus  sèche 
et  de  la  plus  difhcile  des  sciences.  La  Société  pour 
la  Propagation  des  Connaissances  utiles  rejeta  la 
proposilion,par  la  raison  que  les  faits  ne  pouvaient 
qu'être  défigtirés  sons  le  costume  de  la  fiction. 
M"'  Martineau  eut  à  essuyer  plus  d'un  mécompte 
et  d'un  dégoût  avant  de  trouver  un  éditeur  assex 
hardi  pour  s'aventurer.  Enfin  pamt  le  premier 
numéro  des  Illustrations  ofpolitieal  Économy, 
Le  succès  fht  immédiat.  L'auteur  avait  touché 
juste,  et  n'avait  pas  trop  présumé  de  ses  talents. 
Les  numéros  suivants  furent  attendus  avec  im- 
patience ;  ils  furent  aussitôt  traduits  en  français 
et  en  allemand.  A  part  leur  valeur  comme  ex- 
position de  grands  principes,  plusieurs  de  ces 
contes  seront  toujours  lus,  à  cause  de  leurs  pein- 
tures vraies  de  la  vie  et  de  l'Ingénieuse  combi* 
naison  de  plans  limités  par  leur  objet  même. 
Ils  furent  suivis  de  six  contes  intitulés  :  Illun- 

'  trations  of  Taxation^  et  de  quatre  autres  sur 
Poor  Laws  and  Paupfrs,  écrits  d'après  le  même 
plan,  mais  qui  n'ont  pas  tout  à  fait  le  mérite  des 
précédents.  En  1835  M"*  Martinean  fit  on 
voyage  aux  États-Unis,  et  à  son  retour  publia 
comme  résultat  des  ses  études  un  ouvrage  in- 
titulé :  Society  in  America  (1837),  où,  laissant 

I  de  cêté  les  détails  personnels,  elle  discute  la  po- 
litique, l'économie  sociale,  la  civilisation  et  la 
religion  des  États-Unis.  On  trouve  dans  cet  ou- 
vrage beaucoup  plus  de  critiques  que  d'éloges, 
et  cela  vient  surtout  des  opinions  et  des  principes 
un  peu  absolus  qui  ont  dirigé  l'autenr  dans  son 
examen.  L'année  d'après,  elle  publia ,  sous  te 
titre  de  Ketrospect  of  weste§n  travel,  un  vo- 
lume de  récits  et  d'anecdotes  ayant  trait  à  ce 
même  voyage,  et  où  elle  fait  connaître  les  hom- 
mes distingués  qui  brillaient  à  cette  époque  dans 
la  politique  et  dans  les  lettres.  Descendant  de 
ces  hauteurs  intellectuelles,  elle  donna  successi- 
vement un  petit  volume  How  to  observe,  plein 
de  sagacité  et  de  jugement  et  s'adressant  h  toutes 
les  classes,  et  quatre  petits  manuels  intitulés  : 
The  Maid  of-all-worh,  —  The  House  Maid, 
—  The  Lady*s  Sfaid,  —  The  Vressmaker, 
remplis  de  conseils  pratiques.  En  1 839,  elle  essaya 
le  roman  ,  et  donna  Deerbroofc,  peinture  de  la 
vie  domestique  anglaise,  et  un  an  après,  The  Hoitr 
and  the  Man,  roman  fondé  sur  l'histuire  de 
Toussaint-Louverture,  qui  en  est  le  héros.  Les 
opinions  démocratiques  de  l'auteur  y  sont  forte- 
ment marquées;  et  ces  deux  productions  n'a- 
joutèrent rien  à  sa  réputation.  Ce  fut  vers  ce 
temps  que  sa  santé  reçut  une  atteinte  sérieuse, 
suite  probable  de  travaux  excessifs.  Elle  venait 
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de  publier  de  jolis  oontee  poor  les  enfants,  eon- 
.  nas  80118  les  titres  de  The  Playfellow,  The  Pea- 
sont  and  the  Prijtee,  The  Feats  on  thejiord, 
et  The  Croflon  Boys,  lorsque  les  progrès  da 
mal  robligèrent  à  cesser  toute  occupation.  Elle 
resta  cinq  ans  dans  on  état  de  sonffirance  on  de 
laagaear.  L'ofTre  d'une  pension  de  150  Ut.  st., 
qui  lui  avait  été  faite  par  lord  Grey  en  1832,  fut 
alors  renooTelée  avec  bienveillance  par  lord 
Melbourne.  MUe  Martineau  refUsa  de  nouveau , 
par  un  sentiment  des  plus  honorables  :  elle  avait 
«attaqué  publiquement  dans  ses  ouvrages  le  sys- 
tème d'impôts  qui  fournissaient  cette  pension,  et 
•elle  pensa  que  par  principe  elle  ne  pou  vaitaccepter. 
Elle  recouvra  enfin  la  santé  (1844),  et,  d'après  ce 
qu'elle  raconta  elle-même  dans  VAthen»um,f 
par  le  moyen  du  magnétisme.  Reprenant  la  plume 
avec  une  ardeur  nouvelle,  et  pour  montrer  qu'on 
peut  mettre  à  profit  pour  la  i^exion  les  longues 
heures  de  la  maladie,  elle  publia  Life  in  a  Slek 
roonif  résultat  de  ses  expériences  et  de  ses  pen- 
sées solitaires.  Elle  donna  ensuite  (1845)  une 
série  de  contes  pour  faire  ressortir  les  mauxt]ui 
résultent  des  lois  sur  la  chasse,  sous  le  titre  de 
Forest  and  Game  Law,  taies,  3  voliimes.  On 
y  trouve  la  vivadté  d'esprit  et  le  style  élégant 
ordinaires  à  l'auteur; mais  le  ton  et  les  opinions 
y  sont  exagérés  (l  846)'.  Une  nouvelle  fondée  sur 
les  incidents  de  la  captivité  de  lady  Grange,  et 
avec  le  titre  de  The  Billow  and  the  Rock,  offre 
une  lecture  intéressante,  sans  que  l'auteur  y  ait 
mêlé  la  politique.  Cette  même  année,  elle  entre- 
prit aveè  son  frère  et  quelques  amis  intimes 
un  voyage  en  Orient,  et  au  retour  publia  un  ou- 
vrage intitulé,  Eastern  Life,  past  and  présent, 
3  volumes  (1848)  :  elle  y  retrace  avec  talent  les 
scènes  qui  passèrent  sous  ses  yeux  ;  mais  Tinté- 
rêl  de  ses  descriptions  est  altéré  par  des  tirades 
Irréligieuses  sur  les  Saintes  Écritures  et  des  di- 
gressions sur  le  magnétisme  et  la  clairvoyance. 
Un  volume  intitulé  :  Household  Education  (  1 849) 
fut  suivi  (1850)  (^ne  histoire  d'Angleterre  de 
1816  à  1846  (  Bistory  of  Bngland  during  the 
thirty  years*  peace).  ouvrage  qui,  nous  croyons, 
est  resté  inachevé,  et  qui  est  remarquable  par  la 
vigueur  de  la  pensée  et  rimpartlallté.  En  1851  elle 
publia  Letters  on  the  Laws  ofMan^s  social  na- 
ture et  development,  série  de  lettres  échangées 
entre  elle  et  M.  H.-G.  Atkinson,  professeur  de  ma- 
gnétîsmo,  et  qui  firent  scandale  en  Angleterre  par 
les  opinion»  irréligieuses  qui  y  dominent*  Cet  ou- 
vrage provoqua  de  vives  critiques,  et  lui  enleva, 
dit-on,  plusieurs  amis.  Les  tendances  qui  en- 
traînaient son  esprit  depuis  quelques  années 
loi  firent  entreprendre  une  traduction  abrégée 
de  la  Philosophie  positive  de  Comte,  qu'elle  pu- 
blia en  deux  volumes  (1853).  Les  derniers  de  ses 
ouvrages  sont  Complète  guide  to  the  lakes 
(1854),  et  un  petit  volume  intitulé  :  Sketchs 
qf  Life  (1856).  Depuis  longues  années  elle  a 
fixé  sa  résidence  à  AmUeside,  dans  cette  belle 
contrée  des  lacs  où  a  vécu  et  où  est  mort  le 


poète  Wordsworth.  Elle  y  possède  une  petite 
ferme,  qu'elle  administre  avec  beaucoup  d'intel- 
ligence et  de  soin.  Outre  les  ouvrages  que  noos 
avons  cités,  elle  a  fourni  longtemps  des  articles 
à  la  Revue  de  Westminster,  à  divers  journaux, 
et  plus  particulièrement  an  Daily  News. 

Comme  on  a  pu  le  voir,  M"'  Martineau  a  beau- 
coup produit.  Elle  a  touché  au  roman,  mais  avec 
un  médiocre  succès;  elle  a  fait  preuve  de  talent 
pour  écrire  l'histoire;  elle  n'a  été  vraiment  su- 
périeure que  dans  ses  ccmtes  sur  l'économie  po- 
litique. Peut-être  eût-il  mieux  valu,  pour  sa 
réputation  et  son  repos,  qu'elle  eût  concentré  ses 
pensées  et  ses  efforts  dans  deux  ou  trois  genres, 
afin  de  laisser  des  ouvrages  élaborés  avec  soin 
et  de  nature  à  survivre  à  la  génération  présente. 

J.  Cdanut. 

Cbamben,  C^clùpmdia  nf  BngUsh  UUratmre,  *  En- 
glith CvetoptÊdia,  Biogrophfi.  —Mm  amd  fFumm^lkt 
Time»  ^Diçt.S6comomiepoUtigue.  II. 

HAETiNBL  (Joscph-François-Marie  oe), 
agronome  français,  né  h  Aix  (  Savoie },  le  28  oc- 
tâire  1763,  mort  à  Lyon,  le  10  avril  1829.  Entré 
an  service  de  la  France  après  l'invasion  de  son 
pays,  en  1792,  il  se  distingua  en  diverses  ren- 
contres, et  arriva  au  grade  de  colonel.  En  1814, 
il  quitta  Tarmée,  et  obtint  la  place  de  directeur 
de  la  pépinière  départementale  à  Lyon,  où  il  s'ap- 
pliqua è  propager  la  culture  du  mûrier  et  l'élève 
des  vers  à  soie.  Il  fit  aussi  de  nombreuses  expé- 
riences sur  la  pomme  de  terre.  On  a  de  loi  une 
Carte fiu  Piémont,  divisée  en  six  départements; 
Turin,  1799;  —  une  Carte  de  la  république 
Cisalpine;  —  Cinq  tableaux  sur  la  culture 
de  la  Solanée  Parmentitre;  Lyon,  1821  et 
suiv.,  in-fol.  Martinel  est  aussi  auteur  de  plusieurs 
mémoires  sur  la  culture  du  mûrier,  dans  le 
recueil  de  la  Société  d'Agriculture  de  Lyon ,  et 
il  a  rendu  compte  de  ses  recherches  sur  les 
pommes  de  terre  dans  les  Bulletins  de  la  So- 
ciété  d'Encouragement,  J.  V. 

Bonafooi,  J(/oUee  sur  MartbMl:  Parti,  ins,  Id-S*. 

MARTiNBL  DE  ¥I8A]I  {Joseph- Marie-Phi- 
lippe), homme  politique  français,  parent  du 
précédent,  né  à  Roussct,  en  1763,  mort  à  Avignon, 
ie  21  février  1833.  Député  par  la  Drôme  k  la 
Convention  nationale,  il  vota  pour  la  culpabilité 
de  Louis  XVI  ;  mais  il  demanda  en  ces  ternies 
l'appel  au  peuple  :  «  Je  réclame  contre  un  décret 
monstrueux,  extorqué  plutât  {^r  la  vengeance 
que  rendu  par  la  sagesse;  la  république  ne 
peut  exister  que  quand  le  peuple  l'aura  fondée  : 
je  fais  appel  au  peuple  de  ces  décrets,  et  je  dis  : 
oui».  Il  vota  ensuite  (mais  comme  jug()  la  dé- 
tention de  Louis  XVI,  son  bannissement  à  In 
paix,  enfin  le  sursis  à  son  exécution.  A  la  fin  de 
1794,  Martinel  fut  l'un  des  commissaires  chargés 
d'examiner  la  conduite  de  Carrier,  et  son  opinion 
contribua  à  la  mise  en  accusation  de  cet  homme. 
Devenu  membre  dn  Conseil  des  Cinq  Cents,  il 
prit  une  part  active  an  résultat  de  la  journée  du 
18  fructidor  an  v  (4  septembre  1797),  et  lut 
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nommé  memlyre  de  la  commisfiion  des  inspec- 
tears  créés  à  cette  époque.  En  octobre  suivant, 
il  fit  assimiler  les  émigrés  avigDonnais  aux  autres 
émigrés.  Sorti  du  Conseil  des  Cinq  Cents  en  1798, 
il  j  fut  aussitôt  réélu.  Il  passa  en  décembre  1799 
au  Corps  législatif,  d'où  il  sortit  eu  1B03.'  Il  vécut 
dès  lors  dans  son  pays  et  loin  des  affaires  pu- 
bliques. H.  L. 

Biographie  «M>d«nM  (  Paris  18M).  —  Mentteur  uni' 
wrsei,  an  ▼,  SSi  ;  an  vi,  l«  Ml.  *  PetUe  Biographie 
CancentiOMUlle  (  Parts,  ISII  ). 

XARTI3IBLLI  {Domenieo),  architecte  et  pein- 
tre de  l'école  florentine,  né  à  Lucques,  en  )650, 
mort  en  1718.  Dans  sa  jeunesse,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  ce  qui  ne  Tempèclia  pas  de 
suivre  ses  études  favorites  du  dessin  et  de  Tar- 
cliitecture.  11  habita  longtemps  Rome,  où  il  rem- 
plit à  TAcadémie  de  Saint-Luc  les  doutées  fonc- 
tions de  conservateur  et  de  professeur  d'archi- 
tecture et  de  perspective.  Il  donna  les  dessins 
d^un  grand  nombre  de  palais,  dont  le  plus  gran- 
diose est  celui  qu'il  éleva  à  Vien.ne  pour  le  prince 
de  Lichtenstein.  11  fut  en  même  temps  ingé- 
nieur civil  et  militaire,  et  bâtit  plusieurs  for- 
teresses, dont  celle  de  Fosdinovo  dans  le  Mode- 
nais,  en  1700.  A  tous  ses  édifices  il  donna  nn 
grand  caractère  d'ensemble,  bien  que  dans  les 
détails  il  ait  souvent  sacrifié  au  goût  de  son 
temps.  Il  peignit  surtout  la  perspective  et  Tar- 
chilecture  ;  cependant  on  connaît  de  lui  quel- 
ques tableaux  d'histoire ,  tels  qu'un  Enlèvement 
des  Sabines  et  un  Sposatizio  à  Florence.  C'était 
un  artiste  d'un  talent  réel  ;  mais  on  lui  reproche 
un  caractère  violent  et  avide  à  Texoès.  K.  B— n. 

lUcb».  nrense  antiea  e  modema.  —  Orlandl,  Âbbe^ 
eeéario  -  Ayab,  DeW  JrUMUUwre  In  Itaiia,  -  Cam- 
port .  eu  jtrlltit  tstemi.  ^  Tlcotxl,  DiMionario,  -* 
Mauaroia,  Gmtda  di  Laeea,  —  Hlstirinl,  Âeeadtmia  di 
S.LMtem. 

MAETiffBUGO  (  TituS'Prosper),  philologue 
italien,  né  à  Bresda,  dans  les  premières  années 
do  seizième  siècle,  mort  dans  la  même  ville.  Il 
entra  dans  l'ordre  des  Bénédictins  du  Mont-Cas- 
ain.  Le  collège  des  cardinaux  l'appela  à  Rome 
sons  le  pontificat  de  >Pie  IV,  et  le  chargea  de 
préparer  l'édition  des  Œuvres  de  saint  Jérôme 
qai  fut  publiée  par  Paul  Manuce.  11  revit  aussi  les 
(Ewnres  de  saint  Chrysostâme,  celles  de  Théo- 
phjftaele  et  la  Bible  grecque  qui  fut  imprimée 
à  Rome.  Le  pape  Pie  V,  pour  le  récompenser  de 
ses  travaux,  voulait  Télever  aux  dignités  ecclé- 
siastiques; Martinengo  s'y  refusa  modestement, 
et  revint  dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut  à  un 
âge  avancé.  On  a  de  lui  des  extraits  de  Platon, 
qu^l  publia  sous  le  titre  de  Le  Bellezze  deW 
kuomo  eonoseitor  di  se  stesso.  Il  avait  du  ta- 
lent pour  la  versification  grecque  et  latine,  et  Jl 
publia  dans  ces  deux  langues  des  petits  poëmes, 
qui  furent  recoeillis  à  Rome,  1583,  in-4*  :  ils 
sont  pour  la  plupart  consacrés  à  des  sujets  de 
piété;  les  principaux  sont  :  Theotocodia^  sive 
ParthenodiOf  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge, 
ci  comprenant  autant  d'hymnes  qu'il  y  a  d'an- 

^ocT.  Bioun.  ckkkr.  —  t.  xxxiv. 


nées  dans  la  vie  de  la  Vierge;  —  Ad  Sixtum  V 
Pont.  Max.,  carmen  heroicum  eneomiastieum, 
tam  grsece  quant  latine.  Z. 

Leonardo  Cosundo,  JMraria  BreuHana.  —  Gbiliof, 
Teatro  d'HuoÊniniLetteratL—Bàjle,  Dtetionnaire  Bis^ 
torique  et  critique. 

MARTINBNGO  -  GOLBON I     (  GiOVanM  -  Et- 

fore),  officier  ltalteo,né  àBrescia,  en  1754, 
mort  dans  la  même  ville,  vers  1830.  En  1782  il 
présenta  au  roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  un  plan 
de  construction  qui  triplait  les  feux  de  défense 
des  forteresses  régulières,  et  reçut,  en  récom- 
pense de  ce  travail^  un  brevet  de  cornette  dans 
le  10*  régiment  des  hussards  prussiens.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  mit  son  influence  au  service 
du  général  Bonaparte,  qui  avait  mission  de  pro- 
pager en  Italie  les  idées  libérales.  En  1797,  il 
devint  député  au  corps  législatif  de  la  république 
cisalpine.Euvoyé  à  Naples,  pois  à  Rome ,  comme 
ministre  plénipotentiaire,  il  donna  sa  démission, 
fut  fait  prisonnier  par  les  Austro-Russes,  et  reçut 
après  la  bataiflu  de  Marengo  le  commandement 
suprême  des  gardes  nationales  de  Brescia.  Cette 
milice  fut  dissoute,  et  les  fonctions  de  Martinengo 
cessèrent.  En  1801,  il  présenta  au  vice-roi  an 
mémoire  dans  lequel  11  semblait  annoncer  l'in- 
tention de  rendre  sa  patrie  à  l'indépendance; 
mais  II  se  montra  tout  dévoué  à  la  France  après 
l'annexion  de  l'Italie.  En  1806  II  reçut  la  déco- 
ration de  la  Couronne  de  Fer,  et  fut  envoyé  en 
1807  à  Paris,  pour  une  mission  secrète.  Il  obtint 
le  titre  de  sénateur  le  10  octcbre  1809  et  celui  de 
chambellan  en  1810.  La  chute  de  l'empire  mit 
fin  à  sa  fortune.  En  1815,  on  lui  offrit,  en  ma- 
nière de  dédommagement,  le  grade  de  colonel  du 
régiment  d'infanterie  grand-due  de  Toscane; 
mais  il  demanda  son  congé,  et  vécut  depuis  dans 
la  retraite, 'à  Brescia.  A.  H-^t. 

Arnaolt,  -lay,  Juav  et  ffonrlna,  Btogr.  mowg.  dee  Con- 
temp.  —  Gâterie  MU  dei  Contemp. 

MABTiNBNGO  {GtTolamo-Silvio  ^  oomte), 
poète  italien,  né  le  12  juUlet  1753,  à  Venise,  où 
il  est  mort,  le  22  juillet  1834.  U  appartenait  à  la 
même  famille  que  le  précédent  II  était  sénateur 
et  sage  du  commerce,  lorsque  la  chute  de  la  Répu- 
blique Vénète,  en  1797,  le  fit  rentrer  dans  la  vie 
privée.  N'ayant  point  d'enfants,  il  consacra  sa 
fortune  à  des  œuvres  de  bienfaisance.  Il  est 
connu  par  sa  traduction  en  vers  du  poème  de 
Milton  t  //  Paradiso  perdulo;  Venise,  1801, 
3  vol.  in^*';  c'est  une  des  meilleoret  qui  aient 
été  faites  en  Italie.  Deux  autres  versions  dont 
il  s'était  occupé  :  //  Paradiso  raequistato  de 
Milton  et  Navis  aerea  du  P.  Zamagna,  n'ont 
pas  vu  le  jour.  P. 

Meneghf  Ul.  Det  G.-S.  MmUaeiigo  e  de*  mol  MerUtli 
Padoue,  im,  io-S«. 

MARTINET  {***),  tactideu  français  dudix- 
aeptième  siècle,  dont  le  nom  n'est  connu  que  par 
les  améliorations  qu'il  apporta  dans  l'armée 
(irançaise.  U  organisa  les  cadres  de  l'infanterie 
par  compagnies  et  bataillons  tels  que  nous  les 
connaissons  aojourd^hui.  En  1669,  il  introduisit 
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Tosage  de  la  bajonnette  à  laquelle  les  Frasçais 
durent  si  souvent  la  victoire.  U  simplifia  aossi 
les  manœuvres  pour  passer  de  l*ordre  deoolonne 
à  celui  de  bataille,  et  vice  versa,  ainsi  que  les 
changoments  de  front  directs  et  obliques.  Mar- 
tinet était  au  célèbre  passage  du  P%hin  exécuté 
devant  Louis  XIV  (12  juin  1672).  Ce  fut  loi 
qui  découvrit  le  gué  deTolhuys  par  lequel  la  ca- 
valerie française  put  atteindre  la  rive  ennemie. 
II  imagina  plus  tard,  lors  de  la  guerre  de  Hol- 
lande, des  bateaux  en  cuivre  et  des  pontons  qui 
se  démontaient  facilement  et  pouvaient  étre;trans- 
portés  rapirlement  sur  des  cbarretles  ou  même 
à  dos  de  mulet.  Ces  inventions  furent  du  plus 
grand  secours  pour  franchir  les  fleuves  et  les 
nombreux  canaux  des  Pays-Bas.  Quoique  Mar- 
tinet ait  pris  part  aux  plus  glorieuses  campagnes 
du  règne  de  Louis  XIV,  on  ne  voit  point  qu'il 
fut  récompensé  selon  ses  services.         A.  deL. 

Volijiire,  SUcte  de  Louis  JT/^. 

;;  MARTINET  {Uuis- Achille),  graveur  fran- 
çais, né  le  21  janvier  1806,  A  Paris.  £lève  de 
MM.  Heim  et  Forster,  il  remporta  en  1830  le 
premier  grand  prix  de  gravuie,après  avoir  ob- 
tenu un  second  prix  an  concours  de  1826.  Il 
acheva  son  éducation  artistique  à  Rome,  et  ne 
tarda  pas  à  prendre  place  parmi  les  maîtres  de 
la  nouvelle  école  française.  £n  1857  il  fut  élu 
membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  en  rem- 
placeiTient  de  Desnoyers.  A  Texception  de  quel- 
ques portraits  à  l'aquerelie,  il  n'a  exposé  depuis 
1835  que  des  planches,  dont  les  sujets  sont  d'or- 
dinaire emprunté»  aux  grands  artistes;  nous  rap- 
pellerons :  Hembrandl  (1836),  portrait;  —la 
Vierge  à  Voiseau,  La  Vierge  au  palmier,  La 
Madonna  del  gran-duca,  La  Vierge  à  la  ré- 
demplion.  Le  sommeil  de  lej\/anlJésus  (183%- 
1853),  d  après  Raiihael  ;  —  Charte:  1'*'  insulté 
par  les  soldats  de  Cromwell  (1843),  et  Marie 
au  désert  (1860),  d'après  Paul  Oelarocbe;  — 
Les  derniers  Moments  du  comte  d'Egmont 
(1852),  d*après  M.GalUit;^£a  Femmeadul- 
tèrtj  d'après  M.  SIgnol,  et  Le  Jïnioret  au  Ut 
é€  sa  fille  (1855),  d'après  M.  Cogniet;  le  jury 
de  cette  exposition  lui  décerna  une  médaille 
de  2"'  classe;  ->  Les  Comtes  de  Itorn  et 
d'Sgmont  (1857\  d'après  M  Gallait. 

Son  frère,  Charles* AlpkansB  MARTinrr,  né 
le  17  septembre  1821,  à  Paris,  cultive  aussi  la 
gTAvorc  au  burin,  qu'il  a  étudiée  avec  Sixdeniers. 
Depuis  1843  il  a  exécuté  plusieurs  belles  planches 
d'après  les  maîtres  modernes.  K. 

Cb.  u  Kane,  fiaii.  de  tÂWMt.  d^BUampes. 

MARTiNBZ  {A^onso),  moraliste  espagnol, 
né  à  Tolède,  vivait  à  la  fin  du  quinzième  siècle. 
U  devint  archiprètre  de  Taiavera ,  et  il  voulut 
exposer  les  suites  fatales  de  l'amour,  retracer 
rabtroe  oji  les  méchantes  femmes  entraînent  les 
fouii  amoureux  (  los  locos  amadores  ).  Son  tra- 
vail parut  sous  le  titre  de  SI  Arcipreste  de  Ta- 
iavera que  fable  de  los  vicias  de  las  matas 
mugeres  e  complexiones  de  los  hombres.  Wu-  • 


sieurt  éditioiia,  toolM  a^jourd'hiit  tiès-rares,  pur 
biiées  à  SévIUe  en  t4D5  (douteuse),  et  en  1498, 
à  Tolède,  1499, 1600,  et  1618«  atteetentla  vogue 
dont  jouit  ce  traité.  Il  reparut  à  Logrono,  en 
1529,  in-folio,  et  à  Séville  em  1546,  in-8",  avec 
un  titre  un  peu  modifié  :  Vn  eompendio  brève 
y  mutf  provechoto  para  informacion  de  los 
que  no  tienen  experiencta  de  los  malos  y 
dannoê  que  causan  las  malas  mugeres,  Nous 
ne  saurions  affirmer  si  l'ouvrage  produisit  l'efTet 
qu'en  espérait  l'auteur.  Martinez  s'exerça  aussi 
è  des  travaux  historiques  :  H  écrivit ,  sous  le  titre 
d'Ataloya  de  las  coronicas,  un  résumé  des  an- 
nales de  l'Espagne  qui  n'a  point  été  imprimé. 

6.B. 
L.  Clan»,  TtMeam  d»  la  iAUératurt  etpa^noto  du 
wtoifen  dç€  (en  alleaMDd  ),  L  II,  p.  Bit. 

MAHTiRBZ  {Bugenio),  poète  espagnol,  vi- 
vait au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
Tout  ce  qu'on  sait  à  son  égard,  c'est  qu'il  était 
né  à  Tolède  et  qu'il  finit  ses  jours  dans  le  couvent 
de  Horta,  qui  ftisait  partie  de  l'ordre  de  CIteaux. 
On  n'a  imprimé  que  la  première  partie  d'un 
poème  quil  intitula  t  Genealoqia  de  la  Tôle- 
dana  disereta,  et  qui  se composede  trente-quatre 
chants.  C'est  une  imitation  des  anciens  romans 
de  chevalerie.  Le  roi  d* Angleterre  Antidoro,  la 
princessede  Tolède,  Saeridea,  le  prince  de  Perse, 
sous  le  nom  de  chevalier  du  Phénix,  s'y  trouvent 
mêlés  à  une  foule  d'autres  chevaliers.  Les  aven- 
tures sont  tellement  multipliées  qu'on  ne  saurait 
en  suivre  le  fil  ;  les  géants  et  les  fées  se  mêlent 
aux  divinités  mythologiques;  les  combats  re- 
viennent à  chaque  instant;  et  quoique  l'ouvrage 
ait  fort  peu  de  mérite,  il  faut  toutefois  y  recon- 
nattre  de  la  facilité  et  une  certaine  habileté  à 
varier  les  récits.  On  connaît  une  édition  d'AI- 
cala,  1604  :  Antonio  en  mentionne  une  de  1599, 
mais  elle  est  douteuse.  Martinez  est  l'auteur  de 
deux  autres  volumes,  fort  oubliés,  une  Vida  de 
santa  Caterina,  et  un  poème  en  vingt  diants  : 
Vida  yMartirio  de  sancta  Ynes;  Aleala,  1592, 
in-t2.  a  B. 

N.  Aatonlo ,  B§bUotkmM  Uispana,  —  Ochoa ,  Tetoro  de 
Poenuu  Espatiolet  (  Paris,  1640)  ;  Introducckm,  p.  xxix. 

MARTINEZ  (Ferdinand),  moine  espagnol, 
en  religion  Ferdinand  de  Sain  te- Marie,  ni5  en 
1554,  près  d'Astorga,  mort  le  23  mars  1631.  Il 
fit  en  1 570  profession  dans  l'ordre  des  Carmes 
déchaussés,  et  fut  envoyé  en  1585,  è  Géncs,  nu 
il  remplit  plusieurs  emplois.  Élu  général  en  1605, 
et  réélu  en  16i4  et  en  1629,  il  obtint  la  bôatifi- 
cation  de  sainte  Thérèse,  visita  les  monastères 
de  carmes  établis  en  France,  et  devint,  pour 
quelque  temps,  confesseur  d^rbaln  VIII.  Ce 
pape,  qui  connaissait  l'habileté  de  ce  religieux  à 
traiter  les  aflaires  les  plus  importantes,  l'envuja 
en  mission  auprès  de  Tempereor  Ferdinand  II, 
avec  un  nombreux  cortège.  On  a  de  lui  des 
lettres  pastorales ,  et  les  privilèges  accordés  à 
son  ordre,  avec  commentaires.  K. 

Martial  deS.-Jean-Baptlate.Ald/.  Script.  (Utrmelit.,  iro. 
MÂRTlIfBZ   DK  LA  PLAZA   (fAntis),  pOête 
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p^pagnoty  Dé  à  Antequera,  dans  le  royaume  de 
(Grenade,  en  1585,  mort  dans  la  même  Tille,  le 
16  juin  1635.  Il  entra  dans  les  ordres,  et  fut 
poonru  d*on  canonicat  à  Antequera.  11  consacra 
à  la  poésie  les  loisirs  de  sa  paisible  existence. 
On  a  de  lui  des  épigrammes,  des  madrigaux, 
des  chansons,  des  sonnets  et  une  satire.  Ces 
petites  compositions,  sans  être  exemptes  des  dé- 
fauts du  temps,  ont  de  Télégance  et  de  la  finesse  ; 
elles  ont  été  recueillies  par  Espinosa  dans  ses 
Flores  de  PoeioM  illustres,  et  par  Sedano  dans 
son  Parnaso  Espanol,  1. 1  et  VIII.  Nicolas  An- 
tonio lui  attribue  une  traduction  dii  poème  ita- 
lien de  Tansilk)  intitulé  les  Larmes  de  saint 
Pierre^  poème  d'un  goût  détestable,  bien  connu 
en  France  par  rimitation  de  Malherbe.  Z. 
.  Nicoba  ADlonto,  Ubttothtca  /r<4paiia  nova. 

MABTifiBZ  {Henrieo),  ingénieur  mexicain 
do  dix -septième  siècle.  11  fit  ses  études  en  Es- 
pagne, et  revint  au  Mexique  avec  le  titre  décos- 
Biographe  royal.  En  1607,  le  vice-roi  espagnol 
don  LÔii  de  Velasco,  marquis  de  Salinas, char- 
gea Martinez  de  mettre-Mexico  à  Pabri  des  inon- 
datkms  qui  ravageaient  presque  périodiquement 
la  capitale  de  la  Nouvelle-Espagne  et  ses  envi- 
rons. Les  rois  aztèques  avaient  combattu  ce  fléau 
par  ane  longue  digue  élevée  depuis  Iztapalapan 
josqu'à  Tepeyacac;  mais  Tentretien  de  ce  grand 
travail»  souvent  dégradé  «par  les  eaux,  fut  né- 
gligé par  les  Espagnols,  qui,  préoccupés  de  leurs 
sanglantes  rivalités  et  snrtout  de  recueillir  de 
Tof ,  se  sondèrent  peu  d'améliorer  leur  conquête, 
ni  même  de  la  mettre  à  Tabri  des  éléments.  Pour 
eax  le  Mexique  n'était  qu'un  lieu  de  passage,  où 
il  fallait  s'enrichir;  qu'importait  donc  le  bien- 
être  d'un  pays  considéré  comme  une  mine,  et 
les  commodités  de  Texploitenr  qoi  viendrait, 
quelques  années  plus  tard,  glaner  là  ou  les  pre- 
miersoecupantsavaient  récollé.  Cependant,  après 
les  terribles  inondations  de  lôâ3,  1580,  1604  et 

1607,  la  coor  d'Espagne  s'occupa  sérieusement 
de  sa  colooie,  et  accorda  des  fonds  pour  les  tra- 
vaux de  deasèchement  nécessaires.  Martinez  lit 
creuser  la  fameuse  galerie  souterraine  de  No- 
cfaistongo  ou  Desagua  de  Huehuétoca  (canal 
d'épuisement)  qui  devait  donner  issue  aux  etnx 
du  lac  de  Zumpango  et  à  celles  du  rio  de  Guau- 
tistan.  Quinze  mille  Indiens  furent  employés  à 
cet  ouvrage,  et  traités  avec  une  rigueur  toute 
barbare  :  il  fallait  aller  vite;  on  ne  ménagea  ni 
lears  forces  ni  leurs  vies.  Au  mois  de  décembre 

1608,  le  viee-rol  et  l'archevêque  de  Mexico 
F.  aarcia  Guerra,  furent  invités  par  Martinez  à 
venir  voir  couler  les  eaux  dans  cette  galerie,  qui 
devint  bientôt  l'objet  de  la  critique  générale;  ou 
lui  reprocha  de  n'être  ni  assez  large,  m  assez 
proluiMlé,  ni  assez  durable.  On  adopta  un  nou- 
veau plan  qui  fut  confié  à  Adriaan  Boot,  ingé» 
nieur  boilandais,  partisan  des  digues  Don  Diego 

,  de  Cordova,  marquis  de  Goadalcazar, 

vice-roi  du  Mexique  en  1612,  ordonna 

à  Hcariea  Martinez  de  boucher  M»  aque- 


duc. Un  contr'ordre  arriva  plus  tard,  il  est  vrai; 
mais  il  fut  si  mal  exécuté  que  Mexico,  inondé 
le  20  septembre  1629 ,  reata  cinq  annôes  sous 
les  eaux.  Beaucoup  de  maisons  s'écroulèrent  et 
la  ville  devint  inhabitable,  bien  que  l'arche- 
vêque Manzo  y  Zuniga  promenât  tous  les  jours 
en  bateau  dans  les  rues  la  fameuse  image  de  la 
sainte  Vierge  de  la  Guadelupe.  Heureusement, 
en  1634,  il  y  eut  plusieurs  tremblements  de  terre 
très-forts  :  le  sol  se  crevassa  et  les  eaux  furent 
absorbées.  Durant  ce  temps  Marllnez  avait  été 
jeté  au  cachot,  quoique  Tinconvénient  du  système 
Bool  militât  en  faveur  de  la  galerie  souterraine 
primitivement  construite  II  est  vrai  que  ses  ad- 
versaires accusèrent  Martinez  de  l'avoir  mal 
déblayée,  afin  de  montrer  l'impuissance  de  son 
rival  Le  vice-roi  don  Lope  Diaz  de  Armendari-^, 
marquis  de  Caderey  ta,  replaça  Martinez  dans  ses 
fonctions  d'ingénieur  en  chef;  mais  il  avait  tant 
soufTert  duraut  sa  captivité  qu'il  mourut  sans 
avoir  vu  la  réalisation  de  ses  plans.  On  a  de  lut 
un  TYaité  de  Trigonométrie. 

A.  DE  L. 

Hacktuyt,  Vo^/aget,  etc.,  vol.  1(1,  p.  60t-8l6.—  Torque- 
inada.  Monarquia  Indiana  (SéTlIlr,  lêU,  S  fol.  in  fol.), 
Ilb.  V,  cap.  XXVI  etxxxxtii.  —  ClaTlffcro,  atnna  an- 
tica  del  Uessteo  (Oacna,  1780  1781,  4  vol.  in-4»)  —  no- 
bertxon,  Hiitory  of  America  (  London,i-87,  «  vol.  J:i-V). 
»  ne  La  Renaodidre ,  Mexique,  dans  T Univers  pitto- 
retque. 

SIARTINBZ  { Matthias),  éruâH  flamand,  né 
k  Middelbourg,  mort  en  1642,  à  Anvers.  Outre 
les  langues  anciennes,  il  possédait  bien  l'espa- 
gnol et  le  français-,  pendant  longtemps  il  ffit 
correcteur  d'imprimerie  clicz  les  frères  Moret  à 
Anvers.  Son  principal  ouvrage  est  un  IS'ovum 
Dictionarium  Tetraglolton,  in  gtio  voces  la- 
tinse  omnes  et  grxcx  his  respttndentes  cum 
galliea  et  belgica  singularum  interpreta- 
tione,  ordine  alphabftico  proponuntur;  An- 
vers, 1632,  in  8";  il  a  paru  d'assez  nombreuses 
éditions  de  cet  ouvrage  ;  une  des  plus  complètes 
est  celle  d'Amsterdam,  1714,  in-8'.  En  outre  il 
a  traduit  de  Tespagnol  ou  de  français  en  latin  : 
P.Jarrici  Thesaunts  Herum^  Indicartim;  Co- 
logne, 1615,  S  vol.  in-i2  ;  —  Sermones  subli- 
mati,  seu  Homilix,  auctore  P.  Camusio,epi8- 
copo  'Bellicensi  ;  Cokiffie,  1619,  2  vol.  in -S»; 
—  Opéra  S.  Theresa  in  latinum  conversa; 
Cologne,  1626  1627,  2  vol.  in-4'';  etc.       K. 

Paquot,  Mémoireg.  !,  110. 

MARTiivKZ  (Antonio),  antenr  dramatique 
e.spagnol ,  vivait  dans  le  milieu  du  dix-septième 
siècle.  On  manque  de  renseignements  sur  sa  vie, 
et  .son  talent  ne  s'éleva  jamais  au-dessus  d'un;' 
honnête  médiocrité;  il  paraît  cependant  avoir 
été  fort  goAté  de  ses  contemporains.  La  majeure 
partie  de  ses  comédies  sont  perdues;  on  n'a 
jaiTiciîs  pris  la  peine  de  les  réunir  en  corps  d'on- 
vrage,  et  ii  faut  aller  les  chercher  dans  les  vieux 
recueils.  La  collection  de  tas  Comedias  nuevas 
escogidaSf  publiée  dans  diverses  villes,  de  1652 
à  1704,  et  qui  remplit  48  volumes  in-4"»  en  ren- 

3. 


71 


MARTINEZ 


72 


fenne  on  certain  nombre  ;  nous  signalerons  entre 
antres  :  La  Silla  deSan-Pedro  (tom.  XI),  El 
Tercero  de  sa  A/renta  et  Las  Esforcias  de 
Milan  (tom.  XV),  Pedis  Jusiida  alcutpado 
(  tom.  XVI  ),  Tambien  da  Âtnor  liber tad 
(t.  XVU).  etc.  G.  B. 

Tl£knor,  HUtonf  qfSpanUh  UtaratuTé.  II.  «ff7. 

MARTINEZ,  nomconiman  à  un  grand  nombre 
de  peintres  espagnols,  dont  yoîd  les  principaux, 
par  ordre  chronologique  : 

MARTINEZ  (José)^  mort  à  Valladolid,  yers 
1610.  Il  fit  un  voyage  en  Italie,  où  il  étudia  l'é- 
cole florentine.  Ses  nombreux  ouvrages  révèlent 
un  grand  savoir  pour  la  composition,  le  dessin 
et  la  couleur.  On  connaît  de  cet  artiste  à  Valla- 
dolid, dans  le  couvent  des  Augustins,  une  suite 
de  sujets  tirés  de  la  vie  de  la  Vierge  (1598); 
—  les  Dou%e  Stations  de  la  Passion  et  les 
Quatre  Évangélistes,  dans  la  chapelle  du  Christ 
des  Bernardins. 

MARTINEZ  (  Gregorio)f  parent  du  précédent, 
né  à  Valladolid,  vécut  à  Madrid  de  1550  à  1610. 
11  était  bon  paysagiste,  et  a  laissé  de  nombreux 
tableaux  de  genre.  11  avait  fait  un  voyage  en 
Italie,  et  y  avait  adopté  la  manière  vénitienne. 
Le  musée  de  Madrid  possède  de  lui  une  Sainte 
Famille  avec  saint  François  d* Assise,  char- 
mant tableau  sur  cuivre  et  d'une  très-belle  cou- 
leur. Gregorio  Martinez  et  Jago  dUrbina  do- 
rèrent et  mirent  en  couleur  (l),  suivant  l'usage 
du  temps  (lô94),  le  grand  mattre-autel  et  les 
sculptures  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Burgos. 
Ce  travail  leur  fut  payé  11,000  ducats  d'or 
(  130,460  francs),  somme  considérable  pour  l'é- 
poque. 

.  MARTiHEz  {Sébastian  ),  né  à  Jaen,  en  1602 , 
mort  à  Madrid,  en  1667.  Élève  de  Juan-Luiz 
Zambrano,  il  marcha  sur  les  traces  de  Paulo 
Cespedes,  et  est  considéré,  dit  Quilliet,  «  comme 
un  des  grands  maîtres  de  l'art  en  Es|)agne  ».  £n 
eflet,  Sébastian  Martinez,  à  la  fois  ingénieux  com- 
positeur, bon  dessinateur,  se  montra  également 
supérieur  dans  l'histoire,  le  genre  et  le  paysage. 
Ses  tableaux  sont  d'un  relief  étonnant  ;  il  y  règne 
une  grande  correction,  beaucoup  de  variété; 
maison  peut  lui  reprocher  un  coloris  trop  vigou- 
reux, des  tons  heurtés,  brillants  il  est  vrai,  mais 
fatigants  pour  Vaâ\.  C'est  au  surplus  le  défaut 
de  l'école  espagnole  pure;  tout  y  est  terne,  noir« 
enfumé  en  quelque  sorte,  ou  éblouissant.  On  y 
devine  des  artistes  qui  ont  travaillé  sous  un  ciel 
ardent,  lumineux,  sans  nuages,  on  dans  des 
ombres  factices.  La  pénombre,  le  clair-obscur 
leur  est  presque  inconnu  :  ils  ne  semblent  avoir 
cherché  que  l'opposition  des  tons.  Néanmoins, 
la  réputation  de  Sébastian  Martinez  était  telle 
que  Philippe  IV  le  nomma  son  premier  peintre  à 


.  (1^  Ce  grare  de  décoratton,  alors  fort  à  la  mode,  n*étalt 
confié  qu'à  des  peintres  en  réputation,  et  ceux-ci  ne  dé- 
datffnaicol  pas  de  s'y  employer.  {^ l»rioX,  ÉUtdet  tur 
i'hifUOre  des  beaux-arts  en  Btpavne,  ) 


la  mort  du  célèbre  Velasquez  y  Sylva  (aottt  1660) 
et  se  plut  sou  venta  te  voir  travailler.  Les  ouvra- 
ges publics  de  Sébastian  Martinez  sont  peu  nom- 
breux. On  cite  surtont.ontre  son  clief-d'ceiivrp.. 
Le  Martyre  de  saint  Sébtutien  et  La  Concep- 
tion, dans  la  cathédrale  de  Jaen:  —  La  Nati- 
vité, Saint  Jérôme,  Saint  François,  une  autre 
Conception,  un  Christ  en  croix^  dans  le  couvent 
des  religieuses  du  Corpus.  On  ne  sait  ce  que 
sont  devenues  les  excellentes  productions  qu'a- 
vaient de  lui  les  jésuites  de  Jaen  :  elles  étaient  de 
petite  dimension  (environ  50  centimètres  carrés), 
et  représentaient  les  Stations  de  la  Passion  du 
Christ;  elles  étaient  très-remarquables  pour  l'ar- 
chitecture des  premiers  plans  et  les  paysages  des 
fonds.  Heureusement  les  musées  et  iê&  galeries 
d'amateurs  de  Cadix,  Cordoue,  Jaen,  Madrid  et 
Séville  conservent  un  grand  nombre  de  tableaux 
de  ce  maître. 

MAKTiKKZ  (Thomas) ,  né  à  Séville,  où  il 
mourut  jeune  encore,  en  1672.  Élève  d'Alonzo 
Faxardo,  il  devint  bon  peintre  d'histoire,  et  fut 
l'un  des  fondateurs  de  l'Académie  de  sa  ville  na- 
tale (1668),  dont  il  enrichit  les  monuments  de 
beaux  tableaux. 

MARTINEZ  (Thomtu),  fils  du  précédent, 
mourut  à  Séville,  en  1734.  Il  apprit  la  peinture 
sous  Juan-Simon  Guttierez,  et  prit  le  genre 
mystique.  Il  fut  enterré  dans  une  bière  et  dans 
un  drap  mortuaire  qui  depuis  longtemps  lui  ser- 
vaient, Time  de  lit,  l'autre  de  couverture.  Parmi 
nombre  d'ouvrages  religieux  sortis  de  son  pin- 
ceau, on  cite  comme  digne  de  Murillo  Une  Mère 
de  douleur  qui,  du  couvent  de  la  Merced  de 
Séville,  a  été  transportée  au  musée  de  l'Alcaxar, 
à  cause  de  son  rare  mérite. 

MARTIHEZ  DE  PAZ  (Mattco),  né  à  Séville, 
vers  1645,  entra  comme  élève  en  1666,  à  l'Aca- 
démie de  Séville.  Il  en  était  l'un  des  majordomes 
en  1673,  lorsqu'une  mort  prématurée  l'enleva 
aux  arts.  Ses  tableaux,  peu  nombreux,  sont  fort 
recherchés.  On  cite  de  lui  Une  Création  du 
monde,  sur  six  toiles,  et  quelques  sujets  em- 
pruntés à  l'histoire  naturelle. 

MARTINEZ  (Ambrosio  ),  né  à  Grenade,  mort 
très-jeune,  en  1674.  Il  était  élève  d'Alonzo  Cano, 
et  décora  à  Grenade  le  couvent  des  Hyéroni- 
mites,  celui  des  Carmes  chaussés  et  quelques 
autres.  Sa  manière  est  pleine  d'afféterie  et  son 
dessin  incorrect. 

MARTINEZ  (/05è),  né  à  Saragosse,  en  1612, 
mort  dans  la  même  ville,  en  1682.  Klève  et  ami 
du  célèbre  Velasquez  de  Sylva ,  il  alla  se  per- 
fectionner à  Rome.  Le  roi  d'Espagne  Philippe  IV, 
l'attacha  à  sa  personne,  en  1643.  Martinez  fut 
ensuite  peintre  de  don  Juan  d*Autriche,  grand - 
prieur  de  Castille,  et  fils  naturel  de  Philippe  IV. 
Il  a,  entre  autres  ouvrages,  décoré  la  chapelle  du 
collège  de  la  Manteria.  Quoique  les  tableaux  de 
Jozé  Martinez  fussent  fort  estiméa  de  son  tempe. 
Ils  ne  sont  louables  que  pour  le  coloris  ;  la  com- 
position et  le  destin  ,j  sont  négligés.  Il  graTait 
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bien  àreaa-forte,  et  fl(,  en  1631,  le  Portrait  de 
Mathias  Piedra.  Il  a  laissé  en  manuscrit  :  2>t<- 
cursos  practicables  del  nobilisimo  arte  de  la 
Pintura;  sus  rudimentos,  medios  y  fines, 
que  enseha  la  experieneia,  con  los  exem* 
plares  de  obras  insignes  de  artifices  ilustres, 
Quilliet  déclare  s'être  beaucoup  aidé  de  cet  on- 
Trage  pour  rédiger  son  Dictionnaire  des  Pein- 
tres espagnols. 

MABTiiiBZ  DE  6RADILLÂ  (Juan)^  né  en 
IGJO,  mort  en  1683.  Il  appartenait  à  Técole 
sévtllane,  et  saiTit  les  leçons  du  célèbre  Fran- 
cisco Zarbaran.  11  fut  l'un  des  fondateurs  de 
rAcadémie  de  Séville,  dont  il  fut  majordproe  et 
eonsul  depuis  1660  jusqu'en  1673.  Quoique  bon 
peintre  et  bon  fresquiste,  ses  ouvrages  sont  au- 
jourd'hui perdus  ou  confondus  avec  ceux  de  ses 
Dombreox  homonymes.  On  connaît  encore  de 
lui  la  grande  fresque  du  réfectoire  de  ia  Merced 
de  SéviUe  ;  mais  elle  a  été  si  souTcnt  dégradée 
et  retouchée,  que  l'on  ne  peut  guère  se  rendre 
compte  de  la  manière  de  son  auteur, 

HARTiHBZ  {Chrffsostome),  né  à  Valence, 
mort  dans  les  Pays-Bas,  en  1694.  Il  était  aussi 
bon  graveur  que  peintre,  et  se  rendit  célèbre 
dans  ces  deox  professions.  On  admire  encore  à 
Yaleoee  mi  Saint  Pascal  et  quelques  autres 
bienheareux  qu'il  peignit,  en  1680,  pour  la  con- 
grégatioo  de  Saint-Philippe-de-Neri;  —un  Saint 
Michel t  au  couTent  del  Remédie;  —  un  Saint 
André  anx  Carmes-Chaussés,  etc. 

■ARTiHBZ  DB  CAEORLA  (Francisco),  né 
à  Séville,  y  vécut  de  1640  à  1695.  il  fut  l'un  des 
élèves  de  Juan  de  Yaldes-Léal  ;  mats  sous  cet  ex- 
cellent maître  il  n'apprit  qu'un  coloris  séduisant; 
son  dessin  laissa  toujours  à  désirer.  Riche  d'ail- 
leurs, il  ne  produisit  pas  abondamment.  Son 
meilleur  tableau  est  La  Conception  qu'il  fit  pour 
le  coovent  de  la  Merced  de  Séville. 

MARTIN BZ  (  Domingo),  né  à  Séville,  en  1690, 
mort  dans  la  même  ville,  le  29  septembre  1760. 
Quoiqu'elève  d'un  artiste  médiocre,  Juan  Anto- 
nio, son  application  lui  mérita  bientôt  un  rang 
distingué  parmi  les  peintres  espagnols  de  son 
temps.  Son  instruction  et  ses  bonnes  façons  lui 
attirèrent  une  riche  clientèle  et  les  faveurs  de 
Philippe  V.Martinez  mourut  fortriche.  Il  faisaitdn 
reste  un  boa  emploi  de  sa  fortune  et  sa  maison 
était  une  véritable  académie, qui  réunissait  tout 
ce  que  l'Espagne  possédait  alors  de  distingué  en 
seienees,  arts  ou  noblesse,  et  l'on  doit  dire 
que  depuis  Murillo  peu  de  maîtres  travaillèrent 
autant  que  Martinez  pour  l'honneur  et  la  culture 
de  U  peinture.  Il  avait  beaucoup  d'élèves  aux- 
quels il  enseignait  gratuitement  :  il  leur  fournis- 
sait  même  les  modèles,  les  couleurs  et  jus- 
qn'aox  toiles;  néanmoins,  comme  il  ne  possédait 
pas  lui-même  les  vrais  principes  de  l'art,  il  ne 
sortit  pas  de  bons  élèves  de  son  atelier.  Son 
gendre,  Juan  de  Espinar,  et  don  Andrès  Rubira 
forent  les  meilleurs.  Suivant  Quilliet,  «  Domingo 
Blartioes  manquait  d'invention,  et,  n'étant  pas 


très- versé  dans  la  composition,  se  servait  d'es- 
tampes, dont  il  avait  une  ample  collection  ;  il 
groupait  par  le  dessin,  et  reproduisait  par  le  pin- 
ceau les  divers  motifs  qu'il  empruntait  à  la  gra- 
vure. D'ailleurs  coloriste  soigneux,  il  fit  un  assez 
bon  usage  de  ce  procédé  |M>ur  que  sa  réputation 
soit  restée  supérieure  à  son  mérite.  Ses  produc- 
tions sont  encore  très-estimées  à  Séville,  où  la 
plupart  des  temples  en  possèdent  un  certain 
nombre  ;  il  y  en  a  aussi  à  Umbrete  ».  Le  cata- 
logue des  œuvres  de  Domingo  Martinez  est  trop 
long  pour  être  reproduit  ici  ;  on  le  trouve  dans 
Las  Obras  de  Raphaël  Mengs  et  dans  le  Diccio- 
nario  Historieo  de  Cêan  Bennudez. 

MARTIKBB    DBL     BARRA NGO  (  DOU  Bcr- 

nardo  ),  né  à  Cuesta»  le  21  août  1738,  mort  k 
Madrid,  le  22  octobre  1791.  Il  apprit  son  art  à 
Madrid,  puis  se  perfectionna  en  Italie,  par  l'étude 
des  chefi^'œuvre  de  l'antiquité.  De  1765  à  1769, 
il  visita  Naples,  Rome,  Venise,  Turin.  Le  Cor- 
rége  lui  plut  pariiculièrement,  et  de  retour  dans 
sa  patrie,  il  en  affecta  la  manière.  Il  fut  reçu 
membre  de  l'Académie  de  San-Fomand  (  6  sep- 
tembre 1774),  et  Antoine  Mengs  le  choisit  pour 
collaborateur.  En  dehors  des  grands  travaux 
qu'ils  firent  ensemble,  Martinez  del  Barranco  a 
exécuté  le  Portrait  de  Charles  II!  pour  le 
consulat  de  Santander;  —  des  médailles  en  gri- 
saille pour  le  ch&teau  de  Sarria;  —  une  Dé- 
collation de  saint  Jean,  restée  à  l'académie  de 
Madrid  ;  —  des  Vues  diverses  du  port  de  Sant- 
Ander;  —  un  Portrait  du  comte  de  Florida- 
Blanca,  regardé  comme  son  meilleur  tableau  et 
quelques  dessins  pour  V Histoire  de  don  Qui* 
cAolte,pati^ée  pari'Acadéroiemadrilène  en  1788. 

Alfred  UB  Lacazb. 

VIcente  Ctrdadio,  Lot  DUUoços^  de  to  Ptntwra  (Ma- 
drid. I68S).  —  FnDctaco  rachi-co.  Et  ÂrU  dé  la  Pintura 
(SéTllIe,  1649)..-  Raphaël  Mengs,  Im  Obras  (Madrid, 
1780).  ~  Philippe  de  Guevarra ,  iM  Comentariùi  de  la 
Pintura  (Madrid,  1788).  —  Don  Hartano-topei  Aguado. 
Ei  real  Muteo  (Bladrld  issi).  -  Vtardot>  ÈituUi  iur 
FMstoire  des  institutions  des  beaux-ans,  etc.,  en  BS" 
pagne  (Parts,  1888).  —  Las  ConstUutinnes  tf  ^ctas  de  las 
jteademias  de  SanFenusndo  de  Madrid ,  de  Santa  Bar- 
bara  de  Valroee,tf0  San-Carios  de  Valrnce.  de  San- Luis 
de  Saragosse.  et  des  écoles  de  Sdvllle  et  de>Brenadp.  — 
Ccan  Bermudes.  DieeUtnario  historieo  de  los  mas  illuS" 
très  pro/essores  de  las  Beltas  Âries  en  Espatka.  — 
P.  QuIUtet,  DieUonnaire  des  Peintres  etpaçnoU, 

UAwnnvz {Domingo- José),  chef d'ûisurgés 
brésiliens,  né  en  Portugsl,vers  1780,  pendu  à 
Bahia,  le  18  mai  1817.  Il  prit  d'abord  la  car- 
rière du  commerce,  mais  elle  ne  loi  fut  pas  fa- 
vorable. Les  maisons  qu'il  avait  établies  à  Lon- 
dres et  à  Paris  furent  obligées  de  liquider  dans 
des  conditions  f&cheuses,  et  lui-même  dut  s'en- 
fuir en  Amérique.  Les  connaissances  qu'il  avait 
en  droit  lui  permirent  de  se  faire  accepter  comme 
avocat.  11  se  fixa  à  Pemambuco,  où  il  acquit  à  la 
fois  réputation  et  fortune.  11  se  jeta  alors  dans 
la  politique,  et  rêva  l'aCTranchissement  de  sa  pa- 
trie adoptive.  Il  s'aboucha  à  cet  effet  avec  les 
généraux  VIctoriano  et  Cavalcante,  avec  les 
prêtres  Sooto  et  Miguel  Joaquin  de  Almeida,  et 
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lera  un  corps  nombraoïi  d«  guérillas»  qui  fit 
beaucoup  de  mal  aux  troupes  loyalistes  ;  mais 
ceiles-cf,  commandées  par  le  colonel  Mello,  ga- 
gnèrent enfin  une  victoire  décisive  (  16  mai  lftl7) 
dans  les  plaines  d'Ipojuoo.  Les  principaux  chefs 
de  Kinsurreotion  furent  pris  et  pendus  dans  les 
vingt-quatre  heures.  Domingo  Martinez  se  trouva 

de  ce  nombre.  A.  de  Lacaze. 

R.  Southej,  HMoTf  of  BratiU  —  John  Luccock,  Notn 
qf  Rio  de  Janeiro  and  the  southem  parts  qf  BraUl 
(Lonaon,  1810,  in-40).  —  Jame^  Handerson,>i  HUtorp 
0/  the  BratU,  etc.  (  London,  ini,  ln-4«).  —  H.  Taunay 
et  Ferdinand  DenU,  Le  Bré$H  ele,  (Parla,  B  vol  lo-ll). 
—  JHemorias  hitiorieas  de  Rio -ne- Janeiro,  1. 11.  —  Spii 
et  Martensi.  Travels  in  BrazU^in  the  pears  1817«1810 
(  London,  1814, 1  vol.  ln-8*>). 

*  MARTiNRZ  DB  LA  iKO§A  (Francisco), 
homme  d'État  et  poète  espagnol,  né  à  Grenade,  le 

10  mars  1789.  11  fit  d'excellentes  études  dans  sa 
vil  le  natale.  Il  venait  de  les  achever  lorsque  Pinva- 
sion  de  l'Espagne  par  les  troupes  de  Napoléon  en 
1808  provoqua  dans  ce  pays  un  soulèvement  na- 
tional. Dans  le  midi  surtout,  loin  des  forces 
françaises ,  le  mouvement  fut  général.  Le  jeune 
Martinez  reçut  de  Ja  junte  insurrectionnelle  de 
Grenade  la  mission  d'aller  demander  au  gouver- 
neur de  Gibraltar  des  armes  et  des  munitions. 

11  les  obtint  flscilement,  et  contribua  ainsi  à  la 
victoire  de  Baylen,  qui  obligea  les  Français  à  se 
replier  derrière  l'Ëbro.  Une  mission  du  même 
genre  le  conduisit  peu  après  en  Angleternv  H 
profita  de  son  séjour  à  Londres  pour  étudier 
la  constitution  britannique ,  qui  a  toujours  été 
Tobjet  de  ses  prédileittiona.  Ce  fut  aussi  a  Lon* 
dres  qu'il  publia  son  poëme  de  Zaragoza,  1811, 
in>8*.  La  junte  centrale  avait  mis  au  concours  un 
poème  sur  la  défense  héroïque  de  Saragosse. 
Les  juges  les  plus  compétents  pensèrent  qu'il 
avait  mérité  le  prix»  que  les  circonstances  em- 
pêchèrent de  donner.  11  écrivit  encore  pour  le 
journal  périodique  espagnol  (  El  Sspahol  ),  que 
Blanco  Whiie  rédigeait  à  Londres,  une  courte 
esquisse  du  soulèvement  national.  A  cette  époque 
les  armées  françaises  avaient  pris  partout  Pascen- 
dant,  et  le  gouvernement  insurrectionnel  s'était 
renfermé  dans  Cadix  avec  la  perspective  d'être 
bientêt  expulsé  de  ce  dernier  asile.  Malgré  cette 
triste  situation,  Martines  revint  dans  sa  patrie,  et 
comme  son  âge  ne  lui  permettait  pas  de  siéger  aux 
certes,  il  s'occupa  de  littérature.  Sa  première  tra- 
gédie,!^ Vêuve  de  Par/ii/a,BUJet  patriotique  traité 
à  la  manière  d'Alfieri,  fut  jouée  en  18ia»sur  un 
théâtre  en  bois  construit  à  la  hâte,  l'ancien 
théâtre  étant  trop  exposé  aux  tiombes  françaises. 
Son  agréable  comédie  Ce  que  peut  un  emploi 
(  Lo  que  puede  un  empleo  ) ,  jouée  aussi  pen- 
dant le  siège,  obtint  encore  plus  de  succès.  Le 
siège  ftit  levé  peu  après ,  et  les  certes  consti- 
toantes  firent  place  à  des  cortès  législatives. 
Martinez  figura  dans  oette  assemblée  comme 
député  de  Grenade,  et  s'y  montra  le  zélé  défen- 
seur de  la  constitution  de  1812.  Les  parlions 
de  cette  charte,  très-peu  royaliste,  prétendaient 
que  pour  bien  marcher  il  ne  lui  manquait  que 


le  roiy  alors  prisonnier  en  France;  noais  dès 
que  ce  prince ,  Ferdinand  VU,  eut  mis  le  pied 
sur  le  sol  de  TEspagne  (mars  1814  ),  on  recon- 
nut que  ToRuvre  des  légiMateurs  n'avait  pas  de 
pire  ennemi  que  lui.  Un  décret  du  4  mai  1814 
détruisit  la  constitution  et  proscrivit  ses  dé- 
fenseurs. Martinez  de  La  Rosa  fut  condamné  à 
dix  ans  d'emprisonnement  dans  la  forteresse  de 
Vêlez  de  Gomara,  sur  les  cotes  du  Maroc.  11  se 
consola  de  sa  longue  détention  par  divers  ou- 
vrages poétiques.  La  révolution  de  1820  lut 
rendit  la  liberté.  11  revenait  de  Gomara  un  peu 
désabusé  de  l'enthousiasme  démocratique   de 
1812,  et  très-préoccupé  de  concilier  Tordre  avec 
la  liberté.  Ses  anciens  électeurs  de  Grenade,  qui 
l'avaient  reçu  sous  des  arcs  de  triomphe,  le  ren- 
voyèrent aux  cortè^,  où  sa  modération  surprit  et 
indigna  le  parti  avancé.  Plus  d'une  fois  il  fui 
l'objet  des  insultes  et  des  menaces  de  la  foule. 
Sentant  que  son  impopiilarité  lui  était  toute  au- 
torité sur  les  agitateurs  et  se  défiant  du  roi, 
il  n'acc<>pta  qu'à  contrevenir  le  ministère  des 
afTaires  étrangères  et  la  préddenoa  du  cabinet 
que  Ferdinand  VII  lui  offrit  (  1*'  mars  1822  ). 
Son  ministère  fut  une  lutte  honorable,  mais 
inutile  contre  Topposilion  violente  des  cortès 
et  les  tentatives  anarchiques  qui  se  produisirent 
sur  divers  points  du  territoire.  Les  progrès  du 
désordre  rendirent  la  situation  insoutenable,  et 
les  deux  partis  cxtiêmes  en  vinrent  aux  mains 
dans  les  rues  de  Madrid.  Le  oombat  dura  plu* 
sieurs  jours,  et  se  termina,  le  7  juillet,  par  la 
défaite  de  la  garde  royale.  Le  cabinet  Martinez, 
témoin  impuissant  et  désolé  de  ces  troubles, 
refusa  absolument  de  garder  le  pouvoir,  et  fut 
remplacé  par  des  membres  du  parti  exalté.  Ces 
tristes  événements  fournirent  un  prétexte  à  Tin- 
tervention  française  (1823),  et  poiu  la  seconde 
fois  l'œuvre  de    1812  fut  renversée.  Martinez 
de  La  Rosa^totyours  libéral,  ne  voulut  |>as  vivre 
sous  le  despotisme  restauré.  Il  vint  s'étabh'r  à 
Paris,  où,  à  part  quelques  excursions  en  Italie  et  en 
Allemagne,  il  passa  les  huit  années  suivantes. 
£n  1827  il  commença  la  publication  de  ses  œu- 
vres littéraires,  collection  qui  ne  fut  terminée 
qu'en  1S30  et  qui  forme  cinq  volumes  in- 12.  Les 
deux  preroiera  volumes  contiennent  un  Art 
poétique  (  Poetica  ) ,  oompoaé  au  préside  de 
Gomara  et  accompagné  d'un  commentaire  dix 
ou  onze  fois  plus  étendu  que  le  texte.  L'auteur 
y  applique  aux  diverses  formes  de  la  poésie  espa- 
gnole le  code  littérairede  Boileau  et  de  Le  Batteux, 
juste  au  moment  où  ce  code  était  violemment 
attaqué  en  France  par  la  révolution  romantique. 
Son  ouvrage,  qui  renferme  d'ailleurs  beaucoup 
d'idées  judicieuses,  a  le  tort  grave  d'être  fort  en 
retard  sur  son  époque.  Les  autres  volumes  se 
composent  de  La  Veuve  de  Padilla  (fM  Vuida 
de  Padilla  ),  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  de 
quatre  autres  pièces;  —  La  Fille  à  la  maison  et 
la  Mère  au  bal  (  Lm  niha  en  Casa  y  la  Ma  • 
dre  en  la  Mascara  ),  satire  aussi  enjouée  que 
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sensée  des  femine&  qai  ne  savent  pas  \leilHr  et  [ 
qui  négligent  leondet«ir»  de  mère  pour  courir  , 
après  les  amusements  d*un  autre  Age  ;  cette  co-  i 
médie,  jouée  à  Madrid  avec  beaucoup  de  succès 
en  1821 ,  a  été  imitée  es  français;  —  Morayma, 
tragédie  en  dnq  actes  et  en  vers;  —  Aben» 
Jlumeya^  ou  la  ràfoUe  des  Maures  sous  Phi- 
lippe Il ,  drame  nmumtique  écrit  en  français 
et  représenté  sur  le  théâtre  de  la  Porte-Saint- 
Martio  co  joiRet  1830  ;  l'auteur»  pour  le  faire  en- 
trer dans  la  ooMection  de  ses  œuvres,  l'a  retra- 
doit  en  espagnol,  non  &aos  peioe  à  ce  qu'il 
prétend-,  --  Edipo,  Iragf^die  classique  sur  le 
Tîenii  sujet  d'Œdipe,  M.  Martinez  n'approche 
[)as  de  Soptiode  ;  nais  il  soutient  bien  la  com- 
paraison avec  Voltaire,  Dryden  et  Lee  ;  —  La 
Conspiration  de  Venise  (  La  Conjuradon  de 
Venecia),  drame  composé  avec  une  liberté 
tonte  romantique  sur  l'insurrection  de  Marc 
Qoerini  et  de  lîepolo  contre  le  doge  Gradenigo , 
en  juin  1310. 

Lecontre-coiip  de  la  révolution  de  1830  adoucit 
en  peu  la  politique  de  Ferdinand  Vil,  et  M.  Mar- 
tinet pot  rentrer  en  Espagne  en  octobre  1831.  Il 
vécut  d*abord  éloigné  du  monde  politique,  et  s'oc- 
cupa exciosrvenient  de  littérature.  Il  publia  la  col- 
lection de  ses  poésies  lyriques  et  composa  un  bon 
travail  historique  snr  la  vie  de  Heman  Perez  del 
l'iilgar,  un  des  héros  espagnols  les  plus  remar- 
quables et  les  moins  connus  da  quinzième  siècle. 
Il  venait  d'achever  cet  ouvrage  quand  la  reine 
Christine,  régente  ponr  sa  fiUe  Isabelle,  l'appela 
à  former  nn  ministère  (janvier  1834).  La  situa- 
tion était  presqueanssi  critiqne  qu'en  1822.  L'Es- 
pagne, déchirée  par  les  exigences  contraires  du 
Iirti  démocratique  et  des  absolutistes,  était  à 
1 1  veille  de  la  guerre  civile.  Le  gonvemement 
ns  ponrait  résister  à  l'insurrection  carliiste  qu'en 
Nappoyaat  sur  le  peuple;  et  en  faisant  appel 
ana  sentiments  libéraux,  il  risquait  d'éveiller 
des  pMâions  populaires  redoutables  pour  la 
royauté.  «  La  mission  du  nouveau  ministère 
était  de  donner  «ne  constitution  à  l'Espagne. 
Aussi  dèé  les  premiers  jours  de  son  existence 
annonça  tn»  que,  pour  s'entourer  de  toutes  les 
lumières  nécMsatres  k  l'accomplissement  de 
cette  cenvre  difficile,  le  ministère  avait  envoyé 
à  Simaneas  des  personnes  chargées  d'y  reeaeîNir 
If^  renseignements  relatib  ft  Is  convocation  des 
anciennes  cortès.  Un  proifet  rédigé  pai  M.  Martinez 
de  La  Rose  M  soumis  à  la  déKbération  do  con- 
seil de  régenee  ;  et  «près  trois  mois  de  tmvaH , 
le  10  avril  18M,  on  poMia  le  statuto  real.  Cet 
acte  ne  répondit  pas  à  l'attente  du  psys.  Il  ne 
posait  auenoe  ItmHe  au  pouvoir  royal,  et  ne  don- 
nait ancone  garantie  pour  la  liberté  individuelle. 
Il  ne  disait  rien  de  l'ordre  judiciaire.  Il  se  bor- 
nait à  étabHr  que  les  certes  seraient  réimies  en 
deux  chambres;  que  les  lois  ne  poorraient  être 
bite»  que  par  le  souverain  avec  le  concours  des 
œrtès;  qu'il  ne  pourrait  être  perçu  d'impèts  que 
oeox  qui  aunleot  été  préalablement  Totés  par 


les  certes.  On  avait  craint  sans  doute  les  exagé- 
rations et  la  longueur  des  384  articles  de  la  cons- 
titution de  Cadix;  mais  on  était  tombé  dans 
l'excès  contraire,  et  la  stérile  brièveté  du  sta* 
iutoreal  ne  satisfit  personne  (l).  » 

Outre  le  siatuto  real,  on  dot  à  M.  Martinez 
de  La  Rosa  deux  actes  politiques  importants  :  il 
envoya  en  Portugal  une  armée  pour  chasser dom 
Miguel,  qui  possédait  une  partie  de  ce  pays,  et  don 
Carioe,qui  s'y  était  réfugié;  il  contracta  avec  la 
France  et  l'Angleterre  une  alliance  (appelée  la  qiia- 
dnjple  alliance)  pour  contrebalancer  l'influence 
de  lia  Russie  et  de  l'Autriche ,  favorables  à  don  - 
Carlos.  Malheureusement  la  politique  du  minJKtre 
manqua  trop  souvent  d'initiative  et  de  fermeté. 
Malgré  le  courage  dont  il  donna  tant  de  preuves 
devant  l'émeute,  l'honnêteté  et  la  noblesse  de 
son  caractère  et  sa  brillante  éloquence,  M.  Mar- 
tinez n'a  pas  toutes  les  qualités  d'un  homme 
d'ÉtaL  II  parut  pins  propre  à  illustrer  la  cause 
libérale  oo  à  mourir  pour  elle  qu'à  la  faire  triom- 
pher, m  II  est  de  la  fiimille  des  martyrs,  a  dit  un 
de  SCS  biographes ,  il  n'est  pas  de  C4;lle  des  hé- 
ros »  Il  ne  pot  pas  empéclier  une  populace  fu- 
rieuse d'égorger  des  moines  è  Madrid,  et  vit  Tes 
généraux  de  la  reine,  Saarsfield.Valdès,  Quesada, 
Rodil,  Mina,  échouer  contre  les  carlistes  com- 
mandés parZomala-Carregui.  Il  re  retira  en  juin 

1836  devant  le  soulèvement  démocratique  dos 
juntes  provinciales.  Il  revint  alors  aux  lettres,  ion 
délassement  habituel ,  et  composa  un  roman  è  la 
manière  de  Walter  Scott,  et  de  Cooper,  Doha 
laabel  de  SoliSf  dont  le  premier  vohime  parut  en 

1837  et  le  iroisième  et  dernier  en  1846.  Dans 
rintervalle  plusieurs  révolutions  s'étaient  accoro* 
plies,  et  les  ministères  s'étaient  rapidement  sue- 
cédé.  M.  Martinez,  qui  avait  vu  tomber  en  1830 
le  statuto  reat  devant  une  émeute  militaire,  ne 
cheirha  pas  à  ressaisir  le  pou  voir  «  et  resta 
dans  l'opposition  modérée.  «  Il  brilla  plus  d'une 
fois  encore  dans  des  tournois  oratoires  sur  des 
questions  de  politique  générale;  il  fit  résonner 
les  To6les  des  ooriès  des  mots  paix,  onire,  jus- 
tice qui  allaient  bien  à  la  modération  de  son  ca» 
ractère  et  à  la  dignité  de  sa  vie,  mais  qui  n'étaient 
que  des  mots  Souvent  sa  voix  pure  et  sonore, 
sa  parole  fîMile,  élégante  et  imagée,  son  doux 
regard  de  poète,  l'aspect  de  sa  flottante  chevelure 
blanchie  dans  l'exil,  de  sa  pèle ,  grave  et  longue 
ftgore  de  vétéran  politique ,  imposèrent  silence 
anx  passions  tumuttnenses  d'une  opimsition  de 
plus  en  plus  ardente;  mais  llmpression  s'efTaçait 
avec  le  bruit  des  dernières  paroles  de  l'orateur, 
et  tout  cela  n'empêchait  ni  le  ministère  de  se 
disloquer  chaque  matin ,  ni  le  pouvoir  de  s'a- 
moindrir à  vue  d'oeil,  ni  les  sociétés  secrètes  de 
grandir  anx  dépens  du  pouvoir,  ni  les  certes  de 
se  tratner  languissantes.  Elles  furent  dissoutes 
et  renouvelées  deux  fois,  sans  clianger  de  na- 
ture jusqu'au  moment  où  un  soldat  vint,  £s- 

(I)  Joseph  UYallée,  Espaçne,  t.  Il,  dai»  VUniven 
pUtoraqttê. 
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partero,  qui  acheva  Tceavre  des  aergentsde  la 
Graoja  (1).  »  Après  le  pronunciàmento  de 
Barcelone  (septembre  1840),  M.  Martiocz  quitta 
TEspagne  en  fugitif,  et  revint  s'établir  en  France. 
La  chute  d'Ëspartero  (1843)  le  ramena  en  Es- 
pagne. Il  entra  dans  le  cabinetde  Narvaez,  et  n'en 
sortit  qu'avec  le  président  du  conseil,  en  février 
1846.  11  reçut  alors  l'ambassade  de  Paris,  posi- 
tion qu'il  échangea  bientôt  pour  celle  de  Rome. 
Il  revint  ensuite,  en  1852,  reprendre  sa  place 
aux  cortès  comme  président  de  la  chambre. 
Une  réaction,  contre  laquelle  son  vieux  libéra- 
lisme avait  vainement  protesté,  provoqua  la  révo- 
lution de  juillet  1854,  qui  ramena  Espartero  au 
pouvoir.  Cette  fois  M.  Martinez  de  La  Rosa  ne 
s'exila  pas,  et  attendit  que  l'ordre  sortit  de  cette 
nouvelle  crise  :  ce  fut  la  réaction  qui  en  sortit 
avec  le  ministère  Narvaez.  Mais  ce  cabinet  dura 
peu ,  et  fit  place  au  ministère  Armino ,  cabinet 
modéré  et  éphémère,  où  M.  Martinez  fut  premier 
secrétaire  d'État  pour  les  affaires  étrangères  (oc- 
tobre 1857).  Après  un  nouveau  retour  en  ar- 
rière sous  le  ministère  Isturitz,  le  parti  de  l'u- 
nion libérale  s'établit  assez  solidement  aux 
affaires  avec  le  maréchal  O'  Donnel  (juillet  1858). 
M.  Martinez  de  La  Rosa,  dont  les  sympathies  pa- 
raissent acquises  à  cette  nuance  politique,  a  été 
nommé  pn6»ident  du  nouveau  conseil  d'Ëlat 
(juillet  1858  )  et  président  des  cortès  (2  décembre 
1858.)  Il  est  de  plus  secrétaire  perpétuel  de  l'A- 
cadémie royale  d'Espagne ,  et  président  du  con- 
seil de  l'université.  Outre  les  ouvrages  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  on  a  de  M.  Martinez  de 
La  Rosa  une  volumineuse  composition,  V Esprit 
du  Siècle  {Bl  BspirUu  del  Sigh),  dont  le 
premier  volume  parut  en  1835,  et  le  sixième  et 
dernier  en  1851.  C'est  un  essai  historique  et 
philosophique  aur  la  révolution  française  et  ses 
conséquences  pour  l'Europe.  Le  talent  littéraire 
de  l'auteur  et  son  honnèleté  politique  se  recon- 
naissent dans  cette  ceuvre,  qui,  participant  de 
deux  genres,  n'a  ni  l'intérêt  d'un  récit,  ni  l'é- 
tendue et  la  largeur  de  vues  qui  conviennent  à  la 
philosophie  de  l'histoire. 

Le  meUlenr  recueil  des  Œuvres  mêlées  de 
M.  Martinez  de  La  Rosa  se  trouve  dans  la  Co- 
leccion  de  los  aulores  Sspanoles  de  Baudry» 
oii  elle  occupe  trois  volumes  (1844-45);  deux 
autres  volumes  de  la  même  collection  compren- 
nent une  partie  de  V Esprit  du  Siècle»  On  a  en- 
core de  lui  un  livre  pour  les  enfants,  El  liàro 
de  los  Ninos,  in- 18.  Les  ouvrages  de  M.  Martinez 
de  La  Rosa  attestent  un  talent  fécond,  varié,  et 
méritent  tous  d'être  lus;  mais  il  en  est  trois 
qui  doivent  être  particulièrement  signalés  :  d'a- 
bord son  Ode  sur  la  mort  de  la  duchesse  de 
Prias,  sa  charmante  comédie  La  Jeune  Fille  à 
la  maison  et  la  Mère  au  6ai,  et  son  drame  de 
la  Conjuration  de  Venise»  L.  J. 

PacbAco,  iVoMctf  biographique  nar  M,  JfoftiMz  de 
•  (1)  Loménle,  Gâterie  dei  Contemporaint  Uluitrei,  L IV. 
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la  Rota.  —  De  Tomo,  Hiifoifv  dm  Semièoimmd,  de  la 
Guerre  et  de  la  RévoMum  d'Etpagm,  —  UiOoria  cou- 
temportOMa  de  la  Revoiueion  de  Btpuka  para  servir 
de eontinuacum  à  la  HIstorla  de  Toreuo;  Madrid.  1843. 

—  M inaDo .  Examen  erttieo  de  Uu  RevoluUonet  de  Es- 
patUt  de  18f0  à  1823  y  de  18S6.  —  «liraSorè* ,  Memoriag 
para  eteribir  ta  kistoria  contemporanea  de  los  siete 

'  pHmeros  ahos  del  reinado  de  ïêabel  II  «■  Madrid,  1844.  — 
Loméole ,  Gii^rie  de»  Conitmporain*  Uhutres ,  t.  IV. 
'-  Jamcft  Kennedy,  Modem  Poets  and  Poetrp  qf  Spain, 

—  EnglUh  Cjelopmdia  { Biographg  ], 

MARTINEZ  PASQCALIS.  Voy,  PaSQOAUS. 
MARTUfEZ  (  Don  José  LUXAM  ).  Vop.  LUXAM. 
MARTINEZ  {Ma&o),  Votf,  MàZO. 

MARTINI  (  Giovanni),  peintre  de  l'école  vé- 
nitienne, né  à  Udine,  mort  vers  1515.  Élève  de 
Giovanni  Bellini,  il  eut  une  manière  plus  tran- 
chante et  plus  dure,  par  la  trop  brusque  oppo- 
sition des  lumières  et  des  ombres  ;  mais  dans 
ses  ouvrages  on  trouve  un  fhii  précieux,  un  co- 
loris qui  ne  manque  pas  de  douceur,  et  des  tètes 
souvent  pleines  de  charme.  Vasari  cite  comme 
son  meilleur  ouvrage  un  Saint  Marc,  qu'il  avait 
peint  pour  la  cathédrale  d'Udine.     £.  B— m. 

Vasarl,  UU.  —  Benaldèa,  DelUt  PIttura  Prlulana. 

MARTINI  (Corneille),  érudit  belge,  né  A 
A  overs,  en  1 567,  mort  à  Hdmstœd,  le  1 7  décembre 
1621. 11  était  luthérien,  et  prit  en  Allemagne  les 
doctorats  es  arts  et  en  théologie.  En  1591  il 
professait  la  logique  dans  sa  ville  natale  et  du- 
rant trente  années  occupa  sa  chaire  avec  succès. 
On  a  de  lui  :  JDe  Subjecto  et  fine  Logiess; 
Lemgo,  1597,  in- 12;^  Metaphysica  Commen- 
iatio,  compendiose,  succincte,  et  perspieue 
comprehendens  universam  metaphysicesdoe- 
m;iam ;  Strasbourg,  1605,  in- 12;  1616  in*l6; 
léna,  1623,  inl2;  —  De  Analysi  logiea;  Helm- 
stœd,  1619,  et  Francfort,  1634,  in-12.  Bartfaold 
Nibusius  publia  contre,  ce  traité  :  Hypodiçma, 
quo  diluunturnonnulla  contra catholicos  dis- 
putata  in  Corn,  Martini  tractatu  De  Analysi 
logiea  (Cologne,  1648,  in- 12);  —  Commenta- 
rius  in  Apuleii  librum  Ilspi  ipf&nvs'iotc  ;  Franc- 
fort, 1621,  in-12;  —  Commen tariorum  toçi^ 
corum  adversus  Ramistas  lÀtnri  quinque; 
Helmstsed,  1623,  in-12;  —  Ethica;  —Com" 
pendium  Theologix,  L— z— b. 

Sweert.  Âthen.  Belçic.,  p.  198.—  InMeriptUmeeÊeputcr, 
Helmstadientes,  p.  81.  —  Wltte,  Biograph,  Diar.,  an. 
letl.  -  Thédtre  sacré  du  itrabant,  Ur.  VI,  p.  lio  et  ses. 

MARTINI  (  Jacques  ),  philosophe  allemand , 
né  ^  Ualberstadt,  le  16  octobre  1570,  mort  à 
Hildesheim,  le  30  mai  1649.  11  professa  la  phi- 
losophie à  l'université  de  Wittemberg,  et  s'y 
montra  plein  de  zèle  pour  la  vieille  méthode» 
compromise  par  le  succès  de  quelques  ramistes. 
On  a  de  lui  :  Jac.  Martini  Miscellanearum 
Disputationum  lÀbrilV ;  Wittemberg,  1608  et 
1613,  in-8*;  —  Exerdtationum  Metophysi- 
carum  Libri  li,  1608, 1613,  in-8*;—  Parti- 
tiones  et  Quxstiones  Metaphysicx;  Wittem- 
berg, 1615,  in-12;  —  Problematum  Philoso- 
phicorum  Disputationes  tredecim;  Wittem- 
berg, 1610,  in-8*;  —  De  Loco  lAber  I,  contra 
quosdam  nestoricosp  et,  dans  le  même  volume. 
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De  Cammunieatione  PrùprHf  liber  1;  Wit- 
tembe^gt  io-S*.  MàrUai  appelle  Âiietote  sum* 
mus  et  tiJiictM  prope  pMhsopfms  :  c*est  dooc 
DD  péripstékkieo.  A  ce  titre  il  repoasse  YiTement 
toutes  les  nouveautés  propagées  dans  les  écoles 
par  les  aectateurs,  déjà  nombreux,  de  Rainos,  de 
Platon.  Ajoutons  que  c'est  un  péripatélicien  non- 
seulement  éclairé,  mais  Adèle,  qui  sinscrit  ré- 
solument contre  la  glose  des  scotistes.  B.  H. 

MeL  4êê  t^mct»  pMoiopklquêt,  U  IV. 

MARTDii  (  MMhioê  ),  théologien  et  philo- 
logue allemand,  né  en  1572,  k  Freienhagen,  dans 
le  comté  de  Waldeck,  mort  en  1630,  aux  envi- 
rons de  Brème.  Après  avoir  été,  pendant  un  an, 
prédicateur  à  la  cour  des  comtes  de  Nassau,  à 
Dillembouig,  il  fut  nommé  en  lôM  professeur  au 
gymnase  de  Herbom;  en  1607  il  devint  mi- 
nistre à  Ëmbden,  et  trois  ans  après  recteur  de 
V École  Uluslre  de  Brème.  Envoyé  en  1618  au 
synode  de  Dordrecht ,  il  s*y  distingua  par  sa 
modération  à  l'égard  des  Remontrants  ;  ce  qui 
kii  valut  de  la  part  de  Gcroar  et  de  ses  adhé- 
rents des  attaques  injurieuses,  qui  ne  cessèrent 
que  par  Pintercession  des  députés  anglais.  Outre 
une  trentaine  d'ouvrages  de  théologie,  dont 
phisieurs  sont  dirigés  contre  Mentzer  (ooy.  ce 
nom),  il  a  publié  :  Lexicon  phUolagieum^  prx^ 
eêpue  eifmologieum^  in  quo  kUinm,  tum  pursB 
tum  barbare,  voce*  ex  originibus  declaran' 
tur,  et  comparalUme  linguarum  illtutran- 
imr;  Brème,  1623,  hi-fol.;  Francfort,  1655, 
in-fol.;  Utreeht,  1697,  1701  et  1711,  2  vol.  in- 
foL,  par  les  soins  de  Gravius,  avec  une  Vie 
de  l'auteur  :  cet  ouvrage  a  fait  Mie  de  grands 
progrès  à  la  lexicographie  latine;  —  Cadmus 
SrxeO'Phœnix,  eeu  Siymologicon  in  quo 
weees  grscm  ad  orieniales  redueuntur  ;  Brème, 
1625^  in  •12,  et  à  la  suite  des  trois  dernières 
éditions  du  Lexicon  philologicum.         0. 

nctroo.  MéwtoiTM,  U  XXXVI.:-  ClMofeplé,  DietUm- 
mMt»  Biaicriqué. 

MABTiHi  {MaTtino)^  missionnaire  italien,  né 
en  1614,  à  Trente,  mort  le  6  juin  1661,  à  Hang- 
tcheon  (Chine).  Admis  à  dix-sept  ans  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  il  fut  envoyé  en  Chine, 
passa  plusieurs  années  à  étudier  la  langue  et  les 
OBCBurs  du  pays,  et  dovUit  supérieur  de  la  mis- 
sion de  Hang-tcheou.  En  1651  il  s'embarqna 
pour  Rome ,  courut  de  grands  dangers  dans  la 
traTersée,  et  fut  jeté  par  la  tempête  sur  les  oètes 
de  la  Norvège  ;  obligé  de  traverser  la  Hollande 
et  toute  TAilemagne,  il  n'arriva  à  Romo  que 
trots  ans  après  avoir  quitté  Macao.  Envoyé  en 
Portngil,  il  y  recruta  dix-sept  jeunes  mission- 
naires, les  emmena  en  Chine,  et  en  perdit  près 
de  In  moitié  pendant  la  malheureuse  navigation 
à  laquelle  il  fut  encore  exposé.  On  a  de  lui  : 
l>e  Bello  tartarieo  in  Sinie;  Rome ,  1654, 
in- 12;  trad.  dans  toutes  les  langues  modernes; 
la  version  française.  De  la  querre  des  Tar- 
tares  contre  la  Chine,  Paris,  1654,  in- 12,  se 
troore  aoseiàU  ioitede  VMiêloire  de  la  CMne 


du  P.  Semedo;  Lyon,  1667,  itt-4*;  —  Breths 
Relatio  de  numéro  et  qualitate  Christian 
norum  apud  Sinas  ;  Rome,  1654,  in-4*';  Colo- 
gne, 1655,  in-12;  -»  Atlos  Sinensis,  hoc  est 
Descriptio  imperii  Sinensis  unacum  tabulés 
geographicis;  Amsterdam,  1655,  in-fol.;  trad. 
en  plusieurs  langues;  on  cite  des  éditions  avec 
les  dates  de  1649  et  de  1654.  C'est  l'ouvrage 
le  plus  complet  et  le  plus  exact  que  l'on  pos- 
sédait sur  la  Chine  avant  le  P.  du  Halde;  il  y  a 
même  des  parties,  surtout  dans  la  g^graphle., 
que  Ton  peut  encore  consulter  avec  avantage. 
Le  texte  est  traduit  d'un  livre  chinois,  le 
Kouang»iU'Ki,  selon  tout  apparence;  —  Siniem 
Historix  Deeas  prima^  a  gentis  origine  ad 
Christum  natum  ;  Munich,  1658,  in-4<*;  Ams- 
terdam ,  1659,  in-8*  ;  cette  partie ,  la  seule  qui 
ait  vu  le  jour,  a  été  rendue  en  français  par  l'abbé 
Le  Pelletier;  Paris,  1692,  2  vol.  in-12.  Cette 
excellente  histoire,  tirée  des  auteurs  originaux, 
a  été,  jusqu'au  P.  Mailhae,  à  peu  près  le  seul  ou- 
vrage où  l'on  ait  puisé  des  renseignements  sur  les 
temps  antérieuts  à  l'ère  chrétienne.  On  a  en- 
core du  P.  Martini  plusieurs  trsités  traduits  du 
latin  en  chinois  et  relatifs  à  l'existence  de  Dieu, 
à  l'immortalité  de  l'ftme,  etc.  K. 

SottUiwell,  09  SeripL  Soe,  Jetu» 

MARTINI  (Le  P.  Jean-Baptiste),  religieux 
cordelier,  l'un  des  musiciens  les  plus  érudits 
que  l'Italie  ait  produits,  né  à  Bologne,  le  25  avril 
1706,  et  mort  dans  la  même  ville,  le  4  août 
1764.  Fils  d'un  artiste  qui  faisait  partie,  comme 
violoniste,  d'une  troupe  de  musiciens  désignés 
sous  le  nom  de  /  FratelH,  Martini  annonça  de 
bonne  heure  d'heureuses  dispositions  musicales. 
Dès  sa  plus  tendre  enfance ,  son  père  lui  avait 
mis  un  violon  entre  les  mains  et  lui  avait  ensei- 
gné les  éléments  de  son  art;  mais  de  rapides 
progrès  ayant  bientôt  nécessité  un  maître  plus 
habile,  il  fut  confié  aux  soins  de  P.  Predieri,  ponr 
le  chant  et  le  clavecin ,  et  travailla  ensuite  le 
oontrepont  sous  la  direction  d'Antoine  Riccieri. 
Quoique  fort  jeune  encore,  Martini  s'était  voué 
à  la  vie  monastique.  Après  avoir  fait  sou  édu- 
cation classique  et  reli^euse  ches  les  Pères  de 
l'Oratoire  de  Saint-Philippe  de  Neri,  il  entra,  en 
1721,  au  couvent  de  Saint-François  qu'occupait 
à  Bologne  l'ordre  des  Mineurs  conventuels, 
appelés  frandscains  ou  cordeliers ,  et  fit  sa  pro- 
fession au  mois  de  septembre  de  l'année  sui- 
vante. Né  avec  le  goût  du  travail,  le  jeune 
moine  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  de  la  phi- 
losophie et  des  mathématiques;  la  musique 
surtout  avait  pour  lui  un  attrait  particulier,  et 
en  1725,  bien  qu'il  n'eût  alors  que  dix-neuf  ans, 
il  possédait  déjà  des  connaissances  tellement 
étendues  dans  hi  théorie  et  la  pratique  de  l'art, 
qu'il  fut  nommé  maître  de  chapelle  de  mo  cou- 
vent. A  partir  de  ce  moment,  Martini  s'adonna 
presque  exclusivement  à  la  culture  de  la  mu- 
sique, consacrant  à  la  méditation  des  traités 
ancien^  et  modernes  sur  la  matière  la  plus 
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grande  partie  da  temps  qu'il  n'employait  pas  à 
composer.  La  foule  se  pressait  à  l'église  Saiot- 
François  pour  y  entendre  les  œuvres  du  jeune 
et  savant  maître.  A  la  sollidtalion  des  amateurs 
et  des  artistes  eux-mêmes,  il  se  décida  à  ou- 
vrir à  Bologne  une  école  de  composition.  Par- 
tisan déclaré  des  traditions  de  l'ancienne  école 
romaine,  Martini  s'appliqua  particulièrement  à 
propager  les  doctrines  de  cette  belle  et  sévère 
école,  si  remarquable  par  Télévation  et  la  pu- 
reté du  style.  L'excellence  de  son  mode  d'en* 
seignement ,  le  mérite  des  élèves  qu'il  forma , 
donnèrent  à  son  école  une  renonunée  européenne. 
On  voyait  les  pins  célèbres  compositeurs  re- 
chercher avec  empressement  les  conseils  da 
moioe  bolonais.  On  le  prenait  pour  juge  dans  les 
concours  ;  on  le  choisissait  pour  arbitre  dans  les 
hautes  discussions  que  soulevaient  les  points 
diflficultuenx  de  l'art  et  de  la  science,  et  presque 
toujours  il  dissipait  les  doutes  sur  les  questions 
qui  lui  étaient  soumises.  Plusieurs  fois  il  se 
^uva  engagé  dans  des  polémiques  au  sujet  de 
ses  doctrines  et  de  leur  application  pratique, 
notamment  avec  le  jésuite  espagnol  Eximeno, 
qui ,  dans  son  ouvrage  intitulé  DelV  Origine 
délia  Musfca ,  allait  jusqu'à  proscrire  la  science 
des  combinaisons  harmoniques  et  du  contre- 
point. Martini  défendit  contre  ses  adversaires  la 
science  qu'il  enseignait,  dans  son  Essai  fonda* 
mental  pratique  du  contrepoint  fugué,  et 
0t  toujours  preuve  dans  la  discussion  d'autant 
de  modération  que  de  savoir.  La  douceur  de  son 
caractère ,  sa  modestie ,  le  bienveillant  empres- 
sement qu'il  mettait  à  répondre  aux  questions 
qui  lui  étaient  adressées  sur  la  théorie  et  l'his- 
toire de  l'art,  lui  conciliaient  Taflectlon  et  Tes- 
timede  tous  ceux  qui  le  connaissaient.  Il  était 
en  correspondance  avec  une  foule  de  savants  et 
de  personnages  éminents  dont  il  recevait  jour- 
nellement les  témoignages  de  sympathie  et  de 
vénération.  Le  roi  de  Prusse,  Frédéric  If,  à  qui 
il  avait  envoyé  son  Histoire  de  la  Mwique^  lui 
écrivit  lui-même  nue  lettre  des  plus  flatteuses, 
en  lui  faisant  présent  d'une  tabatière  avec  son 
portrait  enrichi  de  diamants.  Peu  d'étrangers  se 
rendaient  à  IJologne  sans  aller  visiter  le  savant 
moine  et  admirer  les  richesses  scientifiques  qu*il 
avait  rassemblées  autour  de  lui.  Sa  collection  de 
livres,  de  manuscrits  et  de  musique  en  tous 
genres ,  formait  la  bib1iothè(|ue  la  plus  nom- 
breuse et  la  phis  complète  qu*un  musicien  eût 
jamais  possédée;  cinquante  années  de  recherches 
et  de  dépenses  lui  avaient  été  nécessaires  pour 
obtenir  ce  résultat  Bumey,  dans  son  ouvrage 
inlitolé  The  présent  State  0/  Musicin  France 
andltaly,  évalne  à  17,000  le  nombre  de  volumes 
composant  cette  précieuse  collection  ;  elle  rem- 
plissait quatre  cliambres.  «  Les  livres,  dit  le  même 
écrivain,  étaient  empilés  sur  le  clavecin ,  sur  les 
chaises ,  sur  le  parquet ,  et  ce  n'était  pas  sans 
peine  qu'au  milieu  de  ce  désordre  apparent,  le 
bon  moine  pourait  parrenir  à  offrir  un  siège 


à  ceux  qui  venaient  le  visiter  dans  sa  cellule.  » 
Sur  la  (in  de  sa  carrière,  Martini,  que  le  mau- 
vais état  de  sa  santé  retenait  souvent  chez  loi , 
avait  chargé  Stanislas  Mattel,  religieux  do  même 
ordre  et  Tun  des  meillenrs  élèves  qu'il  eût  fbr- 
més,  de  le  suppléer  dans  tes  fonctions  de  pro- 
fesseur et  de  roattre  de  chapelle.  Quoique 
tourmenté  par  plusieurs  alTections  douloureuses, 
il  ne  cessa  point  de  travailler;  il  avait  publié 
les  trois  premiers  volumes  de  son  Histoire  de 
la  Musique,  et  s'occupait  de  la  rédaction 
du  quatrième,  lorsque  la  mort  vint  l'enlever^  à 
l'âge  de  soixante-dix-bnlt  ans.  Il  expira  entre  les 
bras  de  Mattel,  qui  depuis  dix -huit  années  ne 
l'avait  pas  quitté.  Ses  obsèques  eurent  lieu  k  l'é- 
glise Saint-François,  où  l'on  exécota  une  messe  de 
requiem  composée  par  Zanetti.  Les  membres  de 
l'Académie  Philharmonique  de  Bologne,  voulant 
payer  leur  tribut  à  la  mémoire  de  l'illustre  maître, 
firent  célébrer,  le  2  décembre  suivant,  un  ser- 
vice funèbre  dans  Téglise  des  chanoines  de  La- 
tran,  de  Saint- Jean  in- Monte;  treize  matlres 
de  chapelle,  membres  de  TAcadémie,  compo- 
sèrent la  messe  qui  fut  chantée  dans  cette  solen- 
nité. Une  foule  d'éloges  et  de  discours,  prononcés 
en  diverses  circonstances,  vHirenl  encore  attester 
les  regrets  que  laissait  après  lui  le  célèbre  mo- 
sicien  que  l'Italie  venait  die  perdre. 

Parmi  les  nombreux  disciples  du  savant  pro- 
fesseur, ceux  qui  se  sont  le  plus  distingués  sont  : 
Uabbé  Stanislas  Mattel ,  qui  lui  succéda  dans  la 
direction  de  son  école,  le  P.  I^oloect,  mettre  de 
chapelle  à  Venise,  le  P.  Sabbatinl;  de  Padoue; 
Rutini,  de  Florence;  Zanetti,  qui  fat  mallre  de 
chapelle  de  Saint- Pétrone;  Serti;  et  l'abbé  Ot- 
tani,  qui  mourut  maître  de  chapelle  à  Turin. 

Le  P.  Martini  a  composé  po«r  TégHae  de» 
messeset  des  motets,  qol  sont  géifiéralement  écrits 
dans  l'ancien  style  appelé  osservaio.  Ces  com- 
positions sont  certainement  dignes  d'un  tel  mattre  ; 
mais  c'est  surtout  comme  musicien  érodît  et 
comme  écrivain  sur  la  musique  que  Martini 
s'est  acquis  la  réputation  européenne  qui  de- 
meure attachée  à  son  nom.  Voici  llndteatiofi 
de  ses  principales  productions  :  Mosiqub  rru- 
GtBOSB  rr  iHfirmuaRiiTALe  :  Plnsienrs  messes 
à  quatre  voix  et  orchestre;  —  Miserere,  à 
huit  voix;  —  Magnifkat  à  quatre  voix  ;  — 
le  psaume  Dixit,  idem;  —  Lxtatus  sum, 
idem;  —  Mémento ^  Domine,  idem;  —  In 
exilu  Israël,  idem;  —  Domine,  probasti ; 
—  Beatus  vir,  à  huit  voix,  avec  accompagne- 
ment d'orgue;—  deux  autres  Beatus  vir,  l'un 
à  quatre  voix  et  l'autre  i  huit.  Les  ouvrages  pré- 
cédents sont  restés  en  manuscrits;  ceux  qui 
suivent  ont  été  imprimés  :  Litanim  atque  an- 
tiphonte  finales  B.  Virginis  Marix,  4  tfoci- 
bus  cum  organo ,  et  instrum.  ad  libitum , 
op.  I  ;  Bologne,  1734,  in-4*';  —  Sonate  d*%nta^ 
volatura  per  f  organo  e  cembalo,  op.  2;  Bo- 
logne; —  Sonate  per  Vorgano  ed  il  cembalo, 
op.  3;  Bologne,  1747;  —  Duetti  da  eamera 
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a   diverH    vocly  op.  4;  Bologne,  1763.    Le 
P.  Martini  a  écrit  aossi  douxe  concertos  pour 
clavecin  arec  violon  et  violoncelle,  qui  n*ont 
pas  été  publiés.  —  Ouvrages  dioactiqobs  ,  ris- 
ToniQoes  ET  LiTriNiAiRBS  :  Storia  délia  MH' 
jicfl,  tome  I";  Bologne,  1757;  t.  H,  idem,  1770; 
t  III,  idem,  1781,  în-4°.  Dans  le  premier  vo- 
lume, l'auteur,  remontant  à  la  création  d'Adam, 
traite  de  la  musique   chez  les  Hébreux ,  chez 
les  Chaldéens  et  autres  peuples  orientaux,  et 
chez  les  Égyptiens.  Les  deuxième  et  troisième 
volumes  sont  consacrés  à  la  musique  des  Grecs 
et  à  tout  ce  qui  s*y    rapporte   d'une  manière 
quelconque.  Cet  ouvrage,  le  plus  considérable 
qun  le  P.  Martini  ait  entrepris  et  qui  atteste  une 
\as(e  érudition,  devait  être  complété  par  un 
quatrième  volume,  contenant  des  recherches  sur 
la  musique  du   moyen  âge  jusqu'au  onzième 
siècle,  et  notamment  sur  les  travaux  de  Gnîdu 
d'Arezzo;  mais,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  le 
savant  moine  n'eut  pas  le  temps  d'achever  son 
travail.  Stanislas  Mattei,  à  qoi  il  laissa  les  ma- 
tériaux quHl  avait  préparés,  n'a  pas  publié  ce 
quatrième  volume  ;  —  Esemplare,  osia  saggïo 
fondamentale  pratico  di  conlrappunto  ;  Bo- 
logne, 1774-1775,  2  vol.  in-4**.  Le  premier  vo- 
lume est  relatif  au  contrepoint  sur  le  plain-chant  ; 
le  second  se  rapporte  au  contrepoint  fugué.  Cet 
ouvrage  offre  d'excellents  exemples  tirés  des 
œuvres  de  Palestrina,  de  C.  Porta,  de  Morales, 
de  J.  Animuocia  et  autres  célèbres  maîtres  de 
Tandenne  école.  Martini  y  a  joint  des  notes  qui 
témoignent  non-seulement  de    son  érudition, 
mais  encore  d'une  parfaite  connaissance  pratique 
de  l'art  d'écrire;  —  Ragioni  di  F.  G.-B.  Max- 
Xtnï  wpra  la  risoluzione  del  cannone  di  Gio- 
canni  Animueeia  contra  le  opposizioni  fat* 
tegli  dal  signor  D.  Tomaso  Redi,  etc.,  1733, 
sans  nom  de  lieu,  in-4*;  —  Àttesti  in  d\fesa 
del  $ig.  D,  Jacopo- Antonio  Arrighi ,  maestro  di 
capella  dellacattedralediCremona;  Bologne, 
1746,  in-4'*;  —  Giudizio  di  un  nuovo  sistema 
di  sol/eggio  del  signor  Flavio  Chigi  Sanese, 
1746,  sans  nom  de  lieu,  in-4*  ;  — >    Giudiiio 
di  Apollo  eontro  D.  Andréa  Menini  da  Udine^ 
ch'  ebbe  Vardire  di  manomettere  il  famoso 
Atiorarons  te  del  célèbre  Giacomo  Perti;  Na- 
ples,  1761,  tn-4*;  —  Compendio  délia  Teoria 
de  Numeri  per  tuo  del  musico  da  Gio,-Bat- 
titta  Martini;  1769;  -^  Regole  per  gti  orça* 
nitti  per  accompagnare  il  canto  fermo;  Bo- 
k)|9)e,  in-fol.;  —  Approvatione  ragionata  del 
Chirie  e  Gloria  a  4,  8  voci  reali,  del  Ch,  signor 
Gregorio  Ballabene,  Romano;  Bologne,  sans 
date,  in-4*;  -—  Lettera  alV  abate  Gio.-Bat- 
fista  Passeri  da  Pesaro,  etc.  :  cette  lettre  a  été 
insérée  dans  le  deuxième  volume  des  œuvres  de 
J.'B.  Doni;   —  Onomasticnm  seu  Synopsis 
Musicarum  grxcarum  atqueobscitriorum  vo- 
cvwif  cum  earum  interpretatione,  ex  operi- 
àm  J.'B.  Doni,  dans  te  même  volume;  -^ 
De  Vsu  progressionis  geometricx  in  Musica, 


dans  le  cinquième  volume  des  Mémoires  de 
l'Institut  de  Bologne*  —  Le  P.  Martini  a  laissé 
en  manuscrits  :  Sentimento  sopra  una  Salve 
Regina  del  sig.  G.- Andréa  Foroni;  —  Giw 
dizio  ragionato  sopra  il  concorso  di  vari 
maestri  alla  capella  impériale  de  S,  Maria 
délia  Scala  in  Mitano;  —  Giudizio  net  con- 
corso  delta  capella  del  Duomo  di  Mitano; 

—  Ragioni  esposte  in  conftrmazione  degli 
attestati  prodoUi  aW  Academia  Filarmo- 
nica  di  Bologna  in  di/esa  del  sig,  D.  Jacopo 
Arrighi,  maestro  di  capella  di  Cremonn,  on 
a  trouvé  aussi  dans  ses  papiers  la  correspon- 
dance qu'il  avait  entretenue  avec  plusieurs  sa- 
vants sur  diverses  questions  musicales. 

Dieudonné  Denne-Baron. 

FanUitil,  JfatitU  degli  Strittori  Bologneni,  t,   V. 

—  Elogiodet  Padré  GiambatUta  Aturtini,  minore  con- 
ventuaU,  parle  P.  Délia  Valle;  Bologne.  1784.  —  Me 
wwrie  ttoriche  del  P.  M.  Ctov.'BanUta  Martini, etc.. par 
le  néme  :  Naples,  17SI.  —  Gerber,  HistorHeh-niogra^ 
phisches-Lexikon  der  TonkQnstler.  -  Cboron  et  Fa  jolie. 
Dictionnaire  historique  des  Musiciens.  —  Fétls,  Biogra- 
phie nnirerselle  des  Musiciens 

MARTINI  (  Fredérie^Henri-Guillaume  ), 
naturaliste  allemand,  né  le  31  août  1729,  à  Ohr- 
dmf,  dans  le  duché  de  Gotha,  mort  à  Beriin,  le 
37  juillet  1778.  Après  avoir  exercé  la  médecine 
pendant  quatre  ans  à  Artem,  près  de  Mansfeld , 
il  alla  s'établir  en  1762  à  Beriin,  où  il  employa 
les  loisirs  que  lui  laissait  une  pratique  étendue 
à  l'étude  des  sciences  naturelles.  Il  y  fonda  en 
17731a  Société  des  Amis  de  la  Nature  (  Ge- 
sellsehaft  naturforsehender  Freunde  ),  qui 
subsista  eneore  longtemps  après  sa  mort  Ses 
nombreux  écrits,  bien  qu'ils  contiennent  beaucoup 
d'erreurs,  étant  composés  avec  trop  de  préci- 
pitation, ont  cependant  beaucoup  contribué  'aux 
progrès  de  la  science.  Nous  indiquerons  les  sui- 
vants: Btwas/ttrmeine  Freunde  und  Freun^ 
dinen,  in  vermischten  Schriften  (Mélanges 
pour  mes  amis  et  amies);  Nuremberg,  1766, 
in-8**;—  Freundsehafttiche  Briefezur  Verg- 
nûgung  dès  Herzens  (Lettres  amicales  pour 
l'amusement  du  oœor  );  Nuremberg,  1767,  in-8*; 

—  Von  der  Unvollkommenheit  der  meisten 
teutsehen  praktisehen  HandbUeher  (  De  la 
défectuosité  de  la  plupart  des  manoela  pra- 
tiques écrits  en  Allemagne  );  Nuremberg,  1767, 
io-8°  ;  -^  JVeuef  systematisehes  ConchgUen" 
Cabinet;  Nuremberg,  1768-1788, 10  vol.  in-4**  : 
magnifique  ouvrage,  orné  d'un  grand  nombre  de 
planches  ;  il  n'y  a  que  les  trois  premiers  volu- 
mes qni  soient  de  MaKini  ;  les  antres  sont  dus  à 
Chemnitz;  la  table  générale  est  de  Schroeter; 

—  Jugendliche  Vnterredungen  zum  Vnter- 
richt  lekrbegteriger  Kinder;  Beriin,  1770-1775, 
2  vol.  in-8**;  —  Verzeichniss  der  Martinis^ 
chen  Bibliotheh;  Berlin,  1771  et  1775,  hi-8^ 
Verzeichniss  einer  auserlesenen  Sammlung 
von  Naturalien  und  Kunstsachen  (  Catalogue 
d'une  collection  choisie  d^objets  naturels  et  d'œu- 
vres  d'art  )  ;  Beriin,  1773,  in-8*  ;  —  Allgememe 
Geschiehte  der  Natur  (Histoire générale  de  la 
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natare);  Berlin,  1774-1793,  il  toI.  iii-ft«:  les 
quatre  premiers  Tolameft  de  ce  ^aste  dictioii- 
naire,  qui  s'arrête  ao  mot  Conchylie,  sont  de 
Martini  ;  les  antres  furent  rédigés  par  Otto  et 
Krûnitz;—  Der  Fri^Ming  im  T'Ai!/ (  Le  Prin- 
temps dans  la  Vallée)  ;  Magdebourg,  1796,  in-8*. 
Sous  la  direction  et  avec  la  collaboration  de 
Martini  ont  para  les  ouvrages  périodiques  sui- 
vants :  Berlinisches  Magasin  fur  Arzney- 
vHssentehaJi  und  Naiurgeschieàte  l  Magazin 
berlinois  pour  la  médecine  et  Tbistoire  naturelle)  ; 
Beriin,  1765-1769, 4  vol.  in-S"*  ;  —  Berlinische 
Sammlungenfùr  Arzneywissenscha/i ,  Pfaiur- 
gtschichte  Baushaltungskunst  und  Camé" 
ralwissenschq/H  Recueil  berlinois  pour  la  mé- 
decine ,  rhistoire  naturelle ,  Téconomie  domes- 
tique et  politique  )  ;  Beriin  ,  1769-1779,  10  vol. 
in-8';  —HannîgfaliigkeUen  (Mélanges);  Beriin, 
1770-1773,4  vol.  in-8*  ;  suivi  des  NeueMannig- 
faUigkeiten;  Berlin,  1778-1780,  4  vol.  in-8<>;- 
BeschdfUgungen  der  GeselUchqft  naturfors- 
chtnder  Freunde  (  Mémoires  de  la  Société  des 
Amis  de  THistoire  naturelle)  ;  Berlin,  1776-1779, 
4  vol.  in-8*.  Martini  a  traduit  en  allemand 
le  Traité  des  CoqtdUei  de  Geoffroy,  V Histoire 
naturelle Ae%\Mm,  Berlin,  1771-1777, 18  vol. 
*  in-8*,  et  le  Voyage  au  Sénégal  d'Adanson.    0. 

GOIze.  JMm'WarMJiif  (  Berlin,  irra.  ln-4«\  —  Memel. 
Lnikon.  ~  HlneUtog.  HUtor,  lUtr.  HmObueh. 

MARTini  (  GeorgeS' Henri  ),  archéologue  al- 
lemand ,  né  à  Tanneberg,  en  Misnie,  en  1722 , 
mort  à  Leipzig,  le  23  décembre  1794.Après  avoir 
fait  depuis  1751  des  cours  sur  les  antiquités  à 
l'université  de  Leipzig,  il  fut  appelé  à  diriger  «n 
1760  l'école  d'Annaberg,  en  1763  le  gymnase 
poétiquede  Ratisbonne,  en  1775  l'école  de  Saint- 
Nicolas  À  Leipzig.  11  savait  la  plupart  des  lan- 
gues modernes  de  l'Europe  et  avait  des  connais- 
sances étendues  surtout  en  numismatique;  mais 
il  eut  le  tort  de  s'en  tenir,  pour  l'étude  de  l'ar- 
chéologle,  à  des  ouvrages  déjà  vieillis  et  de  ne  pas 
H^instruire  par  l'examen  des  œuvres  d'art  de  l'an- 
tiqnité.  On  a  de  lui  :  De  Tkuris  in  velerum 
Christianorum  saeris  I7««;  Leipzig,  17ô2,in-4'; 
-^  De  fœderibus  Carthaginiensium  cum  pO' 
pulo  Romane;  Annaberg,  1763,  3  parties  in-4*; 
—  De  interprète  ac  critico  saero  e  leclione 
auetorum  classicorum  formando;  ibid.,  1763, 
in-4*;  -^ Beweis  dass  der  Neuern  Vrtheile 
ûber  die   Tonkunst  nie  enlscheidend  seyn 
kOnnen  (  Les  Jugements  des  modernes  sur  l'art 
musical  des  anciens  ne  peuvent  être  d'aucune 
autorité)  ;  ibid.,  1764,  in-4*  ;  —  Von  den  Odeen 
tUr  Allen  (  Des  Odéons  des  anciens  )  ;  Leipzig, 
1767,  in-8'';  —  De  Grxeorum  Certaminibus 
pœticis;  Leipzig,  1769,  itt-4*;  —  Von  den  Son- 
nenuhren  der  Allen  (  Des  Cadrans  solaires  des 
anciens);  Leipzig,  1777, in- g'';  —  Dos  gleich- 
sam  Aufleben  de  Pompeji  (  Pompéi  ressus- 
cité); Leipzig,  1779,  in-8";  —  Antiquorum 
monumen torum  Sylloge  ;  Leipzig,  1 7 83 •  1 787 , 
2  vol.  in-8"  ;  cette  description  du  cabinet  d'an- 


tiquités de  l'auteur  est  enrichie  d'observations 

archéologiques,  la  plupart    très  -  judicieuses. 

Outre  un  grand  nombre  de  dissertations,  Martini 

a  encore  publié  le  second  volume  de  la  Descrip- 

lio  Musei  Franciani  ;  Leipzig,  1781,  in-8''.  On 

lui  doit  aussi  les  traductions  allemandes  de  la 

Vie  de  Gustave- Adolphe  de  Marte,  de  Vlnlro^ 

duction  à  la  Peinture  âe  Piles,  àeè  Coutumes 

des  Peuples  anciens  de  Lens  (  Dresde,  1784 , 

in-8*  )  ;  enfin,  il  a  donné  une  édition  augmentée 

de  VArcheologia  Lilteraria  d'Eraesti;  Leipzig, 

1790,  in-8*;  les  cours  qu'il  fit  en  prenant  pour 

base  ce  manuel  furent  publiés  à  Altembourg, 

1796,  in-8^  O. 

SebllchtesroU,  Nekrotop  (année  I7t4,  t  II).  —  Sax, 
Onomattiam,  t.  VllI.  p.  146. 

MARTINI  {Antonto)^  prélat  italien,  né  à 
Prato  (  Toscane),  le  20  avril  1720 ,  mort  à  Flo- 
rence, le  31  décembre  1809.  Il  eml)rassa  la  car- 
rière ecclésiastique,  et  s'attacha  à  Rorengo  de 
Rota,  archevêque  de  Turin.  Possédant  bien  les 
langues  anciennes,  Martini  s'occupa  de  la  tra- 
duction en  italien  des  Écritures  Saintes.  Pie  Vl, 
informé  de  son  mérite,  le  nomma  évêque  de 
Bobbio  (1778)  et  peu  après  le  grand-duc  de 
Toscane  l'appela  à  l'archlépiscopat  de  Florence 
(23  juin  1781  ).  Martini  se  montra  très-opposé 
aux  idées  nouvelles,  et  manifesta  vigoureusement 
son  opinion  en  condamnant  hautement  les  doc- 
trines de  Ricd  dans  le  synode  tenu  à  Florence 
en  1787.  Néanmoins,  il  conserva  son  siège  sous 
la  domination  française,  et  l'empereur  Napoléon 
lui  conféra  letitre  d'évêqueassistantautrOne.  On 
a  de  Martini  :  une  traduction  italienne  du  Nou- 
veau Testament ;Xur\n,  1769; — une  traduction 
italienne  de  V Ancien  Testament,  Turin,  1777. 
Ce  second  travail  valut  à  son  auteur  un  bref  ho- 
norable du  pape  Pie  VI  (  17  mars  1778  )  ;  —  /ns- 
truclions  morales  sur  les  sacremen  ts  ;  Florence, 
1785;  —  Instructions  dogmatiques,  histori- 
ques et  morales  sur  le  symbole;  ibid.  :  ces  deux 
ouvrages  ont  été  réunis  ;  —  et  de  nombreux 
mandements,  A.  L. 

Cbaudoa  et  Deiandlne,  DM.  Hitt, 

MARTINI  (  Jean-Paul-Égide  ),  compositeur 
d'origine  allemande,  dont  le  véritable  nom  de 
famille  était  Schwarlzendorf,  né  le  1*^  septem- 
bre 174l,à  Freystadt,  dans  le  haut  Palatinat,  et 
mort  à  Paris,  le  10  février  1816.  Sa  vocation 
musicale  se  manifesta  dès  Tenfance,  et  à  l'âge 
de  dix  ans  on  l'employait  déjà  comme  organiste 
au  séminaire  des  Jésuites  de  Neubourg,  sur  le 
Danube,  où  ses  parents  l'avaient  envoyé  faire 
ses  études  classiques.  En  1758,  il  alla  suivre  un 
cours  de  philosophie  à  l'université  de  Fribourg, 
en  Brisgau,  et  fut  en  même  temps  organiste  du 
couvent  que  les  Franciscains  possédaient  dans 
cette  ville.  Lorsque,  après  avoir  terminé  ses  étu- 
des, il  retourna  à  Freystadt,  il  trouva  tout 
changé  dans  la  maison  paternelle  :  sa  mère  était 
morte;  son  père  venait  de  se  remarier.  Les  dé- 
sagréments qu'il  éprouva  le  décidèrent  bientôt 


89 


MARTINI 


90 


i  quitter  sa  famille  et  à  aller  chercher  aa  lotn 
des  moyens  d*exisfence  en  mettant  à  profit  ses 
connaissances  en  musique.  Un  beau  matin,  t61ii 
de  son  costume  d'étodiant,  U  partit  sans  argent, 
mais  confiant  dans  le  sort ,  et  se  dirigea  Ters 
Friboorg  ;  de  là ,  il  s*achemina  vers  la  France, 
demandant  chaque  soir  Thospitalité  dans  les 
couvents  quil  rencontrait  sur  sa  route,  et  en 
1760  il  arrivait  à  Nancy,  sans  ressources  et  ne 
connaissant  pas  un  mot  de  français.  Il  y  avait 
alors  dans  la  capitale  de  la  Lorraine  un  facteur 
d'orgues  du  nom  de  Dupont.  Pressé  par  le  be- 
soin et  ne  sachant  plus  où  donner  de  la  tête,  le 
jeune  homme  alla  ofTrir  ses  services  à  ce  fabri- 
cant, qui  s'intéressa  à  lui,  le  recueillit  dans  sa 
maison,  et  lui  procura  les  moyens  de  se  faire  con- 
naître. Dès  qu'if  se  vit  hors  d'embarras,  son  pre- 
mier soin  fut  d'étudier  la  langue  française  ;  il 
s'appliqua  en  même  temps  à  fortifier  son  éduca- 
tion musicale  par  la  méditation  de  quelques 
traités  d'harmonie  et  de  contrepoint  qu'il  avait 
entre  les  mains,  et  par  la  lecture  de  diverses 
partitions  des  grands  maîtres.  D'après  les  con- 
seils de  son  protecteur,  il  avait  changé  son  nom 
de  famille  pour  celui,  plus  harmonieux  de  Mar- 
tini, sous  lequel  il  publia  alors  plusieurs  com- 
poaitious  mnsicales  (1).  Quelques-unes  de  ces 
compositions ,  d'un  genre  léger,  le  mirent  en 
Arveor  à  la  cour  de  Stanislas,  et  lui  valurent  d'ê- 
tre attaché  à  la  maison  de  ce  prince.  Martini, 
qoe  nous  n'appellerons  plus  que  par  ce  nom , 
qu'il  a  toujours  conservé,  profita  de  sa  nouvelle 
position  pour  se  marier;  mais  peu  de  temps 
après,  Stanislas  étant  mort,  le  jeune  artiste 
qaitta  Nancy,  et  vint  se  fixer  à  Paris,  où  il  ar- 
riva, en  1767,  muni  de  chaleureuses  lettres  de 
recommandation  pour  le  duc  de  Choiseul  et 
pour  plusieurs  antres  pnissants  personnages. 
Un  concours  venait  d'être  ouvert  pour  une  mar- 
che à  l'usage  des  gardes  suisses;  Martini  se  mit 
aussitôt  à  l'œuvre,  et  remporta  le  prix.  Le  duc 
de  Choiseul,  qui  l'avait  pris  sous  sa  protection, 
le  fit  nommer  officier  à  la  suite  dans  le  régiment 
des  hussard»  de  Chamboran.  Cette  place  était 
une  espèce  de  sinécure,  qui  permettait  à  Martini 
de  s'occuper  de  ses  travaux  de  composition.  H 
écrivit  à  cette  époque  un  grand  nombre  de  mor- 
ceanx  de  musique  militaire,  et  publia  des  sym- 
phonies, des  qoatnors  et  des  trios  pour  divers 
Instruments  ;  puis,  tournant  ses  vues  vers  le  tliéA- 
tre,  il  composa  la  musique  de  V Amoureux 
de  quinze  ans,  opéra  comique  en  trois  actes,  qui 
fut  représenté,  en  1771,  à  la  Comédie-Italienne  et 
qoi  obtint  un  succès  complet.  Mariiot  quitta 
alors  le  service  militaire,  fut  nommé  directeur  de 
la  musique  do  prince  de  Condé,  et  passa  quel- 
ques années  après,  en  la  même  qualité,  dans  la 


(1)  Les  uremlèret  prodactloni  de  ee  eomposlteor  ta- 
rent graféM  8008  le  Dom  de  Martini  il  Tedêico,  c'ctt-A- 
dire  VjtUemand.  Pendant  longtemps  encore  on  le  désigna 
p«r  ce  snmoiD,  ponr  le  distinguer  du  P.  Martini,  fonda- 
leor  de  la  eelètve  école  de  composition  de  Bologne. 


maison  du  comte  d'Artois.  Encouragé  par  l'ac- 
ctieil  que  le  public  avait  fait  à  son  ofiéra  de  VA» 
mourevx  de  quinze  ans f  il  avait  continué  de  tra- 
vailler pour  le  théâtre,  et  parmi  les  ouvrages 
qui  marquent  cette  période  de  sa  vie  artistique, 
nous  citerons  Henri  IV,  ou  la  Bataille  dClvry^ 
dont  l'ouverture  a  eu  longtemps  de  la  célébrité, 
et  Le  Droit  du  Seigneur,  qui  eut  un  succès 
de  vogue  pendant  plusieurs  années.  Peu  de 
temps  avant  la  névolotion ,  Martini ,  qui  était  en 
pleine  faveur  à  la  cour,  acheta  moyennant  la 
somme  de  seue  mille  livres  la  survivance  de  la 
charge  de  surintendant  de  la  musique  du  roi.  Au 
mois  de  janvier  1789,  lorsque  le  théâtre  de 
monsieur  fut  ouvert  à  la  salle  des  Tuileries, 
ponr  la  réunion  de  l'Opéra-BoufTe  italien  et  de 
1  Opéra-Comique  français,  il  fut  chargé  de  diriger 
la  musique  de  ce  spectacle.  Les  événements  du 
10  août  1792  porièrent  on  coup  funeste  à  l'ar- 
tiste, qui  perdit  son  emploi  au  théâtre  ainsi  que 
les  charges  et  les  pensions  qu'il  tenait  de  la  cour. 
Craignant  alors  d'être  persécuté  à  cause  de  son 
attachement  à  la  famille  royale,  il  quitta  furtive- 
ment Paris,  et  se  rendit  à  Lyon,  où  il  publia  peu 
de  temps  après  sa  Mélopée  moderne,  ou  Fart 
du  chant  réduit  en  principes.  S'apercevant 
bientôt  qu*on  ne  songeait  pas  à  l'inquiéter.  Il 
revint  dans  la  capitale,  où ,  cédant  à  l'entraî- 
nement, et  peut-être  par^nidence,  il  composa 
plusieurs  airs  patriotiques;  Il  s'occupa  aussi  de 
terminer  son  opéra  de  Sapko,  qoi  fut  représenté, 
en  1794,  au  théâtre  Loovoii.  En  1798,  trois 
ans  après  la  fondation  du  Conservatoire  de 
Musique,  Martini  (ùt  nommé  membre  du  comité 
des  études  et  professeur  de  cette  école;  mais  il 
ne  conserva  pas  longtemps  cette  position,  qn'il 
perdit  lors  dés  réformes  opérées  en  Tan  x.  Mar- 
tini se  montra  très-irrité  de  la  mesure  qui  venait 
de  le  frapper,  et  manifesta  pendant  tout  le  reste 
de  sa  vie  la  plus  vive  animosité  contre  plusieurs 
de  ses  anciens  collègnes,  particulièrement  contre 
MéhuI  et  Catel,  qn'il  considérait  comme  les 
auteurs  de  sa  disgrâce. 

Dans  le  courant  de  l'année  1800,  Martini  donna 
encore  Annetteet  LuHn,  à  la  Comédie-Italienne 
et  Zimeo  au  théâtre  Feydeau;  mais  il  était 
alors  âgé  de  près  de  soixante  ans,  et  avait  d'ail- 
leurs à  lutter  contre  une  nouvelle  génération 
dartistes  dont  les  œuvres  occupaient  la  scène 
lyrique.  Les  deux  opéras  que  nous  venons  de 
dter  sont  les  derniers  qu'il  fit  représenter. 
Parmi  les  autres  ouvrages  qu'il  écrivit  ensuite, 
on  remarque  une  grande  cantate  composée  à 
l'occasion  du  mariage  de  Napoléon  avec  Marie- 
Louise  et  plusieure  morceaux  de  musique  reli- 
gieuse. Ses  compositions  pour  l'église  lui  avaient 
acquis  en  ce  genre  une  réputation  justement  mé- 
ritée; elles  formèrent  avec  celles  dePaisiello,de 
Zingarelli,  de  Haydn  et  de  Lesueur,  le  principal 
'  répertoire  de  la  chapelle  Impériale.  Apre»  la  res- 
tauratîon,Martini  fit  valqir  les  droits  que  lui  donnait 
à  la  place  de  surintendant  de  la  musique  du  roi 
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racquisHkmqaMl  aTait  faite,  avant  larévolatioD,de 
la  survÎTance  de  cette  place,  el  le  10  mat  1814 
elle  lui  fut  accordée  par  Louis  XVIII.  Le  21  jaa- 
vier  1816,  on  exécuta  daos  Téglise  de  Saint-De- 
nis une  messe  de  Requiem  qu^H  avait  écrite  pour 
l'anniversaire  de  la  mort  de  Louis  XVI,  et  le  sur- 
lendemain le  roi  récompensa  les  anciens  services 
du  compositeur  en  lui  envoyant  le  cordon  de 
l'ordre  de  SaintMictiei.  Martini  mourut  le  10  Té- 
Trier  suivant,  dans  sa  soîiante-quiozièroe  année. 

Martini  a  fait  preuve  d'un  réel  talent  drama- 
tique dans  ses  opéras  de  V  Amoureux  de  quime 
ans,  du  Droit  du  Seigneur,  de  B^nri  JV,  ou 
la  Bataille  d'ivry,  et  à'Annette  et  lut>in;ou 
partitions  contiennent  des  morceaux  d'une  uaï- 
yeté  cliarmante.  Ses  mélodies  sont  gracieuses 
et  expressives.  Ses  romances, qoi  précédèrent 
celles  de  Garât  et  de  Boieldieu,  ont  eu  une 
grande  vogue  :  V Amour  eut  un  enfant  trom- 
peur, et  Plaiiirs  d'amour  ne  durent  qu'un 
moment,  sont,  surtout  la  dernière,  de  véritables 
chefs-d'œuvre  du  genre.  A  la  rudesse  des  ma- 
nières de  Martini,  au  despotisme  qu'il  exerçait 
envers  ses  subordonnés,  on  avait  peine  k  se  figurer 
qoMl  pût  être  l'auteur  d'une  foule  de  mélodies 
empreintes  d'autant  de  grAce  et  de  douce  mélan- 
colie. Sa  musique  d'église  a  en  beaucoup  de  re- 
nommée; mais  le  caractère  en  est  plus  brillant 
que  religieux  ,  et  on  voit  qu'il  avait  peu  étudié 
les  œi^res  des  anciens  grands  maîtres  de  l'école 
italienne,  si  renoarquables  par  la  simplicité,  l'é- 
lévation et  la  puretié  du  style. 

Voici  la  liste  dea  principales  productions  de 
cet  artiste  :  MbsiQDB  o'teutB.  Panni  les  ou- 
vrages qne  Martini  a  écrits  en  ce  genre ,  on  a 
publié  deux  messes  soleonelles  à  quatre  voix  et 
orchestre,  six  psaumes  à  deus  voix  et  orgue,  un 
Te  Deum  à  quatre  voix  et  orchestre,  un  Domine 
talvum  fac  regem,  à  quatre  voix  et  orgue,  un 
O  salutaris  hostia,  à  cinq  voix  et  orgue ,  deux 
messes  de  Requiem  k  quatre  voix  et  orchestre  ; 
l'iine  de  ces  messes  est  celle  qui  fut  exécutée  le 
21  janvier  1816  à  l'église  de  Saint-Denis  pour 
l'anniversaire  de  la  mort  de  Louis  XVI.  —  Opé- 
ras :  V  Amoureux  de  ^uina^aiu,  en  trois  actes, 
à  la  Comédie- Italienne  (1771);  —  Le  Fermier 
CTif  sourd,  en  trois  actes,  idem  (1772);  —LeRen* 
dez  vous  nocturne,  en  un  acte,  écrit  pour  Ver- 
sailles, en  1773,  et  représenté  ensuite  au  Théâtre- 
Lyrique  et  comique;—  Henri  IV,  ou  la  Bataille 
d'Ivry,  en  trois  actes,  à  la  Com.-ltal.  (1774)  ;  ^ 
le  Droit  du  Seigneur,  à  la  Comédie- Italienne 
(1783);  —  L^Amant  Sylphe,  en  trois  actes,  re- 
présenté à  Versailles  (  1 785)  ;  -"-Sapho,  drame  lyri- 
que, en  deux  actes,  au  tliéAtre  toovois  (1794)  ;  — 
Annetle  el  Lubin,  en  nn  acte,  à  la  Comédie- Ita- 
lienne (  1800)  ;  -—  Ziméo,  grand  opéra  en  troit  ac* 
tes,  réduit  ensuite  en  un  opéra  dialogué,  et  repré- 
senté en  1800  au  théâtre  Peydeaa.  Martini  a  écrit 
en  outre  trois  autres  opéras,qiii  n'ont  pas  été  repré- 
sentés et  qui  ont  pour  titres  Sophie,  ou  U  trem^ 
blement  de  terre  de  Messine,  en  trois  actes,  /^ 


Poète  supposé,  en  trois  actes,  et  la  Partie  de 
campagne,  également  en  trois  actes.  —  Mdsiqce 
dechant:  Arcabonne,  cantate  avec  accompagne- 
ment d'orchestre  on  de  piano  ;  —  une  grande  can- 
tate à  quatre  voix  et  orchestre,  composée,  en  1810, 
pour  le  mariage  de  Napoléon  avec  Marie-Louise; 
—  Six  recueils  d'airs,  romances  et  chansons,  pu- 
bliés par  l'éditeor  Nadermann.  Martini  est  le 
premier  qni  ait  fait  graver  en  France  dea  airs 
détachés  et  des  romances  avec  un  accompagne- 
ment de  piano  ;  avant  lui,  dans  tous  les  mor- 
ceaux de  ce  genre  ,  l'accompagnement  était  in< 
diqué  par  une  basse  simple  ou  chiiïrée.  —  Mu- 
siQCE  nfsrauHBRTàLB  :  Martini  a  compoeé,  de 
17A4  à  1771,  à  l'usage  des  régiments,  un  grand 
nombre  de  morceaux,  dans  lesquels  il  introduisit 
le  goût  allemand,  jusque  alors  inconnu  en  France. 
Mengal  a  fait  un  choix  de  ces  pièces,  qu'il  a  ar- 
rangées en  harmonie  pour  neuf  instruments  à 
vent  et  qui  ont  paru  chez  Nadermann.  Parmi 
les  antres  oeuvres  de  musique  instrumentale,  qui 
appartiennent  la  plupart  à  la  jeunesse  de  l'ar- 
tiste, on  cite  encore  six  quatuors  pour  flûte, 
violon,  alio  et  basse,  six  trios  pour  deux  violons 
et  violoncelle,  quatre  divertissements  pour  cia- 
vectn,  deux  violons  et  iMsse ,  six  nocturnes  pour 
les  mêmes  instruments,  six  quatuors  pour  deux 
violons,  alto  et  basse,  et  six  trios  pour  deux  vio- 
lons et  basse.  —  OoTiiACEs  dioagtiqoes  :  Mé- 
lopée moderne,  oti  lart  du  chant  réduit  en 
principes;  Lyon ,  1792.  Martini  a  emprunté  la 
'  plus  grande  partie  des  matériaux  de  son  travail 
au  traité  du  chant  de  Hiller;  —  Partition  pour 
accorder  le  piano;  Paris,  1794;  —  École  d'or- 
gue divisé  en  trois  parties,  résumée  d* après 
les  ouvrages  des  plus  célèbres  organistes  de 
V Allemagne ;Pm%,  in-fol.;—  Traité  élémen- 
taire d'Harmonie  et  de  composition  ;  cet  ou- 
vrage est  resté  en  manuscrit.  Martini  a  coo- 
péré aussi  à  la  rédaction  des  solfèges  du  Con- 
servatoire. Dieudonné  Densb-Baiion. 

De  La  Borde.  Buai  nirta  Musique.  -^  Choron  et 
PayoUe ,  Dietkmnatrt  hhtorique  du  MwslcUns,  •  Gcr- 
ber,  JVeues  Ijorikon  der  Tonkûnstêr,  elc  — FcUs.  Bioçra- 
pkiê  vniverseUe  det  Musiciens.  —  Caatlt-Blaze,  Cha- 
pMa  '  MiufQiM  det  Mois  de  rrmtiee. 

■ARTiai  (  Vicente)  ou  Martin,  oompo- 
gîtenr  espagnol,  né  en  1754,  à  Valence ,  mort  en 
mai  1810,  à  Saint-Pétersbourg.  Après  avoir  fait 
M8  études  musicales  à  la  cathédrale  de  Valence, 
il  remplit  quelque  temps  les  fonctions  d'organiste 
à  Allcante,  et  s'en  démit  pour  aller  chercher  for- 
tune à  Madrid.  N'ayant  pas  réussi  à  s'y  faire  con- 
naître. Il  se  rendit  vers  1781  en  Italie,  et  obtint 
dans  les  principales  villes  quelques  grands  suc- 
cès dramatiques,  qui  le  firent  appeler  h  Yiennr 
(1785)  et  à  Saint-l'éterbbou^^  (i788).  Dans  cette 
dernière  ville,  où  il  continua  de  résider  jusqu'à 
sa  mort,  il  fut  chargé  <le  la  direction  de  t'Opéra 
italien  et  reçut  de  Paul  r*^  le  titre  de  conseiller; 
mais  en  1801  il  perdit  son  emploi,  el  fut  obligé 
de  donner  des  leçons  pour  vivre.  Martini  a  joui 
I  d*un  instant  de  vogue  à  une  époque  où  brillaient 
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en  Italie  des  composteurs  du  plus  haut  mérite, 
tels  que  Paisiello,  Cimarosa  et  Guglielmi.  «  Une 
musique  mélodieuse,  fecile,  expressîTe,  dit  M.  Fé- 
tis,  procura  à  ses  ouvrages  on  succès  mérité. 
Mozart  leur  reprochait  avec  raison  de  manquer 
de  qualités  solides.  »  Nous  citerons  de  Martini 
les  opéras  suivants  :  VAccorta  cameriera 
(1 783),  Ipermneilra  (1784),  La  Caprkiosa  cor- 
retta  (1785),  La  Cosa  rara  (1785),  son  chef- 
d*œuvre,  auquel  Moiart  emprunta  un  morceau 
qu'il  intercala  dans  le  deuxième  acte  de  Don 
Juan  ;  GUSposi  in  contrasto,  et  diverses  antres 
productions  de  moindre  importance.  P. 

Féli« .  BioffT.  univ,  de*  MuOeiau.  -  SngUik  Cfclop, 

MABTiHi  (  SifMn»  et  Lippo  ).  Voy.  Mbhmi. 

MAKTINI.  Voy,  GeORGIO. 

MAftTiMiER  (  Martinui  Martinianut  Au- 
gustus  ),  empereur  romain,  mis  à  mort  en  323. 
L'empereur  Licinius,  en  guerre  avecConstantio, 
voulut  se  donner  un  coliègne  capable  de  l'assis- 
ter dans  cette  lutte.  Il  choisit  son  maître  des 
offices,  Marlinien,  auquel  il  donna  le  titre  de  cé- 
sar et  probablement  même  celui  d'auguste ,  au 
mois  de  juillet  323.  Cette  promotion  eut  lieu  à 
Byzance,  suivant  Aurelius  Victor,  ou  à  Cbalcé- 
doine,  d'après  d'autres  historiens.  On  concilierait 
ces  contradictions  en  supposant  qu'il  y  eut  deux 
pTomolions.Quoi  qu'il  en  soit,Martinien,  enyoyé 
à  Lampsaque  pour  empêcher  Constantin  dépas- 
ser IBellespont, fut  bientôt  rappelé  à  Chalcé- 
doine,  par  Licinius,  qui  avait  résolu  de  livrer 
une  grande  bataille;  eHe  eut  lieu  le  18  septem- 
bre, et  se  termina  par  la  défaite  de  Liciuius  et 
de  Martinien.  Ils  furent  forcés  de  se  rendre  à 
CoDstantio,  qai  les  fit  tuer.  Martinien  ne  porta  la 
pourpre  que  deux  mois ,  et  les  historiens  du 
temps  ne  loi  donnent  que  le  titre  de  césar; 
mais  il  existe  de  lui  des  médailles  en  petit 
bronze,  frappées  à  Nicomédie,  qui  lui  donnent  le 

titre  à*augustus.  Z. 

AweUiu  Victor.  De  Cmi,,  4i  ;  EpUome,  41.  —  Zotlme. 
Il,  SS,  »,  M.  —  TllteaioDU  Histoire  det  Empereurs,  L  IV, 
p.  191,  etc.  —  Beauvals,  HiUoire  de*  Empereur*;  t.  il, 
p.  un. 

HARTiniEN,  théologien  du  dixième  siècle, 
sur  la  vie  duquel  on  a  peu  de  renseignements. 
Il  était  certainement  moine  bénédictin ,  comme 
le  prouvent  divers  passages  de  ses  Exerdia- 
tiones^  et  notamment  celui-ci  :  «  Cum  entm 
post  taies  cogitatus,  sub  imperio  priorum  meo- 
rom,secondum  regulam  Sancti-Benedicti,  in  mo- 
nasterio  stabilitatem  meam  affirmasse  cogitas- 
sem...  »  Les  auteurs  de  VBUtoire  Littéraire 
admettent,  par  conjecture,  qu'il  avait  fait  pro- 
fe»ion  an  monastère  de  Rebais,  près  de  Meaux. 
H  paraît  moins  douteux  qu'il  fut  ensuite  transféré 
au  monastère  de  Marmoutiers.  Le  principal  ou- 
vrage que  nous  a  laissé  Martinien  est  mal  cité 
dans  le  Glossaire  de  Ducange  sons  le  titre  de 
De  Monachorum  Laude  et  Inslitutione  :  le 
Tiai  titre  de  cet  ouvrage  est  Exerdlationes  ;  il 
existe  dans  un  seul  cahier  manuscrit  contempo- 
rain deraoteur,  peut-être  autographe,  qui  est 
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conservé  parmi  les  volumes  de  Saint-Germain- 
des-Prés ,  à  la  Bibliothèque  ira|)éri«Ie ,  sous  le 
num.  860,  où  il  commence  au  folio  33  de  ce 
volume.  Quatre  livres  composent  les  Exerei' 
tationes  de  Martinien;  les  deux  premiers  s'a- 
dressent aux  moines,  le  troisième  aux  chanoines, 
le  quatrième  aux  laïcs.  C'est  une  censure  de 
leurs  mœurs.  Le  passage  suivant  sur  les  mœurs 
des  moines,  au  commencement  du  dixième  siècle, 
mérite  d'être  cité  :  «  Celui  qui  ne  peut  préten- 
dre à  un  évêché  travaille  à  conquérir  une  ab- 
baye, ne  s'inquiétant  pas  d'avoir  à  rendre  raison 
non-seulement  de  lui-même,  mais  encore  de  ses 
subordonnés.  Celui  qui  ne  peut  posséder  une 
abbaye  soupire  après  une  prévOté,  se  disant  en 
lui-même  i  De  là  )e  monterai  plus  haut  /... 
Ceux  qui  n'ont  pu  s'élever  à  aucune  de  ces  char- 
ges restent  avec  regret  dans  le  cloître,  et  con- 
sacrent presque  tout  leur  temps  à  ne  rien  faire, 
à  bavarder,  à  médire,  à  murmurer.  Celui-ci  va 
interroger  un  passant  à  la  porte  du  monastère, 
apprend  des  nouvelles,  et  revient  les  trans- 
mettre à  ses  confrères.  Celui-là,  encore  tout  entier 
an  siècle,  se  vante  d'avoir  possédé  dans  le  siè- 
cle tant  de  clients,  tant  de  métairies,  tant  d'es- 
claves. Cet  antre  dit  qu'il  a  vu  tant  de  guerres, 
qu'il  y  a  pris  part,  et  montre  la  blessure  qu'il  a 
reçue  dans  tel  combat...  »  Cette  peinture  offre 
des  détails  curieux ,  racontée  avec  naturel ,  et 
non  sans  esprit.  Il  y  a  dans  le  troisième  livre 
deé  traits  non  moins  vifs  contre  les  chanoines. 
Mabillon  a  donné  au  public,  AnnaL^  1. 111,  la 
préface  des  Exercktationes. 

Au  feuillet  69  du  manuscrit  de  Saint-Germain 
commence  un  Sermon  anonyme ,  de  la  mémo 
écriture  que  les  Exerdlationes,  ?ious  croyons 
pouvoir  sans  hésitation  l'attribuer  à  Martinien, 
bien  que  les  auteurs  de  V Histoire  Littéraire 
n'en  fassent  aucune  mention.  B.  H. 

Hi*t.  Liitér.  de  ta  Pranee, —  Msbiilon^  jinnal.,  t.  III. 
—  Document*  inédU** 

MARTIN lÊRB  (Pierre-Martin  de  La),  voya- 
geur et  médecin  français,  né  à  Rouen,  vivait  au 
dix-septième  siècle.  Il  avait  été  reçu  maître  en  chi- 
rurgie lorsque  le  désir  des  aventures  le  poussa  à 
faire  de  lointains  voyages.  A  bord  des  bêtiments 
de  commerce  normands,  il  commença  |)ar  con- 
naître les  côtes  d'Asie,  de  la  Guinée  et  de  la 
Barbarie.  Il  se  rendit  ensuite  en  Danemark,  et 
fit  partie,  en  qualité  de  chirurgien,  de  l'expédi- 
tion envoyée  par  Frédéric  III  dans  les  contrées 
boréales  de  l'Europe  (  16.î3)  ;  il  visita  le  littoral 
de  la  Norvège ,  de  la  Laponie,  de  la  Russie  Jus- 
qu'à la  Nouvelle-Zemble ,  du  Groenland  et  de 
l'Islande.  Quelque  temps  après  son  retour  à  Co- 
penhague, il  revint  en  France,  et  continua  d'y 
exercer  Tart  de  guérir.  On  a  de  lui  :  Traité  de 
la  Maladie  Vénérienne,  de  ses  causes  et  des 
accidents  provenant  du  mercure;  Paris,  1664, 
1684,  in-16;  on  y  trouve  beaucoup  de  pratiques 
superstitieuses  mêlées  aux  rêveries  de  l'astro- 
logie judiciaire;  —  Le  Prince  des  Opérateurs; 
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RoaeD,  1664, 1668,  iii-12;  •—  Nouveau  Voyage 
vers  le  Septentrion,  où  Von  représente  le  natu- 
rel, les  coutumes  et  la  religion  des  Norvégiens, 
des  Lapons,  des  Kilopes,  des  Bussiens,  des 
Borandiens ,  des  Sff aériens,  des  Zembliens , 
des  Samoïèdes,  etc.;  Paris»  1671,  in- 12  fig. , 
souvent  réimpr.,  et  irad.  en  allemand,  en  anglais 
et  en  hollandais,  quoiqu'il  contienne  des  ob- 
senrations  rarement  exactes  et  un  grand  nom- 
bre de  légendes  merreilleuses  ;  c'est  la  première 
relation  écrite  par  un  Français  sur  les  pays  du 
Nord,  et  plusieurs  auteurs ,  entre  autres  Buffon, 
en  ont  invoqué  le  témoignage.  K. 

MARTisiivs  (Pierre),  philologue  navarrais, 
né  vers  1530,  mort  à  La  Rochelle,  en  1 594. 11  était 
trèft-versé  dans  les  langues  modernes  et  aussi 
possédait  très-bien  les  langues  latine,  grecque, 
hébraïque  et  chaldéenne.  Il  avait  appris  ces  der- 
nières à  Paris,  sous  J.  Mercier  et  Genebrard. 
Appartenant  à  la  religion  réformée,  il  fut  appelé 
par  les  Rochellois  pour  professer  dans  leur  ville 
(1572).  On  croit  qu'il  y  mourut.  11  avait  une  fort 
jolie  femme,  qui  fut,  dit-on,  Tune  des  premières 
maltresses  du  jeune  prince  de  Navarre  (depuis 
Henri  lY).  On  a  de  Martinius  ;  Oratio  habita 
de  Àcademia  a  Rupellensibus  instituta,  pro- 
noncé à  l'ouverture  de  ses  cours,  La  Rochelle, 
1572,  in-s**;  —  une  Grammaire  Hébraïque, 
souvent  réimprimée  et  trad.  en  allemand  et  en 
anglais;  —  une  Grammaire  Chaldatque,  dont 
l'impression  est  fort  remarquable;  ces  deux  ou- 
vrages parurent  réunis  en  1590.        L — z — s. 

Cbaudon  et  Delandlae,  DM.  Hitt.  —  P.  ColomesiliM, 
Gallia  OrientalU,  p.  87.  -  Morérl,  Grand  DieUHùt. 

MARTINO  d*Udine.  Yop,  Pellegriho  dU- 

DINB. 

MARTinO  Dl  BaUTOLOBKEO.  Voy.  BULGHE- 
RINI. 

MARTlifOT  (^enri),  horloger  français,  né  à 
Paris,  le  It  novembre  1646,  mort  à  Fontaine- 
bleau, le  4  septembre  1725.  Son  père,  Gilles  Mar- 
tinot,  valet  de  chambre  et  horloger  du  roi,  lui 
lit  étudier  son  art  sous  Le  Baleur,  à  Ruuen ,  et 
Louis  XIV  donna  au  jeune  Martinot  la  survi- 
vance de  son  père  en  1658.  De  retour  à  Paris, 
Henri  Martinot  apprit  les  mathématiques  et  le 
dessin,  et  imagina  quantité  de  machines  pour 
imiter  les  mouvements  des  astres.  11  succéda  à  son 
père  en  1669.  En  1672,  le  roi  lui  demanda  une 
horloge  en  globe  sur  la  surface  inférieure  duquel 
il  voulait  voir  le  mouvement  annuel  et  journa- 
lier du  Soleil  et  de  la  Lune ,  les  quantièmes  du 
mois,  les  jours  de  la  semaine,  l'heure  du  lever 
et  du  coucher  du  Soleil.  Martinot  aclieva  ce  tra- 
vail curieux  en  1677.  Il  commença  aussitôt  un 
second  globe  du  même  genre,  sur  lequel  étaient 
représentées  toutes  les  parties  de  la  Terre,  avec 
un  équateur  mobile  emportant  les  vingt- quatre 
heures  de  manière  à  montrer  à  la  fois  Theure 
qu'il  est  à  toutes  les  longitudes.  Le  Soleil  y  dé- 
crivait Ra  révolution  annuelle  dans  l'écliptique  : 


ce  globe  enfermait  quatre  mouvements  diffé- 
rents n'ayant  d'autre  principe  que  le  poids  de 
toute  la  machine,  de  sorte  qu'on  le  remontait 
en  le  soulevant  de  quelques  pouces.  Ce  morceau 
fut  achevé  en  1686,  et  était  suspendu  au  milieu 
du  cabinet  des  médailles  à  Yersailies.  A  la  même 
époque,  A^rtinot  composa  une  pendule  à  ré- 
pétition et  à  quantièknes  dans  une  boite  exécutée 
par  François  Girardon,  son  beau-père,  et  qui  fut 
placée  à  Trianon.  Poitly  ayant  présenté  au  roi 
un  calendrier  perpétuel  qu'il  avait  inventé,  mais 
dont  on  ne  pouvait  faire  usage  qu'en  tournant  à 
la  main  certaines  roues,  les  unes  tous  les  huit 
jours,  les  autres  tous  les  mois,  Louis  XIV  de- 
manda à  Mariinot  de  faciliter  l'usage  de  ce  calen- 
drier en  y  ajoutant  un  mécanisme  qui  dispensât 
de  tourner  les  roues  à  la  main  :  ce  que  Martinot 
exécuta.  En  1688  et  1689,  il  composa  deux  pen- 
dules à  bottes  d'argent,  l'une  pour  la  chambre  et 
l'autre  pour  le  cabinet  du  roi  k  Versailles.  Celle  de 
lacliambre,  quoique  d'un  très-petit  volume,  son- 
nait les  heures  et  les  quarts  et  était  chargée  d'une 
répétition  continuelle  ;  elle  marquait  aussi  les  mois 
et  les  quantièmes,  les  phases  et  quantièmes  de  la 
Lune,  et  les  jours  de  la  semaine.  Pour  celle  du  ca- 
binet, il  avait  fallu  composer  les  mouvements  sur 
la  forme  de  la  botte  qui  représentait  une  casso- 
lette; l'aiguille  était  fixe,  et  il  n'y  avait  de  mo- 
bile que  le  bord  du  vase  sur  lequel  étaient  gra- 
vées les  heures.  Martinot  fit  encore  un  grand 
nombre  d'ouvrages  pour  les  maisons  royales,  et 
composa  de  gi-ossea  horloges.  Il  mourut  d'acci- 
dent, j.  V. 

Morérl.  Grand  DM.  Hitt. 

MARTi9iO¥icz  (  Ignoce-Joseph  ),  physicien 
hongrois,  né  à  Pesth,  dans  la  première  moitié  du 
dix -huitième  siècle,  décapité  dans  cette  ville,  le 
20  mai  1795.  Entré  dans  l'ordre  de  Capucins,  il 
en  sortit  avec  l'auiorisation  de  ses  supérieurs, 
pour  aller  enseigner  à  l'université  de  Lemberg  la 
physique  et  la  mécanique.  Partisan  déclaré  des 
réformes  introduites  par  Joseph  H,  son  protecteur, 
il  fut  nommé  par  ce  prince  conseiller  impérial , 
prévôt  titulaire  de  la  cathédrale  d'Œdembourg 
et  abbé  de  Szazrar.  Membre  de  la  Société  des 
Illuminés,  il  prit  une  part  activée  la  conspiration 
tramée  en  1794  pour  exciter  une  révolte  à  Vienne. 
Arrêté  sur  la  dénonciation  d'un  de  ses  domes- 
tiques, il  fut  exécuté  un  an  après  avec  plusieurs 
nobles  hongrois,  ses  complices.  On  a  de  lui  : 
De  Micrometro,  ope  ct^jus  unus  digitus  geo^ 
metricus  dividitur  in  2,985,984  puncta 
quinti  or(fi»i5  ;  Lemberg,  1784,  in-4';  — /la 
AUitudine  Atmosphœrx,  ex  observalionibus 
astronomicis  determinata;  Lemberg,  1785, 
in-4»  ;  —  Prxlectiones  Physicx  expérimenta- 
lis;  Lemberg,  1787;  il  ne  parut  que  ce  premier 
volume  ;  ^  plusieurs  Mémoires  dans  les  CAe- 
mische  Annalen  de  Crell.  O. 

Meosel,  Uxikon.  —  Bioçr.   yiotir.  det  Confcsiporainff. 

J  MARTINS  (  Charles  -  Frédéric  ) ,  botaniste 
français,  né  le  6  février  1 806,  à  Paris.  Descendant 
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d'une  fomilied  orJgiiM  belge,  il  fut  reçu  docteur  à 
Paris  (1834)  ;  mais  il  abjuidoniia  bientôt  la  pra- 
tique médicale  pour  se  consacrer  k  l*étude  de  (a 
botanique  et  de  la  météorologie.  D*abord  aide- 
naturaliste  à  la  faculté  de  médecine,  puis  chargé 
d'un  cours  sur  les  sciences  naturelles  en  sa  qua- 
lité d*agrég6y  il  obtint  au  concours  vers  1847  la 
chaire  de  botanique  à  Montpellier»  où  il  est  en- 
core. Il  fit,  en  1838-1840,  partie  de  Texpédition 
scientifique  du  Nord,  dirigée  par  P.  Gaimard,  et 
effectua  arec  M.  Bravais  Tune  des  ascensions 
du  Mont-Blanc  les  plus  intéreKsantes  pour  la 
science.  On  a  de  lui  :  De  la  Phrénologie; 
Pari»,  1836,  in-8^;  —  Œuvres  d'hiitoire  na- 
turelle; ibid.,  1837,  in-8%  trad.  de  Gœthe;  — 
Mémoire  sur  tes  causes  générales  des  syphi- 
ttdes  ;  ibid.,  1838,  in-8<>  ;  —  Du  Microscope  et 
de  son  application  à  Vétude  des  êtres  orga- 
nisés;  ibid.^  1839,  in-8°;  —  Délimitation  des 
régions  végétales  sur  tes  montagnes  du  conti- 
nent ;  ibid.,  i841,  in-S**  ;  —  Cours  complet  de 
météorologie;  ibid.,  1843,  in- 18;  traduit  de 
Kaemtz  et  accompagné  de  notes;  —  Voyage  bo- 
tanique en  JSorvège  depuis  Drontàeim  jus- 
qu'au cap  Kord;  ibid.,  1841,  in-8«;  ^  Delà 
Tératologie  végétale;  ibid.,  1851,  in-4'';  — 
Terrains  superficiels  de  la  vallée  du  Pô; 
ibid.,  1851,  in-4«;  —  Le  Jardin  des  plantes  de 
Montpellier ;iM^  1854,  in-4^  En  1848  ce  sa- 
Tant  a  fondé ,  en  société  avec  MM.  Hœgheos  et 
Bérigny,  un  Annuaire  météorologique,  qui 
continue  de  paraître  chaque  année.  Enfin  il  a 
communiqué  beaucoup  de  notices  aux  Annales 
des  Sciences  naturelles,  à  la  Bibliothèque 
universelle  de  Genève,  au  Bulletin  de  la  So- 
ciété Géologique ,  à  la  Revue  des  deux  Mondes 
(Sur  les  glaciers  de  la  Suisse),  etc.  K. 

Boorqaelot  et  Manrj,  La  Utt.  /r.  eonttmp, 

MABTi.^FZZi  {Georges). en  latin  Martinu- 
situ,  prélat  et  liomme  d'État  croate,  né  en 
Croatie,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  assas- 
siné à  Alvinez,  le  18  décembre  1551.  Fils  d'un 
gentilhomme  nonimé  Utyschenitz,  il  adopta 
le  nom  de  sa  mère.  Vénitienne  de  naissance. 
Après  avoir  mené  pendant  treixe  ans  une  exis- 
tence chétive  dans  un  château  de  la  Transylvanie, 
où  il  avait  été  placé  par  Jean  Corvin,  il  passa  à 
l'âge  de  Tingt  ans  an  service  de  la  duchesse  de 
Teschen-Zisper,  dans  la  maison  de  laquelle  il 
exerça  l'emploi  de  chauffer  les  appartements. 
Reça  quelque  temps  après  comme  frère  servant 
dans  nn  couvent  de  l'ordre  de  Paul  l'Ermite,  il 
y  apprit  k  lire  et  à  écrire ,  et  fit  des  progrès  si 
rapides  dans  la  langue  latine,  que  ses  supérieurs, 
remarquant  ses  heureuses  dispositioAs,  lui  firent 
étodier  la  théologie  et  la  philosophie ,  et  rele- 
vèrent ensuite  à  l'office  de  prieur  dans  leur  cou- 
vent de  Czenstochow  près  de  Cracovie.  C'est  là 
que  Jean  Zapoly,  roi  de  Hongrie,  fuyant  en  lô28 
devant  iea  armes  victorieuses  de  son  rival  Fer- 
dioand  d'Ântridie,  apprit  à  le  connaître;  actif 
ft  plein  de  courage,  le  moine,  aidé  par  JérOme 

IVOOV.  UOCa.  GÉMÉB.  —  T.  XXXIT. 


Lasky,  entreprit  de  relever  la  fortune  du  roi. 
A  trois  reprises  consécutives  il  se  rendit  à  pied 
en  Hongrie,  pour  obtenir  des  partisans  de  Za- 
poly les  secours  en  hommes  et  en  argent,  avec 
lesquels  ce  prince  parvint  à  reprendre  l'avantage 
sur  Ferdinand,  et  à  s'emparer  de  Bude,  lorsqu^il 
eut  été  rejoint  par  l'armée  de  Soliman.  Nommé 
évèquede  Grosswardein,Martinuzzi  fût,  en  1540, 
chargé  avec  Pierre  Petrovitch  de  la  tutèle  do. 
Jean-SIgismond,  le  jeune  fils  de  Zapoly  ;  à  la  mort 
de  ce  dernier,  ils  firent  proclamer  Jean-Sigis- 
mond  roi  de  Hongrie,  contrairement  au  traité 
conclu  entre  Zapoly  et  Ferdinand,  d'après  lequel 
celui  des  deux  rois  qui  survivrait  à  l'autre  devait 
régner  sur  le  pays  tout  entier.  Ferdinand  ayant 
l'année  suivante  envoyé  une  année  pour  s'em- 
parer de  Bude,  Mariinuszi,  revêtu  d'une  armure 
complète,  dirigea  avec  succès  la  défense  de  la 
ville.  Soliman,  appelé  par  le  parti  de  Jean-Sigis- 
mond,  arriva  avec  des  troupes  considérables  et 
mit  les  assiégeants  en  déroute.  Ayant  occupé 
Bude  par  ruse ,  il  se  déclara  administrateur  du 
royaume  jusqu'à  la  majorité  de  JeanSigismond, 
auquel  il  promit  de  le  restituer  alors,  et  lui 
abandonnait  en  attendant  la  Transylvanie.  As- 
sistée de  Martinuzzi,  Isabelle  de  Pologne ,  mère 
du  jeune  prince,  parvint  à  établir  l'autorité  de  son 
fils  dans  ce  pays,  dont  elle  partagea  le  gouverne- 
ment avec  Martinuzzi.  Après  quelques  années  de 
bonne  entente,  Isabelle,  poussée  par  plusieurs  no- 
bles envieux  des  richesses  immenses  que  Marti- 
Duzzi  avait  su  acquérir,  lui  fit  demander  compte 
de  la  manière  dont  il  dépensait  les  revenus  du 
pays  ;  sur  sa  réponse,  qu'il  ne  s'expliquerait  à  ce 
sujet  qu'avec  son  pupille  lorsqu'il  serait  devenu 
majeur,  elle  lui  fit  enjoindre  par  Soliman  d'avoir 
à  se  soumettre  à  la  demande  de  la  reine  mère. 
A  la  nouvelle  de  cette  mésintelligence,  Ferdinand 
entra  secrètement  en  négociation  avec  Martinuzzi  ; 
il  lui  promit  l'archevèclié  de  Gran  et  le  chapeau 
de  cardinal  ;  en  retour,  le  moine  signa  un  traité, 
par  lequel  il  transférait  au  nom  de  Jean-Sigis- 
mond  la  Transylvanie  à  Ferdinand,  contre  la 
principauté  d'OppeIn  et  l'héritage  de  Jean  Za- 
poly, qui  était  tout  entier  entre  les  mains  du 
roi.  Prévoyant  qu'Isabelle  ne  ratifierait  pas  ces 
conventions,  Martinuzzi  rassembla  des  troupes, 
et  fit  dissiper  celles  que  la  reine  envoya  contre 
lui.  N'ayant  pas  réussi  à  entraîner  les  états  en- 
tièrement de  son  côté ,  il  alla  avec  Tlngt  mille 
hommes  assiéger  Karisbourg,  où  s'était  réfugiée 
la  reine  ;  mais  la  majeure  partie  de  ses  soldats, 
touchés  de  l'infortune  de  cette  femme ,  si  belle 
et  si  gracieuse ,  refusèrent  de  porter  les  armes 
contre  elle.  Le  moine  alors  demanda  une  entre- 
vue, implora  le  pardon  de  ses  fautes  et  rétablit 
les  choses  sur  l'ancien  pied.  Mais  Isabelle,  n'ayant 
plus  confiance  en  lui,  rassembla  les  états  à  Enyed, 
l'accusa  de  s'entendre  avec  Ferdinand  et  le  fit 
déclarer  coupable  de  haute  trahison.  Martinuzzi^ 
apprenant  l'approche  de  l'armée  envoyée  par 
Ferdinand  pour  occuper  le  pays  en  exécution 
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du  traité,  alla  préMBter  u  délMite  devant  les 
États ,  et  sut  tellement  gagner  les  esprits,  qu'l- 
Ml>elle »  abandonnée  f  se  retira  à  la  h&te  à  Karls- 
bonrg.  Sur  ces  entreftiites  Castaido,  commandant 
des  troupes  de  Ferdinand,  s'empara  du  pays; 
Isabelle  se  Tît  forcée  de  confirmer  au  nom  de 
son  fils  le  traité  conclu  par  Martinuzzi  ;  Fer- 
dinand lui  fit  remettre  cent  mille  ducats  pour  son 
douaire ,  et  fiança  une  de  ses  filles  à  Jean-Sigis- 
mond.  Soliman,  furieux  de  ces  conTentions,  pas- 
sées sans  son  consentement,  ordonna  à  Mohara* 
med  Sokoli ,  begler-bey  de  Romélle ,  de  faire  la 
conquête  de  la  Transylvanie  ;  Mohamed  s'em- 
para de  plusieurs  places;  mais  ayant  échoué 
dans  le  siège  de  Temeswar,  il  retourna  en  Ro- 
mélie.  Martinuzzi  et  Castaido  se  mirent  à  re- 
prendre les  forteresses  conquises  par  les  Turcs  ; 
au  sfége  de  Lippa  le  premier  conduisit  lui-même 
à  l'assaut  on  bataillon  de  Magyars.  Mais,  crai- 
gant  de  voir  arriver  l'année  suivante  Soliman 
avec  une  armée  formidable,  il  entra  en  pourparlers 
avec  la  Porte.  Castaido  en  avertit  Ferdinand, 
qui  venait  d'envoyer  au  moine  le  chapeau  de 
cardinal  ;  le  roi  Tantorisa  à  agir  contre  Marti- 
nuzzi, comme  il  l'entendrait.  Castaido  le  fit  poi- 
gnarder, et  envoya  son  oreille  toute  garnie  de 
poils  à  Ferdinand ,  auquel  elle  fut  remise ,  au 
moment  où  il  était  à  vêpres.  Le  cadavre  resta 
pendant-doux  mois  sans  sépulture  ;  enfin,  il  fut 
enterré  dans  la  cathéilrale  de  Karlsbourg.  Ce  ne 
fut  qu'avec  peine  que  Ferdinand  parvint  i  empê- 
cher que  le  pape  ne  prononçât  contre  loi  l'excom- 
munioatlon  pour  ce  meurtre.  On  a  remarqué 
que  les  assassins,  tous  Espagnols  et  Italiens,  pé- 
rirent misérablement  dans  Tespace  de  trois  ans. 
«  Martinuzzi  était  doué  de  fiicultés  extraordinaires, 
dit  Mailath  dans  son  Histoire  des  Magyars; 
il  avait  une  grande  connaissance  des  affaires; 
son  éloquence  était  persuasive,  toujours  appro- 
priée aux  circonstances.  Lui-même  était  Impéné- 
trable, au  point  qu'aujourd^hui  encore,  malgré 
tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  lui ,  son  véritable  but 
ne  peut  être  établi  avec  la  certitude  que  réclame 
l'histoire.  »  Ajoutons  encore  qu'au  milieu  de  sa 
puissance,  Martinuzzi,  touten  aimant  à  s'entourer 
du  plus  grand  luxe,  continuait  à  porter  sur  sa 
personne  son  simple  froc  de  moine.  Q. 

FUa  M  M€trtinu»%i  (  en  manuscrit  A  I.-1  bibliothèque 
de  Vienne,  ^i>to<r0f»r(^ne.  n*  90S).  —  Katona,  ffit' 
toria  critéca.  -^  hthTaafl,  Historia  de  nku»  Hungm^- 
ei$.  —  P.  Jovc,  Hiâtoria  nu  iêmparit.  —  Bctbleo.  UU- 
toria  de  rebut  Tram^lvaniGii.  —  Hammer,  Histoire  de 
Fempire  Ottoman. 

MARTiBANO  (Coriolano),  poète  dramati- 
que et  philologue  italien ,  né  à  Cosenza,  dans  le 
royaume  de  Naples ,  vera  la  fin  du  quinzième 
siècle,  mort  en  1557.  Il  entra  dans  les  ordres 
et  fut  nommé  évêque  de  San-Marco,  dans  la  Ca- 
labre,  par  le  pape  Clément  YII.  fl  assista  à  la 
première  session  du  concile  de  Trente  et  en  fut  éhi 
un  des  secrétaires.  Nommé  peu  après  secrétaire  du 
royaume  de  Naples  par  l'empereur  Charles-Quint, 
il  se  vendit  auprès  de  ce  prince  en  Espagne, où 
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il  mourut.  Antonio  Guldf.lda^s  une  lettre  à  Vea- 
paaien  Gonzagae»  citée  par  TIrabosdri  et  faus- 
sement datée  du  4  sepl^bre  155f ,  parie  de  la 
mort  de  Hartirano.  «  H  est  certain,  dit-il,  que 
e'est  un  grand  malheur  pour  sa  maison  et  pour 
les  belles-lettres  qui  perdent  beaucoup  en  lui , 
d'autant  plus  quil  avait  commencé  à  traduire  du 
grec  en  très-b^ux  vera  latins  héroïques  la  divine 
Iliade  d'Homère;  Il  en  avait  déjà  achevé  six 
Uvres,  et  c'eût  été  un  ouvrage  excenent  s'il  eût 
pu  le  mener  à  bonne  fin.  »  Martirano  n'afait 
rien  publié;  noais  son  neveu  Marzio  profita  de 
son  absence  pour  foire  paraître  un  choix  de  ses 
oeuvres  sous  ce  titre:  Tragœdix  Vttl;  Comœ- 
dUe  11;  Odyssex  Hb.  XI l  ;  Bairachomyoma- 
ehiaet  Argonautica;  Naples,  1556,  in-S"*;  les 
huit  tragédies  sont  :  Médée,  Electre,  Oippolytey 
Les  BacchanteStLes  Phéniciennes,  Le  Cyclope, 
Prométhéefi  Jésus-Christ  ;  les  deux  comédies  : 
Plutus  et  les  Nuées,  «  Ces  tragédies  et  ces 
comédies,  dit  Tiraboschi,  sont  plutôt  des  traduc- 
tions des  anciens  que  des  compositions  originales  ; 
mais  telles  sont  l'élégance  et  la  propriété  du  style 
que  peu  d*autres  poésies  peuvent  leur  être  com- 
parées. »  Tiraboschi  n'en  parlait  que  par  ouï- 
dire,  car  il  n'avait  pu  se  procurer  le  recueil>  ex- 
trêmement rare,  qui  les  contient.  Cette  rareté 
encouragea  un  plagiaire  à  fUre  réimprimer  sous 
son  propre  nom  les  huit  tragédies  et  les  deux 
comédies  de  Martirano,  avec  quelques  poésies  de 
M.  Ant.  Flaminio  et  de  Navagero  dans  un  recueil 
intitulé  r  Poésie  varie  latine  ed  italian)B  del 
P.  Maestro  />.  Gto;  Venise,  1737,  in-4*.  Ce  pla- 
giat ftit  démasqué  par  Volpi.  Bodoni  a  donné  une 
édition  du  t'hristus,  gr.  ln-8*,  sans  date,  avec 
une  traduction  en  vere  italiens.  Oo  a  encore  de 
Martirano  ÈpMolsB  familiares  ;  Naples,  1556, 
in-8*.  recueil  non  moins  rare  que  le  précédent.  Z. 
Ilfarl,  isUnia  degU  termori  nati  net  reono  di  Na- 
poli,  -  llrabMthly  Storia  deiim  Uttmratmru  UaiimuB, 
U  vit,  9.  111,  p.  SOO.  -  NotieUe  ktterarU  de  Vcoiae  ; 
Padoue,  17M,  lo-S".  —  De  Biire,  Bibliographie  inttrue- 
tive,  n*M04. 

■ARTIDS  (  Benri  ns  ) ,  botaniste  allemand , 
né  le  28  décembre  1781,  à  Radeberg,  en  Saxe, 
et  mort  à  Beriin,  le  4  aoftt  1831.  Il  partit  en  1804 
pour  Moscou ,  où  II  avait  été  nommé  sous-ins- 
pecteordes  musées  Impériaux,  et  fit,  de  18O8 
à  1811,  on  voyage  en  Sibérie,  en  Ukraine,  au 
Caucase,  etc.  En  1816  il  retourna  en  Saxe, 
pour  y  pratiquer  la  médecine,  et  vint  en  1828 
se  fixer  à  Berlin.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Prodromus  Florx  Mosquensis;MoÈCOO,  1812, 
et  (  2*  édit  )  Leipzig,  1817; ,—  De  Lepra  Tau- 
rica;  Leipzig,  1816  ;  même  ouvrage  enaileuNuid, 
Fribonrg,  18 1 9;  —  Bas  Kloster  Aliemzeile 
(  Le  Couvent  d'Altenzelle  )  ;  Fribonrg,  1820. 

H.  W. 

ConvenaiiorU'Lexikon. 

l  MARTivs  (  Charles  -  Frédérie-  Philippe 
de),  voyageur  et  naturaliste  allemand,  est  né 
en  1794,  à  Erlangen,  où  ton  père  était  pharma- 
cien. Il  apprit,  h  l'université  de  sa  ville  natale, 
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les  sdenoês  naturelles,  etfmbHa,  eDOore  étudiant, 
Pianiarum  Sorti  Erlangêfhiis  Enwneratiû 
{ Erlaogen,  1814  ),  et  Flora  Crfptogamica  Br- 
langensis  (  ibid.,  I8i7  }.  Reçu  docteur  eo  më- 
decîM,  a  prit  part  (de  1817  à  1820)  à  Texpé- 
ditioD  qu'etiToyèrent  au  Brésil  les  gouTenieniefits 
d'Autriche  et  de  Bavière.  Bien  quMl  ne  fAt  chargé 
que  des  travaux  botaniques  de  Texpéditlon ,  il 
s'occupa  aussi  d'ethnographie ,  de  statistique,  de 
géographie,  etc.  Il  en  publia  les  résultats  daus 
fieise  nach  Brasitien  (  Voyage  dans  le  Brésil); 
Munich,  1824-1832,  3  toI.,  ouvrage impoHant, 
ati<^si  riche  en  observations  qu'attrayant  par  son 
8t)le.  Spix,  enlevé  jeune  à  la  science,  a  fourni 
quelques  matériaux  à  la  composition  du  pre- 
mier volume.  Parmi  les  travaux  botaniques  qui 
se  rattachent  à  cet  ouvrage,  nous  citerons  : 
Nova  Gênera  et  tpecies  Plantarutn;  Munich, 
1824-1832,  3  vol., avec  400  pi.  color.;  —  Icô- 
nes PUintarum  Cryptogamicarum;  Munich, 
1828-1834,  avec  76  pi.  color.  ;  dans  les  Oenera 
et  Species  Pa/martim;  Munich,  1823-1845, 
3  vol.  grand  in-fol.,  avec  219  pi.  color.:  œuvre 
classique  sur  les  palmiers  de  l'Amérique  australe, 
exécuté  avec  magnificence.  Le  premier  volume 
contient  les  généralités;  le  second,  la  descrip- 
tion des  palmiers  brésiliens;  le  troisième,  une 
révision  systématique  de  tous  les  palmiers  con- 
nus, que  l'auteur  porte  au  nombre  de  582,  tandis 
que  Linné  n'en  comptait  que  15,  et  Humboldt 
(en  1816) que  99.  M.  deMartius  entremêle  ses 
descriptions  d'admirables  peintures.  Des  vnes 
pittoresques,  représentant  la  végétation  propre  à 
chaque  contrée  décrite ,  et  esquissées  par  d'ha- 
triles  artistes,  accompagnent  l'ouvrage  sur  les 
palmier»,  ainsi  que  la  Flora  Brasiliênsis.  Dans 
les  Reden  und  Vortraege  ueber  Gegenstaende 
atu  dem  Gebiele  der  Naturforschung  (  Dis- 
cours et  Leçons  sur  des  sujets  d'histoire  natu- 
relle), Stuttgard,  1838,  ainsi  que  dans  plusieurs 
antres  petits  écrits,  M.  de  Martius  fait  très-ingé- 
nieusement ressortir  le  côté  contemplatif  et  moral 
de  la  science.  Quelques-uns  de  ses  nombreux 
écrits  sont  consacrés  k  de  simples  familles  et  es- 
pèces végétales,  telles  que  les  Amaranthacées 
(B<Nin,  1825);  les  Sriocaulées  (Bonn,  1833); 
VErgthroxylon  (Munich,  1840),  etc.  D autres 
renfemient  d'excellentes  descriptions  du  Brésil 
et  de  ses  habitants  :  tels  sont,  Die  PJlanten  vnd 
Thiere  des  tropischen  America  (  Les  Plantes 
et  les  Anniaox  de  l'Amérique  tropicale  )  ;  Mu- 
nich, 1831;  —  Dos  Naturetly  die  Kranhàei- 
îen^  das  Arzneffthum  und  die  Beilmittel  der 
Vrbtwohner  Brasiliens  (  Le  Naturel ,  les  ma- 
ladies ,  la  médecine  et  les  moyens  tliérapeutiques 
des  alwrigènes  du  Brésil) ;  Munich,  1843,  etc. 
Toid  encore  d'antres  écrits  botaniques  de 
M.  de  Martios  :  Conspeetus  Regni  vegetaMis 
secundum  Characteres  morphologicos  ;  Nu- 
remberg, 1835;  —  Sgstema  Materiw  medicœ 
vêgetabiUs  Brasiliênsis;  Lciptig,  1843;  ^ 
Die  Kartoffelepidemie  der  ietzten   Jahre 


(  L*épidémie  des  Pommes  de  terre  dans  ces  der- 
nières années)  ;  Munich,  1842  ;  —  Amœnitales 
BotanicdB  Monacenses;  Francfort,  1829-1831, 
mais  son  principal  titre  de  gloire  c'est  sa  Flora 
BrasiliensiSt  travail  monumental,  entrepris 
sous  les  auspices  des  gouvernements  d'Autriche 
et  de  Bavière  et  dont  de  1H40  à  1857  il  a  pam 
à  Stuttgard  10  volumes  in-fol.  Quelque  nom- 
t>reux  que  soient  les  savants  qui  y  ont  coopéré, 
il  faut  reconnaître  que  c'est  aux  efforts  persé- 
vérants de  M.  de  Mariius ,  que  nous  devons  cet 
ouvrage  magnifique,  encore  inachevé.  On  sait 
que  le  Brésil  est  le  pays  le  plus  riche  en  vé- 
gétaux. M.  deMartius  n'en  estime pasà  moins  de 
soixante  mille  le  nombre  de  toutes  les  espèces, 
dont  environ  vingtHûoq  mille  ont  été  introduits 
dans  les  jardins  où  sont  oonservés  dans  1^  her- 
biers d'Europe* 

M.  de  Martius  est  secrétaire  perpétuel  de  l'A- 
cadémie royale  des  Sciences  de  Munich ,  et  en 
cette  qualilé  il  a  prononcé  les  éloges  de  Schrank, 
Beraelius,  Kielmeyer,  Zuccarini,  Oken,  Link,  etc. 
Comme  professeur  à  l'université  de  cette  ville,  il 
réunit  de  nombreux  élèves,  et  brille  par  une 
grande  clarté  d'exposition.  II.  W. 

(knnenatunu- Ijexikcn.  —  ^ugA.  allç.  ZeUunti 
(  arrU  1887  ).  —  Rapport  de  M.  4.  Hàurj  «Uni  le  Sui- 
letin  de  la  Société  de  (géographie  (  t.  iS.tSie;.  —  OEu^ 
vre»  d'Alphonse  de  CandoUe. 

martoubll  {J'^.an),  écrivain  catalan,  né  à 
Valence,  vivait  au  quinzième  siècle,  mort  vers 
1460.  Ses  compatriotes  le  regardent  comme 
le  Boccace  de  leur  idiome,  c'est-à-dire  comme 
le  premier  qui  sut  s'exprimer  avec  grâce  et 
naturel  en  maniant  une  prose  légère  et  simple. 
Il  trailuisit  en  langue  limousine  ou  catalane  les 
trois  premières  parités  d'un  des  romans  les 
plus  curieux  de  la  classe  des  récits  chevaleres- 
ques. Tirant  le  Blanc,  com|)osition  dont  Cer- 
vantes a  fait  nn  pompeux  éloge ,  en  l'appelant 
«  un  trésor  de  contentement  et  sous  le  rapport 
du  style  le  meilleur  livre  qui  soit  au  monde  •. 
Cet  ouvrage,  dont  l'origine  n'est  pas  bien  connue, 
fut,  âce  qu'on  pense,  écrit  vers  1430.  Martorell 
avait  sons  les  yeux  une  rédaction  portugaise; 
après  sa  mort,  la  quatrième  partie  fut  traduite  par 
Jean  deGaIbo,  et  le  tout,  dédié  à  don  Pernand  de 
Portugal,  ducde  Viseu,  frère  d'Alphonse  V,  fut  im- 
primé a  Valence  en  1490,  in-folio.  Le  traducteur 
dit  que  l'ouvrage,  d'abord  écrit  en  anglais,  avait 
ensuite  été  traduit  en  portugais  ;  ce  texte  anglais, 
sll  a  existé,  est  aujourd'hui  ignoré  (t).  L'édition 

(1)  On  pourrait  supposer  qu'il  y  a  li  une  de  ce»  ficUons 
babUaelle!!  ehex  les  antenn  de  romant  chevaleresques, 
qnl  donntleat  vnlootlera  leon  œuvres  comine  trsduUe* 
de  l'arabe,  du  grec, etc.,  et  quau  fond  Martorell  est  un 
écrivain  original  et  non  un  traducteur.  Ctf  qu'il  y  a  de 
certain,  eV«t  qn*nne  vrande  partie  de  l'hUtoIrc  de  Tirant 
le  Bbnn  se  passe  dans  1 1  Grande* Bretagne  rt  à  la  cour 
do  roi  d'Aoff'cterre.  On  a  avanc(%  mais  *»n*  preuve,  que 
Martorrll  était  venu  à  I^ndrcs  roiume  fslsant  partie  de 
la  suite  du  duc  de  *  olmbre,  Prdro,  fils  de  Jean  I",  et 
qn*U  avait  recueUll  les  traditions  sur  icsqaeile^  il  avait 
éitùé  son  auvre.  il  a  placé  dès  le  début  l'histoire  de  Goj 
de  Warwick,  paladin  tout  anglais .  qu'il  appelle  GUlem 
de  VerTyeli. 

4. 
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originale  de  Tirant  lo  Blaneh,  gros  in  folio  de 
338  feuillets^  est  un  des  livres  les  plus  rares 
qui  existent;  il  paraît  qu'il  n'en  reste  que  deux 
exenrjplaires,  l'un  à  Rome  au  Vatican ,  Vonite  au 
Musée  Britannique(  fonds Gren ville),  acheté  pour 
lOô  livres  sterling  à  la  vente  de  Richard  Héber, 
qui  Tavait  payé  300 guinées  (8,000  fr.  environ). 
Une  autre  édition  (  Barcelone,  1497,  in-folio  )  est 
également  d'une  rareté  excessive.  En  1511  parut 
à  Valladoltd  en  espagnol  Tblstoire  del  invincibie 
cavcdlero  Tirante  el  Blanco»  On  ne  connaît  que 
cette  édition  de  cette  traduction,  et  on  n'en  a  pas 
vu  d'exemplaires  dans  les  ventes  publiques  de- 
puis près  d'un  siècle.  Celui  qu'avait  obtenu  le 
bibiiopliile  Gaignat  s'adjugea  en  1763  pour  la 
somme  de  36  fr.  ;  il  irait  peut-être  aujourd'hui 
à  1,500  fr.  C'est  sur  l'espagnol  qu'a  été  faite  la 
traduction  italienne  de  Leiio  de  Manfredi,  publiée  ^ 
à  Venise  en  1538,  in-é";  réimprimée  dans  la  ' 
même  ville  en  1566  et  161 1.  L'édition  primitive, 
très -peu  commune,  est  fort  recherchée;  en  1847 
un  bel  exemplfiire  fut  payé  401  fr.  à  la  vente  de 
M.  Libri.  Il  ne  peut  être  question  ici  de  donner 
une  analyse  de  r<rant  te  Btanc  ;nùas  dirons 
seulement  que  cette  production,  assez  connue  en 
France  par  la  traduction  fart  libre  et  abrégée 
qu'a  donnée  le  comte  de  Caylus  (vers  1737, 
2  vol.,  et  1775,  3  vol.),  offre  en  son  genre  un 
mérite  véritable  :  il  y  a  de  l'originalité,  de  l'in- 
vention et  parfois  des  épisodes  fort  scabreux^ 

G.  B. 

Ximrao,  Eieritom  det  refno  dêTalmtetat  p.  ts.  — 
A.  Butero,  Crusea  praoenzale,  —  Antonio,  BUMotkeea 
JHUpana.  —  BMMhi^ue  des  Bomans,  octobre  178S, 
t.  Il,  p  S-68.  —  BibiUUheca  Heàtriana,  p.  VI,  n*  SMo. 
—  Bibliotkwa  GfênvUkaa,  p.  714.  -  Dunlop,  iiUtorif 
<tf  Fietion,  t.  lit  p.  7S^8.  —  Bepertorio  jâwurieano ;  Lon- 
dres, 1SS7,  t  IV,  p.  87-eo. 

MARTORBLLi  {Jacqueê)^  archéologue  italien, 
né  a  Naples,  le  10  janvier  1699,  mort  le  21  jan- 
vier 1777.  Entré  dans  les  ordres,  il  enseigna  au 
séminaire  de  sa  ville  natale  successivement  les 
belles-lettres,  l'hébreu  et  les  mathématiques.  Ap- 
pelé en  1738  à  suppléer  Antonio  di  Fusco  dans 
la  chaire  de  littérature  grecque  à  l'université  de 
Naples,  il  fut  nommé  professeur  titulaire  en  1747. 
Trente  ans  après  il  obtint  la  chaire  de  littérature 
grecque.  En  1758,  il  avait  été  chargé  de  mettre 
en  ordre  et  d'expliquer  la  collection  d'inscriptions 
rassemblée  autrefois  par  Jos.  Pontanos.  On  a  de 
Martorelli :  De  regia  Theea  Calamaria;  Naples, 
1756,  2  vol.  10-4";  à  propos  d'un  vase  du  musée 
de  Naples,  qui,  d'après  Martorelli,  avait  été  une 
iécritoire,  l'auteur  fait  l'histoire  complète  de  l'é- 
criture; —  De  Àmphietioniàus  : — In  Arthe- 
vnuta  nwnismata  Animadversiones  ;  ^  Dis- 
sertazione  filologiche  sopra  diversi  argomenti 
éi  tLntica  erudizione;  —  De  pxderastia 
Crxetrrum;  —  Dette  antiche  colonie  venute 
in  A apo/i;  Naples,  1764-1778.  3  vol.  in-4°  :  cet 
ouvrage,  rempli  de  savantes  recherches,  fut  pu- 
blié sous  le  nom  de  Manineca,  disciple  de  Mar- 
torelli ; — plusieurs  dissertations  ;  des  discours  et 


poésies  en  grec  et  en  latin  ;  —  une  excellente  tra- 
duction de  la  GfXimmaire  Grecque  de  Port- 
Royal,  avec  notes  et  additions;  Naples,  1752, 
2  vol.  in-8*.  O. 

Uomini  Uhulrl  <U  Nopofi ,  t.  1.  —  OlotUoUinl,  M- 
Mioik.  NapoUUtna.  —  Jtgermaon,  Magazin  der  ttali$' 
nisekenlÀUratur^t  II.  —  Hlnchlng,  HUtor,  Hanâbuck- 

M  ART08  (  Ivan-Petrovich  ),  sculpteur  russe , 
né  vers  1755,  à  Itchnia  (  Petite-Russie),  mort  le 
17  avril  1835,  à  Saint-Pétersbourg.  11  trouva  une 
protectrice  généreuse  dans  la  grande-duchesse 
Bilarie  Feodorowna  (depuis  impératrice),  qui 
l'envoya  étudier  à  Rome  aux  frais  du  gouver- 
nement Nommé  en  1794  professeur  de  PAca- 
demie  des  Beaux-Arts,  il  en  devint  membre 
bientôt  après,  puis  directeur.  Non-seulement 
ce  fut  le  plus  éminent  scnipteqr  que  la  Russie 
eût  jamais  produit ,  mais  même  11  aurait  passé 
pour  tel  dans  tout  autre  pays.  Il  avait  de  U 
noblesse,  une  grande  vérité  d'expression  et 
beaucoup  de  hardiesse  dans  sa  manière.  On  le 
trouvait  supérieur  à  Canova  dans  l'art  des  dra- 
peries, et  il  avait  une  habileté  extrême  dans 
l'arrangement  d'un  bas- relief.  Le  nombre  de  ses 
oeuvres  est  très-considérable,  et  les  plus  impor- 
tantes sont  des  monuments  publics ,  tels  que  le 
groupe  colossal  du  patriote  Minin  et  de  Poz- 
harsky,  en  bronze,  à  Moscou;  le  mausolée  de 
l'empereur  Alexandre,  k  Taganrog;  la  statue  du 
duc  de  Richelieu,  à  Odessa;  le  monument  de 
Potemkin ,  h  Cherson ,  et  celui  de  Lomonosov, 
à  Arkhangel.  On  lui  doit  encore  plusieurs  statues 
de  saints  dans  l'église  de  Grussino  et  un  admi- 
rable bas-relief,  décorant  le  mausolée  de  la 
grande-duchesse  Hélène  Paulowna,  et  qui  repré- 
sente L* Hymen  éteignant  sa  torche,        K. 

Nagler,  Weues  attgem,  KUntUerlexUUm. 

MARTYR  (  Wiltiam  ),  historien  anglais ,  né 
en  1562,  à  Exeter,  où  il  est  mort,  le  12  avril 
1617.  En  sortant  d'Oxford,  il  étudia  le  droit,  et 
obtint,  en  1605,  l'emploi  d'ardiiviste  dans  sa 
ville  natale.  U  est  connu  par  l'ouvrage  intitulé  : 
The  Bistory  and  tivesofthe  Kings  o/Engiand, 
/rom  Wittiam  the  Conqueror  unto  the  end  o/ 
the  reign  of  hing  Henri  Vili^;  Londres, 
1616,  in-fol.;  réimpr.  en  1628  et  en  1638,  avec 
des  portraits  gravés  par  Elstracke;  cette  troi- 
sième édition  contient  de  plus  les  règnes  d'Ed- 
ward VI,  de  Mary  et  d'Elisabeth.  K. 

Prince,  ff^erthUt  of  Devon, 

MARTTir  (/oAn),  botaniste  anglais,  né  le 
12  septembre  1699,  à  Londres,  mort  le  29  jan- 
vier 1768,  à  Chelsea.  Fils  d'un  marchand  de  la 
Cité,  il  embrassa  à  seize  ans  la  carrière  du  com- 
merce; mais  il  avait  une  telle  passion  pour  les 
lettres  que,  sans  négliger  ses  travaux  ordinaires, 
il  consacra  à  l'éhide  une  grande  partie  de  la 
nuit,  se  contentant,  pendant  plusieu»  années , 
de  quatre  heures  de  sommeil.  Le  pharmacien 
Wilmer,  plus  tard  démonstrateur  au  jardio  de 
Chelsea,  lui  inspira,  en  1718,  le  goût  de  la  bota- 
nique, et  grêce  aux  conseils  de  Patrick  Blair  et 
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de  Sherard  il  y  fit  bienlAt  de  rapides  progrès. 
Dès  lors  il  se  mit  à  traduire  Yffiitoire  des 
Plantes  qui  naissent  aux  environs  de  Paris, 
deToomefort,  entreprit  à  pied  de  longues  ex- 
corsions  daus  les  cainpagoes  enviroDoanles,  éCa- 
diaot  les  plaotes  et  les  insectes ,  et  s'attachant 
surtout  à  examiner  toute  chose  par  lui-même , 
et  non  d'après  les  opinions  d*antrul.  Ayant  connu, 
Ters  1731,  le  célèbre  Dilienius»  il  contribua 
à  fonder  ayec  lui  et  d'autres  savants,  parmi  les- 
quels OD  remarque  Deering,  Thomas  Dale  et 
Philip  Miller,  une  société  de  botanique,  qui  se 
réunit  d'abord  au  café  deTArc-en-ciel,  puis  dans 
une  maison  particulière  ;  cette  société  subsista 
CDTÎroa  cinq  ans,  et  Sfartyn,  qui  en  fut  le  se- 
crétaire, lui  communiqua  diTerses  observations 
sur  les  feoilles  séminales  et  sur  le  sexe  des 
plantes.  Ce  fut  probablement  à  cette  époque 
qn*il  renonça  tout  à  fait  au  négoce  pour  se 
lirrer  à  Tétûde  de  la  médecine.  Après  avoir  dé- 
cliné, par  on  excès  de  modestie,  l'offre  qu'on 
hii  avait  faite,  en  1 723,  d'entrer  à  la  Société  royale 
de  Londres,  il  consentit,  l'année  suivante,  à  en 
bire  partie,  et  se  montra  fort  assidu  à  s'associer 
aux  travaux  de  cette  compagnie,  si  l'on  en  juge 
par  les  mémoires  insérés  dans  le  recueil  des 
PhiiosopMcal  Transactions.  En  1735  il  ouvrit, 
sur  la  bi»tanique,  un  cours  qoi  eut  on  tel  succès 
qu*à  la  recommandation  de  sir  Hans  Sloane ,  il 
fat  chargé  d'enseigper  cette  science  à  l'univer- 
sité de  Cambridge  (1727).  Après  la  mort  de  Ri- 
chard Bradley ,  il  y  devint  professeur  en  titre 
(1733)  ;  mais,  forcé  d'interrompre  bientôt  ses  le- 
çons, il  se  remit  à  l'étnde  de  la  médecine,  qu'il 
pratiqua  pendant  le  reste  de  sa  vie  sans  avoir 
pris  le  grade  de  docteur.  En  1761,  il  résigna  sa 
chaire  à  son  fils  Thomas  Martyn ,  qui  était  d'une 
activité  infatigable,  prit  part  à  presque  toutes 
les  grandes  entreprises  littéraires  qui  eurent  lieu 
de  son  vivant;  nous  rappellerons  princi)>alemait 
sa  collaboration  an  Grub-street  Journal  (1737, 
2  vol.  in- 12),  espèce  de  revue  satirique,  où  ses 
articles  sont  signés  d'un  B,  et  au  General  DiC" 
tionarff  ineluding  Bayle,  pour  les  tomes  I  à  ni, 
in-fol.  Hooston,  son  ami,  lui  a  dédié  un  genre  de 
plantes  (Martynia)  delà  fomille  des  bignonées. 
On  a  de  John  Martyn  :  Tabulée  synopticx 
Plantarvm  o//leinalium;  Londres,  1726,  in«fol.; 
il  a  soivi,  pour  la  classification,  le  système  de 
fUj;^  Met  Aodus  Plantarum  circa  Cantabri- 
giam  nascen IHim  ;  Londres,  1727,  in- 1 2  :  c'est 
noe  édition  nouvelle,  mais  corrigée  avec  soin, 
do  catalogue  alphabétique  de  Ray  ;  —  Historia 
Plantarum  rariorum  (décades  V);  Londres, 
17)8-1736,  hi-fol.,  avec  50  dessins  de  Van 
Hoyaom;  trad.  en  allemand  par  F.-W.  Panzer, 
HoreinlMÎrg,  1797,  in-fol.  La  création  du  jardin 
botmique  de  Cambridge,  à  laquelle  Martyn  oon- 
tribna,  donna  lien  à  cet  ouvrage,  le  plus  beao 
CD  ce  genre  qui  eût  alors  paru  en  Angleterre 
après  celui  de  Catesby  ;  toutefois  les  dessins  ont 
pea  de  netteté;  il  n'y  a  pas  de  caractères  anato- 


miques,  et  les  synonymes  sont  peu  nombreux  ; 
—  VirgilU  Maronis  Georgica;  Londres,  1741, 
{0.4».  __  VirgiVs  Bucolies;  Londres,  1749, 
13-4°.  C'est  sur  ces  deux  ouvrages  que  reiiose  la 
réputation  de  Martyn;  personne  n'a  plus  que 
lui  contribué  è  éclairdr  le  texte  du  poète  sous 
le  rapport  de  l'agriculture  et  de  la  botauique.  La 
version  anglaise,  quoique  subtile  dans  quelques 
passages,  en  est  généralement  exacte.  Quant 
aux  notes,  elles  sont  pleines  d'intérêt;  —  DiS' 
sertations  and  critieal  Memarks  upon  the 
jEneids  of  Vtrgil;  Londres,  1770,  in- 12  :  pu- 
bliées par  son  lils.  John  Blartyn  a  traduit  :  TVmr- 
neforts  Hiitory  o/the  Plants  growing  about 
Paris,  with  many  additions;  Londres,  1732, 
2  vol.  in«8^;—  De  Materie  tnedica,  de  Boer- 
haave;  ibid.,  1740,  in-8*;  —  Treatise  of  the 
aeute  Disenses  of  Infants,  de  Walter  Barris  ; 
ibid.,]742,in-8^;— ^eifioir«o/^Ae  royal  Aca- 
demy  oj Sciences  at  Paris;  ibid.,  1742,  6to1. 
in-8°,  abrégé  fait  avec  Cliambers.  En  outre,  H  a 
publié  en  1731  la  Collection  of  Voyages  and 
travels  de  Churchill ,  et  il  a  continué  l'abrégé 
des  Philosophical  Transactions  de  Lowthorp 
et  Jones  (1734  à  1756,  à  vol.  in  4**).  Il  a  laissé 
un  grand  nombre  de  manuscrits  sur  divers  su- 
jets de  science  et  de  littérature.         P.  L— t. 

Tti.  Murtyo .  NotUê  i  la  t«te  d«s  Ennarquet  sur 
rÉnétOê  —  ReeA .  Ctclopsedia.  —  Pulieoey,  SkeUhm 
0/  Botang,  —  Cufiw.  HisL  det  Sciences  natur.,  IV.  — 
Gorbain.  kemùirt  of  John  and  Tkonuu  Martifiu  pro- 
fcêtors  of  àatmng  :  Lond.,  laio.  ln-8». 

MARTTif  (Thomas),  botaniste  anglais,  fils 
du  précédent,  né  en  1735,  à  Chelsea,mort  le 
3 juin  1825,  à  Patenhall  (comté  de  Bedford). 
Après  avoir  pris  ses  degrés  à  Cambridge,  il  de- 
vint un  des  agrégés  du  collège  de  Sidney-Sus- 
sex.  En  1761  il  succéda  h  son  père  comme  pro- 
fesseur de  botanique  h  Cambridge,  et  garda  cette 
chaire  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Depuis  1771  il 
toi  en  même  temps  pourvu  de  divers  bénéfices 
ecclésiastiques.  En  1778  il  fit,  avec  on  jeune 
homme  dont  il  dirigeait  l'éducation ,  un  voyage 
à  travers  la  France,  T Italie  et  la  Suisse.  A  son 
retour,  il  occupa  pendant  près  de  quarante  ans 
le  poste  de  secrétaire  honorairede  la  Société  pour 
l'amélioration  de  Tarobitecture  navale.  Il  fut 
membre  de  la  Sodété  royale  de  Londres.  Savant 
afiable  et  modeste,  il  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  sur  la  botanique,  la  littérature  et  la  * 
morale,  où  l'on  trouve  autant  d'érudition  que 
de  clarté.  On  a  de  Ini  :  Plantx  Cantabri- 
gienses;  1763,  in-8*  :  suivant  le  système  de 
Linné;  —  Description  and  account  of  the  Bo» 
tanical  Garden;  1763,  in-4";  —  The  Bnglish 
Connaisseur;  Londres,  1766,  2  vol.  in-12;  -- 
Catalogus  Horti  Cantabrigiensis  Botanici; 
1771, 1772,  in-8<';  —  The  Antiquities  of  Her- 
culaneum,  1773,  t.  I,  in-4*;  trad.  de  l'italien 
avec  LetUce;  —  Eléments  of  Natur  al  History  ; 
1775,  in-S**;  —  Le  Conchyliologiste  universel, 
dessiné  et  peint  d'après  nature ,  et  arrangé 
selon  Ifi  système  de  Pauteur  (en  anglais  et  en 
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français);  Londres,  1782,  17ft4  ou  1789,2  vol. 
in- fol  ,max.;  —  RouiSêau*s  Lettêrs  on  the  élé- 
ments o/àotany;  Londres,  1785,  1787,  2  ?ol. 
In-»*;  —  Sketch  ùf  a  Tour  thrôuçk  France, 
SvoHiêrland  and  Valy;  Lomires,  1787,  In-S*; 
—  Exposé  succinct  d'un  établissement  partie 
eulier  formé  pour  instruire  la  jeunesse  dans 
Vart  d^expliquer  et  dépeindre  des  sujets  d'MS' 
toire  naturelle  (en  anglais  et  en  français); 
Londres,  1789,  ln-4*;— il wo^Aer  Timrin  italy, 
trad.  en, français  en  1791  ;  —  Flora  rtistiea; 
Londres,  1792*1794,  4  vol.  in-4*  pi.;  --  The 
English  Entomologist  ;  Londres,  1792,  gr.«n-4o, 
comprenant  tous  les  insectes  coléopt^s  qui  se 
trouvent  en  Angleterre;  il  y  a  des  exemplaires 
avec  le  texte  français;  —  The  Language  of 
Botany,  a  dietionary  with/amiliar  e/rplanû" 
tions  ;  Lmârei ,  1793,  1796,  1807,  in-8®;  •— 
A  rancit  or  natural  history  ofSpiders;  Londres, 
1793,  in-4«  fig.;  —  Psyché,  figures  ofnon  des- 
cript  lepidopterousinsects  ;ljOii^r.,  1797,  in-4*, 
fig.  U  a  aussi  donné  nne  édition  augmentée  da 
Oardener*s  and  Botanist's  Dictionary  de  Mil- 
ler; Lood.,  1603-1807, 4  vol.  in-fol.,  flg.  P.  L— T. 
jéwifuil  Biograpkif,  iStt. 

MARTTif  {Henry),  orientaliste  anglais,  né 
en  1781,  àTruro  (Comouaiiles),  mort  le  18  oc- 
tobre 1812,  à  Tokat  (  Asie  Mineure).  Il  était  fils 
d'un  ouvrier  mineur,  et  fut  élevé  i  Cambridge, 
où  il  professa  quelque  temps  comme  agrégé.  En 
1803  il  prit  les  ordres.  Cédant  aux  exhortations 
du  révérend  Charles  8imeon,  qu'il  connut  vers 
cette  époque ,  il  résolut  de  partager  les  trairaux 
des  missions  évangéliquea,  et  s'embarqua  en 
1805  pour  les  Indes.  Il  résidait  an  Bengale  en 
qualité  de  chapelain ,  et  avait  déjà  rédigé  plu- 
sieurs petits  traités  religieux  pour  l'instruction 
des  néophytes,  lorsqu'il  entreprit  de  traduire  le 
Nouveau  Testament  en  hindoustani ,  en  arabe  et 
en  persan.  En  1811  il  se  rendit  à  Chiras,  afin  d'y 
trouver  les  secours  nécessah^s  à  cette  dernière 
version;  au  bout  d'une  année,  le  soin  de  sa  santé, 
détruite  par  rinflueoce  du  dimatetpar  l'exoèsdu 
travail,  le  força  de  reprendre  la  route  de  l'Angle* 
terre.  Il  moomt  en  voyage  dans  une  ville  de  la 
Turquie  d'Asie.  On  a  de  lui  :  The  New  Testa- 
ment of  J,'0,,  iranslated  into  the  hindooS' 
ianee  language  from  the  original  greek;  Cal- 
cutta, 1815,  In-S**;  la  première  édition  est  de 
1808;-*-iVotmm  TestamentftmJ,»C,e  grxcoin 
persicam  linguam  datum;  Saint-Pétersbourg, 
1816,  in-4^.  L'auteur  avait  confié,  avant  de 
quitter  Chiraz,  le  manuscrit  de  cette  version  à 
sir  Gore  Oiiseley,  ambassadeur  d'Angleterre  à 
Téhéran  ;  ce  dernier  en  fit  foire  une  copie,  et  ta 
communiqua  au  shah  de  Persp,  Feth-Ali,  qui  lui 
témoigna  par  lettre  la  satisfaction  qu'il  avait 
éprouvée  d«  celle  lecture.  A  son  r<»lour,  sir  0. 
Ousrlfy  remit  le  manuscrit  à  la  Société  biblique  de 
Péterabourg.  On  a  encore  de  H.  Martyn  des  Mé- 
moires posthumes,  écrits  en  anglais,  et  publiés  à 
Londres;  1821,  tn  12.  K. 


John  sarment,  Mewtoifo  ttf  rsv.  H.  Martin:  LMAreii 
Ittl,  ln-8«;  16*édU..  IIM.  -  SilTMUv  de  S«C7,  dan*  le 
Joum.  desSavanti^  sept.  1S16.—  Banet.  Magaz.,  ISll,  V|. 

MARTTR  (Pierre).  Toy. AwcniEhA. 

M ARiTCELLi  (  Franccsco  ),  érudit  italien,  né 
en  1625,  à  Florence,  mort  le  25  juillet  1713,  à 
Rome.  Reçu  dodeur  à  PIse ,  il  fut  ordonné  prêtre, 
etâ'ét;iblit  à  Rome,  où  sou  oncie,  l'abbé  Giuliano 
Marucelli,  lui  résigna  deux  riches  abbayes  qu'il 
possédai!  dans  le  royaume  de  Naples.  Il  lit  de 
sa  fortune  l'usage  le  plus  libéral,  visitant  les  hô- 
pitaux, distribuant  de  larges  aumônes  aux 
pauvres,  cultivant  les  lettres  et  encourageant  les 
écrivains  de  ses  deniers.  On  a  de  lui  un  vaste 
répertoire  conservé  en  manuscrit  à  Florence,  et 
qui  contient  en  112  vol.  in-fol.  Tindex  de  toutes 
les  matières  traitées  dans  les  ouvrages  qu'il  avait 
lus.  La  nombreuse  et  riche  bibliothèque  de  Ma- 
rucelli ,  qu'il  avait  léguée  à  sa  ville  natale ,  de- 
vint publique  en  1752. 

Son  frère,  Giovanni- Filippo ,  mort  en  1680, 
à  Florence ,  fût  ministre  du  grand-duc  et  eut 
la  réputation  d'un  homme  fort  Instruit.         P. 

Vomint  Ulustri  Toteani,  IV,  4>9.  —  StorUt  Utterana 
<ettaUa,  X,  160.  ~  Jreadi  wtorUs  1,  SM.—  A.  M.  Ban- 
dlDl*  Eiogio  Storieo  Mi'  mMutta  F.  JUaruçfUi;  L^ 
Tourne,  n64,  lii-s». 

marclaz  {Jacob '  François  Marol.v  ou), 
général  français,  né  le  6  novembre  1769,  à 
Leisiiamm  (diocèse  de  Spire),  mort  le  10  juin 
1842,  au  château  de  Fllain  (Haute-Saône).  En- 
fant de  troupe  dans  un  régiment  de  hussards,  il 
passa  par  tous  les  grades  inférieurs,  et  prit  part 
depuis  1792  aux  campagnes  de  la  république  en 
Belgique,  en  Vendée,  sur  le  Rhin  et  en  Suisse. 
Il  venait  d'être  nommé  chef  de  brigade  lorsque, 
quelques  jours  après  la  bataille  de  Zurich ,  il 
engagea  un  brillant  combat  avec  les  Russes,  leur 
fit  quatre  cents  prisonniers,  et  reçut  cinq  coups 
de  feu  dans  la  poitrine-  Sa  belle  conduite  à  l'ar- 
mée du  Rhin  lui  valut  un  sabre  d'honneur. 
Général  depuis  1804,  il  servit  dans  la  guerre 
de  Prusse,  s'empara  de  vingt-sept  pièces  de  ca- 
non au  combat  de  Golyinin ,  contribua  par  plu- 
sieurs charges  de  cavalerie  au  succès  de  la  ba- 
taille d'Eyiau,  et  fit,  eu  avant  de  Labiau,  poser 
les  armes  à  un  corps  de  cinq  mille  hommes.  Il 
ne  rendit  pas  moins  de  services  durant  la  cam- 
pagne d'Allemagne  :  ainsi  à  Wagram  il  enleva 
onze  pi^es  de  canon  et  enfonça  trois  bataillons 
carrés.  Une  blessure  dangereuse  qu'il  avait  re- 
çue h  la  jambe  l'obligea  de  renoncer  à  Tactivifé. 
Élevé  au  grade  de  général  de  division  (12  juillet 
1809),  il  se  retira  à  Besançon,  place  dont  il  garda 
le  commandement  jusqu'à  la  fin  de  l'empire,  et 
qu'il  sut  en  1814,  avec  de  faibles  ressources,  con- 
server intacte ,  malgré  un  blocus  qui  dura  près 
de  quatre  mois.  Cette  belle  défense  fit  dire  à  Na- 
poléon :  «  Je  savais  Marulaz  brave,  mais  je 
croyais  Besançon  pris.  »  Au  second  retour  des 
Bourl  uns,  Marulaz  fut  mis  à  la  retraite;  il  avait 
été  créé  en  1808  baron  de  l'empire.  Un  de  sesfilâ 
est  aujourd'hui  général  d*infanterie.         P.   L. 

Ly«vlns  et  Verdot,  Fastes  de  la  Légion  d'Honneur,  If. 
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HimvLLB  (  Mkhêlê  9ÊnntU9  TAiiCA«iiorà  ), 
un  des  meineort  poètes  latins  de  ta  renaisiéneei 
mort  en  1500.  Grec  d'origine  et  nslif  de  CkHis** 
tsQtino^le,  il  Ait  «tnenë  en  Italie  après  la  prise 
deoetteTîMe.  IIMdIa  les  lettres  greo()ues  et  la- 
Unes  *  Venise,  et  la  philosophie  à  Padone.  Il 
prit  «nsafle  pour  subsister  ta  profession  des 
armes*  et  servit  som  les  ordres  de  son  compa- 
triote RaUo.  An  ndUeu  des  hasanis  de  la  vie  mi- 
lilaire,  il  composa  quatre  livres  d*épl9rammeii 
trois  KTtes  d'Aymnfff,  et  on  poème  InadieTé, 
De  Prineipttm  InitUtUiom.  Tovtei  ces  poé- 
sies sont  en  latin.  Les  ÉpUframme»  sont  dédiées 
h  Laurent  de  Médiois,  son  protectenri  et  se 
composent  en  génémi  de  pelites  pièces  dais 
le  ftenre  de  Martial  ;  quelqnes-olies  ont  œpen^ 
ifant  plus  d'étendue,  et  ce  recueil  contient 
en  outre  nne  hMigoe  ÉlénU  à  Ntœra  »  dans  la- 
quelle le  poète  ^ne  des  détails  sur  ses  mal** 
hears.  Ses  Hymnes ,  qu'il  intitule  Bymni  ha- 
furmles,  parce  qu'il  y  célèbre  la  nature,  ne  sont 
pas  consacrés  an%  saints  du  christianisme, 
rnais  ani  dieux  de  la  mythologie.  Un  des  plus 
remarqQablesest  l'hymne  ûu  Soleil^  qui  rappelle 
1«  manière,  les  idées  et  parfois  le  talent  de 
Locrèoe.  Comme  son  compatriote  Gémiste  Plé- 
thon,  dont  il  n'avait  pas  d'ailleurs  le  génie  élevé 
et  solide,  il  était  trèsHipposé  aux  croyances  chré^ 
tiennes,  et  penchait  vers  le  paganisme  interprété 
philosophiquement.  Sa  vie  fut  agitée.  «  C'était 
on  esprit  inquiet»  dit  Bayle,  et  il  ne  trouva  Ja- 
mais une  assiette  ète»  ni  pour  son  corps  ni  poilt 
ses  études.  »  Manille  avait  épousé  Alessandra 
Scala,  nne  des  plus  belles  et  àès  plus  spirituelles 
perMttnes  de  Florence.  Politlen,  qui  avait  été  mû 
rival  malhenreox,se  vengea  do  poète  préfëré  par 
<h»s  vers  satiriques  très-amers.  Manille,  en  reve- 
n  int  de  Toltenra,  où  il  avait  visité  on  ami,  se  noya 
(!ans  la  petite  rivière  de  la  Cecina.^  Les  Epi- 
grammata  de  Manille  parurent  à  Rome,  1493, 
in-4*  ;  on  en  dte  nne  édition  de  1490,  et  les  deux 
premiers  livres  savaient  été  publiés  précédem* 
ment.  Les  ÉpUfratnmêi  et  les  Bffmnes  réunis 
parurait  à  Florence,  1407»  iB^^  Un  supplément 
à  cette  édition  fht  publié  sons  ee  titre  :  MaruH 
S€nim:^uMâ9mêpi9ttmmainnunqHnm  alias 
imprma;  Fane,  1615»  in*M)  une  édition  plus 
complète,  fotitulée  :  ifJHpmMmaficm  Likrt  qua- 
tuor, Aymnomm  UM  quaiuor,  tfenim  quin- 
que  et  aiia  qnwdam  èpiqrnmmata^  parut  à 
à  Bresda,  1&31,  in*8*;  elle  a  été  reproduite  à 
Piris,  i56l,in-16.  S. 

BBdv.  De  CneeU  Ututtrihtt»  lM9w»  9f^êcm  m«fth 
nt  kmmMilm  um  ngjfaiitraftiftSug.  •«-  Bnrnicr,  D*9X^ 
Ubms  Cnecit^  iisdemque  iuterarum  in  Italia  imtaura' 
lorMw.  —  Bayle,  Dictionnaire  Historique,  —  Tlrabo*- 
cbl.  5fori«  tfWia  Uitertvra  ttatiena,  t.  VI, p.  il.  — 
Gtefncaé,  HUUHrê  *rls  lUtératmre  itaUeruUy  p.  iTl. 

HAKVLLB  {Pt.  ).  Yûff.  Madholtco. 

MABiTLO  (Marco),  érudit  dslmate,  né  le 
1 8  août  1450«  à  Spatato ,  où  11  est  mort,  le  5  jan* 
vier  15)4.  Après  avoir  perdu  celui  de  ses  IVères 
qo'il  chérissait  le  plus,  il  renonça  au  monde 


ponr  vivre  dans  un  lieu  retiré  i  où  il  coneatra 
tons  ses  instants  à  l'étude  et  an  culte  de  Dieu. 
Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu*il  a  composés, 
on  dte  de  lui  :  De  rutlone  bene  viven^i  per 
exempta  Sanctorum^  Vi  libri;  A  verso,  1601; 

—  DeSvangeliis^  libri  FI/,- Venise,  1516, in-4^ 

—  Quinquageuta  paraboUs;  Venise,  1517, 
in-8*;  ~  Vita  D.  Hieronymi,  dans  les  Scrip- 
tares  Kerum  Bmnqàr.^  III  ;  —  Hegum  Dal- 
matiss  et  Croatix  Gesta^  dans  les  Script.  Re- 
rum  Daltnat.  de  Lucio ;  —  Sforia  di  Qiuditttt, 
lib,  VI;  Venine,  1523,  1627,  écrite  en  langue 
illyrienne;  —  Inseriptiones  Dalmaiise  qux  in 
Vaticana  Bibliotheca  reperiuntnr;  Venise, 
1673,  10*4*^;  -^Poemata,  en  sept  livres.       P. 

Pr.  Ratali,  Biôgr.  dt  Marco  Mftruto,  dans  îtt^rieum 
Sacrum  da  P.  l'aria ti,  t.  11.  -  G.  QUublcb,  DMonario 
delta  Daimaiia,  i«s-to(. 

HARCLLCS  (Mareus),  mimographe  latin, 
vivait  dans  le  second  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
D'après  Jules  Capitolin,  il  tourna  en  ridicule  les 
empereurs  Marc-AorMe  et  iEIius  Verus,  et  ne 
fut  pas  puni,  il  paraît  qu'il  obtint  une  réputation 
durable,  puisque  deux  siècles  plus  tard  saint 
Jérôme  vanta  l'élégance  de  son  style  {stropham 
eleganti  sermone  eonjlctam  ).  Il  ne  reste  de  ce 
poète  qu*un  court  fragment,  qui  contient  un  jeu 
de  mots,  et  suivant  Servius,  une  faute  de  gram- 
maire. 

Un  autre  M AROLLts ,  pocte  calabrais  du  cin- 
quième siècle,  (It  des  vers  à  réloge  d'Attila  après 
la  priRc  de  Padoue,  en  453.  Il  y  coropardit  le  rot 
des  Huns  à  un  dieu,  et  le  disait  Issu  des  dieux. 
On  rapporte  qu'Attila ,  mécontent  de  ces  Hatte- 
ries,  Gt  brûler  l'ouvrage  et  châtier  le  poète.  (  Voy, 
Fabriciiis)  ,  Bibliotheca  Latina  médise  et  in- 
fimœ  œtatis,  t  V.)  Y. 

J.  CapltoltQ ,  Marco»  AnUmiui^  8.  —  ScrTlua,  ad  Firg» 
Bctoç.,  7, 16  ;  ad  j£n>,  7,  4M.  —  Saint  Jérôme,  Âd  Pam- 
piaeh.jéi>otog..,  I.  II.  —  Vottiaa,  De  Poetii  telin4f . — 
Bnthe,  Poetm  McenM  LaUnorum,  t  VI,  p.  t69. 

^■AiicitB (  Don  Âlejandro  ) ,  géographe  gua- 
témalien, né  au  commencement  de  ce  siècle. 
Tout  ce  que  l'on  savait  d'un  peu  exaet  tou- 
chant la  géographie  de  l'Amérique  centrale  se 
réduisait  naguère  ani  docnmenls  surannés  ou 
incomplets  de  Juarros,  lorsque  après  la  déclara- 
tion de  l'indépendance  don  Marure  se  voua , 
comme  D.  Jo/é  del  Valle ,  à  l'étude  physh|Ue  de 
ce  pays  ;  malheureusement  ses  nombreux  écrits 
sont  encore  Inédits  ;  on  cite  de  lui  comme  synnt 
été  imprimé  :  Memaria  sobre  et  canal  de  Ni- 
earagua  ;  —  Efemerides  delos  Hrchos  notables 
aeaecidos  en  la  Republica  de  Centto  America, 
desde  el  atio  1621  hasta  et  de  1842;  Gua- 
temala, 1844,  10-8*^.  Son  travail  le  plus  impor- 
tant, et  trop  peu  connu  en  Europe,  a  été  gravé 
par  les  soins  du  gouvernement  :  Ulas  de  Gutt" 
temaUit  en  oeho  carias  formadus  y  grabadas 
en  Guatemala  «  c'est,  dit  le  savant  M.  Squier, 
un  travail  exact  ».  P.  D. 

Dœamentt  partknttteft. 

HAftUaCBLLI  OU  MARIIGCBLLI  (  GioVOnni^ 
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Stefano),  peintre  de  Técole  florentine,  né  en 
Ombrie,  vers  1584,  mort  à  Pise,  en  1656.  Fort 
jeune  encore,  il  vint  se  fixer  à  Pise,  où  il  fat  élève 
d* Andréa  Boscoli.  Il  a  enrichi  sa  patrie  adoptive 
d'an  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  le  plus  re- 
marquable est  le  Repas  d'Abraham  et  des 
Anges  (1628).  Indiquons  encore  -.Sainte  Ca^ 
therine  ;  Saint  Charles  Borromée  en  prière  ; 
et  la  façade  à  fresque  du  Palaizotto  ;  V Ascen- 
sion à  Pistoja;  et  Saint  Michel  à  Florence.  Ma- 
rusoelii  fut  enterré  dans  le  Campo-Santo  de 
Pise,  dont  il  avait  retouché  quelques  peintures, 
et  un  monument  y  fut  élevé  à  sa  mémoire  par 
ses  élèves  Ascanio  Penna  de  Péroase  et  Vin- 
cenzo  da  Torto  de  Pise.  £.  B— ii. 

Baldinucel,  NiditU  —  Orettl,  Mem&rie.  -  OrlandI, 
Laazt,  TIcozil.  —  Tolomei,  Guida  di  Pistoja.  -Morroua, 
Pisa  Ulustrata.  —  Ftntoizl,  Guida  di  Pirenzê, 

MARVKiL  (ilmaiid  db),  troubadour  fran- 
çais, né  dans  une  famille  obscure,  à  Marveil  en 
Périgord,  mort  vers  1200.  Sa  capacité,  son 
esprit  loi  procurèrent  rentrée  de  la  cour  de 
Roger  II,  vicomte  de  Béziers ,  surnommé,  Tail- 
iefer;  Famour  qu'il  conçut  pour  la  vicomtesse 
Adélaïde,  fille  de  Raymond  V,  comte  de  Tou- 
louse, le  rendit  poète;  il  célébra,  snivant  l'usage 
du  temps,  sa  passion  et  ses  peines;  sa  versili- 
cation  facile  offre  du  naturel  et  de  la  tendresse. 
Exilé  par  suite  de  la  jalousie  d'un  amant  plus 
heureux  et  plus  illustre,  Alphonse  IX,  roi  de 
Castille ,  il  chanta  avec  délicatesse  les  tourments 
de  l'absence.  Il  mourut,  à  ce  qu'on  pense,  avant 
sa  belle,  laquelle  expira  en  1200.  11  resie  de  ce 
troubadour  des  pièces  de  vers  nombreuses,  et 
quelques-unes  sont  d'une  étendue  considérable. 
M.  Raynouard  en  a  publié  plusieurs,  et  il  en 
existe  d'autres,  jusque  ici  inédites.  G.  B. 

Mlliot,  autoiré  des  Tronàadourt,  1. 1,  p.  69.  —  Papon, 
Foyaçe  Uttéraire  dans  la  Prmenee,  p.  m.  —  Raj- 
nouard.  Choix  des  Poésies  de»  Troubadoun^  t.  II.  p.  t58; 
III,  lW-tt6;  IV,  401  418;  V,  46.  -  Histoir-e  LUtértUre  de 
ia  Pranee^  l.  XV,  p.  441.  -  Pamntte  oecitanlen,  p.  il. 
—  Olea,  Leèm  ttnd  f^erke  der  Troubadours^  p.  iio. 

MARTELL  (  André  ) ,  écrivain  satirique  an- 
glais ,  né  à  Kingston-upon-Hull,  dans  le  York- 
sUre,  le  15  novembre  1620,  mort  à  Londres,  le 
16  aoôt  1678.  Son  père  était  maître  d'école  et 
ministre  de  l'église  de  Kingston.  Admis  au  col- 
lège de  La  Trinité  à  Cambridge  en  1635,  il  se 
laissa  enttatner  l'année  suivante  par  des  agents 
deR  Jésuites,  qui  cherchaient  alors  à  faire  despro- 
sélites  parmi  les  jeunes  gens  des  universités,  et  se 
rendit  à  Londres.  Son  père  le  ramena  à  Cam- 
bridge, où  il  poursuivit  ses  études  avec  honneur 
et  prit  le  grade  de  bachelier  es  arts.  Il  voyagea 
ensuite  en  Hollande,  en  France,  en  Italie,  en 
Espagne.  Cette  excursion  lui  permit  d'apprendre 
plusieurs  langues  du  continent  et  aussi  d'exercer 
sa  verve  poétique  et  satirique.  11  se  moqua  d'un 
certain  Flecknoe,  prêtre  anglais  h  Rome,  et  tourna 
en  ridicule  un  Français,  Tabbé  Lancelot-Joseph 
de  Maniban,  qui  prétendait  connaître  les  carac- 
tèrep  des  personnes  qu'il  n'avait  jamais  vues  et 
prédire  leur  bonne  ou  mauvaise  fortune  d'après 


l'inspection  de  leur  éeriture.  Ces  oeux  satires 
sont  les  souvenirs  presque  uniques  des  sept  an- 
nées de  voyage  de  Marveil  ;  on  sait  de  plus  qu'il 
passa  quelques  années  à  Constantinople  et  qu'il 
y  servit  de  secrétaire  à  l'ambassadeur  anglais 
près  de  la  Porte.  En  1653  nous  le  voyons  de 
retour  en  Angleterre,  et  employé  par  Olivier 
Cromweil  comme  gouverneur  d'un  M.  Dation, 
sans  doute  un  de  ses  protégés.  En  1857  il  fut 
associé  à  Milton  dans  la  charge  de  secrétaire  latm 
du  protecteur.  Un  peu  avant  la  restauration ,  il 
devint  membre  de  la  chambre  des  communes 
pour  sa  Tille  natale  dans  le  parlement  qui  siégea 
à  Westminster  depuis  le  25  avril  1660  et  dans 
celui  qui  ouvrit  sa  session  le  8  mai  1661.  Ses 
électeurs  furent  si  contents  de  sa  conduite  qu'ils 
lui  assignèrent  une  belle  pension  pour  tout  le 
temps  qu'il  continuerait  de  les  représenter,  ce 
qui  dura  jusqu'à  sa  mort.  Hull  fut  probablement 
le  dernier  bourg  qui  paya  son  représentant. 
L'ancien  secrétaire  de  Cromweil  crut  prudent 
de  ne  pas  s'exposer  à  la  réaction,  et  il  alla  passer 
en  Hollande  et  en  Allemagne  les  deux  premières 
années  de  ia  restauration.  A  peine  de  retour,  il 
consentit  à  suivre,  en  qualité  de  secrétaire,  lord 
Carliste,  ambassadeur  extraordinaire  en  Russie, 
Suède  et  Danemark.  Il  ne  reprit  sa  place  au 
pariement  qu'en  1665,  et  dès  lors  il  semble  qu'il 
ne  manqua  plus  aucune  session.  Depuis  cette 
époque  jusqu'en  1674  il  adressa  régulièrement  des 
rapports  au  maire  et  à  la  corporation  de  Hull 
sur  les  actes  des  deux  chambres.  La  corruption 
de  la  cour,  la  politique  arbitraire  et  déloyale  du 
ministère  jetèrent  Marveil  dans  l'opposition.  Mal- 
gré ia  légèreté  de  ses  manières,  il  était  sincère- 
ment attaché  à  la  liberté  civile  et  religieuse.  Il 
n'avait  pas  d'éloquence  et  prenait  rarement  la 
parole;  mais  la  vivacité  de  son  esprit,  tempérée 
par  on  fonds  de  bon  sens,  lui  assurait  de  l'in- 
fluence sur  beaucoup  de  membres  des  deux 
chambres.  Le  comte  de  Devonshire  était  avec  lui 
dans  des  termes  d'inUmité,  et  le  prince  Rupert 
lui  demandait  des  conseils.  En  1672  il  engagea 
la  polémique  à  laquelle  fl  doit  priocipalemeni&a 
célébrité.  Voici  quelle  en  fut  l'occasion.  Le  doc- 
teur Samuel  Parker, depuis  évèque  d'Oxford, 
homme  de  talent  et  de  savoir,  mais  défenseur  >i- 
rulent  du  pouvoir  arbitraire ,  venait  de  publier, 
avec  une  préface,  V Apologie  de  l'évèque  Bram- 
hall ,  contre  l'accusation  presbytérienne  de  pa- 
pisme. Marveil  attaqua  cette  préface  dans  la  Ré- 
pétition mise  en  prose  ^  pamphlet  dont  le  titre, 
que  nous  citons  en  entier,  indique  assez  l'esprit 
sarcastique  :  The  Rehearsal  transprosed,  or 
animadversions  on  a  late  book,  intituled  :  A 
Préface  showing  what  grounds  there  are  of 
fears  and  jalousies  ofpopery,  the  second  im- 
pression with  additions  and  amendements. 
London,  printed  by  J.  D.  for  the  assigns  of 
John  Calvin  and  Théodore  Beza^  at  thesign 
of  the  King*s  Indulgence ,  on  the  south  side 
ofthe  Lake  JUman;  andsold  by  N.  Fonder 
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in  Ckancery-Lane^  1672,  in-S*.  Le  titre  de  ce 
pamphlet  est  empronté  en  partie  à  la  eomédie 
du  duc  de  Buckingham  intitulé  le  Rehearsal; 
et  comme  le  duc  s'y  était  moqoé  de  Dryden  sons 
le  nom  àt  Bayes  ^  Marvell  appliqua  ce  nom  à 
Parker.  Celui-ci  répondit  dans  un  Reproofto  the 
Rehearsal  transprosed ,  et  Marrell  répliqua  en 
ajoutant  une  seconde  partie  à  son  pamphlet,  il 
ne  se  contenta  pas  de  réfuter  les  propositions 
avancées  par  Parker  dans  la  préface  de  VApa- 
logiez  il  poursuivit  les  doctrines  de  son  adver- 
saire jusque  dans  VEcclestasttcal  Polity  publiée 
en  1670.  Le  docteur  ne  riposta  pas.  «  Parker, 
dit  Bumet,  après  avoir  pendant  plusieurs  années 
diverti  la  nation  par  ses  livres  virulents,  fut  at- 
taqué par  le  satirique  le  plus  amusant  de  l'époque, 
qui  écrivait  dans  on  genre  burlesque,  mais  d*une 
manière  d  particulière  et  si  divertissante  que 
depiiia  le  roi  jusqu'aux  marchands  ses  livres 
forent  lus  avec  grand  plaisir.  Ils  rabattirent  les 
prétentions  non-seulement  de  Parker,  mais  aussi 
celles  de  tout  le  parti;  car  Tantenr  du  Rehearsal 
transprosed  eut  tous  les  hommes  d'esprit  de  son 
côté.  Swift  dans  son  Conté  du  tonneau,  parlant 
an  sort  ordinaire  des  écrivains  qui  répondent  à 
d'antres  et  du  pen  de  temps  que  vivent  leurs  réfu- 
tations, dit  :  «  Il  y  a  cependant  une  exception,  c'est 
lorsque  no  génie  distingué  juge  à  propos  de  ré- 
futer des  sottises;  ainsi  nous  lisons  avec  plaisir 
la  réponse  de  Marvell  k  Parker,  quoique  le  livre 
anquel  il  répond  soit  depuis  longtemps  oublié.  » 
Exdté  par  le  succès  de  cette  première  polé- 
mique, Marvell  se  laissa  facilement  entraîner  à 
one  seconde.  Le  docteur  Turoer  avait  attaqné 
le  traité  d'Herbert  Croft,  évéque  de  Hereford , 
intitulé  The  naked  Truth,  or  the  true  state 
oj  the  primitive    Church,  et  écrit  dans  le 
sens  de  la  modération  et  de  la  tolérance.  Mar- 
▼ell  répondit  à   l'adversaire  d'Herbert   Croft 
dans  le  pamphlet  suivant  :  Mr.  Smirke,  or  the 
divine  in  mode,  being   certain  annotations 
ttpon  the  animadversions  on  The  naked  Truth, 
kfçether  with  a  short  historical  essay  con^ 
4xrning  gênerai  eouncils ,  creeds  and  impo- 
sitions in  matters  of  religion,  by  Andréas  Ri- 
vêtus  Junior.    Anagrammatised  «  Res  nuda 
▼entas»,  1676,  in-4*.  Le  dernier  ouvrage  de 
Marvell,  publié  de  son  vivant,  fut  un  pamphlet 
politique  qui  a  pour  titre  :  An  account  of  the 
growth  of  Popery  and  arbitrary  govern^ 
ment  in  England;  more  particularly,  from 
the  long  prorogation  of  november  1675,  en- 
dïng  the  15  <A  of  february  1676,  till  the  last 
meeiing  of  parliament,  the  16  ofjuly  1677; 
167S,  in-fol.  Ce  pamphlet,  le  plus  hardi  que  l'au- 
temr  eôt  publié,  l'exposa  à  des  menaces  sérieuses; 
et  quand  il  mourut  peu  de  temps  après,  on  soup- 
çoona  qu'il  avait  été  empoisonné.  Marvell  dans 
U  mdéié  était  réservé  et  silencieux  ;  c'était  seu- 
lemeot  avec  des  amis  sûrs  qu'il  se  livrait  à  sa 
gaieté  naturelle.  Il  était  alors  le  plus  charmant 
canseor.  Ctiarles  lî,  qui  aimait  son  esprit  et  crai- 


gnait sa  malice,  essaya  de  l'acheter,  et  s'étonna 
de  le  trouver  incorruptible.  Cependant  il  n'avdit 
aucune  fortune,  et  l'on  rapporte  que  le  jour  même 
où  il  refusait  mille  livres  du  premier  ministre 
tord  Damby,  il  était  réduit  à  emprunter  une  gui- 
née.  Cook  publia  les  Œuvres  d'André  Marvel)  ; 
Londres,  1726,  2  vol.  in- 12,  qui  ne  contiennent 
que  ses  poèmes  et  ses  lettres.  Le  capitaine 
Edouard  Thompson  en  publia  une  édition  plus 
complète  en  1776,  3  vol.  in-4*.  Z. 

Cook.  yie  de  Morvelt,  en  tête  de  son  édition.  —  Bio- 
çraphia  Brilanniea.  —  Disraeli,  (fuarrels  of  Aluthort, 

—  Chalniere,  Ceneral  Biographieal  DietUmar^.  —  En- 
glUh  Cifclopœdla  (Biography). 

MARTT  { Louis) f  graveur  français,  né  à  Ver- 
sailles, le  15  mai  1815,  mort  à  Paris,  le  15  no- 
vembre 1850.  Élève  de  Jules  Dupré,  il  gravait 
à  l'eau-forte,  et  avait  en  quelque  sorte  retrouvé 
le  procédé  do  vernis  mou.  C'est  dans  cette  ma- 
nière, pittoresque  et  expéditive,  mais  trop  égale 
et  sans  finesse,  qu'il  a  gravé,  avec  M.  A.  Mas- 
son  ,  la  collection  des  liecamps  de  M.  Paul  Pé- 
rier,  quelques  Diaz,  et  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux modernes,  des  Cabat,  des  Corot,  etc.  Il 
a  lui-même  composé  bon  nombre  de  paysages 
agréables.  Il  dessinait  vite  et  bien  ;  il  était  d'une 
grande  fécondité  :  ses  productions  ne  manquent 
d'ailleurs  ni  de  vigueur  ni  de  franchise ,  et  il  a 
beaucoup  fait  pour  la  popularité  de  quelques 
maîtres  modernes.  11  laissait  en  mourant  une  fa- 
mille sans  ressources.  Marvy  a  publié  en  1844 
une  suite  de  vingt  eaux-fortes  sous  le  titre  de  Un 
Été  en  voyage.  J.  V. 

Paul  Manu,  duos  L'Événement  du  15  noveicbre  iSSO. 

—  Charles  Blanc,  Manuel  de  F^imateur  dTEstampes. 

MARX  {Jacques),  médecin  allemand,  né  à 
Rome,  en  1743,  mort  à  Hanovre,  le  24  janvier 
1789.  Juif  de  naissance.  Il  voyagea  en  Hollande 
et  en  Angleterre,  où  il  fut  en  relation  suivie  avec 
le  célèbre  Fothergill.  Il  devint  médecin  de  la 
cour  de  l'électeur  de  Cologne ,  et  alla  plus  tard 
exercer  son  art  à  Hanovre.  On  a  de  lui  :  Ob- 
servationes  medicx;  Hanovre,  1774-1787, 3  vol. 
in-8°  ;  les  deux  derniers  sont  écrits  en  allemand; 

—  Fon  der  Schvfind-Lungensucht  undden  Mit- 
teln  wtder  dieselbe  (  De  la  Phtbisie  pulmonaire 
et  des  moyens  à  employer  contre  cette  maladie)  ; 
Hanovre,  1 78  & ,  in-  8*'  ;  —  Geschichte  der  Eieheln 
(Histoire  des  Glands);  Dessau.  1784  et  Leipzig, 
1789,  ln-8*;  cet  ouvrage  a  beaucoup  propagé 
l'usage  du  gland  de  chêne  dans  plusieurs  affec- 
tions du  bas- ventre  et  de  la  poitrine;  —  Ueber 
die  Beerdigung  der  Todten  (Sur  la  Sépulture 
des  Morts);  Hanovre,  1787,  in-8*;  écrit  en 
faveur  des  inhumations  promptes  en  usage 
chez  les  Israélites  et  contre  lesquelles  s'était 
élevé  le  docteur  Herz;  —  plusieurs  dissertations 
et  quelques  artk^es  dans  le  Uannovrisches 
Magazin.  O. 

Hlrscbiog,  HiUor,  Uter.  Hanibuch, — Meusel.  Lexikon. 

ImkRX  {Adolphe- Bernard),  musicien  alle- 
mand, né  à  Halle,  le  27  novembre  1799.  Après 
avoir  étudié  la  jurisprudence,  il  s'adonna  exclu- 
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sivement  à  la  mngique,  et  alla  sa  fixer  à  Berlin, 
où  il  donna  d^abord  des  leçons  de  masique.  £n 
1830  il  devint  directeur  de  musique  à  Tuniirer- 
sité  de  cette  ville.  On  a  de  lui  :  DU  Kunst  des 
Oesanges  ( L'Art  du  Ctiant) ;  Berlin,  1826,  io-4«  ; 

—  Ueber  Malerie  in  der  Tonkunst  (Sur  la 
Peinture  dans  la  Musique);  Berlin,  1828,  in-S"  ; 

—  Die  Lehre  von  der  fnusikalUchen  KotnpO' 
sition  (  La  Science  de  la  composition  musicale)  ; 
Leipzig,  1837-1845,  4yoI.;  troisième  édition, 
18Ô2;  la  quatrième  a  paru  en  1859;  —  AUge- 
meine  Musihlehre  (Théorie  générale  de  la 
Musique);  Leipzig,  1839  et  18ô0;  —  des  ar- 
ticles dans  le  Allgemeines  Muiik-lexxkon 
de  Schilling.  Parmi  les  compositions  de  Marx 
nous  citerons  :  Jery  et  Baelety,  drame;  -— 
/m  Vengeance  attend^  mélodrame; — Saint 
Jean-Baptiste,  oratorio;  —  Le  Salut  d*On' 
dine ,  symphonie;  -^  IS'ahid  et  Amar,  oratorio; 

—  Le  Chant  du  Printemps  ;  —  Livre  de  Chant 
choral  et  d'orgue  publié  à  Berlin;—  Hymnes ^ 
Chœurs ,  des  morceaux  pour  piano  et  pour 
chant,  etc.  —  Marx  a  aussi  édité  avec  soin  plu- 
sieurs œuvres  de  Séb.  Bach  ;  il  a  encore  écrit 
une  Dissertation  sur  la  manière  de  compren» 
dre  et  d'exécuter  la  musique  de  Bach.    O. 

ConvertationM'Uxikon. 

*  MA  ET  -  L.AFON  {Jean  •  Bernard  Lâpoti , 
dit\  littérateur  français,  né  le  26  mai  1811,  à  La 
Française  (Tam-et-Garonne).  Du  côté  de  sa 
grand'mère,  M"^  Maury  de  Saint- Victor,  il  ap- 
partient à  une  famille  de  bonne  noblesse  nor- 
mande. Après  avoir  terminé  ses  études  au  col- 
lège de  Montauban,  il  vint  à  Paris  après  1830, 
embrassa  la  carrière  des  lettres,  et  commença 
par  fournir  des  articles  à  La  France  Littéraire 
et  au  Journal  de  V institut  historique;  puis  il 
aborda  tour  à  tour  le  théAtre ,  le  roman,  les  an- 
tiquités, l'histoire,  et  remporta  divers  prix  dans 
les  concours  des  académies  de  province.  Il 
est  membre  de  la  Sodété  des  Antiquaires  de 
France.  On  a  de  lui  :  Silvio,  ou  Le  Boudoir; 
Paris,  1835,  in>8°,  fig.,  recueil  de  poésies;  — 
Histoire  d* Angleterre  (  avec  M.  Victor  Boreau  )  ; 
ibid.,  1837,  in-12  ;  —  Bertrand  de  Born ,  ro- 
man ;  ibid.,  1838, 2  toI.  in-8o;  ~  Tableau  hiS' 
torique  et  comparatif  de  la  langue  parlée 
dans  le  midi  de  la  France  et  connue  sous  le 
nom  de  langue  romano^provençalê  ;  ibid., 
1S41,  in-t8  ;  fragment  réimpr.  en  1842,  sous  le 
même  titre  et  avec  des  additions  nombreuses; 
M.  Quérard  prétend,  dans  ses  Supercheries 
littéraires^  que  tout  ce  travail  n'est  que  la 
réimpression  textuelle  de  la  Bibliographie  des 
patois  de  M.  Pierquin  de  Gembloux;  —  His- 
toire pnlittquf.,  religieuse  et  littéraire  du 
midi  de  la  France;  iliid.,  184M844,  4  Yot. 
in-S**,  avec  une  carte;  c'est  l'ouvrage  le  plus  con- 
sidérable de  railleur;  —  Le  Maréchal  de  Mont- 
luCf  drame  en  vers;  ibid.,  1842;  —  Calas 
d'après  les  documents  inédits  ^  dans  la  Revue 
de  Paris,  du  20  nov.  1844;  —  Le  Chevalier 
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de  Pomponne,  comédie  en  ter»;  Paris,  1845, 
jouée  au  théâtre  de  l'Odéon  ;  —  La  jolie  roya- 
liste, roman  ;  ibid.,  (846, 2  vol.  in-8<^;  —  Jonas 
dans  la  baleine,  roman;  ibid.,  1840,  in-4'>  ;  — 
VOncle  de  Normandie,  comédie  en  vers; 
ibid.,  1840;  —  Rome  ancienne  et  moderne; 
ibid.,  1852,  in-4*,  et  1853,  in-8*;  —  Histoire 
d'un  liiiyre;  ibid.,  1857,  in-8*;  —  Mceurs  et 
CoîUumes  de  la  vieilte  France,  contes  et  nou- 
Telles;  ibid.,  1859,  in-18;  —  Mille  Ans  de 
Guerre  entre  Rome  et  les  Papes;  ibid.,  1860, 
in- 18.  M.  Mary-Lafon  a  encore  coopéré  à  la  ré- 
daction du  Musée  des  Familles ,  de  la  Revue 
indépendante,  du  Moniteur,  etc.,  et  11  a  fourni 
La  Gascogne  et  La  Guiennê  à  V Histoire  des 
Villes  de  France  de  M.  Gullbert.  P. 

Qaérard.  Supercheries  llttér.  —  LUtér.  fr,  eontemp, 
—  Vaperetu,  DUS.  univ.  du  OffitÊmp. 

MAiiEARt.i»B!fCATt  {Giuseppc ,  comte), 
minéralogiste  italien,  né  en  1779,  à  Vicence,  où 
il  est  mort,  le  30  juin  1836.  Issu  d*une  famille 
noble  et  ancienne,  il  reçut  à  Vicence,  chez  l'abbé 
Pieropan,  puis  au  collège  de  Padone,  une  édu- 
cation purement  littéraire,  et  composa  dans  sa 
jeunesse  des  sonnets  et  des  tragédies.  Quelques 
excursions  au  pied  du  Sumano,  montagne  connue 
depuis  des  siècles  par  la  variété  de  ses  plantes , 
le  guérirent  de  lamétromanie;  il  se  passionna 
pour  la  Iwtanique,  et  vini  en  1602  à  Paris  pour 
l'étudier  d'une  manière  fhictueuse.  Durant  un 
séjour  de  quatre  années ,  il  fit  des  progrès  ra- 
pides ;  on  lui  donna  toutes  fecllités  de  poursuivre 
ses  recherches,  soit  au  Jardin  des  Plantes ,  soit 
à  La  Malmaison  ;  les  cabinets  de  plusieurs  savants 
lui  furent  ouverts,  et  il  reçut  les  conseils  de 
HaOy,  de  Faujas  de  Saint- Fond,  de  La  Métberie, 
d'Hassenfratz  et  surtout  de  Matteo  Tondi ,  qui 
faisait  un  cours  public  de  minéralogie.  Cette  der- 
nière science  l'occupa  même  à  un  tel  point  qu'il 
renonça  tout  à  fait  à  la  botanique.  En  1806  il 
retourna  en  Italie,  en  compagnie  de  Faujas  de 
Saint rFond,  et  visita  en  chemin  l'Auvergne,  te 
Yivarais,  la  Provence  et  les  Alpes  de  Savoie. 
Après  avoir  présenté  à  la  direction  de  l'instruc- 
tion publique  de  nombreux  échantillons  des  mi- 
néraux du  Vicentin ,  il  Ait  chargé  par  le  prince 
Eugène  de  faire  une  description  minéralogique 
des  monts  Kuganéens  (1808)  et  du  territoire  de 
Bergame  (  18  lO).Occupé  de  ce  dernier  travail,  il  dé- 
couvrit une  minière  de  charbon  fossile  à  Borgo  i)| 
Yalsugana,  endroit  où  la  Brenta  commence  à  être 
navigable.  En  1811,  un  instrument  destiné  à  me- 
surer  Icsangles^  et  qu'il  nomma  tachygonimètre 
lui  valut  une  médaille  d'or  décernée  par  l'Institut 
de  Milan.  Nommé  en  1812  inspecteur  du  conseil 
de)«  mines,  Marzari  exerça  ces  fonctions  jusqu'en 
septembre  18t4  et  reçut  en  1818  de  l'empereur 
François  I*'  une  pension  de  1 ,500  florins,  à  la 
condition  de  terminer  les  études  qu'il  avait  com- 
mencées sur  les  mines  des  provinces  vénètes. 
De  précoces  infirmités  l'empêchèrent  de  les  me- 
ner à  bonne  fin ,  et  aussi  le  découragement  et  le 
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chapin  qail  rongot  de  lliûostice  det  sayanU 

conteroporaiDs ,  qui  ne  tinrent  paa,  neloii  Joi^ 

aâseï  de  compte  de  »ea  talente  et  de  aca  obear* 

FaliouH.  On  a  de  lui  :  Blenco  délie  piante  spon^ 

tanee  ossermUe  nei  iérritorio  dé  VieeH%ai 

Milan»  1809,  in^*;  —  Carta  pel  èaeino  dei 

Rodcmo  eper  la  lÀpiria  d'oceidente  ;  Vicenoe, 

1806,  in- 8*;  —  Dpserizione  del  taeMgonime» 

tro;  Milan,  1811,  ln-4*;  —  Memoria  sali*  in* 

trûduMkme  del  liehene  islandese  corne  ali* 

meniô  in  lialia;  Venise,  1815,  te-4^;  —Cenni 

gêolofici  e  litologiei  sulle  propincie  Veneie  e 

sut  Tirolo;  Vioence,  1819,  ln*8*}  —  et  phi- 

sieors  éorlts,  tiréa  à  part  en  inaéréa  dans  divers 

recnetta,  mala  qne  Manari  a  laisséa  presque 

tons  incomplets.  P. 

L.  Pisiau  f/uiee,  dans  11  Mo^re/la  àegU  îtalkM  U' 
htffri  de  Tlpaldo,  IV,  4«4-4M. 

■AmBO  { André) ^  peintre  espagnol,  né  à 
Valence,  vers  1630,  mort  en  1673.  Il  Ait  Tan  des 
meilleors  élèves  de  don  Juan  de  Riballa,  dont  il 
prit  Tharmonie  des  couleurs ,  mais  aussi  le  né* 
gligé  de  composition.  Il  exéeuta  de  nombreux 
tableaux  ayant  pour  sujets  des  scènes  religieuses, 
entre  autres  à  Valence  Saint  Ant&ine  de  Padoue^ 
pour  l'égKse  Santa-Orui  ;  et  le  même  saint  pour 
la  paroisse  de  Sainte-Calherine.  En  1663,  il  fut 
Pordonnateur  des  fêtes  qne  célébra  la  ville  de 
Valence  en  l'honneur  du  mystère  de  la  Concep* 
tfon ,  tout  récemment  recommandé  par  un  bref 
du  pape  Alexandre  VU.  Mano  en  publia  un 
compte  rendu  avec  gravures  au  burin,  (1663). 

Son  frère  Uirbùin  se  consacra  aussi  à  la  pein* 

ture  mystique  ;  son  chef-d'œuvre  est  un  Porte^ 

ment  de  Croix ,  digne  des  meilleurs  maîtres. 

#  A.  DE  L. 

Ceafi  ftermoiles,  DteetoRoHo  UltCafteo,  etc.  ->  Qiilttlet, 
Dkt,  ém  PaMnt  upaentU  (Ptrto,  isie.  une»). 

MABACCiO.  Vop.  Gviùt  (Tommato), 
■ASAHiBLLO  (TommoêO  Anibllo,  par  con- 
traction ),  chef  de  Tlnsurrection  de  Ilaples  en 
1647,  né  en  1623,  à  Amalfl,  tué  le  16  juillet 
1647,  à  Mai>les.  La  guerre  soutenue  depuis  plu- 
oeurs  années  contre  la  France  avait  mis  TKs- 
pagne  dans  la  nécessité  de  frapper  les  peuples 
italiens  de  taxes  eitraordhiaires.  Plus  maltrallée 
que  la  Sicile,  Naples  était  écrasé  dMmpôts.  Sons 
les  deux  derniers  vice- rois,  on  avait  tiré  de  ce 
royaume,  en  moins  de  qulnxe  ans,  la  somme 
éoonoe  de  cent  millions  d'écus.  La  plupart  des 
lainilles  se  voyaient  réduites  h  la  misère;  l'ar* 
ftvée  du  duc  d'Arcos,  homme  impitoyable,  les 
plongea  dans  le  désespoir.  Servile  instrument  do 
cabinet  de  Madrid,  le  nouveau  vlce^^roi  exigea,  par 
l'édit  do  3  janvier  1647,  on  droit  supplémentaire 
annuel  de  soixante  dix  mille  ducats  sur  toute 
espèce  de  fmits.  Le  bas  peuple,  dont  c*était  la 
Doorrittire  habituelle,  témoigna  un  mécontente- 
ment si  vif  que  promesse  lui  fut  faite  de  reti  rer  cette 
nesoreon  au  moins  de  la  promulguer  dans  une 
forme  moins  oppressive.  Promesse  vaine,  dont  on 
cuit  éluder  reccompiissement  en  gagnant  du 


temps.  Cinq  mois  se  passèrent.  La  nouvelle  du 
soulèvement  de  Palerroe  réveilU  pour  un  mo- 
ment la  colère  du  peuple  :  wi  incendia  l'édilloe 
destiné  à  la  perception  de  l'odieux  impôt  (30  mai). 
L'explosion,  qui  menaçait  depuis  longtemps,  n*é- 
elaUqoele7  juillet  1647.  Ce  jour*là,  qui  était  un 
dimanche,  une  foule  innombrable  se  pressait 
dans  le  marclié*  Dès  le  matin  une  querelle  s*é« 
leva  entre  un  préposé  et  des  marcliands  de  figues 
dePonnolea;  la  taxe  des  fmits  en  était  le  sii^et; 
chacun  se  refusait  à  l'acquitter,  alléguant  la  pa- 
role qu'on  avait  donnée.  Un  élu  du  peupleintervint, 
qui  augmenta  le  désordre  en  proférant  des  me- 
naces imprudentes.  Au  milieu  du  tumulte,  quel- 
ques marchanda  exaapérés  renversèrent  les  fruits 
à  terre,  et  un  jeune  pécheur,  Masaniello,  s'é- 
cria, on  les  jetant  à  la  tête  de  l'élu,  qull  ne  fal- 
lait plus  de  gabelle.  On  applaudit,  on  l'imita; 
les  corbeilles  épuisées,  on  Jeta  des  pierres;  l'élu 
s'enfuit ,  les  préposés  se  dispersèrent.  Maître  de 
la  place,  Masaniello  entraîna  sur  ses  pas  quatre 
ou  cinq  mille  hommes  à  demi  nus  et  armés  de 
bAtons  ;  cette  foule  furieuse  se  précipita  vers  le 
palais  du  vice-roi  aux  cris  de  «  Vive  le  roi  d'Es- 
pagne 1  à  bas  le  mauvais  gouvernement!  »  Ainsi 
avait  commencé  à  Palerme  l'insurrection  popu- 
laire. Bientôt,  malgré  les  nouvelles  promesses 
du  duc  d'Arcos,  le  palais  fut  envahi  et  saccagé  ; 
quant  au  duc,  arrêté  au  moment  de  monter  en 
voiture,  11  échappa  aux  insurgés,  et  se  cacha 
dans  le  couvent  de  Saint- Louis,  oti  II  accorda 
aux  prières  du  cardinal  Fllomarino  rabolition 
de  toutes  les  gabellea  ;  dans  la  nuit  il  trouva  un 
asile  plus  sOrau  ChêteauNeuf.  S'enhardissent 
de  plus  en  plus  par  l'inaction  des  soldsts  et  par 
l'indolence  de  la  noblesse,  le  peuple  acheva  cette 
journée  en  forçant  les  portes  des  prisons  et  en 
dévastant  les  malsons  des  receveurs  et  de  tous 
ceux  qui  passaient  pour  fiuteurs  des  mesures 
fiscales.  «  Par  une  Tertu  asseï  rare  à  des  g^s 
de  cette  sorte,  rapporte  un  témoin  oculaire,  il 
n'y  en  eut  pas  un  qui  prit  pour  lui  la  moindre 
chose,  à  la  réserve  d'un  jeune  garçon  qui,  pour 
avoir  pris  une  tasse  d'argent  de  peu  de  valeur, 
fut  ehAtié  cmelletnent  par  Masaniello,  les  soule- 
vés criant  tout  d'une  voix  qu'il  fallait  que  toutes 
ces  richesses  qui  procédaient  du  sang  des  pau- 
vres fussent  sacrifiées  aux  flammes.  • 

Le  lendemain,  8  juillet,  le  peuple  était  maître 
de  toute  la  ville.  On  publia  une  liste  de  cent 
maisons  intéressées  dans  les  gabelles,  qui  furent 
saccagées  et  livrées  aux  flammes.  Des  bandes 
de  laMUtroni  sillonnaient  les  quartiers,  s'empa- 
rant  sur  leur  passage  des  armes  et  des  muni- 
tions. Une  espèce  d'armée  urt»aine  fut  institué!^ 
dont  tous  les  habitants  dirent  forcés  de  faire 
partie;  la  bourgeoisie  presque  eotièi'e  y  consen- 
tit, mais  la  plupart  des  nobles  se  hAtèrent  de 
quitter  la  ville.  Le  9,  les  insurgés  entrèrent, 
apT-ès  capitulation,  dans  le  couvent  de  San-Lo- 
renzo,  oii  l'on  trouva  seise  canons  et  une  grande 
quantité  d'armes,  et  battirent  dans  la  campagne 
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deux  Torts  détachements  de  troupes  allemandes. 
Masaniello  avait  jqsqoe  ià  dirigé  la  sédition  dans 
les  voies  de  la  vengeance.  Il  ne  prétendait  pas 
secouer  le  joug  de  TEspagne:  son  unique  amtii- 
tion  éUit  d'abolir  les  galwlles.  Il  avait  fait  du 
marclié  le  rendez-vous  général,  le  palais  et  la 
place  forte  de  la  révolution;  il  8*y  tenait  dans 
son  costume  de  pécheur,  une  épée  à  la  main.  Le 
10,  il  passa  en  revue  ses  soldats,  au  nombre  de 
plus  de  cent  mille.  Ce  fut  lui  qui  ût  rejeter  toutes 
les  promesses  du  vice-roi,  en  exigeant  qu'il  lui 
remit  l'original  des  privilèges  accordés  jadis  par 
Charles  Quint;  il  abolit  au  nom  du  peuple  les 
droits  sur  les  oomestibleSy  et  défendit  d'as- 
saillir ou  de  briller  les  maisons.  Il  négociait 
encore  avec  les  euToyés  du  duc  d'Arcos  dans 
l'église  del  Carminé  lorsqu'une  troupe  de  ban- 
dits, soudoyés  par  le  duc  et  ayant  pour  chefs 
des  compagnons  mêmes  de  Masaniello,  se  jeta 
sur  lui  et  tenta  de  le  tuer.  Sauvé  par  une  sorte 
de  miracle,  il  se  précipita  à  la  tAie  du  peuple 
sur  les  assassins;  on  en  massacra  plus  de  cent 
cinquante,  leurs  cadavres  furent  traînés  dans 
les  rues  et  leurs  tètes  plantées  sur  des  pieux  au 
milieu  du  marché.  Le  prince  Giuseppe  Carata, 
compromis  dans  cet  attentat  ainsi  que  son  frère 
le  duc  de  Matalone,  qui  réussit  à  s'échapper, 
subit  le  même  sort  ;  on  exposa  sa  tète  avec  cette 
inscription  :  «  Rebelle  k  la  patrie  et  traître 
au  fidèle  peuple.  »  Devenu  soupçonneux  et  ju- 
geant qu'il  avait  autant  à  se  garder  des  Espa- 
gnols que  de  la  noblesse ,  Masaniello  prit  des 
mesures  de  sûreté  :  on  garda  rigoureusement 
les  portes  de  la  ville,  on  r^faercha  les  criminels, 
on  éclaira  de  nuit  les  maisons  et  les  carrefours, 
on  désarma  les  nobles,  l'usage  des  manteaux  ou 
casaques  fut  interdit,  et  il  fut  même  enjoint  aux 
gens  de  robe  longue  et  aux  femmes  «  de  porter 
leurs  soutanes  et  leurs  jupes  asseï  troussées 
pour  Caire  voir  au-dessous  qu'il  n'y  avait  aucunes 
armes  cachées  ». 

Dans  la  journée  du  1 1 ,  Masaniello  consentit  à 
discuter  avec  le  cardinal  Filomarino  les  conditions 
de  la  paix,  que  d'Arcos  accepta  avec  empres- 
sement :  le  peuple  devait  avoir  des  droite  poli- 
tiques ég»ux  à  ceux  de  la  noblesse  et  demeurer 
en  armes  jusqu'à  Tapprobation  du  traité  par  le 
roi  d'Espagne;  les  impôts  établis  depuis  le  pri- 
vilège de  Charles  Quint  seraient  abolis;  on  pro- 
clamerait une  amnistie  générale.  Aussitôt  que 
les  capitulations  furent  signées,  Masaniello  se 
rendit  au  ChAteau-Nenf  ;  il  ne  céda  en  cette  cir- 
constance qu'aux  prières  de  l'archevêque,  qui 
parvint  aussi,  sous  peine  d'excommunication ,  à 
lui  fiiire  revêtir  un  riche  costume  envoyé  par  le 
vice-roi.  A  cheval  et  l'épée  à  la  main,  le  pauvre 
pêcheur  s'avança  à  travers  la  ville,  suivi  du  car- 
dinal, de  ses  principaux  officiers  et  de  plusieurs 
milliers  d'hommes  armés,  couvert  de  bénédic- 
tions et  d'applaudissements,  et  salué  comme  le 
libérateur  deNaples.  Avant  d'entrer  aachAteau, 
il  fit  debout  sur  son  cheval,  une  harangue  éner- 


gique, assnrant  «  qo'auMltôt  qu'il  aurait  repêché 
hi  liberté  publique  dans  cette  mer  orageuse  ou 
elle  semblait  être  noyée  depuis  si  longtemps,  il 
reprendrait,  avec  ses  premiers  haillons,  sa 
première  condition,  désirant  vivre  à  l'avenir 
comme  il  avait  fait  par  le  passé,  et  que  toute  la 
reconnaissance  qu'il  souhaitait  élait  on  Ave  Ma- 
ria de  chacun  à  l'heure  de  son  trépas  ».  Puis 
il  entra  au  palais  en  compagnie  du  cardinal,  se 
jeta  aux  pieds  dn  vice- roi,  qui  le  releva  en  l'em- 
brassant, et  jura  qu'il  n'avait  point  en  d'autre 
objet  que  le  bien  général  et  le  service  du  roi. 
Comme  l'entretien  durait  trop  longtemps,  la 
peuple,  craignant  un  assassinat,  réclama  son 
chef  à  grands  cris;  mais  tout  s*apaisa  à  la  simple 
apparition  de  Masaniello,  qui  parut  au  balcon  et 
commanda  à  chacun  de  quitter  la  place  «  sous 
peine  de  rébellion  ». 

Le  13,  il  y  eut  à  l'église  del  Carminé  une 
grande  cérémonie  ponr  l'approlntion  solennelle 
des  capitulations.  Après  que  le  duc  d'Arcos  eut 
juré  sur  les  évangiles  de  les  observer,  Masa- 
niello prit  la  parole,  remercia  encore  une  fois  le 
peuple  dn  concoure  qu'il  lui  avait  prêté,  déchira 
ses  riches  habits,  refusa  les  bijoux  dont  on  too- 
lait  le  couvrir,  et  regagna  à  pied  sa  chaumière. 
A  dater  dn  lendemain,  il  tint  une  conduite  toute 
difTérente,  et  donna  des  signes  manifestes  de  la 
plus  déplorable  folie.  L'éclat  dn  pouvoir  absolu 
dont  il  avait  joui  lui  avait-il  ôté  tout  sentiment 
de  lui-même?  La  démence  dans  laquelle  il  tomba 
fut-elle  une  suite  naturelle  d'un  extiêmeoiigueil? 
ou  doit-on  l'attribuer  à  une  trop  grande  conten- 
tion d'esprit,  à  des  agitations  trop  yiolentes,  à 
un  excès  de  vin,  ou  enfin  au  poison?  Ce  doute 
n'a  pas  été  éclairci.  On  dit  que  ce  fut  au  retoii^ 
d'une  promejiade  au  Pausilippe  ou  en  sortant 
d'un  banquet  auquel  l'avait  invité  le  vice-ro^ 
qu'il  laissa  éclater  les  première  symptômes  de 
manie  furieuse  dont  il  fut  la  triste  victime.  Après 
avoir  donné  pendant  huit  jours  l'éclatantexemple 
d'un  homme  qui  sut,  sans  s'écarter  de  la  modé- 
ration et  de  la  justice,  conduire  et  régler  l'élan 
d'une  insurrection  populaire,  il  se  livra  à  de» 
extravagances  si  subites  qu'il  est  permis  de  croirç 
que  les  E8|>agnoU  profitèrent  d'une  occasion  fa-« 
vorable  pour  troubler  sa  raison  par  quelque 
breuvage.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  le  vit  avec  stu4 
peur  jeter  des  poignées  de  sequins  dans  la  mer,* 
mander  aux  nobles  de  venir  lui  baiser  les  pieds, 
parcourir  les  rues  h  moitié  nu  en  criant  :  «  Je 
suis  le  roi  du  monde!  »  se  plaindre  au  vice-roi 
qu'il  mourait  de  faim,  ordonner  le  meurtre  et 
Tincendie,  et  frapper  lui-oième  à  coups  d'épée 
jusqu'à  ses  propres  compagnons.  Il  avait  la  tête 
en  feu;  il  tenait  des  discoure  incohérents,  s'em- 
portant  et  pleurant  tour  à  tour,  il  était  dévoré 
d'une  soif  qu*aucune  boisson  ne  pouvait  apaiser. 
Le  15  juillet,  dans  la  soirée,  on  fut  ot)ligé  de  se 
saisir  de  sa  personne  et  de  le  ramener  chez  lui 
garrotté  comme  un  criminel.  Le  lendemain  16,  on  * 
célébrait  la  fête  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel .  i 
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Masanidio  oitra  dans  l*ég|ise;  il  avait  Tair  plas 
traoqatlle.  Après  avoir  remis  au  cardinal  Filo- 
marino  une  lettre  où  il  réclamait  la  protection 
du  ducd'Arcos,  il  monta  en  chaire,  et,  un  cru- 
cifix à  la  main,  il  supplia  le  peuple,  en  termes 
touchants,  de  ne  point  Tabandonner.  On  le  con- 
sola par  quelques  bonnes  paroles  et  on  l'engagea 
à  aller  prendre  du  repos.  A  peine  s'était  il  retiré 
dans  le  cloître  del  Carminé,  qu'il  s'entendit  ap- 
peler au  dehors;  il  accourut  en  disant  :  «  Est-ce 
moi  que  tu  cherches,  mon  peuple?  Me  void.  » 
Quatre  bandits,  gagés  par  le  duc  d'Arcos,  le 
tuèrent  aussitôt  à  coupa  d'arquebuse.  «  Ah! 
traîtres...  ingrats...  »  Ce  furent  ses  derniers 
mots.  L*nn  des  assassins  lui  coupa  la  tête  et  la 
porta  au  palais.  Le  cadavre,  tralnîé  dans  les  ruis- 
seaux, fut  jeté  le  soir  dans  un  fossé.  L'allégresse 
du  vice-roi  fut  si  vive  qu'il  en  donna  sur-le- 
champ  des  preuves  publiques  en  parcourant  la 
ville  à  la  tète  d'une  brillante  cavalcade  et  en 
faisant  célébrer  des  actions  de  grftces  à  la  ca- 
thédrale. Le  peuple,  qui  était  demeuré  indiiïé- 
rent,  ne  comprit  que  le  lendemain  l'étendue  de 
la  perte  qu'il  avait  faite.  Par  un  dernier  acte  de 
souveraineté,  il  rendit  les  suprême,  honneurs  à 
Masaniello  avec  une  magnificence  royale.  On 
plaça  ses  restes  sur  un  brancanl,  couvert  d'un 
manteau  de  pourpre  et  d'une  couronne  de  lau- 
rier; on  les  fit  accompagner  par  plus  de  cinq 
cents  prêtres,  et  la  sépulture  leur  fut  donnée 
dans  r^ise  del  Carminé.  Ainsi,  par  l'effet  d'une 
inconstance  populaire,  si  commune  pendant  la 
révolatioo  le  pauvre  pêcheur  d'Amalli,  en  moins 
de  trois  jours,  fut  obéi  comme  un  roi,  massacré 
comme  un  scélérat  et  révéré  comme  un  saint. 

Paul  LouiST. 
G.   Uoozelll,  Partenope  Uberata  ;  Naplet,  1647,  in-i». 

—  A.  GlrafS,  Haçotiaçtio  del  TumuUo  M  Napoli; 
iMd.,  \Wt,  iB-f».  —  Tootoli,  il  MatantMo;  IWd.,  1C4S, 
ti-k".—  Fr.  d'EicoU,  yarioi  Disctinoi  to&re  ta  RedU' 
dam  ds  Jf^poUs;  Madrid,  IM»,  tn-4*.  —  Amatore,  Pfa- 
poli  wltevata  ;  Bologof ,  IMO,  m  4«.  —  R.  délie  Torre, 
DasidtmtU^  dttriMetnU»  reeêpUeçue  ffeapoUilib.  Fis 
b«ia.  ittl,  to-4«.  ->  Tuioio.  e  saatis,  Utoria  del  Tu- 
mmttodi  NapoUs  Leyde,  1«1,  in-4*.  -  De'  tumuUi  Na- 
poietani  {  en  tamand  )  ;  Harlem,  16S1,  1  part  In-ll.  — 
Gittido  Prlonto,  BUtoire  des  Hévolutiont  et  moure- 
Mtmts  de  J^aple»  en  1647  el  en  164«  ;  Parla,  1664,  lii-4«. 

—  Skicolal.  Utoria  deW  ultime  RiiioluxUmt  di  Napoli  i 
Aaaterdan,  16«0.  In-S*.  —  Modène  (Comte  de).  Hit- 
UHtre  dei  RévoluUoni  de  Naples  depwie  1647;  Paris, 
i6«6-tflV7,  1  vol.  In-li.  —  MidoD,  Hittorp  çf  Masa^ 
ueOo.-  Umdrea,  I7n,  In -S*.  —  LuaMin  (  M"*  de),  UU- 
tÊtre  4e  la  der,uire  Révolution  de  Naples  en  1647  et 
m»  i  Part*,  17S7.  4  vol.  In-lfl.  —  Melaaner.  Masaniello  f 
LfiptiK,  17S8,  in-t*.  -  Bioçraphie  des  Thomas  AniéUe; 
Gheaaitx,  lats,  iii-8*.  —  Rivas  (  De  ),  Inturrectian  de 
Captes  en  1647,  étude  historique,  trad.  par  L.  d'Hervey 
im  s>lnt- Dente  ;  Parte,  1S46, 1  vol.  in-8».  —  Botta,  .Moiia 
tf'JTolw.H*.  14. 

VASBABBT  (Joseph  Do),  biographe  français, 
aé  en  1697,  à  Saint-Léonard  (Limousin),  où  il 
oX  mort,  le  19  mars  1783.  Il  fit  ses  études  au 
léttinaire  d'Orléans ,  entra  dans  la  congrégation 
<ie  Saâflt-Sulpice,  et  enseigna  successivement  à 
Angers  la  philosophie  et  la  théologie.  Pendant 
oae  grande  partie  de  sa  vie,  il  exerça  les  fonc- 
de  curé  de  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  un 


grand  nombre  d'articles  on  de  contons  dans 
le  Dictionnaire  de  Moréri  (édit  1732)  et  les 
Mémoires  de  Trévoux.  Il  avait  entrepris  de 
refondre  en  entier  le  premier  de  ces  recueils,  et 
eonsacra  trente  années  à  ce  travail ,  qui  forme 
6  vol.  manuscrits  in-4'',  et  dout  M.  Barbier  a  tiré 
profit  pour  son  Examen  critique  deji  Diction'' 
naires  historiques.  P.  L. 

Barbier,  Extmum  dês  Met. 

MABCAGNi  (Doiio/o),  en  religion  frà  Ar* 
senio,  peintre  dePécole  Florentine,  né  en  1579,  à 
Florence,  où  il  est  mort,  en  1036.  Après  avoir 
étudié  sons  Jacopo  Ligozzi,  il  commença  fort 
Jeune  à  donner  des  preuves  de  son  talent.  Ses  plus 
anciens  ouvrages  de  quelque  importance  sont 
sans  doute  ceux  qu'en  1599  il  exécuta  à  l'ab- 
baye de  S.-6iusto  de  Volterre,  entre  autres: 
La  Nativité  de  la  Vierge,  Les  Noces  de  Cana 
et  Job  sur  son  fumier  écoutant  tes  reproches 
de  sa  femme.  En  1600  il  peignait  à  fresque  dans 
le  clottre  de  Sainte-Mariendes-Anges  de  Florence 
divers  sujets  de  la  vie  de  saint  Romuald .  En 
1606,  il  entra,  sous  le  nom  à^ Arsenic,  à  Ter- 
roitage  des  Servîtes  de  Monte-Senario  près  Flo- 
rence ;  mais  la  Aiiblesse  de  sa  santé  ne  lui  per- 
mettant pas  de  supporter  les  austérités  cénobi- 
tiques,  il  dut  en  1608  recourir  au  pape  Paul  V 
pour  obtenir  la  permission  de  venir  à  Florence, 
au  couvent  de  l'Annunziata,  vivre  de  la  vie  or- 
dinaire de  l'ordre.  En  1609,  il  fut  ordonné  prêtre. 
Dès  lors  il  se  livra  de  nouveau  à  la  pratique  de 
son  art  favori.,  et  peignit  dans  diverses  parties 
du  couvent  La  Chute  de  ta  manne  et  autres 
fresques,  ainsi  que  les  tableaux  de  La  Mort 
d*Ugolin ,  de  L* Annonciation  miraculeuse,  et 
des  portraits. 

Lanzi  regnrde  comme  le  chef-d'œuvre  de  ce 
maître  sévère  et  correct,  mais  manquant  souvent 
de  moelleux  et  de  délicatesse,  le  tableau  qu'il 
peignit  pour  la  bibliothèque  du  monastère  de 
Vallombrose;  celte  vaste  composition  représente 
une  donation  faite  au  couvent  par  la  comtesse 
Mathilde.  En  1622,  Mascagni  fut  appelé  à  Rome 
par  plusieurs  prélats,  mais  il  n'y  travailla  pas 
longtemps;  cédant  aux  instances  du  prince  de 
Salzbourg,  il  se  rendit  dans  cette  ville,  où  il  exé- 
cuta plusieurs  peintures.  De  retour  à  Florence , 
il  versa  dans  la  caisse  de  son  couvent  les  sommes 
importantes  qu'il  avait  gagnées  par  son  talent, 
et  Ht  refaire  à  ses  frais  et  sur  ses  dessins  la  porte 
d'entrée  du  monastère.  Il  s*était  décidé  à  partir 
de  nouveau  pour  Salzbourg,  quand  une  conta- 
gion qui  désola  Florence  en  1630  mit  obstacle  à 
ce  projet.  Il  ne  quitta  plus  son  couvent,  où  il 
mourut  d'un  asthme, six  ans  plus  tard.  E.  B— n. 

Baldlnacel,  NoHzie.  -  OrlaodI.  jébèeeedario.  -  Unit, 
Storia.  —  Faotoxit,  Guida  di  Ftrenss.  —  Guàda  per  la 
eittd  di  f^otterra. 

MASGAGif I  (Paolo  ),  anatomiste  italien ,  'né 
le  5  février  1752,  au  village  de  Castdleto,  près 
de  Sienne,  mort  le  19  octobre  1815,  à  Florence. 
Sa  première  éducation  fut  insuffisante  et  mal  di- 
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rigée.  n  86  rendit  à  runWenitë  de  Sienne,  où  il 
étudia  en  même  tempe  la  médecine,  la  chimie  et 
l'histoire  naturelle,  fut  reçu  dortear  (1771),  et 
obtint,  à  Tingt-deux  ans,  la  chaire  d*anatomie 
rendue  vacante  par  la  retraite  de  Taharrani,  qui 
facilita  à  son  élève  favori  les  moyens  de  lui  suc- 
céder (1774).  Ses  premiers  travaux  enrent  la 
chimie  pour  objet,  sans  cesser  de  faire  de  l'aoa- 
tomie  sa  principale  occupation.  Après  avoir 
consacré  plus  de  dix  années  k  l'étude  approfondie 
des  vaisseaux  lymphatiques  du  corps  humain,  il 
publia  en  1787  et  dédia  au  grand-duc  Léopold 
sa  magnifique  histoire  iconographique,  qoi  le 
plaça  aussitôt  au  premier  rang  des  savants  con- 
tem(K>rains.  11  recueillit  les  témoignages  de  la 
ooDâidération  publique  dans  le  voyage  qu'il  entre* 
prit  en  1788  à  Rome  et  à  Naples.  Lorsque  l'armée 
française  pénétra  en  Toscane ,  Mascagni  ne  dis- 
simula pas  la  joie  que  lui  cauiaJt  le  triomphe  des 
idées  libérales;  mais,  au  lieu  de  tout  sacrifiera 
la  politique,  il  préféra  de  rester  professeur.  A 
cette  époque  il  était  associé  étranger  de  l'Institut 
de  France  et  lauréat  de  l'Académie  des  Sciences, 
qui  lui  avait  accordé  un  prix  de  1,200  fr.  En 
1800  il  passa  de  l'université  de  Sienne  à  celle 
de  Pise,  et  en  1801  il  fut  appelé  à  Florence  pour 
enseigner;  dans  le  grnnd  hôpital  de  Santa- Maria- 
Nuova,  l'anatomie,  la  physiologie  et  la  chimie. 
On  lui  confia,  dans  la  suite,  des  fonctions  relatives 
à  l'exercice  de  la  médecine ,  à  la  police  médi- 
cale et  à  l'hygiène  publique.  «  Blascagni,  au  sor- 
tir de  sou  amphiihé&tre  et  de  son  laboratoire, 
dit  Desgenettes ,  n'était  bien  qu'aux  cliamps.  La 
simplicité  de  ses  menirs  et  sa  constitution  athlé* 
tique  qui  le  portait  à  des  exercices  proportionnés 
à  ses  forces ,  lut  rendaient  ce  séjour  indispen- 
sable. De  même  que  Haller,  il  ne  pratiqua  la 
médecine  qu'avec  une  réserve  qui  tenait  de  la 
répugnance.  Il  ne  vit  jamais  d'autres  malades 
que  des  paysans  privés  de  secours  ;  lorsqu'on  le 
consultait  parfois  dans  les  villes,  il  renvoyait  à 
ceux'  qui  avaient  feit  de  l'e&ercice  de  l'art  de 
guérir  l'occupation  de  leur  vie,  et  il  déclarait 
sans  détour  les  motifs  qui  l'en  avaient  éloigné  : 
JS  un  mestiere  troppo  pericoloso.  »  On  a  de  Mas- 
cagni :  Dei  Lagoni  del  Senese  e  del  VoUerrané; 
Sienne,  1779,  in-8°  :  il  s'agit  des  sources  d*eaux 
thermales  qoi  se  trouvent  dans  les  terrains 
anciennement  voicanisés  de  la  Toscane,  et  sur- 
tout dans  les  environs  de  Sienne  et  deVolterra; 
ces  sources  forment  des  amas  d*ean  (lagoni) 
d'où  se  dégagent,  en  grande  quantité,  des  va- 
peurs d*h}fdrogène  sulfuré;  —  Prodrome  d'un 
ouvrage  sur  le  syslème  des  Vaisseaux  lym- 
phatiques ;S\enM,  l784Jn-4<*,pl.  L'Académie 
des  Sciences  de  Paris  avait  mis  trois  fois  de  suite 
cette  question  au  concours  sans  décerner  le 
prix  ;  MaKagni ,  qui  lui  avait  adressé  deux  mé- 
moires, voulut  constater  la  date  et  l'étendue 
de  ses  travaux  dans  ce  prospectus,  qu'il  rédigea 
en  français.  Le  rédacteur  d'un  journal  médical  x 
de  Venise  l'ayant  raillé  antèrement  sur  son  style. 
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qui  était,  du  reste,  pldn  d'incorrections,  il  ri- 
posta sur  un  ton  non  moins  aigre  dans  une 
Leltera  di  Aletofilo;  Sienne,  1785,in-12;  — 
Vasorum  lymphaticorum  corporis  humani 
Uistoha  ei  Iconographia  ;  Sienne,  1787,  in-foi. 
avec  41  pi.;  ibid.,  1795,  in-8*  (texte  seul ); 
trad.  en  italien  par  Bellini  :  Istoria  dH  Vast 
linfaiici;  Colli,  1816,  2  Tol.  m-8».  C'est  l'ou- 
vrage le  plus  considérable  et  le  plus  complet  de 
ce  savant;  —  Anatomia  per  uso degli  studiosi 
di  scuUura  e  piUura ,  opéra  posluma  ;  Flo- 
rence, 1816,  in-foi.  max.,  flg.  col.  L'idée  de  ce 
travail  fut  suggérée  à  Mascagni  par  les  fonctions 
de  démonstrateur  qu'il  remplît  pendant  plu- 
sieurs années  à  l'école  des  beaux -arts  de  Flo- 
rence; il  traite  de  l'ostéologie  et  de  la  myologie, 
établit,  d'après  des  mesures  comparatives  et 
exactes,  les  plus  justes  proportions  dn  corps 
de  l'homme,  et  assigne  à  chaque  passion  le  ca- 
ractère qu'elle  grave  sur  la  physionomie  ;  — 
Prodrotno  délia  grande  Anatomia;  Florence, 
1819,  2  part.  in*fol.  pi.;  2*  édit.,  revue  par 
Th.  Famèse,  Milan,  182M824,  4  vol.  in-8'',  pi. 
L'édition  originale  a  été  publiée  par  une  société 
de  capitalistes  italiens ,  au  profit  de  la  famille 
de  Mascagni  et  sous  la  dinection  d'Antommnr- 
chi,  l'un  de  ses  élèves  ;  mais  ce  dernier,  ayant  ^té 
appelé  auprès  de  Napoléon  à  Sainte- Hélène, 
laissa  tout  préparés  la  plupart  des  matériaux  (fc 
l'ouvrage  suivant  ;  —  Anatomia  universa  XLîY 
tabulis  aeneis  juxta  archetypum  hominis 
adulti  repTKsentata  ;  dehinc  ab  excessu 
auctoris,  cura  et  studio  Andreœ  Vacca-Ber- 
linghieri,  Jacobi  Barzellotti  et  Joannis 
Rosini  absoluta;  Pise,  1823  et  ann.  suiv., 
in-fol.  :  le  plus  magnifique  ouvrage  d'anafomie 
qui  existe  ;  les  figures,  admirablement  exécutées, 
sont  grandes  comme  nature  ;  on  en  a  fait  pa- 
raître une  réimpression  en  italien,  avec  planches 
réduites;  Milan,  1833  et  an.  suiv.,  io-fol.  Enfin, 
le  docteur  Antommarchi  a  publié  à  Paris  les 
Planches  anatomigues  dn  corps  humain  d'a- 
près celles  de  Mascagni.  P. 

G.  Sarchlanl,  Eluçio  âel  D.  Pmoio  M ateaffni  ;  ftf>' 
rence,  iBis,  Id-S*.  —  Th.  Parnèsc,  Eioçio  storicodet 
eeUbre  anotomieo  P.  Mascagni;  Milan,  1116,  in-S«;el 
Noté  addiiionem  ;  Ibid.,  181$  —  Antoraoarehl,  Ot^rva- 
zioni  intorno  aW  elogio  Utto  4ai  D,  Famese;  Flo- 
rence, 1SI7,  tn-4*.  —  Desgeoettes,  dans  la  Biogr.  MëA,  — 
Tlpaldo,  Biogr.  iêçU  Itatiani  iihistri,  VI. 


{Joseph),  jurisconsulte  italien, 
néàSarzana  (près  Gênes),  vers  le  commencement 
du  seizième  siècle,  mort  dans  cette  ville,  ea  ld8ft. 
Après  avoir  exercé  l'oflice  de  vicaire  général  suc- 
cessivement à  Milan,  à  Naples,  à  Padoue  et  à  Plai- 
sance, il  devint  protonotaire  apostolique  et  ooad- 
juteor  à  AJaccio-  On  a  de  lui  :  Conclttsiones 
omnium  Probationum,  qux  in  tttroque  jure 
quotidie  versantur ;  Venise,  1588,  1593,  1607, 
1609  et  1661,  3  vol.  In  fol.;  Turin,  1624;  Fraac- 
fort-sur-l'Oder,  I704  et  1731,  4  vol.  in-fol.; 
Francfort-snr-ie-Meio,  1 727- 1732  ;  un  abrégé  de 
cet  ouvrage,  dont  Leibnit  a  reconnu  le  mérite. 
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rot  <kMUié  parStirnpelias,  Leipsig,  1677,  in4",  et 
Cologne ,  1685,  in-S*  ;  *•  Àd  Croitum  de  testi- 
fhu  ;  Cologne,  1560,  iii-4*.  O. 

VgtelU,  ilclki  Jocrc,  t  IV.  -  Oldoino,  Âtheatemm  lÀ- 


MASOAEPi  {Âuguitin  ),  historien  et  orateur 
ttaileBy  parent  da  précédent ,  né  à  Sarzana, 
en  1591,  mort  dans  la  même  Tille,  en  1640. 
Après  de  brillantes  études,  il  entra  dans  la  Com- 
pegnie  de  Jésus  ;  mais  il  s'aperçut  bientût  qu'il 
n'aviil  point  de  yocation  pour  cet  état,  et  quitta 
les  Jéaoites.  Ses  ouvrages  lui  firent  une  telle  ré- 
putation que  le  pape  Urtiain  VIII  le  mît  au 
■ombre  de  ses  caroériers  et  lui  donna  la  place 
de  professeur  de  rhétorique  à  Rome  dans  le 
collège  de  la  Sapience,  en  1628.  Cette  pension 
ne  snflit  pas  i  Mascardi,  qui  aimait  la  dépense  et 
était  toujours  accablé  de  dettes.  L'abus  des  plai- 
sirs abrégea  ses  jours.  Il  était  membre  de 
racadémie  des  Humoristes ,  et  en  fut  pendant 
quelque  tempe  prince  ou  président.  On  a  de 
lui,  outre  quelques  discours  d'apparat  aujour- 
d'hui sans  intérêt  :  Discorti  morali  su  la  Ta- 
voia  di  CêMê;  Venise,  1627,  in  k*;^  La  Con* 
0ura  dtl  conte  Q%M>»'Lu%gi  de  Fiesehi; 
Venise,  1627,  1629,  in-4*;  trad.  en  français  par 
Fontenay-Sainte-Geneviève;  Paris,  1639,  in-8*; 
~  Dê{r  Arêe  hUtorica  iratiati  Y;  ces  traités 
contiennent  des  idées  judicieuses,mais  Us  sonttrop 
longs.  Mascardi,  n'obtenant  pas  en  Italie  le  débit 
qu'il  espérait,  envoya  des  exemplaires  an  cardi- 
nal de  Maxarin,  qui  les  fit  vendre  à  Paris  et  loi 
en  fit  toncher  le  prix.  Les  ennemis  du  cardinal 
raocQsàrent  à  cette  occasion  de  s'être  fait  mar- 
cfaand  de  livias,  et  Naudé  a  cru  devoir  l'en  justifier 
dans  son  Mascurat;  — SUvarym  Libri  IV;  An- 
vers, 1622,  in-4'';  ^Disseriationes  de  AfftciX' 
Hu,  sive  periurbaiionibus  Animi,  eantmque 
ekaraeieribu$;Vstw,  1639,  in-4**;  — >  Prolu- 
ewnes  EthUm;  E^ris,  1639,  in-4<^.  —  Prose  vol" 
9an;  Venise,  1646,  ;   in-4«.  Z. 

I.  HMu  irylliPie.  PtafleolAMo.  —  Raphaël  Sopranl , 
USerUUtri  dfgUa  iÀçmrim.  *  Oluatlnianl.  U  Serittori  U- 
gmrL  —  Oldoinl,  ^IMeiumm  LiguHUum,  -  GbUtnl,  Tea- 
tro  d'ihiamiMi  Utteratt.  —  Lorenso  Craiso,  hloçH  d'Hvù- 
■•au  UtUratif  t.  I.  —  Lco  Allallas,  ^pet  urbame.  — 
taylr,  Oictitmmire  itUtoritme.  -  Nicrroo.  Uémoins 
d€â  Hommes  Uiuilm,  V  XXVII.  -  nratXMchl.  Storia 
deOa  Utteratura  ItalUma,  t,  vilf,  p.  S4S.  —  Ctnelll,  M- 
MiaM«mi  voitmte,  III.  Ml.  -  Api>itolo  Zeno.  Noté  al 
rmdamimL-  OrilUo,  £lo0tt  A  Uv^H  UluiM,  11. 

MAtGARWfHAS.  Foy.  GARCIA. 

■AtCAmoH  (Julee)  f  célèbre  prédicateur 
français,  né  à  Aix,  au  mois  de  mars  1634, 
mort  à  Agen,  le  20  novembre  1703.  Fils  d'un 
avocat  distingué  du  parlement  de  Provence, 
Mancsron  commença  ses  études  chez  les  orato- 
riena  de  sa  ville  natale,  et  les  termina  au  Mans, 
où  B  professa  la  rhétorique  à  l'Age  de  vtngt- 
deoK.  ans.  Vers  la  mémeépoqoe  il  débuta  à  Sau- 
miir  avec  assez  d'éclat  comme  prédicateur,  et 
eonpla  parmi  ses  auditeurs  Térodit  Tadnegay 
Le  Fèvre.  11  prêcha  ensuite  avec  le  même  suc- 
cès à  Marseille,  à  Aix  et  à  Nantes,  se  fit  enten- 


dre à  Paris  dans  les  églises  de  TOratoire  du 
Louvre  et  de  Saint- André-des-Arts,  et  prononça 
en  l(j66,  devant  l'arclievêque  de  Rouen,  François 
de  Harlay,  l'oraison  funèbre  de  la  reine  mère 
Anne  d'Autriche.  Cette  oraison  funèbre  lui  pro- 
cura peu  de  temps  après,  par  l'intermédiaire  du 
même  prélat,  l'entrée  des  appartements  privés 
de  Versailles.  «  AperuUH  fanuam/ama  ;  vous 
m'aves  ouvert  la  porte  de  la  renommi^e,  »  s'écria 
Mascaron  reconnaissant.  Le  jeune  orateur  plut 
à  Louis  Xrv,  devint  bientôt  prédicateur  ordi- 
naire du  roi  et  fut  nommé  évêqoe  de  Tulle  en 
1 67 1 .  Les  bulles  d'institution  n'étant  parvenues  au 
titulaire  que  deux  ans  après,  Mascaron  mit  cet  in- 
tervalle à  profit  pour  composer  trois  autres  orai- 
sons funèbres,  celles  du  duc  de  Beau  fort  et  de 
Henriette  d'Angleterre,  prononcées  à  deux  jours 
de  distance,  et  celle  du  chancelier  Seguier, 
mort  en  1672.  «  C'est  l'évêque  de  Tulles,  s'écria 
Louis  XIV,  qui  doit  prononcer  l'oraison  funèbre 
dlleoriette  ;  à  coup  sûr  il  s'en  tirera  bien.  » 

Mascaron  se  rendit  enfin  dans  son  évêché, 
et  y  composa,  en  1675,  l'oraison  funèbre  du 
maréchal  de  Turenne.  Promu  à  l'évêché  d'Agen 
en  1678,  il  vi.<ilta  tous  les  villages,  parcourut 
tons  les  bourgs  de  son  nouveau  diocèse,  qui 
comptait  alors  plue  30,000  calvinistes,  et  rédiii- 
sit  à  deux  mille  le  nombre  des  hérétiques  de  cet 
évêché.  Il  dota  la  ville  d'Agen  d'un  séminaire 
et  d'un  hospice,  qui  existe  encore,  ne  sortit 
qu'une  seule  fois  de  sa  ville  épiscopale,  en  169j, 
pour  se  rendre  à  la  cour,  où  il  pnftcha  son  der- 
nier sermou  devant  Louis  XIV,  qui  lui  adressa  c(; 
compliment  Hatteur  :  «  Tout  vieillit  ici ,  mon- 
sieur, il  n'y  a  que  votre  éloquence  qui  ne  veililt 
point.  »  Revenu  h  Agen  la  mêmn  année ,  Mas- 
caron y  mourut,  profondément  regretté  de  tous 
les  habitants. 

Le  recueil  des  Oraisons/unèbres  de  Mascaron 
a  été  publié  h  Paris,  1704,  in-12;  réimprimé  en 
1740,  1745,  1785  et  1828,  et  réuni  eu  1734  à 
celles  de  Bossoet  et  de  Fléchler.      A.  on  B. 

VJgénfHi  Uluftré,  par  André  de  Uellecombe. 

MA8€ii  (André-ThéophUe),  théologien  et 
bibliographe  allemand,  né  le  5  décembre  1724,  à 
Beseritz  (  Mecklembourg  ),  mort  le  26  octobre 
1807.  Après  avoir  étudié  la  théologie,  et  s'être 
occupé  pendant  trois  ans  de  ranger  la  bibliotlièquo 
de  Baumgarten,  il  devint  en  1756  prédicateur 
à  Neu-Strelitz  et  onze  ans  après  surintendant 
du  cercle  de  Stargard  et  de  la  principauté  de  Rat- 
zebourg.  On  a  de  lui  :  De  adornnnda  historia 
HUeraria  Conlroversixcum  Hocinianis  ;  Halle, 
t752,in-4*;—  Hislorisch  theologischeAbhan^ 
dlungen  von  den  Ehegeselten  und  den  ver- 
botenen  Graden  (Mémoires  historiques  et  théo- 
logiques sur  les  lois  matrimoniales  et  les  degrt's 
défendus);  Rostock,  1760,  in-8";—  Beylrdge 
zur  Geschichie  merkwurdiger  Bûcher  (Docu- 
ments pour  servir  à  I  hisioire  des  livres  remar- 
quables); Butzow,  1769-1776,  9  parties  in-d"; 
—  Die  gottesdtenstlichen   Alterthumer  der 
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Olfotriten  (Les  Aotiquiféd  religieoflês  des  Obo-  '■ 
trites);  Berlin,  1771,  tn-4*,  avec  62  planches  i 
gravées  par  Woge;  un  volame  supplémentaire 
parut  à  Scbwertn,  1774,  in-4*.  Masch  a  puUté 
une  excellente  édition  revue  et  augmentée  de  la 
Bibliolheea  Sacra  de  Lelong  ;  Halle,  177S  1790, 
3  vol.,in-4'';ilainsérédans  \9i ^ova Bibliotheca 
Luàecensis  divers  articles,  notamment  Obser' 
vationum  ad  rem  titerariam  Triga,  Ad.  Jor- 
dani  Bruni  librum  Délia  Bestia  triomfante; 
et  dans  les  Hamburger  Beriekte  (année  1705), 
un  Mémoire  $ur  quelques  éditions  rares  de  la 
Bible  latine;  beaucoup  d'opuscules  et  de  dis- 
sertations traitaut,  pour  la  plupart,  de  matières 
tbéologiques.  O. 

Koppe,  Jètztltbtndêt  GétekrUt  UeckUfiàurt, -^  Meum 
Celehrtet  Buropa,  parUe  XX.  -  Rotennond,  Sv^plé' 
ment  k  JOcber. 

MASCBBRiNO  (Oltavtano  ),  architecte  et 
peintre  italien,  né  à  Bologne,  en  1593,  mort  à 
Rome,  vers  1615.  Il  fut  Tarchitecte  de  Paul  Y. 
Sous  Pie  y,  il  avait  donné  one  partie  des  pians 
de  l'église  de  Santa-Maria-Traspontina,etvers 
1575,  Grégoire  XUl  lui  avait  demandé  les  des- 
sins du  palais  de  la  oommanderie  de  l'ordre  et 
de  la  façade  de  l'église  du  Saint-Esprit.  Par  ordre 
de  Paul  y,  il  travailla  à  l'agrandissement  du  pa- 
lais de  Monte-Cavallo.  Il  avait  donné  aussi  des 
preuves  de  son  habileté  en  peignant  quelques  sa- 
jets  dans  |a  loge  du  palais  du  Saint-Esprit. 

E.  B— H. 

Unxl,  Sioria.  —  Pittoletl,  DuerU,  di  Rima. 

MASCBBROiii  {lAiTenzo)^  mathématicien 
italien,  né  le  14  mai  1750,  àCastagneta,  petite 
ville  voisine  de  Berg3me,  mort  à  Paris,  le  25  mes- 
sidor an  viu  (  14  juillet  1800  ).  Ses  premières 
études  furent  purement  littéraires,  et  Masche- 
roni  commença  par  être  professeur  d'humanités 
au  collège  de  Bergame ,  puis  de  langue  grecque  à 
l'université  de  Pavie.  U  avait  vingt-sept  ans  lors- 
qu'il sentit  s'éveiller  en  lui  le  goût  des  mathéma- 
tiques, et  bientôt  il  revint  au  collège  de  Bergame 
pour  7  occuper  la  chaire  de  géométrie.  Quoiqu'il 
fOt  entré  dans  les  ordres,  il  accueillit  avec  cha- 
leur les  changements  politiques  importés  de 
France  en  Italie.  Ses  concitoyens  l'élurent  dé- 
puté; mais  il  siégea  peu  de  temps  au  corps  lé- 
gislatif de  la  république  Cisalpine,  car  il  fut 
envoyé  à  Paris  pour  faire  partie  de  la  commis- 
sion internationale  instituée  dans  le  but  d'ache- 
Ter  l'élaboration  du  nouveau  système  métrique. 
La  mort  le  surprit  au  moment  où  il  venait 
d'être  appelé  à  faire  partie  de  la  Consulta  de 
Milan, 

Mascheroni ,  qui  atteignait  à  peine  sa  dix- 
huitième  année  lorsqu'il  occupa  sa  première 
chaire ,  sut  cependant  se  faire  remarquer  par 
un  discours  publié  plus  tard  sous  ce  titre  :  5er- 
monesulla/aUa eloquenza  del pulpito;Btr' 
garoe,  1779,  gr.  in-8°.  Ses  autres  productions 
littéraires  sont  :  L* Invita;  versi  sciolti  di 
Daphni  Orobiano  a  Usbia  Cidonia  ;  Pavie, 


1 793,  in-4*';  — /n  obitu  Bord^,  viri  celeberrimi, 
Elegia;  Paris;  —  Versi  scioUi  indiritti  alla 
eontessa  PaolinaSeceoSuardi  Grismondi,  etc. 
(Milan,  1801);  et  un  grand  nombre  d'autres 
pièces,  que  nous  croyons  être  restées  inédites. 
Dans  le  domaine  de  la  science,  Mascheroni  a 
publié  :  Maniera  di  misurare  IHnelinatione 
delVago  calamitato;  Bergame,  1782,  in-8*;  — 
Suite  curve  che  servono  a  delinear  le  ore  ine- 
guali  degli  antiehi  nette  superjlzie  yiane 
(  Mémoire  inséré  au  t  yil  des  Opuscoli  scetti 
suite  Scienze.e  suite  Arti;  Blilan,  1784,  in-4'; 
^Nuove  Bicerehe  suit*  equUibrio  dette  votte; 
Bergame,  1785,  in-4*;  —  Methodo  di  mistf- 
rare  i  poligoni  piani;  Pavie,  1787,  in-8<*;  — 
Adnotationes  ad  Caleutum  integratem  Bu- 
leri;  Pavie,  1790,  in^"*;  —  Adnotationum ad 
Caleutum  integratem  Buteri,  pars  altéra; 
Pavie,  1792,  in-4*',  —  Probtemi  per  gli  agri- 
menseri  con  varie  soluzioni;  Pavie,  1793, 
in-80;—  Annotazioni  alV  Opère  maiemaiiehe 
di  Vol/io;  yérone,  1795,  in^'*;  —  Leitera 
ait*  Illustrisimo  Signor  don  Annibate  Bec- 
caria  Patrizio  Milanese  con  atcuni  probtemi 
geometrici  sciolti  col  solo  cerchio  senza  la 
regola  (  inséré  dans  le  Giornate  Fisico-Medico 
de  Brugnatelli  ;  Pavie,  1795  )  ;  —  La  Geometria 
del  Compasso;  Pavie,  1797,  in-8*;  traduit  en 
Ihmçais  par  Carette,  officier  supérieur  du  génie 
Paris,  1798  et  1828  in-8°;  —  Notisiè  generali 
del  nuovo  Sistema  dei  pesi  e  misure  dedotte 
delta  grandezxa  detla  Terra;  Milan,  1798, 
m-8^;  —  Spiegazione  popolare  delta 
maniera  colla  quate  si  regola  Vanna  ses- 
file  0  intercatarCf  ed  il  comindamento  delC 
anno  repubbticano  (  mémoire  inséré  dans  le 
t.  IX  de  la  Sociela  Italiana^  1802).  De  tous 
ces  ouvrages  le  plus  important ,  celui  qui  as- 
signe à  Mascheroni  un  rang  distingué  parmi  les 
géomètres,  c'est  sa  Géométrie  du  Compas.  An- 
térieurement, Tartaba  avait  bien  proposé  à  Car- 
dan de  construire  tous  les  problèmes  d'Euclide 
avec  nue  seule  et  même  ouverture  de  compas; 
mais  il  admettait  l'emploi  de  la  règle,  comme 
le  fit  ensuite  J.-B.  Benedictus  dans  le  traité 
qu'il  écrivit  sur  ce  sujet.  On  trouve  aussi  dans 
l'édition  de  1778  des  Récréations  mathéma- 
tiques quelques  exemples  de  résolutions  de  pro- 
blèmes, où  l'auteur  s'interdit  l'usage  du  com- 
pas ;  mais,  comme  le  remarque  Montuda,  qui 
rapporte  ces  faits,  ce  ne  sont  là  que  des  jeux 
d'enfants  en  comparaison  des  procédés  de  Mas- 
cheroni et  de  la  géométrie  sur  laquelle  ils  sont 
fondés.  Deux  instruments ,  la  règle  et  le  com- 
pas, sont  habituellement  employés  dans  les 
constructions  de  la  géométrie  élémentaire.  Re- 
cherchant, ainsi  qu'il  le  raconte  lui-même  au 
début  de  son  livre,  si ,  dans  le  champ  de  cette 
géométrie  élémentaire,  cultivé  et  moissonné  par 
tant  de  mains,  il  restait  encore  quelques  épis  à 
glaner,  Mascheroni  y  trouva  un  grand  nonibre 
de  solutions  ingénieuses  en  s'iroposant  sysféina- 
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tiquement  de  n'avoir  recours  qu'à  l'unique  em- 
ploi du  compas.  Ainsi,  deux  points  étant  donnés, 
trooTer  autant  d'antres  points  que  Ton  voudra 
qui  soient  avec  les  premiers  en  ligne  droite; 
connaissant  les  deux  extrémités  d'une  droite, 
déterminer  les  points  qui  la  divisent  suivant 
telle  condition  donnée,  et  cela  sans  tracer  la 
droite;  insérer  dans  le  cercle  les  divers  poly- 
gones qui  sont  du  ressort  de  la  géométrie  élé- 
mentaire ;  déterminer  la  moyenne  proportionnelle 
entre  deux  droites  données  (  ai  entendant  par 
droite  donnée  la  distance  de  deux  points  donnés)  ; 
tons  les  problèmes  enfin  de  la  géométrie  eucli- 
dienne lurent  réscdns  par  Bfasc^ronl  au  moyen 
de  simples  intersections  d'arcs  de  cercle ,  sans 
le  tracé  d'une  seule  ligne  droite.  Pour  com- 
prendre les  avantages  pratiques  de  cette  mé- 
thode, il  suffit  de  savoir  combien  peu  on  doit 
compter  sor  la  rectitude  parfaite  d'une  règle. 
Mais  c'est  surtout  an  point  de  vue  tbéoriqœ 
que  le  livre  de  Mascheroni  mérite  l'estime  des 
géomètres,  llascberoni  résout  encore,  par  des 
approximatîoDS  très- voisines  de  l'exactitude ,  di- 
vers antres  problèmes  qui,  d'un  ordre  supérieur 
à  la  géométrie  élémentaire,  exigent  remploi 
d'autres  courbes  que  le  cercle ,  comme  la  du- 
plication, U  multiplication,  ou  la  sous-mul- 
tiplication du  cube,  la  sous-division  générale  de 
Taxe  on  de  la  circonférence,  etc.  C'est  prindpa- 
lement  en  vue  de  ces  dernières  questions  que 
Mascheroni  entreprit  son  ouvrage  ;  car  il  avait 
été  frappé  de  l'imperfection  des  méthodes  em- 
ployées pour  graduer  les  limbes  des  instruments 
astronomiques ,  et  les  procédés  qu'il  indique  ré- 
pondent aussi  complètement  que  possible  aux 
exigences  de  ces  sortes  de  graduations. 

£.  Mbruedx. 
Ulande,  ttoHM  tmr  Mtuekenni  {J&umai  de  Paru, 
ao  TOL,  page  UN).  —  MontncU,  Histoire  det  Matkém., 
Jll.  -  F.  Landl,  Stoçio  di  Lorento  Ma§eàtnml,t.1l 
Ses  MtèmoHe  deOa  Sodeia  iUdiana  délie  Seiêiue, 

MAtCLEr  (François),  hébraisant  français, 
née  Amiens,  en  1662,  mort  le  14  novembre  1728. 
Entré  de  bonne  heure  dans  les  ordres ,  et  nommé 
curé  à  Ralncbeval,  près  d'Amiens,  il  s'appliqua 
avec  ardeur  à  l'étude  des  langues  orientales. 
Son  évéqne ,  Feydeao  de  Bron,  lui  ayant  con- , 
féré  un  canonicat,  l'appela  à  diriger  le  sémi-  ' 
naire  du  diocèse,  charge  qui  lui  fut  enlevée  en 
1706  par  Sahattier,  le  successeur  de  Feydeau  de 
Brou.  On  a  de  Masdef  :  Grammatica  Heàraiea, 
a  punciii  aliisque  inoeniis  massoreihieis  H- 
hera;  Paris,  1716,  in- 12.  Le  P.  Guarin  ayant  at- 
taqué le  système  de  Masclef,  déjà  ébauché  par 
Csppet,  Ifasclef  lui  répondit  par  sa  Lettre  iw  la 
Grammaire  Hébnûque  du  P.  Guarin},  Paris, 
1726,  hi-12;  il  se  défendit  contre  une  nouvelle 
attaque  du  P.  Guarin  par  une  dissertation  in- 
sérée dans  sa  Grammaire  Chaldatque,  Sy- 
riaque et  Samaritaine,  Fnis,  1731, in- 12,  qui 
est  le  second  volume  d'une  nouvelle  édition  de 
la  Grammatica  hehraica,  qui  fut  encore  im- 
primée k  Paris,  1743,  à  Cologne,  1749,  et  Paris, 
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1781,  2  vol.,  in-12,  par  les  soins  de  Lalande; 
—  Conférences  du  diocèse  d^Amiens  sur  Us 
devoirs  de  Vétat  ecclésiastique.  O. 


Moher,  Allons  GeUkrten'Lesikan.  —  Qiiérard,Ia 
France  UOéraire. 

MASGOLO  (  GUfvanni-Baitista  ) ,  en  latin 
Maseulus,  poète  latin  moderne,  né  le  24  juin 
1683,  à  Naples,  où  il  est  mort,  le  20  juillet  1656. 
Admis  en  1598  chez  les  Jésuites,  il  enseigna  la 
théologie  et  la  philosophie  au  collège  de  l'ordre, 
en  fut  quelque  temps  recteur,  et  tint  ensuite  pen- 
dant dix-sept  ans  chez  loi  une  école  de  rhéto- 
rique, il  mourut  de  la  peste  qui  désola  Naples  en 
1656.  Il  eut  la  réputation  d'un  bon  latiniste  ;  son 
vers  est  en  général  pur  et  élégant,  sa  manière 
aisée,  riche  et  abondante.  Le  pape  Urbain  VIII, 
qui  l'estimait  beaucoup,  lui  fit  diverses  offres, 
que  la  modestie  de  Mascolo  rendit  inutiles.  On 
a  de  lui  :  Lffricorum  sive  odarum  Lih.  XV; 
Naples,  1626,  in-12;  U  seconde  édit.,  ibid., 
1629,  est  augmentée  d'un  seizième  livre ,  contre 
les  hérétiques  du  temps  ;  ~  Vesuvïanum  In- 
eendium  anni  1631  ;  Maples,  16S4,  in-4*;  — 
Sncomia  Cœlitum,  digesta  per  singulos  anni 
dieSf  una  cum  veterum  f astis  reeensentibus 
victorias ,  triumphos ,  saerijicia  cseterasque 
res  insignes  Bomanorum;  Naples,  1638-1641, 
2  vol.  in-4*  ;  le  t  II  contient  en  outre  Sncomia 
Ulustrium  Virorum  et  Fceminarum  veteris 
historix  sacrée;  t'édit.  de  Naples,  1643,  a  été 
aogmoitée  des  éloges  de  Jésus,  de  la  Vierge  et 
de  quelques  saints;  réimpr.  à  Vienne,  1754, 
4  part,  in-4"  ;  —  Bruditx  Lectiones,  ex  operi» 
Inu  SS,  ffieronymi,  Àugustini,  AmbrosH, 
Gregorii  Na^ianzeni  et  BasilH ,  cum  ponde- 
rationibus;  Venise,  1641,  ou  Naples,  1652-1660, 
4  vol.  hi-fol.  ;  ^  Gladius  acpugio  impietatis , 
sive  persecutiones  Scclesisc  cruentx  ;  Naples, 
l651,in-4^  P. 

VominiiauttH  di  NapoU,  VIII.  -  SonUiweU,  Saipt. 
Soe,  Jeta.  —  Moréri,  Grat^  Dia.  Hiit.  (éait  de  1719  ). 

HasGOT  (  Jean-Jacques  ),  publiciste  et  his- 
torien allemand,  né  à  Dantzig,  le  26  novembre 
1689,  mort  le  22  mai  1761 .  Après  avoir  étndié  à 
Leipzig  la  théologie,  la  jnrisprudoice  et  l'histoire, 
il  parcourut  l'Allemagne  et  les  Pays-Bas,  et  ac- 
compagna ensuite  les  deux  comtes  de  Watzdorf 
en  France,  en  Angleterre  et  en  Italie.  En  1719  il 
fut  chargé  d'enseigner  le  droit  à  Leipzig,  fut  ap- 
pelé, dans  les  années  suivantes,  à  divers  emplois 
élevés  dans  la  magistrature,  et  devint  enfin  en 
1748  doyen  de  Zeitz.  On  a  de  lui  :  JDe  Ori- 
ginibus  q/Jffdorum  aulicorum  S,  R.  imperH; 
Halle,  1718,  in-4*;— Z>e  OrtuetProgressu  /«- 
ri5  ptf6M  ;  Leipzig,  1719,  in-4*;  —  De  Nexu 
Regni  Burgundici  cum  imperio  Romano; 
Leipzig,  1720,  in-4*;  —  De  Jure  ImperU  in 
magnum  ducatum  Btrurise;  Leipzig,  1721 , 
in-4*;  réimprimé  plusieurs  fois;  —  Abiiss  einer 
vollstàndigen  Eistorie  des  teutschen  Reiehs 
(Abrégé  d'une  histoire  complète  de  l'empire  ger- 
manique );  Leipzig,  1722-1730, 1738 ,  1747 ,  et 
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ilh2/m'V*  \  -^Deregali  imperialiqueAugusUh 
rum  Germanix  Augustarumque  CoronaîUme  ; 
Leipzig,  1723,  in-4'*;  —  Geschichte  der  TeuU- 
chen  bis  zii  An/ang  der  frdnhischen  Monar- 
chie  (  Histoire  des  Germains  Jusqu'au  commen- 
cement de  la  monarchie  franque  );  Leipzig, 
1726  et  1737,  {0-4*";  traddit  dans  la  plupart  des 
langues  de  TEurope;  —  De  Nexu  Regni  Lotha- 
ringix  cum  Imperio  Romano;  Leipzig,  1738^ 
in-40;  —  De  Prifnatibuê,  metropolitanis  et  re- 
liquis  episcopis EcclesUe  Germanicx;  Leipzig, 
1729  et  1742,  in-4°  ;  —  iYincipia  Juris  publki 
Imperii  Homani,  ex  ipsis  legibus  actisque  pu- 
blias eruta  ;  hàpjigf  1729,1738,  1744,  1750, 
1760  et  1769,  in-8°;  cet  ouvrage,  d'un  usage  fré- 
quent au  dix-huitième  siècle,  fut  commenté  par 
Borner  et  Steinh&user  ;  —  Origiiies  Juris  publici 
imperii  Romani,  exr^ms  imper atorum  Saxo- 
nicorum  illustratœ;  Leipzig,  1742,  ln-4'';  — 
De  légitima  Electione  Poloniarum  régi  Au- 
^.9^t;  Leipzig,  1734,  in-4*';  —  Commentarii 
de  Rébus  Imperii  Romani^  a  Conrado  I  usque 
ad  Conradum  III;  Leipzig,  1741-1762,  3  vol. 
in4«.  O. 

Erneitl,  Metnoria  Meucwii  { dan«  les  Noftm  Jmœni- 
taies  tUerarUe  de  Clemm}.  —  Weldllch,  Zuvertdsiige 
NachriehUn  »  1. 1  et  V.  —  Haotao,  ^«rmûcMé  Schvif- 
ten»  p.  4S.  —  PttUer,  LUttratur  du  têuUcken  Stoat- 
rechU,  t.  I.  —  Mo^er.  Ifeueste  Geschichte  der  teut- 
schen  Staattrêcktslehre  —  Htrschlng,  HUtor.  tUêr. 
Utttidàuch.  —  MeoMl,  Ltxikon, 

MASGOV  (  Qodefroi),  jurisconsulte  et  émdit 
allemand,  frère  du  précédent,  né  à  Daatiig,  le 
26  septembre  1608,  mort  à  Leipzig,  la  5  ocstotire 
1760.  Depnis  1728  il  enseigna  la  jurispradeniie 
successivement  à  Harderwyck ,  à  Gcettlngue  et 
à  Leipzig  ;  dans  ses  dernières  années,  il  fit  des 
cours  sur  la  traduction  &«&  Septante  (1).  Il  ap- 
partenait à  l'école  des  furiêcomultes  élégante^ 
comme  on  appelait  alors  ceux  qui  rapprochaient 
l'étude  du  droit  de  celle  de  la  philosophie,  de 
rhistoire  et  des  belles-lettrea.  On  a  de  lui  :  De 
sectis  Sabihianorum  et  Proculianorum  in 
/lira;  Altorf,  1724,  in*4«;  et  Leipzig,  1728, 
in-M**:  -^  Ad  ModêsHni  Casus  ênueleatos; 
Leipzig,  1727,  Ib«4<^;  —  De  Modettia  veterum 
Juriseonsultorum  f  Harderwyek,  1729,  et 
Leipzig,  1741,  in»4<*;~.D0  Uiu  Histùrix  Au- 
9%ut»  in  Jure  df^li;  Harderwyok,  1738,  in-4* , 
et  Leipzig,  1774,  in-8<>;  «-  Notitia  Juris  etju- 
diciorum  Brunswéeo-luneburgicorum;  ocoe- 
dit  Noiitia  Juriê  Osnabrugensis  et  EildesiêH' 
sis  f  Gcettlngue,  1738,  in*8*;  ^  Opuseula  Juri- 
dica  et  philologica;  Leipzig,  1776,  in-8«;  — 
MascoT  a  publié  de  très-bonnes  éditions  anno- 
tées des  Opéra  de  Gravlna  et  du  De  Jure  Ad- 
ÉwsB  et  gentium  de  Puffendorf.  O. 

Ptttmtnn,  JtfMiorla  Maseooii{  Lelpilf,tm,lii-B*.  — 
Kiou,  Jet»  liUerurUi,  t.  VJ.  -  Wddlleh.  JetBltàende 
BeckUgflekrUn,  t.  II.  -  Hlrscbiog,  muar.  Uter. 
Ucmdbuch.  —  Meosel,  F^exiton, 

tl)  D*aD tempérament  bllleai ,  Il  lonftteta  plotleurs  fUi 
de  Mes  collègues,  qui,  réunit  tf  ec  lui  pour  donner  un 
avis  sur  des  procès,  dUferalanl  d'oplolon  avec  (ul. 


MA8CR1BR  (  Jean-Baptiste  Le  ),  littérateur 
firançais,  né  en  1697,'à  Caen,  iport  le  16  juin  1760, 
h  Paris,  il  entra  dans  les  ordres,  mais  n'exerça  au- 
cun emploi  ecclésiastique  ;  par  besoin  il  se  mit  aiiiL 
gages  des  libraires,  et  compila  Indifféremment  des 
ouvrages  (^vorAbles  ou  nuisibles  à  lareligion  ;  tou- 
tefois, quoique  dépourvu  de  style  et  d'idées,  il 
possédait  un  certain  art  pour  arranger  on  abré- 
ger les  productions  d'autrui.  Nous  citeron:i  de  lui  : 
le  Caprice  et  la  ffe^source,  en  vers  libres  ;  Paris, 
1732 ,  in-12  ;  prologue  écrit  pour  la  reprise  de 
la  Scsur  ridicule  de  Montflenry  ;  —  Descrip- 
tion de  l'Egypte,  composée  sur  les  Mémoires 
de  Henri  de  Maillet ^  consul;  Paris,  1735, 
in-4°,  fig.,  et  La  Haye,  1740,2  voI.,|n-12;  on 
y  trouve  des  reiparques  judicieuses  et  d'intéressan- 
tes anecdotes  ;  -^  Histoire  générale  des  Céré- 
monie^,  mceurs  et  coutume  religieuses  du 
monde;  Paris,  1741  »  7  vol.  in-fol,  ;  en  société 
avec  l'abbé  Banier  ;  —  Idée  du  Goueernement 
ancien  et  nouveau  de  V Egypte;  Bruxelles, 
1744,2  part,  in-12;  —Mémoires  historiques 
$ur  la  louisianç,  composés  tur  les  Mémoires 
de  Dumont  (  deMontigny),  par  l,  l.  M.; 
Paris,  1753,  2  vol,  in-12;  —  Histoire  de  la 
dernière  Révolution  des  Jndes  orientales,  par 
M'  l*  Âf.;  Paris,  1757,  1760,  2  vol.  m-l2i^ 
Michfuelis  Mayeri  Cantilenae,  ou  Chansons  de 
la  résurrection  du  phénix;  1758,  in-l2;  — 
Tableau  des  Maladie  ^  trad.  du  latin  de 
Loium;  Paris,  1760,  1766,  in-12;  —  Poésies 
diverses,  lutines  efjrançaises.  L'abbé  Le  Mas- 
crier  a  en  outre  eu  part  h  la  traduction  de  l'His- 
toire universelle  de  De  Thon  (  1734  et  ano. 
auiv.),  et  il  a  aussi  préparé,  revu  ou  édité  :  V His- 
toire de  louis  XlTi  par  Pellisson  (  1749,  2  vol. 
in-12)^  le  Monde,  son  origine  et  son  antiquité, 
par  Mirabaud  (1761,  in'8'' },  les  Commentaires 
de  César»  trad.  par  Penrot  d'Ablancourt  (  I75S, 
2  vol,  ln-12  ),  Telliamed  (  1755,  2  vol.  in-12  ), 
avec  une  vie  de  Pc  Maillât,  l'auteur  \  les  Ré- 
K  flexions  chrétiennes  sur  les  grandes  vérités 
de  la  foi,  par  le  P.  Judde  (  1757 ,  in-12  ),  le& 
Tablettes  chronolo^q^tes  de  VHistoirt  tini- 
t}er<e//ee<iacr^(17(l3,2  vol.  10-8**),  etc. 

P.  L. 

CliaadoB  at  Ualaadiqe,  Dkt.  miMv.,  XU  *  Qnerard,  U 
France  Littireire. 

iiASDVU  (J0an-I^rançoi«),bi8torien  espa- 
|Dol,  Qé  à  Barcelone,  en  1740,  mort  h  Valence, 
le  11  avril  1817.  n  entra  dans  l'ordre  des  Jéaui- 
tes,  et  a'oocnpa  d'une  histoire  générale  de  l'Es- 
pagne. Il  avait  déjà  rassemblé  bc^ooup  de  ina- 
térianx  lorsque  son  ordre  fut  supprimé.  Il  se 
retira  ea  Italie,  dans  la  ville  de  Foliguo,  et  con- 
tinua son  histoire ,  dont  les  premier»  volâmes 
parurent  en  italien,  sous  le  titre  de  Storia  eri- 
tiea  di  Spagna  (l*""  vol.,  Foligno,  1782 ,2*  vol.; 
Florence,  1787,  in-4®).  Cette  publication  n'ayant 
pas  obtenu  de  succès,  il  traduisit,  ou  fit  traduire, 
en  espagnol  cet  ouvrage,  qui  parut  sous  ce  ti- 
tre :  Historia  critica  de  Hspana  y  de  la  cul' 
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tura  espanolae»  todô  génère;  Madrid,  17&3- 
1800,  20  Toi.  ia-4*,  divisé  de  celte  manière  ( 
tome  I*%  Preliminares;  II,  III,  Htpana  anti" 
^ica;rV-YIII,  Mêpaiïa  Bomana;  IX-XI,  Es- 
panaGoda;  XII-XV,  Eipana  Arabe;  XVI-XIX, 
Supplementas ;  t  XX,  Sspana  restauradora^ 
Uhrol;  illustraciones  preliminares,  contra  los 
PP.  Plorez  y  Risco.  Bfasdea  n'eut  pas  le  temps 
d'acheyer  son  œuvre,  conçae  sur  un  plan  trè«- 
vaste  et  qui  auraitexigé  au  rooina  cinquante  volu- 
mes :  c'est  -un  ouvrage  d^un  grand  mérite ,  écrit 
avec  une  érudition  abondante  et  une  critique  exer- 
cée, maisoù  l'on  trouvetrop  de  discussions  etde 
dif^ressîoas.  En  général  Masdeu  est  aussi  inférieur 
à  Mariana  pour  la  narration  qu'il  lui  est  supé- 
rieur en  exactitude.  Masdeu  rentra  au  collège  de 
Rome  lorsque  le  |)ape  Fie  VII  rétablit  les  Jésui- 
tes. Pendant  lea  dernières  années  de  sa  vie,  il 
s'occupa  des  antiquités  romaines,  et  soutint  à  ee 
sojet  une  polémique  des  plus  vives  avec  Fea.  11 
revînt  ensuite  en  Espagne,  et  mourut  à  Valence. 
On  a  encore  de  Masdeu  Respuesta  a  su  eru^ 
dUo  censor  Joaquin  Tragia;  Madrid,  1793, 
in-4*.  Z, 

Anuult.  Jajr,  Joojr  ti  NorTfos ,  Uiogr.  nouv.  des  Con* 
temp.  —  CasaiM  f  Torres,  Itespuesta  a  algunos  puntos 
de  ta  Hlstorte  crttlet  de  Ksptfia .  de  Masdeu  ;  Madrid, 
itM.  la-«». 

MASBV  (  Jacob  ),  en  latin  Masenius,  émdit 
belge,  né  en  1606,  à  Daeihem  (province  de 
Liège),  mort  le  27  septembre  1681,  à  Cologne. 
Il  entra  en  1629  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et 
professa  pendant  quatorze  ans  avec  beaucoup  de 
«uooès  réioqnence  et  la  poésie  à  Cologne.  Pos- 
sédant bien  les  richesses  de  la  langue  latine  et 
doué  d'une  imagination  féconde,  il  rencontra 
sauvent  de  beaox  vers  ;  mais  c'est  moins  un 
poète  qu'on  amplificateur,  toujours  livré  à  la  dé- 
clamation. Le  nom  de  Masenius  est  devenu  fa« 
meuxprès  d'nn  siècle  après  sa  mort  par  la  ridi- 
eale  tentalife  d'un  littérateur  écossais,  William 
Lander,  qui  s^aviaa  de  traiter  Milton  de  pla- 
giaiTe.  Ponr  appuyer  de  preuves  cette  accusation, 
il  tira  de  l'ottUi  un  poème  de  Masenius  intitulé 
Sareotiê ,  et  dont  la  chute  de  Phomme  est  le 
sujet,  y  istœala  un  grand  nombre  de  vers  d'une 
traduction  latine  dn  Paradis  p^<lK,l'acoompagB6 
d'extraits  tirés  d'autres  ouvrages,  et -publia  celte 
bnriesque  maoédmne  sons  le  titre  :  Delectus  m- 
cronan  auetarum  Miliono  facem  prxiucen» 
Hmn;  Londres,  175S,  in-8o.  Une  discussion  fort 
rive  s'engagea,  an  milieu  de  laqueliô-la  fourbe- 
rie rot  découverte  par  la  publication  de  l'édttion 
srigiaftie  de  Sareoiis,  etrimpostenr,  couvert  de 
confusion,  s'enfuit  aux  lies  Barbades,  od  il  mon- 
rut  maître  d'école  (1).  Parmi  les  nombreux 
^s  au  laborieux  jésuite  fréquemment  réim- 
ptmé^ ,  nous  dteroos  :  Àrs  nova  argutiarum 
àonestae  reereationis  ;  Cologne,  1649,  in-l2; 
ia  dernière  édit.  est  de  Cologne,  1711,  in.8°; 

rt)  O»  pert  v«lr  la  llile  dc«  oumges  puUMè  i  ee  si^et 
•M  le  «MfcvpAer'f  ilsoMe^  de  W.  Lowsdai. 


MASD£U  —  BCASÈRES 


164 

—  Dux  vixper  exereitia  spiriiualia  ;  Trêves, 
16M»  in-8'';  trad.  en  1701  en  allemand;  — 
Joannis  Semant  (  Maseni  )  Methodus  con- 
troversias  ex  Scripiura  et  Patribm  compo- 
nendi;  Cologne,  1652,  in-4o;  —  Palxstra 
Eloquentix  ligatss;  Cologne,  1664-1683,  3  vol. 
in- 12  :  on  y  trouve  les  préceptes  de  la  poé- 
tique en  général,  de  la  poésie  élégiaque,  hé- 
roïque et  lyrique ,  et  de  la  poésie  dramatique. 
C^est  dans  le  tome  II  de  ce  recueil  que  Lauder 
découvrit  le  poëme  de  Sarcotis,  traduit  fort  li- 
brement en  français  par  l'abbé  Dinouart  ;  Paris , 
1767,  in-12;  cette  version  fut  revue  et  corri- 
gée en  1771  et  réimprimée  avec  le  texte  latin;  il 
en  existe  aussi  des  traductions  en  allemand  et  en 
italien;  —  Palxstra  Oratoria,  prsBceptis  et 
exemptis  veierum  in<s^rt<c/a;  Cologne,  1659, 
1707,  în-8»;  —  Pdlaestra  Styli  Romani,  cum 
brevi  Gracarum  et  Romanarum  antiquita- 
tum compendio ;  Cologne,  1669,  2  part.  in-S""; 

—  Spéculum  imaginum  veritatis  occultie, 
exkibens  symbola-,  emblemata,  etc.  ;  Cologne, 
1659,  1693,  1714,  in-8»  ;  —  4tf rtf m  Sapientum, 
sive  nrs  ditescendi;  Cologne,  1661,  in-12; 
3*  édit.,  augmentée,  ibid.,  1678,  in-fol.;  — 
Vtilis  curiositas  de  humanss  vitœ  felkitate; 
Cologne,  1672,  in-Sf*;  •—  Anima  historié  hu- 
jus  temporis,  hoc  est  historia  Caroli  V  et 
Ferdinandi  I;  Cologne,  1672,  3  vol.  in-4*'  : 
d'après  les  Mémoires  de  Trévoux,  cette  histoire 
passe  pour  être  exacte  ;  on  a  tiré  à  part  et  trad. 
en  français  V Éloge  de  Charles  Quint ,  poëme; 
Paris,  1748, 1774,  in-8";  —  Antiquitatum  et 
annaUum  Trehirensium  Lib,  XXV;  Liège, 
1671^  2  vol.  in-fol.;  réimpression  d'un  ouvrage 
do  P.  Brouwer,  auquel  Masenius  a  ajouté  les 
trois  derniers  livres  ;  il  l'a  ensuite  publié  sous 
forme  d'Epitome;  iVèvcs,  i676,.in-8®;  —  Or* 
ihodoxus  Concionalor,  ex  V.  ac  N,  T.  digeS" 
<!»;  Cologne,  1676,2  vol.  in-lbl.;  les  tomes  sui- 
vants sont  restés  inédits.  K. 

SooUiwell,  Script.  Sœ.  Jesu.  —  Hartibeim,  BibtMh. 
Coloniensis.  —  BecdeUAvre-Hamal,  Bioqr.  Liégeoise,  II. 

MAsàBBS  OU  MAZBRBS  (  Francis  ),  matlié* 
matieien  anglais,  né  le  15  décembre  l73l,à  Lon* 
dres,  mort  le  19  mai  1824,  à  Reigate.  Il  était  fiis 
d'un  médecin ,  et  descendait  d'une  famille  pro- 
testante réfugiée  en  Hollande,  puis  en  Angle- 
terre par  suite  de  la  révocation  de  i'édit  de 
Nantes.  Élevé  à  Kingston,  il  prit  ses  degrés  à 
Cambridge ,  où  il  se  livra  à  des  éludes  analy- 
tiques très-approfondies.  Quoiqu'il  eût  obtenu  le 
titre  d'agrégé  au  collège  de  Clare-Hall,  il  re- 
nonça bientôt  aux  mathématiques  pour  la  juris- 
prudence, fut  admis  au  barreau  et  occupa  quel- 
que temps  les  fonctions  de  juge.  Sur  sa  demande, 
il  partit  pour  Québec  en  qualité  à'attorney  ge^ 
neral,  A  l'époque  de  la  guerre  de  l'indépen- 
dance américaine,  il  se  signala  par  sa  fidélité  et 
par  le  zèle  qu'il  déploya  pour  empêcher  l'insur- 
rection de  s'étendre  dans  le  Canada.  Rappelé 
en  1773,  avec  le  titre  de  clerc-baron  de  l'échi- 
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quier,  il  cnmnia  phisiears  fois  cet  emploi,  soit 
avec  celui  d'archiviste  de  Londres,  soitavecroffioe 
de  premier  juge  à  la  cour  du  sheriff.Le  baroo 
Masères  (  comme  on  le  nommait  par  ooartoisie) 
n'était  pas  seulement  un  magistrat  éclairé  et  un 
profond  mathématicien ,  Il  aimait  les  lettres  et 
ceux  qui  les  cultiTcnt,  et  se  délassait  de  ses 
travaux  sérieux  par  la  lecture  d'Homère,  d'Ho- 
race, de  Lucain  et  de  Milton.  Le  premier  en  An- 
gleterre, il  eut  l'idée  de  fonder  une  caisse  de 
retraite  dans  l'intérêt  des  classes  laborieuses; 
sous  le  nom  de  Liftai  Xnnuiiiti^  il  proposait  de 
constîtoer  dans  chaque  paroisse,  sous  la  garan- 
tie de  tontes  les  propriétés  soumises  à  la  taxe 
des  pauvres,  des  rentes  viagères  au  maximum 
de  20  livres  (  500  fr.  ),  en  faveur  de  ceux  qui 
voudraient  en  faire  l'acquisition.  Ce  projet  phi- 
lanthropique, adopté  par  le  ministère,  échoua 
devant  la  résistance  de  la  chambre  des  lords. 
Cinquante  ans  après ,  en  1883,  il  a  été  repris,  et 
s'est  rapidement  propagé.  On  a  de  Blasères  : 
Dissertation  on  the  useofthe  négative  slgn 
in  algehra;  Londres,  1758,  ltt-4*;  sdon  lui  les 
quantités  natives  ne  sont  Jamais  que  des  quan- 
tités moindres  soustraites  on  à  soustraire; dans 
ce  traité,  où  il  ne  craint  pas  de  critiquer  l'opi- 
nion de  Newton,  il  rejette  de  Palgèbre  tout  ce 
qui  n'est  pas  ariûimétique;  cette  exclusion,  qu'A 
a  maintenue  dans  tous  ses  écrits^  a  en  ponr  con- 
séquence de  rendre  ses  démonstrations  excessive- 
ment prolixes,  en  multipliant  les  cas  partiCDliert; 
ainsi,  dans  sa  Dissertation^  les  quatre  règles 
et  la  solution  des  équations  du  second  et  du  troi- 
sième degré  n'occupent  pas  mohis  de  800  pages  ; 

—  Eléments  of  plane  Trigonometry ;  ibid., 
1759, 1780,  fai-8°  ;  —  Mémoires  à  la  défense 
itun  plan  (Pacte  de  parlement  pour  Pétablis- 
sèment  des  lois  de  la  province  de  Québec; 
ibid.,  1770,  1773,  Infol.;  —An  Account  ofthe 
proceedings  qf  the  inhabitants  of  Québec  in 
order  to  obtain  a  haute  of  assembly  ;  iUd, 
1775,  in-8*;  —  The  Oanadian  freeholder; 
Ibid.,  1777-1779,  3  vol.  in-8**;  dialogues  entre 
deux  colons  Urençalset  anglais  ;—Afon^es^eu'« 
View  of  the  Bnglish  Constitution  ;ibid.,  1784, 
1791,  ln-8'';  trad.  du  fhinçals  avec  des  notes; 

—  The  Principles  of  the  doctrine  o/Life^s 
Annuilies  ;  iïÀà,,  1783,  2  vol.  ln-4";  —  The 
moderate  Reformer;  Ibid.,  1791,  in-8*;  il  s'a- 
git de  la  réforme  de  certains  abns  de  l'Église  an- 
gtîcane;  «.  An  Appendix  to  FrenSs  Princi- 
ples of  Algebra;  ibid.,  1798,  in-8*;  —  Tracts 
on  the  resolution  of'  cubic  and  biquadraiic 
algebraic  équations  ;  ibid.,  1800,  in-8*'  :  ces 
équations  sont  résolues  d'après  la  méthode  d'Haï- 
ley  et  de  Newton  ;  -r-  Occ€uional  Essays  on  va- 
nous  subjects ,  chiefly  historical  and  poli- 
tical;  ibid.,  lS09,in-8°.  Masères  a  rendu  des 
services  réels  à  la  science  en  faisant  réimprimer 
à  ses  dépens  des  écrits  rares  ou  néglige;  nous 
citerons  :  Scriptores  LogarithnUci ;  Londres, 
1791-1796,3  vol.   Itt*4%  et  1807»  6  Tol.  in-4*; 
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^  "  Scriptores  Oftieif  recueil  dn  même  g^re 
terminé  en  1823  sous  la  surveillance  de  M.  Bab- 
bage;—  Jacques  BemouillVs  Doctrine  of  Per- 
mutations and  Commutations;  Londres, 
1795,  in-S**;  —  Bistori^Anglicanx  drcatem' 
pus  conquestus  seleeta  monumenta^  cum  no- 
tt5;ibid.,  1807,  in-4«;— itToy'*  HUtitry  ofPar- 
Uamentof  England;\ïkA.^  1813,in-4o;—  The 
irish  Rébellion f  by  sir  John  Temple :\b,^  1813, 
in-4*,  etc.  Enfin  il  a  fourni  trois  mémoires  aa 
recueil  de  la  Société  royale  de  liondres.  P.  L— t. 

GmtUmtaCi  Magazine,  ^uta  iSl*.  ->  Rote,  Jftw  Biog. 
DM, 

MA8BBS  DB  LATUDB.  Voy.  LàTUDI. 

MASHAM  (  Damaris  Cuowortb,  lady  ), 
femme  auteur  anglaise,  née  le  18  janvier  1658,  à 
Cambridge,  morte  le  20  avril  1708,  à  Oates.  Sous 
la  direction  de  son  père,  le  docteur  Culph  Gud- 
worth,  qui  prit  un  soin  particolier  de  son  édu- 
cation, elle  fit  de  grands  progrès  en  mathéma- 
tiques, en  histoh^,  en  philosophie  et  même  en 
théologie,  et  dnt  une  grande  partie  de  son  ins- 
truction aux  affectueux  conseils  de  Locke  ;  oe  fat 
dans  sa  propre  maison ,  à  Oates ,  qne  le  célèbre 
plillosophe  se  retira  et  qu'il  rendit  le  dernier 
soupir,  après  avoir  passé  nn  grand  nombre  d'an- 
nées dans  l'intimité  de  ses  parents.  Cette  dame, 
aussi  remarquable  par  son  talent  que  par  sa  mo- 
destie, devint  la  seconde  femme  de  François 
Masham,  baronet  dn  oomtéd'Essex,  et  ftit  enterrée 
dans  la  cathédrale  de  Bath.  On  a  d'elle  :  A  dU- 
course conceming  the  love  of  God;  Londres, 
1696  ;  —  Oecasional  Thoughts  in  référence  to  a 
virtuous  and  Christian  life,        P.  L— t. 

Ballard.  Mtmobn.  -  Lord  Kmg,  lAft  éf  LoeU, 

MASHAM  (  Abigail  Hill,  lady  ) ,  ftvorite 
d'Anne,  reine  d'Angleterre,  née  à  Londres,  morte 
le  6  décembre  1734.  Elle  était  fille  d'un  marchand 
de  Londres,  qui  avait  épousé  la  tante  paternelle 
de  la  célèbre  duchesse  de  Marlborough.  Son 
père  étant  tombé  en  déconfiinre,  elle  fut  obl%ée 
de  se  mettre  an  service  de  lady  Rivers»  femme 
d'un  baronet,  et  passa  ensuite  dans  la  maison 
de  lady  Churchill,  sa  cousine,  qui  la  fit  mettre 
«an  nombre  des  femmes  de  chambre  de  la  reine 
Anne.  Par  son  assiduité  et  par  ses  oomplalsanœs, 
Abigail  ne  tarda  pas  à  acquérir  sur  cette  prin- 
cesse une  grande  influence.  L'attachement  qu'elle 
avait  voué  à  la  haute  Église,  dans  le  respect  de 
laquelle  on  l'avait  élevée  contribua  à  augmenter 
son  crédit  auprès  de  la  réhw,  qui  tenait  secrète- 
ment pour  le  parti  aristocratique ,  bien  que, 
dans  les  premières  années  de  son  règne,  elle  eût 
appuyé  le  parti  whig.  En  1707  Abigail  contracta 
nn  mariage  secret  avecnn  jeune  officier,  fils  de 
sfa*  Francis  Masham,  du  comté  d'Eaux  ;  la  do- 
chesse  de  Mariborough  lui  reprocha  amèrement 
de  lui  avoir  caché  ce  projet  d'alliance,  et  osa 
même  accuser  la  reine  d'y  avoir  prêté  les  mab». 
Cette  querelle,  qui  amena  une  rupture  complète 
entre  les  deux  cousines,  fut  cause  de  la  disgrâce 
de  Taltière  dudiesie.  Hiriey,  phis  tard  comte 
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é^^ford^  s'entendit aT6c  la  nonyelle  favorite; 
DB  cbangement  de  ministère  eut  liea ,  qui  rap- 
pela  les  tories  au  poaToir,  et  en  1711  Masbam 
entra  à  la  ehamtre  des  lords  aTec  le  titre  de  ba- 
ron. Les  deux  époux  prirent  nne  part  aeliTe 
aox  intrîgMes  do  cour  en  faveur  de  la  maison  dé- 
chue des  Stnarts.  P.  L~t. 

■oac,  Jtmo  àioçrapkietU  Dietkmmrf. 

MASIH1S8A  (  Moffoovdiooiic  ),  roi  des  Numides, 
célèbre  par  la  part  qu'il  prit  aux  guerres  entre  les 
Romains  et  les  Carthaginois,  né  en  238  avant 
J.-C.  et  mort  vers  148.  Fils  de  Gala,  roi  des  Massy • 
Hens ,  la  plus  orientale  des  deux  grandes  tribus 
numides,  H  fut  conduit  jeune  à  Carthage»  et  y  re- 
çut une  éducation  supérieure  è  celle  de  ses  com- 
patriotes, n  était  encore  jeune  lorsque  les  Cartha- 
ginois, en  21S,  décidèrent  Gala  à  déclarer  la 
guerre  à  Sypbax,  roi  de  la  tribu  voisine  des  Mas- 
flésyliens  que  tes  Romains  venaient  d'attirer  dans 
leurallianee.  Chargé  du  commandement  des  trou- 
pes de  son  père,  U  attaqua  Syphax,  le  défit,  leforça 
de  se  réfogier  en  Mauritanie,  et  l'empèdia  d'al- 
ler en  Espagne  se  mettre  sous  la  protection  des 
Romains.  L'année  suivante  il  conduisit  en  Es- 
pagne, an  secours  des  Carthagmois,  un  corps 
considérable  de  cavalerie.  Il  combattit  dans  ce 
pays  jusqu'en  206.  A  cette  époque,  voyant  les 
sflaires  desCarthaghiois  ruinées  par  la  défaite  de 
Silpia,  il  fit  de  secrètes  ouvertures  à  Silanus, 
lieutenant  de  Sd|Non,  et  quelque  temps  après  il 
eut  avec  ce  général  une  entrevue  dans  laquelle  il 
s'engagea  à  se  déclarer  pour  les  Romahis  dès 
que  cenx-d  auraient  envoyé  une  armée  en 
Afrique.  La  défection  de  Masinissa  eut  plusieurs 
causes  :  d'abord  l'effet  produit  par  les  vic- 
toires des  Romains,  pois  l'faifluenoe  de  Sdpion , 
enfin ,  la  haine  du  prince  numide  pour  le  général 
carthaginois  Asdrnbal.  Celui-ci  avait  promis  à 
Mswiaissa  la  main  de  sa  fille,  la  belle  Sophonisbe  ; 
mais  il  manqua  à  sa  promesse,  et  donna  Sopho- 
nisbe à  Syphax.  Masfaiissa,  inité  et  prévoyant 
d'ailleurs  la  chute  de  Carthage,  8e  jeta  dans  le 
parti  des  Romams.  Il  dissimula  sa  résolution, 
i^oignait  Magon  à  Gadès,  et  passa  ensuite  en 
Afrique,  oh  le  rappelaient  de  graves  événements. 

En  son  absence,  son  père.  Gala,  était  mort.  La 
couronne  passa,  suivant  la  coutume  des  Numides, 
i  Œsakâs,  frère  du  roi ,  déjà  fort  avancé  en  âge. 
Peu  de  temps  après  Œsalcis  mourut,  et  l'alné  de 
Ks  deux  fils,  Capusa,  hérita  du  trAne.  Ce  prince, 
d'un  caractère  fÛble,  fut  renversé  par  le  Numide 
Mesetnlns,  qui  exerça  l'autorité  souveraine  au 
nom  de  Lacumaoès,  le  jeune  frère  de  Capusa. 
Masinltisa  résolut  de  fUre  valoir  ses  droits  contre 
Fosarpateor.  N'ayant  pu  obtenir  des  secours  de 
BoGchos,  roi  de  Mauritanie ,  il  ne  craignit  pas 
de  pénéîrer  en  Numidie  avec  cinq  cents  cava- 
liers senlement.  Les  vieux  soldats  de  Gala  gros- 
sirent sa  petite  troupe  et  loi  fournirent  une  ar- 
mée avec  laquelle  il  défit  Mezetolus  et  Lacu- 
macèft,  qniseréfugièrentdansles États  de  Syphax. 
MasimwM,  devenu  prince  des  Numides  massy- 


liens  et  prévoyant  qu'il  avait  une  lutte  à  soute- 
nir contre  la  tribu  rivale  des  Massésyliens,  se  ré- 
concilia avec  Mezetulus  et  Lacumaote  en  leur  fai- 
sant de  bonnes  conditions.  La  lutte  ne  tarda  pas 
en  effet  à  s'engsger  contre  les  deux  tribus  nu- 
mides. Syphax,  dès  la  première  rencontre,  battit 
complètement  Mashiiësa,  et  le  força  de  se  ^fngier 
avec  ses  partisans  les  plus  fidèles  dans  les  mon- 
tagnes. Là,  Masinissa  mena  une  vie  de  brigand , 
et  désola  tout  le  pays  d'alentour,  et  particulière- 
ment les  terres  des  Carthagmois.  Bocchus,  un 
des  plus  hardis  lieutenants  de  Syphax,  le  pour- 
suivit dans  sa  retraite,  et  l'enveloppa.  Masinissa 
s'échappa  avecdnq  cavaliers.  «  Les  fuyards  ayant 
rencontré  sur  leur  passage  une  large  rivièro, 
n'hésitèrent  pas  à  y  lancer  leurs  chevaux  pour 
se  dérober  à  un  danger  plus  pressant;  mais  ils 
furent  entraînés  par  le  courant  et  descendirent 
dans  une  direction  oblique.  Deux  d'entre  eux 
furent  engloutis  dans  le  gouffire  rapide  sous  les 
yeux  mêmes  de  l'ennemi ,  et  Ton  crut  que  Masi- 
nissa avait  également  péri  ;  mais  les  deux  ca- 
valiers qui  rataient  atteignirent  avec  lui  l'autre 
rive,  et  disparurent  au  milieu  des  arbustes  ;  Boc- 
chus cessa  alors  la  poursuite.  Il  retourna  auprès 
de  Syphax  pour  lui  porter  la  fausse  nouvelle  de  la 
mort  de  Masinissa  :  on  la  fitparvenir  àCarthage,où 
elleexdta  des  transports  de  joie. . .  Masinissa.caché 
an  fond  d'une  caverne ,  où  11  pansait  sa  blessure 
avec  des  herbes ,  vécut  plusieurs  jours  des  pro- 
duits du  brigandage  de  ses  deux  compagnons. 
Dès  que  sa  plaie  fut  cicatrisée  et  qu'il  se  crut  en 
état  de  supporter  le  mouvement ,  il  se  mit  en 
marche  pour  reconquérir  son  royaume.  Après 
avoir  ramassé  sur  sa  route  environ  quarante  ca- 
valiers ,  il  arriva  chez  les  Massyliens,  et  se  fit 
connais.  L'ancien  attachement  qu'on  lui  por- 
tait, la  joie  qu'on  éprouvait  de  revoir  plein  de 
vie  un  prince  qu'on  avait  cru  mort,  opérèrent 
un  soulèvement  si  général,  qu'en  peu  de  jours  il 
eut  sous  ses  ordres  six  mille  hommes  d'infanterie 
bien  armés  et  quatre  mille  chevaux.  Bientôt  il 
fut  maître  du  royaume  de  ses  pères;  il  porte 
même  la  dévastetion  chez  les  peuples  alliés  de 
Carthage  et  sur  les  terres  des  Massésylieos ,  su- 
jets de  Syphax.  Par  là  U  força  ce  prince  d'eotrer 
en  campagne,  et  alla  se  poster  entre  Cirte  et 
Hippone,  sur  des  hauteurs  qui  lui  offraient  toutes 
sortes  de  ressources.  »  (Tite-Live).  Malgré  l'a- 
vantage de  la  position,  il  ne  fut  pas  plus  heureux 
que  la  première  fois.  Complètement  dé£Mt,  il  se 
sauva  avec  quelques  cavaliers  sur  les  bords 
de  la  mer,  oh  il  se  maintint  jusqu'à  l'arrivée  des 
Romains.  Quoique  vaincu  et  presque  seul,  il  leur 
rendit  des  services  signalés.  Il  eut  bientôt  ras- 
semblé une  nombreuse  cavalerie,  avec  laquelle 
il  battit  les  cavaliers  d'Hannon.  Il  prit  ensuite  une 
part  décisive  à  l'attaque  età  Tincàidie  des  campa 
d'Asdrubal  et  de  Syphax.  La  connaissance  des 
babitudcb  des  Numides  fut  en  cette  drconstenee 
de  la  plus  grande  utilite  à  Scipion.  Ce  général 
plaçait  en  la  fidélite  et  son  talent  une  parfoitecon- 
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fiance.  Après  la  seconde  défaîte  dea  forces  eotnbi» 
nées  d'AÉdnibal  et  de  Syphax,U  le  chargea  avec 
LiDliasde  poursuivre  k»  fugitifs.  Lselius  et  Ma- 
aioissa  oocupèreot  sans  résisUnce  tout  le  pays 
des  Massésyliens,  et  quoique  Sjphax  leur  oppo- 
sât une  troisième  armée,  ils  le  vainquirent  de 
noinrean  et  le  firent  prisonnier.  Poursuivant 
leurs  avantages,  ils  s'emparèrent  deCirta,  capilale 
de  Syphax,  et  de  la  forteresse  où  il  avait  dépMé 
ses  trésors.   Parmi  les  captives  tombées  entre 
leoFs  mafais  se  trouvait  Sophonisbe,  femme  de 
Sypbax  et  la  tnême  qui  avait  été  promise  à  Ma- 
sinissa.  Celui-ci  se  hâta  de  Téponser;  mais  snr 
l'ordre  de  Scipion ,  il  dut  renoncer  à  eette  union, 
qui  se  termina  par  la  mort  tragique  de  Sophonisbe 
(voy,  ce  nom).  Le  général  romain  le  récom^ 
pensa  de  son  obéissance  en  lui  conférant  le  titra 
et  les  insignes  de  la  royauté,  avec  la  possession 
liérédttaire  du  pays  des  Massyllens,  et  en  lui 
faisant  espérer  les  États  de  Syphax.  Au  corn* 
mencement  des  négociations  pour  la  paix  entre 
Sdpion  et  les  Carthaginois  (203  avant  J.-C), 
Masinissa  quitta  le  camp  romain  pour  se  mettre 
en  possession  de  ses  nouveaux  domaines.  La 
rupture  des  négociations  et  l'arrivée  d*Annibil 
en  Afrique  obligèrent  Sctpion  à  le  rappeler  en 
toute  hâte.  Annlbal  essaya,  dit*on ,  de  le  dét»i 
cher  de  Talliance  romaine;  mais  le  rusé  Numide, 
prévoyant  de  quel  côté  serait  le  succès,  resta 
fidèle  à  Sdpion  et  le  r^ignit  avec  six  mille  fan- 
tassins et  quatre  mille  cavaliers  nn  pea  avant  la 
bataille  de  Zama  (203).  Dans  cette  action  déci- 
sive il  commanda  la  cavalerie  à  Taile  droite,  et 
contribua  à  Theureux  résultat  delà  Journée.  Après 
avoir  mis  en  déroute  la  cavalerie  numide  qu'An- 
nibal  lui  avait  opposée,  il  se  rejeta  avec  Lœ- 
lius  snr  le  principal  corps  de  l'infanterie  car- 
thaginoise, et  le  força  à  fuir,  il  mit  tant  d'activité 
dans  la  poursuite  qu'il  fiiillit  s'emparer  d'Anni- 
bal  lui-même.  L'année  suivante  II  fut  compris 
dans  le  traité  de  paix  entre  Rome  et  Garthage, 
et  reçut,  outre   ses  domaines  héréditaires,  la 
ville  de  Girta. 

Depuis  cette  époque  (201)  jusqu'au  commen- 
cement de  la  troisième  guerre  punique,  il  s'écoula 
plus  de  cinquante  ans,  et  pendant  toute  cette  pé- 
riode Masinissa  régna  avec  oneautoritéhicontestée 
sur  le  pays  que  loi  assignait  le  traité  de  paix.  Mais 
ses  domaines,  quoique  vastes,  ne  suffisaient  pas 
à  son  ambition,  et  il  enviait  les  fertiles  pro* 
Yinces  qui  restaient  aux  Garthaginois.  La  certi- 
tude d'ôtre  soutenn  par  les  Romains  l'enconra* 
geaità  renouveler  sans  cesse  des  agressions  dont 
les  Carthaginois  se  plaignaient  vainement  an  sé« 
nat.  Des  ambassades  envoyées  de  temps  en 
temps  sous  prétexte  de  maintenir  les  règlements 
de  Scipion  ne  manquaient  pas  de  lui  donner  rai- 
son, ou,  quand  il  avait  trop  ouvertement  tort, 
partaient  sans  rien  conclure.  Le  principal  objet 
de  la  dispute  était  le  district  d'Emporia.  Masi- 
nissa s'en  empara;  mais  comme  les  Romains  ne 
vonlaient  pas  encore  rompre  avec  Carthage,  ils 


l'obligèrent  à  l'évacuer.  11  avait  «oin  de  se  main- 
tenir bien  avec  eux,  en  leur  fournissant  dea  se- 
cours en  cavaliers  et  en  éléphants,  et  de  larges 
provisions  de  blé  dans  leurs  guerres  contre  Plû- 
lippe,  Antiochus  et  Persée.  H  ne  négligeait  rien 
non  plus  pour  entretenir  dans  Carthage  même 
un  parti  favorable  à  ses  vues.  Mais  la  prospérité 
et  la  puissance ,  renaissante  de  cette  ville  don- 
nèrent de  la  force  au  parti  populaire»  qui  avait 
toiiyours  été  opposé  aux  Romains  et  à  leurs  al- 
liés. £ii  lôO  les  principaux  partisans  de  Masi- 
nissa furent  bannis;  I^i^  jieux  prince  numide  de- 
manda leur  rappel.  L'jjifthas&ade  qu'il  envoya 
à  ce  sujet,  et  qoe  conduisaient  ses  deux  lii& 
GuluÀsa  et  Midps^,  ne  fut  pas  reçue  dans  la  ville, 
et  courut  des  risques  an  retour.  Masinissa  en- 
vahit aussitôt  le  teiTitoire  carthaginois,  et  mit 
le  siège  devant  la  ville  d'Oroacapa.  Adnisbal, 
général  de  la  république,  se  mit  immédiate- 
ment enbampagne  avec  une  armée  de  près  de 
soixante  mille  hommes.  Les  premiers  engage- 
ments, quoique  favorables  aux  Numides,  n'eurent 
rien  de  dédsif,  et  Sdpù»  Émilien,  qui  se  trou- 
vait par  hasard»  dit-on,  dans  le  camp  de  Masi- 
nissa, interposa,  mais,  sans  effet,  ses  bons oilias 
entre  les  parties  belligérante.  Les  hostilités  conli- 
nuèreut  et  les  Carthaginois,enveloppés  parFannee 
numide,  et  réduits  aux  dei3)ièrea  extrémités  de 
ta  famine,  acceptèrent  une  capitulation  igooroi- 
neuse,  qui  ne  les  saova  même  paa  ;  car  Masinitàsa, 
au  mépris  de  la  convention,  en  fit  massacrer  une 
grande  partie.  Ce  désastre  portait  un  coup  ter- 
rible à  Carthage,  et  les  Romains  résolurent  d'en 
profiter  pour  détruire  cette  ville.  La  troisième 
guerre  punique  éclata  en  149.  Mais  id  les  inté- 
rêts de  Masinissa  n'étaient  plus  d'accord  avec 
œux  de  ses  alliés  :  il  voulait  bien  humilier  les  Car- 
thaginois, mais  non  pas  élabfir  les  Romains  en 
Afrique.  Il  ne  mit  donc  aucun  empressement  à  leur 
fournir  des  renforts,  et  le  sénat  envoya  des  am- 
bassadeurs pour  stimuler  son  zèle  ;  il  n'était  phi» 
quand  les  députés  romains  arrivèrent.  A  son  lit 
de  mort,  il  fit  demander  Sdpion,  qui  servait  dans 
l'armée  d'Afrique  en  qualité  de  tribun  militaire, 
et  comme  celui-ci  n'arrivait  pas  à  temps,  le 
prince   numide,  près  d'expiier,  exprima  l'in- 
tention que  le  jeune  olllder  romain  réglât  les 
affaires  de  son  royaume.  Madnissa  mourut  à 
quatre-ving-dix  ans.  11  conserva  jusque  dans  cet 
âge  avancé  sa  vigueur  physique  et  son  activité. 
On  prétend  que  dans  la  guerre  contre  Asdrubal, 
à  quatre-vingt-huit  ans,  non-seulement  il  com- 
manda son  armée  en  personne,  mais  il  accom- 
plit les  exercices  militaires  avec  l'agilité  et  la 
vigueur  d'un  jeune  homme.  Masinissa  fut  le  père 
d'une   'nombreuse  famille.   Quelques  auteurs 
rapportent  qu'il  n'eut  pas  moins  de  dnquante- 
quatre  fils,  la  plupart  nés  de  concubines,  e'est- 
â-dire  illégitimes.  Il  semble  qu'il  ne  laissa  que 
trois  fils  légitimes,  Micipsa ,  Mastanabal  et  Ga- 
lussa ,  entre  lesquels  Sdpion  partagea  les  Éûta 
suivant  les  dernUires  volontés.  L.  J. 
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Tlte  Ure,  XXI V,  U\  XXV.  U;  XII V|I,  l.  M;  XXVIII. 
19. 18.  U;  XXIXi  S»,  80.  81-83,  34;  XXX,  3-8.  ll-ll,  18, 
13,  ti.  U;  XXXIV,  6î;  XL,  17,  8*;  XLII,  »,  14  ;  Epitomt, 
1.  -  AppICB,  PutUea,  10,  l*-«,  «6,  î8,  37,  41,  U-47.  fit- 
M»  70, 78, 106;  HU^an.,  M.  17.  -  Polybe,  Xfv,  é,  4. 8,  •; 
XV,  4,  S,  8,  lî  18,  18  :  XXXII,  8  ;  XXXVII,  8.  -  Etttrop«, 
IV,  11.  —  Valère  Maxime,  VJli,  is.— Océron,  De  SeneeL, 
10.  —  Ffontln.  Stfttt.f  IV,  8.  —  Lucien,  Maetob,,  17.  — 
inodore,  Ezcefp.  PM.,  p.  881.  ^  Pltttarqtae,  M&fat*, 
p.  70i<  —  Xooons  IX.  17.  -  Orote,  IV.  is.  -  Sailuate, 
JuQurtha,  8.  -  Nlebahr,  lectures  on  Homan  HUtoflf% 
vol  I.  p.  ti6. 117, 191-191.  —  Smitb,  DietUmary  o/Greek 
and  Roman  Bkogrnphy. 

MASICa.  Votf.  Maes. 

MASKKLTNB  (iVëDil),  astronotite  anglaid^né 
àLondre*,»  1732,  Mort  l«  9  féniei'  1811.  De- 
larobre  raconte  qae  ce  ftit  la  vde  â'dile  éclipse  de 
soleil,  celle  de  1748,  (fui  ibsf^ira  à  Màêkeiytie  le 
désir  de  devenir  astronome.  Il  aocfulf  rapide- 
ment les  oonnalssances  tnatHématiques  et  phy* 
niques  que  sa  détermlttatlort  Ittl  rendait  indispen* 
sables»  toat  en  poursaivant  les  études  tbéold- 
giquea  qoe  loi  Imposait  la  volonté  de  sa  famille  et 
qoi  iecoadnislrent  à  Tobtention  d*dne  cilre  en 
1756.  Efi  1701,11  se  rendit  à  Sainte-Hélène  poor 
7  observer  le  passage  de  Vénus  sur  le  disqoe  do 
Soldi;  mais  l'état  de  ratmôspbère  l'empêcha  de 
recoeillir  le  frnit  de  ses  fatigues.  Cependant  son 
voyage  ne  fbt  pas  inntile  aux  progrès  de  Tastn»* 
nomie  :  en  essayant  les  instruments  quMI  destinait 
&  Ms  observations,  Maskelyne  reconnut  des  irré- 
gnlaritésdont  il  chercha  la  cause,  et  il  corrigea  le 
inodevicleox usité  jusqoealors pour  la  suspension 
do  fil  à  plomb.  En  1 705,  Il  reçut  le  titre  d'astronome 
royal,  et  depuis  cette  époque  ]osqn*à  sa  mort 
il  ne  ceaaa  de  recueillir  des  observations  d'une 
adnrirriiie  précision.  Une  seule  fols^  11  s'absénta 
de  son  cher  observatoh^e  de  Graenwtch  i  cè  fut 
quand  il  alla  répéter  en  Ecosse  les  opérâtioos 
testées  par  Bongner  au  Pérou  pour  mesurer  l'at- 
iraction  dea  montagnes.  Il  y  trouva  qoe  la  den- 
sité de  la  terre  est  ég^te  à  quatre  ou  cinq  ftils 
celle  de  reau  ;  résultat  peu  diirérent  de  celui  que 
Cavendiah  déduisit  plus  tard  d'expériencea  d*nne 
autre  nature. 

Maskelyne  était  Ton  des  huit  associés  étran^ 
gers  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris.  Il 
avait  pris  en  1777  le  grade  de  docteur  en  théo- 
logie. Le  premier,  il  publia  régdlièremeni  chaque 
année  le  résultat  de  ses  observations.  On 
hii  doit,  en  outre  :  BrHUh  Marinerai  OuUU 
(Londres,  1703) <  et  divers  mémoires  faiséréa 
dans  les  Transaetiont  pMloêophkques,  Il  fût 
rëditear  des  Tables  hmairti  de  Tobie  Mayer 
KToes  par  Ch.  Mason«  Enfin,  il  rédigea  et  pobUa 
pendant  quarante"  cinq  année*  The  nautieal 
Almanachy  excellentes  épbémérides  dont  il  avail 

eropmnté  le  plan  à  La  Caille.  E^  M* 

Aees,  C^elopmâla,  —  CbahMn,  General  Dietionarff. 
-  Delambre.  UM.  de  tÂUrotumleauX  FUI*  siècle. 

HA8LABD  (/ean),  mathématicien  français, 

né  \  Tours,  vers  1595,  mort  dans  la  même  vîHe, 

après  1662.  Il  était  professeur  de  calligraphie  et 

a  publié  :  Le  Trésor  parfait  S  Arithmétique; 

La  Flèche,  1657,  et  Tours,  1661,  in-S®.  L— z— e. 
/net.  Aw. 


;  MAÉ-LATltlIs  iJacguei' Marie 'Joseph- 
LÔUis  bE),  historien  et  archéologue  français,  né 
ft  Castelhaudary  (  Aude ),  te  9  avril  isiô.  Destiné 
d*abord  aux  écoles  militaires,  Il  s'occupa  surtout 
d'études  mathématiques.  Venu  à  Paris,  il  suivit 
les  cours  de  la  faculté  de  droit,  et  entra  à  l'École 
dés  Chartes.  En  1841  il  fbt  chargé  par  le  ministre 
de  ta  guerre  de  recueillir,  dans  les  principaux 

'  ports  de  mer  de  la  Méditerranée,  les  documents 
qui  pouvaient  servir  à  connaître  quelles  avaient 
été  la  néture  et  rétendue  des  relations  des  chré- 
tiens avec  les  Arabes  de  l'Afrique  septentrionale 
au  moyen  âge  avant  l*établissement  de  la  domi- 
nation turque  à  Alger.  Cette  mission  amena 
M.  de  Mas-Latrie  à  visiter,  à  diters  intervalles  et 
durant  quatre  années  Consécutives,  les  archives  de 
ritafiei  de  la  Sicile  et  dePEapagne.  Les  résultats 
principaux  en  ont  été  exposés  dans  divers  mé- 
moires insérés  dans  le  Tableau  de  la  Situa- 
tion dé  r Algérie  publié  par  le  ministère  de  la 
guerre;  Paris,  Imp.  roy.,  1845,  hl-fol.,  ddns  la 
Bibliothèque  dé  VBtole  des  Chartes  (  r%  2* 
et  3*  séries)  et  dans  là  Nouvelle  Retfue  ency- 
clopédique. En  1843,  M.  de  Mas-Latrie  obtint  le 
prix  proposé  par  l'Académie  des  Inscriptions 
Sof  cette  question  mise  au  concours  :  Écrire 
Vhistoire  de  Vile  dé  Chypre,  sous  le  rtgne  des 
princes  de  la  IHàison  de  lusignan.  Avant  de 
publier  son  ouvrage,  M.  de  Mas-Latrie  voulut  vi- 
siter les  principales  bibliothèques  des  pays  qui  ont 
eu  des  relations  avec  l'Orient  et  l'Orient  même.  Il 
fit  à  cet  effet  des  recherches  heureuses  à  Venise, 
à  Rome,  à  Naples,  à  Malte,  à  llarcelone,  à  Londres, 
et  à  Berne,  où  se  conservent  les  manuscrits  de 
Bongars,  éditeur  du  Gesta  Vei  per  Francos.  Il 
visita  nie  de  Chypre,  Rhodes,  Coostantinople, 
rÉgypte  et  la  Syrie.  Quatre  chroniques,  qui 
renferment  rhlstoirc  complète  des  rois  français 
de  rtle  de  Chypre  et  on  nombre  considérable  de 
pièces  inédites  et  in.<<criptions,ont  été  les  résultats 
de  ces  voyages.  M.  de  Mas-Latrie  a  dressé  unecarte 
géographique  détaillée  de  l'Ile  de  Chypre,  dont  il 
a  donné  les  détails  dans  un  mémoire  imprimé  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris 
(février-mars  1847).  Divers  membres  concernant 
les  antiquités ourhistoiredel'llede  Chypre  ont  été 
également  publiés  par  M.  de  Mas-Latrie  dans  les 
Archives  des  missions  scientiftques,\à  Biblio- 
thèque de  rÉeole  des  Chartes,  Le  Correspon- 
dant et  le  Journal  général  de  Vinstruction  pu- 
blique. Nommé  secrétaire  trésorier  de  l'École  des 
Chartes  en  1847  et  répétiteur  général  en  1849,  il 
en  est  depuis  quelques  années  sous-directeur,  et 
occupe  l'emploi  de  chef  de  section  aux  archives 
de  l'empire.  On  a  de  lui  :  Chronologie  historique 
des  papes,  des  conciles  généraux  et  des  conciles 
de  France;  Paris ,  1837, 1841,  hi-8»;  —  Notice 
historique  sur  les  fonctions  des  principaux^ 
ministres  ;Vtit\s,  1837,  in-8»;  —  Archevêchés^ 
évéchés  et  monastères  de  la  France  sous  les 
trois  dynasties;  Paris,   1837,  in-12;  —  Géo- 

\  graphie  des  pairies  de  la  France;  Paris, 
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1839,  in-i3;  •—  Bappori  sur  Ut  archives  de 
la  ville  de  Toulouse  ;  1839,  iii-8**  ;  ^  Analysé 
des  leçons  sur  rMstoire  du  gouvernement 
français  Jaites  à  V École  de  droit  par  M.  Pon- 
celet;  Paris,  1840,iii-8''j  — Ao^tc«  historiqu» 
sur  la  paroisse  Saint'Étienne-du-Mont;  Pa- 
ris, 1841,  in*  12,  en  collaboration  avec  Tabbé 
Faudet  ;  —  Principaux  Traités  de  paix  et  de 
commerce  entre  la  France  et  les  puissances 
barbaresques  ;  Paris,  1844,  in-fol.;  —Histoire 
de  France  depuis  la  mort  de  Louis  XVI  jus- 
qu'en 1837;  Paris,  1845,  2  Toi.  in-8<»;  —  Les 
Évéchés  anciens  et  modernes  du  monde  chré' 
tien;  Paris,  1846,  in- 12;  —  Sur  les  sceaux 
dé  Vordre  du  Temple  et  sur  le  temple  de 
Jérusalem  au  temps  des  croisades;  Paris, 

1848,  in-S**  ;  —  Critique  de  deux  diplômes 
comvMrciaiux  de  Marseille  et  de  Trani  ;  Pari^ 

1849,  in-80;  _  Dictionnaire  de  Statistique 
religieuse;  Paris,  1851,  in-4*;  fait  partie  de  la 
ooliection  Blîgne;  -^  Tables  dressées  pour  cal- 
culer les  années  du  pontificat  dis  papes; 
Paris,  1852,  in-12;  —  Notice  sur  le  reeueU 
des  Archives  de  Venise  intitulé  Ubri  pasto- 
mm;  Paris,  1851, in-S*»;  —  HistovredeVile de 
Chypre  sous  le  règne  des  princes  de  la  maison 
deLusignan^  2  toI.  gr.  in-8<^;  Paris  (Impri- 
merie impériale),  1852, 1855, tom.  II et  m,  ren- 
fermant le  clioix  des  docoments  inédits  serrant 
de  preaTes.  Cet  excellaot  ouvrage  doit  avoir  trois 
▼olnmes;  —  Archives  ^  Bibliothèque  et  Ins- 
criptions de  Malte;  Paris,  1857,  in-8'' ;  — 
Essai  de  classification  des  continuateurs  de 
Guillaume  de  Tgr;  Paris,  1880,  in-8*  ;  —  Des 
Impôts  de  la  Gaule  sous  ^administration 
romaine  ;in-8°;  —  Des  Possessions  françaises 
en  Algérie  avant  i830;in-8*';—  Des  Relations 
politiques  et  commerciales  de  VAsie  Mineure 
avec  Vile  de  Chypre;  dans  la  Bibliothèque  de 
V École  des  Chartes;  ^  Des  Droits  seigneu- 
riaux; in-8^  :  extrait  de  la  Bévue  du  dix-neu- 
vième siècle.  O. 

'  DoeummUt  parUe,  —  Joumai  de  ta  lÀèrairiê.  —  Ltt- 
tér&turê  FrtmçaUe  eontemp,  —  Journaux  de  FAnde. 

MASO  DA   SAIf-FRIANO.     Voy.     MaNZOOLI 

(Tommaso), 

MASO  FINIGUBBBA.  Voy.  FlNIGUEElU. 

mÂBO{Giuseppinodel),  Foy.  Magbrata. 

M ASOLiHO.  Voy.  Pahicalb  (  Masolino  da  ). 

MASOV  (John),  théologien  anglais,  né  en 
1706,  à  Danmow  (Essex),morten  1763,  à  Ches- 
hant  (Hertfordshire).  Fils  d'an  pasteur,  il  choi- 
sit la  même  profession  et  administra  la  paroisse 
de  Dorliing  (1730),  puis  celle  de  Cheshunt 
(  1746).  Il  joignaltià  un  caractère  modeste  et  to- 
lérant une  instruction  solide,  beaucoup  de  sens 
et  quelque  talent  oratoire.  Il  s'est  fait  connaître 
par  un  petit  ouvrage  intitulé  :  Self-Knowledge 
(  Connaissance  de  soi-même),  Londres,  1745, 
in-8^ ,  traduit  dans  plusieurs  langues,  réimprimé 
un  grand  nombre  de  fois,  et  qui  a  servi,  dit-on, 
d0  base  à  Caraccioli  pour  spo  traité  sur  la  Jouis- 


sance de  soi-même.  On  a  encore  de  lui  :  The 
Lord's  Day  evening  entertainment ;  2*  édit., 
1754,  4  vol.  in-8%  suite  d'entretiens  et  de  dis- 
cours de  morale  pratique  ; — Fifteen  Discourses 
devotional  and  practical;  1758,  in-8*;  — 
Christian  Morals;  1761,2  vol.  in-8®;  —des 
essais  et  des  instructions  religieuses.    P.  L — ^r. 

Sa  Fie,  dans  rédttlon  stértetFpe  de  5e(^JQiotPM^; 
1811,  in^*. 

MASON  (  Charles),  astronome  angolais,  mort 
en  février  1787,  dans  la  Pennsylvanie.  Adjoint 
àBradley,  astronome  de  Tobservatoire  royal  de 
Greenwicb,  il  fut  chargé  par  le  bureau  des  lon- 
gitudes de  vérifier  Texactitude  des  tables  lunaires 
de  Mayer;  il  apporta  à  cet  ouvrage,  en  suivant 
la  théorie  et  les  indications  de  l'auteur,  quelques 
changements  et  de  légères  corrections,  et  Mas- 
kelyne  le  publia  afaisi  amendé  :  Mayer's  Lunar 
Tables  improved  by  Ch.  Mason;  Londres,  1787, 
Ui-4''.  Dès  loFs  11  put  servir  anx  calculs  du 
NauticalAlmanack  eiâeLa  Connaissance  des 
temps.  Envoyé  en  Amérique  en  compagnie  de 
Dixon,  afin  de  déterminer,  à  Taide  d'un  grand 
secteur,  leslimites  du  Maryland  et  de  la  Pennsyl- 
vanie, Mason  mourut  avant  d'avoir  terminé  ses 
opérations.  On  trouve  de  lui  quelques  mémoires 
dans  les  PhUosophieal  Transactions,  entre 
autres  Tobservation  do  passage  de  Yénos  faite 
par  lui,  le  3  juillet  1769,  à  Cavan,  en  Irlande.  K. 

Lalande.  Bibttoffr.  Attrfmam,-fMit,N9W Biogr.  DieL 

MASON  (  James'),  graveur  anglais,  né  vers 
1710,  mort  Ters  1780.  Il  travailla  à  Londres,  et 
exécuta  souvent,  de  concert  avec  Canot,  plusieurs 
suites  de  paysages  fort  estimées.  A  la  délicatesse 
du  burin  il  joignait  le  mérite  de  rendre  avec 
bonheur  l'effet  et  la  couleur  des  originaux.  Les 
artistes  d'après  lesquels  il  a  le  plus  gravé  sont 
Van  derNeer,  Georges  Lambert,  Gaspard  Du- 
gbet,  etc.;  d'après  Claude  Lorrain,  il  a  donné  : 
Paysage  d'Italie  (1747),  Soleil  couchant  et 
La  Soirée  d^Été  (1771),  Débarquement  d^Enée 
en  Italie  (1772)  ;  et  d'après  Hobbema  :  Le  Vil- 
lage (1776).  K. 
Hubcr  et  Rott,  Mao.  de  VAmoUar. 

MASON  (  WiUiam)^  poète  anglais, né'en  1725, 
à  Samt-Trinity-Hall  (Yorkshire),  mort  le  7  avril 
1797,  à  Londres.  Il  montra  de  bonne  heure  pour 
la  poésie  une  vocation  réelle,  encouragée  par  son 
père  et  par  ses  professeurs  lorsqu'il  entra  à  l'u- 
niversité de  Cambridge;  ce  fut  là  qu'en  1 74 7  il 
publia  ses  premiers  Ters,  oonsacnés  à  la  mé** 
moire  de  Pope.  Il  s'y  lia  d'une  intime  amitié 
avec  le  poète  Gray,  qui  vers  ce  temps  le  re- 
présentait comme  un  jeune  homme  «  fort  mo- 
deste, naïvement  ambitieux,  sans  jugement,* 
d'une  candeur  enftntine,  et  d'une  indolence  telle 
que  ses  bonnes  qualités  ne  lui  serviraient  xnis  à 
grand'  chose.  »  Aussi  Mason  n'arriva-t-il  ni  aux 
honneurs  ni  à  la  fortune,  dont  il  faisait  peu  de  cas  ;| 
son  seul  souci  fut  d'écrire  des  vers ,  et,  grAce  à| 
une  imagination  aussi  fraîche  que  féconde ,  il  ea 
fit  souvent  d'excellents.  Après  avoir  pris  ses 
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degr^  à  Cambridge»  il  embrassa,  comme  avait 
fait  800  père,  la  carrière  ecclésiia8tiqoe(1754  ), 
et  fat  admis  au  nombre  des  chapelaîas  du  rot, 
en  même  temps  qu'il  obtenait  le  bénéfice  d'As- 
ton;  depuis  1764  il  cnmala  ces  fonctions  avec 
celles  de  chanoine  et  de  précenteur  à  la  cathé- 
drale dTork.  Partageant  sa  vie  entre  les  devoirs 
de  son  ministère  et  la  cuJtare  des  arts  et  des 
lettres,  estimé  de  tous,  comptant  des  amis  dé- 
voués. D'ayant  jamais  soulevé  autour  de  ses 
œuvres  les  animosités  ou  les  querelles,  il  mou- 
rut à  un  âge  avancé ,  et  en  pleine  possession 
de  la  médiocrité  dorée  et  de  la  renommée  tran- 
quille, le  plus  grand  bonheur  auquel  il  avait 
souhaité  d'atteinàre.  On  lui  éleva  un  monument 
dans  Tabbaye  de  'Westminster,  à  côté  de  son 
ami  Gray.  Connaisseur  en  peinture,  musicien 
plein  de  goM,  Mason  fut  surtout  un  poète,  quel- 
quefois supérieur,  presque  toujours  remarquable. 
Certaines  descriptions  qu'il  a  laissées  de  la  vie 
champêtre  peuvent  compter  parmi  les  chefs* 
d'œuvre  de  la  poésie  moyenne  et  tempérée;  il 
excelle  dans  les  sujets  les  plus  humbles  et  en 
rehausse  la  simplicité  par  le  charme  et  la  grâce 
qu'il  leur  prête.  La  correction  de  son  style  est 
devenue  presque  proverbiale.  Doué  d'une  ima- 
gination brillante,  il  n'en  modère  pas  assez  les 
écarts  et  sème  à  profusion  les  détails,  les  com- 
paraisons et  les  épithètes,  léger  défaut  qu'efface 
la  richesse  des  images,  la  fraîcheur  des  tableaux 
et  rhaimonie  de  la  phrase.  On  a  de  Mason  : 
Isis,  1748  :  poëme  dirigé  contre  l'esprit  de  ja- 
cobittsme  qui  régnait  alors  à  l'université  d'Ox- 
ford, et  auquel  Thomas  Warton  répondit  par 
The  THumph  of  JsU  ;  —  Slfrida,  a  dramatic 
poem;  Londres,  1752,  in-4*  et  in-8^.  Partisan 
enthousiaste  des  anciens,   Mason  était  d'avis 
qu'il  fallait  les  prendre  pour  modèles,  dans  tous 
les  genres,  même  au  théâtre.  Aussi,  quand  Col- 
man  voulut,  en  1772,  représenter  Sl/rida,  fut-il 
obKgé  d*y  faire  des  changements;  l'auteur,  mé- 
content, entreprit  en  1778  la  même  besogne; 
mais,  malgré  l'éclat  de  la  mise  en  scène,  la  pièce, 
froide  et  languissante,  n'obtint  qu'un  succès 
d'estinoM  ;  —  Odes  on  memory,  independencyf 
meUmekolff  and  the  fate  of  tyranny;  1756, 
in-8*;  —  Caractaeus  ^  a  dramatic  pœm; 
Londres,  1759,  in-8*'.  Cette  tragédie,  traduite  en 
grec  par  le  révérend  Classe,  et  composée  avec 
plus  de  feu  qu'i?{/Hd<i,  fut  jouée  en  1776,  et, 
bien  qn'applaudie,  elle  disparut  bientôt  du  ré- 
pertoire; —  Three  BUgies;  1762;  —  T%e  En- 
glish  Garden,  poème  en  IV livres;  Londres, 
1772-1782,  4  part.  in-8«  ;  York,  1783,  ou  Lon- 
dres, 1785,  in-8°;  trad.  en  français  en  1788  et 
1792,  m-8*.  Cest  le  chef-d'œuvre  de  Mason. 
«  La  poésie  didactique,  dit  Warton,  y  est  portée 
juscpi'à  la  perfection,  par  l'heureuse  combinaison 
des  ptéceptes  avec  les  ornements  les  plus  élé- 
gants da  style  »  ;  «  Memoin  of  Gray  (avec 
une  notice)  ;  Londres,  1775,  in-4*.  Gray  avait 
CB  mourant  nommé  Blason,  son  ami  mtîme, 


un  de  ses  exécuteurs  testamentaires ,  et  il  lui 
avait  légué,  outre  une  somme  de  500  liv.  st.,  ses 
livres,  manuscrits,  instruments  de  musique, 
médailles,  etcXia  notice  de  Mason  a  servi  de  hase 
aux  travaux  biographiques  dont  Gray  a  été  plus 
tard  l'objet  ;  mais  la  correspondance  de  ce  poète 
est  loin  d'être  complète,  et  on  peut  voir  à  quel 
point  elle  a  été  altérée  en  la  comparant  avec  les 
lettres  publiées  en  1853  par  Mitford  ;  —  Ode  to 
the  naval  Offtcers  o/Great  Britain;  Londres, 
1779,  in-8'.  En  s'aventurant  dans  ledomahie  de 
la  politique,  le  poète  des  champs  gagna  les  suf- 
frages du  parti  libéral  ;  il  blânoa  les  hostilités 
exercées  contre  les  «  concitoyens  transatlanti- 
ques »,  fit  cause  commune  avec  les  amis  de  la 
réforme  pariêmentaire,  lança  des  manifestes 
patriotiques  et  salua  dans  le  jeune  Pitt  le  défen- 
seur des  droits  du  peuple  (Ode  io  M.  Pitt, 
1782).  Mais  l'ardeur  de  ses  attaques  eut  pour  con- 
séquences la  perte  de  sa  place  de  chapelain  du  roi. 
Plus  tard  il  changea  de  sentiments,  et  n'exhorta 
plus  Pilt  (c  qu'à  mériter  l'amour  de  son  souve- 
rain ».~  Dufresnoy's  Art  qfPainting  ;  Londres, 
1783,  in-8^  Cette  traduction  du  poëme  latin  de 
Dufresnoy,  qu'il  avait  entreprise  dans  sa  jeunesse 
comme  un  exercice  de  style,  est  aooompagnée 
de  notes  du  fameux  peintre  Joshua  Reynolds; 
—  Secttlar  ode  in  commémoration  q/  the  Be- 
volution;  Londres,  (788,  10-8**;  •-  Essay 
historical  and  eritical  on  English  church 
Music;  Londres,  1795,  in-12  ;  seconde  édition, 
augmentée  d'un  traité  qui  avait  paru  en  1782  à 
la  tête  d'un  recueil  d'hymnes  et  de  psaumes. 
Selon  Bumey,  U  y  a  d'excellentes  réflexions  dans 
ce  travail,  mais  on  doit  blâmer  l'auteur  d'avoir 
prétendu  réduire  la  musique  sacrée  à  une  psal- 
modie monotone.  Mason  avait  aussi  composé 
pour  la  cathédrale» d'York,  où  il  était  chef  des 
chantres,  on  Te  Deum  et  d'autres  morceaux,  qui 
sont  restés  manuscrits ,  et  même,  s'il  laut  s'en 
rapporter  à  VEneyclopiedia  Britannica,  il  au- 
rait introduit  un  perfectionnement  dans  le  piano- 
forte.  On  doit  encore  à  cet  écrivain  l'édition  des 
poésies  de  Whitehead  (Poems;  Londres,  1788, 
in-80  ),  qu'il  a  fait  précéder  d'une  notice  biogra- 
phique. Les  oeuvres  complètes  de  W.  Mason  ont 
été  publiées  en  1797,  quelques  mois  après  sa 
mort,  ainsi  qu'en  1811  et  en  1816,  4  vol.  in-8''. 

P.  L— Y, 

Johnson  et  Cbalroen,  En§U»h  PotU,  «-  Baker,  Biogr. 
Drmmatica,  -  Burnpy,  Hiitorif  of  Umie.  -Th.  Warton, 
HUt,  0/  EnçUsk  Poetrf. 

MASOTTI  (  Domenico),  chirurgien  italien, 
né  en  1698,  à  Faenra  (Romagne),  mort  le  20 
mars  1779,  à  Florence.  Après  avoir  étudié  la  chi- 
rurgie à  Florence  sous  Tanucci,  il  se  fixa  dans 
cette  ville,  où  on  le  chargea  d'enseigner  simulta- 
nément la  chirurgie,  la  physiologie  et  la  lithotomie. 
n  s'occupa  beaucoup  de  la  lithotomie  des  fem- 
mes, et  publia  sur  ce  suyet  en  1756  un  mémoire, 
augmenté  en  1763  de  nouvelles  recherches;  il 
a  décrit  un  instrument  dîlatatoire  de  son  in- 
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vention  pour  extraire  la  pierre  aux  femmes,  sans 
aToir  recours  à  la  taille,  instrument  qui  lai  valut 
les  éloges  de  rAcadéroie  de  Chirurgie  de  Paris. 
Il  a  aussi  traité  de  Tanévrlsme  du  jarret  (Flo- 
rence, 1772). 

Un  jésuite  du  même  nom,  FrancesûoMAÊom, 
né  en  1699,  à  Vérone,  mort  en  1778,  à  Bologne, 
a  laissé  ta  réputation  d'un  grand  prédicateur. 
Ses  Sermons  ont  paru  à  Venise,  1769,  3  toI. 
in-4-.  K. 

Calllaen.  Medtcin.  SehHftsteOer-Ux. 

iiiA§oiTDT,  célèbre  écrivain  arabe  du  dixième 
ftièclede  notre  ère,  mort  en  956,  se  nommait  Aly  et 
était  surnommé  AbouU Hassan,  apparemment 
pour  avoir  eu  un  fils  du  nom  de  Hassan.  Le  titre 
de  Masoudy  ou  p(utôt  d'Al-Masoudy  était  resté 
attaché  à  sa  famille,  parce  qu'elle  se  glorifiait 
de  descendre  d*un  habitant  de  La  Mekke,  appelé 
Masoudf  dont  le  fils  aîné  avait  accompagné 
Mahomet  lors  de  la  fuite  du  prophète  de  La  Mekke 
à  Médine  et  montré  beaucoup  de  zèle  pour  sa 
cause  (1).  Masoudy  naquit  à  Bagdad,  vers  la  fin 
du  neuvième  siècle;  mais  il  séjourna  peu  dans 
cette  ville,  et  passa  la  plus  grande  paille  de  sa 
vie  en  voyages.  A  cette  époque  ilslamisme  et  à 
sa  suite  la  langue  arabe  dominaient  sur  la  plus 
belle  partie  de  l'ancien  monde ,  depuis  la  vallée 
de  rindus  jusqu'à  l'océan  Atlantique,  depuis  le 
Yaxarte  jusqu^u  Niger,  et  l'on  voyageait  plus 
facilement  dans  les  pays  musulmans  que  dans 
les  pays  chrétiens.  Les  haines  religieuses  étalent 
plus  vives  chez  les  musulmans  que  dans  ce  qu'on 
appelait  alors  en  Europe  la  république  chré» 
tienne;  mais  les  États  étaient  moins  morcelés, 
et  la  féodalité  n'y  avait  pas  élevé  ses  innom- 
brables barrières.  Quoiqu'il  en  soit,  Masoudy,  plus 
ancien  que  AI-Estakhry  et  Ibn-Haucat,  vit  des 
régions  qu'aucun  écrivain  arabe  n'avait  décrites 
avant  ui.  Il  se  comparait  lui-même  au  soleil,  à 
qui  rien  n'échappe  dans  son  cours.  De  plus  H 
s'appliquait  des  vers  du  poète  arabe  Abou-Te- 
mam  dont  le  sens  est  :  n  Je  me  suis  tellement 
éloigné  vers  le  couchant  que  j'ai  perdu  jusqu'au 
souvenir  du  levant,  et  mes  courses  se  sont 
portées  si  loin  vers  le  levant ,  que  j'ai  oublié 
jusqu'au  nom  du  couchant.  Je  me  suis  trouvé 
en  butte  à  une  multitude  de  dangers,  et  j'en 
suis  sorti  couvert  de  blessures ,  comme  si  j'a- 
vais été  rencontré  par  des  cohortes  ennemies.  » 

Masoudy  visita  successivement  la  Perse, 
l'Inde,  l'Ile  de  Ceyian,  la  Transoxane,  l'Arménie, 
les  côtes  de  la  mer  Caspienne,  ainsi  que  di- 
verses parties  de  l'Afrique,  de  TËspagne  et  de 
l'empire  grec;  on  peut  même  induire  de  quel- 
ques passages  de  ses  écrits  qu'il  navigua  dans 
la  Malaisie  et  qu'il  pénétra  jusqu'en  Chine.  Par- 
mi ces  contrées  si  distantes  entre  elles ,  ii  en  est 
qu'il  visita  plus  d'une  fois. 

En  91ô,  Masoudy  se  trouvait  dans  la  ville  de 

ri)  Vùg,  te  Dictionnaire  Biographique  d'AInawiwt, 
pnbtlépar  M.  WiMUnfeld^GœUinguc,  1847,  pay.  MS  et 

suir. 


Bassora;  il  visita  à  la  même  occasion  Estakbar, 
l'antique  Persépolis  et  d'autres  villes  du  Farsis- 
tan  ;  ensuite  11  s'embarqua  pour  l'Inde,  et  par- 
courut la  vallée  de  llndus  ainsi  que  les  places 
maritimes  du  golfe  de  Cambaye  et  de  la  côte  de 
Malabar.  Après  avoir  relâché  dans  I*ile  de  Ceyian, 
il  fit  voile  pour  l'Ile  de  Madagascar,  qu'il  nomme 
Cambalou.  11  visita  aussi  l'Oman  et  une  partie 
de  l'Arabie  méridionale.  Quelque  temps  après,  se 
dirigeant  au  nord,  Il  se  porta  vers  la  mer  Cas- 
pienne, sur  laquelle  il  s'embarqua  et  dont  il  ex- 
plora une  partie  des  côtes.  En  926  on  le  trouve 
en  Palestine  ;  en  943  11  était  à  Antioche,  d'où 
il  revint  à  Bassora.  En  945  il  fit  un  séjour  à 
Damas,  et  mourut  onzf  ans  après,  en  Egypte. 
Masoudy  était  fort  JAstroit,   nott«seulemeQt 
dans  les  sciences  de  l' islamisme ,  mais  encore 
dans  les  souvenirs  et  les  traditions  de  l'antl- 
qui  té  sacrée  et  profane.  Histoire,  géographie, 
croyances,  superstitions,  rien  n'avait  été  négligé 
par  lui.  Partout  où  il  se  trouvait,  11  recherchait 
les  personnes  instruites  et  prenait  connaissance 
des  documents  locaux  qui  avalent  échappé  aux 
ravages  du  temps.  Il  nous  apprend  lui-même 
qu'étant  dans  le  Farsistan,  11  eut  occasion  de 
lire  d'anciennes  annales  du  pays.  En  Espagne  il 
lui  tomba  dans  les  mains  une  chronique  franqne, 
qui  venait  d'être  composée  en  latin,  par  Godmar, 
évêque  de  Gironne,  et  qui  ne  nous  esX  point  par- 
venuc'(l).  Ses  ouvrages  ont  été  pour  les  Orien- 
taux eux-mêmes  une  mine  qui  est  loin  d'être 
épuisée.  Il  n'existe  peut-être  pas  ehez  les  Arabes 
d'écrivain  qui  autant  que  Masoudy  ait  recueilli 
des  faits  sur  les  peuples  étrangers  à  sa  nation, 
soit  avant  Mahomet,  soit  pendant  Tislamisme. 
Ce  n'est  pas  que,  dans  aucune  branche  de  con- 
naissances, il  ait  été  ce  qu'on  appelle  un  savant 
de  profession.  Les  renseignements  qu'il  fournit 
manquent  souvent  de  précision,  et  il  ne  parait 
pas  qu'il  ait  possédé  aucune  science  à  fond.  Lors- 
qu'il cite  les  écrivains  grecs,  ce  qui  lui  arrive 
souvent,  il  fait  usage  des  versions  arabes,  qui 
s'étalent  fart  multipliées  de  son  temps.  Bien  quil 
ait  apporté  une  attention  particulière  à  l'étude 
de  l'Inde  et  qu'il  Insiste  sur  la  nouveauté  de  se^ 
aperçus,  on  voit  qu'à  la  différence  d'AIbyrouny, 
il  n'avait  pas  appris  le  sanscrit,  et  qu'il  se  borne 
à  reproduire  ce  qu'on  lui  avait  dit  de  vive  voix. 
Je  dois  cependant  ajouter  qu'ayant  soumis  ses 
remarques  sur  l'Inde  à  un  examen  très-rigou- 
reux, j'ai  été  à  même  de  m'assurer  qu'il  avait,  en 
général,  fait  un  exposé  fidèle  des  récits  qui  cir- 
culaient de  son  temps  dans  le  pays.  Si  en  cer- 
tains endroits  il  n'apporte  pas  foute  la  précision 
désirable,  c'est  qu'il  lui  aurait  fallu,  pour  s'ex- 
primer plus  clairement,  user  de  termes  sans- 
crits ;  or  il  a  craint  de  blesser  l'oreille  de  ses 
compatriotes,  qui  à  cet  égard  étaient  ausèi  sus- 
suceptibles  que  l'avaient  été  jadis  les  Grecs  et 

(1)  Snr  cette  ebroni<iue.  voy.  l'ouTrago  de  rauteur  49 
cet  article.  Intitulé  invatUnu  des  Somuituen  Frtmce^ 
littrodactlon,  pag.  xv. 
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les  Romains.  AjoateK  à  cela  les  erreurs  des  co- 
pistes, qui,  dans  des  oufrages  oùse  tronvent  tant 
de  noms  étrangers  aux  doctrines  musulmanes, 
n*ont  pas  toujours  reconnu  les  mots. 

Le  principal  des  ouvrages  de  Masondy  est  une 
espèce  d*encyclopédle,  à  laquelle  il  donna  le  ti- 
tre à'Akhbar'al'ieman,  ou  Mémoirea  du  temps. 
Cet  ouTrage,  auquel  Masoudy  renvoie  souvent,  et 
qui  était  fort  considérable,  ne  nous  est  connu 
que  par  quelques  fragments.  Mais  nous  en  avons 
un  abrégé  composé  par  Masoudy  hii-inérae,  et 
qui  porte  le  titre  de  MoroudJ-al-dzehebf  ou 
PraMei  d'or.  Dans  cet  abrégé  l'auteur  examine 
et  compare  les  opinions  des  anciens  philosophes 
grecs,  des  Indiens  et  des  Sabéens  sur  Torigine 
du  monde.  H  décrit  la  forme  et  les  dimensions 
de  notre  globe,  et  passe  en  revue  les  diverses 
régions  de  la  terre.  Ses  observations  s'étendent 
depuis  la  Galice  jusqu'en  Chine,  depuis  l'Ue  de 
Madagascar  et  la  cMe  de  Sofola  jusqu'au  cceur 
de  la  Aussie.  En  ee  qui  concerne  l'Inde,  la  Ma- 
laiâie  et  la  Chhie,  on  y  remarque  un  grand  nombre 
de  passages  qui  se  trouvent  presque  mot  pour 
root  dans  la  relation  des  voyages  des  Arabes  et 
des  Persans  dans  l'Inde  et  à  la  Chine  publiée  d'a- 
bord par  l'abbé  Renaadot  et  ensuite  par  l'aotenr 
deeet  article.  Le  lecteur  verra  dans  la  seconde 
publication  que  Masoudy  avait  connu  persou" 
nellement  Abou-Zéyd,  auteur  de  la  deuxième 
partie  de  la  relation,  et  que  si  Masondy  ne  dé- 
daigna pas  de  mettre  à  contribution  les  rensei- 
gnements recueillis  par  Abou-Zéyd ,  celoi-ci  ne 
se  fit  pas  faute  de  faire  des  emprunts  à  l'autre. 
La  deuxième  partie  du    Moroudj-al-dzekeb , 
de  beaucoup  la  plus  considérable,  est  purement 
bistoriqne,  et  offre  le  récit  de  ce  qui  se  passa 
d'important  depuis  la  venue  de  Mahomet  jusqn'à 
la  fin  do  neuvième  siècle  (1).  Le  savant  Dégui- 
ses avait  donné  une  analyse  de  cet  ouvrage 
dans  le  tome  I^**  du  Recueil  des  Notices  et  ex- 
traits.  Ensuite  M.  le  doctenr  Sprenger  publia  à 
Londres  le  premier  volume  d'une  version  an*^ 
glaise,  sous  le  titre  de  EUMasudi ,  historicûl 
Eneyelûpxdia,  entitled  meadows  of  gold; 
in-8*,  IB^l.  La  Société  Asiatique  de  Paris  fait 
iaire  en  ce  moment  une  édition  complète  de 
roovTsge,  texte  arabe  et  traduction  française. 

La  BiUtothèqne  impériale  de  Paris  possède  un 
autreonvrage  de  Masoudy,  intitulé  Ketab-attan^ 
byh,  ou  Livre  de  F  Avertissement.  C'est  un  re- 
cueil d'observations  sur  l'histoire,  la  géographie, 
les  doctrines  philosophiques  et  religieuses.  On 
y  voit  cité,  entre  autres  livres ,  le  traité  de  géo- 
graphie de  Marin  de  Tyr,  qui  a  servi  de  base  à 
la  géographie  de  Ptolémée,  mais  qui  n'est  pas 
arrivé  jusqu'à  nous.  Silvestre  de  Sacy  a  donné 
one  notice  étendue  de  cet  ouvrage  dans  te  tome 
VJîr  dn  Rectteil  des  Notices  et  extraits.  Ce  fut 
le  dernier  ouvrage  composé  par  Masondy;  car  il 

(t>  Le  Monmdj-al'diekeb  fat  rédigé  l'an  043  de  J.-C. 
Vantent  en  fit  quelques  années  après  une  nouvelle  édl- 
ttoo  ;  naît  eette  édUtoo  ne  nous  est  point  parvenue. 
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porte  la  date  de  Tannée  même  de  la  mort  de 
l'auteur. 

Enfin  les  écrivains  arabes  attribuent  à  Ma- 
soudy un  livre  dont  il  se  trouve  plusieurs  exem- 
plaires à  la  BiblioUièque  impériale,  et  qui  porte 
le  titre  de  Ketab-al'Odjaybf  ou  Livre  des 
Merveilles.  Il  existe  en  arabe  plusieurs  traités 
analogues ,  dont  les  auteurs  semblent  s'être  plus 
ou  moins  copiés  les  uns  les  autres.  Il  en  a  été  de 
même  chez  nous  au  moyen  âge,  où  il  circulait 
des  livres  intitulés  Uber  de  JUirabilibus ,  ou 
Livre  dts  Merveilles,  suivant  qu'ils  étaient  en 
latin  ou  en  français.  Ces  sortes  de  livres  n'ont 
cpmmeocé  à  avoir  chez  nuus  quelque  valeur  qu'à 
mesure  que  le  globe  que  nous  liabitons  a  été 
mieux  connu  et  que  la  science  s'est  basée  sur  des 
données  plus  exactes.  Le  traité  de  Masoudy  pro- 
sente une  suite  de  récits  sur  les  diiïérentes  parties 
dont  lie  compose  l'univers  et  sur  la  manière  dont, 
suivant  les  idées  romanesques  des  musulmans, 
elles  ont  été  successivement  formées;  vient 
ensuite  un  tableau  des  mers  orientales  ainsi  que 
des  oôtes  qu'elles  baignent  et  des  Iles  qui  y  sont 
contemies.  Cette  partie,  comme  le  reste  du  vo- 
lume, est  surchargée  de  fiibles,  et  montre  que 
l'auteur  avait  surtout  prisa  tâche  de  recueillir  ce 
qui  lui  paraissait  le  plus  propre  à  frapper  les 
imaginations.  Si  ce  traité  est  réellement  l'œuvre 
de  Masondy,  le  manque  de  critique  et  le  dé- 
sordre qui  en  général  se  remarquent  dans  le 
cours  de  la  narration  autorisent  à  croire  qu'il 
a  été  rédigé  dans  la  Jeunesse  de  l'auteur. 

RErNÀun  (derinsUtut). 

L'auteur  de  cet  article  a  fait  usage  ponr  le  rédiger  de 
oaUes  de  set  publioatloiia  où  figorc  Masoudy.  Pour  ce 
qui  concerne  l'Inde,  voj.  le  Mémoire  géographique", 
historique  et  seientifique  sur  tinde  antérieurement  au 
milieu  du  ontiéme  siéeU  de  Vire  chrétienne,  qui  a 
paru  dans  le  tome  XVIII*  du  recueil  des  Héioolres  de 
rAcadémie  des  Inscriptions.  Pour  l'Inde,  la  Halaisie  et  la 
Chine,  voy.  la  Relation  des  Foyages  des  Jrabes  et  des 
Persans  dam  l'Inde  et  à  Ut  CMne,  tntt  arabe,  tradoc- 
tlon  française  et  notes  ^  Parla,  iSWr*  vol.  In-i8;  enfin, 
pour  la  géographie  en  général,  voy.  V Introduction  gé- 
néraU  à  la  Géogroj^hie  des  Orientaux^  placée  en  tète  de 
la  traducUon  française  de  la  géographie  d'iUmlféda. 

liASQUB  DB  FBB  ( L'homme  au),  nom  sons 
lequel  on  désigne  ordinairement  un  prisonnier 
d'État  fran^  mort  à  la  Bastille  de  Paris,  le 
19  novembre  1703,  et  dont  on  ignore  le  véri- 
table nom  et  les  qualités.  Les  registres  de  sépul- 
ture de  l'élise  Saint-Paul  portent  cette  mention  : 

c  L'an  1705,  le  19  novembre,  Marchialy,  âgé  de 
quarante-cinq  ans  on  environ,  est  décédé  dans 
la  Bastille,  duquel  le  corps  a  été  inhumé  dans  le 
cimetière  de  Salnl-Paul,  sa  paroisse  ,  le  ao  dudit 
mois,  en  présence  de  Bf .  Bosarges,  ma|or  de  la  Bas- 
tille, et  de  M.  Bieh,  cbifurgieo  de  U  Bastille.  • 

V Estât  des  prisonniers  qui  sortent  de  la 
1105 fi/fe,  autrement  dit  le  Journal  de  Dujonca, 
lieutenant  de  roi  à  la  Bastille ,  dont  l'original 
existe  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  renferme 
cette  mention  : 

c  Le  lundi,  f9  novembre  1703,  le  prisonn}<'r  in« 
connu,  toujours  masqué  d'un  masque  de  velours 
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noir,  qae  monaieor  de  Saint-Man,  goat erneur,  a 
mené  aTec  loi  en  venant  des  lies  Sainte-Uargae- 
rite,  et  <^'il  gardoit  depais  longtemps,  s'étant 
trouvé  la  veille  dimanche  un  pea  mal  en  aortast 
de  la  messe,  est  mort  sor  les  dix  heores  da  soir  sans 
avoir  en  mie  grande  maladie,  U  m  ae  pent  pas 
moins.  U.  Gîraot,  aumônier,  le  confessa,  et  surpris 
par  la  mort,  il  ne  reçut  point  les  sacrements;  Tau- 
mdnier  l'exhorta  un  moment  avant  de  mourir.  Ce 
prisonnier  inconnu,  gardé  depuis  si  longtemps,  a  été 
enterré  le  mardi,  è  quatre  heures  de  raprès>midi.  Sur 
le  registre  mortuaire  on  a  donné  un  nom  inconnu....  » 
«  J'ai  appris  depuis,  ajoute  DsdoDca  en  marge,  qu'on 
Ta  nommé  sur  le  registre  M.  de  Marchiel  et  que 
l'on  a  payé  40  livres  pour  l'enterrement.  • 

L'entrée  do  prifloanier  masqué  à  la  Bastille  est 
constatée  dans  an  antre  registre,  également  dft 
à  Dujonca,  et  qoi  se  tronre  aussi  à  la  BibUothèqne 
de  rArsenal.  Dans  ce  document  on  lit  : 

«  Le  Jendi,l8  septembre  lOWi  à  troésheares  après 
raidi,  IL  de  saint-Mars,  gouverneur  de  la  Bastille,  est 
arrivé  pour  sa  première  entrée  des  Iles  Sainte- 
Marguerite  et  Honorât;  ayant  amené  avec  lui,  danssa 
litière,  un  ancien  prisonnier  qu'il  avoit  à  Plgnerol, 
dont  le  nom  ne  se  dit  pas,  kqael  on  bit  toujours 
tenir  masqué,  et  qui  fut  d'abord  mis  dans  la  tour 
de  la  Baiinlère  en  attendant  la  nuit,  et  que  Je  con- 
duisis ensuite  moi-même,  sur  les  neuf  heures  du 
soir,  dans  la  troisième  chambre  de  la  tour  de  la 
Bertandière,  laquelle  chambre  J'avois  eu  soin  de  faire 
nieubhsr  de  tontes  choses  avant  son  arrivée,  en 
ayant  reçu  l'ordre  de  M.  de  Saint-Mars...  En  le 
conduisant  à  la  dite  chambre,  J'étois  accompagné 
du  sieur  Bosarges,  que  M.  de  Saint-Mars  avoit  amené 
avec  lui,  lequel  étoit  chargé  de  servir  et  de  soigner 
ledit  prisonnier,  qui  étoit  nourri  par  le  gouver- 
neur. • 

Le  pèro^rifret,  qui  le  premier  publia  ces  dif- 
férences pièces,  tenait  de  Jonrdan  Delaunay,  goo- 
Temeur  de  la  Bastille,  mort  en  1749,  que  : 

«  Le  souvenir  du  prisonnier  masqué  s'étolt  con- 
servé parmi  les  officiers,  soldats  et  domestiques  de 
cette  prison ,  et  nombre  de  témoins  oculaires  l'a* 
voient  vu  passer  dans  la  cour  pour  se  rendre  à  la 
messe.  Dès  qu'il  fut  mort,  on  avoit  brûlé  générale- 
ment tout  ce  qui  étoit  à  son  usage,  comme  linge, 
habits,  matelaa,  couvertures,  etc.;  on  avoit  re- 
gratté et  blanchi  les  murailles  de  sa  chambre, 
changé  les  carreaux ,  et  fait  disparottre  les  traces 
de  sou  s^onr,  de  peur  qu'il  n'eût  caché  quelque  ' 
billet  ou  qodqoe  marque  qui  eût  fait  connottre  aon 
nom.  > 

llalesherbes,  pendant  son  premier  ministère, 
(1779*1776)  youlot  savoir  quel  était  oe  prisonnier. 
n  chargea  Cheralier,  major  de  la  Bastille,de  fouiller 
les  archîTes  de  cette  prison  d'état.  Parmi  d'antres 
documents  cnrieox,  CbcTalier  donna  sor  l'homme 
au  masqoe  de  fer  une  page  qui  se  rapporte<au 
joomal  de  Dujonca  et  aux  renseignements  mis 
au  loar  par  1er  père  GrifTet.  Malesberbes  ne  la 
rendit  pas  publique.  A  la  prise  de  la  Bastille,  ^ 
apporta  en  trophée,  au  bout  d'une  bûonnette,  le 
^ànd  registre  de  cette  prison  d'État  à  l'hôtel  de 
ville  :  l'assemblée  municipale  le  lit  ouvrir  en  sa 
prëseoce  :  le  Mio  120,  correspondant  à  l'année 
1698  et  à  ranimée  du  prisonnier  masqué  dans 
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cette  forteresse,  avait  été  enleré  et  remplacé  par 
on  feuillet  d'une  écriture  récente.  Le  major 
Chevalier  déclara  depuis  qu'il  avait  envoyé  les 
feuillets  déchirés  au  ministre  Amelot  et  une 
copie  à  fiiaiesherbes.  On  retrouva  les  premiers 
par  les  soins  de  Duval,  ancien  secrétaire  de  U 
police,  et  la  copie  envoyée  à  Malesberbes  passa 
dans  le  cabinet  de  Yillenave  père,  avec  les  pa- 
piers de  ce  ministre.  Chevalier  avait  fonini  à 
Charpentier,  auteur  de  la  Bastille  dévoilée 
(Paris,  1789-1790, 3  vol.  in-8''),  l'extrait  du  re- 
gistre qui  fut  publié  par  ce  dernier.  Ce  papier 
ajoutait  peu  de  chose  à  ce  que  le  père  GrilTet 
avait  publié  :  on  a  tout  lien  de  croire  cepen- 
dant que  ce  feuillet  n'était  pas  le  feuillet  ori- 
ginal; il  ne  ressemble  pas  aux  autres;  il  aura 
été  enlevé  avant  les  recherches  de  Chevalier,  on 
modifié  par  Ini.  On  y  voit  seulement  que  : 

«  Ge  prisonnier  étoit  traité  avec  une  grande  dis- 
tinction de  M.  le  gouverneur,  et  n'étoît  vu  que  de 
lui  et  de  M.  de  Bosarges,  major  du  château,  qui 
seul  en  avoit  soin.  Il  n'a  été  malade  que  quelques 
heures ,  mort  comme  subitement  :  il  a  été  enseveli 
dans  un  iiuceui  de  toile  neuve,  et  généralement 
tout  ce  qui  s'est  trouvé  dans  sa  chambre  a  été  brftié, 
comme  son  lit  tout  entier,  y  compris  les  mateUa, 
tables,  chaises,  et  antres  ustensiles  réduitsen  pondre 
et  en  cendre,  et  jetés  dans  les  btrines;  le  reste  a 
été  fondu,  comme  argenterie,  enivre  et  étain.  Ge 
prisonnier  étoit  logé  à  la  troisième  chambre  de  la 
tour  Bertandière,  laqudle  chambre  a  été  regrattée  et 
piquée  Jusqu'au  vif  dans  la  pierre  et  blanchie  de 
neuf  de  bout  à  fond  ;  les  portes,  châsnis  et  dormants 
des  fenêtres  ont  été  brûlés  comme  le  reste.  » 

Une  note,  sans  doute  de  Chevalier,  repète  en- 
suite ce  qu'avait  imprimé  le  père  GrifTet  : 

«  Il  est  à  remarquer  que  dans  le  nom  de  If  orcAiolt, 
que  l'on  lui  a  donné  sur  le  registre  mortuaire  de 
Saint-Paul,  on  y  trouve  lettre  pour  lettre  ces  deux 
roots,  l'un  lalhi,  l'autre  français,  hic  amiral,  c'est 
ramiral.  • 

Qnel  pouvait  être  ce  prisonnier  dont  l'existence 
s'était  certainement  éteinte  à  la  Bastille  en  1703, 
que  Samt-Mars  avait  amené  avec  Ini  en  1698 
des  lies  Sainte-Marguerite ,  où  il  était  venu  en 
1687  ;  qu'il  avait  anciennement  gardé  à  Pignerol 
et  emmené  sans  doute  à  Exilles  en  1681?  Bien 
des  hypotlièses  ont  été  (iiites  À  ce  sujet  :  aucune 
n'est  exempte  de  doute  et  d'incertitude.  Ce  fut 
en  1745  que  transpira  pour  la  première  fois  dans 
le  poUic  l'histoire  mystérieuse  et  terrible  d'un 
prisonnier  masqué  et  inconnu.  Elle  était  con- 
tenue dans  un  petit  livre  anonyme  imprimé  à 
Amsterdam  et  intitulé  :  Mémoires  secrets  pour 
servir  M  V  histoire  de  Perse;  ce  livre  est  une 
liistoire  galante  et  politique  de  la  cour  de  France 
après  la  mort  de  Louis  XIY,  racontée  sous  des 
noms  imaginaires  et  persans;  on  y  suppose  que 
le  régent  alla  visiter  la  Bastille  pour  s'assnrer 
de  l'existence  d'un  prince  cm  mort  de  la  peste 
depuis  trente-huit  ans.  Ce  prince  serait  le  comte 
de  Yermandois  (  V09.  ce  nom  ),  fils  de  Loois  XIV 
et  de  MU«  de  La  Yallière ,  qui  aurdt  «Mé  coq- 
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damné  à  cette  prison  perpétuelle  pour  avoir 
donné  un  soufflet  au  dauphin.  On  l'avait  envoyé 
à  Tannée  de  Flandre  ;  on  avait  fiût  courir  le  brait 
de  sa  mort;  et  tandis  qu'on  hii  (Usait  des  obsè- 
ques magnifiques,  on  le  transférait  en  secret  à  la 
dtadellederUed'Omius  (ties  Sainte-Marguerite), 
pour  l'y  tenir  enfermé  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

«  Le  commandant  de  la  dtadelte  à*Ormiu,  disent 
ces  Mémnres^  traitoit  son  prisonnier  avec  le  pins 
profond  respect;  il  le  wrvoit  loi-méme,  et  prrâ<dt 
les  plats  à  la  porte  de  Tappartement  des  mains  des 
cuisfaiiers,  dont  aucun  n'a  Jamab  vu  le  visage  de 
Gû^er  (  le  comte  de  Vermaodois).  Ce  prince  s'avisa 
mi  Jour  de.graver  son  nom  sur  le  dos  d*nne  assiette 
avec  la  pointe  d'un  couteau.  Cn  esclave  <  entre  les 
mains  de  qui  tomba  cette  assiette,  crut  faire  sa 
cour  en  la  portant  au  commandant ,  et  se  flatta 
d'en  être  récompensé;  mais  ce  malheureux  ftit 
trompé,  et  on  s'en  défit  8nr4e-cbamp,  afin  d'emeve- 
lir  arec  cet  homme  un  secret  d'une  si  grande  im- 
portance. Giafer  resta  plusieurs  années  dans  la 
citadelle  d'6HiiiM.  On  ne  la  loi  fit  quitter  pour  le 
transférer  dans  celle  à'ispahan  (la  Bastille)  que 
lonque  Cha-Abbas  (  Lonis  XIV),  en  reconnoiasance 
de  la  fidélité  du  commandant,  lui  donna  le  gouver- 
nement de  celle  d'I$pahan,  qui  vint  à  vaquer...  On 
prenoit  la  précaution,  autant  à  Ormtu  qu'à  Ispahan, 
de  faire  mettre  un  masque  an  prince,  lorsque,  pour 
cause  de  maladie  ou  pour  quelque  antre  sujet,  on 
était  obligé  de  l'exposer  à  la  vue.  Plusieurs  per- 
sonnes, dlgnes.de  foi,  ont  affirmé  avoir  vu  plus 
tfune  fois  ùB  prisonnier  masqué ,  et  ont  rapporté 
qu'il  tntoyoit  le  gouverneur,  qui,  au  contraire,  lui 
rendoit'des  respecu  Inflnte.  > 

Les  Mémoires  de  la  cour  de  Pêne  ont  été 
attrilNiés  par  Barbier  et,M.  Weiss  à  un  nommé 
Pecqnet,  commis  au  bureau  des  affaires  étran- 
gères, embaatiUé,  dit-on,  à  cause  de  cet  ouvrage. 
M.  Paul  Lacroix  pense  qu'il  serait  permfs  de 
l'attribuer  à  Voltaire.  En  1746,  le  chevalier  de 
Houhy  {voy.  ce  nom)  fit  paraître  à  La  Haye, 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  un  roman  intitulé 
VBomme  aumas^ÂO  de  fer.  L'auteur  suppose 
qu'un  don  Pedre  de  Cristoval,  vice-rôt  de  Cata- 
logne, s'étant  marié  secrètement  à  la  sœur  du 
roi  de^Castîlle,  oelm-d  fit  couvrir  le  visage  des 
deox  ^nx  de  masques  dont  les  serrures  étaient 
Eûtes  avec  tant  d'art  qu'il  était  impossible  de  les 
ouvrir  ni  que  les  visages  qu'ils  recouvraient 
pussent  jamais  être  vus  sans  qu'on  arracliAt  la 
vie  à  ceux  qui  les  portaient  Le  livre  de  Mouhy 
fut  mis  à  l'index  en  France  ;  mais  son  titre  piqua 
fort  la  curiosité,  et  désormais  on  appliqua  ce  nom 
de  ffiof^ue  cfe/er  au  prisonnier  dont  l'attention 
publique  se  préoccupait  Dans  un  avertissement, 
le  efacvalier  de  Mouhy  cite  plusieurs  autij^  mas- 
ques de  fer,  dont  l'on  était  frère  d'un  empereur 
tore  qui,  pour  empêcher  que  la  douleur  et  la 
majesté  empreintes  sur  les  traits  du  prisonnier 
ne  séduisissent  les  gardes,  lui  couvrit  le  visage 
d'no  masque  de  fer  febriqué  et  trempé  de  telle 
sorte  quil  n'était  pas  possible  au  plus  habile  ou- 
vrier de  parvenir  à  le  rompre  ni  à  Pouvrir.  Vers 
la  rotee  époque,  Voltaire  travaillait  au  Siècle 
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de  Louis  Jï/F,  qu'il  fit  paraître  à  Berlin,  en  1761, 
sous  le  pseudonyme  de  M.  de  Francheville.  U  y 
donnait  des  détails  circonstanciés  sur  un  événe- 
ment que  tous  les  historiens  avaient ,  disait-il , 
ignoré.  Il  fixait  la  date  du  commencement  de  la 
captivité  de  l'homme  au  masque  à  quelques  mois 
après  la  mort  de  Blazarin  (  1661).  Ce  prisonnier 
était,  suivant  lui,  *  d'ime  taille  au-dessus  de  l'or- 
dinaire, jeane  et  de  la  figure  la  plus  noble  ». 
Dans  la  route  il  portait  un  masque  dont  la 
mentonnière  avait  des  ressorts  d'acier  qui  lui 
laissaient  la  liberté  de  manger  avec  le  masque 
sur  son  visage.  On  avait  ordre  de  le  tuer  s'il  se 
découvrait.  Le  marquis  de  Louvois  l'alla  voir 
dansille  Sainte-Marguerite  avant  sa  translation 
à  la  Bastille  (  que  Voltaire  fixe  faussement  à 
1 690  ),  lui  parla  debout  et  avec  une  considération 
qui  tenait  du  respect.  A  la  Bastille ,  rinconnu 
fut  logé  aussi  bien  qu'on  pouvait  l'être  dans  le 
château.  On  ne  lui  refusait  rien  de  ce  qu'il  de- 
mandait. Son  plus  grand  goût  était  pour  le  linge 
d'une  finesse  extraordinaire  et  pour  les  dentelles. 
Il  jouait  de  la' guitare.  On  lui  faisait  la  plus 
grande  chère ,  et  le  gouverneur  s'asseyait  rare- 
ment devant  lui. 

c  Un  Tieux  médecin  de  la  Bastille,  qui  avait  sou- 
vent traité  cet  homme  singulier  dans  ses  maladies, 
toujours  d'après  Voltaire,  a  dit  qu'il  n'avait  Ja- 
mais vu  son  visage,  quoiqu'il  eût  souvent  examiné 
sa  langue  et  le  reste  de  son  corps.  Il  était  admi- 
rablement bien  fait,  disait  ce  médecin  ;  sa  peau 
était  un  peu  brune  ;  il  intéressait  par  le  seul  ton  de 
sa  voix,  ne  se  plaignant  Jamais  de  son  état  et  ne 
lalisait  point  entrevoir  ce  qu'il  pouvait  être....  Ce 
qui  redouble  l'étonnement,  c  est  que  quand  on  l'en- 
voya dans  l'Ile  Sainte-Marguerite,  il  ne  disparut 
dans  l'Europe  aucun  homme  considérable.  > 

Voltaire  ensuite  répéta  l'anecdote  du  plat 
d'argent  trouvé  par  un  pêcheur,  qui  ne  dut  la 
vie  qu'à  ce  qu'il  ne  savait  pas  lire.  Comment 
Voltaire  avait-il  eu  connaissance  de  cet  étrange 
secret  du  prisonnier  masqué,  dont  le  ministre 
Chamillard,  disait  il,  avait  été  le  dernier  posses- 
seur? Le  tenait-il  de  quelqnes  hauts  person- 
nages, de  M"^  de  Pompadour,  du  duc  de  Riche- 
lieu, ou  d'autres?  Savait-il  véritablement  quel 
était  ce  personnage  mystérieux,  ou  cherchait-il 
à  faire  prendre  le  change  sur  son  ignorance  par 
une  retenue  calculée,  ou  bien  espérait-il  attirer 
les  révélations  des  gens  mieux  instruits  en  mêlant 
ses  conjectures  aux  détails  incomplets  qu'il  avait 
pu  recueillir  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  donna  d'abord 
de  fausses  dates  ;  il  reproduisit  plusieurs  pas- 
sages de  la  versioB  des  MénuAret  de  la  cour  de 
Perse,  qu'il  appela  pourtant  un  «  libelle  obscur 
et  méprisable,  où  lee  événements  sont  dégui- 
sés ainsi  que  les  noms  propres;  et  se  glorifia 
d'être  le  premier  qui  eût  parlé  de  l'homme  au 
Aasque  de  fer  dans  une  histoire  avérée,  son  ou- 
vrage étant  d'ailleurs  composé  longtemps  avant 
ces  Mémoires.  Il  nia  que  ce  prisonnier  fût  le 
comte  de  Vermaildois  ou  le  due  de  Be^fort; 
mais  au  lieu  de  donner  son  opinion  personnelle, 
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il  ajouta,  dans  sa  réponse  à  La  Beaumelle  (5up- 
plément  au  Siècle  de  Loui^  XIV): 

€  U.  de  Charaillart  difait  quelquefois,  pour  se  dé- 
'barrasaer  des  questions  pressantes  dn  dernier  ma- 
réchal de  La  Fenillade  et  de  M.  de  Caumartin,  que 
c'était  un  homme  qui  avait  tous  les  secrets  de  Fou- 
quet.  Il  avouait  donc  au  moins  par  U  que  cet  in- 
connu avait  été  enlevé  quelque  temps  après  la  mort 
du  cardinal  de  Mazarin.  Or,  pourquoi  des  précau- 
tions si  inouïes  pour  un  confident  de  M.  Fouqnet, 
pour  un  subalterne?  Qu*on  songe  qu'il  ne  disparut 
en  ce  temps-là  aucun  homme  considérable.  11  est 
donc  clair  que  c'était  un  prisonnier  de  la  plus  grande 
importance.  > 

Quelques  savants  de  Hollande  se  réunirent 
pour  accréditer  le  bruit  que  le  prisonnier  masqué 
était  un  Jeune  seigneur  étranger,  gentilhomme 
de  la  chambre  d'Anne  d'Autriche  et  véritable 
père  de  Louis  XIY.  La  source  de  cette  anecdote 
est  un  petit  livre  assez  rare  imprimé  à  Cologne 
en  1692,  sous  ce  titre  :  Les  amours  d'Anne 
d'AuMchCf  épouse  de  Louis  XIII ,  avec 
M.leC,  D.R,,le  véritable  père  de  Louis  XI  F, 
roi  de  France  ;  où  Von  voit  au  long  comment 
on  s*y  prit  pour  donner  un  héritier  à  la 
couronne,  les  ressorts  qu'on  fit  jouer  pour 
cela,  et  enfin  le  dénoûment  de  cette  comédie. 
La  troisième  édition  de  ce  libelle ,  imprimée  en 
1696,  porte  sur  son  titre  le  cardinal  do  Richelieu, 
au  lieu  des  initiales  C.  D.  R.  ;  mais  on  pense 
qu'il  faut  plutôt  lire  le  comte  de  Rivière ,  ou, 
selon  M.  Paul  Lacroix,  le  comte  de  Roche  fort. 
On  en  tira  l'induction  que  cet  heureux  amant 
pouvait  bien  être  le  prisonnier  masqué.  Lenglet- 
Dufresnoy,  dans  son  Plan  de  Vhistoire  §éné- 
rale  et  particulière  de  la  monarchie  fran- 
çoise,  publiée  en  1764,  en  pariant  de  la  dispa* 
rition  du  duc  de  Beaufort  ivoy.  ce  nom  )  devant 
Candie  (1669),  rappela  l'anecdote  singulière  à 
laquelle  avaient  donné  lieu  les  doutes  existants 
sur  la  mort  de  ce  prince,  dont  on  avait  voulu  le 
faire  prisonnier  masqué.  Il  ajoutait  :  «  Quelle 
raison  y  avait-il  d'user  de  tant  de  mystère  pour 
le  duc  de  Beaufort?  »  Puis,  discutant  l'opinion 
qui  se  rapportait  au  comte  de  Yermandois ,  il 
écrivait  :  «  Je  pense  que  cela  vient  de  plus  haut  : 
sur  quoi  il  y  aurait  bien  des  particularités  à  exa- 
miner. » 

L'Année  Littéraire  de  1759  publia  une  lettre 
de  Lagrange-Chancel  qui,  cherchant  à  réfater  le 
récit  de  Voltaire,  établissait  que  l'homme  au  mas- 
que était  le  duc  de  Beaufort.  Lagrange-Chancel 
devait  à  ses  Philippiques  d'avoir  habité  la  pri- 
son des  lleâ  Sainte-Marguerite  vingt  ans  après 
le  prisonnier  de  Saint-Mars.  Bans  sa  lettre  il 
disait  que  le  gouverneur  de  l'Ile,  du  temps  qu'il 
y  était  détenu,  en  1718,  loi  avait  assuré  que  le 
prisonnier  était  le  duc  de  Beaufort,  amiral  de 
France,  qu'on  croyait  mort  au  siège  de  Candie, 
et  qui  fut  traité  ainsi  parce  qu'il  paraissait  dan- 
gereux à  Colbert  et  qu'il  traversait  les  opérations 
de  ce  ministre.  D'après  divers  OQî-dire,  Lagraoge- 
Cbancel  racontait  que  ; 
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c  Le  commandant  Saint-Mars  avoit  de  grandi 
égards  pour  son  prisonnier,  le  scrvoit  lui-même 
m  vaisselle  d'argent ,  et  lui  foumissoit  souvent 
des  habits  aussi  riches  qu'il  le  désirait  i  mais  le  pri- 
sonnier étoit  obligé,  sous  peine  de  U  vie,  de  ne  pa- 
roltre  qu'avec  son  masque  de  fer  en  présence  du 
médecin  ou  du  chirargieu  dans  les  maladies  où  il 
avoit  besoin  d'eux  ;  pour  toute  récréation,  lorsqu'il 
étoit  seul,  il  pouvait  s'amuser  à  s'arracher  le  poil 
de  U  barbe  avec  des  pincettes  d'aeier  trte«luisantes 
et  très-polies.  • 

Lagrange-Chancel  avait  vu  une  de  ces  pin- 
cettes entre  les  mains  d'un  neveu  de  Saint^Mars, 
lieutenant  de  la  compagnie  franche  des  lies 
Sainte-Marguerite.  U  ajoatait  : 

<  Dnbuisson,  caissier  de  Samuel  Bernard,  qui  avoit 
été  retenu  aux  lies  Sainte-Marguerite  en  même  temps 
que  le  prisonnier  inconnu,  et  enfermé  avec  d'autres 

S  Tisonniers  dans  une  chambre  au-dessus  de  celle 
e  cet  infortuné,  avoit  réussi  à  se  mettre  en  rebtion 
avec  lui  par  le  trou  de  la  cheminée;  mais  que  loi 
ayant  demandé  la  cause  de  sa  détention,  il  répon- 
pondtt  que  s'il  révélolt  son  nom,  on  lui  ôtêrolt  la  vie 
ainsi  qu'à  toutes  les  personnes  qui  connaltrolent  son 
secret.  » 

Saint- Foix,  par  une  lettre  Insérée  dans  VAn^ 
née  Littéraire  de  1768,  essaya  défaire  prévalofr 
un  autre  système  :  il  imagina  que  le  prisonnier 
masqué  était  le  duc  de  Monroouth  (9oy.  ce  nom), 
fils  naturel  de  Cbaries  U,  condamné  à  mort  poar 
rébdlion  et  décapité  à  I<ondres,  le  15  juiUet 
1685,  en  plein  jour. 

Le  volume  suivant  de  P Année  Littéraire  con- 
tient une  lettre  d'un  M.  de  Palteau,  sans  doute 
petit-neveu  de  Saint-Mars,  qui  s'appuyait  de  l'au- 
torité d'un  de  ses  parents,  le  sieur  deBlatnvilliers, 
officier  d'infanterie,  lequel  avait  accès  chez  Saint* 
Mars  à  Pignerol  et  aux  lies  Sainte-Marguerite.  Cet 
officier  avait  dit  à  Palteau  que  le  prisonnier  in- 
connu était  désigné  sous  le  nom  de  Latoùr  dans 
ces  difTérentes  prisons  ;  rien  n'indiquait  que  son 
mas<|ue  tùi  de  fer  et  à  ressorts;  il  avait  toujours 
ce  masque  sur  le  visage  dans  ses  promenades 
ou  lorsqu'il  était  obligé  de  paraître  devant  quel- 
que étranger.  U  était  toujours  vêtu  de  brun,  il 
portait  de  beau  linge  et  obtenait  des  livres  et 
tout  ce  qu'on  peut  accorder  à  un  prisonnier;  le 
gouvemeor  et  les  officiers  restaient  debout  de- 
vant lui  et  découverts  jusqu'à  ce  qu'il  les  fit  cou- 
vrir et  asseoir;  ceux-ci  allaient  souvent  loi  te- 
nir compagnie  et  manger  avec  lui.  Quand  il 
mourut  en  1704,  on  mit  de  la  chaux  dans  le  cer- 
cueil pour  consumer  le  corps.  D'après  ce  récit, 
le  sieur  de  Blainvilliers,  curieux  de  voir  à  visage 
découvert  ce  prisonnier  avec  qui  il  dînait  et  par- 
lait souvent,  puisqu'il  était  lieutenant  de  la  com- 
pagnie franche  préposée  à  la  garde  de  celte  pri- 
son, prit  les  habits  d'une  sentinelle  qu'on  plaçait 
sous  les  fenêtres  du  prisonnier  et  resta  toute 
une  naît  à  examiner  le  prétendu  Latour,  qui  se 
pronnena  sans  masque  dans  sa  chambre  et  qui 
était  blanc  de  visage,  grand  et  bien  fait  de  corps, 
quoiqu'il  eût  la  jambe  un  pea  trop  fournie  par  le 
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bas;  il  semblait  dans  la  force  de  l'âge,  malgré  sa 
cbevelore  btaocbe.  Lorsqu'en  1698  «  Saint-Mars 
Tint  à  la  Bastille,  il  s'arrêta  avec  son  prisonnier  à 
sa  terre  de  Palteau.  Le  prisonnier  était  dans  une 
litière  qui  précédait  celle  de  Saint-Mars,  sons 
Tescorte  d'hommes  à  cheval.  Le  diner  eut  tien 
dans  la  salle  à  manger  du  rez-de-chaussée; 
lliomme  tournait  le  dos  aui  croisées  ouvertes 
sur  la  cour,  et  Saint-Mars,  assis  en  flBice,  avait 
deux  pistolets  auprès  de  son  assiette;  un  seul 
valet  de  chambre  les  servait  et  fermait  denière 
lui  la  porte  de  la  salle  chaque  fois  qu'il  allait 
diercher  les  plats  dans  l'antichambre.  Le  prison- 
nier était  de  grande  taille  ;  il  avait  un  masque 
Dotr  qui  permettait  d'apercevoir  ses  dents  et  ses 
lèTres  sans  cacher  ses  cheveux  blancs  ;  les  pay- 
sans le  virent  plusieurs  fois  traverser  la  cour 
avec  ce  masque.  Saint-Mars  se  lit  dresser  un  Ut 
de  camp  auprès  de  celui  où  coucha  sonhôte.  Le 
souvenir  de  ce  passage  était  resté  dans  l'esprit 
des  habitants  du  pays  que  M.  de  Palteau  inter- 
rogea. Saint*Foix  contredit  Gnement  cette  lettre, 
et  pruuva  les  erreurs  de  l'anecdote  de  la  fiiction 
par  kl  description  de  la  prison  de  Saintc<^Margue- 
rite  qui  n'était  éclairée  que  par  une  seule  fenê- 
tre regardant  la  mer  et  ouverte  à  quinze  pieds 
au-dessDS  du  chemin  de  ronde;  en  outre  cette 
fenêtre,  percée  dans  un  mur  très-épais,  était 
défendue  par  trois  grilles  de  fer  placées  à  dis- 
tance égale,  ce  qui  faisait  un  intervalle  de  deux 
toises  entre  les  sentinelles  et  le  prisonnier. 

Enfin  le  père  Griffet  (  voy.  ce  nom),  qui  avait 
été  confesseur  durant  neuf  ans  à  la  Bastille,  ré- 
véla, dans  son  Traité  des  différentes  sortes  de 
preuves  gui  servent  à  établir  la  vérité  dans 
TAU/otre,  publié  à  Liège,  en  1769,  des  faits  de  la 
plos  grande  importance  et  des  dates  incontestables 
en  citant  pour  la  première  fois  le  journal  manus- 
crit de  Dujonca.  Le  savant  jésuite  réfutait  les 
systèmes  de  Lagrange-Chancel  etdeSaint-Foix,et 
paraissait  pencîier  vers  celui  des  Mémoires  de 
Perse,  £n  1770,  le  baron  d'Heiss,  ancien  ca- 
pitaine an  régiment  d'Alsace,  rappela  dans  le 
Journal  Encyclopédique  un  ancien  document 
italien  d'où  il  ressortait  qu'un  agent  du  duc  de 
Mantoue  avait  été  enlevé  par  des  cavaliers  fran- 
çais, emmené  à  Pignerol  et  confié  à  la  garde  de 
Saint-Mars.  Cet  agent  était  le  comte  Erulo-Anto- 
nio  Afal/Aio/i,dont  l'enlèvement  est  bien  prouvé  ; 
mais  que  Louvois  était  loin  de  traiter  avec 
^rdâ  (1). 

il)  Cet  agCQt,  oaUf  de  Bologne ,  avait  été  secrétaire 
tat  du  doc  de  Mantoae,  Charles  III  de  Gonzagne,  qui 
TaTalt  erM  comte ,  mais  U  avait  perdu  celte  baote  po- 
ittioa  nos  Cbarlet  IV,  doot  la  mère,  ddvouee  aux  in- 
téreu  de  rAatrlche,  avait  Rardé  le  pouvoir.  MatUiioU 
avait  cherché  a  nouer  des  Intrigues  avec  le  gouverneur 
cspacpol  de  Milan  ;  mab  H  ne  se  trouva  pas  soMsam- 
Meot  emoounci.  Dus  le  inénie  temps,  l'abbé  d'Bstrades, 
Bb  tfn  maréchal  de  ce  nom,  et  ambaoadem  de  France 
A  Venise,  s'Imagina  d'flcqnérlr  Casai  pour  sod  souverain  ; 
n  s'aboocba  avec  Matthioll  par  un  Intermédiaire  subai- 
Unm  i  II  loi  •ffrll  t'appui  de  la  France  pour  le  duc  de 
HaoSoiie  moyennant  la  cession  de  Casai,  Le  duc  coii- 
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Le  père  Papon,  dans  son  Voyage  en  Provence, 
donna  toutes  les  anecdotes  qu'il  avait  pu  rc- 


sentit  à  entrer  ennégoclallon,  et  Louis  XIT  loi  fit  esp<^rer 
qu'une  armée  française  serait  mise  à  sa  disposition. 
Mais  le  duc  était  étroitement  aurveUlé  par  sa  mère,  rt 
il  n'était  pas  facile  de  traiter  directement  avec  lui.  Il 
envoya  Matthioll  à  Parts,  où  celol-cl  arriva  au  mois  d'oc- 
tobre 1878.  Un  traité  fut  dressé,  et  HatthloU  s'eu  re- 
tourna libéralement  récompensé.  CaUnat  partit  pour 
Pignerol,  et  une  armée  se  dirigea  vers  la  fronUére  Ita- 
lienne. D'Asfeld,  agent  français,  alla  à  Venise  en  simple 
voyageur,  dans  le  but  d'obtenir  la  aatlafiiCUon  dn  duc 
de  Maotoae  au  traité  conclu  à  Parla  avec  Matthioll. 
Après  bien  des  délais,  le  jour  et  le  lien  furent  cbolsis 
pour  l'échange  des  ratifications  ;  personne  ne  s'y  pré- 
senu  au  «nom  du^iduc  de  Mantoue,  et  d'Aafeld  fut  arrêté 
dans  le  Milanais.  Matthioll  prévint  seulement  que  son 
maître  avait  été  forcé  d'exécuter  on  traité  qui  l'empé- 
chali  de  remplir  ses  engagements  envers  la  France. 
L'abbé  d'Estrades  chercha  à  renouer  les  négoclaUons 
avec  Matthioll  ;  mais  chaque  Jour  on  aoquéralt  de  nou- 
velles preuves  de  la  trahison  de  cet  agent  ;  une  commu- 
nication de  la  duchesse  douairière  de  Savoie  ne  laissa 
aucun  doute  à  cet  égard  ;  d'Estrades  reçut  l'ordre  de 
tendre  un  plége  à  Matthioll.  Celnl-ot  avait  eu  l'effron- 
terie de  demander  de  l'aient  i  d'Estrades;  l'abbé  lui 
répondit  adroitement  que  Catlnat  en  avait  pour  les  be< 
soins  du  service,  et  quil  fallait  s'entendre  avec  lui-  Mat- 
thioll oonsenlit  à  le  suhrre  vera  la  fhintlère,  le  t  mai 
1679.  Arrivés  sur  le  territoire  français,  Us  rencontrèrent 
Catinat  ;  après  une  courte  conversaUon,  d'Estrades  s'é- 
loigna, et  Matthioll  fut  lilt  prlaonnler  aans  opposition 
de  sa  part,  quolquHl  tU  armé.  Catlnat  avait  six  hommes 
avec  IqL  Matthioll,  conduit  A  Pignerol  la  même  nuit,  y 
fut  remis  à  la  garde  de  Saint-Mars,  sons  le  faux  nom 
de  l'Bstang.  «  Personne  ne  sait  le  nom  de  ce  fripon,  >• 
écrivait  Catinat  à  Louvois.  Catinat  l'interrogea, et  obtint 
de  lui  des  aveux  en  le  menaçant  de  la  torture.  Louvois 
dit  dans  une  lettre  à  Saint-Mars  :  «  Vous  aurez  connu 
par  mes  précédentes  que  l'intention  du  roy  n'est  pas  que 
le  sieur  de  l'Estang  soit  bien  traité,  et  que  sa  majesté 
ne  veut  pas  que  hors  les  chosea  nécessaires  à  la  vie  vous 
Iny  donniez  quoy  que  ce  soit  de  ce  qui  la  luy  peut  faire 
passer  agréablement  »  Cette  dureté  se  retrouve  dani 
plusieurs  dépêches.  L'assistance  d'un  médecin  ne  dc> 
vait  être  accordée  à  Mattbloil  que  lorsque  le  gouverneur 
la  trouverait  Indispensable.  An  bout  de  dix  mois  de 
détention .  Matthioll  donna  dea  signes  d'aliénation 
mentale.  Saint-Mars  lui  refusa  dn  papier  pour  écrire  au 
roi,  et  le  Ot  mettre  avec  un  religieux  jacobin  qui  était 
véritablement  fou.  Matthioll  prit  d'abord  son  compa- 
gnon' pour  un  espion  ;  mais  une  prédication  dn  jacobin 
lui  fit  enfin  connaître  le  véritable  état  de  ce  malheu- 
reux. Matthioll  avait  perdu  la  mesure  dans  ses  paroles 
et  griffonné  des  Injures  avec  du  charbon  sur  les  murs 
de  la  prison.  Louvois  écrivit  h  Saint-Mars  :  «  J'admire 
votre  patience,  et  que  vous  attendiez  un  ordre  pour 
traiter  un  fripon  comme  II  le  mérite  quapd  11  vous 
manque  de  respect.  »  Saint-Mars  répondit  au  ministre  : 
«  J'ai  chargé  nialnvllliers  de  lui  dire  en  lui  faisant  voir 
un  gourdin  qu'avec  cela  l'on  rendolt  les  extravagants 
honnêtes.  »  louvois  écrit  une  autre  fols  :  «  Il  faut 
faire  durer  trois  ou  quatre  ans  les  habits  de  ces  sortes  de 
gens,  u  L'Estang  reçut  un  jour  la  discipline  pour  avoir 
présenté  un  anneau  avec  diamant  h  l'offlcler  qui  l'u- 
valt  menacé.  En  1681,  Saint-Mars,  paaaant  au  comman- 
dement d'Exilés,  emmène  avec  loi  Matthioll  et  un  antre 
prisonnier  que  l'on  ne  nomma  pas.  Toutes  les  précau- 
tions ftirent  prises  pour  les  empêcher  d'avoir  aucune 
communication  avec  le  dehors.  Un  lieutenant  couchait 
au-dessus  d'eux,  et  recevait  des  serviteurs  tout  ce  qui 
était  h  l'usage  des  prisonniers  ;  leur  médecin  ne  pouvait 
leur  parler  qu'en  présence  du  gouverneur;  un  rideau 
fixe  leur  permettait  d'entendre  la  messe  sana  voir  le 
prêtre  ni  être  vu  de  lui.  Saint- Mars  leur  trouva  un  con- 
fesseur, n  homme  de  bien  et  fort  vieux  »*  qnl  ne  dcvau 
Jamais  leur  demander  leur  nom  ni  s'informer  f|e  leur 
ancienne  condition,  pi  recevoir  message  on  écrit  pour 
eux.  En  décembre  i€8S.  Saint-Mars  annonce  que  ses 
prisonniers  sont  malades,  mais  a  du  reste  dans  une  par 
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caeillîr  sur  le  passage  du  prisonnier  de  Pîgnerol,  i 
dont  la  tradition  avait  gardé  le  souyenir.  Il  ra- 
conta qu'on  tnietf  ayaiS  trouvé  au  bas  d'une  tour 
une  chemise  sur  laquelle  se  troiiTait  de  l'écriture, 
l'aurait  reportée  et  aurait  été  deux  jours  après 
trouvé  mort  dans  son  lit. 

Carra,  dans  ses  Mémoires  sur  la  Bastille,  pu- 
bliés en  1 790,  fit  ooonattre  une  lettre  de  Barbecieux 
à  Saint-Mars,  datée  do  18  août  1691,  qui  porte  : 

<  Votre  lettre  du  36  du  mois  passé  m'a  été  rendue. 
Lorsque  tous  anres  quelque  chose  à  me  msoder  du 
prisonnier  qui  est  sous  votre  garde  depuis  vingt  ans. 
Je  vous  prie  d'user  des  mêmes  précautions  que  vous 

faisiei  quand  vous  écriviez  à  11.  de  Loavois.  » 

• 

Cela  reporterait  donc  à  1671  le  commencement 
de  la  captiyité  de  l'homme  au  masque  de  fer, 
et  cet  infortuné  serait  resté  près  de  trente  ans  en  | 
prison.  S'il  n'avait  eu  que  quarante-cinq  ans  à  sa 
mort,  comme  le  porte  l'acte  mortuaire  de  Téglise 
Saint-Paul,  il  aurait  commencé  à  être  enfermé  à 
l'Age  de  treize  ans!  Une  prison  avait  été  b&tie 
aux  lies  Sainte-Marguerite  tout  exprès  pour  garder 
l'homme  au  masque.  Kn  avril  1667,  Louvois  écri- 
vait à  Saint-Mars  : 

t  II  n'y  a  point  d'inconvénient  à  changer  le  che- 
valier de  Ihézat  (c'était  un  faux  nom,  comme 
Ifatthioli,  Latonr,  L'Bstang ,  etc.  )  delà  prison 
où  il  est  pour  y  mettre  votre  prisonnier.  Jusqu'à  oe 
que  celle  que  vous  lui  préparez  soit  prête.  > 

Le  nom  de  Voltaire  ne  parut  plus  dans  ces  dé- 
faite qulétode  a.  En  lSf7  n  ne  parle  plus  que  d'on  pri- 
sonnier, quil  emmena  avec  de  grandes  précauUons  anx 
Iles  Sainte-Margaerite.  Solvant  nu  mémoire  rédigé  anr 
rinatance  du  marquis  de  Cattellane,  par  an  nommé 
Glande  Sonciion,  fUa  d'on  borome  qui  avait  été  cadet 
de  la  compagnie  de  Saint-Mart  et  communiqué  par 
l'abbé  Bartbélemy  à  Dotena,  ce  priaonnler^qall  appelait 
nn  ministre  de  rêmpire,  mourut  ani  Hes  Salnte-Mar- 
gnertte,  neuf  ans  apréa  sa  disparition,  c'est-à-dire  en 
tSSS.  Qnel  serait  dans  ce  cas  le  prisonnier  que  Saint- 
Mars  emmena  à  la  Bastille  on  1S96,  et  qu'il  gardait  de- 
puis longtemps  r  11  est  plus  probable  que  MattbloU  était 
mort  quand  Saint-Mars  vint  aux  fies  Salnte-Marguerlle. 
Muratort  rapporte  une  tradition  dla^^  laquelle  Mat- 
tbloU aérait  mort  en  prison.  L'enlèvement  de  MattbloU 
avait  été  révélé  à  l'Europe  en  ifsr  par  une  lettre  en  Ita- 
lien Insérée  dans  VHUMn  attégéa  de  r Europe,  ré- 
digée par  J.  Bernard,  H  qnl  paralasalt  par  fenlllea  déta- 
tacbées  à'Leyde.  Cette  lettre  disait  que  le  prisonnier 
viTalt  encore.  On  a  dit  que  le  due  de  Mantoue  avait 
fait  des  réclamations  auprès  de  Louis  XIV ,  relaUve- 
ment  à  cette  arrestation,  et  que  le  gouremement  fran- 
çaia  avait  répondu  par  un  déni  du  fait  ;  mais  cela  est 
peu  pnrikable,  atiaodu  qu'en  renouant  les  négocia- 
tions avec  la  cour  de  France  le  dno  de  Mantoue  avait 
aeeoaé  aon  agent  de  rtnsucoès  des  premiers  projets,  et 
qntl  se  montrait  si  soumis  au  mi  qu'il  n'eût  certaine- 
ment rien  dit  qnl  pflt  lui  déplaire.  Dutens  ne  trouva 
Atan  sur  cette  affaire  dans  les  arcblves  de  Turin,  où  ^ 
ezMalt  une  lacune  de  teso  à  1770,  et  11  ne  put  con- 
miter  celles  de  Mantoue.  qui  avalent  été  transportées  à 
Tienne  en  1707.  On  se  demande  pourquoi  Louis  XIV 
■nralt  pris  les  précautions  indiquées  S  propos  du 
BBasqne  de  fer  contre  un  agent  obscur,  que  personne  ne 
réclamait;  les  lettres  adressées  à  Saint-Mars  par  Lou- 
voie où  11  loi  parle  de  son  prtsonnler  ne  peuvent  guère 
se  rapporter  a  MattbloU,  que  Louvois  ne  se  gène  pas 
de  nommer  an  moins  du  nom  de  l'Bstang  ;  comment 
eoncUler  les  respects  rendus  an  masque  de  fer  avec  les 
brnuiités  de  Louvois  et  de  Saint-Mars  envers  Mat- 
tbloU? 
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bats  ;  dans  un  supplément  d'ane  nonvélle  édition 
de  V£ssai  sur  les  Mœurs,  Tauteur  se  contenta 
d'ajouter  quelques  mots  sur  llx>mme  an  mas- 
que de  fer,  et  consigna  une  partie  des  faits  rela- 
tés dans  la  lettre  de  Palteau,  dont  les  révéla- 
tions n'avaient  d*antre  importance  que  d*appoyer 
les  faits  déjà  connus.  Dans  la  septième  édition 
de  son  Dictionnaire  Phiiosopkique ,  Voltaire 
fit  entrer  à  l'article  ÂM a  l'anecdote  de  l'homme 
au  masque  de  fer  ;  il  y  rectifia,  en  se  servant  du 
jounnal  de  pujonca,  les  erreurs  qui  lui  étaient 
échappées,  et  finissait  par  cette  phrase  :  «  Ce- 
lui qui  écrit  ceci  en  sait  peut-être  plus  que  le 
père  Griffet,  et  n'en  dira  pas  davantage.  >  Ce- 
pendant cet  article  fut  suivi  d'une  addition  de 
l'éditeur,  beaucoup  moins  discrète,  qui  attri- 
buait à  l'auteur  l'opinion  que  le  masque  de 
fer  était  un  frère  aîné  de  Louis  XIV.  Anne  d'Au- 
triche l'aurait  eu  d'un  amant,  et  la  naissance  dece 
fils  rayant  détrompée  sur  sa  prétendue  stérilité, 
on  aurait  ménagé  entre  le  roi  et  la  reine  une 
rencontre  conjugale  dont  Louis  XIV  Ait  le  frulL 
Celui-d  aurait  ignoré  l'existence  de  ce  frère 
adultérin  jusqu'à  sa  majorité;  alors  il  aurait 
sauvé  de  grands  embarras  à  la  couronne  et 
un  horrible  scandale  à  la  mémoire  de  sa  mère 
en  îmagmant  un  moyen  sage  et  juste  d'enseve- 
lir dans  l'oubli  la  preuve  vivante  d'un  amoor 
Illégitime.  Depnis  cette  singulière  déclaration, 
Voltaire  s'abstint  de  revenir  sur  le  snjet  du 
masque  de  fer.  Luchet  fit  bientôt  honneur  de 
la  paternité  de  cet  enfant  d'Anne  d'Autriche  au 
duc  de  Buckingham.  Luchet  s'appuyait  du  té- 
moignage d'une  prétendue  M"*  de  Saint-Quen- 
tin, ancienne  maîtresse  de  Barbesieux,  laquelle, 
retirée  à  Chartres,  où  elle  était  morte,  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  avait  dit  publi- 
quement que  Louis  XIV  condamna  son  frère 
atné  h  une  prison  perpétuelle,  et  que  la  parfaite 
ressemblance  des  deux  frères  nécessita  l'inven- 
tion du  masque  pour  le  prisonnier.  Ce  témoi- 
gnage n'est  pas  suffisamment  constaté,  et  d'ail- 
leurs peut-on  croire  que  Barbesieux  aurait  livré 
nn  secret  de  cette  importance  à  une  maîtresse 
aussi  bavarde?  On  fait  remarquer  que  Bucking- 
ham, mort  en  1628,  ne  pouvait  être  le  père 
d'un  homme  à  qui  on  ne  donnait  que  quarante- 
cinq  ans  en  1703  ;  mais  on  sait  que  les  regis- 
tres relataient  rarement  l'Age  exact  des  prison- 
niers, et  tout  porte  à  croire  que  Thomme  au 
masque,  dont  la  tète  fut  remplacée  par  un  cail- 
lou, d'après  Saint-Foix,  était  beaucoup  plus  âgé 
à  l'époque  de  sa  mort.  Le  père  Griffet  avait  éta- 
bli qu'il  avait  les  cheveux  blancs.  En  1790,  Saint- 
Mihiel  imagina  un  mariage  secret  entre  la  reine 
mère  et  Mazarin.  Biais  ce  prisonnier  n'occupait  pas 
moins  la  cour  que  les  bureaux  d'esprit.  La  Boide, 
premier  valet  de  chambre  du  rot  Louis  XV,  vou- 
lut mettre  à  profit  nn  moment  d'abandon  et  de 
familiarité  de  son  maître  pour  s'approprier  ce 
secret;  il  n'obtint  que  cette  léponse  :  «  Ce  que 
vous  saurez  de  plus  que  les  autres,  c'est  que  la 
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prison  de  cet  infortané  n*a  fait  tort  à  personne 
qu'à  loi.  » 

A  la  révolution  on  Tît  paraître  nne  fonle  de 
révélations,  pour  la  plupart  imaginées,  sur 
lliomme  au  masque  de  fer.  Cubières,  dans 
son  Voyage  à  la  BastUle,  le  i^  juillet  1789, 
mit  en  avant  lldée  de  la  naissance  d'un  frère 
jiimeaa  de  Louis  XIV,  enfermé  par  raison  d'É- 
tat. Cobières  raconte  que  Louis  XV,  impatient 
de  savoir  les  aventures  du  masque  de  fer,  avait 
reçu  du  régent  cette  réponse  qu'il  ne  pouvait  en 
être  instruit  qu'à  sa  majorité.  Le  lendemain  du 
jour  où  cette  majorité  futtléclarée  en  parlement, 
le  roi  tira  le  duc  d'Orléans  à  l'écart,  et  obtint 
cette  révélation.  Sa  sensibilité  fut  émue;  les 
courtisans  ne  purent  rien  entendre,  mais  le  roi 
dit  tout  haut  en  quittant  le  duc  d'Orléans  :  «  Eh 
bien ,  s'il  vivait  encore,  je  lui  donnerais  la  li- 
berté. »  Soolavie,  qui  possédait  les  papiers  du  duc 
de  Ricbelieu,  dont  il  publia  les  Mémoires  (Lon- 
dres et  Paris,  1790-1793,  9  vol.) ,  fit  entrer  dans 
ce  livre  un  document  dont  il  reste  à  prouver 
l'authenticité.  Ce  document  est  intitulé  :  Bêla- 
iion  de  la  naitsance  et  de  Véducation  du 
prince  injwrtuné  soustrait  par  les  cardinaux 
de  Richelieu  et  Matarin  à  la  société,  et  ren- 
fermé par  Vordrede  Louis  XIV,  composée 
par  le  gouverneur  de  ce  prince  au  lit  de  la 
mort.  On  y  raconte  la  naissance  d'un  firère  ju- 
meau de  Louis  XIV,  que  le  roi  son  père  fit  éle- 
ver en  secret  parce  que  deux  pfttres  avaient  pré- 
dit que  si  la  reine  accouchait  de  deux  dauphins , 
ce  serait  le  comble  du  malheur  de  l'État.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  aurait  dit  au  roi  que  dans  le 
cas  où  la  reine  mettrait  au  monde  deux  jumeaux, 
il  fallait  soigneusement  cacher  le  second,  parce 
quïl  pourrait  à  l'avenir  vouloir  être  roi.  La 
sage-femme  qui  accoucha  la  reine  fut  donc 
chargée  de  l'enfant  ;  le  cardinal  s'empara  plus  tard 
de  son  éducation,  et  la  confia  à  un  gouverneur, 
qui  l'emmena  en  Bourgogne  dans  sa  propre  mai- 
son«  Devenue  veuve,  la  reine  mère  pareissaitcrain- 
dre  que  si  la  naissance  de  ce  jeune  dauphin  était 
connue  les  mécontents  ne  se  révoltassent,  parce 
qne  «  plusieurs  médecins  pensaient  que  le  der- 
nier né  de  deux  frères  jumeaux  est  le  premier 
conçu,  et  par  conséquent  qu'il  est  roi  de  droit.  » 
Al'i^e  de  dix-nenf  ans,  le  jeune  homme,  en  fouil- 
lant dans  la  cassette  de  son  gouvehieur,  aurait 
appris  le  secret  de  sa  naissance,  et  à  la  vue  d'un 
portrait  du  roi,  son  frère,  auquel  il  ressemblait 
parfaitement,  aurait  découvert  qui  il  était,  et  alors 
00  Taorait  condamné  à  un  ensevelissement  vivant 
et  perpétuel.  Se  voyant  près  de  mourir,  ce  gou- 
verneur, qui  prétend  avoir  partagé  la  prison  de 
son  élève,  croit  devoir  révéler  on  secret  qui  in- 
téresse l*État.  M.  Paul  Lacroix  relève  dans  cette 
pièoe  des  locutions  qui  semblent  bien  plus  appar- 
tenir à  l'époque  oii  Soulavie  la  fit  imprimer  qu'au 
temps  où  le  gouverneur  anonyme  de  l'infortuné 
prince  anrait  po  l'écrire.  La  manière  dont  cette 
pièce  serait  tombée  dans  les  mains  du  maréchal 
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ajoute  encore  aux  doutes  qu'elle  a  fait  conce- 
voir. On  sait  que  le  marédial  était  l'amant  de 
mademoiselle  de  Valois,  fille  du  régent,  qu'il 
poussait  fortement  à  se  fsire  révéler  le  seoret  de 
l'homme  au  masque  de  fer.  Le  duc  d'Oriéans  se 
serait  laissé  dessaisir  de  la  relation  du  gouver- 
neur pour  prix  d'une  complaisance  incestueuse 
dont  on  billet  chiffré  et  de  la  plus  révoltante 
obscénité,  adressé  par  mademoiselle  de  Valois 
elle-même  au  maréchal,  ferait  foi.  Soulavie  donna 
aussi  le  résumé  d'un  entretien  qu'il  dit  avoir  eu 
avec  le  maréchal  de  Richelieu.  Ce  seigneur  avait 
toujours  été  très- réservé  sur  ce  sujet.  Soulavie 
lui  demanda  un  jour  ce  qu'on  devait  croire  du 
masque  de  fer,  et  ajouta  : 

<  Il  serait  bien  intéreaunt  de  laisier  dans  vos  Mé- 
moires ce  grand  secret  à  la  postérité...  N'est-ii  pu 
▼rai  que  ce  prisonnier  était  le  frère  atné  de  Louis  XIV, 
né  à  rinso  de  Louis  XIU?  > 

Cette  question,  suivant  Soulavie,  embarrassa  le 
vieux  courtisan,  qui  avoua  qne  le  masque  de  fer 
n'était  ni  le  frère  adultérin  de  Louis  XIV,  ni  le 
duc  de  Monmouth,  ni  le  comte  de  Vermandois , 
ni  le  duc  de  Beaufort;  il  appela  rêveries  ces 
diflérents  systèmes,  quoique  leurs  auteurs  eus- 
sent relaté  des  anecdotes  très-véritables,  et  con- 
vint qu'il  y  avait  ordre  de  tuer  le  prisonnier  s'il 
essayait  de  se  faire  connaître. 

«  Tout  ce  que  Je  pois  vous  dire,  monsieur  l'abbé, 
continoa-t-U,  c'est  que  ce  prisonnier  n'était  pkis 
aussi  intéressant  quand  il  mourut,  an  commence- 
ment de  ce  siècle,  très-avancé  en  Age,  mais  qu'il 
l'avait  été  beaucoup  quand,  an  commencement  du 
règne  de  Louis  XIV  par  lui-même,  il  fut  renfermé 
pour  de  grandes  raisons  d'État.  > 

Soulavie  soutint  encore  son  système  dans  Ui  suite 
des  Hémoires  du  maréchal  de  Richelieu,  qu'il 
augmenta  de  cinq  volumes  en  1793,  et  dans  les- 
quels il  mit  de  Nouvelles  Considérations  sur 
le  Masque  de  fer. 

Au  mois  d'aoAt  1789,  il  se  vendit  chez  Maradan, 
à  Paris,  une  petite  brochure,  sans  date,  intitulée 
L'Homme  au  masque  de  fer  dévoilé,  diaprés 
une  note  trouvée  dans  les  papiers  de  la  Bas- 
tille :  ces  papiers  n'étaient  qu'une  carte  soi- 
disant  ramassée  à  la  Bastille  et  portant  cette  men- 
tion: 

«  64581000.  Foncquet  arrivant  des  isles  Sahite- 
llargnerite  avec  un  masque  de  fer.  X...X...  X... 
Kersadion.  » 

La  même  année  1789,  Dutens.  dans  la  Corres- 
pondance  interceptée,  renouvela  le  système  du 
baron  d'Heiss,  en  soutenant  qu'un  ministre  du  duc 
de  Mantoue  avait  été  enlevé  en  Piémont  et  tenu 
enfermé  secrètement  ;  mais  que  cet  agent  italien 
était  un  comte Girolamo  Magni  (voy,  ce  nom).  En 
1798,  il  parut  en  Angleterre  une  Histoire  de  la 
Bastille,  anonyme,  que  M.  Paul  Lacroix  attribue 
à  Cravrfurd.  Cet  Anglais  avait  déjà  publié  sor  le 
Masquede  fer  une  dissertation  qui  s'y  trouve  réim- 
primée avec  des  additions,  et  qui  parait  repro- 
duite avec  plus  de  détails  encore  dans  les  Mé' 
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langes  d'Histoire  el  de  Wtéraiure  de  Craw- 
fard.  L'auteur  de  cette  Histoire  de  la  Bastille 
termine  la  discussion  des  divers  «y^tèui^  sur 
rhomme  au  masque  de  fer  par  ces  mots  : 

«  Je  ne  puis  ëouter  que  rhomme  an  masque  n*alt 
été  le  fîls  d'AQue  d'Autriche,  mais  sans  pouvoir  dé- 
cider s'il  était  frère  jumeau  de  Louis  Ji^ IV  et  s'il 
était  né  pendant  le  temps  que  la  reine  n'habitait  pvs 
avecle  roi  ou  pendant  son  veuvage.  Les  abbés  Bar- 
thélémy et  Beliardv,  qui  avaient  fait  beaucoup  de 
recherches  sur  ce  prisonnier,  le  pensaient  comme 
moi,  > 

En  1800,  RouxFaziilac  publia  dans  ses  Re- 
cherches historiques  et  critiques  sur  V Homme 
au  masque  de  fer,  des  pièces  authentiques  sur 
Tenlèvement  de  MatthioN.  Crawfurd  réfuta  ce 
système  en  1809,  dans  ses  Mélanges,  et  con- 
6rma  pourtant  la  réponse  de  Louis  XV  au  duc 
de  Choiseul ,  rapportée  par  Dutens,  en  ajoutant 
que  ce  ministre  avait,  à  la  prière  des  abbés  Bar- 
thélémy et  Béliardy,  adressé  des  questions  au 
roi,  qui  parut  fort  embarrassé  en  disant  qu'il 
croyait  «  que  le  prisonnier  était  un  ministre 
d'une  des  cours  d'Italie.  »  Dans  les  pièces  pu- 
bliées par  Roux-Pazillac  se  trouvait  une  lettre  de 
Saint-Mars,  datée  du  4  décembre  1681,  portant  : 

«  Gomme  il  y  a  toujours  quelqu'un  de  mes  deux 
prisonniers  malade,  ils  me  donnent  autant  d'occu- 
pation que  jamais  j*en  ai  eu  autour  de  ceux  que 
j*ai  gardés.  » 

L'un  de  ces  prisonniers  était  Matthioli  ;  quel 
était  l'autre  ?  Fouquet  passait  pour  mort  ;  Lauzun 
avait  recouvré  sa  liberté.  Saint-Mars  était  depuis 
un  an  k  Exiles;  il  avait  amené  ces  deuxprisoa- 
niers  chacun  dans  une  litière  fermée,  et  ils  n'a- 
vaient aucun  commerce  entre  eux.  De  ces  deux 
prisonniers,  Saint-Mars  n'en  amena  qu'un  aux 
Iles  Sainte-Marguerite. 

D'après  la  duchesse  d'Abrantès,  Napoléon 
montra  un  vif  désir  de  connaître  le  secret  de 
Louis  XIV  ;  il  ordonna  de  grandes  recherches  à 
ce  sujet;  elles  restèrent  sans  résultat.  Pendant 
plusieurs  années,  le  secrétaire  de  Talleyrand 
fureta  dans  les  archives  des  aiïaires  étrangères , 
et  le  duc  de  Bassano  chercha  à  éclaircir  ce  mys- 
tère ténébreux. 

«  Ils  ne  trouvèrent  l'un  et  l'antre,  dit  M.  Paul 
Lacroix,  que  des  suppositions  à  mettre  sous  les 
yeux  du  grand  homme ,  qui  exprima  tout  haut  son 
dépit,  en  songeant  qu'il  lerait  maître  de  rBurope 
sans  jamais  le  devenir  d'un  secret  enseveli  dans  le 
tombieau  de  son  prédécesseur.  Il  comprit  alors  que 
la  puissance  avait  des  bornes.  > 

On  imagina  pourtant  de  rattacher  la  famiUe 
Bonaparte  aux  Bourbons  par  Thomme  au  masque 
de  fer.  Suivant  cette  version,  le  frèra  aîné  de 
Louis  XIV,  ioùusteroent  dépossédé  de  son  État, 
aurait  épousé  la  fille  du  geôlier  des  Iles  Sainte- 
Marguerite,  appelé  Bonpart,  et  leurs  enfants 
portés  secrètement  en  Corse,  d'après  Las  Cases, 
auraient  donné  naissance  k  cette  race  qui,  arrivée 
an  trône  à  la  suite  de  la  révolution,  n'aurait  fait 
que  ««'asseoir  sur  le  trône  de  ses  pères. 
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En  1820,  M.  Weisft  analysa  les  diverses  opi- 
nions émises  sur  l'homme  au  masque  de  fer,  sans 
se  prononcer  absolument  lui-môme,  et  fit  con- 
naître une  lettre  de  Darbezieux  où  ce  miniativ 
dit  à  Saint-Mars  :  a  Sans  vous  expliqua  à  qui 
que  ce  soit  de  ce  qu'a  fait  votre  ancien  nrisoo- 
nier,  »  phrase  qui  semble  réfuter  le  système  de 
ceux  qui  attribuent  les  malheurs  de  l'homme  au 
masque  de  fer  au  hasard  de  sa  naissance,  à 
moins  que  le  ministre  n'engage  par  là  Saint-Mars 
à  détourner  l'attention  de  quelques  curieux,  ou 
qu'on  ne  puisse  regarder  comme  una  action  pu- 
nissable la  prétention  du  prisonnier  à  se  fiâire 
connaître.  En  même  temps  M.  Weiss  annonçait 
que  le  comte  V-l-i  s'occupait  d'un  livre  où  il  fe- 
rait voir  que  l'bomme  au  masque  était  non  pas 
Matthioli,  mais  don  Jean  deGonzague,  frère  na- 
turel de  Charles-Ferdinand,  duc  de  Mantoue,  et 
enlevé  avec  l'agent  du  duc.  Ce  livre  n'a  proba- 
blement pas  paru;  en  tous  cas  une  lettre  de  Ca- 
tinat  à  Louvois  prouve  que  Matthioli  était  seul 
lorsqu'il  fut  arrêta.  Dulaure,  dans  son  Histoire 
de  Paris,  publiéeen  1821,  soutint  l'opinion  que 
l'homme  au  masque  de  fer  était  fils  d'Anne  d'Au- 
triche et  frère  de  Louis  XIV.  Tout  en  analysant 
le  mémoire  de  Soulavie,  il  déclara  pourtant  qu'il 
citait  les  faits  sans  les  garantir,  et  avoua  que 
si  cette  relation ^ntenait  quelques  vérités,  «  elles 
sont  défigurées  par  des  fictions  qui  n'amènent 
que  dea  doutes  ».  En  182^,  Delort  découvrit 
dans  les  Archivas  du  Royaume  diverses  lettres 
qui  lui  semblèrent  se  rupportcr  à  Matthioli  et  par 
suite  au  masque  de  fer.  H  fit  paraître  une  His- 
toire de  Vhomn^e  au  VMSque  de  fer,  accom- 
pagnée de  nombreuses  piècea  justificatives  cu- 
rieuses, qui  ajoutèrent  à  peine  quelques  protta- 
bilités  au  système  du  baron  d*Heiss.  Un  membre 
du  pariement  anglais,  Georges-rAgar  EUis,  imita 
l'ouvrage  de  Delort  en  angUiSi  le  disposant  dans 
un  meilleur  ordre  et  y  Joignant  des  additions 
tirées  de  l'ouvrag»  de  Jtoux-Fazillac.  L'ouvrage 
d'Ëllis  fut  traduit  et  imprimé  en  français  en 
1830,  sous  ce  titre:  Histoire  authentique  du 
prisonnier    d'État  connu  sous  le  nom  du 
^Masque  de  fer,  EUis  affirme  que  le  Masque  de 
fer  est  réellement  le  secrétaire  du  doc  de  Bfan- 
toue.  Il  rappelle  que,  suivant  Gibbon ,  beaucoup 
de  savants  anglais  persUtaieat  à  croire  que 
l'homme  an  masque  de  (et  pouvait  être  Henri 
Cromwell,  fils  du  protecteur,  gardé  en  otage  par 
Louis  Xrv.  Quant  il  Gibbon  lui-môme»  dana  un 
essai  de  ses  Miscellanews  Wori^simpriitié  en 
1814,  il  semblait  pencber  versl'opinion  qui  faisait 
du  masque  de  fer  un  fils  d'Anne  d'Autriche,  né 
dans  la  période  de  son  veuvage,  et  le  nom  de 
Marchiali  lui  semblait  indiquer  un  père  italien. 

Deux  ouvrages  iMsthumei»  du  chevalier  de 
Taules  répondirent  en  1825  aux  assertions  de 
Delort.  Taules  avait  trouvé  dans  les  archives  des 
affau-es  étrangères  un  manuscrit  de  Bonac,  am- 
bassadeur de  Franoe  à  Conatantinople  en  1724, 
qui  pariait   de  l'oulèvement  par  une  barque 
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fnnçaiee  d'on  patritrclie  flchiêmatiqne  des  Ar- 
méniens, nommé  Arwediks,  ennemi  mortel  de 
la  religjoa  catholique  et  antenr  d'une  cruelle 
persécution  que  les  Arméniens  catholiques 
avaient  soufferte.  Ce  patriarche,  exilé  et  enlevé 
à  la  sollicitation  des  jésoites,  Tut  mené  aux  lies 
Sainte-Marguerite  et  de  là  à  la  Bastille.  Taules 
chercha  d'abord  à  rattacher  le  récit  de  Bonac  aux 
dates  données  par  le  père  GrifTet  ;  mais  lorsqu'il 
sot  que  le  patriarche  n'avait  dû  être  arrêté  qu'en 
1 70Ô  uu  1 70«,  il  examina  de  plus  près  le  journal  de 
Dujooca,  et  prétendit  à  tort  que  ce  journal  avait 
été  fatMÎqaé  ou  falsifié  par  le  père  Griffet  dans 
llntention  de  détourner  de  son  ordre  le  soup- 
çon de  cette  iniquité.  Il  soutenait  qn'Arwediks 
vivait  encore  en  1708,  et  qu'il  était  gardé  avec  le 
plus  grand  soin,  quoiqu'on  eût  annoncé  sa  mort 
au  goovemement  turc,  qui  ne  cessait  de  réclamer 
sa  délivrance. 

«  On  sait  maintenant,  dit  M.  Paul  Lacroix, 
qn'Anredlks  se  convertit  an  catholicisme,  recouvra 
sa  liberté,  etmoamt  libre  à  Parisv  comme  le  prouve 
son  extrait  mortuaire,  conservé  aux  archives  des 
affaires  étrangères.  > 

Quand  bleo  même  cet  extrait  mortuaire  serait 
moins  authentique,  Arwediks,  enlevé  sous  l'aro- 
bassade  de  Fériol  à  Constantinople ,  où  ce  mi- 
nistre fut  eoToyé  en  1699,  et  qui  vivait  encore  en 
1708 ,  ne  pourrait  être  le  Marchlali  amené  de 
Samle-Marguerite  à  la  Bastille  en  1 69ft,  par  Saint'- 
Mars,  dont  il  avait  été  le  prisonnier  à  Pignerol  et 
qui  fotinhnméau  cimetière  de  l'église  Saint-Panl, 
en  1703. 

Une  antre  opinion  se  formula  encore  pour 
iaif>liquer  les  jésuites  dans  le  terrible  supplice 
éa  Masque  de  fer.  Renneviile,  qui  avait  été  mis  à 
la  Bastille  en  1702  pour  avoir  composé  des  boots- 
nroèi  injurieux  an  içooTemement  dn  roi  et  parce 
qu'on  le  soupçonnait  d'espionnage,  et  qni  resta 
dans  cette  prison  jusqu'en  1713,  fit  paraître  à 
Amsterdam,  en  1715,  nne  relation  de  son  em- 
prisonnement sous  ce  titre  :  Vinquiêitîon  firan- 
{oUe,  ou  VhiêMre  de  la  Bas  fille,  Dana  la 
préface  de  la  seconde  édition,  publiée  en  1724,  il 
raconte  qu'en  1705  il  vit  un  prisonnier  dont  il  n'a 
jamais  pa  savoir  le  nom,  dans  une  salle  de  la 
Bastille  ob  il  avait  été  introduit  par  méprise  : 

«  Les  officiers  m'ayant  vu  entrer,  ajoote-MI ,  lis 
hii  firent  prompteraent  tourner  le  dos  devers  mol, 
re  qui  m'empêcha  de  le  voir  au  visage.  C'était  on 
homme  de  moyenne  taille,  mais  bien  traversée, 
portant  des  cheveux  d'un  crêpé  noir  et  fort  épais , 
doot  pas  on  n'était  encore  mêlé.  > 

Surpris  de  ce  qu'on  lui  cachait  le  Yîsage  d'un 
détmo,  Renneviile  interrogea  le  porte-clefs,  qni 
lui  apprit  qoe  cet  infortuné  était  prisonnier  de- 
puis trente-et-nn  ans,  et  qoe  Saint-Mars  l'avait 
azneoé  avec  lui  des  lies  Sainte^Marguerite,  où 
il  était  condamné  à  une  prison  perpétuelle  pour 
avoir  fait,  étant  écolier.  Agé  do  douxe  ou  treize 
ans,  deux  vers  contre  les  jésuites.  Renneviile  de- 
manda de  ploa  amples  détails  à  Reilb,  chirorgien 
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de  la  Bastille ,  qui  lui  conta  toute  l'histoire. 
Lorsque  les  jésuites  cliangèrent  le  nom  de  leur 
collège  de  Clermont  à  Paris  contre  celui  de  col- 
lège Lonis-le^rand,  \\n  élève  fit  ce  distique  latin  : 

Abstulit  hlne  Jf<tuni,  posutlquelnstenta  régit, 
Impla  gens  :  aliam  non  coUt  Ula  Deam. 

■  L'anteurfut  découvert,  et  quoique  appartenant 
à  une  famille  noble  et  riche ,  on  le  condamna  par 
grâce  à  une  prison  perpétuelle ,  et  on  le  transféra 
aux  lies  Sainte-Marguerite  pour  cet  effet,  d'où 
Saint-Mars  le  ramena  à  la  Bastille  avec  des  précau- 
tions extraordinaires,  ne  le  laissant  voir  à  personne 
par  les  chemins.  * 

Ce  panvre  écolier  ne  raoumt  pas  toutefois  en 
prison,  d'après  ce  que  dit  Reilli  à  Renneviile;  il 
hérita  des  grands  biens  de  sa  famille,  et  réussit  à 
intéresser  le  père  Riquelet,  confesseur  des  pri- 
sonniers, qui  obtint  son  élargissement ,  quelques 
mois  après  que  Renneviile  l'eut  entrevu.  Cer- 
tains traits  de  ce  récit  peuvent  bien  se  rapporter 
à  l'anecdote  de  l'homme  au  masque  de  fer  ;  mais 
c'est  en  1681  qu'eut  lieu  le  changement  de  nom 
du  collège  de  Clermont,  et  cette  date  ne  saurait 
concorder  avec  les  treote-et-un  ans  de  captivité 
qu'aurait  subis  en  I70â  cet  écolier.  D'ailleurs 
l'homme  an  masque  de  fer  était  mort  en  1703. 

En  1834,  M.  Auguste  Rilliard,  ancien  secré- 
taire général  au  ministère  de  l'intérieur,  dans 
une  lettre  insérée  au  Journal  de  V Institut  fus- 
toriquet  déclara  qu'il  avait  copié,  par  ordre  du 
comte  de  Montalivet,  ministre  de  l'intérieur 
sous  l'empire,  anx  archives  des  affaires  étran-. 
gères ,  nne  relation  écrite  par  Saint-Mars  loi- 
même,  d'après  laquelle  Saint-Mars  anrait  été  le 
gouverneur  du  fila  d'Anne  d'Autriche,  à  qui  l'on 
cachait  sa  naissance  pour  empêcher  l'accomplis- 
sement d'une  funeste  prédiction  ;  mais  le  frère 
jumeau  de  Louis  XIV  ayant  deviné  ce  secret 
d'État,  on  l'avait  euToyé  aox  lies  Sainte-Mar- 
guerite, dont  le  Gonnnandernent  fut  remis  alors 
à  son  goovemear.  Or,  Saint-Mars  est  venu  anx 
Iles  Sainte-Marguerite  en  1687,  après  avoir  été 
à  Exiles  depuis  1681,  et  à  Pignerol  depuis  1664, 
où  il  avait  éte  chargé  de  la  garde  de  Fouquet  ; 
auparavant  il  était  maréchal  des  logis  des  mous- 
quetaires; il  avait  aidé  k  l'arrestation  du  fameux 
surintendant  et  avait  été  chargé  de  le  surveiller 
pendant  son  procès;  pouvait-il  avoir  été  gouver- 
neur du  malheureux  prince  en  Bourgogne?  Cette 
relation  n'est  d'ailleurs  qu'une  copie  de  celle  de 
Soulavie.  Elle  a  été  imprimée  sous  le  titre  de  Mé-  ' 
moires  de  M.  de  Saint- Mars  sur  la  naissance  de 
V  homme  au  masque  de  fer,  dans  les  Mémoires 
de  tous,  1835.  Dans  La  Bastille,  publiée  aussi 
en  1834,  Onfey  de  l'Yonne  s'autorise  de  plu- 
sieurs passages  des  Mémoires  de  M"**  de  Mot- 
teville  pour  démontrer  qoe  ta  passion  de  Buc- 
kingham  fut  partagée  par  Anne  d'Autriche^  Il 
fait  remarquer  que  l'assassinat  de  Buckingham 
ressemble  assez  à  une  vengeance  de  maritrompéy 
et  croH  que  la  tendresse  d'Anne  d'Autriche  pour 
Mazaria  proTenalt  de  la  connaissance  qu'il  avait 
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«lu  myfttère  de  Tenfant  à  qui  Louis  XTV  donna 
plus  tard  une  prison  et  on  masque.  Sismondi, 
dans  son  Histoire  des  Français,  tome  XXV, 
p.  434,  semble  incliner  vers  l'avis  de  Voltaire, 
que  «  c'étoit  un  membre  inconnu  de  la  famille 
royale,  peut-être  un  fils  naturel  d*Anne  d'Au- 
triche M.  Il  pense  que  cet  inconnu  avait  été  élevé 
mystérieusement  dès  sa  naissance,  qu'il  fut  en- 
voyé en  1 661  ou  1 662  dans  TUe  Sainte-Marguerite, 
mais  qu'il  ne  fut  confié  à  Saint-Mars  que  lorsque 
celui-ci  passa  au  gouvernement  de  la  Bastille. 

Au  mois  d'avril  1634,  la  Reviie  rétrospective 
publia  un  récit  suivant  lequel  Louis  XVIII  au- 
rait laissé  percer  le  secret  de  l'homme  au  masque 
de  fer. 

t  Vu  jour,  à  Tordre,  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
Louis  XVIU,  selon  son  habitude,  paraisnit,  à  ce 
qu'on  raconte  dans  cette  pièce,  absorbé  dans  son  fau- 
teuil ,  quand  une  conversation  s'engagea  sur  l'his- 
toire du  Masque  de  fer  entre  M.  le  comte  de  Pas- 
toret,  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  et  un 
de  ses  collègues.  U.  de  Pastoret  défendait  vivement 
Fophiion  de  Voltaire  sur  la  fraternité  du  prisonnier 
et  de  Louis  Xrv.  Le  roi,  en  l'entendant,  sembla  sor- 
tir de  son  assoupissement,  mais  ne  dit  mot.  Le 
lendemain  une  nouvelle  discussion  s'éleva  encore 
à  l'ordre ,  entre  les  mêmes  interlocuteurs ,  sur  une 
autre  question  historique,  également  controversée. 
M.  de  Pastoret  fut  interrompu  par  le  roi,  qui  lui 
dit  :  I  Pastoret,  hier  vous  avies  raison,  aujourd'hui 
c  vous  avec  tort  * 

En  1 837,  M.  Paul  Lacroix  fit  paraître  VHomme 
au  Masque  de  Fer,  dissertation  remarquable, 
dans  laquelle,  après  SToir  passé  en  revue  tous 
les  ouvrages  qui  ont  parié  de  cette  question  his- 
torique, il  combat  les  différents  systèmes  émis  et 
cherche  à  prouver  que  l'homme  au  masque  de 
fer  n'est  antre  que  Fouquet.  Mais  déjà,  en  1826, 
Pauteur  d'un  article  de  la  Revue  Bncpclopé- 
digue  se  demandait  si  la  crédulité  publique 
n'avait  pas  réuni  dans  un  seul  personnage  ima- 
ginaire diverses  circonstances  relatives  à  Fou- 
quet, à  Mattbioli,  à  Arwediks ,  et  à  d'autres  in- 
dividus plus  on  moins  importants  qui  ont  dis- 
paru vers  la  même  époque.  L'anecdote  du. plat 
d'argent  rapporté  par  un  pécheur,  citée  par 
Voltaire  tt  les  Mémoires  secrets  de  Perse,  se 
trouve  avec  une  variante  non-seulement  dans 
l'histoire  de  Fouquet,  qui  aurait  écrit  sur  son 
linge,  mais  encore  à  propos  d'autres  prisonniers 
secrets,  dans  la  correspondance  de  Louvois  avec 
Saint-Mars,  correspondance  fouillée  par  plusieurs 
auteurs  et  imprimée  par  Depping.  Deux  ministres 
protestants  avaient  été  confiés  à  la  garde  de 
Saint-Mars  dans  l'année  qui  suivit  son  arrivée 
en  Provence  ;  l'un  d'eux  voulut  se  faire  connaître 
en  chantant  jour  et  nuit  des  psaumes;  l'autre 
écrivit  ce  que  Saint  «Mars  appelle  «  des  pauvre- 
tés »  sur  son  linge  et  des  plats  d'étain,  disant  qu'il 
était  emprisonné  pour  la  pureté  de  sa  foi.  Tous 
deux  reçurent  «  une  grosse  discipline  »  pour 
leur  désobéissance.  Le  roi  ne  voulait  pas  cesser 
d'enfermer  les  protestants  fidèles,  et  cependant, 
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pour  ménager  l'Angleterre,  il  roulait  qu'elle 
ignorAt  ces  arrestations  :  il  changea  les  galères 
en  prison  secrète.  On  a  vu  qu'il  ne  se  gênait  pas 
de  faire  enlever  même  à  l'étranger  ceux  qui  lui 
avaient  déplu  soit  par  lears  écrits,  soit  autre- 
trement,  et  qu'il  les  enfermait  dans  ces  prisons 
d'où  peu  de  gens  sortaient.  Ces  tombeaux  anti- 
cipés devaient  soigneusement  garder  leurs  victi- 
mes pour  mieux  garder  leurs  secrets.  Les  précau- 
tions les  plus  grandes  étaient  prises  pour  cacher 
leur  existence  :  on  leur  donnait  un  nom  de  pri- 
son, nom  que  l'on  cliangeait  quelquefois;  on 
les  faisait  enterrer  sous  de  faux  noms  après  les 
avoir  défigurés  ou  après  avoir  séparé  leur  tète  du 
cadavre.  Le  masque  de  velours  a  bien  pu  recou- 
vrir plus  d'un  visage  ;  on  semble  le  retrouver  dans 
plusieurs  traditions,  et  c'est  peut-être  pour  cela 
qu'il  est  difficile  de  mettre  tous  les  dires  sur 
l'homme  au  masque  de  fer  d'accord  avec  les  faits 
certains.  Mais  parmi  ces  prisonniers  secrets  il  en 
est  un  qui  ne  parait  avoir  aucun  nom  dans  l'his- 
toire, c'est  celui  qui  a  été  enterré  sous  le  nom  de 
MARCHI4L1  enl703  à  l'église  Saint-Paul,  avec  une 
dépense  de  quarante  livres,  et  pour  celui-là ,  il 
faut  le  reconnaître,  les  inductions  les  plus  fortes 
semblent  le  rattacher  à  la  famille  royale. 

L.  LouTcr. 

IM  vwormgu  dUt  dam  VarUeU, 

HASQUBLIBA  {Louis- Joseph),  dit  Vaine, 
grayeur français,  né  le  2 1  février  174 1 ,  à  Cysoiqg, 
près  Lille,  mort  le  26  février  1811,  à  Paris.  Il 
fut  un  des  meilleurs  élèves  de  Philippe  Le  Bas, 
dont  l'atelier  de  gravure  était  le  plus  fréquenté 
de  Paris,  et  acquit  sous  sa  direction  une  pointe 
à  la  fois  légère,  ferme  et  brillante.  Ancun  genre 
ne  lui  était  étranger,  et  il  fut  même  un  des  pre- 
miers à  graver  à  l'imitation  du  lavis;  mais  c'est 
dans  le  paysage,  pour  lequel  il  avait  toujours  en 
de  la  prédilection,  qu'il  a  le  plus  souvent  réussi. 
Ce  qui  mit  le  sceau  à  sa  réputation  fut  la  Ga- 
lerie de  Florence;  H  prit  la  direction  de  cette 
Taste  entreprise,  où  nn  grand  nombre  d'excel- 
lents artistes  français  et  étrangers  furent  em- 
ployés, et  pour  laquelle  lui-même  exécuta  plu- 
sieurs tableaux,  statues  et  bas-rdiefe.  Les  pre- 
mières livraisons,  exposées  en  1802,  lui  valurent 
une  médaille  d'or,  décernée  par  le  gonvemement 
français.  Nous  citerons  de  Masquelier  l'aloé  : 
V Amant  de  la  belle  Europe  et  La  Mort  de  la 
belle  Europe,  de  Potter  ;  —  Entrée  des  Fran- 
çais à  Milan  et  la  Bataille  de  Mondovi,  de  Carie 
Vemet  ;  —  Les  Garants  de  la  félicité  publique, 
de  Saint-Quentin;  —Les  Vceux  du  peuple  con- 
firmés par  la  religion,  de  Monnet  ;  -^  Arrivée 
de  Foliaire  aux  champs  Élgséês ,  de  Moreau 
jeune;  —  Marine,  de  Joseph  Vemet;  —  deux 
Vues  (POstende,  de  Lemet;  ^  Le  Vieillard  à 
genoux,  de  6.  Dow.  II  a  encore  gravé  avec  Née 
les  Tableaux  de  la  Suisse  de  La  Borde  (1780- 
1781,  4  vol.  in-fol),  suite  de  216  pi.,  et  il  a 
fourni  des  vignettes  anx  Historiettes  dimbert, 
à  VBisai  sur  la  Musique  de  La  Borde,  au 
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Voyage  de  La  Pérou$e,  aux  Œuvres  de.Vo/- 
/atr«  (édit  Deioêr),ete.  P.  t. 

MASQiTBLiBA  { NicolaS'FrançoiS'Joseph), 
dit  le  jeune,  fft^ear  français,  parent  dn  pré- 
cédent, Dé  le  20  décembre  1760,  à  Sara,  près 
Valencîcnneâ  (1),  mort  le  20  jnin  1809,  à  Paris. 
Fils  dVui  jardinier,  il  apprit  le  dessin  à  l'école 
grataite  de  Lille,  et  fit  des  progrès  rapides  grAce 
aux  conseils  de  Watteaa  et  de  Guéret,  qui  y  pro- 
fessaient. Envoyé  à  Paris  parles  magistrats  de  sa 
Yîfle  natale,  il  ftit  bien  accaeiili  par  son  parent, 
qoi  Ini  enseigna  la  gravure,  et  continua  pendant 
qneiqoe  tempe  de  suivre  les  leçons  de  Tacadémie 
de  peintnre.  Masqnelier  a  travaillé  an  Mtuée 
français  et  à  to  Galerie  de  Florence,^  a  gravé 
une  partie  des  planches  dn  Vocabulaire  de 
Marine  deLescallier  et  de  Tédition  des  Œuvres 
de  Racine^  donnée  parGeofTroy.  On  lui  reproche 
une  toodie  molle,  peu  de  netteté  et  de  couleur. 

P.L. 

HASQVBLiBm  (  Cloudé  -  ijonU)^  graveur 
français,  fils  de  Louis-Joseph,  né  en  17S1,  à 
Paris.  Élève  de  son  père  et  dn  peintre  Langlois, 
il  remporta  en  1805  le  premier  grand  prix  de 
gravure  et  passa  plusieurs  années  à  Rome.  Il 
obtint  ensuite  un  emploi  de  professeur  de  des- 
sin en  province.  On  cite  de  lui  :  La  Vierge  du 
palais  Cofonna,  d'après  Raphaël,  et  V Élévation 
de  la  Croix»  d'après  Rubens .  P.  L. 

Kagler.  K9um$  aUgem,  XlbutUrleT,  —  Now,  Biogr. 
éa  CoMtaMp.  —  Gh.  Le  BUioe,  Uan,  de  FÂmat.  d'Et- 
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(MccoJo),  anatomiste  italien,  né  à 
Venise,  où  il  est  mort,  en  1569.  Il  pratiqua  la 
médecine  dans  sa  ville  natale,  et  y  enseigna  l'a- 
natomie  avec  éclat,  après  avoir  été  reçu  docteur 
à  l'université  de  Padoue.  Dans  sa  vieillesse  il  fut 
aflligjé  d'une  cédté  complète.  Sa  fiUe  lui  fit  élever 
un  tombeau  de  marbre  dans  l'église  de  Saint- 
Dominique.  On  a  fait  honneur  à  Massa  de  dé- 
couvertes qui  ne  lui  appartiennent  pas ,  comme 
celle  des  muscles  pyramidaux;  mais  ce  qu'on 
ne  peot  lui  disputer,  c'est  d'avoir  décrit  d'une 
Ciçon  assez  complète  la  cloison  du  scrotum,  les 
muscles  du  bas- ventre,  la  première  paire  de 
nerfs  et  la  substance  de  la  langue.  En  outre  il  a 
poussé  (dus  loin  qu'on  ne  l'avait  fait  jusque  alors 
ses  redierchea  sur  la  vessie.  Sur  le  traitement 
des  maux  vénériens  il  est  entré  dans  les  détails 
les  plus  exacts;  il  en  a  noté  les  accidents  com- 
pliqnés,  et  il  a  indiqué  l'emploi  du  mercure  en 
frii^Ds  on  en  fumigations  sans  prétendre  tonte^ 
fois  que  ce  remède  fût  le  seul  efficace.  La  théorie 
du  virus  vénérien,  qui  a  pris  plus  tard  tant 
d^exteosion,  se  retronve  en  germe  dans  ses  écrits. 
On  a  de  lui  :  Liber  de  Morbo  Gallico;  Venise, 
1532,  1559,  in-4°;  Bâle,  1536,  in-4o;  réimpr. 
dans  le  recueil  De  Morbo  Gallico  de  Luigi  Lu- 
rigaà  (I,  36),  qui  le  dédia  à  Blassa;  l'édit  de 

(1)  QodqQetantean  le  font  naître  le  10  décembre  1760, 
M  buDcta  de  Flen,  sur  la  roate  de  Toumay. 


Venise,  1563,  contient  de  oe  dernier  quelques 
autres  écrits  :  De  potestate  ligni  Indici,  De 
cognitione  Salsa-parilix ,  De  radicibus 
ChiMB,  etc.  :  ce  traité  a  passé  longtemps  pour 
être  le  meUlenr  que  l'on  possédât  sur  la  syphilis, 
telle  qu'elle  se  produisait  au  seizième  siède;  — 
Ànatomix  liber  introductorius^  seu  dissec- 
tionis  eorporis  humani;  Venise,  1536,  1559, 
1594,  in-4o  :  il  y  décrit  la  gastroraphie,  ou  opé- 
ration césarienne,  qui  ne  fut  introduite  en  France 
que  cinquante  ans  plus  tard;  —  De  Febre  peS' 
tilentiali,  petechiis,  morbillis,  variolis  et 
apostematibus  pestilentialibus  ;  Venise,  1540, 
1556,  m-4<*  ;  -^  Epistolx  médicinales  ;  Venise, 
1542-1550, 2  vol.  in-4'';  Lyon,  1557,  hi-foL  ;  — 
Examen  de  venœ  sectione  et  sanguinis  mis^ 
sione  injebribus  ex  hunnorum  putredine  or-^ 
tis;  Venise,  1560, 1568,  in-4'.  Massa  a  encore 
traduit  en  latin  une  Vie  d'Avicenne.         P. 

Éloy,  met.  de  la  Méd^  lU.  -  PorUl,  HM,  é»  VÂna- 
fooite,  1.  —  Alberiel,  SeriUori  FmeMiani,  7. 

HÂ88ABIÂU  (Jean- Antoine- François),  pu- 
bliciste  français ,  né  à  Figeac,  le  21  octobre  1765, 
mort  à  Paris,  le  22  septembre  1837.  Zélé  partisan 
des  principes  de  1789,  il  fut  envoyé  en  mission 
dans  plusieurs  départements  de  la  Bretagne ,  et 
fit  souvent  entendre  sa  voix  dans  les  assemblées 
populaires.  Après  la  révolution,  il  rentra  dans  la 
vie  privée.  Il  fut  nommé,  vers  la  fin  de  sa  vie, 
conservateur  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève. 
On  a  de  lui  :  De  Vesprit  des  institutions  po- 
litiques; Paris,  182<l,2vol.in-8'';  — Xa/iderM 
des  journaux  impossible  avec  le  système  re- 
présentatif; Paris,  1818,  in-80  ;^2H(ra|;|)or< 
des  diverses  formes  du  gouvernement  avec 
les  progrès  de  la  civilisation  ;  Paris,  1805, 
in-8^  ;  —  La  République  sous  les  formes  de  la 
Monarchie;  Paris,  1832,  in-8°.  lia  fourni  au  Jfo- 
nt^etir,  de  1821  a  1826,  des  articles  de  critique 
littéraire  et  de  politique. 

Son  neveu,  François- Léon  Mass4BUu,  docteur 
en  médecine,  né  à  Viltefranche  (Aveyron),  le  8  dé- 
cembre 1795,  est  depuis  1852  membre  du  corps 
législatif.  A.  H— T. 

Quérard,  La  France  UU,  —  MmUeur,  n  sept.  18S9. 

'  HASSAC  (  Raimond  us),  poète  latin  moderne, 
né  à  Clairac  ( Agénois),  mort  à  Orléans,  au  ^m- 
mencement  du  dix-septième  siècle.  Issu  d'une 
famille  noble,  U  s'établit  en  1586  à  Orléans,  où 
il  devint  doyen  delà  faculté  de  médecine.  On  a 
de  lai  :  Paan  Aurelianus ,  poème  inséré  dans 
le  recueil  des  Poèmes  et  Panégyriques  de  la 
ville  d^ Orléans;  1646,  in-4*'.  U  y  célèbre  l'heu- 
reuse température  d'Orléans,  et  foit  Moge 
des  médecins  qui  s'y  sont  distingués  par  leur 
science  et  par  lenrs  talents;  —  Puge»,  sive  de 
lympliis  pugeads,  lib,  II;  Paris,  1600,  in-8''  : 
poème  enrichi  de  notes  grecques  et  latines  de 
Jacques  Levasseur,  docteur  en  théologie,  et  mis 
en  vers  français  par  Charles  de  Massac,  fils  de 
l'auteur,  sous  ce  titre  :  Les  Fontaines  de  Fou- 
gues; Paris,  1605,  in-80.  Il  laissa  plusieurs  ou* 
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vrages  noanuscritâ,  entre  autreg  une  traduction 
poétique  des  Métamorphoses  d'ÛTide.      H.  F. 

JHereure  de  France,  mars  nos. 

MASSA  H  D  (Jean),  graveur  français,  né  le 
22  aoAt  1740,  &  Belléme,  mort  le  10  mars  1822, 
à  Paris.  Fils  d'un  cultiTatear,  il  saisit  lioecaaioB 
de  Tenir  à  Paris  avec  un  de  ses  parents,  et  entra 
chez  un  libraire,  où  se  développa  son  goût  pour 
les  beaux-arts.  Doué  d*un  grand  amour  du  tra- 
vail, il  apprit,  grftce  à  ses  persévérants  efforts, 
à  dessiner  et  à  graver,  et  ne  rencontra  d'autre 
secours  dans  ces  difficiles  études  que  celui  d*un 
graveur  obscur,  nommé  Martinet.  Après  avoir 
eu  part  aux  vignettes  dont  celui-ci  était  chargé, 
il  quitta  ce  genre  d'occupation,  assez  lucratif, 
pour  entreprendre  seul  des  travaux  plus  impor- 
tants. Ses  débuts  dans  le  genre  historique  le  pla- 
cèrent immédiatement  au  rang  des  premiers  ar- 
tistes de  son  temps,  et  lui  valurent  son  agréga- 
tion à  rancienne  Académie  royale  de  Peinture. 
En  1814  il  reprit  le  titre  de  graveur  du  roi,  qu'il 
avait  obtenu  avant  la  révolution,  et  mourut  plus 
qu'octogénaire,  des  suites  d'une  chute  qu'il  avait 
faite  en  sortant  de  la  messe.  Outra  un  grand 
nombre  de  vignettes,  Massard  a  gravé  :  La  Fa- 
mille de  Charles  I^  et  la  plus  belle  des 
Mères j  d'après  Van  Dyck  ;  —  La  Mère  bien 
atmée,  La  Dame  bienfaisante,  La  Cruche  cas- 
sée, La  Vertu  chancelante,  d'après  Grenze;  — 
Adam  et  Eve,  d'après  Cignani  ;  —  Agar  et 
Abraham,  d'après  Girardon  ;  —  Érigone,  d'a- 
près Mieris;  —  La  Confiance  d'Alexandre^, 
d'après  Restoot  ;  —  La  Mort  de  Socrate,  d'a- 
près David.  Il  a  en  outre  exécuté  quelques-unes 
des  plus  belles  planches  de  la  Galerie  de  Flo- 
rence et  du  Musée  français,  P.  L. 

M»hu\  ^  jinnuaire  néerol.,  1S0.  —  Ch,  Le  Blaoc,  Mon. 
de  tjêwtat.  â^EUuwpei. 

KASSARD  (  Jean  -  Baptiste  -  Baphael  -  Vr- 
bain  ),  graveur  fiançais ,  fils  du  précédent ,  né 
en  1775,  à  Paris,  mort  le  27  septembre  1849,  à 
Yiry-aiâtillon  (Seine-et-OJse).  Élève  de  son 
père  pour  la  gravure,  il  étudia  le  dessin  à  l'école 
de  David.  De  grandes  dispositions ,  qui  se  ma- 
nifestèrent chez  hii  de  bonne  heure,  lui  per- 
oiireDt  de  débater  fort  jeune  en  ornant  de  char- 
mantes estampes  plusieurs  ouvrages  dé  luxe, 
entre  antres  Le  Musée  rogat,  de  Laurent  et  Ro- 
hillard,  l'édition  in-folio  de  Racine,  de  Didot,  et 
l'édition  portugaise  des  Lustades  de  Camoéns.  Il 
ne  tarda  pas  à  sf élever  au  grand  genre  de  la  gra- 
vure en  reproduisant  au  burin  Sainte  Cécile 
de  Raphaël ,  Saint  Paul  préchant  au  désert 
de  Lesueur,  Le^  Sabines  de  David ,  Apollon  et 
Us  Muses  de  Jules  Romain ,  Homère  de  Gérard, 
Les  Funérailles  d'Atala  et  Bippoerate  refu- 
sant les  présents  d'Artaxerxès,  de  Girodet. 
Cette  dernière  planche,  que  l'artiste  avait  dédiée 
à  hi  faculté  de  médecine,  lui  valut  de  la  part  de 
ce  corps  savant  «ne  médaille  d'or  et  la  faveur 
de  siéger  parmi  les  professeurs  dans  leurs  séances 
particolièrc».  Un  de  ses  plus  beaux  travaux  est 


le  portrait  en  pied  de  Umu  XVIII,  d'après  le 
tableau  original  de  Gérard.  Il  fut,  en  1823,  nomiué 
chevalier  de  la  Légion  d'Houneor.  Pendant  les 
quinze  dernières  années  de  sa  vie,  il  se  livra  eo- 
tièrement  au  repos.  «  Pentrètre,  lit-on  dans  Le 
Moniteur,  a'égaiait-il  pas  Richomme  pour  la 
délicatease  du  travail  et  le  sentiment  de  la  mor* 
bidesse;  mais  il  lui  était  au  moins  égal  par  la 
fermeté  du  burin,  par  l'habile  «rrangemenl  de« 
tailles  et  par  l'harmonieuse  vigueur  de  l'eiret.  « 
Massard,  attaqué  de  paralysie  partielle  depuis 
quelques  années,  est  nH>rt  de  œtte  maladie  à  sa 
maison  de  campagne,  près  Paris.,       P..L. 

Nom.  Blogr,  dtt  Contêm^.  —  Ragitt,  fUtus  AUga^ 
'  KUiutUrlêx.  -  Le  MmUeur  imlv..  IS  octobre  ssis.  ^ 
Docum.  partie. 

MASSABi  (Lucio),  peintre  de  l'école  bolo- 
naise, né  à  Bologne,  en  l969,  mort  en  1633.  On 
a  peine  à  comprendre  que  cet  artiste,  qui  quel- 
quefois  approcha  des  Carrache  et  égala  l'Ai- 
banoi  n'ait  point  eu  part  à  leur  gloire  et  soit  si 
peu  connu  en  dehors  de  sa  ville  natale.  Ses 
œuvres,  peu  nombreuses,  respirent  une  teUe 
grAce,  une  telle  gaieté,  sont  finies  avec  un  tel 
amour  qu'elles  défient  souvent  la  plus  sévère 
critique.  Élève  de  Louis  Carrache ,  il  acheva  ses 
études  à  Rome  pendant  le  séjour  d'Annibal  Car* 
rache,  dont  il  imita  le  style;  mais  sa  principale 
qualité,  la  grâce,  il  la  dut  &  son  intime  liaison 
avec  TAlbane,  dont  il  partagea  les  travaux,  la 
société,  et  jusqu'à  la  villa,  et  avec  lequel  il  tint 
école  de  peinture.  Le  Mariage  de  sainte  Ca^ 
therine,  à  Saint-Gaétan,  et  le  A'oft  me  tamgtre 
sont  regardés  oomme  les  plus  beaux  ouvrages 
de  Massari  à  Bologne,  où  l'on  voit  encore  de  hii 
une  Descente  de  croix.  Sainte  Claire  têmami 
V hostie  et  repoussant  le$  Sarrasims,  la  Vo- 
cation de  saint  Jacques  et  de  saint  Jean, 
V Enfant  prodigue,  et  L'Ange  de  justice  de- 
vant la  Trinité,  la  Comwmniom  de  saint  Jé- 
rôme, V Adoration  des  Mages,  Saint  Cgrille, 
La  Visitation,  Saint  Charles  Borromée,  etc! 
Massari  traita  lea  sujets  tragiques  avec  une  pn>i 
fonde  inlelligence  de  l'art,  ainsi  que  le  prouveaC 
le  magnifique  tableau  du  Massacre  des  Inno- 
cents, du  palais  Bonfioli,  et  Le  Spasima,  de  la 
Certosa,  compositions  qui  pour  la  quantité,  la 
variété  et  l'expression  des  figures,  l'emportent 
peut-être  sur  ce  que  l'Albane  a  produit  de  plus 
parfait.  Dans  la  fresque,  son  coloris  est  moins 
heureux,  et  tombe  presque  toi^rs  âem  le 
jaune  et  le  rouge  brique.  Nous  trouvons  de  lui 
quelques  sujets  de  la  Jérusalem  délivrée  an  pa- 
lais  Malveui-Boofioli.   La  Guérison  de  saint 
Roch,  à  l'oratoire  dédié  à  ce  saint,  et  plusieurs 
grandes  compositions  au  cloître  de  S.-MScbHe- 
in-Bo6co.  Une  seule  de  oelles-ci  est  bien  con- 
servée :  c'est  U  Miracle  de  la  muUiplieaikm 
des  pains  par  saint  Benoit.  Citons  encore 
parmi  les  tableaux  de  ce  maître  ;  à  Forli  :  La 
Vierge  et  saint  Joseph,  La  Fuite  en  ÉggpU; 
et  à  Modèoe,  à  la  gsïerio  ducale,  un  Christ  on 
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jardin  dê$  Olivierâ,  La  galerie  publique  deFlo* 
fpnce  poisède  de  Massari  mie  Sainte  familU 
dans  un  pûyèage^  et  La  Vierge  avec  Venfani 
Jésus  et  iaint  Jem.  En  monrant^à  Bologoei  od 
il  fut  eiitefré  dâfls  régllêe  Saiot-Benoitt  Masuri 
laissa  de  oomttrMit  élètea,  parmi  lesquels  SelMS* 
ttano  BronettI,  Antonio  Banda»  et  son  flls  BartiH 
kxnineo  Massari  qal  ploê  tard  abandoana  la  pein* 
tore  poar  la  médeoioe.  K.  B— n. 

Orlatttfl,  BtMiaaMI.  1iifUl,TlMExK«»llalfaito,  F^liinm 
pUtrin.  —  Winekclutann,  Wêweê  MmhlÊrhxikon.  — 
Campori,  CH  AritiU  negU  Stati  Sttaui.  -  dnalindl, 
TYe  Ciorni  en  Botùgna. 

SiASSAftt  (Oiorgio)f  architecte  véttitien^do 
dîx-septiètne  siècle.  Doué  d'une  imagination  fé* 
conde,  H  exécuta  à  Venieé  la  façade  de  l'Acadé^ 
mie  des  Beattt-Arts,  lé  palais  Orassi  (aujomtriioi 
rhOtd  de  tille),  T^lse  Santa-M aria  della«Pietà«  et 
{(ortout  ta  façade  de  l'égliae  des  Jesnates,  Notre* 
Dame-dn-Bosairé.  £.  B— n. 

Oeoffnars.  Storia  dêtia  SeuthÊtâ.  *-  Ottadrl,  OUo 

stAMAAlA  {Alesiandro\  aaYant  médecin 
italitfiy  né  vers  idio,  à  YieeDcei  mort  le  la  oo- 
lobre  1599,  k  Padode.  11  élodla  les  langues  an- 
dennea  sons  lliaMlé  grammairien  Orifoli^et  snl- 
rit  les  eonrs  de  raohreraité  de  Padone»  s'atta- 
chaot  avx  pTofesseors  les  plus  eéièl>ra8,  tels  que 
FracaltriaDl,  Oddi  et  ralloplo.  Dès  qu'il  ertt  été 
rtt^  dodeof.  Il  retonna  dans  sa  ville  natale» 
où  il  enseigna  ranatooki  et  exerça  la  médedae 
pendant  tingtn^inq  ans^  Sa  réputation  rayant 
fait  appeler  à  Tenlsa  (1678),  Il  tH  sestalenU 
réeonipedséB  par  resUoM  générale  et  par  les  fa*- 
▼enrs  de  la  ftirtMe^  En  15S7,  on  la  désiyn  ponr 
remplir  k  Padoue  la  ebaire  que  le  départ  de 
Mereorfatt  avait  laissée  Taeanta.  8a  maison  était 
toajoofB  onreite  aun  saTants  et  aux  étrangers; 
\r%  jourt  de  grande  Me  il  donnait  à  dtner  à  on 
grand  nombre  de  panvresiqull  serrait  hii-méme, 
et  11  ne  les  congédiait  qu'après  leur  avoir  dis- 
triboéd'alKmdanlea  aumônes.  Il  était  d'an  carac- 
tère st  Tff  qn'nn  jour,  interrompu  plusieurs  fois 
par  on  de  ses  éiètes,  il  prit  m  bMon,  et  l'en 
frappa  rudement.  Sa  Ténérfttion  pour  Galien 
était  si  grnnde  qu'il  aimait  mieux,  disait-il,  avoir 
tort  avec  cet  anden  que  d'avoir  raison  avec  un 
moderne;  aussi  ses  ouvrages  ne  respirent-ils 
que  la  pure  doctrine  galénique,  mais  bien  traitée 
et  bien  expliquée.  «  Quoiqu'on  ne  poisse  s'em- 
pédier,  dit  M.  Jourdan,  de  blâmer  Massaria  de 
cet  attachement  servile  aux  décisions  d*un  chef 
de  secte,  qui  a  pour  résultat  immédiat  d'entraver 
la  mardie  de  la  science,  il  fut  cependant  uttle  à 
Fart  de  guérir  en  contribuant  à  renverser  le 
système  sbsnrde  des  Arabes  et  à  remettre  en 
bwineuff  la  méthode  expérimentale^  dont  la  tradi- 
tion était  à  peu  près  perdw.  »  On  a  de  Massaria  : 
De  Peut  lia,  11;  Venise,  157ar,  in-4*;  descrip- 
tioii  excellente  de  ki  peste  qui  a  désolé  Iltalie 
de  1575  à  1580;  —  De  Abusu  medicamento- 
rum  veskantium  et  theriacx  in  febribus 
pesiiUntUUilms ;  Padoue,  1591,  in-4<';  Yicence, 
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1693,  in-4*;  •*  DisjnUationes  Il^quarum 
prima  de  scopis  mittendi  sanguinem  in  fe- 
brilnUf  altéra  de  purgatione  in  morborun^ 
prineipio,  Vlcence,  1598,  in*4*;  avec  des  add., 
Lyon,  1632,  in-é**  i  c'est  le  meilleur  ouvrage  de 
Massaria,  qui,  en  prônant  la  saignée,  détaille 
savamment  les  cas  où  elle  convient  et  ceux  où 
elle  est  nuisible;  —  De  Morbis  Mulierum  ;  Leip- 
zig, 1800,  in-8*;  •  De  Mcrbo  Gallico,  de  pur- 
gantibus,  de  ratUme  consuliandi;  Francfort, 
1801,  in*4's  —  Praetica  Medica,  seuprxlec- 
tiones  aeademicx;  Francfort,  180 1,  in-4^;  plil- 
sieura  édit;  —  Traetatus  IV  de  Peste,  de 
Âffectibus  Renum  et  Vesicst,  de  Pulsibus,  de 
Urinis;  Francfort,  1808,  in-4*;  — Ztèer  res- 
\ponsorwn  et  Consullationum  tnedicinalium  ; 
'  Venise,  1813, 1832,  in-fol.  Les  écrits  de  Massaria 
I  ont  été  réunis  après  sa  mort  :  Opéra  Medica; 
Francfort,  1808,  in-fol.  ;  Lyon,  1834,  1889, 1671, 
in-fol. 

La  famille  de  Massaria  a  donné  plusieurs  autres 
médecins  qui  vivaient  également  au  seizième 
siède;  nous  dterons  Francesco  Mass^iru,  né  à 
Venise,  et  qui  est  auteur  de  deux  ouvrages  es- 
timés :  Galeni  Ad  totius  eorporis  jEgritudines 
remedUrrum  strages  lib.  V  et  De  febribus 
kb.  Il;  BAle,  1631;  —  In  novum  Plinii  De 
Naturali  Blstoria  librum  Castigationes  et 
annotationess  Bêle,  1537,  in-4*iet Paris,  1542, 
itt^\  P. 

MCékoBl,  De  GrsHMUlo  PaUÊHnô4  —  P*pad(»poM, 
Hitt.  Gfnm.  Patavini,  I.  -  Gabriek  de  Santa-Marla . 
Scntiori  yieeniini,  V.  —  Van  der  Llnden  ,  Script,  med. 
-  Maoget.  Biblioth.  Med,  -  Éloy,  Diei.  de  la  Méd,  ~ 
BUtgrapktê  SUdiêtU*,  -»  PorUl,  UM.  de  CAnO' 
kmie.  11. 

MA98AAOTTI  (  Angelo),  peintre  italien,  né. à 
Crémone^  en  1845,  mort  en  1733.  Il  étudia  à  Rome 
dans  l'atelier  de  Carlo  Cesi.  11  aimait  à  intro- 
duire dans  ses  pdntures  des  portraits  plutôt  que 
des  figures  idéales,  et  il  n'était  pas  toigoiirs  en 
garde  contre  les  défauts  des  peintres  naturalistes. 
Les  ouvrages  qu'il  exécuta  à  Borne  pour  l'église 
de  S.-Salvator-in-lauro  lui  valurent,  en  1880, 
son  admission  à  l'Académie  de  Saint- Loc.  Parmi 
les  nombreosea  productions  dont  il  enrichit  Cré- 
mone ,  les  plus  estimées  sont  :  une  Conception, 
dont  tes  fibres  sont  les  portraits  du  goirremeur 
espagnol  de  Crémone  en  1688,  don  Félix  de 
Pardo,  et  de  sa  famille,  et  Saint  Augustin  don- 
nant sa  règle  aux  divers  ordres  religieux, 

E.B— H. 

Zafit,  NMaSêd^  PtttoH  CnwumeH.  -  GraaselU,  Guida 
di  Cremona, 

HA8SABT  (  Jacques),  mystique  et  visionnaire 
protestant  de  la  fin  du  dix-septième  si^le.  La 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  le  força  à  se  re- 
tirer à  Amsterdam  4  où  il  exerça  la  médecine. 
l-fis  persécutions  religieuses  avaient  exalté  son 
imagination.  11  croyait ,  avec  une  foule  d'autres 
mystiques ,  que  le  don  de  prophétie  n'avait  pas 
cessé  depuis  les  apétres  et  qu'il  y  avait  encore  de 
son  tempe  des  personnes  qui  recevaient  des  ré- 
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vélatioDS  da  dd.  Se  mettant  natareUement  lai- 
méme  au  nombre  de  ces  inspirés,  il  lat  dans 
ravenir  l'accomplissement  de  ses  désirs  les  plus 
chers,  c'est*à-dire  la  chute  de  l'Église  catholk]oe 
et  le  triomphe  du  protestantisme.  Mais,  plus 
prudent  que  plusieurs  de  ses  coreligionnaires  qui 
annonçaient  la  ruine  de  la  puissance  du  pape  et 
du  catholicisme  pour  la  troisième  ou  la  cinquième 
année  après  la  lévocation  de  Tédit  de  Nantes ,  il 
recula  oet  événement  au  delà  de  l'époque  que 
ses  contemporains  pouyaient  atteindre ,  et  il  le 
fixa  à  l'année  1759.  il  exposa  ses  râveries  dans 
un  grand  nombre  d'ouTrages  dont  les  plus  cu- 
rieux sont  :  Harmonie  des  prophéties  an- 
ciennes  avec  les  modernes  star  la  durée  de 
V Antéchrist  et  les  souffrances  de  VÉgUse; 
CMogne  et  Amsterdam,  1686-1689,  5  part,  in-12  ; 
—  Explication  d*un  songe  divin  de  Louis  XIV; 
Amsterdam,  1689,  in-12.  M.  N. 

Leclere,  BibUotMi^ue  universelle. 

MASSÉ  (Pierre),  démonographe  français,  né 
au  Mans,  Yiyait  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle.  Il  prenait  le  titre  de  sieur  de  La 
Perche  et  exerçait  au  Mans  la  profession  d'a- 
vocat Dorant  les  guerres  de  religion  il  s'était 
retiré  au  château  de  Bois-Dauphin,  et,  comme  il 
le  dit  lui-même,  «  pour  tromper  les  ennuis  et 
éviter  la  molle  oisiveté ,  mère  de  tons  les  vices 
et  peste  des  bons  esprits,  il  se  mit  à  lire  et  feuil- 
leter divers  auteurs  ».  Le  fruit  de  ces  lectures 
fat  l'ouvrage  suivant  :  De  VImposture  et  Trom^ 
perie  des  diables,  devins,  enchanteurs ,  sor- 
ciers,  et  autres  qui,  par  telle  invocation 
diabolique,  arts  magiques  et  superstitions, 
abusent  le  peuple;  Paris,  1579,  ln-8*.  Il  y 
montre  autant  de  crédulité  que  d'érudition.  Massé 
promettait  une  suite,  qu'il  n'a  pas  donnée,  trai- 
tant De  la  Divination  permise.  La  Croix  du 
Maine  lui  attribue  deux  traités  inédits  :  Deux 
livres  de  VImpôt  et  Les  cinq  Points  tV Erreur, 
Massé  vivait  encore  en  1584.  P.  L. 

Hauriao ,  HUt.  lAtt.  du  Maine,  l,  104. 

MASSÉ  (  Jean- Baptiste  ) ,  peintre  graveur 
français,  né  le  29  décembre  1687,  à  Paris,  où  il 
est  mort,  le  26  septembre  1769.  Entraîné  par  un 
goût  prononcé  vers  les  arts,  Massé  avait  com- 
mencé ses  études  sous  la  direction  de  Jouvenet, 
lorsque  son  père ,  riche  marchand  joaillier,  qui 
l'avait  vu  avec  chagrin  embrasser  une  profusion 
peu  lucrative,  le  dédda  bientôt  à  quitter  ^ce 
maître  célèbre.  Petitot  avait  mis  en  vogue*  la 
peinture  en  émail,  et  par  son  rare  talent  avait  ac- 
quis en  même  temps  la  réputation  et  la  fortune. 
Le  père  de  Massé,  voulant  mettre  son  fils  dans 
la  voie  des  succès  productif,  le  fit  entrer  ches 
Châtillon,  peintre  en  émail,  qui  jouissait  alors  de 
quelque  réputation.  Châtillon  était  dessinateur 
de  l'Académie  des  Sciences  ;  il  enseigna  la  gra- 
vure à  son  élève»  afin  de  s'en  faire  aider  dans  les 
travaux  qu'il  faisait  pour  l'Académie.  C'est  ainsi 
que  Massé  grava  le  frontispice  des  Mémoires  de 
cette  compagnie.  Un  peu  plus  tard  (t7iO),  il  grava 
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d'après  Rubens  un  tableau  de  la  galerie  du 
Luxembourg,  celui  qui  représente  la  reine  Marie 
de  Médids  sous  la  figure  de  Mhierve  (1).  Ces 
travaux  n'empêchèrent  pas  Massé  de  gagner  un 
certain  renom  comme  pdntre  en  émail.  Il  dot  à 
ses  succès  en  ce  genre  d'être  reçu  membre  de 
l'Académie  de  Pdnture  en  1717,  sur  la  présenta- 
tion d'un  beau  portrait  d'Antoine  Goypd,  gra?é 
d'après  le  tableau  de  ce  maître.  Les  contempo- 
rains de  Massé  ont  vanté  les  qualités  de  son  ca- 
ractère; c'était  un  homme  droit,  énergique,  de 
mœurs  douces  et  agréables.  Il  ^t  protestant, 
et  avait  coutume  de  dire  :  «  Je  sers  mon  Dieu  et 
je  me  sens  assez  libre  pour  ne  dépendre  sur 
terre  que  de  moi  seul.  »  U  eut  à  déployer  la 
fermeté  de  son  esprit  dans  l'accomplissemeot 
d'une  tâche  ingrate  qu'il  s'était  imposée  et  qu'il 
mit  vhigt-dnq  ans  à  accomplir  au  milieu  d'obs- 
tades  de  tous  genres,  n  avait  résolu  de  faire 
graver  à  ses  frais  et  d'après  ses  dessins  les  ta- 
bleaux que  Le  Brun  avait  peints  dans  la  grande 
galerie  de  Versailles  (2).  Epuisement  de  ses  res- 
sources, incnrie  et  mauvais  vouloir  des  artistes 
qu'il  employait,  froideur  du  public  pour  le  fruit 
de  tant  d'efforts,  rien  ne  rebuta  Massé.  Les  gra- 
vures exécutées  d'apits  ses  dessins  furent  pu- 
bliées en  1753  en  un  volume  in-folio.  Le  roi  ce- 
pendant, pour  récompenser  Blassé,  le  nomma 
garde  de  ses  tableaux  en  remplacement  de  Por- 
tail (1760),  et  lui  acheta  ses  dessins  au  prix 
de  dix  mille  livres  (3).  «  On  ne  disputera  ja- 
mais à  Massé,  dit  Mariette,  d'avoir  eu  un  pinceau 
très«>igné,  ni  même  de  n'avoir  pas  été  correct 
dans  son  desdn;  mats  toot  ce  qu'il  a  fait  est 
froid  et  manque  de  verve;  son  travail  est  pincé; 
c'est  celui  d'un  homme  qui  ne  connaît  point  as- 
sez la  grande  manière,  qui  ne  la  sent  point  et 
qui,  n'osant  prendre  un  plus  haut  vol,  se  renferme 
dans  le  oerde  étroit  de  la  propreté.  Et  c'est  bien 
là  ce  à  quoi  il  font  s'attacher  quand  on  veut 
plaire  à  la  multitude  et  surtout  aux  gens  du 
monde.  »  H.  H— n. 

jibeeedaHo  de  MoHeite,  imblié  daiM  les  Jrekifote  de 
VArt  trançait,  —  Bobert  DameuiU,  Le  Peintre  Greeceur. 

—  H  aber  et  Rost,  Manuel  du  Curieux  et  de  VAmalteur. 

MASSÉ  (Charles-Isidore),  littérateur  fran- 
çais, né  aux  Herbiers,  mort  au  même  endroit, 
le  20  décembre  1831.  Il  fit  ses  études  A  Poitiers, 
embrassa  la  carrière  du  barreau,  et  s'établit  à 
Nantes.  On  a  de  lui  :  Discours  sur  Véducation 
des  Campagnes  Vendéennes;  Nantes,  1821, 
in-8*  ;  —  La  Vendée  poétique  et  pittoresque , 
ou  lettres  descriptives  et  historiques  sur  le 
Bocage  de  la  Vendée  depuis  Jules  César  jus- 
qu'à Vannée  1791    inclusivement;  Nantes, 

(1)  Cette  ettampe  fait  partie  du  recaell  iotUuié  :  «  La 
Galerie  du  palala  da  Lutenboarg  pelote  par  P.  Ru- 
bena......  etc.  »;  ta-foL,  l7io. 

(f)  On  sait  que  ces  pelotures,  commeooées  en  1C79,  tarent 
termloées  en  quatre  ana;  eltea  représentent  les  actions 
mémorables  de  Louis  Xiv  et  forment  neuf  .granda  ta- 
bleaux, douze  plus  petits  et  six  grisailles. 

(S)  Ces  dessins  font  ai^oord'bal  partie  des  colleetloiM 
du  Loorre. 
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1829,  2  Tol.  iii-8<*,  sTec  10  IHhogr.  Il  â  écrit  dans 

le  Litét  Armoricain,  VAnU  de  la  Charte,  «t  la 

Bévue  Vendéenne,  J.  Y. 

Henrton.  jtmuiakre  BUtfrafMqiu»  <-  Qaérard,  la 
fram€  lÀUéraikn, 

*  MASSÉ  {Victor),  compositeur  français,  né 
le  7  mars  1822,  à  Lorient.  Ses  parents  étant  ye- 
nas  se  fixer  à  Paris,  le  placèrent  à  i*âge  de  neof 
ans  dans  VlnstitutUm  de  Musique  classique 
et  religieuse,  fondée  par  Choron.  Ce  fut  dans  cet 
établissement  que  le  jeune  Massé  reçut  les  pre- 
miers enseignements  de  son  art.  H  entra  ensuite 
^u  Conserratoire,  où  il  suivit  la  classe  de  piano 
de  Zimmerman ,  et  ne  tarda  pas  à  remporter  le 
premier  prix  de  cet  instrument.  £ntra!né  par 
son  goût  pour  te  composition,  il  étudiait  en  même 
temps  l'harmonie  dans  la  classe  de  Doorlens,  et 
Zimmerman,  qui  Tavait  pris  en  affection,  lui 
donna,  de  son  côté,  d'utiles  conseils.  Enfin,  après 
avoir  travaillé  le  contrepoint  et  la  fugue  sous 
l'habile  direction  de  M.  Halévy,  il  se  présenta  au 
concours  de  rinstitut,  et  obtint,  en  1844,  le  pre- 
mier grand  prixdecomposition  musicale.  M.  Massé 
avait  alors  viogt^deux  ans  ;  il  se  rendit  à  Rome, 
où  l'appelait  son  titre  de  lauréat,  et  écrivit  pen- 
dant son  séjour  dans  cette  ville  plusieurs  œuvres 
de  musique,  entre  antres  une  messe  qui  fut  exé- 
cutée, en  1846,  à  l'occasion  de  la  léte  du  roi 
Louis-Philippe.  De  retour  à  Paris,  il  se  fit  avan- 
tageusement connaître  du  public  par  un  ouvrage 
en  tm  acte,  intitulé  La  Chanteuse  voilée,  qui 
fut  représenté  en  1852  à  l'Opéra-Coroique.  Gato- 
thée,  opéra-comique  en  trois  actes,  joué  dans 
le  courant  de  la  même  année,  an  même  théAtre , 
vint  réaliser  les  espérances  qu'avait  fait  conce- 
voir le  premier  essai  du  compositeur.  Depuis 
loi-s  M.  Victor  Biassé  a  donné  successivement, 
sur  la^méme  scène  :  Les  Noces  de  Jeannette,  un 
acte  (18.53),  La  Fiaticée  du  Diable,  trois  actes 
(1834),  Miss  Fauvette,  un  acte  (1855),  et  Les 
Saisons,  trois  actes  (  1 856);  ~  au  Théâtre-Lyrique, 
La  Reine  Topaze,  trois  actes  (1856)  ;  —  et  à  TO- 
péra-Conuqué,  Les  Chaises  à  porteurs,  un  acte 
(1858).  Cet  artiste  a  écrit  la  musique  d'nn  opéra 
en  deux  actes.  Les  Causeries  de  Marivaux,  qui 
a  été  représenté,  à  Bade,  en  1857.  On  a  aussi  de 
lui  trois  recudls  de  Chants  de  différents  genres 
et  une  cantate  composée  et  exécutée  au  mois 
d'octobre  1852,  à  l'Opéra,  pour  le  retour  à  Paris, 
après  son  voyage  k  Bordeaux ,  du  prince  prési- 
dent, depuis  Napoléon  III.  Esprit  fin  et  élégant, 
M.  Victor  Massé  ne  donne  rien  au  hasard.  Ses 
partitions  sont  écrites  avec  soin  et  habilement 
instrumentées.  Sa  musique,  simple  et  gracieuse 
dans  Les  Noces  de  Jeannette,  comique  et  spi- 
rituelle dans  Les  Chaises  à  porteurs,  empremte 
d'un  certain  parfum  archaïque  dans  Galathée , 
pleine  de  couleur  dramatique  dans  La  Fiancée 
du  IH€U>le  et  dans  Les  Saisons,  atteste  une  en- 
tente parfaite  de  la  scène.  Toutes  les  qualités  de 
soa  talent  se  trouvent  réunies  dans  La  Reine 
Topaze,  qui  nous  semble  être  le  meilleur  des 
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'  ouvrages  qu'il  a  donnés  jusqu'à  présent,  et  qui  ont 
I  assigné  à  leur  auteur  la  place  distinguée  qu'il 
I  occupe  parmi  les  compositeurs  dramatiques  de 


la  jeune  école  française.  Au  mots  de  janvier  1860, 
M.  Massé  a  été  nommé  chef  du  chant  à  l'Opéra, 
en  remplacement  de  M.  Dietsch,  appelé  à  diriger 
l'orchestre  de  ce  théâtre  par  suite  de  la  mort  de 
Girard.  Diendonné  Denne-Babor. 

DoetttimUs  partietêlUrs, 

MASsfiBUw  (Chrétien),  en  latin  Massœus, 
humaniste  belge,  né  en  1469,  à  Warneton,  en 
Flandre,  mort  en  1546,  à  Cambrai.  H  reçut  la 
prêtrise,  et  professa  les  humanités  à  Gand  jus- 
qu'en 1509,  époque  où  il  fut  appelé  à  Cambrai 
pour  instruire  la  jeunesse  dans  les  belles-lettres. 
A  cause  du  long  séjonr  qu'il  fit  dans  cette  ville , 
il  s'était  donné  lui-même  le  surnom  de  Came- 
racensis.  On  a  de  lui  :  Grammatistice  ;  Paris, 
8;  d.;  —  Ars  versifieatoria ;  Paris,  m-4*; 
réimpr.  avec  le  traité  précédent  sous  le  titre 
Grammatices  I  il  partes;  Anvers,  1534-1536, 
ixt4*  :  cet  ouvrage  souleva  une  violente  querelle 
entre  Massœus  et  Despautère,  qui  se  plaignit 
d'avoir  été  pillé;  —  Chronicorum  multiplicis 
historix  utriusque  Testamenti  lib.  XX;  An- 
Yen,  1540,in-fol.;  chronique  estimée,  dontVoss 
et  Trithème  ont  parlé  avec  éloge  el  à  laquelle 
l'auteur  travailla  pendant  un  demi-siècle  ;  il  Ta 
accompagnée  d'un  calendrier  égyptien,  hébreux , 
macédonien  et  romain.  K. 

Sweert,  Àtheiue  Bêlçiem.  —  Paqoot,  Mëmoim,  VI. 
MASSKi  (UaWo/omeo),  cardinal  italien,  né 
à  Monte-Pulciano,  le  2  janvier  1663,  mort  à  An- 
cdne,  le  20  novembre  1748. 11  était  fils  du  trom- 
pette (sorte  de  hérault,  de  publicateur)  de  la 
ville  de  Florence.  Lui-même  entra  dans  la  domes- 
ticité do  cardinal  Albani  (depuis  Clément  XI), 
qui  le  distingua  particulièrement  et  le  fit  succes- 
sivement chanoine  de  Sainte-Marie-Majeure, 
deSainM^erre  du  Vatican,  et  nonce  à  la  cour  de 
France  (  1721  ).  «  Massei ,  dit  Saint-Simon ,  se 
conduisit  durant  le  grand  feu  de  la  constitu* 
tion  avec  beaucoup  d'honneur,  de  sagesse,  et  se 
fit  généralement  aimer  et  estimer.  Peu  fortuné, 
il  ne  s'endetta  pas  le  moins  du  monde,  supporta 
son  indigence  avec  dignité,  et  s'en  alla  véritable- 
ment regretté  de  tout  le  monde,  v  Saint-Simon 
affirme  que  la  cour  de  Rome  à  celte  époque 
payait  fort  mal  ses  nonces,  «  qui  mouraient  de 
faim  »,  et  ne  vivaient  guère  que  des  libéralités 
du  souverain  auprès  duquel  ils  étaient  accrédités. 
Clément  Xlf  protégea  aussi  Massei  ;  il  le  créa 
évêque  d'Athènes  (1726),  le  choisit  pour  son  ca- 
mérier  majeur,  puis  le  nomma  cardinal-prêtre  du 
titre  de  Saint-Augustin  (1730),  légat  de  la  Ro- 
magne  et  évêque  d'Ancône;  Bfassei  a  laissé  des 
mémoires  sur  la  cour  de  France;  mais  ils  n'ont 
pas  été  publiés.  A.  L. 

Stlnt-Simon,  Mémoires,  -^  Catal.  de  la  Bibliotheca 
Faticana. 

HASSELix  (/ean),  historien  français,  mort 
à  Rouen,  le  27  mai  1500.  Il  était  chanoine  de 


179 


MASSELIN  —  MASSENA 


180 


Rouen  «n  1468,  et  quelques  années  après  doo 
teur  en  droit  cÎTil  et  éh  droit  canon ,  officiai 
de  l'arcbevéque,  orateur  ordinaire  du  clergé 
normand.  Il  ayait  acquis  une  grande  réputation 
de  prudence  et  d'éloquence,  quand,  au  mois  de 
décembre  1483,  le  bailliage  de  Rouen  TenToya 
siéger  aux  états  de  Tours.  Louis  Blosset ,  doyen 
du  chapitre  de  Rouen,  étant  mort  en  1488,  Jean 
Masselin  fut  appelé,  le  20  décembre,  à  loi  succé- 
der. On  a  de  lui  un  ouvrage  plein  d'Intérêt  :  e*est 
le  Journal  des  Étatê  de  1484,  Diarium  Sla» 
tuum  Generalium  Franeiis ,  traduit  et  publié 
pour  la  première  fois  en  1835,  in4*,  par  les  soins 
de  M.  A.  Bemier,  dans  la  Collection  de  Docu" 
menls  inéditêsur  VBistoire  de  France.    B.  H. 

TftÂicBSut  /,  Masêtlini  «n.téte  de  Tédlt  de  M.  Beniler. 

mssBiiA  (André),  duc  de  Ritoli,  prince 
d'EssLiNo;  maréclial  de  France,  né  h  Nice,  le 
8  mai  1758,  mort  à  Paris ,  le  4  arril  1817.  Or- 
phelin dès  l'enfance ,  son  édttcatioq  fut  très-né- 
gligée.  H  8*embarqua  comme  mousse  sur  un 
bâtiment  commandé  par  un  de  ses  oncles,  et  flt 
deux  Toyages  au  long  cours.  A  dit-sept  ans  il 
entra  dans  le  régiment  de  Royal-Italien ,  an  ser- 
vice de  la  France,  et  en  fort  pen  de  temps  de- 
vint caporal,  sergent,  adjudant  sons-ofBcieré 
Mais  parvenu  là,  il  resta  pendant  quatorze  ans 
sans  même  pouvoir,  à  une  époque  oh  les  grades 
supérieurs  éhiient  le  patrimoine  exclusif  de  la 
noblesse ,  atteindre  à  celui  de  sous-lleutenant. 
Rebuté  d*une  telle  faijuslioe,  il  prit  son  congé 
en  1789,  se  retira  dans  sa  ville  natale,  et  s'y 
maria.  Il  habitait  Antibes  quand  éclata  la  révo- 
lution ;  il  en  adopta  ardemment  les  principes, 
et  redemanda  à  servir  dans  les  rangs  des  p»- 
triotes  français. 

Adjudant* major  an  3**  bataillon  des  volontaires 
du  Yar,  puis  chef  de  ce  bataillon,  Massena  se 
trouva  attaché,  en  1792,  à  l'armée  du  midi,  et 
lors  de  Tenvahittsement  du  comté  de  Nioe  fut 
très-ntile  an  général  Anselme,  qui  le  commandait, 
par  son  exacte  connaissance  des  lieux.  En  1793, 
l'activité,  l'intelligence,  et  aussi  la  valeur  qu'il 
déploya  dans  les  Alpes  Maritimes,  le  firent,  sur 
un  rapport  que  le  général  Biron,  successeur 
d'Anselme,  adressa  à  la  Convention,  nommer 
général  de  brigade,  le  22  août  1793.  Quelques 
mois  après  il  obtint  le  grade  de  général  de  di* 
vision  (20  décembre  1793).  En  1794,  sous  le 
général  Dumerbion,  il  s'empara  d'Oneille,  de 
Loano,  de  Ponte-di-Nave,  d'Ormea,de  Garessio, 
et  eut  la  principale  part  à  l'affaire  la  plus  im- 
portante  de  la  campagne,  à  la  victoire  de  Saorgio 
(août  1794).  Placé  Tannée  suivante  sous  le 
commandement  de  Keliermann,  il  remporta 
deux  brillants  avantages  anr  les  Autrichiens,  l'un 
au  col  de  San-Giacomo,  l'autre  à  Borghetto* 
Malgré  ses  succès,  l'armée  française  restait  snr 
la  défensive,  et  sa  situation  devant  les  forces 
austro-sardes,  beaucoup  plus  nombreuses,  était 
pénible  et  pen  sûre.  Scberer,  qui  succéda  à  Kel- 
lennami  dans   le  commandement  de  l'armée 


d'Italie,  résolut  de  prendre  TofRoisive  pour  éloî. 
goer  l'ennemi  et  s'assurer  de  l)onfl  qusrliers 
d'hiver.  Ce  général,  médiocre  sur  le  Chatnp  de 
bataille,  mais  qui  fie  manquait  pas  d'intelligence, 
reconnut  le  mérite  supérieur  de  Massena,  et  lui 
demanda  de  rédiger  un  plan  général  d'attaque. 
Ce  plan,  bien  conçu  et  surtout  admirablement 
exécuté  par  Massena,  qui  conduisit  le  centre  de 
l'armée  française,  eut  pour  résultat  la  victoire  ffe 
Loano  (23  novembre  1795).  Les  Austro-Sardes 
eurent  beaucoup  de  morts  et  de  prisonniers,  et 
perdirent  presque  toute  leur  artillerie.  Les 
Français,  maîtres  dn  versant  occidental  des 
Alpes,  attendirent  le  printemps  pour  envahir  l'I- 
talie, dont  cette  victoire  leur  ouvrait  la  roate. 
Un  nouveau  général  en  chef  les  y  conduisit.  En 
1796,  le  général  Bonaparte  remplaça  Scherer; 
Massena  fiit  son  principal  lieutenant  dans  cette 
mémorable  campagne,  commencée  dans  la  ri- 
vière de  Gènes  et  terminée  à  Leoben.  Aprfts  les 
premières  victoires  de  Montenotfe  (9-11  arril 
1796),  de  Milleshno  (14  avril  ),  Massena  eut  le 
commandement  de  la  colonne  de  grenadiers  qui 
formait  Tavant-garde.  A  la  tété  de  ce  corps  il 
força  le  passage  dn  pont  de  Lodi,  enleva  Pn- 
sighitone,  et  entra  le  premier  dans  Milan.  Lo- 
nato,  Castigliooe  (juin  et  juillet),  Roveredo, 
Bassano,  Oorea,  Saint-Georges,  la  Brenfa, 
Caldiero,  Ai^le  (novembre),  Rivoli  et  La  Fa- 
vorite (9-11  janvier  1797  ),  oh  en  deux  fois  ringt- 
quatre  heures  ta  division  Massena  oomhatlft  sur 
deux  champs  de  bataille  à  douze  lieues  de  dis- 
tance ;  Longara ,  San-Daniei ,  la  Ghiesa ,  Tarrls , 
Villach  et  Clagenfurth  forent  ensuite  les  théâ- 
tres de  ses  exploits,  et  vingt-cinq  lieues  seule- 
ment le  séparaient  de  Vienne  quand  une  sas- 
pension  d'armes  arrêta  sa  marebe  triomphale.  Bo- 
naparte avait,  dans  le  cours  de  cette  campagne , 
surnommé  Massena  V enfant  chéri  de  la  viC' 
toire,  et  la  France  entière  loi  avait  conlinné  ce 
surnom.  Attssi,  quand  Massena  vint  chertfter 
à  Paris  la  ratification  des  préliminaires  de  Leo- 
ben et  présenter  au  Directoire  les  drapeaux  en- 
levés aux  Autrichiens,  on  l'y  reçut  avec  enthou- 
siasme; le  peuple  se  porta  à  sa  tencontre,  et  les 
autorifaSs  lui  donnèrent  une  fête  magnifique  daos 
la  salie  de  l'Odéon.  Le  Directoh'e,  qui  craignait 
Bonaparte,  eut,  pendant  le  s^oiir  de  Massena 
dans  la  capitale,  l'idée  de  l'opposer  an  générai  en 
chef  de  l'armée  d'Italie;  cène  fut  qo'nn  projet  va- 
gne.  Après  le  18  fructidor,  Massena  fut  porté  sar 
les  listes  des  candidats  pour  remplacer  Barthélémy 
et  Camot  an  Directoire  exécutif;  mais  cette 
présoitation  n'étant  qo^on  honneur.  Il  ne  fotpas 
nommé. 

Il  revint  à  l'armée  d'Italie,  et,  le  19  février 
1798,  il  remplaça,  dans  le  commandement  au 
corps  d'occupation  de  Rome,  Berthier,  dont  le 
Directoire  était  mécontent.  L'armée,  fière  de  ses 
victoires,  vivant  depuis  longtemps  chez  un  peuple 
conquis,  mal  tenue  par  ses  chefs,  et  point  do 
tout  payée  par  le  gonvemeroent,  se  piaignait 
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d'âtrd  pamrre  ao  mllieo  â*oiie  ville  Ufrée  au 
pUlaga  par  Ica  ageato  français.  La  nomiiiation 
de  Maasena,  qui  paasait  pour  être  complice  de 
ces  déprédations,  porta  au  ooroble  le  niéconteo- 
temeoL  lie  34  février  tous  les  ofOciers  présents 
à  Rome,  an  nombre  de  deux  cent  quarante-deux, 
ae  réunirent  à  la  Rotonde  en  assemblée  délibé- 
rante. Là  lia  déclarèrent  qu'ils  ne  reconnaissaient 
pas  Massena  pour  leur  général  en  chef,  et  of- 
frirent le  commandement  à  Berthier,  en  lui  «  de- 
mandant veng^nce  des  vois  faits  dans  Rome  par 
des  monstres  gradés  et  des  administrationa  dé- 
vastatrices et  corrompues ,  plongées  nuit  et  jour 
dana  le  luxe  et  la  débauche  ».  La  population  de 
Rome  et  dea  environs  profita  de  ee  mouvenacot 
anarchique  pour  se  soulever  le  25.  Bfassena  ré- 
prima cette  insurrection  avec  autant  d'habileté 
que  d'énergie.  Maia  les  soldats,  qui  lui  avaient 
obéi  pendant  le  danger,  refusèrent  de  reconnaître 
plue  longtemps  son  autorité.  Le  soir  même  du  25, 
le  comité  dea  ofTiciera  lui  notifia  que  l'armée  ne 
reconnaissait  d'antrechef  que  legénéral  Alexandre 
BertbJer.  Massena  ne  résista  pas  à  cette  manifes- 
tation, et,  après  avoir  remis  le  commandement  an 
général  Dallemagne,  il  se  retira  à  Monte-Rossl. 
Ces  événementa,  où  l'armée  montra  contre  Mas- 
sena une  animoslté  froide  et  implacaUe,  firent 
sur  lui  nne  douloureuse  impresak».  Dans  son 
déooaragemciit ,  il  écrivit  à  Bonaparte  :  «  Que 
vais-je  devenir,  mon  général  ?  Je  l'ignore.  J'ai 
recourt  à  vos  bontés  :  j'attende  tout  de  vous; 
une  ambaasade  m'épargnerait  le  désagrément  de 
rentrer  en  France  de  quelque  tempe.  Je  ne  dois 
pins  servir  ;  je  n^ai  rien  à  me  reprocher,  il  eat 
vrai  ;  mais  l'opinion  pnbliqne.«é.  Enfin  je  me  jette 
dans  vos  braa.  «  Le  général  Bonaparte  ne  fit 
rien  pour  lui,  et  le  Directoire,  après  Tavoir  rap- 
pelé de  Rome,  le  laissa  en  disponibilité.  La  guerre 
qui  se  ralluma  avec  l*Antriche  en  1799  rendit 
ses  services  nécessaires.  Nommé  général  de 
l'année  d'Helvétie  en  février  1799,  il  franchit  le 
Rhin,  le  6  mara,  tandis  que  ses  lieutenants,  Le- 
courbe  et  Dessoles,  occupaient  les  hautes  vallées 
de  TAdige  et  de  lion  ;  mais  il  essaya  vainement 
d'arracher  an  général  autrichien  Hotze  la  for- 
midable position  de  Feldkirch ,  ville  située  an 
delà  du  Rhin ,  un  peu  au-dessus  de  l'embouchure 
dn  fleave  dans  le  lac  de  Constance  ;  et  lors  de 
la  troiaième  tentative,  qui  fut  la  principale  et 
qui  eut  lieu  le  23  mars,  il  ne  perdit  pas  moins 
de  deux  raille  hommes.  Malgré  cet  échec,  que 
compensaient  d'ailleurs  les  succès  de  Lecourbe 
et  de  Dessoles ,  il  aurait  pu ,  pour  peu  que  Jour- 
dan  et  Sclierer,  commandants  des  armées  du  Rhin 
et  dltalJe,  l'eussent  appuyé,  l'un  à  droite  et 
l'autre  à  gauche ,  se  maintenir  devant  Hotze; 
mais,  étatUi  qu'il  était  sur  le  saillant  que  la 
Suisse  forme  entre  l'Allemagne  et  Tltalie,  il  se 
trouvait,  par  suite  des  sanglants  revers  de  ses 
deux  colites ,  placé  entre  deux  armées  victo- 
rieuses; il  jog^  indispensable  de  repasser  lui- 
même  le  Rhin,  d'enjoindre  à  Lecourbe  d'évacuer 


TEogaddine,  et  de  replier  toutes  ses  forces  dans 
l'intérieur  de  la  Suisse. 

Bientôt,  comme  Jourdan  et  Bemadotte  avaient 
abandonné  leur  quartier  général,  dans  l'intention 
de  conrir  à  Paris  se  justifier  de  leurs  défaites ,  et 
se  plaindre  de  i'inauflisance  des  moyens  rois  à 
leur  disposition ,  le  Directoire  en  profita  pour  \té 
casser  et  pour  investir  Massena  du  triple  com- 
mandement de  l'armée  d'Helvétie,  de  l'armée 
du  Danube  et  de  l'armée  du  Rhin,  c'est-à-dire 
de  toutes  les  troupes  françaises  cantonnées  de- 
puis Dusseldorf  jusqu'au  Saint-Gotliard.  Massena 
ne  pouvait  prendre  le  commandement  en  chef 
dans  nne  situation  plus  critique.  11  comptait  au 
plus  une  trentaine  de  mille  hommes,  épars  depuis 
la  vaUée  de  l'inn  jusqu'à  Bâle,  et  il  avait  pour  ad- 
versaires trente  mille  hommes  sous  Bellegarde; 
dans  le  Tyrol ,  vingt  huit  mille  soua  Hotze  ;  dans 
le  Vorarlberg,  quarante  et  quelques  mille  sous 
l'archiduc  Charles,  entre  le  lac  de  Constance  et 
le  Danube.  Cette  masse,  d'environ  cent  mille 
hommes,  pouvait  l'envelopper  et  l'anéantir.  Mais 
l'archiduc,  malade  et  forcé  de  suivre  les  plana 
du  conseil  aulique,  agit  avec  beaucoup  de  lenteur. 
La  Suisse  offre  du  côté  de  l'Allemagne  trois  li^ 
gnes  de  défenses  excellentes  :  la  première  et  la 
plufl  étendue  est  celle  du  Rhin  ;  la  seconde  est 
celle  de  la  Liath,  du  lac  de  Zurich  et  de  la  Lim- 
mat }  la  troisième  est  celle  de  la  Reuss.  Massena, 
qui  n'avait  pas  asseï  de  troupes  pour  défendre 
la  ligne  du  Rhin,  s'étal>lit  solidement  derrière  la 
Limmat.  Son  aile  droite,  composée  des  trois  di- 
visions Lecourbe,  Ménard  et  Lorges,  s'étendait 
depuis  les  Alpes  jusqu'à  l'extrémité  du  lac  de 
Zurich;  lea  quatre  divisions  Oudinot,  Van- 
damme,  Thurot  et  Soult,  qui  composaient  le 
centre,  bordaient  la  Limmat  même.  La  gauche, 
détachée  vers  Bêle  et  Strasbouiig,  gardait  le 
Rhin. 

Avant  de  se  renfermer  dans  cette  position, 
Massena  voulut  empêctier  l'archiduc  Charles  et 
son  lieutenant  Hotze  de  se  réunir.  Il  était  trop 
tard.  11  les  combattit  le  24  mai  sur  plusieurs 
points,  notamment  à  Aldlnfingen ,  à  Frauenfeld, 
et  obtint  partout  l'avantage ,  grêce  à  cette  vi- 
gueur d'exécution  qu'il  dé^yait  toujours;  mais 
il  ne  put  empêcher  la  réunion  des  deux  corps 
ennemis,  et  fut  attaqué  lui-même  le  4  juin.  Il 
avait  pris  position  sur  les  hauteurs  qui  couvrent 
la  Limmat  et  le  lac  de  Zurich.  Il  résista  deux  jours 
aux  forces  supérieurea  dea  Autrichiens ,  et  se 
retira  ensuite  en  bon  ordre  sur  la  ligne  intermé- 
diaire de  l'Albis.  L'ennemi  ne  l'y  troubla  pas. 
Les  dernières  semaines  de  juin ,  les  mois  entiers 
de  juillet  et  d'août,  enfin  nne  bonne  partie  du 
mois  de  septembre  s'écoulèrent  sans  que  les  Au- 
trichiens prissent  l'offensive.  Massena  resta  lui- 
même  sur  la  défensive  attendant  que  ses  ennemis 
commissent  quelque  faute.  Cette  faute  fut  com- 
mise en  effet.  Dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre ,  le  conseil  antique  imagina  de  changer 
complètement  la  distributioa  des  troupes  en  en- 
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Yoyant  l'archidac  sur  le  Rhin  et  en  appelant  d'I- 
talie en  Suisse  le  général  russe  Souvarow  pour 
qu'il  s'y  réunit  a?ec  son  compatriote  KorsakofT. 
Jusqu'à  Tarrivée  de  Souyarow,  Ho^e  et  Korsa- 
koff,  laissés  sur  la  Limmat  avec  cinquante-cinq 
mille  hommes,  étaient  exposés  aux  coups  de  l'ar- 
mée française,  récemment  renforcée.  Massena, 
profilant  de  cette  circonstance  favorable,  attaqua 
le  25  septembre  l'ennemi  sur  la  rive  gauche  de 
la  Limmat,  et  fit  passer  le  général  Oudinot  avec 
quinte  mille  hommes  sur  la  rive  droite  pour 
opérer  sur  les  derrières  des  Russes.  Ce  double 
mouvement  s'accomplit  heureusement,  et  fut  la 
première  des  journées  si  célèbres  sous  le  nom 
collectif  de  victoire  de  Zurich.  Le  26  l'action  re- 
commença. Les  divisions  françaises  de  Mortier 
et  de  Klein  assaillirent  Znrich  par  la  rive  gauche, 
tandis  qu'Oudinot  s'avançait  vers  la  même  ville 
par  la  route  de  Winthertbur.  Après  une  résis- 
tance acharnée,  l'infanterie  russe  céda.  Zurich, 
encombrée  d'artillerie,  d'équipages,  de  blessés, 
tomba  au  pouvoir  des  Français,  qui  recueillirent 
cinq  mille  prisonniers,  cent  pièces  de  canon  et 
le  trésor  même  de  l'armée  ennemie.  KorsakofT, 
afTaibH  de  la  moitié  de  son  année,  regagna  le 
Rhin  en  toute  hâte.  A  l'autre  extrémité  du  lac  de 
Zurich,  Sonlt  avait  franchi  la  Linth  et  forcé  Hotze 
de  reculer  aussi  vers  le  Rhin.  Sonvarow,  qui 
comptait  tomber  sur  un  ennemi  à  moitié  dé- 
fait, s'engagea  au  contraire  au  milieu  d'une 
armée  intacte  et  bltntdt  Tietorieuse.  Au  débouché 
du  Saint-Gotbard,  le  général  russe  rencontra  les 
Français,  inférieurs  en  nombre,  mais  admirable- 
ment commandés  par  Leoourbe.  Un  combat  de 
géants  s'engagea  entre  l'armée  russe  et  la  bri- 
gade française,  et  dura  trois  jours ,  les  24,  25 
et  26  septembre.  Le  soir  du  troisième,  Souvarow, 
informé  des  désastres  de  KorsakofT  et  de  Hotze, 
céda  à  Lecourbe  l'honneur  de  la  Yictoire,  et,  ne 
pouvant  percer  à  gauche  vers  Luceme ,  entre- 
prit de  pénétrer  à  droite  dans  le  Mutten-thal , 
dont  le  séparaient  pourtant  des  montagnes  hor- 
ribles. La  distance  n'était  que  de  trois  lieues; 
mais  le  sentier  qu'il  fallut  suivre  était  tellement 
abrupt,  tellement  étroit,  que  les  Russes  mirent 
quarante-huit  heures  à  la  parcourir.  Arrivé  sur 
le  Mutten ,  Souvarow  donna  deux  jours  de  repos 
à  ses  troupes,  et  le  30  se  remit  en  marche. 
Pressé  en  queue ,  arrêté  en  tète ,  il  résista  bra- 
vemoit  à  toutes  les  attaques  de  Massena.  Il  s'ou- 
vrit la  route  de  Glaris;  mais  il  ne  put  se  frayer 
celle  de  Wesen.  Rejeté  sur  Glaris  après  plusieurs 
actions  sanglantes,  il  ne  lui  restait  d'autre  res- 
source que  de  remonter  la  vallée  d'Engi  pour 
a^tteindre  les  Grisons.  Après  quatre  jours  d'ef- 
fôrts  surhumains,  de  soufTrances  inouïes,  il  gagna 
Coire  et  le  Rhin.  Le  feu ,  les  marches  surtout , 
lui  avaient  enlevé  plus  du  tiers  de  son  armée. 
Ainsi,  en  quinze  Jours  à  peine,  cent  mille  Austro- 
Russes,  prêts  à  envahir  la  France,  venaient 
d'être  citasses  de  Suisse  et  rejetés  en  Allemagne. 
Leurs  pertes  matérielles  étaient  immenses,  car 


elles  ne  s'élevaient  pas  à  moins  de  vingt-six 
-mille  hommes  ;  mais  l'efTet  moral  des  défaites 
qu'ils  avaient  subies  fut  encore  plus  grand.  Sou- 
varow, qui  se  croyait  invincible,  se  retirait  plein 
de  honte  et  de  rage;  il  rejeta  sur  les  Autrichiens 
la  faute  de  tout  le  mal  ;  il  refusa  de  servir  dé- 
sormais avec  eux,  et  la  coalition  se  trouva  dis- 
soute. La  victoire  de  Zurich  sauva  la  France. 
Moins  de  deux  mois  après  Bonaparte  s'ennpara 
du  pouvoir  avec  le  titre  de  premier  consul.  Un 
de  ses  premiers  actes  fut  de  retirer  le  comman- 
dement de  l'armée  victorieuse  à  Massena  et  de 
lui  confier  l'armée  d'Italie,  battue  à  Novi  et 
campée  de  Gênes  au  Var.  Massena  arriva  à 
Gênes  le  18  février  1800.  Dès  les  premières  opé- 
rations, les  forces  autrichiennes,  numensément 
supérieures,  coupèrent  l'armée fraùçaise en  deux, 
en  rejetèrent  une  partie  sous  le  général  Sachet 
au  delà  du  Var,  et  réduisirent  Massena  à  la 
possession  de  Gênes  et  de  sa  banlieue  (  avril 
1800).  De  brillantes  sorties  dans  lesquelles  le 
général  français  fit  beaucoup  de  prisonniers 
n'empêchèrent  pas  les  Autrichiens  de  resaerrer 
le  blocus,  auquel  concourut  la  flotte  anglaise. 
Bientêt  cette  grande  cité  Ait  en  proie  à  une  hor- 
rible famine.  Les  rues  étaient  jonchées  de  morts 
et  de  mourants.  On  se  disputait  les  chevaux, 
qui,  morts  de  maladie,  étaient  transportés  à 
la  voirie;  on  s'arrachait  les  animaux  doDiesti- 
ques  de  toutes  espèces  ;  on  mangeait  jusqu'à  des 
souris,  des  rats  et  de  l'herbe,  des  souliers, 
des  havre-sacs  et  des  ^bernes.  La  plus  horrible 
détresse  régnait  surtout  dans  la  rade,où  les  pri- 
sonniers étaient  embarqués  ;  on  n'osait  envoyer 
personne  à  leur  bord ,  de  peur  qu'il  ne  fût  dé- 
chiré. Toutes  les  ressources  s'épuisèrent;  au 
21  mai  il  n'existait  plus  de  quoi  faire  pour  deux 
jours  du  mauvais  pain  que  l'on  distribuait  aux 
troupes.  Massena,  qui  savait  que  Bonaparte,  ar- 
rivé au  pied  des  Alpes,  allait  les  (iranchir  sur  les 
derrières  des  Autrichiens,  pensant  que  gagner  du 
temps  était  tout  gagner,  mit  néanmoins  tout  en 
œuvre  pour  prolonger  cette  agonie;  il  fit  donc 
ramasser  tout  ce  qui  existait  dans  la  ville  d'a- 
mandes, de  graine  de  lin,  d'amidon,  de  son, 
d'avoine  sauvage,  de  cacao;  amalgaauuit  le 
tout,  il  en  fit  faire  une  composition  que  l'on 
distribua  au  Heu  de  pain.  Ce  mastic  noir,  pe- 
sant, non  susceptible  de  cuisson ,  fût  reça  sans 
de  trop  vives  plaintes  par  le  soldat,  que  coûte- 
naientlaoontinuelleespéranced'une  prochaine  dé- 
livrance et  la  gloire  dont  tant  de  dévouement  de- 
vait être  la  récompense.  Le  30  mai  Massena 
reçut  de  la  part  des  généraux  autrichiens  la 
proposition  de  la  capitulation  la  plus  honorable. 
Il  essaya  encore  de  gagner  du  temps;  mais, 
voyant  que  ses  soldats  n'étaient  plus  en  état  de 
soutenir  le  poids  de  leur  fusil  et  que  la  popala- 
tion,  arrivée  au  dernier  degré  de  détresse,  se  sou- 
levait, il  signa  le  5  juin  un  traité  par  lequel  il 
consentit  à  évacuer  Gênes  et  à  se  retirer  sur  le 
Var.  En  signant  il  dit  gaiement  aux  officiers  au- 
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trirhlens  :  «  Je  tous  d<mne[ma  parole  d'honneur 
qu'avant  Tîngt  jours  je  serai  devant  (vénes.  »  — 
«  Vous  y  trooYerez,  Ini  répondit  l*un  d'eux,  des 
hommes  auxquels  vous  avez  appris  à  la  dé- 
fendre. »  Cette  mémorable  défense,  en  paralysant 
dans  les  Alpes  une  partie  de  l'année  autrichienne, 
permK  à  Bonaparte  d'exécnter  le  hardi  roouTe- 
ment  4inî  aboutit  à  la  victoire  de  Maren^,  et  le 
24  jnm  l'armée  française  rentra  dans  Gènes. 
Quand  le  premier  consul  retourna  à  Paris,  il  remit 
à  Massena  le  commandement  en  chef  de  l'armée 
d'ItaHe.  Mais  il  le  lui  retira  bientôt  pour  en  in- 
vestir Brune ,  soit  que  les  notoires  déprédations 
de Jlf  assena  l'eussent  mécontenté ,  soit  qu'il  eût 
appris  que  ce  général  n'avait  pas  approuvé  le 
coup  d'Etat  du  18  brumaire.  Massena  en  effet 
montrait  ^peu  de  sympathie  pour  le  gouverne- 
ment consulaire.  Il  ne  vota  que  pour  le  consulat 
à  vie  (1802).  Cependant,  en  1803  il  fut  élu  par 
le  sénat  membre  du  corps  législatif;  sqr  la  pré- 
sentation do  collège  électoral  de  la  Seine.  11  fit 
dans  cette  «assemblée  quelque  opposition ,  ou  du 
moins  se  montra  indépendant,  et  se  prononça 
contre  les  accusateurs  de  Moreau.  Néanmoins, 
Napoléon  l'inscrivit,  en  1804,  sur  la  liste  desma- 
rédiaux  de  l'empire  et  par  suite,  en  1805,  sur 
celle  des  grands-aigles  de  la  Légion  d'Honnenr. 
La  même  année ,  quand  éclata  la  troisième  coa- 
lition ,  il  l'appela  de  nouveau  an  commandement 
de  Tarmée  d'Italie.  Massena  ouvrit  la  campagne 
par  la  prise  de  Vérone,  au  mois  de  septembre, 
et,  malgré  llssue  incertaine  de  la  bataille  de  Cal- 
diero,  atteignit  le  but  qu'il  se  proposait,  c'est-à* 
dire  empêcha  l'archiduc  Charles  de  secourir  la 
capitale  de  l'Autridie,  sur  laquelle  marchait  Na- 
poléon. Après  la  signature  du  traité  de  Presbourg, 
qoand  l'emperenr  plaça  son  frère  Joseph  sur  le 
trûne  de  Naples ,  Illlassena  fut  charfé  de  conquérir 
ce  royaume.  Il  dispersa  les  Napolitains,  força  les 
Anffahk  setrembarqner,  et  s'empara  de  Gaète 
qui  passait  ponr  imprenable  (18  juillet  1808  )  ; 
enfin,  il  soumit  les  Calabres. 

Appelé,  en  1807,  à  la  grande  armée  que  Na- 
poléon commandait  en  personne,  Il  rejoignit 
reropereor  à  Osterode,  en  Pologne,  et  prit  aussi- 
tôt le  commandement  de  l'aile  droite.  Il  devait 
à  la  fois  empêcher  les  Russes  de  tourner  la  ligne 
française  d'opération,  et  imposer  aux  Autridiiens, 
qui,  peu  diîitants  de  Varsovie,  menaçaient  de 
prendre  roffensive.  Il  atteignit  parfaitement  ce 
double  bat,  et  l'armistice  qui  amena  bientôt  après 
la  paix  de  Tilsitt  arrêta  seul  ses  succès.  Le  titre 
àedueâe  Rivoli,  avec  une  dotation  considérable, 
fut  la  récompense  de  ses  nouveaux  comme  de 
ses  anciens  services.  De  retour  à  Paris,  il  eut 
le  malheur,  dans  une  partie  de  chasse ,  de  re- 
cevoir dans  l'œil  gauche  un  grain  de  plomb  parti 
du  fosil  de  Berthier..  L'oeil  resta  paralysé.  Cet 
accident  n'empêcha  pas  Massena  de  prendre  une 
part  active  à  la  campagne  de  1809  contre  l'Au- 
tridie. 11  commanda  la  droite  de  l'armée  fran- 
çaise dana  les  mémorables  journées  de  Landshut 


et  d'Eckmûhl,  qui  rejetèrent  le  prince  Charies 
snr  la  rive  ganche  du  Danube  avec  la  moitié  de 
ses  forces,  tandis  que  l'antre  moitié,  sons  le  gé- 
néral Hiller,  se  retirait  sur  Vienne.Hiller  s'établit 
dans  le  château  d'Ebersdorff,  qui,  couvert  par  la 
Trann,  paraissait  inexpugnable  ;  mais  Massena 
assaillit  cette  position  avec  tant  de  vigueur  qu'il 
l'enleva  en  quelques  heures  (3  mai  ).  Ce  succès 
ouvrit  anx  Français  la  route  de  Vienne,  qui  capi- 
tula après  un  court  bombardement  (14  mai). 
Quelques  jours  après  (21  mai),  l'empereur  lança 
sur  la  rive  gauche  du  Danube  trente-cinq  mille 
hommes  environ,  commandés  par  les  maréchaux 
Massena  et  Lannes.  Ces  troupes  eurent  à  com- 
battre plus  de  cent  mille  Autridiiens,  et  résistè- 
rent à  tontes  leurs  attaques  ;  le  lendemain,  aug- 
mentées de  vingt  mille  hommes  è  peu  près  et  at- 
tendant de  nouveaux  renforts,  elles  prirent  l'of- 
fensive ;  mais  la  rupture  du  grand  pont,  qui  met- 
tait en  communication  la  rive  droite  du  flenve 
avec  111e  de  Lobau ,  laissa  bientôt  l'armée  fran- 
çaise sans  espoir  de  recevoir  des  renforts  et  des 
munitions.  Napoléon  se  dédda  alors  à  se  retirer 
dans  l'Ile  de  Lobau.  Ce  mouvement  ne  pouvait  s'o- 
pérer qu'an  moyen  d'un  petit  pont  et  à  la  faveur 
de  la  nnit.  Il  fallut  donc  tenir  toute  la  journée 
devant  un  ennemi  très-supérieur  en  forces ,  et 
avec  un  grand  fleuve  à  dos  au  risque  imminent  d'y 
être  précipité.  Lannes  fut  blessé  roortdlement 
vers  le  'milieu 'du  jour,  et  Napoléon,  jugeant  sa 
présence  nécessaire  dans  111e  Lobau  et  sur  la 
rive  droite,  confia  à  Massena  le  commandement 
en  chef  de  tontes  les  troupes  laissées  sur  la  rive 
gauche.  Ce  général,  avec  llndomptable  ténadté 
qu'il  avait  déployée  dans  tant  de  combats,  se 
maintint  dans  le  village  d'Aspem,  et  empêcha  les 
Autrichiens  d'enlever  le  petit  pont ,  qui  servit 
pendant  la  nuit  à  la  retraite  de  l'armée  fran- 
çaise. Le  lendemain  matin  (23mai)9  après  avoir 
évacué  ses  Jtlessés  et  son  artillerie,  il  quittaje 
dernier  le  champ  de  bataille  et  rentra  dans  111e 
Lobau,  que  le  prince  Charies  n'osa  pas  attaquer, 
et  d'où  six  semaines  plus  tard  l'armée  française 
sortit  une  seconde  fois  pour  revenir  sur  la  rive 
gauche  (4-5  juillet).  Le  8  juillet  la  bataille  s'en- 
gagea dans  la  plaine  de  Wagram.  Massena,  qui 
commandait  la  ganche,  eut  à  supporter  le  prin- 
dpal  choc  de  l'armée  autrichienne.  Rudement 
froissé  par  une  chute  de  cheval  qu'il  avait  faite 
la  vdUe,  il  se  fit  traîner  dans  nue  calèche,  et  se 
maintint  contre  des  forces  bien  plus  nombreuses 
jusqu'à  ce  quil  eOt  été  dégagé  par  l'effort  victo- 
rieux de  Maodonald  contre  le  centre  de  l'armée 
autrichienne.  Les  services  éminents  qu'il  avait 
rendus  dans  cette  campagne  lui  valurent  le  titre 
de  ffrinee  d^Bstling.  Le  repos  dont  il  semblait 
avoir  besoin  après  tant  de  fatigues  fut  de  courte 
durée.  An  printemps  de  1810  Napoléon  voulant 
chasser  les  Anglais  du  Portugal ,  où  Jnnot  et 
Soult  avaient  échoué ,  y  envoya  Massena.  Vers 
le  milieu  de  mai  le  prince  d'EssIing  arriva  à  Val- 
iadolid,  et  prit  le  commandement  de  l'armée  de 
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Portugal»  nniemblée  dans  laVieille-Ca«Ut1e  et  le 
royaume  de  Léon,  comprenant  le  deuxième  corfM, 
flous  Reynier,  le  aixSèmesoafl  le  maréchal  Ney>  le 
baitième  sou*  le  général  Jnnot,  et  une  réserve  de 
cavalerie,  sous  Montbrun,  et  formant  70,000  hom- 
mea  environ,  dont  60,000  disponlUoa.  Malbenreo- 
sèment  radministration  de  Tarmée  laissait  hean* 
coup  A  désirer;  le  matériel  était  en  mauvais  état; 
lee  vivres  et  les  munitions  étalent  rares.  La  disci- 
pline s'était  aussi  fort  relâchée  durant  plusieurs 
années  d'une  guerre  funeste,  et  les  principaux  gé- 
néraux (Ney  surtout)  donnèrent  le  ficbenx  exem- 
ple de  dénigrer  le  général  en  chef,  et  montrèrent 
à  sou  égard  un  mauvais  vouloirquialla  jusqu'à  la 
désobéissanoe.  A  ces  difficultés  il  faut  igovter  un 
pays  dévasté  par  la  guerre,  et  tout  entier  soulevé 
contre  les  Français,  où  il  élalt  presque  impossible 
de  vivre  et  où  l'armée,  enveloppée  d'un  cercle 
de  ^eri//as,  n'avait  pas  de  moyens  de  oommn* 
oication  assurés  avec  ses  dép6ts,  et  périssait  en 
détail.  Dans  de  pareilles  conditions  le  succès 
d'une  invasion  en  Portugal»  qu'il  s'agissait  d'ar» 
racber  à  55,000  Anglo- Portugais,  commandés 
par  Wellington,  était  peu  probable.  Massena  fit 
tout  ce  qu'il  était  possible  d'attendre  de  ses 
grands  talcnts.Pour  assurer  sa  base  d'opération, 
il  s'empara  des  places  fortes  de  Ciudad-Rodrigo 
(juillet),  etd'Almeida  (août).  11  marcha  ensuite 
sur  Coîmbre  par  la  vallée  du  Mondego.  Le 
26  septembre  il  arriva  en  face  du  coteau  de  Bu* 
saco ,  qui  couvrait  Coimbre  et  que  Wellington 
occupait  fortement.  Le  27  les  Français  attaqué* 
rent  les  Anglais  avec  une  grande  vigueur,  mais 
sans  pouvoir  leur  enlever  Busaco.  Le  lendemain» 
au  lien  de  recommencer  l'attaque  de  front ,  ils 
tournèrent  la  poaition,  manœuvre  qui  obligea  les 
Anglais  à  battre  en  retraite  (  29  septembre  ). 
Wellington  s'établit  aur  la  rive  droite  duTsge, 
dans  un  angle  formé  par  le  fleuve  et  la  mer  et 
derrière  les  lignes  de  Torrès  Vedras.  Ces  lignes, 
préparées  par  la  nature  et  fortifiées  avec  art, 
protégées  par  cent  redoutes  ou  forts  et  par 
600  pièces  de  canon,  étalait  défendues  par 
60,000  Anglais,  Portugais,  Espagnols,  bien  ap« 
provisionnés  et  prémunis  contre  tout  aocideot 
par  une  flotte  immense  qui  les  aurait  recueiUîs 
en  cas  de  défaite.  Forcer  les  lignes  de  Torrès 
Tedras  avec  cinquante  mille  hommes  harassés 
de  fatigue ,  sans  vivres,  sans  matériel,  avec  une 
ariîHere  et  des  munitions  instiffisantes,  était  ah* 
solnment  impossible.  Il  fallut  à  Massena  des 
prodiges  d'énergie  pour  scr  maintenir  en  pré- 
sence  de  l'ennemi  pendant  cinq  mois,  attendant 
des  renforts  qui  n'arrivèrent  pas.  Enfin,  le  5  mars 
1  a  1 1 ,  il  commença  s6n  mouvement  rétrograde,  et, 
après  une  retraite  qui  eiiclta  l'admlraiion  de  son 
habile  adversaire,  il  regagna  la  frontière  d'Es- 
pagne (6  avril),  ne  gardant  en  Portugal  qu'Ai* 
roeida.  H  n'avait  pas  renoncé  à  prendre  sa  re* 
vanehe  sur  Wellington,  et  dès  qne  ses  tioopes 
furent  reposées  et  renforcées ,  il  marcha  contre 
les  Anglais,  campés  derrière  le  village  de  Fuentèe 


de  Onoro,  et  les  assaillit  le  4  mai.  Le  S  mn  il 
recommen^  le  combat,  et  força]  l'aile  droite  de 
l'ennemi  à^  reculer.  «  Il  n*y  eut  pas  dans  toute 
cette  guerre  de  moment  plus  dangereux  pour 
l'Angleterre ,  »  a  dit  l'historien  anglais  Napier  ; 
mais  cette  fois  encore  la  victoire  échappa  à  Mas- 
sena. 11  resta  pendant  cinq  jours  en  fiiee  des 
Anglais,  ne  pouvant  ni  les  attirer  hors  de  leur 
position,  ni  les  en  chasser.  Le  it  mai  il  rentra 
en  Espagne.  La  bataille  indécise  de  Foentèa  de 
Onoro  fut  le  dernier  acte  militaire  de  Massena. 
Injustement  disgracié  par  l'empereur,  il  remît  le 
commandement  au  maréchal  Marmont,  et  revint 
en  France.  Napoléon  ne  l'employa  pas  dans  la 
campagne  de  Russie»  et  ne  lui  confia  en  1813  que 
la  position  secondaire  de  commandant  de  la 
8*  division  milltab*e  à  Marseille.  Louis  XVIII  le 
maintint  dans  ce  poste,  le  nomma  successive- 
ment^chevalier  et  commandeur  de  Saint -Louis, 
et  lui  octroya  des  lettres  de  grande  naturaiisa' 
tion,  ayant  pour  effet  de  le  rendre  admisiUble  à 
la  chambre  des  pairs  et  à  la  chambre  des  dé- 
putés. Massena»  qui  était  encore  à  Marseille  quand 
Napoléon  débarqua  à  Cannes,  se  montra  fidèle 
aux  serments  qu'il  avait  prêtés  à  la  faraUle  des 
Bourbons,  seconda  autant  qull  dépendait  de  lui 
les  efTorls  du  duc  d'Augouléme  dans  la  malheu- 
reuse expédition  de  la  DrOme,  et  malgré  l'exemple 
donné  par  les  villes  de  Bordeaux,  Toulouse, 
Montpellier  et  Ntmes ,  n'artwra  le  drapeau  trico- 
lore que  lorsqu'fl  flottait  d^  sur  tonte  la  France. 
Pendant  les  Cent  Jours,  Massena  resta  étranger 
à  tout  service  militaire.  Après  la  seconde  abdica- 
tion, il  reçut  du  gouvernement  provisoire  le 
commandement  de  la  garde  nationale  de  Paris, 
et  sut  maintenir  Tordra  dans  cette  immense  ca- 
pitale. Nommé  membre  du  conseil  de  guerre  de- 
vant lequel  llnfortuné  Ney  M  d'abord  traduit, 
il  se  récusa  eomme  les  antres  maréchaux ,  et 
eut  bientôt  lui-même  à  défendra  son  honneur, 
sinon  sa  vie.  Dénoncé  aux  chambres  pour  la 
prétendue  félonie  de  la  conduite  qu'il  avait  tenue 
au  20  mars,  il  se  justifia  complètement  par  h 
publicatiott  d'un  mémoire;  mais  ces  calomnier 
bâlèrant  le  terme  de  ses  jours.  Il  mourut  en 
effet  de  chagrin ,  plus  encore  que  de  maladie, 
âgé  seulement  de  dnquanie-nenf  ans.  Tous  le^ 
vieux  soldats  qu'une  police  ombrageuse  n'a- 
vait pas  éloignés  de  Paris  se  pressèrent  autour 
de  son  ceroneil,  et  le  suivirent  au  cimetière  de 
l'Est.  Là,  à  l'endroit  où  repose  le  duc  de  Rivoli, 
le  prince  d'EssIing,  le  vainqueur  de  Loano  et  de 
Zurich,  le  défenseur  de  Gênes,  un  des  premiers 
généraux  de  la  république  et  le  premier  des  ma- 
réchaux de  Terapire,  s'élève  un  simple  obélisque 
de  marbre  blanc  aur  lequel  n'est  gravé  qu'un 
nom  :  AfaMe7ia.[LnA6,  Dici,  historique  de 
l(f  Vrance^  avec  additions.] 

TlriébanU,  DUeoinrt  prtmoneé  nr  im  Umèg  du  maré- 
chal Matmam:  Parti,  tSiT,  la-S*.  —  Le  féaéral  Koeft. 
JUémoiretdeMasstnai  Ptrtt.  1849, 4  toL  ln-«*.  ^Thler^. 
Histoire  de  la  Aevolution:  HisMre  du  Consulat  et  de 
Vtm^rt,  -  N iptcr,  HiUorg  of  the  Piniiuiilar  f^ar. 
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(  GhréUm  m),  tacticien  et  his- 
torien «llemasd,  néen  1708»  à  Soinnalkalden^mort 
le  27  novembre  1827,  à  Bialokou,  près  dePinne 
oa  Pirne.  Entré  en  1782  comme  officier  dans  la 
garde  du  diic  de  Wortonberg,  et  nommé  en  cette 
même  année  profeeseor  à  l'académie  militaire  de 
Stuttgard ,  il  entra  peu  de  temps  aprèsdana  Fétai- 
ni^or  de  Tarmée  prassienna.  Il  prit  part  aux 
campagnes  contre  la  Hollande  et  la  France,  et  se 
distingua  dans  ploaieurs  occasions.  Promu  au 
grade  do  colonel,  il  soumit  dans  les  premières 
années  de  ce  siècle  divers  pisns  militaires  au 
gouvamement  prussien,  qui  ne  las  agréa  pas. 
En  1800  il  fut  nommé  chef  d*état-mijor  auprès 
du  corps  de  Hoheniobe;  la  part  qu'il  prit  aux 
négociations  qai  amenèrent  la  reddition  de  ces 
troupes  fit  commencer  contre  lui  une  instructiop, 
qui  fut  arrêtée  par  suite  des  événements.  Retiré 
do  service  actif,  il  donna  à  plusieurs  reprises 
sa  démission,  qu'on  ne  voulut  pas  accepter. 
Les  écrits  instructifs  qu'il  publia  sur  l'his- 
toire la  plus  récente  de  la  Prusse  apienèrent 
en  1817  son  arrestation  à  Francfort,  sur  la  de^ 
mande  du  gouvernement  de  ce  pays;  con- 
damné à  quatorse  ans  de  prison  pour  viola» 
tion  de  secrets  d'État ,  il  Ait  gracié  en  1826. 
On  a  de  lui  :  BUckêrinnerungen  an  croise 
MâMnêf  i  Souvenirs  de  grands  hommes  )  ; 
Amsterdam,  1808;  ^  Historiiche  Denhwûr 
digMeitên  sur  Gêsehiehte  de$  Verfalls  dei 
pretUMiâchen  Staates  Mil  1792  (Mémoires  his- 
toriqoea  sur  la  décadence  de  la  Prusse  depuis 
1792)  ;  Amsterdam,  1809,  2  vol.  ;  ^  Memoiren 
£«r  G^chickU  des  j^'tmnschen  StctaU  unter 
den  MegUrunfên  Friedrich  Wilhelms  II 
vnd  Friedrich  Wilhelms  II l  (Mémoires  sur 
rhistoire  de  la  Prusse  sous  Frédéric-Guil- 
laume II  et  Frédéric  Guillaume  Ul)  ;  Amsterdam, 
1809-1810, 3  vol.  O. 


HASiBRARO  (  Oarlo  FsaRBRO  -  Fnscn , 
priœe }, diplomate  espagnol,  mort  en  1837,  à 
Paris.  Il  appartenait  à  une  ancienne  maison  de 
Piémont  établie  en  Espagne.  Capitaine  des 
gardes  du  corps  de  la  compagnie  flamande  sons 
Chartes  III  et  Oharies  IV,  il  fut  nommé  en  1805 
aDafaassndeor  auprès  de  Napoléon.  Au  mois  de 
mars  1808,11  reçut  de  Ferdinand  VII  de  nouvelles 
lettres  de  créance;  mais  Masserano  ne  put  les 
faire  agréer,  et  il  demanda  ses  passeports  pour 
Bayoane,  oii  se  trouvait  son  souverain.  On  les 
lui  refusa,  et  il  resta  à  Paris  sous  la  surveillance 
de  la  police.  En  1809,  Joseph  Napoléon  le 
nomma  son  grand-roaltre  des  cérémonies.  Le 
pnnoe  de  Masserano  accepta  ces  fonctions,  mais 
il  évita  do  retourner  dans  son  pays,  et  resta  à 
Paris.  J.  V. 

MâMBMiA  {Giuseppe) ,  conspirateur  corse. 
Dé  à  Ajacdo,  en  172&,  tué  dans  la  même  ville, 
le  19  octohre  1783.  Lorsque  PaoK  souleva  une 
partie  de  la  Corse  contre  le  despotisme  des  Gé- 


nois, Masseria  hii  oflHl  les  moyens  d'entrer 
dans  Ajacdo.  Son  plan  était  de  faire  sauter  la 
poudrière  de  la  citadelle  et  de  faciliter,  par  le  tu- 
multe qui  résulterait  de  cet  événement,  le  moyen 
aux  huides  de  Paolt  de  pénétrer  dans  la  ville. 
Accompagné  de  son  fils  aîné  et  d'un  prêtre  qu'il 
avait  entraîné  dans  le  parti  des  insurgés,  il  s'in- 
troduisit dans  la  citadelle,  et  déjà  il  enfonçait  la 
porte  de  la  poudrière  une  hache  d'une  main»  une 
mèche  de  l'autre,  lorsque  les  Génois  le  surprirent. 
Son  61s  et  le  prêtre  tombèrent  mortellement 
firappés  ;  lui«roéme  survécut  peu  à  ses  blessures. 
Il  expira  en  exprimant  le  regret  de  n'avoir  pu 
rendre  la  liberté  à  sa  patrie. 

Son  second  fils,  Philippe,  éUlt  attaché  à  l'état- 
n^jor  de  Paoli  au  moment  de  cette  catastrophe. 
Il  continua  de  servir  l'insurrection  corse  pendant 
les  années  1768  et  1769  ;  il  suivit  ensuite  Paoli 
dans  l'exil.  En  1789,  il  revint  en  Corse  etenl793 
combattit  la  domination  française.  Vaincu,  il  se 
mit  à  la  solde  de  l'Angleterre,  et  diercha,  de  1790 
à  1801,  à  rapprocher  le  ministère  britannique  du 
premier  consul.  Il  ne  put  y  réussir,  et  combattit 
vaillamment  sous  les  drapeaux  anglais.  Il  mou- 
rut à  Londres,  en  1807.  A.  de  L. 

J.  Boawcll,  Acocmt^Conim  and  MnMin  cf  Pateal 
Poo/i  (  Gla-tgow,  nsa.ln-8«).  —  Arrigbl  (  Antonio).  Hist, 
de  Pascal  Paoli,  ou  la  dernUrt  guerre  de  findépendanee 
de  la  Cwrte  /  Paris,  I8i8, 1  vol.  ln-S>. 

MA8SBVILL&   {LOUÏS  Le   TaVASSBUR    OB), 

historien  français,  né  en  1647,  à  Jugânville,  près 
Valognes,  mort  en  1733,  dans  cette  dernière  ville. 
Il  embrassa  Tétat  ecclésiastique,  et  publia  sur  la 
Normandie  une  Histoire  sommaire  (Rouen, 
1698,  6  vol.  fa-12)  et  un  Fréds  géographique 
(ibid.,  1722,  2  vol.  in- 12),  ouvrages  écrits  avec 
négligence ,  mais  que  le  sujet,  consciencieusement 
traité,  rend  utiles  et  Intéressants.  Il  avait  aussi 
composé  un  Nobiliaire,  qu'avant  de  mourir  il 
brOla,  par  excès  d'humilité.  K. 

Morért,  tA  Grand  Dietimmaire  HUt.  (édlt.  ni9). 

MASSIAG  (Gabriel  ob),  historien  français, 
né  en  1657,  à  Narboone,  mort  en  1727,  à  Tou- 
louse. Lieutenant  des  grenadiers  du  régiment  de 
la  reine,  il  prit  part  aux  guerres  de  Flandre  et 
d'Allemagne,  et  se  reUra,  après  b  paix  de  Rys- 
wick,  aux  environs  de  Toulouse.  On  a  de  lui  : 
Mémoires  de  ce  qui  s'est  passé  de  plus  con- 
sidérable pendant  la  guerre  de  1688  à  1698  ; 
Paris,  1698,  in-12;  —  Faits  mémorables  des 
guerres  et  des  révolutions  de  F  Europe  depuh 
I6njusqu*en  1721  ;  Toulouse,  1721,  in.l2.  Ces 
deux  ouvrages,  rédigés  par  un  témoin  oculaire, 
sont  estimés.  K* 

Le  Long,  BiUMh.  françaUe. 

MA8SIAS  {Nicolas,  baron),  litléraieur fran- 
çais, né  en  1764,  à  Villeneuve  d'Agen,  mort  lo 
22  janvier  I848,à  Paris.D'abord  ofUcier  des  ca- 
nonniers  du  premier  baUillon  duGe»,  avec  lequel 
il  ÛX  quelques  campagnes  à  l'armée  des  Pyrénées, 
il  enseigna  les  bellesleltres  à  l'école  militaire 
de  Saumur,  vint  à  Paris  aonsle  Directoire,  et  dnit 
par  s'attacher  à  la  carrière  diplomatique.  Nommé 
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en  1800  chargé  d'affaires  près  le  cercle  de 
Souabe,  il  ooocopa,de  1807  à  1815,  les  fonctiolis 
de  consul  général  à  Dantzig.  Il  est  anteur  d'an 
grand  nombre  d'ouvrages  relatifs  à  la  politique, 
aux  lettres  et  à  la  philosophie,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Le  Prisonnier  en  Espagne,  ou 
coup  d*œil  pnUosophique  et  sentimental  sur 
les  provinces  de  Catalogne  et  de  Grenade; 
Paris,  1798,  1804,  in-8*';  —  Rapport  de  la  na- 
ture à  Vhomme  et  de  Phomme  à  la  nature^ 
OH  essai  sur  Vinstinct ,  rintelligence  et  la 
vie;  Paris,  1821-1832,  4  vol. in-8«;  —  Napoléon 
jugé  par  lui-même,  par  ses  amis  et  ses  enne- 
mis :  Paris,  1823,  in-8*'  ;  -^iThéorie  du  Beau  et 
du  Sublime;  Paris,  1824,  in-8*;  Tauteur  fait 
dériver  les  divers  genres  de  littérature  et  les  rè- 
gles auxquelles  ils  sont  soumis  des  besoins  et 
des  facultés  de  la  nature  humaine  ;  —  Problème 
de  Vesprit  humain,  ou  origine ,  développe' 
ment  et  certitude  de  nos  connaissances;  Pa- 
ris, 1825,  m-8"  ;  —  Principes  de  Littérature^ 
de  Philosophie,  de  Politique  et  de  Morale; 
Paris,  1826-1827,  4  vol.  in-18;  —  Traité  de 
Philosophie  psyeho  -  physioloaique  ;  Paris , 
1830,  in-8*;—  Influence  de  récriture  sur  la 
Pensée  et  sur  le  Langage;  Puis,  1828,  in-8<'  : 
ouvrage  quia  partagé  le  prix  Volney  en  1828; 
—  Manuel  de  la  Civilisation  et  des  Révolu- 
tions;  Paris,  1831,  in-18;  —Delà  Sauverai' 
neté  du  Peuple;  Paris,  1833,  in-8^       P.  L. 

BU>çr.  dês  Hommes'viMuUs.^  BeUecombe  {JÛt),L'ÂO€- 
nois.  —  Qaerard,  La  France  Littér. 

HASSIBU  (Guillaume),  littérateur  fhinçais, 
né  à  Caen,  le  13  avril  1665,  mort  le  22  septembre 
1722,  à  Paris.  11  fit  ses  études  au  collège  des 
Jésuites  de  Paris,  qui,  désirant  rattacher  à  leur 
ordre,  le  chargèrent  d'enseigner  les  humanités  à 
Rennes.  On  voulut  ensuite  faire  de  lui  un  pro- 
fesseur de  théologie  ;  mais,  ainsi  que  le  dit  son 
panégyriste ,  le  savant  de  Boze,  «  l'amour  des 
lettres  enjouées  et  fleuries,  qu'il  avait  puisé  dans 
son  commerce  intime  avec  les  Bapin,  les  Bou- 
hours  et  les  Commire,  gémit  de  cette  contrainte, 
et  le  rappela  dans  le  monde  à  son  premier 
état  ».  L'avocat  Louis  de  Sacy  le  chargea  alors 
d*enseigner  à  son  fils  la  géographie  et  l'histoire. 
Massieu  fit  dans  cette  maison  la  connaissance  de 
l'abbé  de  Tourrdl,  qu'il  aida  dans  sa  traduction 
des  Œuvres  de  Démosthène.  Nommé,  par  l'in- 
fluence de  ce  dernier,  élève  de  l'Académie  des 
Inscriptions ,  il  prononça  à  ce  titre  un  discours 
de  réception  ayant  pour  sujet  :  De  VUsage  delà 
Poésie.  L'année  suivante,  il  fut  membre  associé, 
et  en  1710  pensionnaire.  Après  avoir  été  quelque 
temps  commensal  de  M.  de  Bercy,  gendre  du 
contrôleur  général  Desmarets,  Massieu  fut  dans 
la  même  année  appelé  à  une  chaire  de  langue 
grecque  au  Collège  de  France,  où  il  se  distingua, 
pendant  douze  années,  par  un  savoir  réel, 
une  grande  facilité  d'élocution ,  un  goût  sûr  et 
délicat.  L'Académie  Française  lui  ouvrit  ses  por- 
ter en  1714,  en  remplacement  de  Clérembault. 


Traducteur  de  Pindare»  Il  défendit  natoreUe- 
meot  les  écrivains  de  l'antiquité  contre  les  alla- 
ques  de  Perrault  et  de  Lamothe.  Les  Mémoires 
de  V Académie  des  Inscriptions  {1.1,11  et  III  ) 
contiennent  un  assez  grand  nombre  de  disser- 
tations de  l'abbé  Massieu.  On  les  lit  encore  au* 
jourd'hui  avec  plaisir,  quoiqu'elles  se  distinguent 
plus  par  l'agrément  de  la  forme  que  par  une 
érudition  profonde  ;  les  principales  sont  Les 
Grâces,  Les  Bespérides,  Les  Boucliers  votifs. 
Les  Serments  chez  les  Anciens,  et  un  Paral- 
lèle entre  Homère  et  Platon.  Son  principal 
ouvrage  est  VBistoire  de  la  Poésie  françoise, 
àpartir  du  onzième  siècle,ll  avait  l'intention  de 
le  conduire  jusqu'au  dix-huitième  siècle.  La  mort 
le  força  des'arrèter  avant  le  r^e  de  François  ^^ 
Quoique  les  travaux  récents  sur  les  poètes  du 
moyen  âge  aient  laissé  bien  loin  en  arrière  Fessai 
de  l'abbé  Massieu ,  on  doit  lui  savoir  gré  d'avoir 
traité  avec  agrément  un  sujet  auquel  ses  con- 
temporains ne  prenaient  qu'un  intérêt  médiocre, 
et  son  livre  trouve  sa  place  après  ceux  de  Fau- 
chet  et  de  Pasquier.  Le  recueil  des  Poemata 
Didascalica  contient  de  Massieu  un  poème 
sur  le  café ,  Co/fœum,  écrit  avec  élégance ,  et 
lu  à  l'Académie  des  Inscriptions  en  1718.  Les 
infirmités  dent  Massieu  fut  atteint  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie  n'avaient  pas  suspendu 
ses  travaux;  mais,  lendn  aveugle  par  nne  double 
cataracte,  il  ne  pat  donner  satisfaction  à  son 
amour  pour  les  lettres  qu'en  se  faisant  porter 
régulièrement  anx  séances  des  deux  acad^nies 
dont  il  faisait  partie.  G.  Hippëau. 

Gros  de  Boze,  Éloge  de  Uaulm. — Hoiite?lUe,'l>lsMiirt 
de  réeeptUm  û  V  Académie  Frangaim,  iTn.  —  Nleeroa. 
Mémoires,  II.  ~  Goqjet,  HiMt.  du  Collège  rogat.  —  Bol- 
sard.  Hommes  ittustres  du  CtUvados.  —  Le  Meréri  nor- 
mand, niaaiucrit  de  la  BlblloUi.  de  Caen.  —  dtkenm  Nor- 
wutnnorum,  ma.  du  P.  Martlo,  même  bibHotbéqiie.  — 
Ttaéry,  Notice  sur  tabMMauieus  Caen,  181». 

MASSIEU  (Jean- Baptiste),  conventionnel 
français,  né  en  1742,  à  Vemon,  mort  le  6  juin 
1818,  à  Bruxelles.  11  fut  précepteur  de  MM.  de 
Lameth ,  et  était  curé  du  village  de  Seiigy, 
dans  les  environs  de  Pontoiae,  lorsqu'il  fut 
élu ,  par  le  bailliage  de  Senlis,  d^té  aux  états 
généraux.  Après  avoir  été  on  des  premiers 
de  son  ordre  à  se  joindre  anx  commones, 
il  devint  secrétaire  de  l'assemblée  (décembre 
1789),  prêta  serment  à  la  constitution  civile  du 
clergé,  et  fut  nommé  évéque  de  l'Oise  (  févri^ 
1791).  Ce  département  l'envoya  siéger  à  la  Con- 
vention. Massieu  vota  la  mort  de  Louis  XYI,  qii*il 
regardait  comme  «  le  plus  cruel  ennemi  de  la 
justice,  des  lois  et  de  l'humanité  »,  résigna  en 
1793  ses  fonctions  épiscopales  pour  épouser  la 
fille  du  maire  de  6ivet,et  fut  chargé  de  diverses 
missions  dans  les  Ardenneset  la  Marne.  Sa  con- 
duite ayant  donné  lieu  à  des  plaintes  graves,  il 
fut  décrété  d^arrestation  (9  août  1795),  et  amnistié 
par  la  loi  du  26  octobre  suivant.  On  lui  donna, 
peu  de  temps  après,  une  place  d'archiviste  an 
bureau  de  la  guerre,  et  en  1797  une  chaire  k 
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l'École  eentnile  de  Yereatlles.  En  1816  il  quitta 
la  France  comme  réfpdde,  et  chercha  an  asile  à 
Bruxelles,  où  il  roonnit,  dans  la  misère,  à  soixante- 
seize  ans.  On  a  de  Massteu  une  traduction  des 
Œuvres  de  Lucien;  Paris,  1781-1787,  6  vol. 
in- 12.  P.  L. 

moçr,  nmto.  dn  Cfiniêmp. — ÂimaUt  mcyelop.,  IV,  IN.- 

HAssiBCDE  ciMMrAh{AH9Uste-Samuel)f 
marin  français,  né  le  5 décembre  1785,  à  Saint- 
Quentin  ,  mort  le  17  mars  1847,  à  Paris.  Il  était 
petit-iils  de  Pierre  Massieu,  secrétaire  perpétuel 
de  l'académie  de  Caen,  et  descendait  d'nne  bonne 
famille  de  bourgeoisie  normande,  qui  depuis  le 
seizième  siècle  a  toujours  professé  la  religion 
réformée  (1).  Simple  matelot  en  1803,  aspirant 
de  1*^*  classe  en  1804,  il  servit  sur  la  flottille  de 
Boulogne,  et  prit  part  aux  guerres  maritimes  de 
Tempire;  après  s'être  échappé  des  mains  des 
Anglais,  qui  Pavaientfait  prisonnier,  il  commanda 
les  bricks  le  Bussard(lSi2)étLaZélée(iS\à). 
Nommé  en  1822  capitaine  de  vaisseau ,  il  fut 
choisi  en  1S29  pour  diriger  le  blocus  d*AIger,' 
servit  ensuite  sous  les  ordres  de  l'amiral  Du- 
perré,  et  resta  en  Afrique  pour  organiser  la  ma- 
rine. II  commanda  encore  la  station  du  Levant 
et  celle  do  Brésil,  fut  quelque  temps  major  gé- 
néral à  Toulon  et  obtbit,  le25]ain  1842,  le  grade 
de  Tîce-amiral.  Forcé  par  sa  mauvaise  santé  de 
demander  son  rappel  (1844),  il  siégea  ensuite  an 
conseil  de  l'amirauté  et  présidacelui  des  travaux 
de  la  marine.  P.  L. 

McniUar  vnivertel,  Sï  man  1847. 

■ASisiLiAH  (  ffenri' Joseph- Léon  HE) ,  an- 
tiquaire français,  né  en  1721,  à  Avignon,  mort 
vers  1800,  en  Italie.  Après  avoir  servi  dans  la 
marine,  il  se  retira,  en  1758,  avec  le  grade  de 
lieutenant  de  vaisseau  et  la  croix  de  Saint-Louis, 
et  entra  dans  les  ordres  en  1777.  Il  était  prieur 
oommendataire  de  Lers  en  Provence  lorsqu'à  la 
révolution  il  émigra  au  delà  des  Alpes.  Ce  labo- 
rieux savant  a  consacré  près  de  quarante  années 
à  rassembler  des  matériaux  considérables,  rela- 
tifs à  sa  province  natale;  ils  forment  61  vol. 
in- fol.  manuscrits,  et  sont  aujourd'hui  déposés 
au  musée  Calvet,  à  Avignon.  Ce  précieux  re- 
cueil, écrit  en  latin  ou  en  français,  contient  des 
Notes  chronologiques  pour  Thistoire  d* Avignon 
et  du  comté  Venaissui,  8  vol.;  des  Fragments 
historiques,  7  vol.;  des  Pièces  diverses  (plus 
de  2,0O0j,  39  vol.;  CoUectio  chartarum,  l  vol.; 
Bibliothèque  Avignonnaise ,  1  vol.;  etc.  P.  L. 

Barjavd.  Diet,  Mtt.  du  Faueluse,  11. 

HASSiLbOX  (Jean- Baptiste),  prélat  et  ora- 
teur français,  né  à  Bières,  le  24  juin  1663,  mort 
àClermont,  le  28  septembre  1742.  Il  était  d'une 
CamiUe  obscui«.  Son  père,  notaire  de  Hières,  ce 

ri)  U  chef  de  cette  famlHep/tfan  MAM(su,naUI  de  Caen, 
avait  établi  dans  cette  ville,  an  counnencenieat  du  dli- 
aeptiétne  siècle,  une  fabrique  de  draps,  qui  prit  ungnnd 
deveioppenent  aons  U  direction  de  ton  Sis  Pierre,  et  ri- 
valisa plus  tard  avec  celle  de  Joue  van  Robais.  Louis  XVl 
^corJa  à  un  de  ses  descendants  des  Irttrcs  de  noblesse. 

«OUT.   U06R.  OÉNiR.  —  T.  XXXIV. 


qui  n'indiquait  pas  alors  une  brillante  position,  svi 
nommait  François,  et  sa  mère  Anne  Marin.  11 
fit  ses  humanités  dans  sa  ville  natale  et  sa  phi- 
losophie à  Marseille.  U  entra  dans  la  congréga* 
tlon  de  l'Oratoire  à  Aix,  le  10  octobre  1681.  On 
a  peu  de  détails  sur  ses  années  de  jeunesse  jus- 
qu'à son  éclatante  apparition  dans  la  chaire  sa- 
crée à  Paris  et  à  Versailles.  Après  avoir  achevé 
sa  théologie  à  Aix,  Il  fut  envoyé  à  Pézénas  pour 
enseigner  les  belles-lettres.  Chargé  d'aller  prê- 
cher la  dominicale  dans  la  petite  ville  de  Lési- 
gnan,  il  n'y  fut  pas  d'abord  apprécié,  parce  qu'on 
le  trouva  trop  sobre  de  citations  sacrées  et  pro- 
fanes. Il  paraît  que  son  instruction  laissait  à  dé- 
sirer, on  plutôt  son  goût  précoce  le  portait  à 
fondre  dans  ses  discours  les  passages  de  l'Écri- 
ture et  des  Pères,  au  lieu  de  les  rapporter  tex- 
tuellement. Ses  supérieurs  l'appelèrent  en  1689 
à  Montbrison  pour  professer  la  rhétorique ,  et 
l'année  suivante  à  Juilly.  Dans  un  de  ses  voya- 
ges à  Paris,  en  1691,  il  vit  Boileau,  et  soutint, 
contre  lui  que  la  lecture  des  pièces  de  théâtre 
n'est  pas  permise.  Le  jeune  oratorien  était  alors 
bien  sévère.  Il  témoignait  même  de  l'éloigné- 
ment  pour  la  profession  oratoire,  se  croyant  plus 
propre  à  la  philosophie  et  à  la  théologie.   Le 
père  Sainte-Marthe,  général  de  l'oratoire,  entra 
dans  ses  vues,  et  l'envoya  professer  la  tliéoiogie 
au  séminaire  de  Vienne.  On  a  dit  que  les  supé- 
rieurs de  Massillon,  scandalisés  de  son  penchant 
pour  la  galanterie,  l'avaient  à  cette  époque  exclu 
de  la  congrégation,  et  qu'il  n'y  fut  retenu  que 
parle  su|^rieurdu  séminaire  de  Vienne,  qui 
rarréta  à  son  passage  par  cette  ville  lorsqu'il 
rentrait  dans  sa  famille.  Cette  anecdote  parait 
oontrouvée.  Pendant  son  séjour  à  Vienne,  il 
fut  choisi  pour  prononcer  l'oraison  funèbre  de 
M.  de  Villars,  archevêque  de  cette  ville,  mort 
en  décembre  I69i,  et,  deux  ans  après,  celle  de 
M.  de  Villeioy,  ardievêque  de  Lyon.  Ces  deux 
discours  révélèrent  son  talent  oratoire,  et  le 
père  Sainte-Marthe  voulut  le  rappeler  à  Paris, 
où  brillaient  alors  plusieurs  prédicateurs,  ce  qui 
devait  offrir  au  jeune  orateur  les  moyens  de  per- 
fectionner son  Ulent.  Massillon,  saisi  d'un  scrur 
pule  honorable,  craignit  que  le  succès  ne  nuisit  à 
son  salut,  et  pour  résister  au  démon  de  l'orgueil 
il  se  réfugia  dans  le  monastère  de  Sept- Fonts, 
dont  la  règle  n'était  pas  moins  austère  que  celle 
de  La  Trappe.  U  y  resta  peu  de  temps.  D'Al^mbert 
raconte  que  le  cardinal  de  Noailles  l'en  fil  sortir. 
Ce  prélat  avait  adressé  un  mandement  à4'abbé  de 
Sept-Fonts,  lequel,  voulant  l'en  remercier,  et  se 
défiant  de  ses  forces,  fit  rédiger  la^^ettre  par 
Massillon.  «  Le  cardinal,  étonné,  ditd'Alembert, 
de  recevoir  de  cette  Thébaîd&un  ouvrage  si  bien 
écrit,  ne  craignit  point  de  Blesser  la  vanité  du 
pieux  abbé  de  Sept-Fonts  en  lui  demandant  qui 
en  était  l'auteur.  L'abbé  nomma  Massillon,  et  le 
prélat  lui  répondit  qu'il  ne  fallait  pas  qu'un  si 
gi-and  talent,  suivant  l'expression  de  i'Ecriturc, 
a  demeurât  caché  sous  le  boisseau  ».  Il  exigea 
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qu'on  flt quitter  Thabit  aa  jeune  novice;  il  lui  fit 
reprendre  celui  de  l'Oratoire,  et  le  plaça  dans  le 
séminaire  de  Saint- Magloire,  à  Paria,  en  l'exhor- 
tant à  cultiver  l'éloquence  de  la  chaire,  et  en  se 
chargeant,  disait- il,  de  sa  fortune,  que  les  vœux 
du  jeune  orateur  bornaient  à  celle  des  apôtres, 
c'est-à-dire  au  néceasaire  le  plus  étroit  et  à  la 
simplicité  la  plus  exemplaire.  »  D'Alembert  tenait 
cette  anectode  d'un  prédicateur  qui  l'avait  ap- 
prise à  roratoire;  cependant  on  en  a  contesté 
l'exactitude,  et  on  a  revendiqué  pour  le  père 
de  Latour,  élu  général  de  cette  congrégation  an 
mois  de  juin  1696,  l'honneur  d'avoir  rappelé  à 
Paris  et  placé  à  Saint-lfagluh^  le  novice  de  Sept- 
Fonts.  Les  premiers  sermons  de  Massillon  ré- 
pondirent pleinement  à  l'attente  de  ses  supérieurs 
et  du  cardinal  de  Noailles.  Au  père  Latour,  qui 
lui  demandait  ce  qu'il  pensait  des  prédicateurs 
de  Parts,  il  répondit  :  «  Je  leur  trouve  hien  de 
l'esprit  et  du  talent;  mais  si  je  prêche,  je  ne 
prêcherai  pas  comme  eux.  >  U  tint  parole,  et 
s'ouvrit  une  Toie  nouvelle;  mais  deux  ou  trois 
ans  s'éconlèrent  avant  que  sa  manière  originale 
et  attrayante  te  fût  développée  et  eût  été  digne- 
ment appréciée.  En  1698  il  alla  prêcher  le  ca- 
rême à  Montpellier.  Ses  supérieurs  l'y  envoyaient 
dans  l'espoir  que  son  éloquence  aimable  et  tou- 
chante, sa  piété  exempte  de  dureté  et  de  tana- 
tisme  exerceraient  de  l'influenoe  sur  les  protes- 
tants. Après  cette  mission  il  Ait  désigné  pour 
prêcher  le  carême  à  l'église  des  pères  de  l'Ora- 
toire de  la  me  Saint-Honoré.  Ce  fut  le  YéritaUe 
début  de  Massillon,  et  jamais  on  n'en  Tît  de  plus 
brillant.  Il  portait  dans  la  cliaire  un  air  aûnpie, 
un   maintien  modeste,  un   geste  naturel,  qui 
prévenaient  en  sa  fkvenr,  aTant  même  qui!  eût 
ouvert  la  bouche.  Sa  toIx  douce  et  sonore,  son 
ton  afTectuenx  établissaient  entre  lui  et  ses  au- 
diteurs une  intimité  qnf  lui  assurait  sur  eux  un 
pouvoir  irrésistible.  Bourdalooe,  le  grand  et  sé- 
vère prédicateur,  jusque  le  le  maître  soutc- 
rain  de  l'éloquence,  déclara  modestement  qu'il 
avait  un  successeur.  «  illum  oportet  crescere^ 
me  autem  minui,  «  dit4l,en  appliquante  son 
jeune  émule  les  paroles  de  Jean-Baptiste  le  pré- 
curseur. Un  antre  homme  de  génie,  qui  avait 
laissé  à  Bourdaloue  la  gloire  d'être  le  premier 
dans  réloqnence  delà  chaire,  Boesnet  n'en  fogeait 
pas  si  favorablement.  Voici  de  quelle  manière 
il  s'en  exprima  an  rapport  de  l'abbé  Ledieu. 
«  La  grande   réputation   du  père    Massillon , 
après  son  premier  carême  à  Paris,  lui  mérita 
de  passer  de  plein  saut  de  la  chaire  des  pères 
de  l'Oratoire  de  la  rue  Saint-Honoré  à  celle  du 
château  de  Versailles  (pojr  y  prêcher  TATent). 
On  ne  trouva  pas^^on  mérite  digne  de  sa  répu- 
tation ;  un  premier  discours,  qui  était  contre  les 
libertins,  et  qu'il  aTaitJasses  mal  amenée  TÉvan- 
gile  du  jour,  parut  faible;  on  loua  sa  piété,  sa 
modestie,  sa  voix  douce,  son  geste  réglé,  jusqu'à 
lui  accorder,  contre  l'avis  de  quelques-uns,  la 
grâce  de  l'élocution  ;  on  trouva  de  la  petitesse 


dans  son  discours,  des  termes  choisis  et  de  l'onc- 
tion; il  fut  très-écouté;  le  roi  et  la  cour  en  furent 
très-édifiés  :  mais  cet  orateur,  bien  éloigné  du 
sublime,  n'y  parviendra  jamais.  » 

Dans  les  Œuvres  de  Massillon  l'Avent  ne  ooo- 
menoe  plus  parle  sermon  qui  avait  médiocreroeot 
•atlsfait  Bossuet  ;  l'orateur,  qui  revoyait  sans  cesse 
'  ses  sermons,  l'a  remplacé  par  celui  du  Jugement 
dernier.  Du  reste  Bossuet  reconnaît  que  le  roi  et 
la  cour  avaient  été  très-édifiés,  ce  qui  était  sans 
doute  le  but  de  Massillon.  Louis  XIV  lui  dit, 
après  ce  premier  Aveni  :  «  Mon  père.  J'ai  en- 
tendu de  grands  orateurs  dans  ma  chapelle, 
j'en  ai  été  fort  content  Pour  tous,  toutes  les  fois 
que  je  vous  ai  entendu,  j'ai  été  très-mécontent  de 
moi-même.  »  On  a  beaucoup  cité  l'exorde  où,  en 
se  défendant  de  louer  Louis  XIV,  l'orateur  lui 
donne  des  compliments  d'autant  plus  flatteurs 
qu'ils  sont  présentés  sous  une  forme  neuve. 
«-Sire,  dit-il,  si  le  monde  {jarlait  ici  à  Votre Ma- 
,.je6té,  il  ne  lui  dirait  pas,  bienheureux  ceux  qui 
pleurent.  Heureux,  vous  dirait-il,  ce  prince 
qui  n'a  jamais  combattu  que  pour  vaincre,  qui  a 
rempli  l'univers  de  son  nom;  qui  dans  le  cours 
d'un  règne  loog  et  florissant  jouit  avec  éclat  de 
tout  ce  que  les  hommes  admirent,  de  la  gran- 
deur de  ses  conquêtes,  deTamour  de  ses  peuples, 
de  l'estime  de  ses  ennemis,  de  la  sagesse  de  ses 
lois....  Mais,  sire,  l'Évangile  ne  parie  pas  comme 
le  monde.  »  Il  est  impossible  de  louer  avec  plus 
de  finesse.  Ce  Carême  et  cet  Àvent,  qu'il  avait 
préparés  avec  soin  et  qu'il  retoucha  bien  des  fois 
depuis,  sont  les  chefs-d'œuvre  de  Massillon,  et 
même  de  l'éloquence  de  la  chaise ,  au  jugement 
de  quelques  critiques,  de  La  Harpe  entre  aatre^:. 
«  Cest  dans  les  sermons,  dlt-it,  que  Massillon 
est  au-dessus  de  tout  ce  qui  l'a  précédé  et  de 
tout  ce  qm'  l'a  suivi,  par  le  nombre,  laTariéfé  et 
l'excellence  de  ses  productions.  Un  charme  d'é- 
locution  continuel,  une  harmonie  enclianteresse, 
un  choix  de  mots  qui  Tont  tous  au  cœur  ou  qui 
parlent  à  l'imagination  ;  un  assemblage  de  force 
et  de  douceur,  de  dignité  et  de  grâce ,  de  sévé- 
rité et  d'onction;  une  intarissable  fécondité  de 
moyens,  se  fortifiant  tous  les  uns  par  les  autres; 
une  surprenante  richesse  de  développements; 
un  ari  de  pénétrer  dans  les  plus  secrets  repliai 
du  cœur  humain ,  de  manière  à  Pétonner  et  à  le 
ooolondre,  d'en  détailler  les  faiblesses  les  plus 
communes,  de  manière  à  en  rajeunir  la  pein- 
ture, de  l'effrayer  et  de  le  consoler  tour  à  tour, 
de  tonner  dans  les  consciences  et  de  les  ras- 
surer, de  tempérer  ce  que  l*ETangne  a  d'aostèr  * 
par  tout  ce  que  la  pratique  des  Tertut  a  de  plus 
attrayant;   l'usage  le  plus  heureux  de  l*Êcrl- 
ture  et  des  Pères;  un  pathétique  entriinant,  et 
par-dessus  tout  un  caractère  de  A^HIté  qui  Mt 
que  tout  semble  aToir  peu  coûté  :  c'est  à  ces 
traits  réunis  que  tous  les  Juges  éelairéa  ont  re- 
connu dans  Massillon  un  homme  du  trèa-peCit 
nombre  de  ceux  que  la  nature  fit  étoffuuBts; 
c'est  à   ces  titres  que  ceux  même  qui 
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croyaieat  pas  à  sa  doctrine  oat  era  du  moîDS  à 
son  talent,  et  qu'il  a  été  appelé  U  Racine  de  la 
chaire  et  le  Cicéron  de  la  France.  »  Ainsi  jogeait 
Voltaire  avant  La  Harpe ,  et  il  signalait  la  péro- 
raù<;on  da  sermon  Sur  le  petit  nembre  des  élus 
comme  «  la  figure  la  plus  hardie  qu'on  ait  jamais 
employée  et  un  des  plus  beaux  traits  d'élo- 
quence qu'on  puisse  lire  cbes  les  nations  anciennes 
et  modernes  ».  On  raconte  qu'il  avait  toi^ofiirs 
MassîUoa  sur  son  pupitre,  et  lui-même  nous 
apprend  qu'il  se  faisait  lire  à  table  le  Petit  Ca- 
rême, Cette  admiration  si  vive  de  Voltaire  est 
un  peit  compromettante  pour  IIas|»iUoo  au  point 
de  «vue  tbéologique.  Ce  grand  orateur  n'avait  pas 
la  sévérité  dogmatique  de  Bourdaloue,  et  Ton 
sent  dans  ses  croyances  et  dans  son  talent  une 
certaine  mollesse  qui  pour  les  lecteurs  profanes 
est.uQ  charme  de  plus  »  mais  qui  annonce  le 
dîL-baitième  siècle. 

àfassillon  précba  à  la  cour  pendant  les  carêmes 
de  1701  et  1704.  Louis  XIV  lui  dit  après  ce  se- 
cond carême  qu'il  voulait  l'entendre  tous  les 
deux  ans.  Mais  MassUlon  ne  reparut  pins  dans 
la  chaire  de  Versailles  pendant  les  onze  der- 
nières années  du  règne  de  ce  prince.  «  La  jalousie 
et  l'intrigue ,  dit  le  cardinal  Maury,  s'opposèrent e 
avec  socûéê  k  une  si  juste  préférence.  »  Pour  lui 
nuire  auprès  de  Louis  XIV,  on  attaqua  ses 
mœurs  et  on  essaya  de  rendre  suspecte  sa  liai- 
son avec  M"'*  de  L'Hôpital.  Louis  XIV  ne  crut 
point  k  ces  calomnies;  mais  il  ne  montra  aucun 
empressement  d'entendre  de  nouveau  Tillustre 
prédicateur,  et  il  ne  le  nomma  pas  évêque.  La 
rég^ce  arriva ,  et  ceux  que  le  dernier  règne 
avait  dédaignés  ou  méconnus  furent  distingués. 
llassiUoo,  qui  avait  prononcé  an  1709  l'oraison 
funèbre 'du  prince  de  Conti,  et  en  1711  celle  du 
dauphin,  fût  chargé  de  rendre  de  semblablaa 
devoirs  à  la  mémoire  de  Louis  XIV.  Il  prit  pour 
texte  les  paroles  de  Salomon  :  Ecce  magnue  af- 
fectus  sum,  et  après  une  interruption  de  quelques 
minutes,  il  prononça  ces  mots  préparés  par  une 
pantomime  expraaaive  ;  «  JHeu  seul  est  grande 
mes  frères!  »  (1),  très-beau  début, auquel  ne 
répond  pas  le  fesie  de  l'Oroûon  funèbre.  En 
1 7 1 7  le  régent  nomma  Muslllon  évêque  de  Cler- 
mont,  et  en  1718  il  le  chargea  de  prêcher  le  ca- 
rême devant  le  roi,  êgé  de  huit  ans.  L'orateur 
écrivH  es  sht  semaines  les  dix  sermons  qui 
formeoft  la  station  de  la  cour  réduite  è  une  simple 
doroiaicale.  Ce  raooeil,  si  célèbre  sous  le  nom  de 
Fetit  Carême f  est  l'expression  la  plus  parfaite, 
sinon  U  plus  élevée,  du  génie  oratoire  de  MassU- 
lon ;  c*eet  aussi  celui  de  ses  ouvrages  qni  fut  le 
pios  ^oâté  an  dix-huitième  siècle.  «  Le  Petit  Ca^ 
réme^  dit  La  Harpe,  est  composé  dans  le  des- 
sein de  traiter  de  toutes  les  vertus  et  de  tous 
les  Tices ,  dans  leurs  rapports  avec  les  hommes 
chargés  de  commander  aux  autres  hommes;  et 

Cii  0«  emei  Urt  «Une  Maury  tont  t«  SélaU  Se  cette  mite 
eAaeène,  S  pelés élfss  d*M  oratser,  •urtotitS'an  orateor 
darélica. 


ce  beau  plan,  qne  Massilion  sut  adapter  si 
aux  drconstances ,  est  parfaitement  rempli.  La 
dignité  du  ministère  évsngelique  est  heureuse- 
ment tempérée  par  cette  onction  paternelle  que 
permettait  l'êge  du  prince  à  qui  l'auteur  parlait, 
et  qne  Ton  ne  retrouve  que  dans  les  lettres  de 
Fénelon  au  duc  de  Bourgogne.  Toutes  les  vérités 
importantes  sont  exposées  ici  avec  un  courage 
qni  n'en  dissimule  rien,  et  revêtues  d'un  charme 
qui  ne  permet  pas  de  les  repousser.  En  un  mot, 
si  la  raison  elle-même  voulait  apparaîtra  aux 
hommes  sous  les  traits  les  plus  capables  de  la 
fiiire  aimer,  et  leur  parler  le  langage  le  plus  per- 
suasif, il  faudrait,  je  crois,  qu'elle  prit  les  traits 
et  le  langage  de  l'autanr  du  PeiU  Carême  ou 
celui  de  Télémaque.  »  L'abbé  Manry,  meil* 
lenr  juge  que  La  Harpe,  penae  an  contraire  que 
le  Petit  Carême  est  une  des  plus  &ibles  pro- 
ductions oratoires  de  Massilion.  Il  est  vrai  qne 
ce  chef-d'œuTre  si  vanté  est  plus  digne  d'un  mo- 
raliste délicat  et  d'un  rhéteur  accompli  que  d'un 
prédicateur;  mais  la  diction  en  est  excellente, 
pleine  d'élégance  et  d'harmonie.  Par  ce  Petit 
Carême  Massilion  a  pris  place  parmi  les  meil" 
leurs  prosateurs  français.  11  Ait  élu  membre  de 
l'Académie  Française  en  janvier  1719.  L'abbé 
Fleury ,  qui  le  reçut,  lui  rappela  en  termes  formels 
que  la  résidence  est  le  premier  devoir  d'un 
évêque.  Massilion  n'avait  pas  besoin  de  ce  con« 
seil  sans  doute  ;  cependant  II  ne  le  suivit  pas 
immédiatement.  On  le  trouve  encore  à  la  cour 
en  1720,  donnant  à  l'abbé  Dubois  une  preuve  de 
complaisance  assez  fâchense  :  il  consentit  à  être 
uft  des  consécratenrs  de  cet  abbé  qui  venait  de 
se  faire  nommer  aïohevêque  de  Cambrai.  Mas- 
silion devait  beaucoup  au  régent  et  à  Dubois,  et 
n'osa  pas  refuser  une  désignatiott  qu'acceptèrent 
avec  lui  le  cardinal  de  Roban  et  l'évêqne  de 
Nantes,  Lavergnede  Tressan.  On  le  blâma,  surtout 
on  le  plaignit  d'avoir  couvert  de  sa  haute  et  pure 
réputation  cette  oondesoendance  scandaleuse. 
Vers  le  même  temps  Dubois  l'employait  d'une  meu- 
nière plus  honorable  à  tenter  une  conciliation  entrj. 
les  deux  partis  qui  agitaient  l'Église  de  France. 
Déjà,  en  1714,  il  s'était  occupé  inutilement  de 
ménager  un  accommodement  entre  le  cardinal 
de  Noailles  et  les  évéques  qui  acceptaient  la 
bulle  Vnigenitns,  Il  ne  réussit  pas  davantage 
en  1719  et  1720,  bien  qu'il  eOt  alors  l'autorité  de 
i'épiscopat.  Peu  après  le  sacre  de  Dubois ,  il  se 
rendit  dans  son  diocèse,  oh,  excepté  un  voyage  à 
Paris,  en  1723,  pendant  lequel  il  prononça  To  ' 
raison  funèbre  de  Madame  mère  du  régent,  il  ré- 
sida assidûment.  Son  administration  épiscopale 
fut  excellente.  Les  infirmités  de  l'âge  et  la  foi- 
blesse  de  sa  mémoire  le  déci^rent  à  renoncer 
à  la  chaire.  Il  se  borna  à  des  conférences  à  ses 
curés  dans  les  retraites ,  dans  les  synodes ,  et 
dans  ses  visites  épiscopales.  La  négligence  da 
ses  prédécesseurs  avait  laissé  introduire  de 
grands  abus  dans  le  diocèse  de  Clermont  ;  il  les 
combattit  avec  un  lèle  qui  ne  fut  pas  sans  dan- 
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ger  pour  lui.  Le  père  Bougerd  rapporte  qa*ayaiit 
Toula  vérifier  la  relique  très-sospeete  de  saint 
AroaUe,  patron  de  la  ville  de  Riom,  le  peuple, 
excité  par  quelques  fanatiques  du  clergé,  se 
porta  à  des  mouvements  tumultueux  qui  l'obli- 
gèrent de  se  réfugier  dans  la  sacristie  et  de  s*y 
barricader;  il  iUlut  avoir  recours  à  rantorité des 
magistrats  et  à  la  force  armée  pour  dissiper  les 
séditieux  et  lui  rendre  la  liberté  de  continuer 
sa  visite  pastorale.  Il  n*est  pas  de  bons  offices 
que  Texcelient  évèque  ne  rendit  à  ses  diocésains. 
Il  usait  en  leur  faveur  de  son  crédit  sur  le  premier 
ministre,  le  cardinal  de  Fleory.  On  a^e  lui  une 
longue  lettre  où  il  soUictte  du  cardinal  une  di- 
minution d'impôts  pour  la  province  d'Auvergne. 
Le  cardinal ,  de  son  côté,  demandait  au  conci- 
liant prélat  d*intervenir  auprès  des  jansénistes 
récalcitrants.  Il  le  pria  particulièrement  d'ame- 
ner à  des  concessions  Tévéqoe  de  Senes»  Soa- 
nen,  opposant  obstiné,  exilé  alors  à  la  Cliatse- 
Dieu  en  Auvergne.  Massiilon  y  employa  vaine- 
ment son  éloquence.  Il  réussit  du  moins  à 
maintenir  la  paix  dans  son  diocèse»  adhérant 
officidlement  à  la  bulle,  mais  ne  persécutant 
pas  les  appelants,  défenseur  des  oratoriens, 
alors  suspects  de  Jansénisme,  et  ne  se  brouillant 
pas  avec  les  jésuites,  généi'alement  aimé  et  res- 
pecté. S'il  ne  prêchait  plus,  il  corrigeait  et  re- 
corrigeait ses  anciens  sermons  sans  pouvoir  se 
décider  à  en  donner  une  édition  définitive.  Il  mou- 
rut dans  sa  quatre-vingtième  année,  instituant 
pour  son  légataire  universel  rhôtel-Dteu  de 
Clermont,  auquel  il  avait  déjà  fait  plusieurs  dons. 
On  lit  dans  son  testament  ces  paroles  remar- 
quables :  «  Je  demande  tous  les  jours  è  Jésus- 
Christ  qu'il  cabne  les  troubles  qui  agitent  l'Église 
de  France,  et  qu'il  daigne  y  rétablir  la  paix  que 
nous  avons  tâché  de  conserver  dans  ce  grand  dio- 
cèse. »  Après  avoir  cité  le  jugement  tout  favorable 
de  La  Harpe,  nous  rappellerons  l'apprédalion, 
plus  réservée,  de  l'abbé  Maory,  bien  supérieur 
comme  critique  pour  Téloquence  sacrée.  «  Mas- 
sillon  ,  dit-il ,  a  rarement  des  traits  sublimes  ; 
mais  s'il  est  an-dessous  de  sa  propre  renommée 
comme  orateur,  il  est  sans  doute  au  premier 
rang  comme  écrivain  ;  et  nul  n'a  porté  le  mérite 
du  style  à  un  plus  haut  degré  de  perfection  ;  il 
s'est  occupé  de  cette  partie  de  l'éloquenoe  jus- 
qu'à la  fin  de  ses  jours  (1) Je  ne  crois  point 

'D  «  Une  tradition  eoottante  non»  apprend  qne  BIaa« 
lUIon  ne  prononça  JaoMU  set  aermona  tels  qoe  nout  lea 
lisons  anjonrd'taul..  On  en  trouva  dans  son  portefeuille, 
après  aa  mort ,  plnslears  éditions,  qu'il  tranicrlvalt  et  re- 
toachalt  aans  oesae,  députa  sa  promotion  à  i'épiscopat.... 
La  seconde  partie  de  son  discours  aor  les  jfflietUmg 
(  pour  le  aeeond  dtmanelie  de  l'Avent)  nous  démontre 
combien  sa  dernière  révision  a  dû  améliorer  ses  manus- 
crits. En  «net,  Massiilon  prêcha  aon  dernier  earème  de- 
vant Loals  Xi  V.  en  17M.  Or,  Il  lui  parle  Ici  des  désastres 
poatérleura  de  RamllUes  et  de  Malplaqnet.  et  spédale. 
ment  de  la  mort  de  preaqne  toute  aa  postérité,  pendant 
lea  années  I7i],  t7il,  iTi^.  Il  ne  pouvait  donc  pas  lut  en 
présenter  le  tableau  dix  ans  auparavant.  Mais  les  traits 
q«ll  7  ajouta  visiblement  à  Ckrmont  n'en  sont  pas 
noina  éloqoaili.  » 


attaquer  Massiilon,  Je  pense  au  contraire  lui 
rendre  un  nouvel  hommage  en  osant  avancer 
que  ce  Petit  Carême,  cité  longtemps  comme 
son  cheTd^oeuvre,  me  parait  l'une  de  ses  plus 
bibles  productions  oratoires.  Tous  les  plans  de 
Massiilon  se  ressemblait,  et  outre  cette  mono- 
tonie dont  on  est  frappé  quand  on  lit  ses  sermons 
de  suite,  il  s'y  borne  ordinairement  à  combattre 
les  prétextes ,  et  n'entre  pas  asseï  avant  dans  le 
fond  de  ses  sujets....  Souvent  cet  exoellent  au- 
teur, trompé  parla  fécondité,  ne  nourrit  point  as- 
sez d'idées  son  style  enchanteur.  Qiielqoelbts 
ses  raisonnements  sont  dénués  de  la  justesse, 
de  la  force ,  pentétre  même  de  la  gravité  qu'il 
était  si  digne  de  leur  donner....  Combien  en  ef- 
fet ne  serait-il  pas  audesisos  même  de  sa  re- 
nommée si  tons  ses  sermons  étaient  aussi  par- 
faits que  ses  Conférences  eeelésiattiquet  (1), 
ses  discours  Sur  le  petit  nombre  des  Éltu^ 
Sttr  le  Pardon  des  ennemis,  sur  la  Mort 
du  Pécheur,  Sur  la  Confession,  Sur  r Aumône, 
Sur  la  Divinité  de  Jésus-Christ,  Sur  le  Mé- 
lange des  Bons  et  des  Méchants ,  Sur  le  Res- 
pect humain.  Sur  Vimpéniience  simple.  Sur 
la  Tiédeur,  Sur  les  injustices  du  monde  ;  ses  ho- 
mélies de  V Enfant  ptodigue,  du  Mauvais  riche 
et  de  la  Samaritaine,  et  presque  tons  les  sennons 
^e  son  Avent  et  de  son  Grand  Carême I  voilà 
'les  chefs-d'œuvre  qui  accusent  les  discours  noins 
classiques  de  Massiilon!  Cest  là  qu'il  déploie 
tout  son  génie,  et  qu'on  regrette  qoelquelbb 
qu'il  n'ait  pas  donné  plus  de  temps  on  de  travail 
à  la  composition  de  tous  ses  ouvrages.  » 

Du  vivant  de, Massiilon  il  parut  un  recueil 
de  ses  Sermoitir;  Trévoux,  1705,4  vol.  in-13; 
1706,  5  vol.  in  12;  1714,  6  vol.  in-12.  Ces 
I  éditions  furent  désavouées,  comme  contenant 
des  pièces  tronquées  ou  faussement  attrilmées 
à  l'auteur.  L'abbé  Massiilon,  neveu  du  grand 
orateur,  publia  la  première  édition  authentique 
des  Sermons  de  son  oncle;  Paris,  1745-1748, 
15  vol.  in- 12.  Cette  édition  se  divise  ainsi  : 
Petit  Carême,  avec  une  préftoe  générale  (par 

(1)  Hmiry  fait  le  pins  grand  éloge  de  cette  partie,  la 
moins  connue  peut-être  des  ouvragée  de  MessUloii.  «  Ea 
composant,  dit  11,  ses  Immortelles  Cùnféfmce»  twr  les 
é&etnrt  eoeUsUutU^iuu,  l'Immortel  cvèque  de  Cleraaont  e 
ouvert  parmi  noos  une  nonvelle  et  snperbc  reote  à  rél»- 
quenoe  sacrée.  Cea  discours  sont  IncomparableaBent  plas 
originaux  et  plus  ricbes  en  idées  neuves  et  lumlneuseï 
que  aea  sermons.  Ceux  quil  prononçait  tous  les  ens,  de> 
vaut  aon  clergé,  augmentaient  aentfblemeot  de  rorce  et 
d'éclat  d'année  en  année,  durant  toot  le  tempadesonépl»- 
oopat  Son  aèle  éplacopal  semble  y  avoir  entlèremeat 
ebangésa  métbode,  sa  naantère  et  même  la  nalore  de  loo  t»- 
lent.Ce  n'est  plus  lindulgence  et  l'oncUon ,  fest  l^usiiè- 
Ilté,c*eat  la  vigueur,  c'est  l'énergte  qui  dominent  deiis  cea 
Confirmée».  MamtUoo  prédicateur  est  doui  et  potM- 
tlque;  mais  HaaslUon  évèque,  beaucoup  plus  frappé  des* 
abus  que  aon  mlnlatére  lut  découvre  parmi  sea  coopéra- 
leurs,  ne  pwrie  presque  plus  que  le  langage  de  l'autorité, 
de  la  douleur,  de  l'indignation,  de  la  menace  et  du  cour- 
roux.... Lea  Ceinférence»  quil  avait  composées  pour  le 
séminaire  de  Saint-Maglolre  à  Paris  sont  plus  travaUlécs, 
et  U  me  aembie  même  qu*éUnt  pins  aostoguca  à  aoa 
genre,  elke  deviennent  nonil  benneonp  pl«  éto- 
quente^.  » 
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le  père  Janart,  biblîofhécaire  de  roratoire),  | 
i  Tol.;  V Avenir  1  vol.;  le  Carême,  4  vol.; 
Mystères  t  Panégyriques  et  Oraisons  fu- 
nèbres, 3  vol.;  Conférences  ecclésiastiques. 
Mandements  et  Discours  synodaux,  3  toI.; 
Sentiments  d^une  Ame,  ou  Paraphrase  de 
plusieurs  psaumes,  2  vol.;  Pensées  sur  di- 
vers sf^fets  de  morale  et  de  piété,  tirées  des 
ouvrages  de  Massillon  et  rangées  sous  diffé- 
rents titres,  par  Tabbé  de  La  Porte,  1  toI.  ;  les 
mimes,  Paris.  1763,  13  vol.  in-8*;  les  mêmes, 
Lyon,  1810, 1 6  vol.  in-  U  ;  —  Œuvres  complètes, 
Paris,  1810-1811,  13  vol.  in-8^  édition  belle 
d*iropressioB  et  correcte  ;  fof  montes,  1817, 4  vol. 
in-r;  icf.,  Paris,  1818,  15  vol.  in-12;  id., 
Paris,  1821-1822,  13  vol.  iD-8o*,  id.,  Paris, 
1822-I82.S  13  vol.  in-8o;itf.,  Besançon,  1822, 
12  vol.  m-12;  i<r,;  Besançon,  1823, 14  vol.  in-8«; 
id..  Seuils  et  Paris,  1823, 14  vol.  in-18;'id., 
édition  corrigée  avec  le  plus  grand  soin.,.. 
avec  un  discours  préliminaire  sur  la  vie  et 
les  écriU  de  Massillon,  par  Tabbé  Guillon, 
Paris,  1828,  16  vol.  in-12;  id.,  Paris,  1830, 
14  vol.m.8*;«.,  Paris,  1833,  2  vol.  gr.  in-8*»; 
Œuvres  choisies,  précédées  d'une  notice  sor  sa 
▼ie  et  ses  ouvrages;  Paris,  1823-1824,  6  vol. 
in-8*.  Tontes  ces  éditions  sont  la  reproduction 
pli»  on  moins  exacte  de  la  première  édition  de 
l'abbé  MassUlon,  qui  n*est  pas  elle-même  rigou- 
reosemeot  conforme  ani  manuscrits.  Une  édition 
plus  fidèle  et  où  l'on  recndllerait  les  variantes 
serait  à  désirer.  On  a  pnbUé  séparément  les 
Conférences  ecclésiastiques ,  MandemenU  et 
Discours  synodaux;  Paris,  1746,  1753,3  vol. 
in-12;  —  ùrtAsan  funèbre  de  M.  Louis  de 
Bourbon,  prince  de  Conti,  prononcée  le 
21  Juin  1709,  dans  Véglise  de  Saint-André- 
des- Ares;  Paris,  1709,  ia-k"",  ^  Mystères,  Pa- 
négyriques et  Oraisons  funèbres;  Paris,  1745, 
3  vol.  in-12;  —  Oraisons  funèbres  et  Profes* 
sions  religieuses;  Paris,  1759,  in-12;  —  Petit 
Carême;  Paris,  1785,  in-12.  Le  Petit  Carême 
a  eu  un  très-grand  nombre  d'éditions;  la  plus 
belle,  pour  riropression,  estcelledef r.-Ambr.  Di- 
dot;  Paris,  1789,  in-4''.  On  a  sur  cet  ouvrage  un 
commentaire  de  M.  Croit;  Paris,  1815,  in-8*. 
Soularie  publia  en  1792  de  prétendus  mémoires 
de  Massillon  Sur  la  Minorité  de  Louis  XV, 
dont  une  édition  plus  complète  parut  à  Paris, 
1805,  in-8^.  Cet  ouvrage,  écritd'un  style  vulgaire 
et  quelquefois  très-libre,  est  évidemment  sup- 
posé. !»•  J' 

U  p.  Baoaerd,  SUmoirm pouriêrvir  à  VhUMf  de 
piytteurt  homwtêi  iUustres  de  Provence;  Paris,  17», 
In-is.  —  lyAlembert,  Éloge  de  Massillon.  -  Marqaex, 
Éioge/mtêèrede  Mous.  J.-B.  MauUlon.  -  Talbert,  Eloge 
de  MeÊSsUtm:  Betançoo,  IT»,  lo-S*;  Toaloiue,  1768, 
to-t».  —  Fr.  TtaeremlB,  Demostkenes  tmct  MaulUon; 
BerllD.  itM,  Is-S*.  —  La  Harpe,  Cours  delÀtUrature.^ 
MaaiT,  Éloqueme»  de  la  Chaire.  -UiwMnlt,  Annales  Ht- 
téraêres,  U III,  p.  fcs.  -  I/Anrtbeao,  IHseoitrs  inédit  de 
MassUlon  Sur  le  Danger  dea  mauvalaen  Irelar»,  suivi  de 
piuelemrs  pièces  intéressantes,  de  détaUs  peu  connus,  et 
des  priinawamae  JugemenU  sur  cet  orateur  célèbre  et 
tes  écrUi:  faite,  tSiT,  l»-8*.  -  Salnte-Bcufe,  dnae- 


ries  du  lundi,  t  I  (i).  -  Setj,  Fariétis  liUéraires, 
t.  I.  p.  76. 

MASSiirGBE  (  Philippe  ),  poète  dramatique 
anglais,  né  à  Salisbury,  en  1584,  mort  à  Londres, 
le  17  mars  1646.  Il  était  fils  d'Artbur  Massin- 
ger,  officier  de  la  maison  du  comte  de  Pembroke. 
En  1602  il  entra  au  collège  de  Saint-Âlban's-Uall 
à  runiversité  d'Oxford,  où  il  fit  ses  études  aux 
frais  du  comte  de  Pembroke.  Suivant  Wood,  il 
passait  son  temps  à  lire  des  poésies  et  des  ro- 
mans au  lieu  d'étudier  la  logique  et  la  philoso- 
phiff,  comme  il  aurait  dû  le  faire,  puisqu'il  était 
patronné  &  cette  fin.  Le  reproche  peut  être  mé- 
rité ;  mais  la  suite  prouve  que  Massinger  n'avait 
passi  mal  employé  son  temps  à  Oiiford,  et,  comme 
l'a  dit  un  biographe  anglais,  «  si  le  comte  de  Pem^^ 
brokey  perdit  on  chapelain,  le  monde  y  gagna  des 
ouvrages  qui  valent  bien  des  sermons  ».  Quoi 
qu'il  en  soit,  Massinger,  ne  répondant  pas  aux 
intentions  de  son  patron,  n'avait  pas  droit  è  sa 
protect'on.  Abandonné  à  lui-même,  il  quitta  l'u- 
nive^ité  sans  avoir  pris  aucun  grade,  et  se  ren- 
dit à  Londres.  Gifford,  un  de  ses  biographes,  a 
supposé  qu'il  s^était  converti  au  catholicisme  à 
Oxford,  et  que  cet  acte  avait  aliéné  de  lui  ses 
amis  protestants.  Cette  hypothèse ,  fondée  sur 
quelques  expressions  des  drames  du  poète,  est 
fort  incertaine.  Massinger  chercha  des  ressour- 
ces au  théâtre,et  travailla  longtemps  en  sous- 
ordre  avec  les  auteurs  à  la  mode.  On  croit  que 
la  première  pièce  qui  parut  sous  son  nom  fut  la 
Vierge  Marie,  jouée  en  1622 ,  seiie  ans  après 
son  arrivée  à  Londres.  H  semble  que  depuis  la 
mort  de  Beanmont  en  1615  il  (ht  un  des  colla- 
borateurs assidus  de  Fletcber  dans  la  composi- 
tion des  trente  à  quarante  pièces  qui  parurent 
sous  le  nom  de  cet  auteur  pendant  les  dix  an- 
nées suivantes.  Il  ne  cessa  pas  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie  d'écrire  pour  le  théâtre,  et  sa  dernière  pièce 
Alt  jouée  six  semahies  seulement  avant  sa  mort. 
Massinger  est  le  dernier  en  date  de  cette  généra- 
tion de  poètes  dramatiques  dont  Shakspeare  est 
le  chef  immortel.  Les  révolutions  politiques  et 
surtout  le  changement  dans  le  go6t  littéraire 
.nuisirent  à  sa  réputation.  Shakspeare  lui-même 
éprouva  une  assez  longue  éclipse,  et  Massinger 
disparut  tout  à  fait  11  n'est  plus  question  de  lui 
jusqu'au  dix-huitième  siècle,  oà  Rowe  exprima 
l'intention  de  donner  une  édition  de  ses  pièces , 
mais  se  contenta  de  s'approprier  en  raccommo- 
dant au  goût  du  temps  le  FateUDowry,  qu'il 
publia  sous  le  nom  de  Pair  Pénitent.  Cet  au- 
dacieux plagiat  eut  du  succès,  et  ttat  un  des  nlo- 
tifs  qui  firent  réimprimer  les  Œuvres  du  vieux 
poète.  On  connaît  les  titres  de  trente-sept  de  ses 
pièces;  il  n'en  reste  que  dix-huit.  Elles  sont  d'un 
grand  mérite  et  assurent  à  Massinger  une  des  pre- 
mières places  parmi  les  auteurs  dramatiques  aq^ 

(1)  Danana  autre  ooTtage  iPort-Rogal,  t,  III,  p*  IM) 
M.  Salote  Beuf  e  algnale  une  aoalyac .  très-beorenae  et 
Irèa-flne  du  talent  de  MaasUlon  dana  le  Journal  des  Sa- 
vants, octobre  17S6.  Cel  article  eat  L'œufred'un  abbé 
de  La  Palme,  modeste  et  pea  ooona. 
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^lais  après  Shakspeare.  Ses  pièces  sont  parlicQ- 
iièreiiient  curieuses,  comme  peintares  de  Tçlat 
des  mopurs.  On  y  trouve  de  clairs  indices  de 
la  révolution  politique  qui  approchait.  Massin- 
ger  fut  peut-être  le  seul  auteur  dramatique  qui 
nWbrassa  pas  les  doctrines  du  droit  divin  des 
rois  et  de  Tobéissance  passive.  Comme  poëte 
il  égale  Beauroont  et  Fletcher  pour  Tinvention  et 
la  conduite  de  ses  plans  et  pour  la  connaissance 
de  la  nature  humaine,  et  s'il  leur  est  inférieur  en 
force  comique,  it  a  sur  eux  l'avantage  d'être 
réservé  dans  son  langage  et  exempt  de  la  licence 
qui  souille  presque  toutes  les  anciennes  comé- 
dies anglaises.  Il  n*a  pas  la  pureté  classique  du 
style  de  Ben  Jonhson  ;  mais  il  le  surpasse  en  pa- 
thétique, en  sensibilité,  en  imagination.  Enfin, 
parmi  les  poètes  dramatiques  anglais,  Shaks- 
peare excepté,  il  a  à  peine  des  égaux  et  pas  un 
supérieur.  Voici  le  titre  de  ses  pièces  :  Virgin 
Martyr,  tragédie  (  avec  Dekker  ) ,  1622,  in-é** ; 

—  Duhe  of  Milan,  trag.,  1623,  in-4°  ;  —  Bond- 
man,  trag.,  1624,  in-4*';  -^  Roman  Actor, 
trag.,  1629»  in -4'  ;  —  Renegado^  tragi  comédie  ; 
1630,  in^";  —  Picture^  tr.-com.,  1630,  in-4''; 

—  Emperor  qf  the  JSast,  tr.-cpm.,  1632,  in-4"; 
*-  Maid  of  ffonour,  tr.-com.  ;  1832 ,  in-4'*  ;  r- 
Faial  Dowry,  trag.  (avec  Field),  1632, in-4';  — • 
New  way  to  pay  old  dehts ,  comédie ,    1633, 
m.4';  —  Qreat  duke  o/ Florence^  comédie  his- 
torique,  1636,  in-4«;  —  Unnaturai  Combat^ 
trag.,  1639,  in-4**ç  —  Rashful   Lover,   trag.- 
com.,  16Ô5,  in-S"{ —   Guardian^  com.  bist., 
1656,  in-S**;—- 4  rrry  Ifomaii^tr.-com.»  1655, 
in-8'*';  —  OldlMw^&m.  (avec  Rowleyet  Mid* 
dleton),  1666,  in-4°;  —City  Madam,  com.> 
1669,  in-4*;  —  The  Parliament  of  love,  com. 
inachevée,  1806,10-8".  Outre  ces  pièces  qui  ont 
été  imprimées,  on  cita  de  Massinger  les  pièces 
suivantes,  aujourd'hui  perdues  :    The  noble 
Choice,  or  the  orator,  tr.-com.;  —  The  won- 
dering  Lovert,or  the  painter;^TheUalian 
Night'piece,  or  the  ur^ortunatepiety  ;—  The 
Judge,  com.j  —  7he  Prisoner^  or  the*  faire 
anchoress,  tr.-ooro.;  —  The  Spanish  Viceroy^ 
or  the  konour  qfwoman,  com.;  —  Minerva's 
Sacrifice,  or  the/ore'd  lady,Xr9i%.\  —  The  Ty* 
rantt  trag.(  —  Philenzo  and  Bi^polita,  trag.- 
cam.X'^Antonioand  ra^^to,coro.;  -^Fastand 
WelcometCom.  ;  —  Cleander^ trag.;— //onour 
0/  Women;—  T/te  King  and  the  Subject, 
trag.  Neuf  de  ces  pièces,  les  1'%  3',  4%  6*,  7*,  8*, 
9%  10%  1  r, étaient  au  pouvoir  de  Warburton,  qui 
les  laissa  détruire  par  un  serviteur  ignorant  et 
négligent.  Les  pièces  de  Massinger  furent  réunies 
par  Thom.  Coxeler;  Londres,  1769,  4  vol.  in-8"; 
édition  qui  reparut  avec  un  nouveau  titre  et  un 
Bssay  on  the  Lnglish  dramatic  Writers  pai* 
G.  Coïman.  John  Monck,  Masson  et  Davies  en 
donnèrent  une  seconde  édition ,  Londres,  1779, 
4  vol.  în-8'»  ;  et  Gifford  une  troisième,  avec  des 
notes  critiques  et  explicatives  ;  Londres ,  1 805 , 

4  vol.  in-8".  Cette  édition,  la  meilleure  qu'on  eAt 


encore  publiée,  repaçit  avec  des  améliorations 
en  1816.  L.  J. 

Th.  Davies,  j'orne  Jeeouniù/tÂê  Lift  and  wrUintit  17 
PhiUp  Moiiinçtr;  Londm ,  17S9.  ln-8«.  ~>  Wood ,  Jétkt- 
tut  Ox9nienus.  —  Gkfford,  f^ie  de  Massinger,  en  tèle 
de  fion  édition.—  Châlnaen,  Générât  BiograpfUrat  Die- 
Hùnary.  -  EnçHth  Cvclopmâla  (Bioçrapht).  —  Edên- 
hUTffh  Beview  pour  18M.  —  John  l-'errlpr,  iSnoy  on  ta* 
JFritings  t(f  Massinger ^  dam  les  Mémoires  de  ia  Société 
de  Manchester  {t  III). 

MASSIN 1  (  Carlo-fgnazio  ),  haglographe  ita- 
lien, né  le  16  mai  1702,  à  Cesena,  mort  le  23 
mars  1791,  h  Rome.  Il  exerçait  depuis  trois  an* 
la  jurisprudence  à  Rome  lorsque  le  cardinal  Spi- 
nola,  légat  à  Bologne,  Tappela  auprès  de  lui  m 
qualité  d'auditeur.  En  1734  II  renonça  h  la  car- 
rière qu'il  avait  embrassée  pour  entrer  dans  la 
congrégation  de  ^Oratoire.  Ses  principaux  écrits 
sont:  Vita  delven.  P.  MarianoSozzini,  ileW 
oratorio  di  Roma;  Rome,  1747;  —  ntnàd 
N.  S.  Gesii  Cristo,  con  un'  appendice;  Rome , 
1761  ;  cette  vie,  traduite  en  t757  d'après  Le  Tour- 
neux  et  retouchée  par  Massini,  a  eu  un  grnnd 
nombre  d'éditions;  —  Rnccolta  délie  vîff  dr' 
Sanli;  Rome,  1763-1767,  26  toi.  In-I2;  cette 
collection,  estimée  et  souvent  réimprimée,  a  rtc 
publiée  en  deux  parties,  chacune  de  13  vol.; 
l'auteur  y  joignit  les  vies  des  saints  de  ) 'Ancien 

Testament;  Rome,  1786,  6  vol.  ln-8*.         P. 
ChaudoD  et  Delandtne,  Diet.  tenir. 

;  MASSMANif  (  Jean-Frédéric  ) ,  philologoe 
allemand,  né  h  Reriln,  le  15  aoftt  1797.  Apr^ 
avoir  fait  en  18 14,  comme  volontaire,  la  campagne 
contre  la  France,  Il  étudia,  à  Beriln,  la  philologie 
et  l*histoirQ  et  s*adonna  aven  ardeur  à  la  gym- 
nastique, qu'il  enseigna  pendant  quelques  annte 
à  Munich.  Nommé  en  1823  professeur  à  roni- 
versité  de  cette  ville,  il  y  Ht  des  cours  sur  Tan- 
cienne  littérature  allemande;  en   1833  il  fut 
chargé  parle  gouvememeiit  d*ailer  exirtorerle^ 
bibliothèques  de  lltalie.  En  1842  il  Ait  appelé  A 
Berlin  pour  y  diriger  renseignement  de  la  gym- 
nastique dsns  le  royaume  de  Prusse.  Conna^- 
seur  profond  de  la  littérature  allemande   du 
moyen  Age,  Il  ac  délasse  de  ses  travaux   sur  re 
sujet  en  façoanant  des  objets  autour  et  en  «îra- 
vant  sur  bois  ou  sur  cuivre,  oceupatioii.^  dans 
lesquelles  il  s*est  rendu  très-habile.  On  a  de  hii: 
Erlâuterungen  sttm    Wessobnmner  Gebet, 
^nebst  zweien  noch  untfedruckten  Gffiichfon 
des  14  Jnhrhnnderti  (ïftemarqucs  sur  la  prière 
du  manuscrit  de  Wessobrunn,  suivie  de  deux 
poèmes  inédits  du  quatorzième  siède  );  Berlin, 
1824,  In-S"  ;  —  Denkmàler  deutscher  Sprache 
und  titcratur  a\ts  nqch  ungedruekten  Uand- 
schriflen  des  B-\ùJahrhunderts  (  Monuments 
de  la  Langue  et  de  la  Littérature  allemandeé  tires 
de  manuscrits  Inédits  du  huitième  au  seitième 
siècle);  Munich,  1828;  —   Bairischr  Sagen 
(  Traditions  et  Légendes  bavaroisea  }  ;  Munich , 
1831  ;  —  Awlequng  dfs  Bvangeliuma  Johnn^ 
nis  in  gothisclier  Sprache  (  Interprétation  de 
l'Évangile  de  saint  Jean  )  eu  langue  gothique  ; 
Munich,  1834,  in-*";—  t>e\tts'Cfie  Gedichte  des 
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12  Jahrhunâerls  (  Poésies  allemandes  dn  dou- 
zième siècle  )  ;  Quedlimbourg,  1837  ;  ce  recaeil 
contient,  entre  autres,  V Alexandre  deLamprecht 
cl  ic  Roi  Rolher;  —  Gothisdie  Utkunden  in 
i\eapel  und  Areizo  (  Documents  gothiques  dé- 
couTerts  à  Naples  et  à  Ârezzo  );  Vienne ,  1838, 
in-rol.;  —  Deutsche  AbschiDôrungs-Beicht- 
Buss-and  Bet/ormeln  rf«5  8-13  Jahrhtmderts 
(  Formules  d'abjuration,  de  confession,  de  péni- 
tence et  de  prières  usitées  en  Allemagne  dn  tiul-  ^ 
tième  au  treizième  siècle);  Quedlimbourg,  1839; 
-  GescfUchte  des  mittelaUerlichen  Sehach- 
spieles  (Histoire  du  Jeu  d'écliecs  au  moyen  ôge); 
Quedlimbourg,  1839;  —  ffrac/iiM;  ibid.,  1842; 
iwèate  du  douzième  sîède;  —  S.  Alexius  Leben 
iLaVîede saint  Alexis);  ibid.,  1843;-  LiôeKtM 
tntrarius^  seu  tabula  eeratm  romanxin  fo- 
(/;}(!  anraria  apvut  Abrudbaniam  oppidum 
Transylvamtm  repertse  ;  Leipzig,  1841;  — 
Cfittfrieds  wm  Strasburg  Tristan  ;  Stuttgard, 
1H43;  ^  Kaiserchronich;  Quedlimbourg,  1849, 
j  vol.  in-8*:  première  édition  complète  de  ce 
célèbre  poème  du  milieu  du  douzième  siècle  ;  — 
Uiteratur  der  Todtentânze  C  Bibliographie  des 
danses  macabres  ).  O. 

conversations  Uxikon. 

MASSon  (  Jacques),  en  latin  Latomus,  tbéo- 
loi^îen  belge,  né  vers  1475,  à  Cambron  (Hai- 
naut),  mortle29  mai  1544,àLouvain.  Il  fit  une 
partie  de  ses  études  à  Paris,  et  y  professa  la 
pliîlosophie;  il  demeurait  au  collège  Montatgn 
lorsque  Jean  Standonck,  restaurateur  de  cette 
maison,  femmena  à  Lon?ain  pour  lui  confier  la 
direction  de  celle  qu'il  venait  d'y  fonder  pour 
des  étodiants  pauvres.  Après  avoir  résigné  cet 
emploi,  Masson  fht  précepteur  des  frères  Ro- 
bert et  Ctiarles  de  Croy.  Admis  en  1510  au  con- 
seil de  rnaiversité  de  Louvain ,  qui  le  nomma  en 
1519  doeteor  en  théologie,  grade  dont  ses  élèves 
firent  tons  les  frais,  il  y  ensagna  la  théolo^e 
(1S3&)  et  en  devint  recteur  (1537).  En  outre  il 
lot  pourvu  de  deux  prébendes  de  premier  rang  et 
eut  la  charge  d'inquisiteur  de  la  foi.  C'était  un 
des  plus  habiles  docteurs  qu'il  y  eM  de  son  tempe 
à  la  Inculte  de  Louvain;  il  avait  beaucoup  de 
jugement  et  de  lecture,  de  la  facilité  à  écrire  en 
latin,  etsnrtoutune  extrême  prédilection  pour  les 
maximes  nltramontaines.  La  plupart  de  ses  écrits 
sont  dirigés  contre  Luther  et  ses  adhérents,  ce  qui 
l\;xposa  delà  part  de  ces  derniers  aux  calomnies 
et  aux  injures  les  plus  grossières,  qu*il  leur  rendit 
du  reste  avec  autant  «nntctérance  et  de  vivacité. 
On  a  de  lui  :  De  trium  linguarum  et  studii 
theologid  Bationt;  Anvers,  1 5 1 9,in-4''  :  dialogues 
écrits  contre  Érasme  et  en  fareur  desquels  il 
poMIa  une  apologie  ;  —  Articulorum  doctrtnte 
MarUni  Lutheri  per  theoloços  Lovanienses 
damnaiomm  ffo^io;  Anvers,  15)1,  in-4"  :  cette 
eensare  donna  Heu   entre  Masson  et  Luther  à 
une  controverse  très-animée  ;  —  De  Confessione 
jccrela  ;  Anvers  ,1525,  In-lt;  —  De  Ecclesia 
ef  kumemm  legis  ifbUgatUme;  Anvers,  1525 , 
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in- 12  ;  —  De  Fide  et  OpeHbus  ;  Anvers ,  1530 , 
in- 12,  etc.  Les  principaux  écrits  de  ce  théolo- 
gien ont  été  réunis  par  son  neveu  :  Jacobi  La- 
tomi  Opéra;  Louvain,  1550,  in-fol.       K. 

I.e  Mire,  Elogla  IMgiea.  —  vaière  André,  BMioih.  — 
BellarMttt,  Dé  Script.  êoeiuiasL  *  Piqoot,  Mémoirw, 
XJII.  —  Krttcer,  Cotai,  Germon.  milU  viror.  Uiust.,  u. 

MASSOH  {Jacques  ),  en  latin  Latomus,  poète 
belge,  neveu  dn  précédent,  né  vers  1510,  à 
Cambron,  mort  le  29  juillet  1596,  à  Louvain.  Il 
s'appliqua  partkuUèrément  à  la  poésie  latine,  dans 
laquelle  il  eut  quelques  succès,  et  fut  chanoine 
de  Saint-Pierre  de  Louvain.  On  cite  de  lui  :5y2- 
vttto  diversùrumcarminutn;  Anvers,  1571, 
in-12;  —  Davidis  PsalnU  omnes  in  carmen 
eonwrii;  Anvers,  1M7,  in-s*".  K. 

PaqiMC,  MémoiTM,  XIIL  —  Freker,  Hémtnan, 

MAflsoir  (  Barthélemi  ),  en  latin  Lattnnust 
émdit  allemand ,  né  en  1485, à  Arlon  (Luxem- 
bourg), mort  vers  1566,  à  Goblentz.  11  enseigna 
la  rhétorique  à  Cologne ,  à  Trêves  et  à  Louvain , 
et  fut  principal  du  collège  de  Fribourg  en  Bris- 
gan,  où  il  connut  Érasme,  qui  dans  une  de  ses 
lettres  le  qualifie  de  «in^toHmortini  et  ingenU 
dexteritate  juvenis.  En  1534,  grâce  aux  ac- 
tives démarches  de  Guillaume  Budé,  il  occupa 
le  premier  la  chaire  d'âoquence  latine  au  Collège 
royal  de  France,  qui  Tenait  d'être  fondé.  En  1539 
il  fit,  par  ordre  de  François  I*<^,  un  voyage  en 
Italie,  et  en  1542  il  se  retira  à  Coblentx,  auprès 
de  l'arcbevèque  de  Trêves,  qui  le  nomma  son 
conseiller.  Ontre  le  soin  des  aflbires  publiques, 
il  se  trouTa,  malgré  lui,  engagé  dans  des  dis- 
putes avec  les  théologiens  réformés  ;  celle  qu'il 
soutint  contre  Boeer  lui  aequit  tant  de  répata- 
tion  que  Charles  Quint  l'envoya  au  collège  de 
Ratisbonne  pour  y  assister  en  qualité  d'auditeur 
du  côté  des  catholiques  (1546).  Deux  ans  aprè» 
ce  prince  Ini  donna  le  rang  de  conseiller  aulique 
à  Spire.  On  a  de  Masson  :  Actio  memorabilis 
Franeisd  a  SUkbngen  ;  Cologne  ,1523,  in-4*  ; 
poème  en  yers  héroiqnes  ;  —  Summa  totius 
rationit  dtaserendi; Cologne,  1527, 1542  -.  qui 
contient  les  principes  de  l'éloquence  et  de  la  dia- 
lectique ;  —  BodolpM  Agricolm  JSpitome  corn- 
fnentariorum  diaUetieœinventionis  ;  Cologne, 
1 533;  Paris,  1 541,  in-4*,  avec  addit  ;  --des  Notes, 
d'abord  publiées  à  part,  sur  chacun  des  discours 
de  Cicéron,  puis  rassemblées  dans  quelques  édi- 
tions de  cet  orateur  (celle  de  Bàle,  1553,  in- 
fol.)  ;  -.  Scholia  in  diaieclicatn  Georgii  Trape- 
zuntii;  Cologne,  1544,  in-4*;  —  De  Contro- 
versiis  quibusdam  ad  religionem  pertinenti' 
bus;  Cologne,  1545,  in-4'':  résumé  de  sa  que- 
relle ayee  Bucer;  -.  De  dissidio  perieuloque 
Germanias;  Strasbourg ,  1567,  in-S"  :  En  outre 
il  a  écrit  des  notes  sur  les  comédies  de  Térence, 
des  harangues  et  des  poésies  latines,  et  plusieurs 
écrits  de  controverse.  K. 

Sweert,  Mkenm  Belçiag,  IM.  1B6.  •  Vaière  André, 
BibtiotH.  Belgica,  106, 107.  •-  Nlceroo,  Mémoire»,  XLII. 
—  Freber.  Tàeatrum,  V  parUe.  —  Goujet ,  Mem.  hi$L 
sur  le  CoUége  de  Frcmce,  II.SVT-SM.  —  Paquot,  Afcm.,  11. 
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MASSOif  (  Jean''Papire),  célèbre historiea 
et  biographe  français,  né  le  6  mai  1544,  à  Saint- 
Gerroain-Lava],  bourg  du  Forez,  roort  à  Paris,  le 
9  janvier  1611.  Après  avoir  Tait  ses  humanités 
chez  les  jésuites,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  en- 
tra dans  cet  ordre  ;  il  enseigna  pendant  plusieurs 
années  les  belles-lettres  dans  les  collèges  de  la 
société  à  Naples,  à  Toiimon  et  à  Paris.  Ayant 
quitté  les  jésuites,  il  professa  quelque  temps  an 
collège  Dn  Plessis  ;  en  1570  il  alla  étudier  la  ju- 
risprudence à  Angers,  sous  la  direction  de  Fran- 
çois Baudoin.  De  retour  à  Paris  en  1 572,  il  s'atta- 
cha au  chancelier  de  Ghivemy,  dont  il  devint  le 
biblrothécaire.Beçnavocatauparlementen  1576, 

il  ne  plaida  jamais  qn*une  seule  cause,qu'il  g»- 
gna  :  raffaire  était  si  importante,  que  rarrètfut 
rendn  en  robes  rouges.  Plus  tard  il  fut  nommé 
référendaire  en  la  chancellerie  et  substitut  du  pro- 
cureur général  sans  avoir  en  besoin  d'acheter 
ces  charges ,  dont  il  fut  gratifié  pour  son  mérite. 
«  Il  étoit  d*nne  humeur  gaie  et  aisée,  dit  Mice- 
ron,  sincère  et  généreux  au  delà  de  sa  fortune, 
donnant  son  temps  et  sa  peine  pour  le  service  des 
grands  seigneurs ,  sans  en  attendre  d'autre  récom- 
pense que  le  plaisir  de  leur  service.  >  On  a  de 
Masson  :  Entière  Description  des  choses  qui  se 
sont  passées  à  la  réception  de  la  reine  et  du 
mariage  du  roi  ;  Paris ,  1 570 ,  et  Lyon ,  1 572 , 
in-8';  •—  De  Statu  Àndegavensis  Àcademix; 
Paris,  1B71,  m-8";—  Elogium  Fran.  Bal- 
dtfini;  Paris,  157S,  in-4«;  —  Responsio  ad 
maUfdieta  Botomani  cognomento  ^atagonis; 
Paris,  1575,  in-4'*  :  pamphlet  violent,  écrit 
pour  répondre  an\  attMiues  lancées  par  Hot* 
man  contre  Masson,  è  propos  d'une  préface 
mise  par  ce  dernier  en  tète  dé  l'onvrage  publié 
par  Matharel  contre  la  Franco- Gallia  de  Hot- 
man  ;  —  Historia  VitsB  Caroli  iX,  Franeorum 
régis;  Paris,  1577,  in-8"  ;  —  Annalium  lÀbri  /  F, 
quibus  res  gesta  Franeorum  explieantur  a 
Clodionead  Franct^ctrm/;  Paris,  1577  et  1598, 
in-4*;  —  ConsolatioadPh.  Chevemium^Fran' 
cix  cancellarium,  super  obitu  Annm  Thua- 
nx  uxoris;  Paris,  1584,  in-4o;  —  Libri  de 
Spiscopis  UrbiSf  seu  Romanis  pontifieibus  ; 
Paris,  1586,  in-4";  —  Jusiinianei  Cxsares 
quorum  nominaJustinianus  in  codicem  retu^ 
Ht;  Paris,  1588;  —  Notifia  Episcopatuum 
GallUs;  Paris,  1606  et  1610,  in^<>  :  reproduit 
dans  le  recueil  de  Du  Cbesne;  —  Descriptio 
Fluminum  Gallix;  Paris,  1618,  1678  et  1085, 
in-12;  —  Historia  Calamitatum  GallUg, 
quas  invita  pertulit  sub  principibtis  Christian 
nis,  a  Constantino  cxsare  usque  ad  Majoria- 
ii«m,  dans  le  recueil  de  Du  Chesne;  ^  Elogia  ; 
Paris,  1638,  2  vol.  m-8"  :  recueil  de  biographies 
qui  avaient  paru  auparavant  séparément;  ce 
sont  les  Vies  de  Claude  et  François  de  Guise 
(  Paris,  1577  );  de  René  Birague  (Paris,  1583, 
in-4°  )  ;  de  Dante,  de  Pétrarque  et  de  Boccace 
(Paris,  1587, in '80)  ;  de  Jean,  comte  d'Angoulème 
(Paris,  1583,  in-8**}j  de  Cujas  (Paris,  1590, 
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in-4");  d'Anglure  GÎvry  (  Paris,  1594,  in-4*); 
de  Pierre  Pithou  (Paris,  1597,  in-4*);  de  Lu- 
cius  Titius,  jurisconsulte  romain  (  Lyon,  1597, 
in-4'  );  de  Claude  du  Puy  (  Paris,  1607,  in-4<>  ); 
de  René  Chopin  (Paris,  1609,  in-8«  )  ;  de  Henri 
de  Joyeuse  (  Paris,  161 1,  in-8*  );  des  ducs  de  Sa- 
voie (Paris,  1619,  in-8*);  de  Margnerite  de  Va- 
lois (  Paris ,  161 9 ,  in-8'' }  ;  une  dernière  biogra- 
phie, qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  Etogia^oAXt 
de  Blicbei  Marescot,  a  été  .mise  à  la  suite  des 
Opuscules  de  Loysel.  Comme  éditeur  Masson 
a  fait  ^TsiiTtGestacoUationis  Carthaginien- 
sis  inter  catholicos  et  donatistas;  Paris,  1589, 
in-8*;  —  Servati  Lupi  Epistolœ  ;  Paris ,  1588, 
in-8<»;  -.  Agobardi ,  Bpiscopi  £Mgdunensis, 
Opéra;  Paris,  1605,  in-8":  édition  assez  inexacte; 
—  Gerberti^  postea  Sylvestri  II  pap»,  Joannis 
Sarisberiensis  et  Stéphanie  Tornacensis  épis- 
copi^  EpUtolx;Vdxis,  1631,  in-4^  O. 


J.-Aag.  de  Tbou,  f^iia  Pop.  MasamU,  —  PemoU, 
Homnut  Ulustrei,  1. 1.  -  Nlceron ,  Memotnt,  t.  V.  - 
'Wltle.  MémorUe  phUotophUm,  p.  M.  , 

■Assoit  ( /ean },  biographe  fhinçais,  frère 
du  précédent,  né  à  Saint-Germain-Laval,  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle ,  mort  à  Paris,  vers 
1630.  Entré  dans  les  ordres,  il  devint  archi- 
diacre de  Bayeiix;  il  succéda  à  son  frère  dans  la 
place  de  référendaire  de  la  chancellerie,  et  fut 
plus  tard  nommé  aumônier  du  roi.  On  a  le  lui  : 
Descriptio  domus  qux  Confions  appellatur, 
Paris,  1609,  in-4*;  —Arverni  municipii  Des- 
criptio; Paris,  1611,  ^-4";  —  Histoire  mémo- 
rable de  Jeanne-d*Arc,  extraite  du  procès  de 
sa  condamnation  ;  Paris,  1612,  in-S**;  -.  Vie 
de  saint  Exupère;  Paris,  1627,  in-8*.     0. 

U  Croli  du  Maine.  Biblioth.  françaiu. 

MASSON  { Antoine) f  dessinateur  et  graveur 
français,  né  à  Loury,  près  Orléans,  en  1636, 
mort  à  Paris,  le  30  mai  1700.  D'abord  ouvrier 
armurier,  il  gravait  et  damasquinait  des  platines 
d'armes  à  feu  avec  tant  d'habileté  que  Mignard, 
en  ayant  vu  les  ouvrages,  lui  fit  abandonner  son 
métier,  et  le  dirigea  vers  les  arts.  Il  devint  en 
peu  de  temps  l'un  des  graveurs  qui  ont  fait  le 
plus  d^honneur  à  l'école  française,  et  fut  reçu 
membre  de  l'Académie  de  Peinture,  le  15  février 
1679.  Mais  son  adresse  lui  fut  fatalt:  en  ce 
qu'elle  l'entraîna  souvent  à  faire  de  ces  tours  de 
force  qui  étonnent  le  vulgaire  et  prouvent  plu« 
le  mauvais  goût  que  le  talent  d'un  artiste.  Au- 
tant on  admire  certains  ouvrages  de  Masson, 
autant  on  déplore  ailleurs  la  bizarrerie  cho- 
quante de  son  travail  :  dans  son  portrait  du  mé- 
decin Charles  Patin,  qui  est  cependant  une 
œuvre  remarquable,  Masson  a  imaginé  de  des- 
siner le  nez  avec  des  1  ailles  qui  vont  modeler 
les  joues  du  personnage,  tandis  que  son  men- 
ton est  formé  de  hachures  horizontales;  il  a 
fait  le  nez  de  son  Frédéric  Guillaume,  électeur 
de  Brandebourg,  d'une  seule  taille  en  forme  de 
poire,  etc.  Quelques-unes  des  gravures  dues  an 
burin  de  Masson  sont  è  juste  titre  considérées 
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comme  des  chefs-d'oenTre.  Od  admire  Festampe, 
d'apfès  le  Titien,  dite  La  Pièce  à  la  nappe,  et 
qui  représente  les  disciples  tVEmmaûs,  et 
aortout  le  portrait  du  comte  d*Harcourt,  grand- 
écoyer  de  France,  oonna  sous  le  nom  de  Cadei  à 
la  perle.  Dans  ce  portrait  en  demi- nature, 
gravé  d'après  Nicolas  Mignard,  «  les  étoiTes,  la 
broderie,  lesciteveux,  la  dentelle  et  surtout  les 
plumes  qui  sont  sor  le  casque  sont  traités  avec 
tant  de  vérité,  tant  d'intelligence,  quMl  semble 
avoir  devant  les  yeux  la  nature  même.  Rien  n*y 
est  négligé,  et  plus  on  considère  le  travail  avec 
attention,  plus  il  parait  merveilleux,  et  Ton  ne 
peut  s'empêcher  de  regarder  ce  portrait  comme 
ane  des  productions  les  plus  parfaites  qu'on 
puisse  attôidre  du  Imrin  ». 

On  peut  encore  dter»  même  après  ce  magni- 
fique ouvrage,  le  portrait  de  Brisacier,  secrétaire 
dM  eommandements  de  la  reine  (  1604  ),  celui 
de  Charrier,  lieutenant  criminel  au  présidlal  de 
Lyon,  d*après  Thomas  Blanchet;  ceux  du  mé- 
decin Marin  Cureau  de  La  Chambre  (1666),  du 
peintre  de  fleurs  Pierre  Dapnis  (1663)  d*après 
Nie.  Mignard  ;  de  Marie  de  Lorraine ,  duchesse 
de  Goise,  d*après  P.Mignard.  On  a  prétendu  que 
Massoo  employait  pour  graver  un  procédé  sin- 
gulier, qui  consistait  à  faire  mouvoir  la  planche 
qu'il  travaillait  en  laissant  immobile  la  main 
qui  tenait  le  burin.  Quoi  qu'il  en  soit,  ses  ouvrages 
sont  remarquables  par  le  rendu  de  la  couleur. 
n  a  laissé  6S  morceaux,  parmi  lesquels  62  por- 
traits, doot22  ont  décoré  des  thèses.  Il  a  gravé 
son  propre  portrait  d'après  Mignard  ;  mais  cette 
estampe  n'a  paru  qu'après  sa  mort.  H.  H~m. 

Bobcrt  DviiiMiiU,  U  fêimtr§  Craceurfnmçais.  —  Jbe- 
rêÉaiio  de  Mariette,  dans  les  jérdUves  de  VArt  from.- 
çmis,  —  Bober  et  Eost,  Manuel  dm  Curieux  et  de  Fji- 


«AStfon  ÇJean)^  émdit  français,  né  en  1680, 
en  France,  mort  vers  1750,  en  Angleterre.  Fils 
d'un  ministre  protestant,  qui  desservait  Tégliàe 
de  Cozes,  près  de  Saintes,  il  le  suivit  en  Angle- 
terre apÀi  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  y 
fit  de  Iwnnes  études,  et  fut  quelque  temps  pré- 
cepteur des  enfonts  de  l'évêque  Bumet.  Il  par* 
courut  la  plupart  des  contrées  de  r£urope  et 
s'établit /en  Hollande;  de  là  il  passa  à  Londres,  où 
il  fut  pourvu  de  riches  bénéfices.  Klefeker  lui  a 
donné  place,  nous  ne  savons  à  qnel  titre,  dans 
sa  Sibliotheca  Eruditorum  prxcocium,  et  le 
comble  d'éloges.  Masson  fut  sans  doute  un  lit- 
térateur instruit,  lin  antiquaire  savant  et  parfois 
un  critique  judicieux;  mais  il  déparait  ces  qua- 
lités par  une  vanité  excessive  et  un  pédantisme 
insupportable;  ses  querelles  avec  Dacier  et  Da- 
vid Martin  le  couvrirent  de  ridicule.  On  a  de  lui  : 
Jani  templum  Chrisio  nascenie  reseratum; 
Botterdam,  1700,  in-i^'et  in-8*'  :  dans  cet  essai 
chronologique,  il  s'efforce  de  combattre  l'opinioD, 
généralement  admise,  que  le  monde  était  en  paix 
lors  de  la  naissance  du  CbrUt;  —  Lettres  cri- 
tiques sur  la  difficulté  ^ui  Se  trouve  entre 


Moiseet  Etienne  relativement  au  nombre  des 
descendants  de  Jacob  qui  passèrent  de  Cha- 
naanen  Egypte  ;  Virecïki ,  1705,   in-8*  :  ré- 
ponse à  l'écrit  anonyme  intitulé  Conciliation  de 
Moïse  avec  saint  Etienne  (  par  Th.  Leblanc)  ; 
Amst.,  1704,  in-S*»  ;  —  Q.  Horatii  Flaeci  Vita; 
Leyde,  1707,  in- 8*.  U  annonça  ce  travail  comme 
tout  à  fait  neuf,  et  prétendit  l'avoir  purgé  des 
erreurs  commises  par  les  plus  célèbres  inter- 
prètes. Dacier  démontra,  au  contraire,  dans  ses 
Nouveaux  Éclaircissements  sur  Horace,  publit^s 
ea  1708,  que  Masson  l'avait  pillé  dans  tout  ce 
qu'il  avait  dit  de  bien;  —  P,  Ovidii  Nasonis 
Vita;  Amst,  1708,  in-8',  et  dans  le  t  IV  des 
Ovidii  Opéra  de  Burmann;  ibid.,  1727;  — 
C.  Plinii  seeundi  Vita;  Amst,  1709,  in-8''; 
réimpr.  plusieurs  fois  :  cette  vie  avait  d'abord 
paru  dans  l'édition  des  ceovres  de  Pline  le  jeune 
donnée  eu  )703  par  Th.  Hearne;  —  Annus  so- 
taris  antiquiu  naturali  suo  ordini  restitutus; 
Londres,  1712,  in-fol.;  —  JEU  AristidU  VUa, 
en  tête  des  discours  de  ce  rhéteur,  édit  de  Jebb  ; 
Oxford,  1722,  2  vol.  in-4*;  —des  Notes  sur 
les  inscriptions  recueillies  par  Gruter^  dans 
le  Corpus  Inscriptionum  do  Graevius;  Amst, 
1707,4  vol.  in-fol.;  —  des  lettres  dans  l'/fisf. 
critique  de  la  République  des  Lettres,  que  di- 
rigeait son  frère.  En  1713 ,  Jean  Masson  engagea 
une   violente    polémique  avec   David   Martin 
(voy.  ce  nom  ),  au  sujet  du  psaume  CX;  l'inter- 
prétation qu'il  en  donna  fut  condamnée  par  le 
synode  de  Breda.  C'est  k  tort  qu'on  lui  attribue 
quelquefois  V Exacte  Revue  de  l'histoire  de 
Bayle^  ouvrage  de  Du  Revest,  et  le  Chrono* 
logicus  canon  apostolicus. 

Son  frère ,  Samuel  Misson,  Ait  mûdstre  de 
l'église  anglaise  de  Dordrecht  et  se  fit  connattre 
comme  le  principal  auteur  de  VHistoire  critique 
de  la  République  des  Lettres,  tant  ancienne 
que  moderne;  Utrecht  et  Amsterdam,  1712- 
1718,  15  vol.  in-12.  «  On  les  nommait  l'un  et 
l'autre,  dit  Marchand,  les  maçons  et  les  ma- 
nœuvres de  la  république  des  lettres.  «Saint-Hya- 
cinthe se  vengea  finement  de  la  grossièreté  de 
leurs  attaques  dans  sa  Déification  du  docteur 
Aristarchus  Masso,  et  il  leur  dédia  Le  Chef- 
d'œuvre  d'un  inconnu,  qui  est  une  piquante 
satire  des  pédants.  P.  L. 

Prosper  Hareband,  XNd.  Crtt.  (  art.  Martin  )  —  Ca- 
miiaat,  NUL  erU.  det  Journaux,  *  Klefeker,  iMUoth, 
BrudiL  prccociu  m. — Cbalmcra,  General  Biograpk,  Dtet, 

MASSOR  (Pierre-Toussaint),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1715,  à  Paris.  U  occupa  la  charge  de 
trésorier  de  France,  et  se  fit  connaître  par  deux 
recueil  de  vers  :  Élégies  sacrées,  tirées  des 
Lamentations  de  Jérémie,  Paris,  1754,  in- 12, 
et  Polies  badines  et  galantes^  ibid.,  1757, 
in-12.  On  lui  doit  encore  la  traduction  de  deux 
Discours  latins  de  Le  Beau  (1750),  des  Odes 
d'Horace  (1757),  et  de  la  Pharsale  deLucain 
(1766).  P.  L. 

Qoérard,  La  France  IMtér. 
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MASSON  jDB  SAIKT-AMAND  {Àmand-Clau- 
de)f  littérateur  français,  néicS  décembre  1756, 
à  Paris.  D'abord  conseiller  à  la  cour  des  aides , 
il  fut  de  1784  à  1791  maître  des  requêtes,  et  admi- 
nistra sous  Tempire  le  département  de  TËure  en 
qualité  de  préfet  de  1800  à  1805.  On  a  de  lai  :  VArt 
d'aimer,  trad.  en  prose  d'Ovide;  Paris,  1783^ 
1795,  in-18;  édit.  corrigée  et  annotée,  ibid., 
1307,  in-8°;  —  Mémoire  statistique  du  dép. 
de  CEure;  Paris,  1805,  in-fol;  —  Estais  his- 
toriques  et  anecdotiques  sur  le  comté  d*É- 
vreux;  Paris,  1813-1815,  2  vol.  in-8».      K. 

Biogr.  nouv.  des  Contemp,', 

MASSON  DB  MORTiLLiEBS  (JVtco/as  ),  lit- 
térateur français,  né  vers  1740,  à  Morvilliers 
(  Lorraine),  mort  le  29  septembre  1789,  à  Paris. 
QuoiqnMl  eût  été  reçu  avocat  au  |)arlement  de 
Paris,  il  ne  fréquenta  point  le  barreau ,  et  fut 
secrétaire  général  du  duc  dUarcourt,  gouver- 
neur de  Normandie.  Écrivain  médiocre,  mais 
correct ,  il  a  composé  quelques  épigrammes  assez 
spirituelles,  queGrimm  et  La  Harpe  ont  insérées 
chacun  dans  leur  correspondance.  On  a  de  lui  : 
Abrégé  élémentaire  de  Géographie  univer- 
selle  de  la  France;  Paris,  1774,  2  vol.  in-12j 
—  Abrégé  de  la  Géographie  d'Italie  ;  Paris, 
1774,  in-I2;  —  Abrégé  de  la  Géographie  d^ Es- 
pagne et  de  Portugal;  Paris,  1776,  in-I2;  — 
Œuvres  mêlées  en  vers  et  en  prose ^  par  M.  de 
M.;  Paris,  1789,  in-8o  :  recueil  des  pièces  fugi- 
tives qui  avaient  déjà  paru  dans  VAlmanach  des 
Muses  et  autres  collections  littéraires.  En  1810, 
on  a  publié  un  Choix  de  ses  poésies.  Masson 
a  été  en  outre  un  d«8  collaborateurs  de  r£'nc^- 
clopédie  méthodique,  et  il  fut  cbargé ,  avec  Ro- 
bert ,  de  rédiger  le  Dictionnaire  de  Géographie 
moderne.  P.  L. 

Notice,  en  tête  du  Choix  dei  Poésies  de  Masson,  1810. 

MASSON  (  François  ),  statuaire  français,  né 
en  1745,  à  la  Vieille-Lyre ,  en  Normandie,  mort 
le  14  décembre  1807,  k  Paris.  Après  avoir  reçu 
d'un  bénédictin  les  premiers  éléments  du  dessin , 
il  entra  ensuite,  à  Pont-Audemcr,  chez  un  sculp- 
teur nommé  Cousin,  élève  de  N.  Coustou.  Il  y  fit 
des  progrès  rapides,  et  commença  à  se  faire  re- 
marquer par  deux  portraits  en  médaillon  da 
maréchal  de  Broglie  et  de  son  frère ,  Tévéque  de 
Noyon.  Il  vint  ensuite  h  Paris  suivre  les  leçons 
de  G.  Coustou ,  et  fut  chargé  par  Pévèque  de 
Noyon  d'exécuter,  sur  la  phce  de  l*Évécbé,  un« 
fontaine  ornée  de  quatre  cariatides  et  de  trois 
figures.  Le  prélat,  content  de  ret  ouvrage,  qui 
est  cependant  d'assez  mauvais  goût,  envoya 
Masson  à  Home,  et  à  son  retour  en  France, 
2e  maréchal  de  Broglie  le  chargea  de  la  décora- 
tion du  palais  du  gouvernement  qui  s'élevait  à 
Metz;  cette  décoration  consistait  en  un  bas- 
relief  de  ,42  pieds  de  long ,  en  figures  colossales 
et  en  trophées  d'une  forte  dimension.  La  révo- 
lulion  ayant  enlevé  à  Masson  ses  grands  travaux, 
il  se  livra  au  genre  du  portrait,  et  exécuta,  soit 
en  marbre,  soit  en  plâtre,  les  bustes  des  person- 
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nages  les  pins  marquants  de  rAssemUée  cons* 
tituante.  Il  y  donna  des  preuves  d'un  talent  su- 
périeur. En  1792,  il  exposa  an  concours  deux 
figures  représentant,  Tune  Le  SommeH,  l*ahtre 
Hector  attaché  au  char  d* Achille^  et  exécuta 
le  groupe  allégorique  du  Dévouement  à  la  pa- 
trie, que  l'on  a  longtemps  admiré  aoas  le  pé- 
ristyle du  Pantliéon.  En  1797,  il  obtint  la  direc- 
tion de  toutes  les  sculptures  des  Tuileries,  et  se 
chargea,  sur  la  demande  du  Conseil  des  Anciens, 
d'un  monument  à  la  gloire  de  /.-/.  Rousseau. 
Il  fit  depuis  la  statue  de  Périclès ,  celle  de  Ci- 
céron,  celle  du  général  Caffàrelli^  les  bnste» 
des  généraux  Kleber  et  Lannes,  et  le  tombeau 
que  le  corps  du  génie  a  consacré  à  Vauban , 
I  dans  l'église  des  Invalides.  [Le  Ba;,  Die  t.  en- 
cpcl,  de  la  France.  ] 

Regnanlt,  Notice  hist.  sur  fr,  Mmssoti,  In-t*. 

MASSON  (  Francis),  botaniste  anglais,  nées 
1741,  h  Aberdeen,  mort  en  décembre  1805,  à 
Montréal  (  Canada  ).  Il  vint  à  Londres  cherdier 
de  l'emploi  comme  jardinier;  son  instniclion 
l'ayant  fait  distinguer  par  Aiton,  dirccteor  du 
Jardin  botanique  de  Kew,  il  fut  envoyé  en  1771 
ou  1772  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Après  avoir 
parcouru  cette  colonie  en  tous  sens  et  y  avoir 
fait  une   récolte  abondante  de  plantes  et  de 
graines ,  dont  les  Hollandais  s'étaient  jusque  Ifc 
réservé  le  monopole,  il  reçut  en  I77ft  tordre 
d'explorer  les   Canaries,  les  Açores ,   Matière, 
une  partie  des  Antilles ,  et  surtout  rtle  Sahit- 
Chri.4tophe.  An  bout  de  dix  ans  d'absence,  il 
revit  l'Angleterre  (1781  ).  Durant  son  séfout  an 
Cap,  il  était  entré  en  correspondance  avec  Uané, 
et  lui  avait  fait  parvenir,  entre  autres  plantes 
rares,  un  genre  encore  inconnu  de  la  famille  des 
asphodèles,  auquel  le  grand  lM>tanltte  donna, 
dit-on,  le  nom  de  massonîa;  il  est  plus  pro- 
bable cependant  que  Masson  dnt  cet  tiomieiir, 
l'unique  récompense  quMI  ambitfonnàt,  à  Tbum- 
berg,  qui  partagea  quelque  temps  ses  reehereliet 
et  ses  fatigues  en  Afrique.  En  1783  il  se  remit  en 
voyage  pour  le  compte  du  jardin  de  Kew,  visita  le 
Portugal,  et  retourna  au  Cap,  ob,  de  17S6  à  179S, 
il  borna  ses  observations,  d'après  le  conseil  de 
sir  Joseph  Banks,  aux  enviions  de  la  ville  Son 
zèle  infatigable  Ini  fit  accepter  en  1797  la  mis- 
sion d'explorer  le  Canada;  mais  la  mort  te  sur- 
prit avant  qu*on  eût  eu  le  temps  d'apprécier 
les  résultats  de  ses  derniers  travaux.  C'était 
un  homme  doux,  persévérant,  Indostrieux,  ami 
de  la  science  jusqu'à  l'enthousiasme.  Qooiquil 
ait  consacré  la  moitié  de  sa  vie  à  l'histoire  natn- 
relle,  il  n'a  publié  qu'un  seul  ouvrage,  Stapetuc 
not^A.*;  Londres,  1796,  in-fol.  :  cette  raonogrm* 
phie  d'un  genre  particulier  an  sud  de  l'Afrique, 
et  dont  on  ne  connaissait  que  deux  espèces,  con- 
tient la  description  en  anglais  de  qnarante-et-uao 
plantes  que  les  dessins,  parfaitement  exécntés, 
présentent  dans  l'état  sauvage.        P.  L— y. 

Rees,  Cffclopmdta.  —  Biogr.  Méd, 

MASSON  (Charles-François-Philibert),  Ht* 
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térateur  ftVBçato,  Dé  eii  176)  (1),  à  BUmont 
(  FraoCbe-Oomté  ),  mort  le  3  juin  1807,  à  Co- 
bleoU.  Élevé  dans  la  religion  &%  la  mère,  qui 
était  protestante,  il  ée  déroba  pat  la  faite  aux 
peTMootloDB  d'un  prêtre  intolérant  qoi  avait  en- 
trepris de  le  oonvertir,  loi  et  sea  frères,  et  gagna 
la  prindpattté  de  lleofcbâtel.  Bien  accueilli  par 
des  ptrmts  de  sa  flimille,  Il  se  mit  en  appren- 
tiMage  chez  on  horloger  de  La  Ohanx-de-Fonds, 
et  je  perfectfonna  dans  aon  art*  BAle  et  à  Stras- 
bourg. Ce  Alt  pendant  son  séjonr  en  Suisse  que 
le  goât  de  la  poésie  s'empara  de  loi  ;  qoelqnes 
pfèees  de  Ters  insérées  dans  Le  Mercure  Mel- 
réttqme  de  1780  l'ayant  IMt  oonnalbre  è  la  cour 
do  duc  Prédérie-Ëogènede  Wurtemberg,  il  ao* 
cepta  remploi  de  gouTemeur  dans  la  maison 
iYvn  gentilhomme  prussien.  Après  avoir  terminé 
rédncation  de  son  élève,  il  alla  rejoindre  à  Sain^ 
PHersboorg  son  frère  atné,  Pierre  Massoo,  ofll- 
cier  ao  sMrvIee  de  Russie,  et  fut  choisi  par  Sol- 
tikoff  pour  précepteur  de  ses  fils.  Ce  général, 
alors  mfnistrs  delà  guerre,  le  fit  incorporer  dans 
la  garde  impériale,  et,  suivante  un  usage  du 
pays ,  il  fut  demia  successivement  les  grades  de 
lienteiiMitaucorpsdescadets(l78S),  de  capitaine 
de  dragons  (17S9)  et  de  major  en  second  (1792). 
£n  1794,  il  fttt  chargé^  d*une  mission  diploma- 
tique près  des  cours  de  Stottgard ,  de  Carlsmhe 
et  de  Btiffeutb,  et  obtint,  à  son  retour,  le  titre 
de  maior  en  premier  dans  le  régiment  des  gre- 
nadiers d'Alexandre.  Kn  1795,  il  épousa  la  bfr> 
nmoede  Roaen,  appartenant  à  ne  bonne  famille 
de  Livoniè.  Ses  qualités  aimables  et  son  esprit 
cnjevé  loi  «valent  onvert  les  portes  des  salons 
les  plus  arfstnoratiqnes  de  Pétersbourg  ;  il  jonis^ 
sait  d*«n  certain  crédit  à  la  cour,  et  la  tsarine 
l'avait  attadié  è  la  personne  dn  grand*dac 
Alexandre  en  qualité  de  secrétaire  des  commsn* 
déments  et  aussi  pour  présider,  de  ooncert  arec 
Laharpe,  à  Tédocatlon  de  ce  prince.  Lors  de  son 
avènement  an  trône  (1796),  Paul  1"^,  qui  n'aimait 
pas  Masaon,  le  priva  de  tons  ses  emplois,  et  le 
ft  arrêter  de  imlt  €t  conduire  à  la  frontière. 
Masaon  passa  denx  années  en  Pnisse,  chez  le 
comte  de  Lindorff,  pois  il  se  rendit  à  Baireuth, 
auprès  de  sa  sœur,  qui,  portée  comme  loi  sur 
la  liste  des  émigrés  français,  s*y  était  établieaprès 
avoir  surveillé  Téducalion  de  la  princesse  Ca- 
therine de  Wmlemberg,  la  future  femme  du 
roi  JérOme.  Kn  1800,  Il  hii  Ait  enfin  permis  de 
venir  à  Paris,  et  fl  obtint  en  iSOt,  par  la  pro- 
teetioo  de  Loden  Bonaparte ,  les  fonctions  de 
McrélBlra  génértl  du  département  de  RMn-et- 
MoselIe,dont  le  chef-lien  était  CoUenti.»  faisail 
partie  de  plusieurs  sociétés  savantes,  et  était 
membre  assodé  de  Hnstitut  de  France. 

On  a  de  Massen  :  Ode  sur  la  mort  du 
primée  Léopeld  de  Brunswick,  qui  remporta  le 
prix  de  poésie  à  TAcadémie  Française  ;  —  Cours 
mémorial  de  géographie ,  à  Vusatfe  du  corps 

tn  En  171t.  xeloD  lc«  Éphcmérides  du  comté  de  Mont- 
WHerrf,  M  ea  m»,  d'a^rts  le  coDUnualear  d*A<lt1ung. 


impérial  des  cadets  nobles  (anonyme)  ;  Beriin, 
1787,  in-4''  ;  Pétersbourg,  1789,  ni-8*  ;—  Slmine, 
OU  la  Fleur  qui  ne  se  flétrit  Jamais,  conte  mo» 
rai  (  anonyme  )  ;  Berlin,  1790,  iD-8<>  ;  inséré  dans 
le  Journal  encyclop.  de  1790  et  dans  V Esprit 
des  Journaux,  et  frad.  en  allemand  ;  ^  Mé- 
moires secrets  sur  la  Russie,  et  particulière' 
m^ttiur  lafln  du  règne  de  Catherine  II  et 
celui  de  Paul  i*r  (  anonymes  )  ;  Amsterdam 
(Paris).  1800-1802,  3  toI.  in-8'';  nouY.  édit, 
augmentée,  Paris,  1804,4  vol.  in-8*;  trad.  en 
allemand  et  en  anglais.  On  y  trouve  des  îaits 
exagérés,  beaucoup  de  dédamation ,  des  juge- 
ments hasardés  et  des  anecdotes  peu  authen- 
tiques. Ce  livre  a  été,  de  la  part  de  Kotzebue, 
robjet  d'Une  critique  passionnée.  Masson  lut  ré> 
pondit  dans  ses  lettres  d'un  Français  àun  Al- 
lemand; Paris,  1803,  in-B"  ;  —  Les  Helvétiens, 
poème  en  VU I  chants;  Paris,  1800,  in-12.  Le 
sujet,  repris  en  1829  par  M.  de  Sellon,  est  la 
guerre  de  Chartes  le  Téméraire  contre  les  Suisses. 
«  On  y  trouve  en  abondance ,  dit  Chéoier,  des 
idées  fortes  ;  on  y  remarque  souvent  du  nerf 
et  de  la  franchise  dans  Texpression  ;  quelques 
narrations  rapides ,  quelques  discours  pleins  de 
verve  y  brillent  par  Intervalles;  mais  on  désire 
presque  toujours  la  doucenr,  l'harmonie ,  l'élé- 
gance, tout  ce  qui  fait  le  charme  du  style.  » 
Malgré  l'annonce  pompeuse  de  François  (de 
Nenfchâtean  ),  qui  l'avait  présenté  à  Hnstitut 
comme  un  phénomène  en  .poésie  et  en  politique, 
ce  poème  n'ent  qu'un  médiocre  succès  ;  l'auteur 
l'avait  accompagné  de  cette  épigraphe  : 

SB  hérei  VoDaytrte ,  an  poète  Lebnin  I 
La  thMn  et  le  féale  eat  un  culte  coBBnim. 

'^  Ode  sur  F  Adulation  poétique;  Paris,  1801  ; 
-^  Ode  sur  la  Fondation  de  la  République  ; 
Paris,  1802,  fai-8<>  et  in-è*,  qui  obtint  de  l'Jns- 
titnt  nn  prix  de  poésie;  —  La  Nouvelle  Astrée^ 
otf  les  aventures  romantiques  du  temps 
passé;  Mcftz,  1805,  2  vol.  in-12,  ffg.;  roman  de 
la  jeunesse  de  l'auteur,  qui  l'avait  écrit  sur  d'an- 
ciennes traditions  du  pays  de  Nontbéliard  ;  — 
Mémoire  statistique  du  dép.  de  Rhin-et-Mo- 
selle ;ikÀÀeniif  pet  in-fol.;  —  Le  Voyageur, 
Vun  des  52  poèmes  flétris  par  le  rapport  de 
M.  Suard;  Paris,  1807,  in-8<'.  Chartes  Masson 
a  encore  fourni  diven  morceaux  à  La  Décade 
philosophique  et  aux  Mémoires  de  l'Académie 
Celtique,  et  il  a  laissé  nne  traduction  inédite 
en  vers  français  d'un  poème  rosse  de  Sam- 
boursky,  et  des  matértanx  pour  une  histoire  de 
la  littérature  russe. 

Son  frère  aîné,  ilnrfr^-Pierre  Masson',  né 
en  1759,  è  MontbéHard,  mort  vers  IS20,  passa 
en  Russie,  y  devint  colonel^  et  épousa  la  fille 
du  général  Mclissino.  Exilé  par  Paul  I"^,  il 
s'établit  à  Baireuth,  où  fl  composa  une  épopée 
intitulée  :  Les  Sarrasins  en  France ,  en  XV 
chante;  Nuremberg,  1815,  2  vol.  in-8*.  L'im- 
pression de  cet  ouvrage  avait  été  arrêtée  pendant 
plusieurs  années  par  la  censure  impériale,  qui 
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exigeait  des  snppressioDS  aaxquelle»  l'auteur 
ne  voulut  pas  se  sbuniettre.  P.  L— y. 

Beuchol,  du»  lA  Décade  philosopha  LIV,  les.  ~  Cbé- 
nter,  Tabteetu  de  la  Uttér»,  cli.  7.  —  Rotermuod,  Suppl. 
à  Jaeher.  —  Deenn.  eommuniqués,  par  M.  GbaMerot, 
ancien  profcuseur. 

l  MASSON  (  Auguste-Michel-Benoît  G^uoi- 
CBOT,  plus  connu  sous  le  nom  de  Michel  Mas- 
son  ),  romancier  et  auteur  dramatique  français, 
né  le  31  juillet  1800,  à  Paris.  Cet  écrivain  si  fé- 
cond, et  qui  a  joni  un  moment  d'une  vogue  popu- 
.  laire,  est  le  tils  de  ses  œuvres.  Ses  parents  étaient 
pauvres,  et  ne  purent  lui  donner  que  l'ins- 
truction la  plus  élémentaire.  11  se  vil  de  bonne 
heure  dans  la  dore  nécessité  de  ne  tirer  que  de  lui- 
même  des  ressources  pour  vivre  :  Tintelligence 
et  le  désir  de  bien  fiûre  ne  lui  manquaient  pas. 
A  Tftge  de  dix  ans  il  était  figurant  dansenr  au 
petit  théAtre  de  la  rue  Monthabor,  et  ce  fut  là 
qn*il  composa  sa  première  pièce,  la  Conquête 
du  Pérou ,  dans  laquelle  il  remplit  un  r61e. 
Plus  tard  il  (îit  attaché  k  nn  établissement  de  en- 
rioflités,  Le  Grand  Mogol  automate ,  situé  sur 
le  boulevard  du  Temple.  Pois  il  devint  succes- 
sivement garçon  de  café,  commis  libraire  et 
ouvrier  lapidaire  dans  le  quartier  de  la  Grève; 
lorsqu'il  en  avait  le  loisir,  il  lisait  où  il  étudiait 
Son  éducation  se  trouva  ainsi  h  peu  près  com- 
plète, et,  comme  il  l'a  dit  lui-même,  «  un  jour 
que  Touvrage  n'allait  pas,  l'ouvrier  se  fit  con- 
teur ».  Dès  1826  il  fournit  des  articles  è  plusieurs 
journaux  littéraires,  tels  que  La  Lorgnette,  La 
nouveauté  et  Le  Mercure,  et  il  fut  un  des  ré* 
dacteurs  particuliers  du  Figdto  jusqu'à  la  fin 
de  1830,  époque  où  il  renonça  tout  à  fait  au 
journalisme.  A  la  fois  romancier  et  auteur  dra- 
matique, M.  Masson  a  été,  pendant  plus  de 
trente  ans,  un  des  plus  féconds  producteurs  de 
la  littérature  contemporaine.  Dans  les  deux 
genres  qu'il  exploite,  il  a  gagné  plus  d'une  fois 
les  sympathies  du  public,  et  il  les  doit  bien 
moins  à  des  qualités  d'invention  ou  de  style 
qu'à  la  vérité  d'observation  et  à  la  moralité  du 
sujet  Son  meilleur  livre ,  Les  Contes  de  VatC' 
lier,  est  le  premier  qui  soit  sorti  de  sa  plume. 
On  a  de  lui  les  romans  suivants  :  Le  Maçon; 
Paris,  1828,  2  vol.  in-8"  ou  4  vol.  ini2  ;  S^édit, 
1829, 3  vol.  in-12;  1840, 2  vol.  in-18  :  ce  roman 
de  mœurs  populaires,  écrit  en  société  avec 
M.  Raymond  Brucker,  a  donné  naissance  au 
pseudonyme  de  Michel  Raymond,  exploité  de- 
puis par  l'on  et  par  l'autre  auteur,  bien  que  leur 
association  ne  se  soit  pas  renouvelée;  —  Da- 
niel  le  lapidaire,  ou  les  contes  de  Vatelier; 
Paris,  1832-1833,  4  vol.  in-8«;  édit  revue  et 
corrigée,  1840,  2  vol.  in-t8.  Les  tomes  I  et  H 
de  ce  recueil ,  qui  contient  onxe  nouvelles,  ont 
paru  d'abord  sous  le  pseudonyme  de  Michel 
Raymond;  —  (avec  M.  Aug.  Luchet)  Thadéus 
leressuscité;  Paris,  1833,  1835,  2  vol.in-8'; 
—  I7ii  Cceur  de  jeune  Fille,  confidence;  Paris, 
1834,  in-8*;  —  La  Lampe  de  fer  ;  Paris,  1835, 
2  vol.  in-8%  seconde  série  des  Contes  de  VatC' 


lier;  —  Vierge  et  martyre;  Paris,  1835, 
in-S*»  ;  3'  édit,  1838, 2  vol.  in-18  ;  —  Vne  Cou- 
ronne d*épines;  Paris,  1836,  2  vol.  in-r';  — 
fie  touchez  pas  à  la  reine  ;  Paris,  1837,  in-8«; 

—  Les  Romans  de  la  Famille;  Paris,  183S, 
4  vol.  in-8*;  recueil  de  quatre  nouvelles,  dont 
la  première,  Àlbertine,  a  été  imprimée  à  part 
en  1838, 2  vol.  ln-8*  avec  portrait;  —Souvenirs 
d'un  enfant  du  peuple;  Paris,  1838-1841, 
8  vol.  in-8^  ;  l'auteur  a,  dit-on,  raconté  dans  cet 
ouvrage  les  nombreuses  vicissitudes  de  soo 
existence;  —  ( avec  J.-B.-P.  Lafilte) Les  trois 
Marie;  Paris,  1841,  2  vol.  in-8*;  —  (avec 
M"^  Clémence  Robert)  Les  Biffants  de  fa- 
telier;  Paris,  184 1,  2  vol.  in-8*  :  le  roman 
iVHyacinthe  Vapprenti*  contenu  dans  letl*', 
est  de  Michel  Masson;  —  BasUe;  Paris,  1841, 
2  vol.  in-80;  —   Un  Amour  perdu;  Paris, 

1842,  2  vol.  ^-8"*;  —  i?ose  Himmel;  Paru, 

1843,  m-V*  ;  —  V Honneur  du  marekatui; 
Paris,  1843,2  vol.  in-S";  —  Le  Bâtard  du  roi; 
Paris,  1845,  2  vol.  in-8*;  —  La  Justice  de 
Dieu;  Diane  et  Sabine;  Paris,  1845,  2  vol. 
in-8*';  —  (avec  M.  Fréd.  Thomas)  La  feune 
Régente;  Paris,  1845, 3  vol.  in-S»,  et  Un  Ma- 
riage pour  l'autre  monde;  Paris,  1848,  iii-8*; 

—  Le  Capitaine  des  Trois  Couronnes;  Paris, 
1846-1847,  4  vol.  in-8*.  La  plupart  de  oea  ro- 
mans ont  été  reproduits  dans  les  publications 
illustrées.  La  liste  des  œuvres  dramatiques  de 
M.  Michel  Masson  est  encore  pins  considénble, 
et  comprend  tour  à  tour  des  vandevillek ,  des 
opéras  comiques  et  des  drames  ;  dans  ce  der- 
nier genre  il  a  fait  preuve  d'un  talent  plein  de 
ressources ,  et  il  a  obtenu  de  longs  et  fmctneox 
succès.  Sauf  de  bien  rares  exceptions,  cet 
écrivain  ne  s'est  jamais  présenté  seul  au  théâtre; 
il  a  travaillé  en  collaboration  avec  MM.  Bayard, 
Anicet  Bourgeois,  Villeneuve,  Mélesville,  Sain- 
tine ,  Scribe,  Dennery,  etc.  Nous  citerons  parmi 
ses  pièces  :  Frétillon  (1 829),  Mon  oncle  Thomas 
(1832),  VAiguiliate  bleue  (1834),  Le  Diable 
amoureux  (1836),  Madame  Favart  (193:7),  Les 
deux  Pigeons  (1838),  Le  Secret  du  Soldat 
(1840),  Les  Filles  du  Docteur  (1849),  vaude- 
villes; —  Jean- Baptiste ,  ou  un  Cceur  d'or 
(1846),  Les  Mystères  du  Carnaval  (1847), 
Marceau  (1848),  Piquillo  Alliaga  (tS^9), 
Les  Orphelins  du  pont  Notre-Dame  (1849), 
Marianne  (1850),  Marthe  et  Marie  (1851), 
La  Dame  de  la  Balte  (1852),  La  Mendiante 
(1852),  Marie-Rose  (1853),  drames.  On  doit 
encore  à  cet  écrivain  un  recueil  biographique , 
Les  Enfants  célèbres;  Paris,  1838,  1841, 
ln-12,  ainsi  que  des  nouvelles  ou  des  articles 
dans  le/ournaliies  Enfants  au  Liwe  des  Con- 
teurs, le  Musée  des  Familles,  etc.       P.  L. 

Galerie  de  ta  Prêtée,  t«  aérie.  -  Qoértrd,  franc» 

Littér.  —  Vapereau,  DUt,  vtiiv.  de»  Cewtemp^ 

MASSON.  Voy,  Le  Masson. 

MASSOM  DB  PBZAT.  Voy.  PCZAY. 

MA9SO.VB   {Giovanni),  pefaitre  de  Tcco'.c 
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gâioiM,  né  à  Alei^andrie,  Tivait  dans  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle.  On  conserrait  de  lui 
à  Savone  un  retable  divisé  en  trois  comparti- 
ments et  exécuté  vers  1490  pour  une  chapelle 
funéraire.  Ce  tableau,  payé  à  Massone  192  du- 
cats di  caméra ,  somme  considérable  pour  le 
temps,  acquis  par  Denon  en  1814,  moyennant 
3,000  fr.,  est  maintenant  ad  musée  du  Louvre. 
Le  compartiment  du  milieu  représente  La  Na- 
tivité;  il  est  signé  Jonnes  Mazonus  de  Alexa, 
ptnxiU  Dans  le  second  est  Sixte  IV  agenouillé 
devant  saint  François,  et  dans  le  troisième  le 
nereo  do  ce  pontife,  Giuliano  délia  Rovere 
(depuis  Jules  11),  prosterné  aux  pieds  de  saint 
Antoine  de  Padoue.  £.  B~n. 

Laïul,  StorU».  —  VlUot,  Mtuée  du  Louvre. 
MASSUET  (René)f  émdit  français,  né  à  Saint- 
Ooen-de-ManceUes,  près  Bernay,  en  1666,  mort 
à  Paris,  dans  Fabbaye  de  Saint-Germain-des-Prés, 
le  11  janvier  1716.  Ayant  fait  profession  d'ob- 
server la  règle  de  Saint-Benoit,  il  habita  tour  k 
toor  diverses  abbayes  de  la  haute  et  de  la  basse 
Nonnudie,  y  enseignant  la  philosophie  et  la 
théologie.  Cependant  il  se  sentait  pour  Térudi- 
tion  une  vocation  plus  forte  que  ponr  le  profes* 
sofâL  Ayant  donc  entrepris  quelques  études  his- 
toriqaesy  qui  le  firent  connaître  dans  sa  congré- 
gation »  il  fut  appelé  à  Paris,  à  Tatelier  des 
grands  travaux  de  l'ordre ,  à  Saint-Germaln-des- 
Prés.  Le  plus  important  de  ses  ouvrages  est  son 
édition  de  saint  Irénée  :  Sancti  Irenxi ,  épis- 
copi  LMçdunensiSf  contra  Bxreses  Hbri  F; 
Paris,  1710,  in-fol.  Massoet  prit  une  part  im- 
portante  aux  controverses  jansénistes.  Il  défendit 
contre  le  p^e  Langlois,  jésuite,  l'édition  de 
saint  Augustin  donnée  par  ses  confrères.  C'est 
dans  ce  but  qu'il  publia  :  Lettre  d^un  BcclésiaS' 
tique  au  B.  P.  £,  L.  sur  celle  quHl  a  écrite 
aux  il.  P.  Bénédictins  de  la  Cong.  de  Saint'^ 
Maur;  Osnabruck,  1699.  On  lui  doit  en  outre  : 
Lettre  à  M.  Pévéquede  Bayeux,  sur  son  man- 
dement du  S  mai  1707  ;  La  Haye,  1708,  in- 12. 
Il  avait  lait  encore,  pour  justifier  les  opinions 
<ie  sa  congrégation  sur  la  grâce  et  le  iitire  ar- 
bitre, un  livre  intitulé  Auguslinus  grxeus ,  qui 
n'a  pas  été  imprimé.  Cest  à  René  Massuet  que 
nous  devons  le  t.  V  des  Annales  ordinis  5.  Be- 
nedietif  que  llabillon  n'avait  pu  termmer  avant 
de  mourir.  B.  H. 

HUt.  UU,  de  la  Cdh9r.  de  Saint-  Maw,  p.  vrs. 

■ASSUBT  IPierre),  savant  littérateur  fran» 
çais,  né  le  10  novembre  1698,  à  Mouzon-sur- 
Meuse,  mort  le  0  octobre  1776,  à  Lankeren,  près 
Amersfoort  (Hollande).  A  l'Age  de  dix-huit  ans 
il  prononça  ses  vœux  à  l'abbaye  des  bénédictins 
de  Saint- Vincent  de  Metz.  Cet  accès  de  ferveur 
rdigieusene  fut  pas  de  longue  durée,  et  les  tra- 
casseries dont  il  devint  l'olsiiet  achevèrent  de  le 
dégiiùter  de  la  vie  monastique.  Après  avoir  vai- 
nement tenté  une  première  fois  de  s'échapper.  Il 
réussit  à  passer  la  frontière,  jeta  le  froc  aux  or- 
ties etgpgna  la  Hollande ,  où  il  embrassa  la  re- 
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ligîon  réformée.  Admis  comme  instituteur  dans 
une  riche  famille,  il  épousa  la  sœur  de  sou  élève, 
et,  ne  renonçant  pas  à  ses  habitudes  laborieuses, 
il  étudia  la  médecine  à  Leyde,  sous  la  direction 
de  Boerhaave.  Reçu  docteur  en  1729,  il  alla  s*é- 
tablir  à  Amsterdam,  et  partagea  son  temps  entre 
l'exerdoe  de  son  art,  où  il  devint  habile,  et  la 
culture  des  sciences  et  des  lettres  ;  Il  s'occupa 
aussi  de  l'éducation  de  la  jeimesse  et  dirisea  un 
pensionnat,  qui  fut  très-florissant.  Massuet  était 
un  travailleur  infatigable,  ainsi  qu'on  peut  en  juger 
par  ses  nombreux  travaux  ;  il  traduisait  fidèle- 
ment, se  montrait  exact  ;  mais  il  manquail  tout 
à  fait  de  goût  et  de  style.  On  a  de  lui  :  De  Ge- 
neratione,exanimalculo  in  omi;  Leyde,  1629, 
in-4*  ;  il  y  adopte  l'hypothèse  de  Leuwenhœck 
sur  les  animalcules  spermatiqoes  ;  —  Recherches 
intéressantes  sur  Vorigine,  la  formation,  etc, 
des  diverses  espèces  de  vers  à  tuyau  qui  in- 
festent  les  vaisseaux,  les  digues,  etc,  de 
quelques-unes  des  Provinces-Unies  ;  Amst., 
1733,  in-8%fig.;trad.  en  hollandais ,  ibid.,  1733; 
^Histoire  des  Rois  de  Pologne  et  du  gouver- 
nement  de  ce  royaume  contenant  ce  qui  s'est 
passé  sous  le  règne  de  Frédéric-Auguste  et 
pendant  les  deux  derniers  interrègnes;  Ibid., 
1733, 3  vol.  tn-8"  et  4  vol.  in-i2  ;  nouvelle  édit., 
augmentée,  ibid.,  1734,  5  vol.  in- 12;  compilation 
faite  d'après  JoUi,  La  Bixardîère,  les  gaaet» 
tes,  etc.;  —  Tables  anatomiques  du  corps  hu- 
main; ibid.,  1734, 8  vol.  tn-r*,  fig.,  trad.  du  la- 
tin de  J.-A.  Kolm;  —  Histoire  de  la  Guerre 
présente  (  1734  ),  contenant  tout  ee  qui  s^ett 
passé  en  Italie,  sur  le  Rhin,  en  Pologne; 
ibid.,  1735,  in-8",  avec  cartes  et  fig.;  trad.  en 
italien  ;^  La  Vie  du  prince  Eugène  de  Savoie  ; 
ibid.,  1736,  in-12,réimpr.  avec  l'ouvrage  suivant; 

—  Histoire  de  la  dernière  Guerre  (1735)  et 
des  négociations  pour  la  paix;  ibid.,  1736, 

3  vol.  in-8<*,  et  1737,  5  vol.  in-12;  —  Conti- 
nuation 'de  /'Histoire  universelle  de  Bossuet, 
depuis  1721  jusqu'à  la  fin  de  1737  ;  ibid.,  1738, 

4  vol.  in-12;  Paris,  1769, 6  vol.  in-12;  il  a  fait 
beaucoup  d'emprunts  à  la  suite  déjà  donnée  par 
La  Barre  au  même  ouvrage  ;  —  ^ssai  de  Phy- 
sique; Leyde  (Trévoux),  1739»  1751,  2  vol. 
10-4",  fig.;  trad.  du  hollandais  de  Moschenbrœck  ; 

—  La  Vie  du  duc  de  Ripperda ,  grand  d^ Es- 
pagne; Amst.,  1739,  2  vol.  in-12;  —  Annales 
d^ Espagne  et  de  Portugal;  ibid.,  1741,  4  vol. 
in-4®  et  8  vol.  in-8*',  fig.;  la  description  est  tra- 
duite de  J.-A.  de  Colmenar;  ^  Table  générale 
des  matières  contenues  dans  V Histoire  et  les 
Mémoires  de  VAcad.  des  Sciences  de  Paris  de 
1699  à  1734;  iUd.,  1741,  1  vol.  in-4o  et  4  vol. 
in  •  1 2  ;  table  commode  et  mieux  rédigée  que  celle 
de  Paris  ;  —  Histoire  de  l'empereur  Charles  Vi 
et  des  révolutions  arrivéeê  dans  l'Empire 
sous  le  règne  des  princes  de  la  maison  d'Au- 
triche; ibid.,  1742,  2  vol.  in-12;  —  Éléments 
de  la  Philosophie  moderne  ;  ibid.,  1752,  2  vol. 
in-12,  fig.;  —  La  Science  des  Personnes  de  Cour» 
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d^épée  et  de  robe,  par  Cbevigpy  et  de  Limiers, 
considérablement  augmentée  ;ibid.,  1752, 18  toI. 
in-12»  6g.;  ^  De  V Amputation  à  lambeau,  ou 
nouvelle  manière  d'amputer  Us  membres; 
ibid.,  1756,  in-8°,  trad.  da  latin  de  Verduin^avec 
des  notes.  Massuet  a  participé  à  la  rédaction  de 
plusieurs  autres  ouvrages ,  tels  que  la  BibUo^ 
thèque  raisonnée  des  ouvrages  des  savants 
de  VEurope  (Amst.,  1728-1753,  52  vol.  in-8*), 
où  ses  articles  sont  les  plus  nombreux  ;  —  Let' 
très  sérteuses  et  badines  de  la  Barre  de 
Beaumarchais  (La  Haye,  1729-1740,  12  vol. 
in-8'');  —  leMuséedeSeba,  ou  Rerum  naturor 
lium  Descriptio  f  Amsterdam,  1734-1765,  4  vol, 
in-fol.  (fig.);  et  V Atlas  historique  de  Gueu- 
deville  (  Amsterdam,  1739, 6  vol.  in-fol.  ),  auquel 
il  a  fourni  plusieurs  suppléments.  On  lui  a  attri* 
bué,  mais  à  tort,  la  traduction  du  Manuel 
des  Accouchements  de  Deventer,  laquelle  est  de 
firuhier  d'Ablaincourt,  et  les  Anecdotes  de 
Russie  sous  le  règne  de  Pierre  le  Grand,  écrit 
anonyme.  P.  L, 

BoniiUot,  Bi09r,' ordêimaiiet  II.  -  Haller.  BibUotk. 
CAirurg.  -  Barbier.  DM,  dêt  jtnùngtna.  —  Haag  Itén», 
IXL  France  Protnt, 

MASTBLLBTTA   (  Giovanni-Andrea   Don* 
occci,  dit  Lb  ),  peintre  de  Téoole  bolonaise,  né  à 
Bologne,  en  1575,  mort  en  1655.  Il  dut  son  sur- 
nom à  l'état  de  son  père,  qui  fabriquait  des 
Clives^  des  baignoires,  mastelli.  Élève  des  Car» 
radie,  il  ne  sut  pas  se  plier  à  leur  discipline, 
et  fut  peut-être  le  seul  artiste  sorti  de  cette  il- 
lustre école  sans  avoir  su  y  acquérir  des  prin- 
cipes solides  de  dessin.  Ce  peintre  fantasque,  qui 
pourtant  eut  des  partisans  et  des  imitateurs  tels 
que  Domenico  Mangucci,  ne  sadiant  ni  dessiner 
correctement ,  ni  conduire  une  oeuvre  sérieuse , 
chercha  à  se  concilier  Tœil  du  spectateur  par 
l'effet,  outrant  tellement  les  ombres  que  l'im* 
perlèclion  des  contours  passa  inaperçue:  Tel 
était  aussi  le  système  du  Caravage  et  de  cette 
secte  ûeàlenebrosi  qui  en  ce  temps  avait  envahi 
les  pays  vénitiens  et  une  partie  de  la  Lombardie. 
Après  avoir  échoué  dans  plusieurs  grandes  com- 
positions, le  Mastelletta  essaya ,  mais  sans  suc- 
cès, de  changer  sa  manière;  il  fit  plus;  il  avait 
peint  dans  son  premier  style  à  Téglise  Saint-Do* 
minique  de  Bologne  deui  miracles  du  saint,  qui 
étaient  ses  meilleurs  ouvrages  ;  il  voulut  les  re* 
toucher,  et  les  rendit  médiocres.  Pendant  un 
temps ,  Huivaot  le  conseil  d'Annibal  Carracbe ,  il 
s^était  adonné  aux  tableaux  de  chevalet,  genre 
danâ  lequel  il  réussissait  mieux,  et  aux  paysages, 
qu'il  savait  animer  par  des  figures  spirituelle- 
ment touchées;  mais  bientôt  il  revint  à  soa  goût 
pour  les  toiles  d*une  vaste  dimension.  Kafin,  dé- 
couragé par  de  nouveaux  échecs,  le  Mastelletta 
devint  d'un  caractère  sombre  et  sauvage ,  chan- 
gement auquel  contribua  peut-être  aussi  un  em- 
poisonnement acciilentel  dont  II  faillit  devenir 
victime  dans  un  repas.  Abandonnant  la  peinture, 
il  se  retira  chei  les  moines  franciscams»  où  il 


prit  l'habit  d'oblat  ou  frère  lai;  mais  le  pèn^ 
;'  gardien  ayant  exigé  qu'il  parût  au  réfectoire  avec 
les  autres  religieux,  ils*enfuitdu  couvent,  et  se 
réfugia  chez  les  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Laurent;  là  aussi  il  apporta  soki  humeur  indis- 
ciplmée  et  Inconstante;  il  quitta  les  chanoines. 
Arrivé  à  une  extrême  vieillesse ,  il  termina  ses 
jourd  ches  un  parent  éloigné ,  qui  Tavait  reçu  par 
charité.  Les  ouvrages  de  oe  maître  sont  ti^s- 
nombreux  k  Bologne;  les  principaux  sont  :  à  Té- 
Téglise  des  Oélestmsy  Sainte  Irène  arrachant 
les  flèches  du  corps  de  saint  Sébastien;  à  l'é- 
glise des  Mendicanti,  LaFuite  en  Éggpte;  à  San- 
'Salvator,  La  Résurrection  de  Jésus- Cfârisl,  et 
Judith  portant  la  tête  d*Bolophern€;  à  Saint- 
Pétronne,  Saint  François;  à  Saint-Paul,  Le 
Christ  au  jardin  des  Oliviers ,  et  Le  Christ 
allant  au  Ca/t;air#;  à  Salnte^Christine, /éncs- 
Christ  apparaissant  à  la  Madeleine.  Nous 
retrouvons  des  pemtures  du  Mastelletta  dans 
toutes  les  villes  des  environs  de  Bologne  ;  à  Carpi, 
Saini  Christophe  avec  la  Vierge  et  des  anges; 
à  Modène,  danà  la  Galerie  ducale,  La  Fortune^ 
V Apparition  d'un  ange  à  un  saint,  et  Moïse 
sauvé  des  eau»;  è  Manloue,  deux  Martyres 
de  sainte  Marguerite.  Le  Musée  du  Louvre  pcks* 
sède  du  Mastelletta  Le  Christ  et  la  Vierge  ap* 
paraissant  à  saint  François.       £.  B — 9. 

Orlaadi,  Uosl,  TScosil.  —  Camporl,  GU  JrtUU  tte^U 
Stati  Hitenti.  -  Quslandi ,  Trt  Giomi  in  Botogna. 

MASTELTii  (Marc)^  biographe  belge,  né 
à  Bruxelles,  en  1599,  mort  aux  Septs-Foots,  le 
23  décembre  1652.  Ses  études  terminées,  il  entra 
en  1617  chez  les  chanoines  réguliers  da  Yal- 
Yerd  près  Bruxelles.  Il  fit  sa  théologie  à  Louvaio, 
et  revint  professer  cette  science  et  la  philosophie 
dans  son  monastère,  dont  il  fut  nommé  prési- 
dent en  1635.  L'année  suivante  Mastelyn  fut 
postulé  pour  être  prieur  des  Sept-Fonts  ;  mais  il 
ne  fut  reconnu  qu'après  juiu  1643.  Il  fut  ensuite 
élu  commissaire  général  du  chapitre  de  Win- 
desheim.  Valère  André,  qui  écrivait  du  vivant  de 
ce  religieux ,  dit  «  qu'il  ne  se  distinguoit  pas 
moins  par  sa  piété  que  par  son  savoir  ». —  c  pour 
moi ,  ajoute  Paquot,  je  crois  qu'il  s*est  beaucoup 
plus  distingué  par  le  premier  endroit  que  par  le 
seoond.  »  On  a  de  Mastelyn  :  ^ecrologium  Mo- 
nasterii  Viridis^Vallis,  ordinis  Çanonieorum 
regularium  S.  Auguslini ,  congregalionis  Za- 
teranensis,  et  capituli  Windezemensis,  in 
nemoresonisprope  Bruxellam;  etc.;  Bruxel- 
les (s,  d.),  petit  ift-4*;  •*  Slucidalorium  in 
Psalmos  J)avidkos $  kûYen,  1634,  in-4*.  A  vrai 
dire ,  Mastelyn  n*a  commenté  que  les  Psaumes 
CXIV  à  CXXIII  ;  les  autres  l'ont  été  par  le  père 
Jean  de  Bercbt.  A.  L, 

Valère  André.  Bibltùtkeca  BHçiea,  p.  ««0.  -  Van  Es- 
pen.  De  Beeursu.  cap.  III,  |  S.  —  I.e  mêaie,  Hfonum.  MO., 
B.  -  V«D  Qestel,  fHtt.  MteMin,  t.  II.  p.  Its.  -  TkédSre 
saeré  de  Brmbant,  l  I,  part.  Il,  p.  tes  cl  tt4.  •*  ^r- 
eMvet  de  ta  viHe  ae  Umoab^ 

■ABTB»  ou  M  ASTBRS  (  Thomos  ),  poèto  an- 
glais, ne  vers  1600,  mort  en  1643,  à  Oxford. 
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Élevé  au  collège  de  Cirencester,  il  prit  ses  degrés 
à  Oxford,  y  reçut  le  titre  d'agrégé  perpétuel  et 
entra  dans  les  ordres.  U  avait  un  grand  fonds 
d'instmctioQ  et  fut  aussi  bon  poète  qu'habile  pré- 
dicateur. On  a  de  kii  :  Mensa  lubrUa  ;  Oxford, 
2*  édit.,  16Ô8,  in-4%  poème  en  latin  et  en  anglais; 
^-  MovooTpôçuiâ  fiU  T^v  TQû  XptOTOû  (n«âp<daiv; 
Oxford,  I6d8,  in-4°,  poème  grec  sur  la  pas- 
sion du  diri&t,  traduit  en  latin  et  en  anglais.  11 
est  encore  auteur  deplnsieors  poésies  latines,  et 
il  a  eu  beaucoup  de  part  à  U  rédaction  de  deux 
ouvraj^  de  lord  Herbert  de  Cberbury,  Life  oj 
henrjf  VUI  et  Dé  Veriiale.  U  avait  amassé  des 
matériaux  considérables  sur  llûstoire  nationale, 
qui  passèrent  dans  là  bibliotbèqae  do  collège  de 
Jésus ,  à  Oxford.  P.  L—Y. 

^thetm  Oron..  li.  -  Fldae«,  14fê  ttf  flToUe^  (InUodO. 

MASTBEfi  (Robei't)f  antiquaire  anglais,  né  en 
1713,  à  Londres,  mort  le  5  juillet  1798,  à  Land- 
beach.  11  étudia  à  Cambridge ,  où  il  enseigna  les 
bumaoilés,  et  fut  pourvu  de  divers  bénéfices 
ecclésiastiques.  £n  17&2  il  devint  membre  de  la 
Société  des  Antiquaires.  On  a  de  lui  :  History 
o/tke  Collège  of  Corpus  Chrisli;  I7ô3,  (n-4''; 

—  Mémoire  o/lhe  Life  and  Writings  of  ihe 
r€9,Thomai  Baker;  Cambridge,  1784,  in-S"; 

—  Caiaiogue  o/  tAe  several  Piclures  of  the 
VniversiigoJ  Cambridge }iM.t  ^790,  ia'i2.  K. 

C€Ktiê»Mk'ê  MaçaMim,  UV,  IM. 
MASTMLLI.  Voy,  GaLLO. 

HABTROPiiii  (Marco),  savant  littérateur 
italien,  né  le  25  avril  1763,  à  Monte-Compatri , 
près  Rome,  mort  le  4  mars  tft4&,  à  Rome.  Après 
avoir  été  ordonné  prêtre  (1786),  il  fut  chargé 
d'enseigner  la  pbilo&oplUe  et  les  mathématiques 
an  collège  de  Frascati.  Il  fut  membre  de  plusieurs 
sodéCée  d'Italie  et  publia  les  ouvrages  suivants  : 
RiiraiU  poelici  storici  crUici  de*  personaggi 
pHà/amoii  nelV  Aniico  e  AuovoTestamento; 
Rome,  1807,  3  vol.  in-8**;  —  Dizionario  de* 
Verbi  Haliani;  ibid.,  1814,  in-S^  ;  —  Afe/ap/ry* 
stca'  sublimior  de  Deo  trino  et  uno;  ibid., 
1616,  în-S**:  cet  ouvrage,  qui  suscita  de  graves 
embarras  à  l'auteur,  ne  fut  pas  continué;  —  Le 
Usure,  lib,  lil;  ibid.,  1831,  in-8''  ;  —  Rilievi 
%ulV  opéra  del  s,  de  Potier  intUolata  :  Spi- 
rito  délia  Chiesd;  ibid.,  1826;  —  Amplissimi 
Jrutti  da  raccogliersi  ancora  sut  calendario 
Gregoriano  ;  ibid.,  1834  ;  —  V Anima  umana 
e  i  suoi  stati;  ibid.,  1842,  in-8°  ;  —  des  Iraduc- 
tioas  italiennes,  avec  des  notes  d'Appien ,  de 
Quinte- Curce  (1809),  de  florus  (1810),  de  Denys 
d'Halicamasse  (1812},  et  d'Arrien  (1820).    P. 

€LGakio\M^MiemoHadiM.  .Vtutpofinif  Rome,  1848, la •8<', 

MASTEOPETBO  (Orio),  quaraote-ct- unième 
doge  de  Venise.  Il  appartenait  k  la  famille  de* 
Malipieri,  et  lors  de  la  mort  de  ViUli  Miclieli  II 
(  37  mai  1 173  )  il  rénnit  la  pluralité  des  surfrages  ; 
main  il  refusa  le  dogat,  qui  fut  alors  confié  à  Se- 
bnaliniio  Ziani.  A  la  mort  de  ce  prince  (  (3  avril 
1 1 79  ),Mastropetro  fut  élevé  de  nouveau  au  trône 
ducal.  Il  gouverna  sagement,  et  envoya,  en  1 188, 


une  flotte  nombreuse  au  secours  des  chrétiens 
de  la  Terre  Sainte.  En  1191,  il  abdiqua  pour  ter- 
miner ses  jours  dans  un  monastère.  Le  célèbre 
Henri  Dandoio  lui  succéda.  A.  ns  L. 

Malmbourif,  HisMrêdet  CroùadêS.  —  Mlcbaad.  Hist, 
des  Croisades.  ■—  Daru,  Hist.  de  Fenisê,  —  André  Dao* 
dulo,  Chroniqtse  danii  le  t.  XII  de  la  collnction  Mara- 
tort.  ~  SabelUcQs,  Historia  Rerum  VeMiarum. 

MASUCGi  {Agostino)y  peintre  de  l'école  ro- 
maine, né  en  1691,  mort  en  1758.  Il  fut  le  der- 
nier élève  de  Carlo  Maratta.  Reconnaissant  lui- 
même  son  insuffisance  dans  les  grandes  compo- 
sitions, il  se  borna  à  peindre  d^  figures  isolées 
de  saints  et  de  madones,  et  en  ce  genre  il  se  fit 
une  réputation  méritée.  Il  fit  aussi  quelques 
peintures  à  fresque,  telles  que  la  voûte  d'un 
pavillon  du  jardin  du  Quirinal,  qu'il  exécuta  par 
ordre  de  Benoit  XIV.  Parmi  ses  tableaux  d'au- 
tel à  Rome,  on  distingue  Sainte  Anne,  à  l'église 
du  Saint-Nom-de-Marie;  Saint  Augustin  et 
Saint  Nicolas,  à  Santa-Maria-del-Popolo.  11 
fit  aossi  un  Saint  François  anx  Observantins 
de  Macerata,  une  Conception  à  Saint-Benott  de 
Gubbio,  et  à  Urbin  un  Saint  Bonaventure, 
la  seule  grande  composition  qn'il  ait  laissée  et 
dans  laquelle  il  a  placé  les  portraits  d'un  grand 
nombre  de  personnes  alors  vivantes.  Dn  reste, 
il  excella  dans  la  peinture  de  portrait.  Il  fut 
reçu  à  l'académie  de  Saint-Luc  en  1724.  E.  B— n. 

UdiI,  Storia.  —  TloozzI,  Disionano.  ->  PlitoleM, 
DeserUioHë  di  Roma.  -  MiMlrtal,  Storia  delF  .décade- 
mia  di  S.-Utca, 

MASUCCIO  !«',  architecte  et  sculpteur  italien, 
né  à  Naples,  en  1230,  mort  en  1305.  U  a  laisst* 
dan)>  sa  ville  natale  de  nombreuses  preuves  do 
son  double  talent,  qu'avait  perfectionné  un  voyage 
à  Rome.  Il  termina  le  Château  net^f,  commencé 
vers  (383,  par  Giovanni  Pisano,  ainsi  que  l'église 
cathédrale  de  Saint- Janvier,  fondée  en  1299. 
Il  bâtit  seul,  en  1284,  Véglise  de  S.'Domenico- 
^fa^^toi'f,  dans  laquelle  apparaît  d^à  une  lueur 
de  renaissance,  plus  sensible  encore,  dit-on,  dans 
celle  de  de  S-Giovanni-Maggiore.éksfic  après, 
mais  qui  a  été  refaite  en  1623.  Il  donna  aussi  les 
dessins  de  plusieurs  palais  de  Naples.  Masuccio 
exécutait  lui-même  les  sculptures  des  édifices 
élevés  sous  sa  direction  ;  toutefois,  on  ne  f)eut 
guère  lui  attribuer  avec  certitude  qu'une  Made- 
leine portant  son  nom,  placée  au  pied  de  i'e5i- 
calier  du  couvent  des  Dominicains,  un  Enlève- 
ment des  Sabines,  bas-relief  qui  surmonte  la 
porte  des  écuries  du  palais  Maddaloni  ;  enfin,  h 
Saint- Janvier,  dans  la  chapelle  Minutolo,  trois 
statues.  Le  Christ  sur  la  croix,  la  Vierge  et 
saint  Jean,  La  plus  grande  gloire  de  cet  artiste 
est  d'avoir  été  le  maître  de  son  filleul,  Masuc- 
cio H.  E.  B^N. 

Qcûgnara .  tftoHa  délia  Scuttara,  —  Tlcoul,  Disio- 
rutrio.  -  Galantl ,  Napoli  e  iuoi  amUmi. 

MAsrccio  II  {Tommaso  de'  Ste/ani),  ar- 
chitecte et  sculpteur  napolitain,  né  en  1291,  mort 
en  1388  (1).  U  peut  être  regardé  comme  le  père 

(f)  Cm  dates,  tfoonéet  par  les  bbtoriens,  seoibleot  dif- 
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de  l'architecture  napolitaine  ;  son  style  est  plus 
avancé  que  celoi  de  son  mattre,  ce  quil  dut 
sans  doute  à  une  étude  plus  approfondie  des 
monuments  antiques  de  Rome,  où  il  était  encore 
quand  il  Tut  appelé  à  Naples  par  le  roi  Robert 
pour  diriger  la  construction  de  Véglise  Sainte- 
Claire^  qu'il  ne  put  mener  à  fin.  11  termina  IV- 
glisc  S.'Lorenzûf  commencée  surlesdessins  du 
Florentin  Maglione.  Le  grand  arc  de  la  croisée, 
dû  à  Masttccio,  est  un  chef-d*œn?re  de  hardiesse. 
Cet  artiste  avait  donné  les  dessins  de  Véglise  et 
ducùuventde  la  âtadelaine  fondés  parSancha, 
femme  du  roi  Robert;  mais  ces  édifices  ont  été 
refaits.  On  lui  doit  la  chartreuse  de  S. -Martine 
commencée  en  1325,  et  S-'Oiovanni-a-Carbo' 
nara,  qui  date  de  1343.  Dans  sa  vieillesse,  il 
prit  part,  au  moins  par  ses  conseils,  à  la  cons- 
truction de  Véglise  Santa* Maria-delle-Grazie 
ainsi  qu*à  plusieurs  autres  édifices  élevés  par  son 
meilleur  élève,  Giaoomo  deSanctis,  qui  lui  sur- 
vécut quarante-sept  ans.  Enfin  on  lui  attribue 
aussi  Véglise  de  S-'Angeh-a-NilOf  bfttie  en  1380, 
par  le  cardinal  Rinaido  Brancaocio. 

Les  édifices  de  Masucdo  II  se  ressentent  des 
premiers  exemples  donnés  à  Naples  par  les  ai^ 
tistes  toscans  ;  cette  salutaire  influence  est  moins 
sensible  dans  ses  8C4ilptnres,  qui,  généralement 
bien  conçues,  pèchent  souvent  «par  l'exécution 
et  surtout  par  le  dessin.  A  S.-Lorenzo  on  voit 
de  Masuccio  II  le  tombeau  de  Catherine  d* Au- 
triche,  femme  de  Charles  l'Illustre,  duc  de  Ca- 
tabre,  morte  en  1323;  à  Sanla-Maria-donna-Re- 
gina,  celui  de  la  reine  Marie,  mère  du  roi  Robert  ; 
à  Sainte-Claire  le  monument  de  Char  les  VIllus- 
trCt  et  celui  que  le'  roi  Robert  8*était  préparé 
de  son  vivant  •  celui-ci  est  le  plus  remarquable; 
àSanto  Domenico-Maggiore,  les  deux  tombeaux 
de  Philippe  d*AnjoUj  frère  du  roi  Robert,  et  de 
Bertrand  del  Balzo^  grand-justicier  do  royaume  ; 
enfin,  dans  la  chapelle  Saint-Thomas  d'Aqnin, 
\e  mausolée  de  Jeanne  d^Anquin,  morteen  1300. 
Plusieurs  de  ces  monuments  ont  été  publiés  par 
d^AgincourtetparCicognara.         E.  B->n. 

ricognara ,  St&rUt  delta  Seuttura.  —  Ticotil ,  IHUo- 
ttario.  —  OaUntt ,  NapoU  e  smol  contorni.  —  D*Agln- 
court.  nus.  de.  V Art  par  le$  monument».  —  Valéry, 
yo9.  kiU.  et  Uttir.  en  Italie. 

MASUCCIO,  conteur  italien,  né  à  Salemc,  vers 
1420;  il  vivait  encore  en  147».  11  nomme  dans 
un  de  ses  contes  le  duc  de  Milan  suo  signore, 
ce  qui  donne  lieu  de  snpposer  qu'il  avait  été  au 
service  des  Visconti.  Son  ami  Pontano  lui  fit 
une  épitaphe  louangeuse.  Les  nouvelles  de  Ma- 
sucdo, au  nombre  de  cinquante,  ne  se  recom- 
mandent pas  par  l'élégance  de  la  diction  ;  mais 
elles  offrent  un  tableau  curieux  des  mœurs  du 

ftctles  &  adnettre.  Matueclo  l***  est  mort  en  law,  et  Ma- 
aaccio  II,  «on  élève,  né  en  izsi,  n'aurait  pu  recevoir  «es 
eontcfia  que  Jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ani.  D*un  autre 
côté,  criul-cl  aurait  vécu  quatre- vlngt-dii-tept  an*.  Ma- 
succio l*r  ne  fut  pat  parent ,  mais  leolement  parrain  de 
Maancdo  II,  dont  le  père  le  nommait  Plclro  de*  SteAnl. 
On  sait  que  Masueeio  n'est  point  nn  nom  de  famlU», 
mais  un  diminutif  de  Maso,  abbrévlatlon  de  Tommato. 


quinzième  siècle.  L*autear  déclare  que  foati*s 
les  anecdotes  qu'il  raconte  sont  des  faits  réels. 
Il  en  est  bon  nombre  de  licencieuses,  où  les  moines 
jouent  un  rOle  des  moins  édifiants;  ce  qui  n'em- 
pêcha nullement  le  Novellino,  publié  pour  la 
première  fois  à  Naples ,  en  1476,  in-fol.,  d'être 
dédié  à  la  princesse  Hippolyte,  duchesse  de  Ca- 
labre;  les  réimpressions  sont  assez  nombreuses, 
et  les  plus  anciennes  sont  à  peu  près  introa- 
yables(Milan,  1483;  Venise,  1484,1492,  1503, 
1510).  Paolo  Rossello  corrigea  le  style  da 
▼ienx  conteur,  parfois  difficile  à  comprendre, 
à  cause  des  nombreux  idiotismes  ntpolitaias 
dont  il  est  parsemé  ;  ce  texte  parut  à  Venise, 
1522,  in-4^  et  1525,  in-8*.  Peu  de  temps 
après,  B.  Corrado  opéra  une  révision  du  même 
genre;  Venise,  1539,  et  1541,  in  8^  Enfin,  une 
édition  plus  récente,  imprimée  è  Luoques,  en 
1765,  2  Tol.  in-8*,  sous  la  rubrique  de  Genève, 
donne  un  texte  tout  à  fait  moderne.  Un  conteur 
de  la  fin  du  siècle  dernier,  Batachi,  a,  dans  ses 
Novelle  en  yers,  reprodiilt  quelques-unes  des 
historiettes  de  Masuccio,  ens'attachant  à  choisir 
les  plus  scabreuses.  Le  Navelliero  Italiano 
(Venise,  1754,  tom.  II)  a  reproduit  onze  nou- 
Telles  de  Masuccio  ;  on  en  trouve  deux  dans  les 
Novelle  di  varj  autori  (Milan,  1804,  3  vol. 
in-8*  ),  et  les  quatre  premières  ont  été  insérées 
dans  le  t.  l"  des  NovelUeri  (Paris,  1847). 
Un  recueil,  publié  en  1555,  et  plusieurs  fois 
réimprimé  sous  le  titre  de  Comptes  du  monde 
adventureux,  donne  dix-neuf  nouvelles  em- 
pruntées à  Masuccio.  Une  autre  oollectioo. 
Les  agréables  Divertissements,  Paris,  i(MM,  a 
fait  des  emprunts  à  la  même  source.  On  rencontre 
dans  la  Bibliothèque  des  Romans  (avril  1778), 
tom.  I,  une  analyse  de  plusieurs  de  ces  anciens 
récits  des  malices  du  sexe.         6.  Brdnbt. 

Proaper  Marchand,  Dict.  —  Clngoené,  HtU.  UtUr. 
d: Italie,  vin,  4M.  —  Brunet,  Manuel  dm  Ubrain,  III, 
III.  -  Gamba,  Bibliogr.  délie  NooeUe  Italiane,  1191  et  ISSI. 

MAS  CEI  US.  Voy.  Desmasures. 

MASZKiEWicz(Samue/),  écrivain  polonais, 
partisan  du  personnage  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  du  Faux  Dmitri,  est  auteur  de  Mémoires 
de  son  temps,  1594-1021,  qui  ont  été  recneillis 
par  Niemcewicz  iZbior  pamietnihow  hysto- 
rycznych  o  dawnéy  Polszcze,  II,  341),  et  tra- 
duits par  Oustrialofdans  ses  Mémoires  contem- 
porains relatifs  à  Vusurpateur  DnUtri; 
Saint-Pétersbourg,  1831,  C'est  un  ouvrage  in- 
dispensable à  consulter  pour  se  rendre  compte 
des  événements  bizarres  qui  se  sont  passés  à 

cette  époque  en  Russie  et  en  Pologne.    A*  G. 
'  p.  m  Crimée,  Ln  faux  Démétrbtt,  et  dam  le  Jourmai 
des  Savantt,  ISn,  p.  SI. 

MATA  {Gabriel  de),  poète  es|)agnol,  vivait 
vers  la  fin  du  seizième  siècle.  On  manque  de 
détails  sa  vie.  H  fit  paraître  un  poème  sin. 
gulier,  consacré  à  la  gloire  de  saint  François 
d'Assise  :  El  Cavalière  Assisio,  vida  de  sam 
Trandseo  y  otros  cinco  Santos;  Bilbao,  1587- 
1589,  2  vol.  in-4".  Cn  troi^ièmc  volume  était 
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promis,  mais  il  n'a  jamais  paru.  Les  cinq  autres 
personnes  objet  des  chants  de  Mata  sont  les 
saints  Antoine  de  Padooe,  Bonaventure»  Louis 
l'éTéque,  Bernardin  et  sainte  Claire.  Cette  épopée 
ne  fait  d'ailleurs  que  reproduire  des  légendes 
dont  l'autorité  était  alors  in<»>ntestée  dans  la 
Péoinsnle.  G.  B. 

Tickoor,  HistOTff  qf  Spanith  LUeraiun,  11,  470. 

HATA-FLOBiDA  (  Bemardo-Moso  RosAiis, 
marquis  de),  homme  d'État  espagnol,  né  à  Se- 
vill^  en  ]761,mort<àAgen,  le  3  juillet  1832.  Il 
eierçait  depuis  longtemps  la  profession  d'avocat 
lorsqu'en  1814  il  fut  élu  député  aux  oortès  et 
se  mita  la  tête  du  parti  ultra-monarchiste.  Il 
obtint  facilement  de  Ferdinand  VII,  dès  l'entrée 
de  ce  prince  à  Valence,  la  dissolution  des  cortès 
H  le  retrait  de  la  constitution.  Il  ayait  prévenu 
les 'désirs  du  monarque:  aussi  fut-il  créé  mar' 
guis  de  Mata-Florida,  En  1819»  Lozano  de 
Torrës  ayant  donné  sa  d^ission  de  ministre  de 
la  justice,  Mata-Florida  fut  appelé  à  le  remplacer. 
11  occupa  ce  poste- jusqu'en  1822.  A  cette  époque 
les  libéraux  ayant,  de  nouTeau,  proclamé  une 
constitution  en  Espagne,  Mata-Florida  rallia  les 
débris  do  parti  royaliste  à  Urgcl.  Appuyé  par  la 
France,  il  forma  une  régence  ou  pldtût  un  trinm- 
Tiraty  dont  il  se  fit  président.  Ses  collègues  étaient 
le  baron  d'Eroles  et  don  Jaime  Creux,  arcbe- 
Téqoe  de  Taragone.  Son'  zèle  alla  plus  loin  :  il 
prit  le  grade  de  généralissime  des  armées  du 
roi  d^Espagne^  et  sous  ce  titre  rassembla  ce 
qu'on  convînt  alors  d'appeler  Varmée  de  la  foi. 
Ferdinand  VII  (dont,  il  est  vrai,  la  reconnais- 
sance n'était  pas  la  vertu  principale  ),  rétabli  sur 
son  trdne  par  les  annes  françaises  (1823),  ac- 
cueillit très- froidement  le  généralissime  Mata- 
Florida,  qui  dut  licencier  ses  bandes  et  sortir  du 
royaume  :  il  vint* terminer  ses  jours  dans  le  midi 
de  la  France.  A.  de  L. 

Vlaniot,  Étuduntr  FBtpagne,  —  Kcllerïo ,  Memor. 
por  ta  HUloriadét  ta  Beoolueion  de  EspaHa  (isis-isi». 
s  Tot.*in-S*  ).  "  Mlfiano,  Hist.  de  la  Révolution  <r Es- 
pagne; Parts,  1S16*  S  ToL  in-B*.  —  Mém.  Mtt.  tnr  Fer- 
démand  y  II.  roi  du  Espagnei,  par  D***,  avocit;  trcd. 
ca  angiab,  par  G.  U«*«  (isai) . 

MATAI*  iJean)t  en  latin  Matalis,  érndit 
français,  né  vers  1520,  à  Poligoi  (Franche- 
Comté),  mort  en  1597,  à  Augsbourg.  Il  étudia  la 
jurisprudence  à  Bologne,  où  professait  le  célèbre 
Alciat,  et  s'y  lia  d'une  étroite  amitié  avec  An- 
toine Augustin  et  Jérôme  Osorio,  ainsi  qu'il  pa- 
rait par  les  dialogues  de  ce  dernier  de  Gloria , 
où  les  deux  autres  servent  d'interlocuteurs.  Il 
soi  vit  ensuite  Augustin  à  Florence,  à  Venise,  à 
Rome  et  en  Angleterre,  lorsque  ce  prélat  y  fut 
envoyé,  en  1555,  par  le  pape  Jules  III  pour  aider 
au  rétablissement  du  culte  catholique.  Dans  la 
m^mc  année,  il  l'accompagna  en  Flandre,  et  vint 
enfin  se  fixer  à  Augsbourg.  Matai  peut  être  rangé 
parmi  les  «  doctes  »  du  seizième  siècle;  il  avait 
en  droit,  en  géographie,  en  histoire,  en  anti- 
quités, des  connaissances  fort  étendues.  Plu- 
sieurs savants,  parmi  lesquels  on  cite  Cnssander, 
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entretenaient  avec  lui  un  commerce  de  lettres; 
d'antres  lui  dédiaient  leurs  travaux,  comme  Gil- 
bert Cousin  et  Benoit  .£gius;  un  dernier,  Pan- 
vfnio,  déclarait  que  c'était  à  la  sollicitation  de 
Matai  qu'il  avait  entrepris  les  Fasti  Romano» 
rum.  On  a  de  Matai  :  Epistola  de  Hier,  Osorii 
fndicarum  rerum  Historia;  Cologne,  1574, 
in-8**,  réimpr.  en  tète  de  l'ouvrage  d'Osorio;  — 
Spéculum  orbis  terrss;  Cologne,  1600-lft02, 
4  part  in-fol.,  avec  cartes  gravées  snr  bois;  ou- 
vrage devenu  rare;  —des  Notes  pour  une  édit. 
de  Cornélius  Nepos,  des  pièces  de  vers  latins, 
des  lettres,  etc.  Ce  savant  fut  l'un  des  correc- 
teurs des  Pandectss  Ftorentinœ  deLelio  Torellî 
et  des  Inscriptions  étrusques  de  Gruter.  P.  L. 

Bayle,  Diet.  HiiL  et  erU. 
MATAMOROS.  Voy.  GaRCUS. 

MATANI  {Antonio-Maria),  savant  italien, 
né  le  27  juillet  1730,  à  Pistoja.  où  il  est  mort,  le 
21  juin  1779.  Il  étudia  la  médecine  à  Pise,  et  y 
fut  reçu  docteur  en  1754;  deux  ans  plus  tard  il 
y  enseigna  successivement  la  philosophie  et  l'ana- 
tomie.  Son  instruction  variée,  sa  réputation  d'ha- 
bile praticien ,  un  grand  amour  du  travail  l'a- 
vaient mis  en  rapport  arec  les  savants  étran- 
gers, tels  que  Haller,  Seguier^  Formey,  etc.  Il 
était«Qembre  ou  correspondant  des  Sociétés  de 
Londres,  de  Gcettmgne,  de  Montpellier  et  de 
plusieurs  académies  d'Italie.  On  a  de  lui  :  De 
aneurysmaticis  prxcordiorum  Morbis  i4nl- 
madversiones  ;  Florence,  1756,  in-4*  ;  LiToume, 
1761  ;  Francfort,  1766,  in-8^;  —  De  rationali 
PMlosnphia  eijusque  prssstantia;  Pise,  1757, 
1766  ; — Heliodori  LarisssH  Capiia  Optieorum 
e  grxco  latine  conversa;  Pistoja,  1758,  in-8^  : 
le  texte  est  peu  correct  et  la  traduction  pen 
exacte;  —  Kagionamento  filosoJUo  istorieo 
sopra  la  figura  delta  Terra  ;P\te^  1760, 1766; 
—  De  osseis  Tumoribus; Pistoja^  1760;  —De 
lapideis  cystidis  felexConcretionibus;  Berne, 
1761  ;  —  Délie  Produiioni  naturaU  del  ter- 
ritorio  Pistojese;  Pistoja,  17G2,  in-4*,  pi.;  cette 
relation,  composée  à  la  suite  d'excnrrions  faites 
autour  de  sa  ville  natale,  reçut  des  éloges  de 
Baretti,  dans  sa  Frusta  letteraria  (n*du  i*'  déc. 
1763);  —  De  philosophieis  Fistoriensium 
Studiis;  Augsbourg,  1764,  in-4o  :  dissertafa'on 
terminée  par  un  catalogue  de  quatre-vingt-dix 
anteurs  de  Pistoja  ayant  traité  des  matières  phi- 
losophiques;—/>e  Nosoeondorum  Regimine; 
Venise,  1768  ;  —  ^foçto  dt  if.-A.  Giacom^li; 
Pise,  1775.  Matani  a  encore  fourni  des  articles 
aux  recueils  périodiques  de  Venise  et  de  Pise 
ainsi  qu'aux  Nevelle  Letterarie  de  Florence,  et 
il  a  publié  des  préfaces,  des  traductions,  des 
lettres,  des  dissertations  de  médecine,  etc.    P. 

Nwelle  letterarie  diFirente,  X,  1779.  —  Mntoloçia 
romana.  —  Giemale  dei  Letteratl,  Pise,  177»,  XXXVl. 
p.  MO.  —  Noca  jéeta  Aead.  Naturm  Curioiorum,  vif. 
appcod.,  119.  -(  Ix>iiilMrdl ,  ContinMaxiome  alla  Storia 
Letter.  del  Tiraboieki,  III,  f7l.  -  Tlpaldo,  Biogr.  degU 
ItaUaniiUustri,  v. 

MATABAZzo  (Froneesco),  en  latin  Makh 

8 


227 


MATAUAZZO  —  MÀÏELIEF 


3)a 


raniiuSf  philologue  iUlieo,  oé  vert  1240,  à  Pé- 
roiise,  mort  vers  1312. 11  professa  longtemps  les 
belles-lettres  grecques  et  latines  dans  sa  patrie, 
et  fut  secrétaire  dn  gouvernement.  Il  laissa  sur 
divers  ouvrages  de  Cicéron  de»  commentaires 
assez  savants  pour  mériter  d*ètre  imprimés  denx 
siècles  après  sa  mort  :  Commentarii  in  ora- 
iiones  Philippieas  (YiodDCB,  148a),  U  Ehê- 
ioricam  (Venise  1496),  in  Libros  ad  Herêfi- 
nium  (Venise,  1600),  in  Officia ei  Paradaxa 
(Lyon,  1512).  Ses  notes  sur  rAchilléidê  de 
Stace  ont  été  insérées  dans  Tédi^on  de  ce  poète , 
Venise,  1483.  On  connaît  encore  de  Matarazzo  : 
Opmculum  de  componenâis  versibus  hMCO" 
métro  et  pcn/ame/ro;  Venise,  1478;  —  Oratio 
in  funeré  Grifonis  Bulionii;  Pérouse,  l<i82.  P. 

Oldotni.  Mhmm  Amçutto-PênuUm,  i».  —  BalUet, 
Jugem.  du  Savmnls»  II,  SM. 

MATGUAM  (  Georges)^  voyageur  anglais,  né 
en  1765,  mort  à  Kcnsington  (Middlesex),  le 
3  février  1833.  Son  père  était  surintendant  de  la 
marine  de  la  Ck»mpagnie  des  Indes  et  doyen  du 
conseil  de  la  prékidenoe  de  Bombay.  Lui-même 
fut  élevé  à  Técole  de  la  chartreuse,  et  se  mit  en 
route,  en  1781,  nour  rejoindre  son  père;  mais, 
peu  pressé  d'airiver,  U  traversa  lentement  la 
France  et  l'Italie,  noilsa  un  navire  sur  lequel  il 
visita  en  détail,  et  pendant  plusieurs  mois,  la 
Grèce,  l'Archipel,  les  eûtes  de  TAsie  Mineure. 
Il  débarqua  à  Alexandrie,  et  continua  son  voyage 
par  terre,  faisant  souvent  des  exoursions  hors 
de  son  itinéraire.  C'est  ainsi  qu'il  explora  cu- 
rieusement une  partie  de  TÉgypte,  et  gagna  Alep 
par  la  Syrie.  Il  profita,  pour  traverser  le  désert 
arabique,  d'une  caravane  qui  se  rendait  à  Bagdail. 
Il  se  reposa  quelque  temps  dans  cette  ville,  et 
descendit  le  Tigre,  puis  le  Chat-el-Arab  (formé 
de  la  réunion  du  Tigre  et  de  l'Ëuphrate)  jusqu'à 
Bassorah.  De  lÀ  il  se  rendit  à  Bombay,  en  cô- 
toyant les  rivages  des  golfes  Pereique  et  d'Oinan. 
A  son  arrivée  il  fut  nommé  président  à  Barouteh 
(en  hindou  Barygaza),  ville  importante  de  la 
présidence  de  Bombay.  Maloham  hérita  d'ane 
brillante  fortune  à  la  mort  de  son  père,  et  lors- 
qu*en  1789,  par  le  traité  de  Travancor,  les  An- 
glais cédèrent  Barouteh  aux  Maiirattes,  il  quitta 
le  service  de  la  Compagnie  ponr  revenir  dans 
sa  patrie.  Il  ppéra  son  retour  par  la  voie  de 
terre,  traversa,  plutdt  en  touriste  qu'en  voya- 
geur, le  Guizurate,  le  pays  des  Sykes,  le  Be- 
loutehistan,  la  Perse ,  et  s'arrêta  de  nouveau  à 
Bagdad.  Il  prit  alors  par  le  Koordistan,  rAljéa- 
reh,  l'Arménie,  la  Carainanie,  l'AnatoUe.  Un  ai 
long  voyage,  fait  constamment  à  dieval,  avait 
I  ourlant  si  ppo  fatigué  Mateham  quYI  put  s'em- 
barquer aussitêt  à  Constantlnople  pour  l'Angle- 
terre. Il  y  acheta  le  magnifique  domaine  d'Aafa- 
fold-Lodge  (  Sussex-shire  ),  et,  renonçant  pour 
toujours  aux  aventures,  se  consacca  à  l'éduca- 
tion de  se^  enfants  et  à  la  littérature.  Il  est  fâ- 
cheux qu'il  n'a*it  publié  qn'un  senl  fragment  de 
ses  intéressantes  explorations.  C'est  :  Voyage 


dUlêp  à  Bagdad,  nu  êrapûn  du  désert  d'i- 
rabiê,  en  1761,  réiroiuriiné  à  la  auite  àm  Ad- 
•êniuret  de  Kyles  Irwin.  On  a  «usai  de  lui  : 
Anêcdoteê d'un  Croate  ei Caquelf  d9  /amiUe; 
ces  ouvrages  se  diatinguent  par'^robaervatîon  et 
l'originalité.  Mateham  était  queUioa  |iau  ing^ 
nieur;  il  inventa,  en  1802,  un  appareil  deatÎDé  à 
préserver  les  vaisseaux  de  iiaufraii;im  ayatème 
d'e»Ucade«  à  pUa«  qui  datait  mettra  laa  ports  à 
l'abri  d'attaquea  imprévues;  enfin  aes  coropa- 
triutea  Ui  doivent  à  Luodrea  une  grand»  partie 
de»  embeUisaementa  dtt  Saint-Jaipea  P^rk  et 
quelques  étabUMamenta  d'utilité  pubiiqo»* 

A«  pr.  L, 

Jnm-  Hagitt,  «^  Bo»e ,  Nwf  çewfiral  Bioarunàimt 
DktUmary.  —  BnglUk  Cyclopmdia  (  aiographjr  jl  —  Ejtes 
Irwln ,  jédventuret  éurin§  a  v^yo^e  yp  là«  Oêé-Sm, 
«lut  a  jouriMf  atrott  Ole  éHtrt. 

MATBLiw  (Cometiia),  dit  lejêu»*^  navi- 
gateur holhindaia,  né  vara  1670,  mort  vera  laaa- 
Fils  d'un  marin  trèa*'aBpérimanté,  CofiailJa  Ma- 
telief  apprit  de  boima  heure  è  eoniatlre  la  mer.  Jl 
avait  déjà  fait  phiaienrs  voyages  de  loig  oaurs 
lorsqnil  entra  au  service  de  la  Oompagnia  néer- 
landaise des  Indea  orientales;  auaei  eatta aoeiété 
n'hésita  pu  à  lui  ooallar  le  eoiamandainaBt 
d'une  flotte  de  orne  hàtimentada  gnarre  imuilée 
par  mille  quatre  eant  qaaran|e«Bix  hoamea  (l). 
La  Hollande  était  alors  en  hostililé  avec  le  roi 
d'Espagne  etde  Porlngal,  Philippe  III,  qui  venait 
d'interdire,  tous  peine  de  mort,  tout  eouMnerce 
avee  les  Bataves.  Oeax«d  réaolprtnt  d'atlaqiser 
leur  ennemi  dans  la  prineipala  sourea  de  «es 
richesses,  e'eBt-a-dIre ,  dans  aea  coloniaa  de» 
mers  ealnttquea  et  en  mène  tempa  d'ouvrir 
des  relations  avae  la  Ohina  et  le  Japon.  Mate- 
Uef  fut  choisi  pour  aeeompiir  ealla  double  nnis- 
sion.  Il  mit  à  la  voila  dn  Taxai,  la  19  mai  ia€6; 
le  4  juillet  il  fit  afguade  aur  111a  dn  ^ai  oo  lUo 
(archipel  du  cap  Yert).  Il  y  trouva  daa  cbèvras 
et  des  boues  en  ai  grande    aiMMidanatt  qu'en 
une  seule  chasse  aeafens  en  tP^rent  plosd^ia 
millier.  Il  reprit  la  inar  la  Ifi»  côtoya  tea  ri- 
vages de  l'Afrique,  et  le  7  eepteaibve  anf  vaut,  ses 
équipages  commençant  h  être  toortneatés  do 
scorbut,  il  entra  dana  le  golfe  deGoiaé*  et  re- 
lâcha sur  rUe  d'Annobon  jusqu'au  15.  Qqoiqiie 
cette  lie  ffit  occupée  par  des  Portogaia,  llntelief 
s'y  procura  les  moyens  de  gagner  ia  cap  de 
Bonne-Espérance  (21  novemlnre).  Le  1er  j«a. 
vier  1606,  il  toucha  à  llie  Maoïiee,  alors  dé- 
serte, où  il  rencontra  son  eompatrieta.  ramiral 
Etienne  van  der  Hagen,  qui  lui  fit  connaître  Télat 
des  afbires  hollandaises  dana  les  mereiodiena^ 
(voy,  Haobn  ).  Cet  amiral  t'était  emparé  d'Am- 
boine,  de  Tidor  (dans  les  Moluques),  el  avait 
fait  alliance  avec  divers  cheAi  de  Banda  alosi 


U)  L*4q«i9f ment  é*  eetu  flotte  enOta  ),afi,m  Qrrei. 
Amiterdam  arait  fourni  ae^  lUTlrea  :  Ùrtmgt,  vos  ton- 
neauK,  Middetbourg,  tM  t..  Mmuieê,  19»  t. ,  £«  ij^g^ 
N«ir.  600 1.,  Le  lÀm  blmnc,  BM  t,  i«  Cr«M>fcM,  s%t  L« 
Maitav,  no  t  U  provloot  de  Xéteoée  arOM  :  ^maCtr- 
dam,  790  L:  et  U  PitU'SoMl,  SSO  t.  ;  celle  ée  la  M^mse 
équipa  :  Érmmfy  SSO  t.  ef  l.^s  Prmiti^et-Vnitit  4ee  t,   « 
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qo'aTee  le  sarooriQ  de  C^jcut,  W^i  prpmetUit 
d'Oder  les  Hollande»  k  «'enperer  de  Çochin,  f  1 
lui  avoua  aussi  qa'il  avait  complétemeot  échoué 
«kTant  Malais,  d'où  le  gouverneur  portugais, 
Andréa  Furtado  de  Mendoza,  l'avait  repouaaé 
ATee  perte.  Matelief  résolut  de  compléter  Tceu- 
Tre  de  van  Hagep,  Il  remit  à  la  voile  le  27  jan- 
Tier,  sedirigeant  directement  sur  Malacca,  afin  de 
Mooarir  le  roi  4e  Jobor  (1),  Raie  Sabrang,  allié 
des  Hollandais,  q^9  Fartft<|o  tenait  essiégé  avec 
environ  huit  mille  tmi^voMy  d'après  le  récit  de 
Van  Hagen.  Le  u  mafs  Metelief  entra  dans  Tar- 
chipel  |«icol>ar  (entre  02"  30'  et  9^°  long  est; 
e^»  40'  et  9*  là'  lat.  nord  ).  et  s'y  ravitailU.  Ce  fnt 
U  qu'il  déclara  i  ses  équipaiGis  que  son  intention 
et  ses  instruc^ons  secrètes  étaient  d'agir  sur  terre 
contre  les  Portugais  et  d'assiéger  Blalacca.  Les 
matelots  otyectèrent  qu'ils  ne  s'étaient  engagés  que 
pour  servir  sur  mer;  mais  l'amiral  calme  les 
murmures  en  promettant  de  fermer  les  yeux 
sur  le  pillage.  Sûr  de  son  monde,  il  arriva  le  30 
avril  devant  Malaeca.  Il  ne  pot  ta  approcher  qu'à 
environ  une  demi-lieue,  à  cause  des  courants; 
mats,  au  naoyen  doses  chaloupes,  il  brûla  quatre 
vaisseaux  eunemis  qui  s'étaient  échoués  sous  les 
murs  de  la  place.  Les  jours  suivants  les  Hollan- 
dais s'approchèrent  daTantage  de  la  ville,  et  en- 
gagèrent une  canonnade  sans  lésoltat  sérieux. 
Quoique  la  garnison  ne  se  oomposât  que  de  quatre-, 
vingts  blancs  et  environ  trois  mille  nègres  ou  Ja- 
ponais, les  assiégés,  attendant  chaque  jour  l'ar- 
mada de  Goa.  commandée  par  le  vicovroi  don 
Martitt^Alfoose  de  Castro,  se  défendirent  vigpa- 
reuseinent.  Hatelief  fut  r^oipt  le  17  mai  par 
Raia  Sabraag  et  son  frère  Jan,  r«ia  de  patuwn 
(Patane);  mais  cee  prineeeétaient  accompagnés  d'à 
pane  huit  cents  hommes,  si  lâchée  d'ailleurs  que 
Matelief  n'en  pot  tirerancun  parti.  Le  te  mai  les 
Hollandais  débarquèrent,  battirent  les  Portugais, 
s'onparèrent  des  fauboorgs,  et  serrèrent  vive- 
ment U  place,  où  bientôt  les  vivres  manquèrent. 
Néanmoins  les  ressources  de  Matelief  étaient  si 
oûntmes  et  il  fut  si  mal  secondé  par  ses  alliés, 
qui  se  débandaient  au  premier  eoop  de  feu,  et 
par  ses  propres  eoldati,  toiùours  ivres  d'aiack, 
qttil  ne  pot  réduire  la  viUe  avant  rarrivée  de 
ranoadaportuffaisa  (la  août),  forte  de  te  grands 
gMione,  4  galères, lesraveUe,  14    fastes,  et 
montée  per  trois  mille  sept  cent  einquante- 
qnatre  Européens  et  dent  fois  entant  din  noirs 
et  dlndiHis.  Le  combat  commença  aussitdt;  H 
dura  tout  le  jour,  et  reprit  le  lendemain  avec 
nue  nonveUe  fureur  :  le  Midd$lb&urg  brâja 
avec  dena  galions  portugais  qui  l'avaient  accro- 
ché, et  le  vice  amiral  don  Alvaro  Garvalho  périt 
dans  cette  cataetrapbe.  La  Nauau  fut  égale- 
ment incendié,  et  pour  comtile  de  malheur  Le 
Maurice,  dans  l'obscnrité,  canonna  l'Oran^w. 

(1)  Oo  Dioktre^  Él»l  litaé  à  rettrémlté  mi-9ài  de  la 
yreiqa'iLe  4e  MaUcca.  Ce  rojraamc,  paissant  dans  les 
•eblèfiie  et  dti>septt«ine  Mècles,  est  aii]oiird*liiil  faible  et 
dtfpeapte.  U  dépend  des  Anglais. 


180 


Malgré  leur  Infériorité  numérique,  lea  Hollandais 
perdirent  beaucoup  inoins  de  mon^e  que  leurs 
adversaires,  et  après  avoir  réparé  activement  leurs 
avariée  ils  recommencèrent  la  lutte  le  %%  sons 
le  vent  4u  cap  Recbado.  Il  se  fit  ()e  part  et  d'an- 
tre un  grand  feu  sans  résultat  décisif  i  mais  le  23 
l'armada  assaillit  si  subitement  les  ¥dls«edux 
néerlandais,  encore  è  ranore  et  éloignés  les  uns 
des  autres,  qu'ils  durent  çopper  leur»  cable«et 
abandonner  le  çliamp  de  bataille  À  leurs  advw- 
saires,  qui  entrèrent  à  Malacca  tandis  que  Mate- 
lief ralliait  sa  flotte  dans  |a  rivière  da  Jahnr 
(  13  septembre  1006  ).  U  reçut  fort  peu  d*ai4e  4e 
Itaïa^Sabrang  ;  cependant  il  le  décida  è  mettre  aa 
capitale  Datusauwer  (fiaimaifar)  è  Tabri  d'un 
coup  demain»  Il  obtint  aussi  un  traité  de  çom- 
maree  avantageux  ppur  les  Provinces*  Unies  et 
un  vaste  terrain  pour  y  construire  un  comptoir 
fortiAét  Sur  l'avis  que  l'armada  s'était  divisée, 
l'actif  Matelief  se  représenta  de  nouveau  (18  oe- 
Wbre)  devant  Malaçca,  e(  le  %2  attaqua  les  Por- 
tugais, auxquels  il  enleva  ou  brûla  sept  galions  et 
tua  ou  prit  dix-sept  cent  soi^MUte-trois  hommes, 
te  )  novembre  il  prit  encore  le  ^an-Yngo,  qui 
revenait  de  Negapatan.  Ce  succès  porta  un 
voup  terrible  k  l'influence  des  Portugais  dans 
les  ludes  et  ébranla  toutes  leurs  alUances.  ha 
19  novembre  Matelief  parut  devant  Quéda  (  ^4- 
(iahh  et  exigea  du  roi  de  cette  ville  qu'il  ebes- 
«èt  ou  emprisonnèt  tous  les  PortugaiSt  aux- 
quais  il  brûla  encore  trois  navires.  U  %7  il 
reprit  la  mer  pour  chercher  le  reste  de  l'armada, 
qp'ii  attaignit  U»  i"^'  décembre  tOQQt  au  nord 
de  Pulo  Roton*  U  position  des  Portugais  était 
teil^menl  fortn  que  Matelief  hésita  longtemps 
à  les  attaquer.  U  s'y  décida  le  ta  décembre; 
mais  après  une  longue  canonnade  il  dut  se  retirer 
aaies  maltraité,  h»  |«r  janvier  i6û7,  la  flotte 
mouilla  anr  Pulo^pinaop.  Matelief  passa  la  revue 
des  neuf  navires  qui  inl  restaient;  il  y  trouva  en- 
eore  huit  cent  çiqquantiMept  hommes,  nombre 
eonsidérabte  et  m  Caii  grand  honneur  aux  soins 
de  l'amiral,  si  Ton  considère  la  longueur  de  la 
navigation,  les  nombreux  combats  Uyrés  et  la 
chaleur  du  cÛmat,  U  choisit  cinq  cent  quatro- 
yingt*neuf  marins  las  |dus  valides  et  distribus 
les  antres  sur  l'^nM'erdn»»»  U  X4oit  Mlanç  et 
le  Grand'SQM,  qw  4j)rent  retourner  en  Hoir 
lande  apfès  s'être  charge  d'épices  à  Aehm 
(  àckifn  )  on  sw  le  côte  dq  Coromandel.  U 
net»  de  la  flotta  sa  4higea  sur  ûentam,  où  <He 
atterrit  le  3t  janvier.  Matelief  y  rannuvela  les 
traités  passés;  il  an  61  de  même  4  Jacatra  (au- 
jourd'hui Batavia),  oii  il  Uwcba  le  tt  ^vrier. 
Ayant  appris  qm  les  espagnols  mnnwient  les 
Moluqnes,  il  se  bèta  «te  voguer  de  ee  eûté,  et  le 
2a  mars  jeta  l'ancre  eq  rade  d'Amboine.  Cette 
colonie  était  tranquille  e(  en  bon  étal  de  délipnsa. 
Matelief  proflta  de  ce  calme  pour  montrer  le  pa- 
villon néerlandais  dans  la  Sonde,  dans  l'ardiipel 
des  Célèbes, à  Banda,  k  Cambelles,  è  I^ubo;  il 
remplaça  deux  de  ses  vaisseaux  a? ariés,  Xes  Ifa- 
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vinceS'Unies  et  Lb  lÀon  noir,  qu'il  renToya 
(14  octobre)  chargés  poar  l'Europe,  par  deux 
bons  navires  Deifl  et  Enhhuysen.  Complète- 
ment réparé  et  ravitaillé,  il  se  rendit  devant  Ter- 
nate  (14  mai  1 607 ),  où  les  Espagnolsconstruisaient 
un  fort,  au  grand  déplaisir  du  roi  de  cette  lie.  La 
flotte  hollandaise  était  ()e  huit  bAtiments  portant 
cinq  cent  trente-un  hommes  ;  le  roi  de  Ternate 
devait^foumir  deux  mille  soldats,  mais  il  n'en 
fournit  que  trois  cents.  Le  18  on  attaqua  vaine- 
ment Tidor,  quedéfendirentcinquante  Castillans; 
on  ne  fut  pas  plus  heureux  à  Ternate.  Matelief , 
découragé  par  rinâiflérence  des  Tematais,  qu'il 
était  venu  secourir,  se  borna  à  construire  on 
fort  à  Malâe,  dans  le  nord-est  de  l'Ile.  Il  eut 
encore  là  à  réprimer  énergiquement  une  mu- 
tinerie de  ses  équipages ,  dont  l'insubordination 
et  l'inconduite  étaient  des  plus  fâcheuses.  Le 
12  juin  il  mit  à  la  voile  pour  Macao  (en  chinois  : 
Ngao-'men)f  avec   l'intention  de   ruiner  les 
établissements  portugais  de  cette  ville  et  de 
prendre  tous  les  b&timents  chinois  qu'il  rencon- 
trerait s'il  ne  pouvait  obtenir  la  liberté  de  né- 
gocier dans  le  Céleste-Empire.  Après  avoir  fran- 
chi le  détroit  de  Tagiroa,  le  29  juin ,  Matelief 
s'arrêta  sur  le  cap  de  Mindanao  (1^  plus  méri- 
dionale des  Philippines).  Il  y  prit  pour  pilote 
Lypku,  un  patron  de  jonque  chinoise,  qui  le 
conduisit  à  l'Ile  Lamao,  près  d'Emooi  sur  la  côte 
orientale  de  la  Chine,  puis  à  Sioeng-Tchéou-fou 
(Fo-Kien)  (25  juillet).  Les  pourparlers  qu'il 
eut  avec  divers  mandarins  n'aboutirent  à  rien, 
quoique  ces  fonctionnaires  lui  escamotassent  de 
nombreux  cadeaux.  Il  espéra  être  plus  heureux 
à  Canton,  et  s'y  rendit  (28  août);  mais  on  ne 
Toulut  pas  le  laisser  entrer  en  rivière,  et  il  dut 
mouiller  sur  l'Ile  Lentengwan  (Ling-Ling).  Le 
3  septembre,  les  Hollandais  se  rendirent  à  Lam- 
thau,  d'où  Matelief  écrivit  au  mandarin  Kon- 
Bon,  gouverneur  de  Canton.  Malgré  les  sommes 
importantes  qu'il  distribua  et  les  humiliations 
auxquelles  11  se  soumit,  il  échoua  complètement 
dans  sa  demande ,  et  ne  put  même  obtenir  de 
tivres.  Le  10  septembre,  une  escadre  portugaise 
parut  en  vue  des  Hollandais;  mais  quoique  su- 
périeure, elle  n'osa  attaquer,  et  rentra  à  Macao. 
Matelief,  convainca  de  la  mauvaise  foi  des  Chi- 
nois, gagna rile  de  Sanchoam  (San-Tchouan). 
n  décida  que  ses  divers  navires  Iraient  prendre 
cargaison  à  Johor  et  à  Patane,  tandis  que  loi- 
même,  à  bord  de  L'Orange^  se  rendrait  à  Bantam, 
où  il  arriva  le  27  décembre.  Après  avoir  établi 
plusieurs  factoreries  sur  la  c6te  de  Malacca ,  à 
Ternate  et  dans  quelques  autres  points  de  la  lia- 
laisie,  et  l'amiral  Paul  van  Caertien  étant  arrivé 
«n  rade  de  Bantam  avec  sept  vaisseaux,  Matelief 
voyant  le  commerce  de  sa  Compagnie  sauTe- 
gai^é  par  une  force  suffisante,  laissa  des  ins- 
tructions à  van  Caerden,  et  mit  le  cap  sur 
l'Europe  (28  janvier  1608).  11  emmenait  avec 
lui  des  ambassadeurs  dn  roi  de  Siam  et  de  quel- 
ques autres  petits  princes  indiens  ou  malais.  Le 


12  avril  il  relâcha  au  cap  de  Bonne-Espéranoe, 
où  il  put  se  procurer  trente-huit  moutons  etdeoi 
vaches  pour  la  valeur,  en  morceaux  de  fer,  d^«o- 
viron  vingt  sous  ;  encoreles  Hottentots  croyaient- 
ils  avoir  trompé  les  Hollandais.  Malgré  ces  vivra 
frais,  les  maladies  se  déclarèrent  à  bord  de  VO- 
range,  qui  atterrit  enfin,  le  2  septembre,  à  Remne- 
kens  (lie  de  Walcheren  )  avec  un  équipage  dé- 
cimé ou  exténué.  Matelief  reçut  aussitôt  les  vi- 
sites et  les  félicitations  des  directeurs  de  sa 
Compagnie  et  des  principaux  fonctionnaires  de 
la  république;  les  états  lui  votèrent  des  remer- 
ciements ;  le  stathouder  Maurice  et  le  grand-pen- 
sionnaire Bameveldt  lui  offrirentdes  banquets,  et 
quoique  Matelief  n'eût  pas  complètement  réos» 
dans  ses  entreprises,  ses  compatriotes  le  plaeèreot 
dès  lors  au  nombre  de  leurs  meillears  marins. 
D'ailleurs,  par  son  énergie  et  son  adresse,  il  pré- 
para  pluk  qu'aucun  autre  les  immenses  conquê- 
tes que  la  Hollande  fit  dans  les  Indes  et  dans  U 
Malaisie.  La  relation  dn  voyage  de  Maleltef  a  élé 
publiée  d'abord  à  Amsterdam,  170.5,  avec  de 
nombreuses  vues,  cartes,  et  a  été  traduite  dans 
plusieurs  recueils  des  voyages.  Elle  est  très-d<i- 
taillée,  et  contient  des  documents  curieux  sur 
les  Malais,  les  Chinois  et  les  naturels  do  cap  de 
Bonne-Espérance,  une  Relation  particulière 
de  Varmada  des  Portugais;  une  Description 
de  la  ville  de  Malacca  avec  cartes  ;  une  Rela- 
tion d*Amboine;  un   Mémoire  au  sujet  de 
Véiat  et  du  commerce  des  Indes;  une  Des- 
cription de  la  Chine;  elle  est  terminée  par 
deux  longues  Lettres  écrites  par  Jacques  Lher- 
mite  le  jeune  4  son  père,  contenant  pin- 
sieurs  circonstances  remarquables  du  sîègf. 
de  Malacca  et  du  combat  naval,  avec  d'au- 
tres particularités  concernant  le  voyage  de 
V amiral  Matelief,  A.  db  Lacaze. 

ReeuHl  de»  Fofiage*  qui  ont  servi  à  VétabU»sement  el 
aux  proçrex  de  la  Compagttie  des  Indes  orientâtes  for- 
mée dans  les  Provinees-UniesdesPa§s-Bas  { Rouen,  ith. 
10  Tol.  la-B«,  avec  nombreuses  cartefi  et jnwares  \  t\. 
p.  f«t-W7  ;  t  VI.  p.  1-81B.  -  Da  Boyg .  fies  des  Cottrer 
news  hollandais,  etc.,  p.  10  et  IM.  —  Van  Tenac.  Hist. 
générale  de  la  Mitrtae,  t.  Il,  p.  l«. 

MATBBNU8.    Voy,  FmMICUS. 

MATHAM  (/ocelles),  dit  le  père,  dessina- 
teur et  graveur  hollandais,  né  en  1571,  à  Har- 
lem, où  il  est  mort,  en  1631.  Sa  mère  avait 
épousé  Henri  Goltzius,  et  il  apprit  la  graTure  de 
cet  artiste.  Bien  qu'il  ait  passé  quelques  années 
en  Italie  et  travaillé  d'après  les  mattrea  de  ce 
pays  (vers  1593),  il  a  (^vé  beaucoup  de  plan- 
ches d'après  Goltzhis,  et  l'a  toujours  imité.  Pres- 
que aussi  habile  que  ce  dernier,  il  manqoe  tou- 
tefois de  force  et  de  coloris. 

Màthaii  (  Théodore  ),  peintre  et  graveur,  fils  et 
élève  du  précédent,  né  en  1589,  à  Harlem,  nnort 
vers  1677.  U  a  gravé  des  portraits  avec  assez  de 
talent.  Il  alla  en  Italie  en  1663,  et  y  fut  occupe, 
avec  Sandrard,  Nataiis,  Mellan  et  d^autres  ar- 
tistes, à  graver  la  suite  des  statues  antiques  du 
marquis  ^'iocenzo  Giustiniani.  II  eut  comme 
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ceiBtre  une  certaine  répatation.  Le  duc  de  Savoie  | 
l'employa  aux  peintures  d'un  de  ses  palais  près 
Turin.  Ce  rendez-vous  de  chasse,  décoré  avec 
UD  grand  luxe,  fut  détruit  pendant  les  guerres 
qui  désolèrent  le  Piémont  sous  le  règne  de 
LoQis  XIV;  mais  les  peintures  qui  l'ornaient 
Dousont  été  conservées  par  la  gravure.      K. , 

Àbbeeedario  de  Mariette.  —  Iiiib«r  et  Rost.  Mon.  Au 

Curlmar. 

ai4THAN,  grand -prêtre  de  Baal,  massacré  à 
Jérusalem,  l'an  870  av.  J.-C.  AtUalie,  mère  d'O- 
chozias,  roi  de  Jérusalem,  nsur()a  la  couronne 
après  la  mort  de  son  fils  (876  av.  J.-C.  ),  en 
massacrant  tont  ce  qui  restait  de  la  famille  royale. 
Ud  seul  de  ses  petits- fils,  Joas,  lui  échappa  par 
les  soins  de  Josaba,  soeur  d'Ochozias,  qui  confia 
son  neveu  aux  soins  du  pontife  Joïada.  Athalie 
établit  le  culte  de  Baai  dans  Jérusalem,  et  en 
nomma  Mathan  le  grand-prétre  ;  il  était  en  même 
temps  le  conseiller  intime  de  la  reine  et  dirigeait 
se»  %ctions.  Lorsque  Joïada  eut  fait  proclamer 
Joas  et  massacrer  Tusurpatrice,  il  n'oublia  point 
ie  grond-prêtre  de  Baal.  Il  le  fit  mettre  à  mort 
deTdnt  rantel  de  sa  divinité,  dont  il  fit  ensuite 
briser  ies  images.  A.  L 

Lu  MtoU,  liT.  XI,  cbap.  XII.  418. 
MATHAHASIUS.    Voy.  JOUIN  (iVtC.). 

lmkTEktLE,L(Charles  db  Fiennes,  plus  connu 
sous  le  nom  de),  homme  de  lettres  français,  né  à 
Laon,  le  8  février  1814. 11  fit  ses  études  à  Paris, 
et  lorsqu'il  fut  reçu  avocat  il  occupait  déjà  une 
place  importante  au  Mont-de-Piété.  £n  1S38,  il 
donna  sa  démission  pour  prendre  une  part  ac- 
Utc  àl'administraflon  du  Siècle.  De  1849  à  (856, 
il  se  chargea  dans  ce  journal  de  la  critique  des 
théâtres  de  second  ordre,  et  remplit  consciencieu- 
sement cettemission.  Outre  les  nombreux  feuille- 
tons que  M.  Matbarel  a  publiés  dans  Le  Siè- 
de,  il  a  donné  des  articles  an  Charivari,  au 
Voleur^  an  Dimanche,  à  L'Entracte,  à  La 
Semaine  fk  V Illustration,  il  a  collaboré  à 
quelques  vaudevilles  qui  ont  eu  du  succès. 

A.  DE  L. 

G.  Vapereaa,  jEMcfkmnairé  des  CoaUmporaiM. 

MâTflBFBLOif  {Juhel  DE),  nommé  mal  à 
propoë  Johd  de  Saint- Martin,  prélat  français, 
mort  en  décembre  1250.  Doyen  de  Téglise  du 
Mans  (aoAt  1221),  il  fut,  en  1229,  élevé  sur  le 
siège  métropolitain  de  Tours,  et  transféré  en 
1244  à  Rehns.  11  s'était  signalé  dans  sa  première 
église  comme  on  zélé  réformateur  :  sa  conduite 
chez  les  Rémois  fut  la  même.  Mais,  s'il  faut  en 
croire  un  chrooiquenr,  toutes  ses  réformes  n'eu- 
rent pas  un  égal  succès,  et  le  pape  se  déclara 
quekjiiefois  contre  elles  ;  ce  qui  Taffecta  jusqu'à 
loi  troubler  Tesprit,  à  ce  point  qu'il  mourut 
dans  00  accès  de  folie.  Cependant  on  peut  dou- 
ter de  ceUe  dernière  circonstance.  M.  Daunon  lui 
attribue  trois  écrits  :  des  Statuts  donnés  à  Vé- 
glisede  Saint-Brieuc  en  1234,  pièce  imprimée 
dans  le  Spieileçium  de  d'Achery ,  t.  IX,  et  dans  les 
Conciles  do  P.  Labbe  ;  les  Canons  du  Concile 
<îp.  Tours  (1236),  édités  par  Maan,  et  un  Règle- 
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ment  pour  les  écoliers  de  Reims  (  1244),  con- 
servé par  Marlot.  Aux  Canons  du  Concile  de 
Tours  nous  joignons  ceux  de  CAd/eau-Gon/Ziter 
(1231),  publiés  aussi  par  Maan,  p.  51  de  ses 
Concilia  Turon.  Eccles.  B.  H. 

Gallia  Chria.,  IX,  col.  IM,  et  XIV,  eol.  104,  4U.  -  J. 
Maan.  Metrop.  Tvron.  —  Marlot,  MetropoU  Run.^  II, 
m.  —  HUt.  Litt.  de  la  France^  XVI II.  411. 

MATHBHÈs  (  Jean- Frédéric  de  ),  éradit  al- 
lemand, né  à  Cologne,  vers  1580,  mort  dans  la 
même  ville,  le  24  août  1622. 11  fit  ses  études  chez 
les  jésuites  de  sa  ville  natale ,  qu'il  ne  semble 
pas  avoir  quittée.  Reçu  docteur  en  théologie  et 
maître  es  arts  au  collège  des  Trois-Couronnes 
en  1597,  il  devint  successivement  professeur 
d'histoire  et  de  grec  à  l'université ,  chanoine  et 
curé  de  Saint-Cunibert,  puis  protonotaire  aposto- 
lique dé  son  chapitre  (24  avril  1607).  11  mourut 
de  la  peste  (  probablement  du  choléra  ),  qui  ra- 
vagea les  provinces  rhénanes  en  1622.  «  C'était, 
suivant  Paquot,  un  critique  savant  et  curieux, 
mais  trop  négligé  dans  son  style.  »  11  a  traité  de 
matières  .singulières  et  fort  diverses  dans  ses 
écrits,  dont  vold  les  principanx  s  Syntagma 
criticum  :  Nescio  quid  serus  vesper  vehat; 
de  somno ,  potuque  christianorum  somni/ero; 
Cologne,  1602,  in-12  ;  —  Critices  Christianm 
libri  duo ,   De  Ritu  bibendi  super  sanitaU 
pontiftcum,  regum ,  principum ,  magnatum, 
amicorum,  etc.;  Cologne,  1611,  in-12,  avec 
grav.  L'aotenr  y  donne  la  figure  de  la  coupe  de 
Luther,  qui  selon  loi  tenait  trois  pots  de  vin,  et 
que  ce  patriarche  de  la  réformation  avait  cou- 
tume de  vider  en  trois  coups ,  qu'il  buvait  à  la 
destruction  de  l'Église  romaine;—  De  Luzu, 
et  Àffusu  vestium  nostri  temporis,  etc.;  trad. 
de  l'espagnol  du  P.  Thomas  de  Truxillo  (1); 
Cologne,  1612,  in-12;  —Ara  Busiridis,  sive 
syntagma  criticum  de  hospitalitate  et  con- 
tesseratione  quorundam  christianorum  in 
hospitali;  Cologne  (s.  d.  ) ,  in-12;  —  Herma- 
thena  (2)  orationum  micellanearum  ;  Cologne, 
1613,  in-8';  —  Peripateticus  Christianus, 
sive  theophoria  (Dei  portatio  ) ,  ctpi^a^t^  Co- 
loniensis ,  ab  hsreticorum  ceUumnièà  vindi- 
eata  ;  Cologne,  16 1 9,  inl2  ;  —  Sceptrum  regale 
et  imperatorium  serenissimse  et  catholicx 
domus  (  gentis  )  Austriacœ;  Cologne,  1619, 
in-12;  — De  Parentela,  Electione ,  Corona- 
tione  Ferdinandi  11,  Ungarix  et  Bohemise 
régis;  Cologne,  1621,  in-4'»;  —  De  triplici 
Coronatione,  germanica,  lombardiea  et  ro- 
mana;  Cologne,  1622,  in-4».  C'est  fhistoire  des 
trois  couronnes  d'argent,  de  fer  et  d'or  des  em- 
pereurs d'Allemagne.  Ils  recevaient  la  première 

(1)  Les  blognpMefl  da  P.  TruxlUo  ne  Bwntlonnnit  pas 
cet  ouvrage. 

(S)  Ce  mot  slgnllle  an  groope  oa  une  itatoe  eompo«ée 
des  figures  de  Minerve  et  d«  Mereare  ;  c'était  le  sym- 
bole de  la  sagesse  onie  h  l'éloquence.  Clcéron  a  dit  «  Hrr- 
motbena  tua  valde  me  deleetat,  et  postU  Ita  belle  est; 
ut  lotum  gymnasium  *HXtou  àvàdrjjia  (SolU  dona- 
rium }  esse  videatur.  »  (  Âd  Mtie,,  ep.  I,  Hb.  I.  ) 
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à  Alt-}a-ChapeUe,dé8  mains  des  archevêque^  de 
Cologne  ou  de  Mayence  ;  la  seconde  &  Milat),de 
Tarchevéquede  cette  capitale  dé  la  Lômbardie,  et 
la  troisième  des  mains  du  pape  dans  la  basilique 
de  Saint-Pierre,  comme  rois  des  Romaine. 

L— t— fi. 

^oppens,  BihlMhtoa  Èelgkm,  p.  èU.  — •RaftzhPtm , 
BibUothf  Coton.,  p.  171.  -  t>iqaot .  Mêmoirei  povf 
sètvir  A  tAist.  mérairtt  d«$  Pa9i-Bas,  t.  X,  (li  SsMes. 

jUATHftOLiig,  poète  français,  né  ters  1260, 
à  Boulogtte*-sur-Mei',  mort  ters  1320.  On  avait 
regardé  jus(|ti'&  présent  comme  imaginaire  l'au- 
teur d*un  traité  Jadis  fument  contre  les  malices 
ded  femmes,  et  eonnu  sous  le  nom  de  Livre  dé 
Matheùlui.  tTn  examen  plus  approfondi  a  fonrdi 
sur  ce  personnage  quelques  données  &  peu  près 
<!ertatnes.  Il  s*appelait  Mathieu ,  Mahieu  ou  Ma- 
thiolet;  ses  relations  suivies  avec  plusieurs  di- 
Kiiibiires  de  l'Église  permettent  de  supposer  qu'il 
fîtait  instruit  autant  qtie  sage.  Dans  sa  Jeunesse 
il  avait  été  clerc.  Vers  1286,  il  composa,  en 
l'honneur  de  Jaeques  de  Boulogne,  nommé 
évéaoe  de  Térouanne ,  «ne  pièce  de  vers  latins , 
dont  on  a  retrouvé  des  fragnnents.  Plus  tard  il 
adressa  au  même  prélat  un  récit  de  ses  Infor- 
tunes, tihirnm,  dit  iti/orfurth  suo,  qui  fut 
p(;ndânt  longtemfis  conservé  à  la  bibliothèque  du 
chapitre  de  Térouanne.  Or  Matheolns  regarda 
comme  ta  pins  grande  Inlbrtune  de  s'être  marié, 
et  surtout  de  l'avoir  été  deux  fois^  d'où  tut 
vint  ta  qualification  de  biqùrnê,  qo*on  lui  donna 
ou  qu'il  prit  lui-même.  Vers  Tàge  de  quarante 
ans,  il  épousa  en  secondes  noces  une  vettve  d'ho* 
meur  acarlÀtre  et  despotique  t  il  se  vengea  en 
poète  des  tribulations  sans  nombre  qu*elle  lui 
fit  endurer.  !1  écrivit  en  tatim  tin  ouvrage ,  au- 
jourd'hui perdn,  mais  que  Jehanr  Le  Pèvre, 
avocat  au  parlement  de  Paris  (1)»  entreprit  vers 
1340  de  rendre  en  rimes  françaises.  Cette  tra- 
duction devint  bientôt  si  célèbre  qn'elle  fit  ou- 
blier l'original.  Matheolus  trouva  autant  d'Imi- 
tateurs que  d'adversaires ,  et  parmi  ers  derniers 
n  (hui  ranger  Christine  de  Pisan  et  Martin  Franc, 
chaleureuse  champions  d'un  sexe  trop  calomnié. 
Cette  sorte  de  boutade  phllo!iophiqne,  intitulée 
te  livre  de  tatnentntion  de  Matheolns ,  eut 
de  nombreuses  éditions  :  la  plus  ancienne  ei^t 
celle  qui  fiit  f^ite  h  Paris,  pour  Antoine  Vérard, 

1492,  in-fol.,  avec  figures  sur  bois.       P.  L. 

FfftnçoiR  Morand,  Htatheolui et  un  tivdnttenr;  Boit' 
logne,  i»si,lA«8«. 

MATH  BU  i  Samuel)  t  théologien  anglais,  né 
en  1626,  dans  le  Lancashire,  mort  en  1671,  à 
Dublin. Son  père,  Richard  Mather,  était  on  minis- 
tre angiicad,  qui,  piotdt  que  d'adliérer  à  l'Église 

(1)  Jeftan  Lk.  FivRE  étall  ortjrtnalre  du  boarg  de  Rei- 
•oDs .  prH  Complfffnc.  Il  vttait  «nrorc  en  me.  époque 
oii  II  M  dl'alT  aTnn'é  en  Ace.  Il  fut  procureur  et  avocat 
an  parlenNUl  de  PurU,  paU  rapporteur  référendilre  de 
la  ehnncellerle  de  France,  Pa«  plu»  f)ue  Mathenltts,  U  ne 
paratt  avotr  été  heureux  en  ménage.  Outre  le  livre  lu- 
dique plus  haut,  II  a  traduit  en  veni  Ae<  Proverbfê 
d«  Cafon,  Cfs  DMt^ues  mornnx  de  Théodaley  un  pré- 
tendu poCme  d'Ovide  ;  De  fftula  ;  on  n*a  de  lui  qu'an 
poème  original.  Le  Bêspit  de  ta  Mort,  Imprimé  en  lioe. 


établie,  aima  mieux  s*élipAtrierenl636  en  Amé- 
rique. L'âtoé  de  quatre  frères,  qui  se  vouèrent 
comme  lui  aux  travaux  du  sacerdoce ,  il  repassa 
en  Angleterre ,  prit  ses  degrés  à  Cambridge  et  ré- 
sida à  Dublin.  On  a  de  lui  plusieun»  traités  de 
controfverse ,  et  un  recueil  de  sermons  devenu 
populaire  sous  le  titre  The  Figures  and  Typa 
of  ihe  Old  Testament  explained  ;  Diiblia , 

1683,  in-4».  P.  L. 

Harrls  et  Ware,  Ireland.  —  Neal.  f/ist.  of  New  fti- 
çland.  —  Increase  Mather,  Lifè  of  Mekard  Matherf 
liio, 10-40. 

MATH  El  (  Increase  ),  théologien  aroéricaio, 
frère  du  précédent,  né  en  1639»  à  Dorcliester 
(  Nouveile*Angleterre  ),  mort  en  1723,  à  Bo&Um. 
Ses  études  terminées  au  coli^  d^Harvanl ,  il 
rejoignit  en  Irlande  son  frère  Samuel ,  fut  cha- 
pelain du  gouverneur  de  Guemesey,  et  alla  s'é- 
tablir, après  la  reatauration »  à  Boston,  où  il 
épousa  la  fille  du  savant  docteur  Colton.  Pré- 
sident du  collège  d*Harvard  «  dont  il  fut  uq  d€» 
premiers  docteurs,  il  aoquit  beaucoup  d'inAuence 
sur  la  direction  des  aflkires  religieuses  et  roâme 
politiques.  On  le  regarda  ïÂtnUH  oorome  lliomme 
d'État  de  la  cîté.  En  1685  il  accepta  le  périllrax 
honneur  de  réclamer  en  fkveur  des  colonies  ao- 
près  de  Charles  U,  qui  venait  d'abolir  là  charte 
du  Massachusetts.  Lorsqu'il  arriva  à  Londres, 
un  nouveau  roi,  Jacques  H»  occupait  le  trône,  et 
Mather  ne  tira  de  lui  que  des  promesses*  A  ta 
fin  de  1688,  il  obtint  de  Guillaume  III  une  charte 
nouvelle,  un  peu  moins  libérale  que  randenne. 
A  son  retour  à  Boston ,  on  lui  adressa  des  re- 
merctments  publics;  mais  depuis  oette  époque 
sa  popularité  ne  fit  que  décliner.  Il  mit  an  jour 
de  nombreux  écrits,  dans  lesquels  les  querelles 
religieuses,  les  Sermons  et  les  livres  de  piété 
tiennent  une  large  place;  nous  citerons  seule- 
ment :  Life  ot  Richard  Mather;  1670,  iD-4*; 
^  À  brief  ffistory  of  the  War  with  thé 
Indians  in  the  New  England  ;  ->  Dtieotirss 
concerning  earlhquakes;  -~  Case»  of  cons- 
cience concerning  witchcra/t;  Boston,  1693; 
—  Agathangelus^  or  an  essayon  the  ministry 
of  the  holy  angets;  Boston,  1723,  in- 18;  — 
Remarhable  Providences  illusirative  of  the 
earlier  days  of  american  colonisation; 
réimpr.  en  1856,  in-8*.  P.  L — v. 

Cutton  Mather,  Life  of  Incrente  Mothéti  Boston,  l?l>, 
In-S". 

MATHBR  {Cotton),  théologien  atoéricain, 
fils  do  précédent,  né  le  1 2  février  1663,  à  Bostoo, 
oîi  il  est  mort,  le  13  février  1728.  Il  reçut  aa 
collège  d'Harvard  une  excellente  éducation  et  y 
mt  pendant  quelques  années  cliargé  de  sur- 
veiller  les  études  de  plusieurs  jeunes  gtes.  Élo 
pasteur  à  Boston,  en  1682,  SI  consacra  sa  vie 
entière  anx  fonctions  de  son  ministère  et  an% 
nombreux  écrits  qu'il  publia.  On  peut  dire  quii 
était  né  théologien  :  il  n'eut  jamais,  après  le  désir 
d'apprendre,  de  satisfaction  plus  vive  que  orite 
de  travailler  ou  de  rélléchir.  Il  avait  des  con- 
naissances variées;  il  possédait  bien  l'histoire, 
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li  lltléMtdfB  iMtÉflêi  In  Aeritem,  le  fran- 
çate  et  l'MpagDOh  à  qufttânl^ciDq  an»  il  atiit 
appris  TMiolM  àeê  Iroqiioîi.  La  OMiaidératiaii 
qtt*il  s'était  aequlie  était  telle  que  lea  maglatrata 
de  Boston  le  oomultiieiit  sur  les  afEiires  pubH- 
qoes  et  qu'il  féWMliquelqiiefoia  à  apaiser  à  l'aide 
de  la  penuastoA  les  effénresoeneee  populairea. 
Pldn  de  M)  et  d'hnagl&atloii  pour  le  Imb  de 
Iltat ,  Il  donna  le  plan  d'une  société  pOnr  la  ré- 
forme des  mœurs  et  d'une  autre  pour  rairange^ 
ment  des  praeèa,  et  il  proposa  d'étabKr  une 
épargne  étaugélique  pour  élever  des  églises,  so«« 
l^r  teé  eeelésiastlques  paunes  et  distribuer  dce 
lirres  de  piété.  Sa  réputation  de  satant  fran- 
chit lea  limites  deia  Tille  natale;  en  i7io  l'a- 
nlTenlté  de  Olas^w  hii  envoya  des  lettrée  de 
docteur  en  théologie,  et  en  i7ii  la  Société  ttryale 
de  Londres  l'admit  parmi  ses  membres  ;  il  fat  le 
premier  Amériealn  qui  reçut  cet  honneur.  Ma* 
tber,  dans  son  amfaitioh  d'être  utile  à  sol  et  aux 
autres,  ntalt  poussé  le  besoin  de  méditer  et  de 
se  corriger  Jusqu'à  la  manie  ;  l'Incident  le  plus 
futile  Itd  en  fbnmissait  le  prétexte.  Il  prétendait 
régla*  la  vie  comme  une  horloge  et  lui  imprimer 
iioe  direction  oniforme  et  rlgooreuse,  en  afTec- 
tant  à  chaque  occupation  joumaliére,  à  la  plus 
vulgaire  nécessité ,  un  même  genre  de  réflexion. 
Il  pensait  à  telle  chose  en  remontant  sa  montre, 
à  telle  autre  en  tisonnant  le  Teu  ;  «  la  méchan» 
ceté  est  toujours  de  trop  » ,  se  disait-il  en  se  ro- 
gnant les  ongles,  et  quand  il  prenait  le  thé,  «  il 
Tdut  être  reconnaissant  v.  Le  temps  passé  à  sa 
ioilette  avait  une  destination  particulière,  qui  va« 
riait  sept  fois  par  semaine  :  le  dimanche  11  se 
commentait  lui-même  en  sa  qualité  de  pasteur, 
c!  le  lundi ,  comme  époux  et  père  ;  Il  consacrait 
It*  mardi  à  Ses  parents  Jusqu'aux  cousins  du 
ITcmier  degré,  et  par  Intervalle  à  ses  ennemis; 
k  mercredi  apuartenait  à  l'église  en  général, 
tandis  que  régllsé  de  Boston  réclamait  le  Jeudi; 
les  pauvres  occupaient  le  vendredi  son  esprit,, 
qui  le  samedi  s'absorbait  enfin  dans  le  soin" 
de  son  propre  salut.  Tout  ce  qui  frappait  ses 
veux  ou  ses  oreilles  était  pour  Mather  un  thème 
de  continuelles  analogies;  rencontrait^il  un  ca- 
valier :  «  Si  la  créature  le  sert,  songeait-U aus- 
sitôt, il  doit  servir  le  Créateur.  »  Sa  dévotion 
était  pins  sincère  qu'éclairée.  Poussé  par  une 
Tadté  excessive  et  par  une  rigueur  toute  puri- 
taine, il  (bt  en  1688  le  principal  Instigateur  des 
persécntiona  contre  les  prétendus  sorciers;  l'a* 
efaamement  aveugle  qu'il  déploya  dans  oe  qu'on 
appela  plus  tard  la  tragédie  de  Salem ,  causa 
la  mort  de  dix-neuf  personnes;  on  en  jeta  un 
grand  somhre  en  prison ,  et  les  suspecta  de  eom- 
meree  aree  les  démons  se  comptaient  par  cen- 
taines. Le  retentissement  qn^eurent  ces  tristes 
scènes  en  Europe  parut  le  rappeler  de  son  er- 
reur. Vers  la  An  de  sa  vie,  il  tomba  dans  une 
noire  mélancolie;  il  avait  eu  trois  femmes ,  et  ce 
l'était  pas  pour  hii,  à  ce  qu^il  semble ,  un  sujet 
d'agréaolea  réflexions.  Mather  fut  un  écrivain 
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des  plus  féconds }  il  ne  passa  pas  un  seul  jour 
sans  i^uuter  quelque  chose  à  ses  connaissances 
ou  à  ses  écrits.  Il  était  si  avare  de  son  temps 
que  sur  la  porte  de  son  cabinet  il  avait  gravé  ce 
sévère  avertissement  i  «  Soyez  bref.  »  Leuombre 
de  ses  productions  s'élève  à  382,  et  on  ne  les 
connaît  pas  toutes.  Contentons-nous  de  citer  les 
snivantea  i  Mémorable  Providences  relaiing 
to  witeheraft  and poisessions ;  Boston,  1689, 
in-8<'  ;  ^  JAe  Wonders  o/  the  invisible  World, 
being  an  accounl  o/  the  trials  o/  several 
witchù  kUelff  executed  in  New  England, 
emd  of  several  remarkables  curiosilies  the- 
reintoccurring:  Boston,  1093,  in-8**;  Londres, 
1093,  in-4''<  Comme  Glanvilie  l'avait  déjà  fait,  U 
y  soutient  la  réalité  des  phénomènes  de  sorcel- 
lerie; —  Magnalia  Christ*  Americana;  Lon- 
dres, i702,in-fol.;  rélmpr.  en  1820,  à  Hartford: 
c'est  une  lUstoire  ecclésiastique  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  depuia  son  établissement  en  1629 
jusqu'en  1698;  *—  Bontfacius ,  an  essay  upon 
the  good;  Boston,  1710;  ce  petit  traité  de  mo- 
rale pratique  a  eu  plusieurs  éditions  sous  le  titre 
à^Bstays  to  do  Good;  —  Psatlerium  ameri" 
eanunt;  Boston,  1718;  traduction  assez  exacte 
des  psaumes  en  vers  blancs;  ^  The  Christian 
Philosopher;  Londres,  1721,  in-8°  ;  —  Lije  oj 
increase  Mather;  Boston,  1724,  in-8°.  Parmi 
les  ouTrages  que  Mather  a  laissés  inédits  on  re- 
marque celui  qui  a  pour  titre  Illustrations  of 
the  Sacred  Seriptures^  6  vol.  in -fol.,  à  2  col. 

P.  L-y. 

Samail  Na(b«r,  lÀfê  ttf  CatUm  Mather  ;  DcMton,  i7t9, 
In-il.  —  Jenulngs,  Abrégé  de  la  f^ie  précédente  ;  Lon- 
dres ,  1744.  —  Peabodv,  U/e  of  C.  Mather,  dans  VAme' 
rican  Bivçraphif  de  Sparks,  l^*  série,  t.  IV.  —  Ncal, 
I/itt.  4f  Pftw  Snflana.  -  ch.  Robbins .  Utst,  of  the 
second  Chvreh  in  Motion,  p.  lOt.  —  Quiocy,  Hist,  of 
Harvard  OniveriUp,  l,  Me.  —  Bancruft,  IHst.  of  the 
United  States^  111.  M.  -  Cfeiop.  of  Amer.  Uter.,  I. 
->  AUen«  AmeHean  Mograph»  Diet,  —  Uarling,  Cgclop. 
Mfliographiea. 

MATHBW  {Théobald)^  prêtre  catholique  irlan- 
dais, surnommé  V Apôtre  de  la  tempérance,  né  le 
f  0  octobre  1790,  à  Thomastown  (  comté  de  Tip- 
(wrary),  mort  le  8  décembre  1856,  àQueenstown. 
il  perdit  de  bonne  heure  ses  parents,  et  fut  adopté 
par  une  riche  tante,  lady  Elisabeth  Mathew,  qui 
lui  fit  faireau  collège  de  Kilkenny  sesétudes  ecclé- 
siastiques. Il  entra  en  1810  au  séminaire  catho- 
lique de  Maynooth,  reçut  la  prêtrise  à  Dublin 
en  1814,  et  remplit  les  fonctions  de  prêtre  dans 
un  des  plus  pauvres  villages  du  Connaught.  Té- 
moin des  maux  qu'avait  amenés  dans  ce  pays  la 
débauche  et  Tivrognerie ,  il  s'occupa  d'y  porter 
remède,  et  fonda  sur  les  plans  de  la  Société  de 
Saint-Vincent  de  Paul  une  association  dont  le 
but  était  d'améliorer  la  situation  des  classes 
pauvres;  11  s'occupa  ensuite  de  les  moraliser. 
Profitant  de  l'inHuence  que  lui  avaient  acquise 
ses  bonnes  œuvres ,  il  commença  à  Cork ,  en 
1833,  des  prédications  qui  amenèrent  bientôt  les 
plus  grands  changements  dans  la  situation  mo- 
rale du  pays.  Entraînés  par  réloqucncc  de  l'a- 
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pôtre,  les  débauchés  da  Gonnanght  venaient  par 
milliers  souscrire  aux  lois  de  la  tempérance.  Kn 
respace  de  cinq  mois,  cent  trente-et-un  mille 
personnes  vinrent  se  ranger  sous  la  bannière  des 
Teetoiallers  Encouragé  par  le  succès,  le  P.  Ma- 
thew  parcourut,  comme  en  triomphe ,  les  antres 
parties  de  111e,  et  vit  s'accroître  dans  des  propor- 
tions fabuleuses  le  cliiiïre  des  conversions.  A 
Renagh ,  vingt  mille  individus  se  firent  inscrire 
le  même  jour;  à  Galway,  il  y  en  eut  cent  mifle 
en  deux  jours,  et  deux  cent  mille  «iviron  sur 
la  route  de  cette  ville  à  Portumna.  Catholiques 
et  protestants,  réunis  dans  un  but  purement 
philanthropique,  semblaient  rivaliser  d'efTorts 
pour  faciliter  la  mission  de  Mathew.  Malheu- 
reusement cet  enthousiasme  |iour  une  cause 
qui  devait  régénérer  llrlande  s*éteignit  en  même 
l^ps  que  la  vie  de  l'apôtre.  Après  un  court 
voyage  en  Amérique,  et  une  mission  aux  lies 
Fidji,  il  revint  mourir  dans  sa  patrie,  avec  la 
douleur  de  voir  ses  institutions  déjà  presque 
oubliées.  A.  H— t. 

M  en  Qf  the  Tlmt.  —  Inland  and  Ui  Rulêrt,  ~  Dublin 
Seview, 

MATHBWS  (  Charles  ) ,  célèbre  comédien  an- 
glais, né  le  28  juin  1776,  à  Londres,  mort  le 
28  juin  1836,  à  Plymouth.  11  était  le  septième  fils 
d'un  libraire,  qui  voulait  lui  faire  embrasser  le 
commerce.  Une  vocation  irrésistible  TentAlna 
vers  le  théAtre.  Après  avoir  fait  à  dix-sept  ans 
ses  débuts  dans  une  troupe  d'amateurs ,  il  aban* 
donna  la  maison  paternelle,  et  se  rendit  k  Du- 
blin (1794),  où  il  joua  quelques  r61es  obscurs  au 
ThéAtre-Royal.  Il  épousa  en  1797  une  jeune  de- 
moiselle, Eliza  Strong,  qui  avait  publié  des 
nouvelles  et  des  poésies.  Pendant  plusieurs  an- 
nées il  traîna  de  ville  en  ville  une  existence 
misérable  et  tourmentée,  et  réussit,  avec  beau- 
coup de  peine ,  à  ne  pas  mourir  de  faim.  A  son 
lit  de  mort,  sa  femme  lai  fit  promettre  de  s'unir 
à'une  actrice  d'York,  miss  Jackson,  pour  laquelle 
elle  ressentait  une  vive  amitié  (  1802  ).  Le  ma- 
riage eut  lieu  l'année  suivante  ;  dès  lors  une  ère 
plus  heureuse  commença  pour  Mathews.  Il  se 
produisit  à  Londres,  sur  la  scène  d'Hay-Market 
(  15  mai  1803  ),  et  prit  rapidement  sa  place  parmi 
les  meilleurs  comédiens  de  cette  capitale.  Grâce 
à  un  talent  merveilleux  d'imitation ,  il  lit  passer 
dans  ses  rôles  toute  une  galerie  de  caractères  ri* 
dicules  et  burlesques.  Se  faisant  k  la  fois  acteur 
et  auteur,  il  composa  des  scènes  à  un  seul  per- 
sonnage ,  qu'il  nommait  ses  représentations  at 
home,  et  qui  jouirent  d'une  vogue  extraordi- 
naire, notanunent  Old  Scotch  Lady,  Mail- 
coach,  Trip  to  America  ti  Jonathan  in  En- 
gland.  Ses  excursions  en  France  (I8f8)  et  aux 
États-Unis  (1822)  lui  fournirent  d'abondants 
sujets  d'observation.  11  mourut  au  retour  d'un 
nouveau  voyage  en  Amérique.  Ses  Mémoires, 
que  sa  veuve  a  terminés ,  ont  paru  à  Londres , 
4  vol.  in-8*.  K. 

Memoin  t^Ch.  JU<Ufie)cs, 


^MATHKWS  (  Cornélius),  littérateur  amé- 
ricain, né  le  28  octobre  1817,  à  Port^Chester, 
village  de  l'Etat  de  New- York.  11  prit  ses  grades 
à  l'université  de  New-York,  étudia  le  droit  et 
fut  reçu  avocat  ;  mais  il  renonça  de  boune  heure 
au  barreau  |H>ur  se  consacrer  entièrement  k  ôt% 
travaux  littéraires.  De  1840  à  1842  il  a  édité  le 
Journal  The  Arcturus,  et  il  a  fait  iasérer  un  grand 
nombre  de  morceaux  en  vers  ou  en  prose  dans 
V American  monthly  Magazine^  Aew-York 
ReiHew ,  Knickerbocker  magazine ,  Literarii 
World  et  autres  recueils  périodiques.  Nous  cite- 
rons de  loi  :  The  Motley  Book;  New-York, 
1838,  scènes  de  la  vie  américaine;  —  Behemoih^ 
roman;  ibid.,  1839;  —  The  PolUidans,  oe- 
médie;  ibid.,  1840;  —  The  Career  of  pu f fer 
Hopkins,  roman;  ibid.,  1841  ;  —  Poêms  on 
man  in  the  republic;  ibid.,  1843;  2"  édit., 
1846;  —  The  Witchcrc^ft ;  ibiâ.,  1846;  Lon- 
dres, 1852;  jouée  avec  succès  à  Philadelphie, 
cette  tragédie  est  l'œuvre  la  plus  forte  et  la  plus 
originale  de  lauteur;  ^-^  Jacob  Leisler,  drame; 
1848;  —  Moneypenny^  or  the  heart  of  tht 
world,  roman  de  mœurs;  New-York,  1850.  K 

C^elop.  o/  American  lÀteratnre,  II. 

MATHBWS.  Voy.  Maithbws. 

MATHIAS  DE  SA I UT-BERNARD  (DE  Sbrext, 

en  religion  le  P.  ),  prédicateur  français,  né  vers 
1610,  mort  à  Rennes,  ie  28  juillet  1652.  Quoi- 
que d'une  famille  aucienne  et  riche,  il  fit  pro- 
fession chez  les  Carmes  de  Rennes  (  19  mars 
1631).  Il  devint  rapidement  prieur,  puis  défini- 
teur  de  sa  province.  On  l'envoya  alors  en  Ir- 
lande pour  y  soutenir  la  cause  catholique  et 
royale.  Malgré  son  zèle  et  son  éloquence,  le 
P.  Mathias  obtint  peu  de  succès,  et,  après  avoir 
couru  de  grands  dangers,  il  revint  en  France 
mourir  de  ses  fatigues.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
mystique  :  Le  Triomphe  de  sainte  Anne  dans 
la  vie  cachée;  Paris,  1651,  in-4*;  •  A.  L. 
L.  Jacob ,  Oitfliothique  tnanwcrUe  des  Carmes^  p.  S04. 

MATHIAS.  Voy,  Matthias. 

MATHIAS  DE  SAINT-JEAN  (Jean  ÉON ,  en 
religion  le  P.),  savant  littérateur  français,  né 
vers  1600,  à  Saint-Malo,  mort  le  4  mars  1681,  à 
Paris.  11  prit  en  1618  l'habit  des  carmes  à  Rennes, 
dirigea  comme  prieur  plusieurs  couvents  de  son 
ordre,  entre  autres  celui  des  Rillettes  k  Paris, 
et  se  signala  par  un  zèle  ardent  pour  le  inain  • 
tien  de  la  discipline.  £n  1655  il  fut  élu  provin- 
cial de  Touraine,  et  cette  élection  donna  lieu  à 
tant  de  contestations  qu'il  fallut  jun  bref  du  pa()c 
Alexaudrc  Vil  pour  y  mettre  fin.  11  exerça  1» 
même  charge  en  Gascogne,  et  devint  ensuite  pro- 
cureur général  des  carmes  de  France.  On  a  de 
lui  :  Le  Commerce  honnête,  on  considérations 
politiques  contenant  les  motifs  de  nécessité  ^ 
d'honneur  et  de  profit  qui  se  trouvent  à  for- 
mer des  compagnies  de  personnes  de  toutes 
conditions  pour  Ventretien  du  négoce  de  mer 
en  France,  par  un  habitant  de  IVantcs; 
Nantes,  1646,  1651,  in-4^*  il  en  a  paru  un  Ex- 
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traii  à  Pari»,  1059,  iii-4*.  Dam  eetoavrage, 
rempli  de  Tues  aossi  justes  qa'élevées,  l'autear 
expose  rétat  da  commerce  français,  qa'il  montre 
presque  anéanti,  et,  en  s'appayant  de  documenta 
statistiqoes  fort  corieux,  il  demande  rétablisse* 
ment  de  sociétés  et  de  bourses  commerciales  ; 
—  La  Véritable  dévotion  du  sacré  scapulaire 
de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel  ;  Paris,  1666, 
i]h8*  ;  —  Histoire  panégyrique  de  Vordre  de 
Notre-Dame  du  Mont-Carmel^  depuis  le  pro* 
phète  Èll0  jusqu'à  notre  temps  ;  Paris,  1658- 
1666, 2  voK  in-fol.;  -•  VEsprit  de  la  Réforme 
des  Carmes  dans  la  France;  Bordeaux,  1666, 
io-4»;  elc  P.  L.  . 

Miorrec  de  Kerdaoet,  Éenvain»  de  la  ^Brttagne.  — 
Urot,  Moçr.  Bretoiuie.  —  jinnales  il»  la  Soc.  aeadém, 
de  Nantes,  IX. 

MATHIA8  (rAornaj-Zomes),  littérateur  an- 
glais, né  yers  1757,  mort  en  1835,  à  Naples. 
Après  avoir  terminé  à  Cambridge  son  éducation, 
commencée  à  Eton ,  il  se  fit  connaître  dans  la 
littérature  en  soutenant  avec  chaleur  Tauthen- 
ticité  des  poèmes  attribués  à  Rowley.  En  1794 
il  publia  la  première  partie  d'un  poème  anonyme, 
iotitulé  Les  Hostilités  littéraires  (Tbe  PursuiU 
of  Literature);  cet  écrit,  quand  il  fut  complet, 
attira  Tattention  générale,  principalement  à  cause 
des  notes  qui  indiquent  une  appréciation  exacte 
des  écrtvaïnfl  et  hommes,  publics  ainsi  que  de 
leurs  opinions.  Yers  1800  il  se  rendit  à  Naples , 
qui  devint  pins  tard  sa  résidence  ordinaire,  et. 
il  «^appropria  la  connaissance  de  l'italien  au  point 
de  ne  plus  écrire  que  dans  cette  langue.  On  a  de 
hii  ;  Runic  odes^  imitated  from  the  Norse; 
Londres,  1781,  iD-4";  ^  An  Essay  on  the  évi- 
dence, externat  and  internai,  relating  to 
the  poems  attributed  io  Thomas  Rowley; 
ibid.,  1783,  in-80;  —  The  Pursuits  of  Litera- 
ture; ibid.,  1794-1795,  4  part.;  on  a  prétendu 
qa'U  fui  aidé,  dans  la  composition  de  ce  poème 
par  quelques-uns  des  chefs  da  collège  de  La  Tri- 
nité, de  Cambridge;  —  Political  Dramatisi; 
iUd.,  1795;  —  L*  Ombre  d'Alexandre  Pope 
sur  tes  bords  de  la  Tamise;  ibid.,  1798,  in-4'*  : 
poémc  satirique;  —  Odes  anglaises  et  ûitines ; 
ibid.,  1798,  în-d";—  Componimenti  lirici  de* 
più  illustri  Poeti  delC  Jtalia;  Londres,  1802, 
3  Tol.  in-8*  ;  —  Commentarj  intomo  alV  Is- 
(oria  délia  Poesia  italiana  per  Crescimbeni; 
ibiil.,  1802,  3  vol.  ia-12  ;  —  Cansoni  é  prose 
Toscane,  in-8''  ;^  Agghmti  ai  Componimenti 
Itrtci;  ibid.,  1808,  3  vol.  in-8";  Naples,  1819, 
i  ToL;  —  Saffà,  drama  lirico,  irad.  di  Ma- 
Mn;  1809,  in-8*  ;  —  Lidda,  trad.  diMilton; 
1812,  in-8*,  etc.  11  s'est  fait  encore  l'éditeur  de 
ploMears  ouvrages  anglais  et  italiens,  notam- 
ment Works  of  Thomas  Gray,  with  hïs  life 
and  additions  ;  Cambridge,  1814,  2  vol.  in-4", 
rt  S/orta  délia  Poesia  italiana  de  Tiraboschi  ; 
Londres,  i803,  3  vol.  in-12.  P. 

ft<)^.  Netc  Diograph.  DM.  —  Beecbl ,  Prate  IneMe. 

MATHiBU  (  Abel) ,  jurisconsulte  français,  né 


à  Chartres,  an  commencement  du  seizième  siècle. 
Après  avoir  suivi  les  cours  d'Alciat  à  Bourges  de 
1529  à  1534,  il  se  livra  au  barreau.  On  a  de  lui  : 
Traduction  en  vers  latins  de  la  description  du 
monde  de  Denis  lePériégète,  géographe,  avec 
la  traductionen  latin  du  commentaire  d^EuS' 
tathe  de  Thessalonique  par  Denis;  Paris, 
1656;  —  Devis  de  la  Langue  Françoise  y  dédié 
à  Jeanne  d*AIbret,  reine  de  Navarre;  Paris, 
1559,  in-8<'  ;  —  Second  Devis  et  principal  Pro- 
pos delà  Langue  Françoise;  Paris,  1560;  — 
Devis  et  Propos  touchant  la  police  et  les 
États,  avec  un  bref  extrait  du  grec  de  Dion 
Chrisostome  de  la  comparaison  entre  la 
royauté  et  la  tyrannie;  PÛis,  1572,  ia-8**. 

R— R. 
Uroo,  Bibl.  CkartraiM,  178. 

MATHIEU  DB  RBICHSHOPFftZI  (François- 

Jacques-Anidne) ,  diplomate  français,  né  à 
Strasbourg,  le  4  janvier  1755,  mort  &  Toulouse, 
le  8  octobre  182S.  Son  père  était  membre  du 
conseil  des  treize  et  syndic  de  la  noblesse  de  la 
basse  Alsace.  Ayant  terminé  ses  études  à  Tuni- 
versité  de  sa  Tille  natale,  Mathieu  entra  au  service 
du  prince  de  Hobenlohe,  et  s'appliqua  surtout  h 
l'étude  du  droit  public  germanique.  En  1789,  M»- 
thiea  rentra  en  France;  il  fut  élu  procureur  gé- 
néral syndic  du  Bas-Rhin  et  député  pour  ce  dé- 
partement à  TAssemblée  législative.  Il  vota  pour 
les  mesures  constitutionnelles  et  devint  membre 
dn  Comité  diplomatique.  Il  sut  se  faire  oublier 
durant  la  Terreur,  et,  après  le  9  thermidor  an  ir, 
il  fut  successivement  attaché  au  ministère  de  la 
guerre,  clief  de  dirision  au  ministère  des  rela- 
tions extérieures  (1796),  conseiller  de  légation 
près  la  confédération  germanique  (1802)  et,  en 
cette  qualité,  chargé  de  coopérer  à  la  fixation 
des  indemnités  à  accorder  à  l'Allemagne,  par 
suite  de  la  cession  de  la  rire  gauche  du  Rhin  à 
la  France,  et  suivant  le  projet  arrêté  entre  le 
prince  de  Talleyrand  et  le  comte  de  Markoff , 
plénipotentiaire  de  Russie  à  Paris,  et  qui  fut  pré- 
senté à  la  diète  germanique.  Ce  Ait  Mathieu  qui 
rédigea  la  plupart  des  clauses  adoptées.  Il  s'é- 
loigna de  bonne  heure  des  affaires,  et  consacra  le 
reste  de  ses  jours  à  l'étude. 

Il  était  l'alné  de  quatre  firères,  qui  furent  :  Mi- 
chel Mathieu,  mort  en  1840,  conseiller  à  la 
cour  royale  de  Colmar;  MATHiBU-FaTnnt,  mort 
en  1835,  intendant  militaire  ;  et  le  colonel  Louis 
Mathieu,  mort  en  1842.  H.  L. 

Ijb  Moniteur  universel,  an  m  ft  tu  passlm.  —  Bio- 
graphie moderne  (ISM). 

MATiiEV  -  MIRAMPAL  (  Jean  -  Baptiste  - 
Charles),  homme  politique  français,  né  à  Com- 
piègne,  en  1764,  mort  à  Condat  (Dordogne),  le 
31  octobre  1833.  Il  rédigeait  depuis  1789  le 
Journal  de  VOise ,  lorsque  les  électeurs  de  ce 
département  ledépntèrentà  la  Convention  (1792). 
«  A  l'ouverture  de  cette  assemblée,  il  proposa 
de  jurer,  par  la  force  du  sentiment,  d'établir  la 
liberté  et  l'égalité,  et  contribua  le  29  septembre  à 
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faire  eteUiro  les  dépotéi  do  ininistére.  11  tota 
easdite  la  tnort  de  Louis  XVI,  sans  appel  niisur- 
sis.  Le  5  mars  1793,  il  s'opposa  à  ce  qae  l'on  tli 
une  exception  en  fanNii*  dm  jeanes  Ailes  éml- 
grées,  et  il  fit  décréter  que  tontes  celles  âgées 
de  plus  de  quatone  ans  seraient  expoUées  si  elles 
rentraient  et  la  seconde  fols  mises  à  mort.  Après 
le  3(  mai,  enroyé  à  Bordeaux  et  dans  la  Doiv 
dogne,  il  en  fbt  bientôt  rappelé  comme  attiédis* 
sant  Tesprit  public.  Le  i"  septembre  1794,  il 
entra  an  Comité  de  Sûreté  générale  et  provoqua 
l'organisation  d'une  commission  administratite 
de  police.  Le  2  décembrei  II  disculpa  le  comité 
d'avoir  accordé  trop  de  soins  aux  enfants  de 
Louis  XVI  et  prouva  que  les  mesures  prises  n'a- 
vaient pour  but  que  de  s'assurer  de  leurs  per- 
sonnes. En  février  1796,  réélu  au  même  comité 
le  8,  il  fit  un  rapport  contre  les  terroristes  et  an- 
nonça Tarreetation  de  Babeuf  et  la  fermeture  dea 
clubs.  Pendant  la  crise  du  12  germinal  an  ui 
(avril  i79&  ),  il  fut  encore  le  rapporteur  des  me- 
sures prises  contre  les  Jacobins  et  entra  ensuite 
k  la  commission  créée  pour  préparer  les  lois  or* 
ganiques  de  la  constitution*  Il  appuya,  le  15  avril, 
la  restitution  des  biens  des  condamnés  ;  le  9  mai 
il  annonr4i  les  massacres  réactionnaires  qui  se 
commettaient  à  Lyon,  et  proposa  des  moyens  de 
répression.  11  contribua  h  dégager  la  Gonvcntion 
asëié^ôe  le  i'**  prairial  -20  maij'et  il  en  fut  élu 
président  le  25  mai.  Devenu  membre  du  Conseil 
des  Cinq  Cents,  il  s'attacha  au  parti  directorial  et 
sortit  du  Corps  législatif  eu  mai  1797. 11  fotalora 
nommé  commissaire  près  l'administraMon  de  la 
Seine,  puis  réélu  en  1798  au  Conseil  des  Cinq 
Centa  par  le  département  de  l'Oise ,  et  par  l'as- 
semblée électorale  scissionnaire  de  Paris.  Aprte 
le  18  brumaire  an  vm  (9  novembre  1799),  il 
entra  au  tribunal  ;  il  en  sortit  eu  septembre  1802. 
De  1804  à  1815  il  exerça  les  fonctions  de  direo* 
leur  des  droits  réunis  dans  la  Gironde  et  U  Marne* 
£n  1810,  frappé  par  la  loi  contre  les  régicides,  il 
ne  rentra  en  France  qu'après  la  révolution  de 
1830.  Il  mourut  d'apoplexie  trois  ans  plus  tard. 

H.  L. 

t£  Mimitgur  nntv9rt$i»  an.  179t,  lTn«qMq1i'i  fan  ru» 
«-  Biographie  moderne  (isoe). 

MATHiBU  (  David*  Maurice"  Joseph)  j  comte 
DR  L4  Rbdortb,  général  français ,  connu  sous 
la  dénomination  de  Maurice  MàthibOi  né  le 
20  février  1768,  à  Saint- AiTrique,  mort  à  Paris, 
le  i^*"  mars  1833.  Il  appartenait  à  une  ancienne 
et  honorable  famille  protestante  du  Rouergue. 
En  1783  ii  entra  an  serTicc  comme  cadet  dans 
le  régiment  suisse  de  Meuron.  Il  passa  en- 
suite comme  sous* lieutenant  dans  la  légion  de 
Luxembourg,  et  servit  aux  Indes  orientales. 
De  retour  en  France  en  1789,  il  fut  nommé 
lieutenant  au  régiment  Royal-Dragons,  dont  un 
de  SCS  oncles  était  colonel.  Devenu  capitaine 
dans  ce  corps  après  la  révolution ,  il  fit  en  cette 
qualité  lescam{)agnes  de  1792  à  1796  sur  le  Rhin. 
A  cette  dernière  époque,  ii  alla  comme  adjudant 


général  à  l'arméi  du  iMrd,  et  fui  employé  Att»  li 
division  Maedonald  en  Hollande  et  è  l'arinée  4i 
Sanbre  et  Méoaa.  Il  aolvit  «  général  en  Italie, 
où- il  se  distlngna  daoa  la  campagna  da  Rome  M 
de  Naples»  partiottilèrement  à  la  prisa  d«  Tmh 
doe,  à  laquelle  il  eontribua  par  un  brillant  Mt 
d'année  :  àlatétededeuxmlllednqceiitslioraaes, 
il  mit  en  déroute  on  ootpa  de  dix  mille  Itallmi, 
et  lui  enleva  ses  huit  plèoea  d'artillerie.  Le  Icf» 
demain  Terraolue  ftat  priée  d*asêant,  et  Manrte 
Mathieu  fbt  nommé  général  de  bri^de*  Cbarné 
d'une  attaque  Sur  Oahrii  il  aborda  l'ennemi  avee 
impétuosité,  ious  leê  tnora  d'Otricoli,  l'oblign 
de  se  jeter  dans  la  place,  qui  se  rendit  à  dlêcréfiofl 
quelques  heoree  après*  Pfomn  au  grade  de  géné- 
ral de  division  en  1799,  Il  fbt  appelé  au  com- 
mandement de  la  U*  division  militaire  è  Bor- 
deaux. En  1805,  il  n^ni  le  commandement  d'une 
division  du  corps  d'Augereao,  et  se  dlstinpis 
dans  cette  mémorable  campagne  par  une  suite 
non  interrompue  d'actions  d'éclat.  Il  fit  encore 
avec  succès  les  campagnes  de  Prusse  et  de  Po- 
logne en  1806  et  1807.  Passé  à  Tarmée  d'Ëspai^ne 
sous  les  ordres  de  Moncey,  il  se  couvrit  de  gloire 
à  Tudela,  où  il  enfonça  le  centre  de  Tarmép  es- 
pagnole. Chargé  de  poursuivre  le  général  Ca^ttâ- 
gnos,  il  le  battit  à  Albama.  tl  sertit  ensuite  sooi 
I  le  maréchal  Ney,  et.  en  1810,  Il  fbt  choisi  poor 
j  gouverneur  de  Rarcelonue.  En  1812,  Il  secourut 
le  fort  de  Bataguer  et  la  ville  de  Tarragone,  et  Ût 
lever  le  siège  de  cette  plaoe.  Ëentré  en  France 
avec  les  débris  de  l'armée,  en  i8i4,  Il  fbt  em- 
ployé à  Toulouse  en  1815,  commanda  la  lo^d!- 
vision  militaire  an  mois  de  juin,  et  se  retira, 
après  la  seconde  restauration  dans  sa  terre  d'Hn* 
redowe.  En  1817  II  succéda  ad  général  Canoel 
dans  le  commandement  de  la  19*dlvislon,è  Lyon. 
Nommé  pair  de  France  en  t819,  il  fut  mis  a 
disponibilité  en  I823«  11  avait  épousé  une  demoi- 
selle Clary,  sonir  da  la  femme  du  roi  Joseph. 
Créé  comte  par  Napoléon,  il  avait  obtenu  en  t8i7 
île  droit  d^ajooter  le  surnom  de  de  In  Hedorte  ï 
son  nom  de  Mathieu. 

Son  fils,  Josëph'ChnrtcS'MttUrlee  MAmer, 
comte  ne  La  RËOoaTB,  homme  politique  H^a- 
çais,  né  à  Pari«,  le  17  ventôse  an  xii  (  18  man 
1804),  fut  admis  en  1820  à  l'École  Polytèchnlqnf, 
entra  à  l'école  d'application  d'artillerie  en  18!», 
devint  lieutenant  en  1826,  6(  lit  la  eampsjOK 
de  Morée.  Promu  au  grade  de  capitaine,  Il  devint 
omcfer  d'ordonnance  dn  dne  d'Orléans,  en  1833. 
L'année  suivante  il  quitta  Tarmée,  et  remplaça 
M.  MahuI  comme  député  de  Careaasonne.  It 
soutint  d'abord  la  politique  de  M.  Thlers  ;  puis 
il  re|)oussa  les  lois  de  septembre,  et  At  partie  de 
la  oalition.  Le  cabinet  du  l*"  inara  IMO  Kfi^ 
voya  représenter  la  France  comme  amiMSsadeor 
à  Madrid ,  où  11  resta  quelques  mois  seulement. 
Le  20  Juillet  1841,  le  roi  l'éteva  à  la  pairie.  Élu 
en  1 849  le  premier  dans  te  département  de  TAude 
comme  représentant  à  l'Assemblée  lépslalive,  il 
y  fit  partie  dea  commiaaiont  da  règlemoit  et  de 
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la  loi  sur  la  pTMse ,  et  soutiat  la  politique  de 
MM.  Mole,  Thicrs  a  de  Broglie.  Le  coup  d*État 
du  2  déc^bre  1851  l'a  rendo  à  la  vie  privée. 

Bioçr.  vMtv.  et  portai,  âét  Coniêmp*  —  Dnc  de  Ta- 
TtaU,  Éloçefimibrê  du  eowtte  Mathieu  de  tm  Redortê, 
lo  i  là  ehambre  de«  pairs,  le  4  avril  llS3.  *-  Conte  Beeker, 
DUeamn  pnnoaeé  tur  ta  tmnbe  âmçUtêhti  MatMêU  U 
U  BÊdorte,  -  BUffr.  4m  7M  reprét.à  Vdn,  UfùlatUtê. 

MATHiBU  DE  DOMBASLB  { Christophe- 
Joseph- AUxandre) t  agronome  français,  né  le 
26  féTiier  1777,  à  Ifancy,  mort  dans  la  même 
Tille,  le  27  décembre  t643.  Son  père  était  grand- 
maître  des  eaux  et  forêts  de  Lorraine.  Pendant 
la  révolution,  le  jeune  Mathieu  fit  la  oampagne 
du  Luxembourg  dans  le  service  des  convois, 
comme  comptable.  Ayant  été  atteint  de  la  petite 
vérole  .verfi  1707,  il  changea  complètement  de 
dispositions,  se  livra  avec  ardeur  à  Tétude, 
apprit  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe, 
les  sciences  mathématiques  i  naturelles  et  phy- 
siques, et  particulièrement  la  chimie.  Son  esprit 
s'étant  tourné  vers  Tiodustrie,  il  fonda  une  su- 
crerie de  betteraves,  puis  une  fabrique  d'eau-de- 
vie  de  mélasse,  et  enfin  s'occupa  d'agriculture. 
Jl  y  acquit  une  grande  réputation,  et  en  1822  une 
carrière  plus  vaste  s*onvrit  devant  lui.  On  lui 
confia  la  direction  de  la  ferme  expérimentale 
et  de  rinstitut  agricole  de  Roville,  fondé  par 
Bertier  et  des  actionnaires.  Cette  ferme  se  com- 
posait d'environ  deux  cents  hectares.  Malgré  la 
médiocrité  du  sol,  Mathieu  de  Dombasle  parvint 
à  lui  Caire  produire  d'admirables  récoltes;  on  y 
voyait  surtout  de  vastes  cultures  de  plantes  en 
lignes  sarclées  et  binées  à  l'aide  d'instruments 
mus  par  les  animaux;  une  vingtaine  d'hectares 
couverts  de  mais,  de  pommes  de  terre,  de  bet- 
teraves, de  carottes  disposés  avec  ordre  et  symé- 
trie, en  lignes  plus  ou  moins  rapprochées ,  et 
entretenues  à  peu  de  frais  dans  on  grand  état 
de  propreté,  au  moyen  de  la  houe  à  cheval.  Ma- 
thieu de  Dombasle  améliora  la  fabrication  des 
instrumeots  aratoires,  inventa  une  charrue  qui 
porte  son  nom,  et  livra  un  grand  nombre  de  ces 
iDstnuncots  perfectionnés  à  l'agricoltare.  Chaque 
année  une  charme  était  donnée  en  prix  dans  un 
conooars  agricole.  La  comptabilité  de  Roville 
était  un  modèle.  Sons  Ui  diitection  de  Mathieu  de 
Dombasle,  qette  ferme  devint  une  des  meUleares 
écoles  d'agriculture.  Des  jeunes  gens  étrangers 
à  la  pratique  venaient,  par  un  séjour  de  une  ou 
deux  années,  se  mettre  en  état  de  diriger  eu- 
inèmes  l'exploitation  de  leurs  propriétés*  Inde* 
pendamment  de  l'instruction  pratique  qu'ils  y 
acquéraient,  ils  suivaient  des  cours  de  botanique^ 
d'art  vétérinaire  et  de  comptabilité  agricole.  Left 
résultats  matériels  qu'obtint  Mathieu  de  Dom- 
basle forsnt  trè«-remarquables.  Ayante  acquitter 
UD  fermage  élevé,  à  payer  aux  actionnaires  un  in» 
térèt  considérable,  et  à  rembourser  le  capital  pur 
on  amortissemeot  annuel ,  il  réussit  à  faire  filoe 
à  tonles^ces  charges.  En  quittant  Roville,  à  Tex' 
pcration  de  son  bail,  U  restait  à  Mathieu  de 
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Dombasle  une  fortune  de  110,000  fr.  Dès  qu'il  le 
pouvait,  il  s'empressait  d'employer  les  produits 
qu'il  avait  obtenus  de  sa  culture  en  améliora- 
tions du  sol  on  en  essais  pour  l'avancement  d« 
la  soèenee.  Cette  marche  était  peu  propre  à  l'en- 
richir. Il  a  exposé  dans  luAnnaltê  agricoles  ik 
Hoville  l'histoire  de  ses  essais,  de  ses  tâtonne- 
ments, de  ses  succès»  de  ses  revers.  11  n'était  pas 
d'ailleurs  lui-même  manouvrier  on  praticien* 

«I  M.  de  Dombaêle,  dit  M.  Fawtier,  n'a 
jamais  exécuté  par  lui-même  aucun  des  tra* 
vaux  des  champs,  et  bien  qu'il  ait,  plus  que 
personne ,  employé  une  grande  variété  d'ins- 
truments aratoires,  il  a  dressé  tous  ses  ou- 
vriers è  leur  emploi  sans  jamais  y  mettre  lui- 
même  la  main.  »  Avant  d'entrer  à  Roville, 
Mathieu  de  Dombasle  avait  été  ruiné  par  les  évé- 
nements politiques.  La  restauration  se  montra 
plutôt  hostile  que  favorable  au  directeur  de  Ro- 
ville, à  cauie  de  «es  opinions  libérales  quoique 
très-modérées.  Après  la  visite  de  Louis-Philippe 
è  Roville,  en  1S31,  Mathieu  de  Dombasle  olHint 
quelques  marques  d'intérêt  du  ministère  :  on 
lui  acheta  pour  une  douzaine  de  mille  francs 
d'instrumenté  aratoires.  On  créa  dix  bourses 
de  300  fr.  chacune  à  Roville;  le  gouvernement 
paya  les  professeurs,  et  accorda  chaque  année 
une  petite  somme  pour  des  expériences.  Enfin  le 
directeur  reçut  la  croix  d'Honneur.  U  était  cor- 
respondant de  l'Académie  des  Sciences.  Mathieu 
de  Dombasle  s'était  aussi  beaucoup  occupé  de  la 
fabrication  du  sucre  indigène.  On  lui  doit  le 
procédé  d'extraction  des  jus  soorés  par  macéra- 
tion. Vers  1842)  on  lui  offrit  des  fonctions  pu*- 
bllques  ;  il  refusa,  et  répondit  qu'il  «  préféraitcon- 
tinuerà  travaillera  sa  manière,  et  vivre  à  Nancy, 
occupé  de  sa  fabrique  d'instruments  aratoires 
et  de  ses  travaux  et  publIcaUtHis  agricoles  (l)  ». 

Mathieu  de  Dombasle  a  beaucoup  écrit ,  et 
ses  ouvrages  ont  puissamment  contribué  aux 
progrès  de  l'agriculture  en  France.  Les  prin- 
cipaux sont  :  £ssai  sur  Vùnûlyse  des  eaux 
minérales  par  les  réactifs  ;  VmiB,  18tO,in-8*; 
— •  Balle  au  blé  de  Nancy;  subsistances,  bou* 
langêrs,  accapareurs  f  Toal ,  1817,  in-8";  — 
Faits  et  Observations  sur  la  fabrication  du 
sucre  de  betteraves;  Paris,  1818,  1823,  in-8*  ; 
—  Description  des  nouveauso  Instruments 
d'Agriculture  les  plus  utiles,  tbaduite  de  l'ai- 
leroaad»  de  A.Tbaer;  Paris,  1821,  in-'é'*,  avec 
fig.;  »  Instruction  théorique  et  pratique  sur 
la  distillation  des  graines  et  des  pommes  de 
terre;  Paris,  1820,  in-8^(  ^  Calendrier  du 
bon  Cultivateur f  ou  manuel  de  Pagriculteur 
praticien  t  Paris,  1821;  8*  édition ,  Nancy,  1846, 
in- 12}  ^  De  la  Charrue  ùonsidérée  sous  le 
rapport  de  Us  présence  ou  de  Vabsence  de  Va- 


Ht  Une  «tstoe  e&  brosxe.  due  i  DaTld  d'Angers,  a  été 
élevée  fièr  •ooscrlpllon  à  McUiteo  de  Uonbaile,  i  llancr, 
en  lUOi  sur  une  plaee  f  ul  porté  son  nom.  Il  ^  est  re> 
présenté  U  plume  dans  une  main;  dans  l'autre,  se  dé* 
roule  la  Ibte  de  ses  prlnelpani  ouvrages;  à  ses  eOtés  se 
iroate  U  eftarrae  Se  «on  lavtntloo. 
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vant'(rain;Vhm,  1821,  in-8%  fig.;  — 2>«  Mode 
de  nutritton  des  plantes^  aux  diverses  époques 
de  leur  croissance;  Paris,  1821,  iii-8';  —  VA- 
gricuUure  pratique  et  raisonnée;  Metz  et 
Paris,  1824,  2  vol.  ïn-V;  ^Annales  agricoles 
de  Roville,  ou  mélanges  d'agriculture,  d'éco' 
nomie  rurale  et  de  législation  agricole;  Paris, 
1824-1837, 9  Yol.  iD-8*; — De/a  Production  des 
Chevaux  en  France;  Paris,  1833,  in-8*;  —  Des 
Chemins  vicinaux  en  France;  Paris,  1833, 
in-8*>;— JDes  Droits  d'entrée  sur  les  laines  et  sur 
les  bestiaux :9din»,  1834,  in-8*';— Des  Intérêts 
respectifs  du  midi  et  du  nord  de  la  France 
dans  les  questions  de  douanes,  etc.;  Paris, 
1834,  ia-8";  réimprimé  sous  ce  titre  :  De  VA- 
venir  industriel  de  la  France;  un  ra%on 
de  bon  sens  sur  quelques  grandes  questions 
d'économie  politique;  Paris,  1834,  iD-8«; 
5* édition,  Saiot-L^  183«,  ia-8';  —  Du  Sucre 
indigène  ;Phn&,  1835,  in-8*;  —  Fabrication 
simple  et  peu  dispendieuse  du  sucre  indi- 
gène; Paris,  1838,  in-8*»;  —  De  V Avenir  de 
V Algérie;  Paris,  1838,  in-8';  —  Question 
des  Sucres;  Vans,  1839,  îii-8*;  —  Instruc- 
tion sur  la  fabrication  du  sucre  de  bet- 
teraves par  le  procédé  de  la  macération,  à 
Vusagedes  fabriques  rurales;  Paris,  1839, 
in-12;  —  Des  Forêts,  considérées  relativement 
à  l'existence  des  sources  ;  Nancy,  1839,  iii-12  ; 
—  La  Question  des  Bestiaux;  Paris,  1841, 
in.8«»;  —  Sucre  indigène,  1841-1842,  in-8*;  — 
Œuvres  diverses.  Économie  politique.  Ins- 
truction publique.  Haras  et  remontes  ;  Paris , 
1843,  in-8<'  ;  —  Du  Droit  de  Chasse  et  du  pro- 
jet de  loi  sur  cette  matière ;PMis,  1843,in-8". 
Mathieu  de  Dombasle  a  en  outre  fourni  des  ar- 
ticles aux  Annales  d'Agriculture  française, 
au  Bulletin  de  la  Société  d^ Encouragement,  k 
L'Agronome,  au  Journal  des  Connaissances 
utiles,  etc. 

Son  neveu,  M.  Edouard  Mathieu  ob  Dom- 
basle, dernier  héritier  de  son  nom ,  mourut  as- 
sassiné, le  f  octobre  1845,  à  Sebdou ,  où  il 
était  chef  da  bureau  arabe.  Sorti  de  l'école  mi- 
litaire en  1840,  il  avait  serTi,dans  le  21*  léger  et 
dans  les  zouaves.  L.  L--t. 

J.-C  Fiwtler,  MatMêu  de  DombaOe.  —  Biogr.  univ. 
et  port,  dé»  Contemp.  —  Bourqaelot  et  lianry,  La  LUtér, 
franc,  eont,  —  Diet.  de  la  Conven» 

l  MATHIEU  (Claude-Lottis),  astronome  et 
mathématicien  français,  né  k  Mâcon,  en  1784. 
Dirigé  dans  l'étude  des  mathématîcpies  par  l'abbé 
Sigome,  il  vint  à  Paris  en  1801,  et  suivit  les 
cours  de  Lacroix.  Delambre  le  priten  amitié^  et  lui 
inspira  ie  goût  de  l'astronomie.  M.  Mathieu  entra 
à  rÉcole  Polytechnique  en  1803,  passa  à  l'École 
des  Ponts  et  Chaussées  en  1805,  et  fut  nommé  en 
1806  secrétaire  du  Bureau  des  Longitudes  sur  la 
présentation  de  Deiarobre.  Chargé,  en  1808,  d'aU 
1er  avec  M.  Biot  faire  l'expérience  du  pendule  à 
secondes  à  différents  points  de  la  méridienne  de 
France,  il  s'acquitta  parfaitement  de  cette  mis- 


sion. En  1809  et  1816,  il  obtint  le  prix  d'astro- 
nomie fondé  par  Làlande.  Éln,  en  1817,  membFe 
de  l'Académie  des  Sciences ,  dans  la  section  d'as- 
tronomie, à  la  place  de  Messier,  il  devint  à  la 
même  époque  membre  adjoint  du  Bureau  des 
Longitudes.  A  la  fin  de  1817,  le  ministre  des 
finances  le  chargea  d'aller  inspecter  les  traraax 
du  cadastre  dans  les  départements  :  M.  Mathieu 
critiqua  à  la  fois  le  plan  et  l'exécution  de  cette 
entreprise;  ses  observations  forent  mal  accueil- 
lie»  par  le  gouvernement,  mais  peu  de  temps 
après  on  dot  faire  cesser  des  travaux,  reconnus  vi- 
cieux. Lorsque  Deiarobre  mourut,  M.  Mathieu  le 
suppléait  comme  adjoint,  depuis  cinq  années, 
dans  la  chaire  d'astronomie  do  Collège  de  France. 
M.  Mathieu  fut  alors  présenté  comme  candidat 
ponr  le  remplacer  par  le  Collège  de  France  et  par 
l'Académie  des  Sciences.  Binet  (de  Renne.s).  in.s- 
pecteur  des  études  à  l'École  Polytechnique,  l'em- 
porta sur  lui,  en  1823.  Répétiteur  du  cours  de  ma- 
chines, géodésie  et  arithmétique  sociale  à  TÉcoie 
Polytechnique ,  il  y  devint  professeur  d'analyse 
en  1829,  et  plus  tard  examinateur.   En  1834, 
M.  Mathieu,  qui  avait  épousé  la  soeur  de  François 
Arago,  fut  élu  député  k  Mâcon.  £n  1838,  il  fut 
réélu  par  le  collège  de  Chmy  (  second  collège  de 
l'arrondissement  de  Mâcon,  qu'il  continua  de 
représenter  juscfu'en  1848. 11  vint  siéger  auprH 
de  son  beau-frère  à  l'extrême  gauche,  et  se  fit 
remarquer   dans   quelques  commissions   spé- 
ciales, notamment  dans  les  commissions  de 
chemins  de  fer,  au  nom  desquelles  il  fit  plu- 
sieurs rapports.  Lors  du  banquet  réformiste  da 
douzième  arrondissement ,  il  fut  un  des  dix- 
huit  députés  qui  résolurent  de    s'y  montrer, 
malgré  les  menaces  du  ministère.  Le  22  février, 
tl  signa  l'acte  qui  demandait  la  mise  en  accusa- 
tion du  ministère  Guizot  11  fut  ensuite  envoyé  k 
l'Assemblée  constituante  par  le  département  de 
Saône-et-Loire ,  où  son  nom  sortit  le  premier. 
Non  réélu  à  l'Assemblée  législative,  il  est  revenu 
tout  entier  à  ses  travaux  scientifiques.  Membre 
des  jurys  des  expositions  des  produite  de  rindas* 
trie,  il  a  été  nommé  officier  de  la  Légion  d'Hon- 
neuràla  suite  de  l'exposition  universelle  de  1 855. 
M.  Mathieu  a  publié  l'Histoire  de  l'Astronomie 
du  dix-huitième  siècle^  ouvrage  posthume  de 
Delambre;  Paris,  1827,  in-4**;  on  lui  doit  aussi 
des  notes ,  des  rapports  et  des  extraits  de  h 
Connaissance  des  Temps  et  de  VAnnvaire((H 
Bureau  des  Longitudes ,  où  il  rédige  la  statis- 
tique de  la  population.  L.  L— t. 

Bioçr.  «nio.  et  port,  des  Contemp.  *  Leuulnif r,  Biogr, 
de»  900  Dépuiéi  àCAês,  net,  —  Biogr,  des  Mo  Reprcs,  a 
la  CoumS. 

î  MATHIEU  4  Jacques  -  Marie  •  Adrien-Cé' 
<air<;), cardinal  français,  né  à  Paris,  le  26 janvier 
1796.  Son  père,  qui  ne  né^igea  rien  pour  son 
éducation,  avait  d'abord  fait  le  commerce  des 
soieries  à  Lyon,  d'où  il  vint  s'établir  k  Paris  pour 
y  former  un  cabinet  d'affaires.  Après  l|ii'il  rvi 
suivi  un  cours  de  droit  avec  succès,  le  prince  <U' 
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Montmorency  rappela  près  de  lai,  et  lui  confia  la 
gérance  des  biens  qu'il  po:»sédait  dans  les  Landes; 
mais  le  jeune  légiste,  Toalant  suivre  une  car- 
rière de  son  choix,  entra  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice.  Au  sortir  du  séminaire,  il  reçut  les  ordres 
sacrés,  et  devint  secrétaire  de  M.  du  Chfttellier, 
évoque  d'Évreux,  qui  le  chargea  de  la  fondation 
(i*nn  séminaire  et  de  la  constructioa  d'un  local 
approprié  à  cet  usage.  Le  manque  de  fonds 
n'avant  pas  permis  d'entreprendre  Térection  de 
cplétablissement,  il  revint  à  Paris,  et  fut  nommé 
h  la  cure  de  TAssomption  par  M.  de  Quelen.  Sa 
iiaufe  intelligence,  le  zèle  ardent  qu'il  déploya 
le  firent  bientôt  remarquer,  et  il  fut  élevé  aux 
fonctioiis  de  grand- vicaire  de  la  métropole  pari- 
sienne. Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  tenta  vaine- 
ment de  réconcilier  avec  l'Église  le  célèbre  défen- 
seur opiniâtre  des  principes  de  la  constitution 
cÎTiledu  clergé,  l'abbé  Gr^oire.  Nommé  à  l'évê- 
ehé  de  Langres  par  ordonnance  royale  du  7  avril 
1833,  il  fut  proclamé  dans  le  consistoire  le  7  mai 
suivant,  et  sacré  à  Paris  par  M.  de  Quelen»  assisté 
de  MM.  Cottret  et  dePrilly,  évèques  de  Beauvais 
et  de  ChAlons.  Passé,  le  16  juillet  1834,  an  siège 
archiépiscopal  de  Besançon,  il  reçut,  le  30  sep- 
tembre 1850,  le  chapeau  de  cardinal,  qui,  deux 
ans  après,  lui  fit  prendre  place  au  sénat.  Il  y  prit 
la  parole,  au  sujet  de  la  loi  portant  le  rétablisse- 
ment du  cadre  de  réserve  des  officiers  généraux 
(session  de  1852),  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  l'é- 
tat-major  général  de  l'armée  navale,  et  récem- 
ment sur  le  pouvoir  temporel  du  pape.  Sicaro. 
Bioffr.  du  Clergé,  par  un  lolltalre.  —  Alman,  in^fér.^ 

ISM. 

l  MATHIEU  { Àdolph€'CharleS'Ghistain)f 
littérateur  belge,  né  à  Mons,  le  22  juin  1804. 
It  commença  à  l'université  de  Loavain  l'étude 
du  droit,  qttll  alla  terminer  à  Gand.  En  1830,  il 
fut  l'an  des  propagateurs  du  mouvement  natio- 
nal, et  l'un  des  délégués  qui  déterminèrent  la 
reddition  de  la  citadelle  de  Charleroy.  Après 
avoir  été  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
Mons,  il  fut  nommé  en  1850  conservateur  adjoint 
à  la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  et  attaché 
à  la  section  des  manuscrits, dont  il  est  devenu 
chef  en  1857.  11  est  en  outre  professeur  agrégea 
l'université  de  Liège,  et  correspondant  de  l'A- 
cadémie royale  de  Belgique.  Les  principaux  de 
ses  nombreux  ouvrages  sont  :  Passe-temps 
Poétiques,  ou  poésies  diverses;  Mons,  1830, 
in-18  :  réunion  de  pièces  d'abord  publiées  sépa* 
rément;  ^  Olla-podrida,  poésies;  Mons,  1839, 
lo- 18  ;—  Roland  de  Lattre,  poème  ;  Mons,  1 840, 
in-g«;  _j^  Guersillon,  recueil  satirique  ;  Mons, 
]^t,rar\%\  —  Poésies  de  clocher  ;Momf  1846, 
in-lS;  ^  Biographie  Montoise;  Mons,  1848, 
in-8*,  qai  contient  un  grand  nombre  d^articles 
intéressants;^  Givre  et  Gelées;  Bmxelles, 
1852,  in-12;—  Tm  Poétique  d* Horace,  second 
livre  de  ses  épUres,  traduction  envers;  Gand, 
1 855 ,  in-8*  ;  —  Encore  un  à  peu  pris  de$ 
éjfVres  d^ Horace^  traduction  en  vers;  Bruxelles, 
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I  1856,  in-12;  ~  Senilia;  Bruxelles,  185G, 
in-12.  M.  Mathieu  a  collaboré  à  la  Revue  belge, 
au  Bulletin  du  Bibliophile  belge,  aux  Ar- 
chives historiques  et  littéraires  du  nord  de 
la  France  et  du  midi  de  la  Belgique,  et  à 
un  grand  nombre  d'autres  recueils  périodiques 
et  de  journaux.  £.  R- 

Btbliographèe  académique;  Bruxelles,  JS85,  In-is.  — 
-  U  U&rt  «for  d«  VOràré  de  Léopold,  II,  389  et  734.  - 
Qaérard,  Lu  France  Littéraire,  XI. 

;  MATHIEU  de  la  Drame  {Philippe.' An- 
toine), publiciste  français,  né  le  7  juin  1808,  à 
Saint-Christophe,  près  Romans.  Il  ouvrit  h  Ro- 
mans, après  1838 ,  avec  le  concours  de  quel- 
ques-uns de  ses  amis,  une  école  destinée  à  ren- 
seignement de  l'économie  ]K)litique ,  et  qui  fut 
bientôt  fermée  par  ordre  de  l'autorité.  C'est  alors 
qu'il  fonda  à  ses  frais  une  revue,  La  Voixd*un  So- 
litaire, qui  eut  un  assez  grand  succès.  Après  la 
révolution  de  1 848,  il  fut  envoyé  par  son  départe- 
ment à  l'Assemblée  constituante  et  à  l'Assemblée 
législative.  Il  y  vota notainmentcontre  l'expédition 
de  Rome,  contre  la  loi  électorale  du  31  mai  et  la 
révision  de  la  constitution.  Arrêté  dans  la  nuit 
du  2  décembre,  il  fut ,  par  décret  du  l**"  janvier 
1852,  exilé  du  territoire  français.  Il  s'est  retiré 
en  Belgique.  A.  Leb. 

Bionr.  des  Beprés.  à  la  ConUituaate  et  la  Législative. 

l  MATHIEU  (Esprit  ),  médecm  français,  né 
à  Nogent-sur-Seine  (  Aube)  en  1810.  Reçu  doc- 
teur en  médecine  à  la  faculté  de  Paris  en  1834, 
il  a  publié,  entre  autres,  un  traité  :  Études  classi- 
ques  sur  les  maladies  des  femmes  appliquées 
aux  affections  nerveuses  et  utérines  et  pré- 
cédées d*  Essais  philosophiques  et  anthropolo- 
giques sur  la  physiologie  et  la  pathologie; 
Paris,  1847,  in-8*'.  M.  Mathieu  a  fait  un  cours 
de  physiologie  à  l'Athénée  pendant  les  années 
1848,  1849  et  1850.  A.  P. 

Documents  partieuUen. 

MATHIEU.  Voy,  Matthieu. 

MATHIEU- DUMAS.  Voy.  DUMAS. 

MATHILDE  (  Sainte),  reiuc  de  Germanie,  née 
en  Westphalie,  vers  la  (hi  du  neuvième  siècle, 
morte  à  Quediimbourg,  le  14  mars  968.  Fille  de 
Théodoric,  comte  d'Oldembourg,  descendant  du 
fameux  Wittikind,  et  d'une  princesse  de  la  mai- 
son royale  de  Danemark,  elle  fut  élevée  par  sa 
grand'mère,  abbesse  du  monastère  de  flervord. 
Mariée  en  909  à  Henri  l'Oiseleur,  elle  garda  ses 
habitudes  de  piété  et  de  simplicité,  lorsque  son 
époux  fut  devenu  roi  de  Germanie ,  quelques  an- 
nées plus  tard.  Consacrant  à  la  prière  une  grande 
partie  de  la  journée,  elle  donnait  d'abondantes 
aumônes  aox  pauvres,qu'elle  soignait  souvent  elle- 
même.  Elle  eut  trois  fils  ;  l'empereur  OUon  le 
Grand,  Henri,  duc  de  Bavière,et  Brunon,  arche- 
vêque de  Cologne  ;  l'une  de  ses  filles,  Hedxvige, 
épousa  Hugues  le  Grand,  duc  de  France,  et  devint 
mère  de  Hugues  Capet.  Après  la  mort  de  Henri  TOi- 
scleor,  OttonetHenride  Bavière  entrërenten  lutte 
au  sujet  de  la  couronne  de  Germanie.  Henri,  pour 
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lequel  Mathilde  montra  dans  cette  ocoa&ion  beau- 
coup de  pi^dilectioo,  t'étant  réeoneitié  avec  01- 
ton,  se  joi^iit  à  son  frèra  pour  enlever  à  leur 
mère  son  douaire  et  tous  set  autres  biens,  soiis 
le  prétexte  qu'elle  avait  dissipé  en  aumônes  le 
trésor  de  l*État  \  mais,  sur  les  représentations 
d'Ëdithe ,  épouse  d'Otton ,  ils  lui  restituèrent 
bientôt  ce  dont  ils  l'avaient  dépouillée.  JA  médi- 
tation et  les  oeuvres  de  bienfliisanee  remplirent 
le  reste  de  sa  vie;  elle  fonda  aussi  un  grand 
nombre  de  couvents.  O. 

jieta  Smetorum  (aaU  osars).  -^  Balllet,  ne  ^ 
Saints.  —  Mablllon,  Sêfctila  OrdinU  Benedictorum.  — 
Schwan,  IH  Matkildm,  aMoHtsa  ÇutdUmiurçenti  (  Alt- 
dorf,  lise,  ia-4<').  —  Brtltenbauob.  Ltben  Aer  KuU&rin 
Mathilde  (Reval,  1180,  ln-S«).  -  TrelUcbke,  f/eht- 
rUh  t  und  MathUJls  (Leipzig,  18U,  in -S»).  -  Mathilde 
Gemahlin  Ueimriûht  I  (Augsbourg,  lS8l,tn-8«). 

MATHILDB,  grande  -  comtesse  de  Toscane, 
fille  de  Boniface,  margrave  et  duc  de  Toscane  et 
de  Béatrice  de  Lorraine,  née  en  1046,  morte  le 
24  juillet  1115.  Son  père,  créé  duc  et  margrave 
de  Toscane  par  l'empereur  Conrad  11,  en  I027,ser- 
vit  fidèlement  ce  suzerain,  et  se  montra  geu  scru- 
puleux à  regard  des  biens  de  TÉglIse.  U  fut  as- 
sassiné vers  1052 ,  au  moment  où,  d'après  une 
tradition  assez  incertaine,  sa  pieuse  épouse  l'a- 
Tait  ramené  à  des  sentiments  plus  favorables  au 
saint-siége.  U  laissait,  avec  des  États  en  bon  or- 
dre et  un  trésor  florissant,  trois  enfants,  Frédéric 
ou  Boniface,  Béatrice  et  Mathilde,  tous  trois  en 
basftge,  et  ayant  grand  besoin  de  leur  mère.  Celle- 
ci,  comme  tutrice  d'enfants  héritiers  des  vastes 
domaines  de  BoniAice,  acquit  beaucoup  d'impor- 
tance. Sa  main  fut  recherchée  par  plusieurs  puis- 
sants seigneurs  du  temps.J^  vaillant  et  spiri- 
tuel Codefroi  de  Lorraine,  venu  en  Italie  avec  le 
pape  Léon  IX,  épousa  Béatrice  (1054),  et  convint 
en  même  temps  du  mariage  de  son  fils  Godefroi 
le  Barbu  •(  Goffredo  il  Gobbo)  avec  Mathilde. 
On  croit  que  dès  cette  époque  les  deux  autres 
enfants  de  Boniface  étalent  morts,  de  sorte  que 
tous  ses  domaines  devaient  échoir  à  Mathilde. 
Ce  mariage  et  cette  Aiture  convention  matrimo- 
niale, conclus  mystérieusement,  irritèrent  l'em- 
pereur Henri  III  comme  un  attentat  contre  ses 
droits  de  suzerain  et  une  menace  contre  son  au- 
torité. Il  se  rendit  en  Italie,  et  s'établit  à  Mantoae. 
Godefroi,  n'osant  se  présenter  devant  lui,  lai 
envoya  sa  femme  Béatrioe  pour  l'assurer  de  sa 
fidélité.  Henri,  malgré  un  sauf-oondait,  la  re- 
tint .prisonnière,  tandis  que  Godefh)i,  Incapable 
de  défendre  la  Toscane,  allait  tenter  me  diver» 
slon  en  Allemagne.  Pendant  ee  temps  Mathilde 
trouva  probablement  un  asile  dans  la  forteresse 
inexpugnable  de  Canossa.  Henri  III  monrot  en 
1056,  et  son  fils  Henri  IV,  sur  llntereessiott  du 
pape  Victor  II,  se  réconcilia  avec  Godefroi,  et  ren- 
dit la  liberté  à  Béatrice.  Le  due  et  la  duchesse, 
de  retour  en  Toscane,  se  montrèrent  reconnais- 
sants du  bienfiiit  de  Victor  et  protecteurs  zélés 
de  l'Église  romaine.  Ils  appelèrent  auprès  d'eux  à 
Florence  le  pape,  qui  donn:i  la  pourpre  à  Frédé- 


ric, frère  de  Godefroi,  déjà  moine  dn  Mont-Castio. 
Frédéric,  cardinal  de  Saint-Chrysogone,  futcréé 
pape  après  la  mort  de  Victor,  en  1067,  sous  le 
Bomd'Étiennc  IX.  La  jeune  Mathilde  s'habitua 
donc  dès  l'anfanoe  à  confondre  les  intérêts  de  la 
papauté  avec  ceui  de  ta  maison.  La  politique 
ne  fut  pas  Tunique  mobile  de  son  dévouement 
au  aaint-siége.  La  religion  dans  laquelle  sa  mère 
l'avait  élevée  était  fervente  et  pure.  U  sanUe 
qu'elle  ressentit  de  bonne  heare  de  la  sympathie 
pour  le  grand  reatauretenr  de  U  discipline  m- 
elésiattique,  Hlldebrand,qw,  biap  avant  son  élé- 
vation à  la  dignité  pontificale,  représentait  les  in- 
térêts les  plus  élevés  de  la  papauté.  La  prompie 
mort  d'Etienne  empêcha  Godefroi  de  tirer  parti 
de  sa  parenté  aveo  le  pape  pour  son  agrandisse- 
ment; mais  il  continua  d'acoorder  son  patronage 
à  la  papauté.  Niedlas  11  et  Alexandre  II  ne  m; 
montrèrent  pas  moins  dévouée  an  dnede  Toscasf 
qu'Etienne  OC,  et  pendant  plosienrs  années  Flo- 
rence Alt  le  Téritable  siège  de  la  papauté.  On 
Toit  qu'en  protégeant  plus  tard  Gré^ire  vn, 
Mathilde  ne  fit  que  snivre  exaelement,  mais 
sans  doute  avec  des  vues  plus  déelntéressées,  ta 
politique  ambitieuse  de  son  beeurpère.  Son  ao- 
roônier  Domnizins  on  Donnizoo,  qoi  a  chaatt^ 
sa  vie  dans  un  latin  barl»re,  donne  aur  les  an- 
nées de  sa  jeunesse  des  détails  pen  remarquables, 
et  lee  autres  auteurs  du  temps  ne  sont  pas  pins 
explicites.  Son  histoire  ne  devient  Intéressante 
qu'après  la  mort  de  GodefVoi,  en  1069.  BAsthce 
et  Mathiltle  gouTomèrent  la  Toacane  avec  fer- 
nuilé.  Godefroi  ou  Goffredo  il  Gobbo,  ee  fils  ^' 
Godefroi  dont  le  mariage  avec  Mathilde  avait  éto 
eonveou  dès  lOM  et  célébré  par  proeuntion  eo 
1009,  vint  trouver  sa  femme  en  Italie,  au  mois 
de  Janvier  1073.  Les  rapports  dee  deux  tépoox 
sont  peu  coMMM  et  ont  donné  lieu  à  une  foule  àt 
calomnies  de  le  part  des  écrivains  hostileà  à  la 
cause  pontificale.  On  prétendit  que  Mathilde  avait 
éprouTé  de  telles  douleurs  dans  renfiutemeot 
qu'elle  réaotntde  ne  plus  s'exposer  à  ê|re  nère 
une  seconde  fois.  D'après  d'antres  mraears  ûV. 
aurait  tué  aon  mari  de  sa  nain.  Ce  sont  des  io- 
ventione  de  la  erédnilté  et  de  la  haine.  Il  est 
dontenx  que  le  mariage  ait  été  consommé,  st  il 
est  sûr  que  al  les  deux  épovx  furent  jamais  réu- 
nis ,  Ml  ne  tardèrent  pea  à  se  séparer.  Godefroi, 
rappelé  dana  son  duché,  y  soutint  ta  csese 
d'Henri  IV,  tandis  que  Mathilde  devenait  lepria- 
olpal  appol  de  Grégoire  Vil.  Ce  dieseotimeot 
politique  rendit  Irréparable  la  rupture  des  d«v\ 
époux.  Mathilde  regarda  le  mariage  comme  aol, 
et  son  historien  domestique  Donnixan  n'en  IHit 
pas  même  mention.  En  1074,  Béatriee  et  Ma- 
thilde se  rendirent  à  Rome  pour  soutenir  les  pre- 
mières résolutions  de  HHdebrand,  devenu  Gri-- 
goire  VU.  Le  duc  Godefh>i  mourut  en  1076.  La 
comtesse  Mathilde,  restée  veuve,  perdit  sa  roèr^.* 
MentOt  après.  Mathilde  se  trouva  donc  seule 
pour  fbire  face  aux  plus  graves  difficultés.  La 
lutte  entre  Grégoire  VII  et  Pemperenr  était  or- 
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mée  à  un  d«gré  da  violtoce  qui  devait  amener 
im  déDOùment  prochaia.  Henri,  se  voyant  aban- 
donné de  toue  les  uens,  partit  pour  l'Italie  dana 
l'intention  de  demander  le  pardon  du  pontife. 
Grégoire  VII,  de  «on  e6té,  partit  avee  Ifathilde 
pour  aller  tenir  une  diète  en  Allemagne,  ▲  Ver-» 
oeil  il  apprit  que  Henri  arrivait  an  Italie,  et  igno* 
rant  dans  quelle  intention,  il  réaolot  d'aller  a'en^ 
fermer  avee  la  comteaae  dans  la  forterewe  de  . 
Canoiaa.  C'eat  làqu'eot  lieu  cette  fameuse  icène 
de  rbumiliation  de  l'emperaur  (1077).  Mathilde 
intervint  auprès  du  pape,  et  obtint  que  Texeom- 
monleation  d'Henri  IV  serait  levée  $  mais  elle  le 
ftit  à  des  conditions  si  dures  que  l'empereur  n'au- 
rait pas  pu  les  tenir  quand  même  il  l'aurait 
voulu.  Ses  partisans  exigèrent  que  la  guerre  re* 
oomroeoç&t.  Toutes  les  villes  lombardes,  y  com- 
pris celles  qui  étaient  gouvernées  par  des  év4|- 
ques,  se  déclarèrent  pour  l'empereur.  Les  trou^ 
pes  de  Mathilde  furent  complètement  battues 
dans  le  district  de  Mantoue  (  octobre  1080  ),  et 
la  ville  de  Lneques  se  révolta  contre  elle.  Mais 
Florence  résista  victorieusement  à  Henri  IV.  La 
comtesse,  retirée  dans  les  montagnes  de  Modène 
et  de  R^gfdo,  ne  put  empêcher  Tempereur  de 
s'emparer  de  Rome  (1093)  et  d'en  chasser  le  pape 
qui  alla  mourir  à  Saleme,  cbei  les  Normands 
(t086).  Dans  l'intervalle,  Mathilde  reprit  l'avan- 
tage, et  remporta  sur  les  Allemands  la  victoire 
de  Sorbara  (  juillet  10»4  ).  Profitant  de  ce  suc- 
ées, qui  ramena  à  l'obéissance  plusieurs  villes  de 
son  domaine,  elle  poussa  les  hostilités  contre 
Clément  III  (  Guibert),  pape  delà  faction  impé- 
rialiste. Le  parti  contraire,  qui  n'avait  pas  de 
pape  depuis  la  mort  de  Grégoire  VH,  confia  ou 
plutdf  Imposa  cette  dignité  an  vieux  Didier,  abbé 
du  Mont^Cassin,  qui  prit  le  nom  de  Victor  III 
(  n  mai  1086  ).  Mathilde  oeciipa  le  château 
Saint- Ange  et  une  partie  de  Rome,  mais  sans 
pouvoir  assurer  la  paisible  possession  de  cette 
ville  au  pape,  qui  mourut  au  Mont-Cassin,  le 
10  septembre  1067.  Les  caidlnaux  du  parti  de 
Mathilde  lui  donnèrent  pour  successeur  Urbain  II 
(mars  1068).  Le  pontife  voyant  que  laducliesse 
de  ToMsne  ne  pouvait  résister  seule  aux  forces  de 
Henri  IV  la  pressa  de  prendre  pour  époux  Welf 
on  Guelfe,  fils  de  Guelfe  IV  duc  de  Bavière  ;  ce  ma- 
riage, négocié  très-secrètement  (1089),  n'échappa 
pas  à  la  connaissance  de  l'empereur,  qui,  pré- 
voyant combien  le  parti  pontlAcal  en  serait  ren- 
forcé, deseendtt  en  Italie  avec  une  puissante  ar- 
mée (1090).  Il  conquit  une  partie  des  domaines 
de  Mathilde,  entre  autres  la  ville  de  Mantoue,  et 
fcrça  la  duchesse  de  se  réAigier  encore  une  fois 
dans  les  montagnes  de  Reggio  et  de  Modène. 
Mais  les  villes  lombardes,  qui  avaient  soutenu 
remperenr  contre  la  papauté  lorsque  celle*ci 
él«H  toute  puissante,  après  la  scène  de  Canossa, 
la  ▼oyant  maintenant  abaissée,  se  tournèrent 
contre  l'empereur.  Mathilde  saisit  haWlement 
l'oecaslen  ;  elle  avait  auprès  d'elle  un  précieux 
iostrwnentdans  Conrad,  fils  de  Henri,  qui,  brouillé 


avec  son  père ,  puis  emprisonné,  s'était  enfui  en 
Italie;  elle  le  fitprocIanierroidesLombard8,et  re- 
conoattre  par.  la  plupart  des  villes  de,  la  ligue. 
L'archevêque  de  Milan  lui  plaça  la  couronne  de 
fer  sur  la  tète  en  1093.  Cette  manœuvre  eut 
tout  le  succès  qu'on  en  pouvait  attendre.  L'em- 
perenr,  tenu  en  échec  en  Allemagne  par  Guelfe  IV 
de  Bavière  et  dépouillé  en  Italie  par  Conrad, 
était  hors  d'état  de  rien  entreprendre. 

Un  événement  domestique  changea  bientôt  la 
position  des  partis.  En  i095  Guelfe  V  se  sépara  de 
sa  femme,  sous  prétexte  que  le  mariage  n'avait  pas 
été  consommé.  On  ignore  quels  forent  les  motifs 
de  ce  divorce,  et  lequel  des  époux  en  prit  l'ini- 
tiative. Peut*étre  Mathilde,  voyant  le  parti  de 
l'empereur  abattu,  fut-elle  la  première  à  se  sépa- 
rer d'un  mari  qui  ne  lui  était  plus  nécessaire  ? 
Peut-être  Guelfe,  découvrant  que  la  duchesse 
avait  fait,  vers  la  fin  de  1077,  donation  de  ses  États 
au  saint-siége,  désira-t-il  rompre  une  union  qui 
ne  lui  promettait  aucun  héritage.'  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  divorce  eut  pour  effet  de  rejeter  les  deux 
Guelfes  dans  le  parti  de  l'empereur,  ce  qui  fut 
un  grave  échec  pour  le  parti  contraire.  Mathilde 
le  répara  en  mariant  Conrad  avec  la  fille  du 
comte  Roger  de  Sicile ,  qui  s'appelait  aussi  Ma- 
thilde et  qui  éteit  fort  riche.  Peu  de  temps  après 
Urbain  alla  prêcher  la  croisade  en  France.  Le 
mouvement  qui  emporta  tant  d'Occidentaux  vers 
la  Palestine,  et  auquel  les  Allemands  prirent  une 
grande  part,  augmenta  la  puissance  morale  de  la 
papaute  et  son  influence  sur  l'Italie.  Mathilde,  qui 
dirigeait  d'une  manière  absolue  le  parti  pontifi- 
cal, était ,  sans  avoir  le  titre  royal,  la  véritable 
souvaraine  de  l'itolie.  Conrad,  son  ancien  instru- 
ment, devenu  anasi  inutile ,  n'avait  plus  que  le 
vain  titre  de  roi.  Privé  même  de  l'apparence  du 
pouvoir  et  accablé  de  dégoûts,  il  alla  mourir  à 
Florence  (1101).  L'année  suivante,  si  l'on  s'en 
rapporte  à  un  acte  souvent  allégué  par  lea  écri- 
vains pontificaux,  Mathilde  renouvela  la  dona- 
tion qu'elle  avait  faite  vingt'clnq  ans  auparavant 
de  tons  sesdomaines  au  saint  siége.Dans  ce  second 
acte  elle  s'exprime  ainsi  :  «  Au  temps  du  pape 
Grégoire  VII,  dans  la  chapelle  de  Sainte>Croix, 
au  palais  de  Latran,  en  présence  de  plusieurs 
nobles  romains ,  je  donnai  h  l'Église  de  Saint- 
Pierre,  le  pape  acceptant,  tous  mes  biens  présents 
et  à  venir,  tant  deçà  que  delà  les  monts,  et  j'en 
fia  faire  uue  charte.  Mais  parce  que  cette  charte 
ne  se  trouve  plus,  craignant  que  ma  dotetion  ne 
soit  révoquée  en  doute,  je  la  renouvelle  aujour- 
d'hui entre  les  mains  de  Bernard,  cardinal  légat, 
avec  les  cérémonies  usitées  en  pareil  cas,  et  me 
dessaisis  de  tons  mes  biens  au  profit  du  pape  et 
de  l'Église  romaine ,  sans  qne  mol  et  mes  héri- 
tiers puissions  jamais  venir  à  rencontre ,  sous 
peine  de  mille  livres  d'or  et  de  quatre  mille  li- 
vres d'argent.  Fait  à  Canosse,  l'an  mil  cent  deux, 
le  dix-septième  de  novei^bre.  «  Les  domaines 
dont  Mathilde  se  dessaisissait  en  faveur  de  la 
papauté,  représentée  alors  par  Pascal  II,  éteient 
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la  Toscane ,  Manlouc,  Parme ,  Rejîgio,  Plaisance , 
Ferrare,  Modène,  une  partie  de  l'Ombrie,  le  <lu- 
clié  de  Spolète ,  Vérone  et  presque  tout  ce  que 
l'on  appelle  aujourd'luii  le  patrimoine  de  Saint- 
Pterre,depuis  Viterbe  jusqu'à  Orviète.  Telle  est, 
dans  le  sens  où  on  Tcntend  généralement,  la  fa- 
meuse donation  de  Mathilde  ;  or  on  a  de  fortes 
raisons  de  croire  que  la  donation  ainsi  entendue 
n*a  jamais  eu  lieu  et  que  l'acte  qui  la  constate 
n'est  pas  authentique.  Donnizon  dit  bien  que' 
Matliitde,  pendant  son  séjour  à  Canossa  avec  Gré- 
goire Ylf ,  donna  tous  ses  biens  p;x>pres  à  Saint- 
Pierre  (  Propria  clavigero  sua  suhdidit  om^ 
nia  Petro;  Janitor  est  cœli  suus  kxres),  et  son 
témoignage,  corroboré  par  d'autres  autorités,  n'est 
pas  douteux  ;  ain&i  le  fait  même  de  la  donation 
est  incontestable;  mais  quelle  fut  l'étendue  de 
cette  donation?  L'expression  de  Donnizon  pro- 
piHa  5Ka  semble  se  rapporter  aux  domaines  al- 
lodiaux  de  la  comtesse,  et  non  aux  fiefs  mou- 
vants de  la  couronne.  D'après  les  lois  féodales, 
la  comtesse  n'avait  pas  la  libre  disposition  de 
ces  fiefs,  et  sa  donation  eût  été  frappée  de  nul- 
lité. Nous  croyons  donc  que  la  donation  faite  à 
Grégoire  ne  comprenait  que  les  possessions  allo- 
diales  ;  elle  eut  lieu  par  acte  écrit  (  accipiens 
scripium  de  cunclis  papa  benignus  ),  dit  en- 
core Donnizon.  Cet  acte  se  perdit,  et  il  s*en  faut 
de  beaucoup  que  celui  de  1 102.en  soit  un  renou- 
vellement pur  et  simple.  Mathilde  ne  lègue  plus 
ses  domaines  au  saint  siège ,  elle  les  transmet 
complètement  et  immédiatement.  Cependant  on 
ne  voit  pas  qu'à  partir  de  1102  Mathilde  se  soit 
en  efTet  dessaisie  de  ses  domaines;  elle  en  garda 
au  contraire  la  libre  disposition,  et  elle  accorda  à 
d'autres  beaucoup  de  biens  sur  lesqnels  le  saint- 
siège  aurait  pu  faire  valoir  des  droits.  Cette  fa- 
meuse donation,  dont  l'étendue  est  couverte  de 
ténèbres,  n'était  pas  moins  obscure  pour  les  Ita- 
liens au  moyen  âge,  et  cette  obscurité  produisit 
un  résuU.it-assez  important.  La  constitution  mu- 
nicipale, qui  s'était  établie  fortementdans  l'Italie 
du  nord,  avait  fait  peu  de  progrès  dans  l'Italie 
centrale,  restée  féodale.  Les  conséquences  de  la 
donation  de  Mathilde  portèrent  une  atteinte  très- 
grave  à  la  féodalité,  puisque  le  véritable  suze- 
rain devint  douteuv.  Beaucoup  de  contrées  de 
l'Italie  centrale,  ne  sachant  si  elles  appartenaient 
au  pape  on  à  l'empereur,  formèrent  des  communes 
puissantes  et  profitèrent  de  la  rivalité  des  deux 
pouvoirs  pour  obtenir  de.s  franchises  à  l'instar 
des  villes  lombardes. 

Ces  résultats  sont  postérieurs  à  la  mort  d^ 
Mathilde  ;  de  son  vivant  rien  de  semblable  ne  so 
réalisa.  Elle  resta  la  souveraine  de  l'Italie  cen 
traie  sous  la  suzeraineté  de  l'empereur.  En 
1110,  Henri  V  descendit  en  Italie.  Les  premiers 
rapports  entre  lui  et  la  comtesse  eurent  lieu  par 
ambassadeurs.  Elle  rendit  à  Henri  tous  les  hom- 
mages dus  à  un  suzerain.  L'empereur,  pour  lui 
faire,  honneur,  alla  la  visiter  dans  la  forteresse 
de  Dibbianello  (  aujourd'hui  Bianello).  Il  y  reçut 
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un  accueil  splendide,  et  y  passa  trois  jour».  La 
comtesse,  qui  entre  autres  langues  pariait  l'alle- 
mand, put  entretenir  son  royal  hôte  sans  inter- 
prète. Pénétré  d'admiration  (wur  cette  princesse 
et  la  traitant  avec  un  respect  filial,  il  la  confirroa 
dans  la  possession  de  tous  ses  fiefs  et  la  nomma 
régente  de  Lombardie.  Peu  d'années  après  cette 
visite,  la  comtesse  commença  à  ressentir  les  in- 
iirroités  de  Tâge.  Le  bruit  qu'elle  était  morte 
on  mortellement  malade  se  répandit  dans  ses 
États.  Enhardis  par  cette  nouvelle,  lesMantooans, 
qui  s'étaient  déjà  soustraits  à  son  autorité,  assail- 
lirent et  détruisirent  la  forteresse  de  Ripalta. 
Indignéede  cette  audace,Mathildeproroitd*«n  tirer 
une  vengeance  éclatante  et  rassembla  des  troupes  ; 
mais  elle  se  laissa  toucher  par  les  prières  des 
Mantouans,  et  se  contenta  de  leur  soumission 
qu'elle  alla  recevoir  en  personne.  Elle  revint 
ensuite  dans  sa  demeure  de  Bondeno,  et  roalgn* 
les  rigueurs  de  la  saison  et  la  faiblesse  de  sa 
santé,  elle  assista  à  tous  les  offices  de  l'octave 
de  Noël.  Le  froid  aggrava  ses  infirmités,  et  depuis 
la  fin  de  l'année  1114  elle  ne  fit  plus  que  lan- 
guir. Sentant  sa  mort  approcher,  elle  donna 
Ja  liberté  aux  serfs  de  sa  famille,  et  distri- 
t)ua  une  partie  de  ses  ricliesses  aux  églises  voi- 
sines. Elle  expira  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans. 
Son  corps  fut  transporté  dans  le  monas^tère  de 
Saint- Benoit  de  Polirone,à  quinze  milles  de 
Mantoue.  Cinq  siècles  plus  tard  Urbain  Vlil  ré- 
clama pour  Rome  les  restes  de  la  bienfaitrice  do 
saint-siége ,  et  les  fit  déposer  dans  la  basilique 
du  Vatican,  sous  un  magnifique  mausolée. 

Il  a  manqué  à  Mathilde  un  historien  digne 
d'elle.  Donnizon,  son  chapelain,  lui  a  consacre 
trois  livres  de  détestables  hexamètres.  Fiorentini, 
antiquaire  et  généalogiste  de  Lucques,  dans  le 
dix-septième  siècle,  a  raconté  sa  vie,  en  trois  li- 
vres non  moins  ennuyeux  que  les  vers  de  Don- 
nizon, mais  beaucoup  plus  instructifs.  C'est  dan> 
cet  ouvrage  que  l'on  apprend  à  connaître  cette 
grande  comtesse,  qu'aucune  souveraine  pent-étrc 
ne  surpassa  en  génie  et  en  courage,  que  très-^teo 
égalèrent  en  moralité  ;  mais  c'est  à  Donnizon  et 
à  saint  Anselme  de  Lucques  qu'il  faut  demander 
les  traits  particuliers  de  son  caractère,  ceux 
qui  la  font  aimer.  L'honnête  chapelain,  dans  son 
mauvais  latin,  laisse  entrevoir  le  charme  respec- 
tueux qu'il  éprouvait  à  la  vue  de  la  physionomie 
délicatede  la  comte$se,empreinte  d'une  habitoeUe 
gaieté.  Son  sévère  confesseur  lui-même,  saint  An- 
selme de  Lucques,  ne  pouvait  songer  sans  sur- 
prise comment  ce  corps  si  fi'èle  avait  supporté4« 
fardeau  «hi  f^ouvernement  et  les  fatigues  de  la 
guerre;  et  il  attribuait  à  l'intervention  divine  ta 
cure  de  ses  fréquentes  maladies.  Soutenue  par  un 
esprit  indomptable,  elle  tint  d'une  main  ferme  le 
glaive  contre  les  ennemis  du  saint-siége  et  contre 
ses  propres  sujets  quand  ils  violaient  ses  lois.  Mais 
ceux  qui  la  connaissaient  bien  n'attribuèrent  ja- 
mais à  la  dureté  ce  qui  provenait  seulement  d'an 
esprit  de  justice.  Dans  les  camps,  telle  était  la 
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sérérilé  de  fle»iiianièrM»  la  i;rftce  de  se»  discours, 
qo'eile  paraissait  une  messagère  de  clémence, 
soas  l'habit  d'une  PcnthésUée.  Sur  son  tribunal 
elle  ne  semblait  pas  le  Yengenr  sévère  du  crime, 
raaia  la  mère  du  faible  et  de  Topprimé.  Elle  ne 
s'aeoorda  jamais  à  elle-même  la  molle  indulgence 
qu'elle  refusait  aux  autres.  Dans  un  siècle  gros- 
sier elle  Técot  aTec  austérité,  et  elle  simposa 
jusque  dans  le  mariage  le  célibat  qu'elle  exi- 
geait des  prêtres.  Cependant  sa  piété  ne  dégé- 
néra pas  en  superstUion.  Au  Heu  de  s'ensevelir 
dans  un  cloître,  l'béroique  amie  de  Grégoire  Vn 
remplit  activement  tous  les  devoirs  d'un  souve- 
rain. Dans  un  âge  d'ignorance  elle  pouvait  ha- 
rsnguer  ses  soktots,  chacun  dans  leur  langue 
quoiqu'ils  fassent  levés  dans  presque  tontes  les 
parties  de  l'Europe.  Elle  parlait  avec  une  égale 
facilité  ntalien,  le  français  et  l'allemand.  Quoi- 
qu'elle eût  un  seerétaire  pour  la  langue  latine, 
die  écrivait  eUe<mème  tontes  ses  lettres  en  cette^ 
langue  aux  papes  et  aux  souverains  de  son 
tempe.  Donaizott  noua  apprend  qu'elle  avait  ras- 
semblé des  livres  : 

Gppli  Ubronua  non  defldt  hoicve  boBoriMi  ; 

Ubrat  a  caneUi  taabet  artlbos  atqoe  flgnrti. 

11  nous  dit  aussi  que  pour  lea  études  des  Saintes 
Écritures  elle  égalait  les  plus  savants  évèques 
contemporains.  Elle  enf^gea  saint  Anselme  à 
écrire  nu  commentaire  sur  les  Psaumes  de 
David  et  à  compiler  une  collection  du  droit  ca- 
non. En  mime  temps  elle  employait  le  juriscon- 
sulte Wemer  ou  Imeriua  à  revoir  le  Corpus 
JuriM  CiviUs,  «  Son  autorité ,  dit  Gingnené , 
plus  étendue  que  ne  l'avait  été  celle  d'aucun 
prince,  depuis  la  chute  de  Rome,  lui  servit  à  en- 
courager Tétude  des  sciences,  auxquelles  elle  n'é- 
tait pas  elle-même  étrangère;  ^  si  au  commen- 
cement du  siècle  suivant  l'étude  du  droit  sur- 
tout prit  k  Bologne  un  si.  grand  essor,  si  la  juris- 
prudence romaine  régit  de  nouveau  l'Italie,  et 
si  le  €ode  de  Justinien  en  bannit  enfin  les  lois 
havaroisea,  lombardes  et  tndesques,  qui  y  avaient 
Xégpié  leur  à  tour,  on  le  dut  peut-Àre  au  soin 
que  prit  Mathilde  de  Caire  revoir  ce  code  et  d'en- 
gager par  des  récompenses  un  jurisconsulte  cé- 
lèbre à  cet  utile  tnvail.  »  Ainsi  cette  princesse, 
qui  fut  la  grande  auxiliaire  de  Grégoire  TII  pour 
l'organisatioDdela  hiérarchie  rdigieuse,  prit  dans 
Tordre  dvU  et  littéraire  l'mitiaUve  de  U  renais- 
sance de  la  dviliaation.  L.  Joobibt. 

Dosatapa,  f^Ua  MatkiUii,  eêUberriwm  vrinet^  Ita- 
Um^amaê  leiicHpIorM  rerum  Brmuoieensivm,  de  Ldb- 
■U.  ^  Floreottul ,  Mtwioris  di  MatUda,  la  cran  am- 
tuta  di  TtofeoM,  t«  édlUon,  00»  motU  doeumtni*  pftr 
fUmtKL  —  Eanl,  f^Uainvero  ati^Hi  déUa  etmtêsta  M^ 
Uiéaf  PlorcDoe,  1SS7,  lo  S*.  ~  MellinI,  TratUOù  dtW 
•rigim».  fatti,  cmCkmI  «  \odCdi  Matilda,  cran  contma 
êi  roMoiM  i  Florenee.  IIM;  IMUra  apologêUea  in  di- 
fmm  «raient  com  pis  da  lui  $eriitê  ed  appartmurUi 
aOm  wmimm  MatUda  ,•  ManUae,  imi.  -~  Loecbmi,  Crv- 
%ica  daU»  f^tUi,  arigtne  ê  délie  axUmi  deUa  conteoa 
MatUda  di  TtecoM;  MaDioiie,  1I9S.  -  CantelorI,  Jfo- 
tkUdéM  rmdtitm  Gënêalogiag  Tcnano,  l«ST.  in-S*.  - 
tato,  MaraatgU» aroUke  di  MatUda;  Vérone,  1871. 
li-foL  ^  Koeier,  DUmrtatio  de  donati&nê  MatkUdima 
•■Map  (  Grsporio  r/f  );  Altorr,  1718,  lii«4*. — 

mwv.  aMcn.  ctein.  —  t.  ixxit. 


I  JoaeUm.  Diuêrtatio  de  ijmiHo  MathOdêno  dono  f  Halle, 
fltS,  Ui-4*.  —  Brra,  Memorie  slorieo-^rfNeaa  deUa  gran 
aoatetta  Maiilda  ;  Home,  ITCS,  lii>S*.->Moiil  de"  CaplUoI, 
Sulta  eomteua  Matilda,  i  nui  eimtempormui,  e  m- 
«ana«  nosCnf  d'aller  a  ;  Ventae,  18W,  la- 16.  -  loghlraml, 
Storia  délia  Tùicana,  t  V.  —  D.  Lulgt  Tottf,  La  cou- 
tiMa  MatUde  »  i  ikmami  PenU(tei,  -  Aaaédée  Renée, 
La  grande  Itaheane  ;  Paha,  ISM,  la-S*.  —  GfrOrer. 
Oreçor  Fil  und  sein  Zeitalter,  —  Goatulter  auMl  lea 
aourcei  lodlqnéea  à  rarUele  Grdtolre  VU. 

HATHiLDB OU  MAOOB  (Sainte),  leine  d'An- 
gleterre, raorteè  Westminster,  le  30  avril  11I8. 
Fille  delialcohn,  roi  d'Éeos8e,et  de  Maiguerite, 
sœur  de  l'etheling  Edgar,  elle  descendait  par  sa 
mère  dea  roisanglo*saxons.  Henri  r',tn>i8ième  roi 
normand,  croyant  fortifier  ses  droits  par  un  ma- 
riage avec  la  petite-fille  d'Edouard  le  Oonfessenr, 
demanda  la  main  de  Mathilde.  Il  existait  un  em- 
pêchement à  cette  union.  Blathilde,  dans  son 
enfance,  avait  été  confiée  à  sa  tante  Christine, 
abbesse  de  Willoa,  qui,  pour  préierver  la  jeune 
fille  de  la  brutalité  des  oonquéraats  normands, 
lui  avait  Mt  prendra  le  vnile  el  l'avait  obligée 
de  vivre  parmi  les  nonnes.  Un  synode  de  prélats 
leva  cette  diffienlté,  et  le  mariage  Ait  célébré  par 
Anselme,  évêqne  de  Cantoriiéry.  Le  parti  nor- 
mand, qui  s'était  vafaiement  opposé  à  eette  union, 
exhala  sa  eoidre  en  railleries,  appelant  le  roi  Qo- 
dric  et  la  reine  Qodipa,  Mathilde,  douée  d'un 
caradèro  doux  et  patieot,  supporta  sans  peine 
œs  sarcasmes.  Cette  princesse  joignait  à  une 
grande  piété  l'amour  dea  lettres  et  une  charité 
inépuisable.  Elle  fonda  et  dota  richement  les  hô- 
pitaux du  Christ  et  de  Safait-Giles  à  Londres. 
Elle  eut  deux  enfants  :  QuiUaume^  qui  mourut 
jeune,  dans  un  nanfiragBi  et  AUeê,  qui  prit  en- 
snite  le  nom  de  Mathflde  (I)  (voy.  l'article  sui- 
vant). Z. 

Badmcr,  Uidoria  sal  moêU,  <-  Ordmlc  VlUl,  Chraa. 
— BaywarSe,.14M«  ci  tkree  Nermeuk  Âiags  qf  EngUuul, 

MATHILDE  OU  M  AUDE  (2),  impératrice  d'Al- 
lemagne et  reine  d'Angleterre,  fille  de  Henri  fer 
et  de  sainte  Mathilde,. née  en  1102,  morte  à 
Rouen,  le  10  septembre  1177.  Henri  V,  em- 
pereur d'Allemagne,  la  fit  dednander  en  mariage 
lorsqu'elle  n'avait  encore  que  huit  ans,  dan» 
l'espoir  d'obtenir  une  forte  dot.  La  main  de  la 
jeune  fille  lui  fbt  accordée, et  Tannée  suivante 
il  envoya  des  ambassadeurs  qui  devaient  ame- 
ner Mathilde  en  Allemagne.  Jamais,  au  dire 
des  chroniqueurs  contemporahis,  l'Angleterre 
ne  vit  rien  d'aussi  beau  qne  l'embarquement  de 
la  princesse.  Mais  pour  payer  la  dot  il  fallut 
imposer  une  taxe  de  trois  shellingB  sur  chaque 
hide  de  terre,  et  les  Anglais  gardèrent  de  ce  ma- 
riage un  ficheux  souvenir.  Henri  Y  mourut  en 
1125,  et  llmpératrice  Mathilde,  veuve  sans  en- 
fiuils,  resta  en  Allemagpe  avec  un  riche  douaire. 

(1)  Sainte  Mathilde  elie-mêiDe  a'appeUlt  d'abord  du 
nom  iaioDd'Atttâ;  elle  le  ehangea  en  eeloi  de  MaUiUde, 
4«l  éUtt  en  grande  laveur,  prababJeaienl  parée  que 
c'était  celui  de  la  mère  du  conquérant. 

(D  BUe  s'appela  d'abord  Alice,  et  la  Ckronigve  iagenae 
lui  donne  le  nom  û' jStMeUeê  ,•  det^  le  même  nom  qu'A- 
dèle, AdelaU,  Alice.  BUc  prit  eoanitu  le  nom  de  aa  mère  Ma- 
tlillde.dont  Maalde,  lUode,  MoMe  aont  dca  nbrtfttattoat. 
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Sur  oefteotrefiMicft  Henri  1**' d'Angleterre,  qui  ataft 
perdu  les  fils  nés  de  son  premier  nwriage»  et 
qui  n*avait  pas  d'enfiints'de  son  second,  résolot 
d'as&urer  la  couronne  à  sa  fille  Mathllde  Celle- d 
hésitait  à  quitter  sa  retraite  d  Allemagne  pour 
aller  recueillir  une  succession  précaire;  car  elle 
savait  que  les  lier»  barons  uorraandg  se  révol- 
taient à  ridée  aeule  flu  règne  d'une  femme.  Ce- 
pendant elle  se  soumit  aux  ordres  péremptoires 
de  aon  ]ière,  et  se  rendit  en  Angleterre.  Henri 
la  présenta p  le  25  décembre  1126,  à  rassemblée 
générale  des  prélats  et  des  grands  tenanciers^  qui 
la  reconnurent  pour  héritière  du  trône.  Aprèa  elle, 
le  plua  proche  héritier  de  la  couronne  était 
Etienne, comte  de  Boulogne,  neveu  du  roi  par  sa 
mère  Adèle.  Henri  prévit  que  ce  serait  un  préten- 
dant redoutable ,  et  pour  fortifier  le  parti  de  Ma- 
thilde,  il  la  rearia  à  GeoffroLcomted*  Anjou.  «  Cène 
fnt  qu'à  regret,  dit  Lingard,  que  Maude  consentit 
à  épouser  Geoffroi  Échanger  l'état  d'impératrtoe 
eontre  celui  de  simple  comtesse  d'Aiûou,  s'aa- 
•qjettir  nui  eaprioe»  sauvages  et  lantasquesd'on 
enfant  de  seize  aaa,  irritaient  son  a^ur-propre 
et  blessaient  tons  ses  sentiments.  Geoffroi,  d'une 
autre  part,  avait  hérité  de  l'esprit  indomptable  de 
ses  ancêtres.  Il  prétendait  forcer  Torgueil  de  sa 
femme  à  plier,  au  lieu  de  chercher  à  l'apaiser 
et  à  radoucir.  Ils  se  querellèrent,  se  séparèrent, 
et  Mande  revint  en  Angleterre  pour  solliciter  la 
protection  de  son  père.  Une  année  ae  passa  en 
négociations  ntiûnietueusea.  A  la  fln  le  comte  con- 
sentit à  exprimer  le  désir  de  ravoir  sa  femme, 
et  one  réconciliation  apparente  eut  lien.  »  Trois 
enfants,  Henri,  Gode/roi^  Guitfaume,  leur  na- 
quirent sans  que  les  deux  époux  en  fussent  plus 
nnis ,  et  sans  que  Geoiïroi  se  montrât  moins 
exigeant  à  Tég^rd  de  Henri,  de  qni  II  réclamait 
la  Normandie. 

A  la  mort  d'Henri  V'  (1 135),  Mathilde,  alors 
en  Anjou,  espéra  prendre  tranquillement  poeses- 
sfon  des  États  de  son  père  ;  mais  elle  fut  pi^iveMe 
par  son  cousin  Etienne,  qui  se  fit  reconnaître  roi 
d'Angleterre.  Cette  usurpation,  sanctionnée  par 
le  pape  Innocent  U,  fut  le  commencement  oHme 
lutte  dont  les  principaux  Incidents  ont  été  ra- 
contés à  Tarticle  ÉTiBfiife,et  qui  eut  ponr  résultat 
d'hnifiblir  Tautorité  royale  et  d'augmenter  les 
privilèges  de  la  noblesse  et  du  clergé.  La  Nor- 
mandie présenta  pendant  quelques  années  le 
plus  déplorable  spectacle,  déchirée  par  les  di- 
visions intestines  et  ravagée  alternativement  par 
tes  partis  opposés.  Les  Angevins ,  qui  soute- 
naient les  prétentions  de  Mathilde,  et  les  mcree- 
nairesqui,  sous  Guillaume d*Ypre8,  combattaient 
pour  la  cause  d*£tlenne,  étaient  é^eaaent  odienx 
aux  nationaux.  Toutes  tes  fois  que  GeofTroi 
passa  la  frontière,  réversion  des  Normands  op- 
posa on  obstacle  Insurmontable  à  ses  progrès; 
toutes  les  fois  que  Guillaume  entreprit  une  ex- 
pédition, ses  efforts  furent  secrètement  entravés 
ou  même  traversés  ouvertement  par  son  propre 
parti.  Les  grands  barons,  retirés  dans  lenrs  châ- 


teaux, alfectalent  m  ahr  #Md<p— dance;  et  eo 
se  faisant  la  goern  Vvm  à  Vautra,  SBdéfeadaat, 
selon  leur  intérêt,  lenr  eapriea  on  leur  reties- 
thnent,  tantôt  la  eaose  d*Étienne,  tentât  oellc  de 
Mathilde,  ils  eontribnèrent  à  prolonger  les  mi- 
sères et  les  souffrances  de  la  centrée.  Le  intew 
esprit  de  violenee  et  dlnsobordlnalion  com- 
mençait à  troubler  TAnglelerra*  Etienne,  ne 
pouvant  pas  satisfeire  tontes  les  prélentieBi  de 
la  noblesse  et  do  efer^é,  eot  contre  loi  lesdcn 
corps  qui  l*avaleot  porté  an  trAne.  Mathilde  sai- 
sit cette  eceaidon  de  venir  revendIqMr  ses  draHs. 
Elle  débarqua  sur  la  edie  deSnffoUl,  le  30  sep- 
tembre 1 139,  et  l'Anglelerre  éprouva  à  son  toor 
les  misères  qne  la  Notmandie  sooiftait  dopais 
quatre  ans.  D^ine  extrémité  do  rayaume  à  l'ao- 
tre  «on  ne  voyait  qne  batalllea ,  et  les  Normands 
profitaient  de  la  guerre  pour  rançonner  impi- 
toyablement la  population  saxonne.  Des  ehi- 
teaux  forts  oouvralenC  presqne  portent  le  sol,  et 
ces  châteaux,  snivaift  «n  chrentyieur  eonlempo< 
rain,  «  n'étaient  qne  des  oavemea  de  diables,  qai 
faisaient  des  sorties,  pillaient,  «aetaenient  tous 
les  partis  sans  distinotlon.  On  voyait  parloot  U 
fumée  des  villes,  des  villages,  des  monastères  tt 
des  églises  qui  brûlaient  ;  le  eominerce  cesu  et 
les  travaux  de  l'egricnlture  ftiveot  interraoïpos 
dans  beaucoup  d'endroits...  Le  Christ  et  ses 
saxnU  dorment,  disaient  les  pauvres  habitants 
des  campagnes  en  voyant 'tant  de  crimes  rester 

Impunis Touseenx  qni  avaient  quelques  Mess 

ou  qui  paraNsâienten  avoir,  hommes  et  feromm, 
étaient  enlevés  de  jour  <»mme  de  nuit;  pois 
quand  on  les  avait  enfermés,  H  n*est  pes  de  sop- 
plice  cruel  qu'on  ne  leur  InfligeÉt  pour  les  Ibreer 
à  donner  leur  or  et  leur  ait^nt.  »  ÉHettie  M 
vaincu  à  ta  bataille  de  la  Trent  (9  février  1141), 
et  Mathilde,  reconnue  reine  ou  dame  d'Angteterrr 
(  Bngtand*s  Ladtf),  tttson  entrée  dans  I^odres 
le  9  avril  suivant.  Deux  mois  el  demi  tMos  tard 
(23  Juin),  une  hisnrreetlon  des  hsbMaols  k 
força  de  s'enfirir  à  Oxferd,  et  la  guerre  rseon- 
mença.  Après  des  sHematIvea  de  sneeèe  ^  de 
revers,  Mathilde,  qui  avait  été  pinaMars  fcis 
sur  le  point  d'être  fhUe  prieomriére  »  oe  rsst- 
▼aot  pas  de  renforts  de  son  mari  Qeoffrei  et 
privée  de  ses  plun  vaiHanta  déAmseors,  Gloe- 
oester  et  Milon,  partit  ponr  la  Nonaantfiè 
(1146),  laissant  tes  barons  de  son  parti  ae  goo- 
vemeret  se  défendre  eox^iémea.  Sen  As  Henri 
releva  bientdt  sa  e<mse  et  la  Ht  triomplMT,  pat 
une  transaction  et  à  son  propre  profit  (foy. 
Henm  11).  Mathilde,  honorée  mai»  sans  antorilé, 
resta  en  Normandie  et  employa  ses  delmières  an- 
nées à  des  œuvres  de  charité.  EHe  monmt  dans 
on  âge  avancé.  On  grava  sur  sa  tombe  celte  épl- 
taphe  : 

Ortn  magu.  vtrQ  mijor,  «ce  oailaM  perte, 
aie  Jacet  Beeiiok  fiUa,  lyoesa,  pareot. 

«  Grande  par  la  naissanee,  phis  grsmde  parle 
mariage,  mais  surtout  grande  par  son  fils,  kà  glt 
la  Aile,  l'épouse  et  la  mère  d'un  Benri-  »  Z. 
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Ckrûnteon  Sax&ni^um.  -  CShroiHem  iKwmnimomw. 
—  Matthieu  Pah»,  HUtoria  mq)ar,  —  Ungardv  Histort 
^fEntftané,  c.  xi^xu.  —  ▲oga^tin  Thierry.  HMoirt  d» 
la  Conquête  et  rjngUtêrre  par  la  Iformandt,  et  lea 
«oorces  Indiquée»  aux  arllolea  Huiax  1*'.  HuiBl  ll« 
ÉTIUIIK  âê  BhU. 


C,  reine  de  Danemark.  Voff.  Gako- 

UNB-MATBanB. 

«ATHon  DB  LA  covB  (  Jocquêi  ),  matbé' 
maticien  français,  né  à  Lyon,  le  38  octobre  1713, 
mort  dans  la  même  yille,  vert  1770.  Il  apptr* 
tenait  à  one  ancienne  famille  de  magittratore 
originaire  de  la  province  de  Dombes.  Son  père, 
Jacques-Loais  Mathon,  conselUeraa  parlement 
de  cette  prindpanté ,  vint  dans  sa  viei liesse  se 
retirer  à  Boarg-Argental ,  où  il  possédait  one 
grande  fortune  territoriale.  Jacques  Matlion  8*U* 
lustra  par  son  amour  pour  les  sciences  exactes. 
D  fat  l*un  des  membres  les  plus  lalwrieox  de 
TAcadémie  de  la  Tille  natale.  On  loi  doit  :  Mé» 
moire  sur  la  manière  la  plus  avantageuse  de 
suppléer  à  Faction  du  vent  sur  les  grands 
vaisseaux  t  1753;  --  Nouvelles  Machines 
mues  par  la  réaction  de  mécanique;  Lyon, 
1763,  3  Tol.  in*  13;  —  Sssai  du  calcul  des 
machines  mues  par  la  réaction  de  Feau,  dans 
le  Jowmal  de  Physique.  J.  ▼. 

Cbaodoa  et  Oelandtae,  Diet,  ttniv.  Bîstor,,  Crit,  H 
Bibtto^r. 

■  ATHOM  OB  LA  COOB  (  Charles  "  Joseph  ), 
littératenr  français,  ftls  dn  précédent,  né  le 
6  octobre  1738,  à  Lyon,  guillotiné  le  15  novemlHie 
1793,  dans  la  même  ville.  Il  termina  ses  études 
à  Paris,  et  se  fit  connaître  dans  le  monde  par 
l'amabilité  de  son  caractère  et  la  variété  de  ses 
connaissances.  Deveno  le  beau-frère  du  poète 
Lemierre,  0  entretint  des  relations  snlvies  avec 
les  lettrés  et  les  artistes,  qui  eurent  sonvent  re- 
cours à  sa  générosité,  et  remporta  plusieurs 
prix  dans  les  concours  de  TAcadémle  des  Ins- 
criptions et  d'autres  sociétés  savantes.  La  mort 
de  son  père  le  rappela  à  Lyon  (1770)  ;  il  coBtinna 
d'y  cultiver  les  lettres  etd*y  encourager  tout  ce  qm 
avait  on  but  d'utilité  publique.  Après  avoir  con- 
Iribaé  à  la  fondation  de  la  Société  Philanthro- 
pique, il  entretint  pendant  quelque  temps  nn  ly- 
cée propre  à  faciliter  aux  artistes  l'exposition  de 
leurs  œuvres.  Il  chercha  à  rendre  l'ean  du  Rhdne 
coaifnnne  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville;  il 
fit  Tenir  à  ses  frais  des  ouvriers  de  Paris ,  afin  de 
rendre  lepainroellieur  et  moins  cher  au  moyen  de 
la  mouture  économique.  C*est  encore  à  lui  qu'on 
dut  les  secours  aux  mères  nourrices  ainsi  qu'un 
asile  pour  les  jeunes  enfants.  Rapportant  tout  an 
bien  général,  il  négligeait  le  soin  de  ses  propres 
aRfaires  et  ne  songeait  qu'à  celles  des  autres.  On 
le  vit  plus  d*une  fols  suppléer  par  des  emprunts 
è  rinsoflUsance  de  ses  revenus  pour  l'unique  mo- 
tif de  rendre  plus  de  services.  Mathon  de  La 
Cour  5*associa  aux  principes  de  la  révolution 
par  les  écrits  qu'il  publia  sur  la  réforme  des 
finances.  Il  fut  victime  de  son  attachement  pour 
ses  concitoyen!!,  dont  il  avait  vonlu,  durant  ie  ' 


siège  de  Lyon,  partager  Jea  dangers  et  Jet  souf- 
frances •  traduit  devant  le  tribunal  révoluiion- 
naire,  il  ne  chercha  point  à  éluder  le  sort  qui 
TattendaiL  «  Tu  étais  noble,  lui  dit  le  président 
Dorfeuil,  tu  n'as  pas  quitté  Lyon  pendant  le 
siège;  lis  le  décret,  tu  peux  prononcer  toi-même 
sur  ton  sort.  »  Il  est  sdr,  répondit  Mathon,  que 
cette  loi  m'atteint,  et  je  saurai  mourir.  »  On  a 
de  lui  :  2>tscotfra  sur  le  patriotisme  français  ; 
Lyon,  1763,  in-8«  't-^UiîressurFtncanstantê: 
Paris,  1763,  in-13,  à  l'occasion  de  la  comédie 
de  Dupuis  et  Desronais,  par  CoUé;  -^  lettres 
sur  les  peintures  f  sculptures  et  gravures  eX" 
posées  au  salon  du  Loutre;  Paris,  1763-1765- 
1767,  %  Tol.  iD-13;  il  y  a  des  obaervatioiM  dé- 
licates et  one  attique  judicieuie;  —  Orphée  et 
Suridice,  opéra  trad.  de  lltalleu;  1765,  ia-13; 
—  Lettre  sur  un  fait  concernant  rinoeuta- 
/ton;  1766,  iB-6*;  ^  Par  quelles  causes  et 
par  quels  degrés  les  lois  de  Lgeurgue  se  sont 
altérées  che%  les  Lacédémoniens  ;  Lyon  et 
Paris,  1767,  in-6^  Cette  dissertation, cooronnée 
la  même  année  par  rAcadémie  des  Insaiptions, 
avait  inspiré  à  l'anteur  l'Idée  de  composer  une 
Ustoire  de  Laeédémone  ;  mais  cet  ouvrage  n'a 
pas  pam  ;  —  Sur  le  danger  de  la  lecture  des 
livres  contre  la  religion  ;  Paris,  1770,  iii-6''  i 
discours  couronné  par  rAcadémie  de  Fimma- 
eulée  Conception  de  Rouen  ;  •»  Lettres  sur  les 
Xosières  de  Salencyf  Lyon,  1762,  in*l3;  — 
Testament  de  Fortuné  Ricard,  maître  d*a» 
rUhmétique ii)iLyoa),  1785,  in*6'',  plus,  édit; 

(1)  Ot  Ingénteni  badln»9e  a  été  rélmiNimé  dam  lex 
Tabltttes  d'un  Curieux,  tome  !•',  l/aotrnr  aoppcMc  qae 
•on  irnind-père  luf  a  doaot .  lonqD^  a? ali  hnlt  anc,  use 
•ooiae  da  Si  Ihrra»,  qui  au  iiionirnt  où  il  errit  son  ttsta- 
airnt,  a  «olunlr-quatorzf  ana,  produit,  à  Intéréla  coro- 
puséii,  cinq  renti  lUrca.  Il  partage  cette  dernière  somme  en 
eiDq  parts  de  eent  Hvref  ah  iruac.  4a  liMit  da  osat  aiM, 
ta  première  part,  en  rataAS  da  l'MenmQlatlon  daa  lat^- 
réU,  doit  prodnlre  is,Mô  Hvraa  :  la  teaUlmri'aa aart 
pour  fondar  qurhinea  prU  :.  ta  accoude  part  en  deni 
eents  ans  produit  1,700,000  livre»  :  Il  fonde  avec  cette 
aomroe  dea  prti  aradémlqaea;  ta  trolttlène  part  en  trata 
aaau  aaa  laonta  k  piM  de  tto  mtUlaiia  da  Hvras  i  avec 
ceta,  aieard  faadc  des  calaara  patriotiques  de  prêt  gra- 
tnlt,  des  musées,  des  cours ,  efe.j  la  quatrième  part  en 
quatre  cents  ans  prodnit  préa  de  m  mllUarda  :  Itcard  a'ea 
•art  poar  taader  arat  vUlea  de  eant'olnqiia ma  mUle  Soiea 
obacune  ;  aafln,  ta  ctnqnlèma  part  an  bout  da  elBq  cents 
ans  arrive  an  chirrre  fabuleai  de  S,W)0  nllttardl.  lUeard 
■e  sait  pcor  aliMl  dire  ploa  qu'an  Mra;  It  paye  l«a  datcaa 
de  ta  France  et  de  r Angleterre,  offre  une  prime  an«  na- 
ttons qol  vivant  ea  pala,  aakèta  rakatltiaa  «s  la  totarta, 
la  auppreaiiloB  dea  ekargas  MHifHea,  d«OM  aa  rai  ud  do- 
maine considérable,  ajoute  à  ta  pertloB  oaogroe  dea  cu- 
rés et  dea  vicalfta,  à  «ondttlao  qe'rta  aupprtoieroat  les 
quêtes  et  n'eilgerant  plaa  d'tooaralraa  panr  laora  maaaaa  : 
n  asanre  une  rente  A  tous  laa  eafaata  qal  aalaaaat  jua- 
qu'i  rSge  de  troto  ans  ;  Il  fait  lacqaMtton  de  «raadaa 
paaseasiona  mal  ealttvéas,  et  taa  divisa  an  petite  béritogea, 
qatl  donne  S  des  paysans  amrtda,  toaqads  •*eagBca» 
ront  S  les  enitivcr  de  l^rs  matas  :  ee*  hérltagas  ne  da- 
vront  Jam  ils  être  divisés  ni  réunis.  Riaard  acbète  encore 
tontfa  les  terrca  sdgneurlalea  et  éaMOcIpe  laa  aarfS  aC 
vasaani;  Il  fonda  des  maisnos  d*éd«eattoo,  daa  autaona 
de  travail  et  de  refoge;  Il  dote  de  qaaraate  mtUc  Uvrea 
de  rentes  de  Jolies  fliica ,  élevéea  à  sea  frak  daoa  ecol 
établlsaemeiits  qnll  appelle  Aospleft  da  aigaf  11  tatt 
ptaeerdans  tons  lea  hOtato  de  vnie  du  r^anmeat  daos 
dTautres  lleei  easTCBaMea  taa  statoca,  bnates  em  rnêdaH 
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—  CoUectUm  des  comptes-rendus,  pièces  au- 
thentiques, écrits  et  tableaux  concernant  les 
finances  de  la  France  depuis  i7SS  jusqu* en 
1789;  Paris,  178S,  in-4*;  —  Sur  le  patriotisme 
dans  une  monarchie  ;  Paris,  1788,  iii-8*  :  dis- 
(M)iir8  qui  obtint  en  1787  un  prin  à  l'Académie 
de  ChAlons-8ur>Marae.  Mathon  a  en  ootre  coo- 
péré à  la  rédaction  des  premiers  Yolames  de 
VAlmanach  des  MuseSj  du  Journal  de  Musi- 
que depuis  juillet  1764  jusqu'en  août  1768,  du 
Journal  des  Dames  (1759  etann.  suiv.)»  «^  ^*^ 
plusieurs  Almanachs  de  Lyon.  Il  fut  le  fonda- 
teur du  Journal  de  Lyon  (1784  et  ann.  suiv., 
12  Yol.  in-8<*),  et  y  fit  insérer  un  grand  nombre 
de  morceaux  en  vers  et  en  prose.  Enfin,  les 
archives  de  [l'Académie  Lyonnaise  contiennent 
plusieurs  mémoires  de  sa  composition.      P.  L. 

Rabbe,  Biogr,  det  ConUm^.^  archivés  du  BkéM,  VI. 

;  MATHOïc  OB  PfNsicBBS  (Henri- NapoUon), 
économiste  français,  petit-oousîn  du  précédent, 
né  à  Bourg- Argentai  (Loire),  le  26  novembre 
1806.  Son  père  avait  été  officier  sous  Louis  XVI 
et  son  grand-père ,  Joseph  Mathon  de  Fogères , 
frère  de  Jacques  Mathon  de  La  Ckrar,  était  pro- 
cureur du  roi  au  bailliage  de  Bourg-Argental. 
Reçu  avocat  à  Paris,  M.  Mathon  de  Foires  publia 
en  1831  une  dissertation  contre  le  divorce.  Ko 
1844  il  devint  maire  de  sa  ville  natale,  et  en 
1846  il  fut  élu  député  par  le  collège  de  Saint- 
Chaumond.  A  la  chambre  il  faisait  partie  de  Top- 
position  modérée,  qui,  tout  en  soutenant  le  gou- 
vernement monarchique,  demandait  des  réfor- 
mes dans  le  but  d'améliorer  le  sort  des  classes 
nombreuses.  On  a  de  lui  :  Essai  d^ Économie  so- 
ciale,ou  recherches  sur  les  moyens  d^ améliorer 
le  sort  du  peuple;  Paris,  1839,  in-8*^;  —  Lettre 
à  un  ami  qui  abandonne  la  vie  privée  pour 
la  vie  politique ^  en  vers;  1844,  in-8®.L.  L— t. 

Galerie  nat.  dés  PfùtalfiUtés  eontewtp.,  tom.  1,  p.  ISS.  •— 
iiftuétf  BioffntpMque,  a*  UvralBon. 

MATHOS  (MdOwoc),  soldat  africafai,  un  des 
chefs  de  la  révolte  des  mercenaires  contre  Car- 
tbage,  en  241  avant  J.-C.  Cette'insurrection  sui- 
vit de  près  le  retour  de  l'armée  de  Sicile  après  la 
première  guerre  punique.  Mathos  y  prit  une  si 
{^ande  part  qu'il  craignit  d'être  excepté  de  toute 
amnistie  dans  te  cas  où  les  rebelles  se  soumet- 
traient. Aussi  quand  Giscou  se  présenta  au  camp 

tons  des  grande  bommea;  Il  remplace  ler  grands  bôpl- 
fmx  par  de  petites  aaiMMU  de  aanté,  foumUsaot  aor- 
toat  dei  secoure  à  dosa^etle.  Toul  cela  fait.  Il  lut  reste 
«ncore  plus  de  SJMtallUards,  pour  lesquels  tldédarcs'en 
nippMter  à  la  sagesse  de  ses  eiécuteure  testaneatalrei. 
À  ies  engage  à  faire  dans  tootes  les  TlUes  I*scqulslUon  des 
maisons  qol  nutseot  à  la  eircnlatlon,  A  les  faire  abattre  et 
A  multiplier  lu  pbces,  les  qosls,  les  fontaines,  les  Jardins 
«t  tont  ce  qui  peut  ajouter  A  la  sainbrtté  de  l'air,  à  (aire 
dessécher  les«Ungi,  à  faire  défricher  les  landes,  creuser 
le  Ut  des  rivières  qu'on  poumlt  rendre  navigables,  à  les 
réunir  par  des  canani.  m  un  root  A  employer  tous  les  arts 
pour  achever  de  remplir  le  voeu  de  la  nature,  «  qui  semble 
«voir  desUné  la  France  A  être  le  séjour  le  plus  délicieux  de 
•l'univers  ».  Comme  on  le  volt,  Mathon  de  La  Cour  avait  de- 
viné notre  siècle.  Malheureuscroenl  quelqu'un  de  ses  aïeux 
■a  onblié  de  placer  A  Intérêts  composés,  U  y  a  cinq  cents 
"•Bs,  les  cinq  cents  Uvres  dont  U  dispoK  si  bien.  L.  L->t. 


des  mercenaires  devant  Tunis  avec  de  pleins 
pouvoirs  pour  satisfaire  à  leurs  demandes,  Mathos 
s'unit  à  Speodius,  déserteur  campanien,  non 
moins  compromis  que  lui,  pour  faire  rejeter  tout 
accommodement.  Les  soldats  subirent  bientôt 
complètement  leur  influence,  et  les  choisirent 
pour  généraux.  Le  premier  objet  de  Mathos  et 
de  Spendius  fut  de  rendre  la  rupture  avec  Car- 
tbage  irréparable.  Ils  décidèrent  donc  les  soldats 
à  saisir  et  à  jeter  en  prison  Gisoon  et  les  autres 
députés  carthaginois  ;  ils  déclarèrent  ensuite  U 
guerre  à  Carthage,  et  appelèrent  à  la  révolte  les 
populations  indigènes  sujettes  de  cette  ville.  Jm 
Africains  saisirent  avec  joie  cette  occasion  de 
recouvrer  leur  indépendance.  Utique  et  Htppooe 
seules  refusèrent  de  se  joindre  aux  insoiigés,  qui 
les  assiégèrent.  Mathos  et  Spendius,  avec  leurs 
mercenaires,  grossis  de  70,000  Africains,  forcè- 
rent les  Cartliaginois  à  se  renfermer  dans  b 
ville,  et  les  y  tinrent  bloqués.  Le  général  Hannos, 
qui  essaya  de  forcer  la  ligne  de  blocus,  ne  pot 
tenir  contre  les  vétérans  de  la  guerre  de  Sidle. 
Hamilcar  Barca,  leur  ancien  chef,  remplaça  Hao- 
non,  et  rouvrit  les  communications  de  Carthage 
avec  les  provinces  voisines.  Alors  les  deux  chefs 
des  rebelles  se  séparèrent.  Spendius  entreprit  de 
tenir  tète  à  Hamilcar,  et  Hatiios  alla  presser  le 
siège  d'Hippone.  Les  succès  du  général  cartha- 
ginois, rini!uence  qu'il  conservait  sur  ses  anciens 
soldats,  la  clémence  avec  laquelle  il  traitait  ceux 
qui  tombaient  entre  ses  mains  firent  craindre 
aux  chefs  des  insurgés  que  la  fidélité  de  leurs 
adhérents  ne  fût  pas  de  longue  durée;  ils  réso- 
lurent donc  de  leur  faire  commettre  un  crime  si 
énorme  que  le  pardon  fût  impossible.  D'acoonJ 
avec  un  Gaulois  nommé  Autaritus,  ils  poussèrent 
les  soldats  à  l'exécution  de  Giscon  et  des  autres 
prisonniers  carthaginois.  Les  malheureux  <)u'une 
violation  du  droit  des  gens  avait  placés  entre  leurs 
mains  furent  mis  à  mort  avec  des  raffinements  de 
barbarie,  et  les  meurtriers  menacèrent  dlnfliger 
le  même  sort  à  tous  les  héraults  que  les  Car- 
thaginois leur  enverraient.  Ces  atrocités,  suivie:» 
de  représailles  non  moins  atroces  de  Id  part  des 
généraux  carthaginois,  donnèrent  à  la  guerre  des 
mercenaires  un  caractère  de  férocité  rare  même 
diez  les  anciens.  Les  insurgés  obtinrent  bientôt 
de  nouveaux  avantages,  et  forcèrent  les  denx  pois- 
santes villes  d'Utique  et  d'Hippone  à  se  rendre. 
Ils  allèrent  ensuite  mettre  le  siège  devant  Car- 
thage; mais  ce  fut  le  terme  de  leurs  succès. 
Hamilcar,  avec  la  cavalerie  numide,  coupa  les 
communications  des  assiégeants  avec  la  campa- 
gne, les  albma  et  les  força  de  décamper.  Peo 
après  Spendius  fut  complètement  battu  et   fait 
prisonnier.  Cette  défaite  amena  la  soumission 
de  la  plupart  des  villes  rebelles,  et  Mathos,  avec 
le  reste  de  ses  forces,  se  réfugia  à  Tnnii,  où  Ha- 
milcar etHannibal,  son  nouveau  collègue,  ra&>ié- 
gèrenl  «troitement.  La  négligence  d'HannUial 
permit  à  Mathos  de  s'emparer  du  camp  été  ce 
général.  Hannibal  lui-même,  fait  prisomner,  périt 
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sur  la  trmx,  en  raprésaiUes  du  Bupi^  iufligé 
k  Spradios.  HamUcar  leva  le  siège;  mais  II  ne 
tarda  pas  à  repreodre  l'avantage.  Matiios,  Taincu 
à  son  toar,  tomba  entre  les  mains  des  Cartha- 
ginob,  qui  le  mirent  à  mort  après  l'avoir  accablé 
d'outrages.  Y- 

Polybe,  I,  M-M.  ->  Applen,  PmUta,  •>>  Olodore  de 
SlcUe.  XXV. 

MATHOïi (Claude-Hugties),  éradit  français, 
né  à  Mâoon,  en  1623,  mort  à  l'abbaye  de  Saint- 
Pierre  de  Châlons-sur-Saône,  le  39  avril  1705.  Il 
fut  prieur  de  diverses  abbayes  et  vicaire-général 
de  l'arcbevèque  de  Sens.  C'était  un  homme  re- 
nommé dans  son  ordre  et  dans  l'Église.  On  esti- 
mait son  savoir  et  la  fermeté  de  son  caractère. 
Les  Jésuites  eurent  plus  d'une  fols  à  se  plaindre 
de  lui.  Ses  ouvrages  sont  :  Roberti  Pulli  Sen- 
tentiarum  lAbri  VI 11;  Paris,  1655,  in-fol.  : 
aux  cenvres  de  Robert  Palleyn  est  jointe,  dans 
ce  Tolume,  la  Théologie  de  Pierre  de  Poitiers; 
^  De  vera  Senùnum  Origine  christiana;  Paris, 
1687,  in-4*;  —  Catahgus  ArcMejpiscoporum 
Sentmeruium;  Paria,  1688,  in-4*.  B.  H. 

Hiat,  LUL  de  ta  Cmgréq.  de  SainUMamr,  in, 

MATHULOH,  mathématicien  français,  né  à 
Lyon,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  11  exer- 
çait la  médecine  à  Lyon.  En  1736  il  annonça, 
par  un  avis  inséré  dans  les  journaux,  avoir  trouvé 
la  quadrature  du  cercle  et  le  mouvement  per- 
pétuel, et  offrit  dix  mille  livres  à  quiconque  lui 
déroootrerait  la  fausseté  de  sescalculs.Uavait  déjà 
soumis  Tune  de  ces  découvertes  à  l'Académie 
des  Sciences,  qui  s'était  Contentée  de  lui  adresser 
des  observations  très-modérées.  Nicole  le  con- 
vainquitaisément  d'erreur,  et  fit  don  de  la  somme 
en^gée  è  Th^l-Dieu  de  Lyon.  Tout  en  avouant 
qu'il  s'était  trompé,  Mathulon  refusa 'de  payer; 
mais  il  fut  poursuivi  et  condamné  à  une  amende 
de  miile  écns  envers Jes  pauvres.  On  a  de  lui  : 
S jsplicatUms  nouvelles  des  MÊouvèments  de 
C  Univers^  accompagnées  de  démonstrations 
par  le  feu  de  différentes  machines  qui  les 
imUent;  Paris,  1723,  in-4°;  —  Réponses  aux 
Oàserpations  faites  sur  divers  endroits  d*une 
orochure  qui  a  pour  titre  :  Exphcations  nou- 
▼èlles,etc.  ;  Paris,  1726,  fai-4*;  —  Bssai  de  Géo- 
métrie et  de  Phgsique;  Paris,  1726,  in-4*.  P.  L. 

MoDtocla,  BUi,  de$  reekerehet  sur  ta  quadrahire  du 
eereU,  m.  —  Jimnat  det  Savunti,  nov.  iTrr. 

■ATHrsALBM  (1),  patriarche  hébreu  de 
la  race  de  Seth,  né  Tan  du  monde  687,  mort  l'an 
du  monde  1656,  c'est-à-dire  âgé  de  neuf  cent 
soixante-neuf  ans,  qui  est  le  plus  grand  Age 
qn'ait  atteint  aucun  homme  ;  aussi  son  nom  est- 
il  devenu  proverbial.  11  était  fils  d'Henoch  et 
père  de  Laroech  (par  conséquent  grand-père  de 
Noé  ).  Sa  longue  vie  ne  présente  aucun  incident 
remarquable.  Le  texte  des  Septante  place  sa 
mort  quatorze  ans  après  le  déluge  ;  quelques  va- 

\,\)  Od  troQTe  aussi  oe  non  éertt  Maihutàla,  et  Ma' 
tkmaau.  n  s«  compose  des  mots  mtitA,  mort,  et  salae^ 


riantes  le  font  moorir  six  ans  avant  le  dé- 
luge. Cette  version  semble  la  préférable;  car  il 
n'est  pas  mentionné  parmi  les  habitants  de  l'arche. 
Le  texte  hébren  de  la  Genèse  indique  sa  mort 
pour  l'année  même  du  déluge.  Peut-être  périt-il 
dans  cet  immense  cataclysme.  A.  L. 

Cenè$e.  S,  17.  —  Dom  Calmet,  Dict.  —  Richard  et  Gl- 
nud,  BiMoth.  Saerde, 

MATlIillOIf,    OU  GOYON-MATIttlCON,  nom 

d'une  ancienne  famille  bretonne  qni  a  produit 
plusieurs  personnages  distingués.  Élienne  Goyon 
est  le  premier  dont  il  soit  fait  mention  d'une 
manière  certaine.  H  était  seigneur  de  La  Roche- 
Goyon  et  de  Plevenon.  H  épousa,  en  1 170,  Lncie 
de  Matignon. 

Bertrand  Gotoh  n,  sire  de  Matignon  et  de 
La  Roche-Guyon,  porta  à  la  bataille  de  Ck>cherel, 
en.  1364,  la  bannière  de  du  Guesclin,  qu'il  suivit 
aussi  en  Espagne.  Il  fut  un  des  signataires  du 
traité  de  Guérande,  conclu,  en  1380,  entre  Char- 
les Yl  et  Jean  le  Vaillant,  duc  de  Bretagne. 

Jean  Goton  prit  part  à  la  ligue  formée,  en 
1420,  par  les  seigneurs  bretons  contre  Olitier, 
comte  de  Penthièvre.  11  mourut  en  1456. 

Son  second  fils,  Alain  Goton ,grand-écuyer  de 
Louis  XI,  défendit  les  frontières  de  Normandie 
contre  les  ducs  de  Berry  et  de  Bretagne,  et  fut 
nommé  par  Charies  VIII  conseiller  d'État  et 
chambellan.  11  mourut  en  1490. 

Bertrand  Gotoh  IV,  fils  aîné  de  Jean  Goyon, 
fut  chambellan  de  Charles  VU,  et  Louis  XI  lui 
conserva  cette  charge.  H  mourut  en  1480. 

MorérI,  Grand  met.  aut, 

■ATiGHOM  {Jacques  ns  Goton,  comte na), 
maréchal  de  France,  né  le  26  septembre  1525, 
à  Lonlay,  en  Normandie,  mort  le  27  juin  1597, 
à  Lesparre,  en  Guienne.  Fils  unique  de  Jacques 
^  de  Bfatignon  et  d'Anne  de  Sllli,  il  n'avait  que 
six  mois  lorsque  mourut  son  père.  Par  lai  soins 
de  sa  mère,  il  reçut  une  éducation  supérieure  à 
celle  des  gentilshommes  d'alors,  et  fut  placé  très- 
jenneenoore  auprès  du  dauphin,  depuis  Henri  H, 
en  qualité  d'enfant  d'honneur.  Quoiqu'il  eût  de 
quoi  plaire  par  lui-même,  qu'il  fût  bien  fait, 
réservé  et  d'une  physionomie  heureuse,  il  at- 
tendit longtemps  une  occasion  favorable  de  se 
produire.  En  1552,  il  suivit  le  roi  en  Lorraine, 
assista  à  la  prise  de  Metz,  Toul,  Verdun  et 
Montmédi,  obtint  une  compagnie  de  chevau-lé- 
gers,  et  se  jeUdans  Metz,  menacée  par  les  Im- 
périaux ;  en  1553,  il  fut  envo)é  au  secours  d'IIes- 
din,  et  s'échappa  par  ruse  après  s*6tre  battu 
avec  acharnement  contre  les  troupes  du  duc  de 
Savoie.  Fait  prisonnier  à  la  bataille  de  àaint- 
Qnentin  (1557),  il  demeura  aux  mains  de  l'en- 
nemi jusqu'à  la  paix  de  Câteau-Cambrésis;  le 
jour  même  qu'elle  fht  conclue  (3  avril  1559),  il 
succéda  à  Martin  du  Bellay  comme  lieutenant 
général  en  basse  Normandie.  Dans  un  temps  où 
toute  la  noblesse  était  divisée  entre  le  duc  de 
Guise  et  le  connétable  de  Montmorenci,  Mati- 
gnon prit  le  parti  le  plus  prudent  et  le  plus  avan- 
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tageux  pour  sa  fortnm  :  il  M  se  prononça  ni 
pour  l'on  ni  pour  Pautre,  les  raéiiigea  adroit*» 
ment  tons  deax  et  ne  s'attacha  qa'au  roi.  Du* 
rant  toute  sa  ?!« ,  ii  n*«ut  pas  d*aatre  règle  de 
eondofte.  Aossi  Catherine  de  Médiois,  le  sachant 
souple,  discret  et  fidèle,  lui  fit-elle  souvent  part 
de  ses  tnes  politiques  et  le  défendit-elle  contre 
les  plaintes  ou  les  attaques  de  la  cour.  Ce  fut  lui 
qui,  après  la  conférence  de  Pontolse,  oti  il  se 
trouva,  découvrit  h  la  reine  mère  ralllancc  pas- 
sagère des  Guise  avec  le  connétable,  et  qui  lut 
conseilla  la  paix  en  tenant  une  exacte  balance 
entre  les  factions.  En  1562,  il  reprit  Vire  et 
Saint-L6  sur  les  calvinistes,  et  les  empêrhs,  en 
1 563,  de  s'emparer  de  Cherbourg  par  la  trahison 
du  gouverneur.  QuohjuMI  n'eût  à  leur  opposer 
qu'à  peine  un  millier  de  soldats,  il  sut  par  sa 
vigilance  mettre  un  obstacle  continuel  à  leurs 
projets  et  en  même  temps  déjouer  les  menées 
de  Montgommeri  et  fbrcer  les  Anglais  à  respecter 
les  cdtes.  Créé  comte  de  Tborigni  en  1 565 ,  Il 
arrêta,  en  1567,  au  passage  de  la  Seine,  les 
troupes  que  d'Andelot  amenait  an  prince  de 
Condé,  et  dédda  par  cette  habile  manœuvre 
du  gain  de  la  bataille  de  Sahit-Denls.  Toujours 
ami  de  ta  paix,  Matignon  représenta  à  la  reine 
«  qoMI  fiiltalt  mettre  tout  en  usage  |)our  en  éta- 
blir une  durable,  ce  qui  ne  s'exécuterait  Jamais 
si  Kon  n'avait  une  attention  particulière  k  établir 
une  Justice  exacte  entre  tous  les  sujets  dn  roi, 
sans  avoir  égard  an  rang  (l).  »  Il  lui  conseilla 
encore  de  donner  au  duc  d*AnJou,  plutêt  qu'à 
Tun  des  Guise,  le  commandement  des  troupes. 
Sit6t  qne  llmpetiente  ardeur  des  catholiques  eut 
rallnmé  la  guerre,  il  re|oignit  Tarmée  royale 
(1568),  remporta  divers  avantages  sur  les  capi- 
taines protestants,  et  se  signala ,  en  1569,  sqx 
batailles  deJarnae  et  de  Moncontoor  ;  dans  l'une, 
H  battit  Tanière- garde  de  Ooligni;  dans  l'autre, 
il  sauva  la  vie  an  duc  d'Anjou. 

Lorsque  la  paix  eut  été  oonelne,  Matignon, 
•ittstmlt  des  dispoeittons  de  la  reine  mère,  se  re- 
tira en  Mormaiidie,  où  sa  présenee  suffit  pour 
mafntenfr  dans  l'ordre  les  catholiques  rt  les  hu- 
gnenots,qne  la  nouvelle  des  massacres  de  Paris 
avait  mutuellement  exaspérés  (1579)  ;  Il  pareon- 
nit  toutes  les  villes  de  son  i^vememeat,  mit 
les  huguenots  sou»  sa  proteetion,  et  enjoignit, 
sous  tes  fAns  grandes  peines,  à  leurs  ennemis  de 
les  respecter.  Cette  loualrfe  résistance  aux  ordres 
de  la  cour  ftot  approuvée  de  Charles  IX,  qirf  char- 
gea même  Matignon  d Interpréter  d'une  façon 
convenable  k  l'autorité  royale  ce  qoil  appelait 
If  l'émotion  naguère  avenue  à  Paris  ».  £n  1674| 
rinvasfon  de  Montgommeri,  soutenue  par  les  An- 
glahi,  lof  fit  perdre  presque  toute  la  Normandie  : 
avec  sept  à  huit  mille  soldats,  il  rentra  en  cam^ 
pagne,  prit  Falaise  et  Argentan,  investit  Salnt- 
Ij6,  et  s'attacha  surtout  à  Montgommeri,  qui  s'é* 
tait  enfermé  dans  le  château  de  Domfront.  Après 
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deux  assauts  nseoitriara,  ii  la  décida  i  se  rendre, 
et  le  traita  avec  beaucoup  d'égards  ;  mais  il  sol- 
licita vainement  la  grâce  du  malbeorenx  pri* 
sonnier,  que  lui  refusa  Catherine  de  Médids, 
alors  cliargée  de  la  régence  en  attendant  l'arrivée 
de  Henri  III.  Sauf  cette  exécution,  il  réussit  â 
pacifier  la  Normamiie  sans  effusion  de  sang.  U 
obtint  alors  la  baronnie  de  Saint-L6 ,  et  reçot 
d'Henri  111  le  bâton  de  maréchal  (  14  Juillet  1579) 
et  l'ordre  du  Saint-Esprit  L'année  suivante  il 
conduisit  une  armée  en  Picardie ,  s'empara  de 
La  Fère  sur  les  calvinistes,  et  obtint  la  lieute* 
nance  générale  de  la  Guienne ,  dont  le  roi  de 
Navarre  était  gouverneur  (26  novembre  1580). 
Dans  cette  province,  il  retrouva  les  mêmes  en- 
nemis  «lu'en  Normandie,  aussi  nombreux  et  pies 
turbulents  peut-être,  et  au  milieu  de  cette  lutte, 
sans  cesse  renouvelée  entre  les  deux  religions, 
il  se  montra  toujuurs  habile,  ferme,  tolérant  et 
uniquement  préoccupé  du  bien  de  l'Etat.  Après 
avoir  pris,  par  ruse,  possession  du  Château- 
Trompette,  il  enleva  plusieurs  places  aux  protes- 
tants ;  il  se  trouvait  à  une  lieue  de  Coutras  lorsqu'il 
connut  la  perte  de  la  bataille  que  Jo;^ euse  avait 
livrée  sans  vouloir  l'attendre  (1587);  ralliant 
aussitét  les  débris  de  l'armée  royale,  U  se  replia 
sur  la  Guienne.  MeiS}  après  s'être  assuré  qu*ao- 
cun  danger  ne  menaçait  nordeaux,  il  alla  au> 
devant  du  roi  de  Navarre,  quMl  atteignit  sous  les 
murs  de  Nérac,  le  31  décembre  suivant,  et  le 
força  à  la  retraite  après  on  combat  acharné 
(1588).  Le  «  dangereux  et  Rn  Normand  »,  sui- 
vant l'expression  de  la  reine  Marguerite,  voyant 
un  maître  futur  dans  cet  ennemi  présent ,  ne 
poussa  point  trop  Henri ,  qui  s'éloigna  en  bon 
ordre ,  et  se  borna  è  l'occupation  de  quelques 
petites  villes.  Ni  les  Instances  de  Tllleroi  ni 
les  offres  des  ducs  de  Guise  et  de  Mayenne 
n'avaient  pu  ébranler  sa  fidélité;  la  LIgae  lui 
semblait  plus  à  craindre  pour  la  monarchie  que 
la  religion  réfomiée ,  et  il  cliâlia  avec  une  ex- 
trême sévérité  ses  partisans  à  Bordeaux,  où  fis 
s'étaient  soulevés.  Après  la  mort  de  Henri  III, 
Matignon  maintint  la  province  dans  l'obéissance 
due  au  souverain  l^itime,  Henri  lY,  qu'il  solli- 
cita plusieurs  fois  de  rentrer  dans  la  communion 
romaine,  reprit  aux  ligueurs  Agen  et  Blaye,  et 
battit  sur  la  Gironde  une  flottille  espagnole.  U 
représenta  le  connétable  à  la  cérémonie  d'abju- 
ration et  au  sacre  du  roi,  entra  dans  Paris  à  la 
tête  des  Suisses,  et  fut  chargé  d'en  faire  sortir 
les  troupes  étrangères.  En  i59(î,  il  passa  la  Ga- 
ronne, joignit  le  duc  de  Ventadour,  qui  aaiùé* 
geait  CasUmet,  et  fit  reconnaître  l'autorité  royale 
à  Rodez  et  dans  l'Albigeois.  Il  se  préparait  k 
poursuivre  les  Espagnols  au  delà  des  frontières 
lorsqu'il  mourut,  d'une  attaque  d'apoplexie.  «  U 
venait,  dit  BranlliOme,  de  se  mettre  à  table  pour 
souper,  et,  mangeant  d*uiie  gelinotte,  il  se  ren- 
Tcrsa  tout  à  coup  sur  sa  chai^  tout  roide  roori, 
sans  rien  remuer.  »  On  transporta  ses  restes  au 
diâteau  de  Tborigni,  en  Normandie.  C'é(alt,  dit 


2eo 


MATIGNON  —  MATON  DE  LA  YARENNE 


270 


le  même  hiitoriea,  «  to  oi(NteÉÉ0  to  mimât  «é 
et  tcqois  à  la  patiaoee  que  faie  jamais  vu.  at 
très-habile.  Il  est  mart  la  plas  riolia  geotUboimna 
de  FrdBea;  car  da  dix  mlMa  K^ras  de  renia  qu'a 
avait  qofpMâ  il  aHa  as  Q«laaiie,  il  ao  aai|ui4oaBt 
mille  ea doaaa  «a  da  tampa  qa*il  ea  aélégou- 
Ternear  >.  MatigaoB  eat  da  sa  femme.  Fraaçoiaa 
de  DaHlon  da  UMia,  trais  eofaata,  dont  Talaé» 
Odei,  comte  de  noràfni^  mort  aa  1696,  fut 
lieateaaiit  générai  m  Normaftéle  at  «ambattii 
vilUamment  à  ini  at  à  Foiilaiiia*FraB9aisa,  et 
dont  le  eadet,  CharlM^  anasl  coaite  da  Tlwrigjiiy 
mort  en  1648,  eontlaoa  la  postéiilé  et  Art 
honoré,  en  182),  da  bâton  de  maréchal  da 
France.  P.  L*-t. 

MorérI ,  Grand  Diet^  Bltt.  »  CalHère.  HUt  dB  Jaequm 
â«  Motion;  farii,  IMI.  in-fol.  -  D^Avrlgay,  nm 
àe$  tfmwm  iihutrti  (to  te  Frmne0,  Xll,  MS-sas.  -  Â»* 
seine. ^r«iuU-<yilci«n  stê  I0  CovnnM.  -  De  Thon, 
//M.  wi  temporU.  —  Branthôme ,  FUi  du  ffrandt  Ca- 
pUmHies  Jrançata.lX^  m.  -  mmrd,  CMrmùL  MttU 
tmère,  U,  SM.  —  Pomon,  Mmri  MF"* 

MATl«ifO!f  {Charles -Auguste  de  Goton, 
comte  DB  Gagé,  pois  jie},  maréchal  de  Franee, 
arrière-petit-fils  da  précédent»  né  la  36  mai 
1647  »  mort  le  6  décembre  1729,  à  Paris.  Il 
était  la  sixième  des  fils  de  François  de  Mati- 
gnon, lieutenant  général  en  Normandie;  deux 
de  ses  Ir^^  déflorent  Tun  évèque  de  U- 
sieax,raatre  éféqua  de  Condom.  D'abord  coomi 
sona  la  nom  de  cbcTalier  de  Thorigoi,  il  prit 
part  à  Texpédition  de  Candie,  obtint  une  com- 
pagnie de  caTalerie,  et  servit  dans  la  première 
guerre  de  Hollande.  La  mori  dn  comte  de  Gacé, 
son  frère,  tué  à  Senaf,  lui  permit  de  prendre  ce 
titre  (1675)  ;  en  même  temps  il  prit  le  coroman- 
dcinent  du  régunent  de  Vermandois  (inranterie), 
et  combattit  tour  à  tour  en  Flandre  et  en  Alle- 
ni'igne.  Itommé  gouTemeor  de  TAunis  (1688)  et 
maréctialdacamp  (1669)^  il  suivit  le  roi  Jao- 
qnes  II  en  Irlande,  et  dirigea  le  siège  de  Londoo^ 
derry,  (fti  éohona.  Dèa  son  retour  en  France, 
il  paasa  à  Tamée  de  Flandre,  d*où  il  ne  fit  que 
de  rarea  absences  jusqu'à  la  paix  da  Ryswick, 
et  se  signala  aux  bataillas  de  Fleorus  et  da 
Stetekarke,  ainii  qu'à  la  prise  de  Mona  et  de 
RaBinr.  Le  30  mars  1 693,  il  avait  été  nommé  lien- 
leaant  général.  La  gnerre  s'étant  rallumée,  il 
revint  en  Flandre,  et  commanda  plusieurs  an- 
nées de  suite  à  Anvers;  un  de  ses  plus  beaux 
fiUta  d'armes  est  la  prise  de  Huy  (30  mai  1705), 
place  où  il  trouva  trente-deux  pièces  de  canon 
et  des  munitions  abondantes.  En  1708,  il  fut 
appelé  à  commander  les  troupes  qui  devaient 
IkToriser  la  descente  do  prince  Jacques  Stuart 
en  Ecosse.  «  Tout  le  fruit  de  Tentreprise  fut 
perdu,  dit  Voltaire.  Il  n^  eut  que  Matignon  qui 
y  gagna  :  ayant  ouvert  les  ordi^es  de  la  cour  en 
pleine  mer,  il  y  vit  les  provisions  de  maréchal 
de  France,  récompense  de  ce  qu'il  voulut  et  de 
ce  qu^il  ne  put  faire,  i*  En  devenant  maréchal 
(  IB  février  170S),  Il  avait  pris  le  nom  de  comte 
de  Matignon.  La  dernière  action  militaire  à  la- 


quelle il  eut  part  fut  le  combat  d'Oudenarde,  en 
nandre  (  U  juillet  1706).  En  1724,  il  fut  nommé 
chevalier  des  ordres  du  roL  P.  L. 

PiMrS .  C'AroM/.  mUltain,  UI,  180.  -  DeQuincy, 
HM'  mllttaire.  -  Voltaire,  Siècte  de  Umi»  XIV.  — 
Moréil,  met.  Hlst.  -  htom  û'krfcrt.  OraiBôn /nmétti^ 
duwuumcMatét  JV«H9ms/  U  Rscbcile.  iTii,  ïn¥». 

MATOH  D«  ÈJL  TABBailK  (  P.^A,-L.  ),  Utté- 

rateor  fran^,  né  vers  1760»  à  Paris,  mort  le 
26  mars  1813,  à  Footatucblean.  D'une  famille 
noble,  il  fut  reçu  avocat,  et  renonça  au  barreau 
pour  cdKiver  les  lettres.  Dès  que  la  révolution 
échrta,  il  a'en  déclara  l'adversaire  et  saisit  maintes 
oceasiooa  da  fiiira  éclater  la  ferveur  de  son  zèle 
royalitte.  U  ne  ménagea  lea  attaques  ui  aux 
chefa  populaires  ni  aux  joaroalistes  inOuents, 
tels  ^^  Prudbomua,  Gorsas  et  Camille.  Des- 
monlins;  Il  avait  le  renom  d'un  homme  résolu 
et  entreprenant.  Reconnu  dans  la  journée  du 

10  ao6t,  au  moment  où  il  tentait  de  s'enfuir  do 
Paria,  il  réussit  pendant  quinze  jours  à  déjouer 
lea  recherches.  Arrêté  et  conduit  à  la  prison  da 
la  Force,  Il  échappa  aux  massacres  de  septembre* 
Après  la  chute  de  Robespierre*  il  s^assooia  de 
nouveau  anx  efforts  dés  ennemis  de  la  répu- 
blique. Le  coup  d'État  du  18  froctidor  l'obligea 
de  se  cacher  encore  une  fols,  et  sous  l'empire 
il  vécut  complètement  ignoré  à  Fontainebleau. 

11  était  membre  da  moséa  da  Paria  et  de  quel- 
ques sociétés  de  province.  On  a  de  lui  :  jR^» 
flexions  d'un  cifoyan  sur  im  néeessiié  de  con^ 
server  la  vénalité  des  o/Jleee  inférieurs;  Par- 
tis, 1790,  in-8*;  —  Plaidoyer  prononcé  au 
trUmnal  de  police  de  Vhétel  de  ville  pour 
Ch,'B.  Sanson^  exécuteur^  eonlre  les  sieurs 
Prudhomme,  Qorsas,  Beaulieu^  etc.;  Paris, 
février  1790,  in-8*;  -^  Mémoire  où  Von  dé- 
nonce,  entre  autres  choses,  les  vexations  de 
quelques  Juges  du  conseil;  Paris,  1790,  in  8^; 
deux  édlt.  ;  -^  Mémoire  pour  les  exécuteurs 
des  jugements  criminels  de  toutes  les  villes 
du  royaume,  oà  Von  prouve  la  légitimilé  de 
leur  état;  Paris,  1790,  in-S*"  ;  trois  éditions;  — 
Les  Crimes  de  Marai  et  des  outres  égorgeurs^ 
eu  HM  résurreeiiem  ;  Paris,  1795,  in-g"";  -* 
Comme  et  Pormose,  histoire  italienne;  Pa- 
ris, 1795,  in-12,  et  1798,  2  vol.  in-16,  fig.;  _ 
Vaideuil,  ou  les  mùlhemrs  d^un  habitant  de 
Saint-Domingue;  Paria,  179â,  in  6%  et  1798, 
2  vol.  ln-16  lig.  ;  ^  Coup  d'œil  sur  la  consti- 
tution des  tribunaux  créés  par  la  suite  de 
la  révolution  du  18  knmuiire  an  VIII;  Pa* 
ris,  1800,  hi-a**;  ^  Histoire  partéculéire  des 
événements  qui  ont  eu  lieu  en  France  pen- 
dant les  mois  de  Juin,  Juillet,  août  et  sep- 
tembre 1792,  et  qui  ont  opéré  la  chute  du 
trône;  Paris,  1806,  in-60;  ouvrage  intéressant, 
mais  rempli  de  déclamations  et  d'erreurs.  Malon 
de  La  Yarenne  a  été  l'éditeur  du  Siècle  de 
Louis  XV,  par  Arnoux-LarTrey  (1796,  2  vol.. 
in-6*  ),  et  daa  Œuvres  posthumes  du  comte  de 
Tbiard  Bissy.  P.  L. 

DeMMarts.  SUetm  UUér,  ^Biogr,  mw.  dd$  Contmp. 
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HATO!f  (AlêXU)f  littérateur  français,  né  à 
LîUe,  ytn  1730.  U  est  anteor  d'an  assez  grand 
nombre  d'écrits  en  vers  et  en  prose,  parmi  les- 
quels nous  indiquerons  :  Proie  ei  vers  de  itf***; 
Amsterdam,  1759,  in- 12;  —  Le  Despotisme, 
épitre;  1761,  in-8°;  —  Les  Innocents,  poème 
héroï-comique  en  IV  ch&nts;  Lisbonne,  1762, 
in-s° ;  réimpr.  sous  le  titre  Les  victimes,  avee 
beaucoup  de  changements,  en  1768>  et  dans  le 
t.  y[  de  la  Coltection  d'HércUdes;  Liège, 
1771,  10  vol.  ln-13;  —  AndrUcus,  tragédie 
en  cinq  actes;  Paris,  1764,  in- 12;  les  comé- 
diens refusèrent  de  jouer  cette  pièce;  Tautenr 
se  vengea  d*eux  dans  un  Mémoire  adressé  aux 
quarante  de  V Académie  contré  ta  compagnie 
des  histrions;  s.  I.  n.  d., in-12;  —  Mikou  et 
Mézif  conte  moral  en  prose;  Paris,  1765, 
in-8';  —  Vanhrook,ou  le  petit  Roland,  poème 
héroi'Comigue  en  VIII  chants;  Brutelles, 
1776»  in-80;  —  Tableau  moral,  ou  lettres  à 
Lampito  pour  servir  d'annales  aux  mœurs 
du  femps;  Paris,  1778,  in- 12.  P.  L. 

Qaérard,  La  France  lÀttératn. 

MATOS  PBA0080  (Juon  DE  ),  écrivaIn  dra-' 
matique  espagnol,  né  à  Elvas,  en  Portugal,  vers 
1630,  mort  en  1692.  Il  composa  un  grand  nombre 
de  comedias,  éparses  dans  des  recueils  on  Im- 
primées séparément  :  douze  ont  été  rassemblées 
dans  un  volume  publié  à  Madrid  en  1658,  et 
qni  s*annonce  comme  le  premier;  il  est  resté  le 
seul.  Matos  a  maintes  fois  sacrifié  au  mauvais 
goût  du  temps;  il  avait  de  la  facilité,  de  la 
verve,  de  Vadresse  à  dénouer  des  intrigues 
compliquées.  H  a  été  longtemps  fort  goûté  du 
public,  qui  disait  surtout  bon  accueil  à  V Épreuve 
malencontreuse,  imitation  du  Curieux  imper- 
tinent, nouvelle  de  Cervantes,  fort  connue.  Le 
Juge  dans  la  retraite  et  le  Paysan  au  coin 
de  son  /eu  est  une  composition  d'un  mérite 
véritable,  n  y  a  de  l'attrait  et  du  pittoresque 
dans  le  Rédempteur  des  Capt\fs,  ouvrage  pour 
lequel  il  s^assoda  à  Sébastien  de  Yillavldosa, 
autre  écrivain  alors  en  renom.  Matos ,  se  con- 
formant à  un  usage  fort  répandu  de  son  temps»ne 
se  gênait  nullement  pour  s'emparer  d'anciennes 
pièces  oubliées  et  pour  les  donner  comme  siennes 
aprè^enr  avoir  fait  subir  des  modifications,  qu'il 
opérait  souvent  avec  intelligence.  Quelques-unes 
de  ses  eomedias  sont  cependant  remarquables 
sou^'le  rapport  de  linvention  et  paraissent  tout 
à  fait  original^.  Dans  le  nombre  des  composi- 
tions qu'il  ne  doit  qu^à  lui-même,  on  distingue 
la  COsaria  caialana  et  El  imposible  ma^  fa- 
cU.  Plus  de  vingt-cinq  pièces  écrites  en  totalité 
nu  en  partie  par  Matos  font  partie  de  la  collec- 
tion des  Comedias  Bseogidas,        G.  B. 

BarhoM,  mbUotheea  LutUana,  II,  «M  697.  ^  Tlck- 
iMr,  HUtOTf  tiT  Spanish  lÀteraiure,  II,  ki%-k»,  —  A  -P. 
voQ  ScbacJ;,  Ceichichte  iter  dramatitehen  Literatur  te 
Spanien,  lll,.SM. 

MATRA  (Marius-Emmanuel),  insurgé  corse, 
né  à  Moita,  près  Corte,  en  1724,  tué  en  1756.  Il 
^appartenait  è  gne  des'  plus  anciennes  «t  des  pins  . 


poissantes  Ikmilles  de  la  Oorae.  Elle  se  montra 
toiÛours  très-dévouée  aux  Génois,  dont  elle  tenait 
en  fief  une  partie  du  territoire  d'Alesia.  Matra 
prit  part  à  l'insurrection  de  17&4|  et  après  Tas- 
iassiiiat  du  chef  des  patriotes,Giampietro  Gafibri 
se  porta  pour  occuper  ce  titre.  Les  Corses  préférè- 
rent à  mi  jeune  homme  qni  débatait  dans  U  guerre 
cC  dont  la  famille  avait  des  intérêts  oontinoeU 
avec  leun  oppresseurs,  Pasqnale  PaoK.  Gela  fot 
assSK  pour  que  Matra  jurât  une  haine  roortelie  à 
son  tieoreux  compétiteur  et  conspirftt  avec  lei 
Génois  contra  ses  compatriotes.  PaoU  lui  ayant 
reftosé  la  vie  d'un  espion ,  Matra,  réuni  à  tous  ses 
partisans  et  à  quelques  troupes  génoises,  viot 
assaillir  à  llmproviste  le  général  dans  le  couvent 
de  BoaIo.  Déjà  Paoli  n'espîérait  plus  qu'une  mort 
^rieuse,  lorsque  son  frère  Clémente  aooounit 
d^Oressa,  et  mit  en  fuite  les  assaillanU.  Matra 
tomba  dans  la  mêlée,  laissant  la  réputation  d*an 
traître,  malgré  le  courage  et  les  talents  militaires 
qu'il  avait  déployés  en  diverses  occasions. 

A.  PB  L. 

i6ÉP-FrMérle  Lebret,  CetekiekU  von  ItaUau  —  Goppl. 
uTtawll  SnaUa.  -  DodMS,  HUt.  et  maiie,  trad.  et 
oonnnnéede  Denrl  Léo  et  Botta,  t  III,  Ut.  XII. 

HATftAireA  (Girolamo),  littératear  italien, 
né  en  1605,  à  Palerroe,  où  il  est  mort,  le  28  aoôt 
1679.  n  prit  l'habit  monastique  en  1619,  et  rem- 
put,  entra  autres  emplois,  celui  de  conseiller  de 
l'inquisition  pendant  quarante  ans;  il  acquit  de 
la  réputation  par  sa  connaissance  des  langues 
anciennes,  et  laissa  les  ouvrages  suivants  :  De 
academia  Syntagmata  VU;  Palerme,  1637, 
in-4*,  trad.  en  italien;  —  VSrodiade,  narra- 
zione  istoriea;  ibid.,  1638,  in-12;  —  IperboU 
proposte  a  gV  intelletti  humani,  diseorsi  sa- 
cri;  INd.,  1645,  in-4';  —  U  Soiennità  lUgu- 
bri  e  liete;  Ibid.,  1666,  in-fol.,  etc.       P. 

SUot,  HttL  CterieonnR  regulaHmm,  ilb.  il.  —  Mar- 
laect,  Biblioth,  JUariana,  t*  part.  —  Moagltore,  M- 
WiolA.  Jicvto,  1,  Ml. 

MATROIf  DB  FILANA  (Méipwv),  poête  gNC, 

vivait  vere  la  6n  du  cinquième  siècle  avant  J.-C. 
n  composa  des  parodies  d'Homère  que  men- 
tionnent souvent  Eustathe  et  Athénée.  Ce  der- 
nier cite  de  Matron  un  long  et  assex  agréable 
passage,  oQ  les  formes  dû  style  homérique  son! 
appliquées  à  la  description  d*iine  Ate  athénienne. 
Ce  fragment  commence  ainsi  : 

AeTnvà  {JLOi  Ivvcict,  MoOoa,  icoXvtpo^a  Kfld  (tdJla 

[icoXXâ] 
(Hoae .  dli-nol,  eea  dlnen  il  abondants  et  tl  nombreox) 

On  ne  connaît  pas  la  date  exacte  de  la  rie  de 
Matron  ;  mais  ou  croit  qu'il  était  le  contemporain 
d'Hégémon  de  Thasos.  Les  fragments  de  ses  pa- 
rodies ont  été  recueillis  par  Henri  Estienne, 
dans  sa  Dissertation  sur  les  parodies  k  la 
suite  du  Certamen  Homeri  et  Nesiodi,  1573, 
in-8^,  et  par  Brunck  dans  ses  Analecta,  toI.  II, 
p.  245.  Y. 

Boatatlte,  Âd  Hom.i  p.  IWT,  1071,  etc.  —  Alhén^,  I, 
IV,  XV,  etc.  -  Pabriclos,  BMMktea  Grttcm^  «ol.  |, 
p.  HO.  -  G.  H.  Moier,  C/eO*r  Matrw  de»  Paro^iÂer: 
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dam  kft  StHéim  49  Danb  et  Crâner,  toI.  VI,  p.  m.  - 
DWd,  Gesck,  4«  ffetten,  Diektk.^  roi.  II,  p.  »♦.  - 
Ottoa,  ÂnàlêciaCrMea,  p.  n.  -  Weten4,  D»  PwpMa- 
kamêHeantm  Seriftorthut  s  Gottlngae.  int,  p.  U. 


MATSKO  (Jean'HÊatthUu),  astronome  bon' 

Sroig,  Dé  à  Presbonrg,  te  5  décembre  1721 , 

mort  à  Casselyle  22  norembre  1796.  Après  avoir 

pendant  dix  an»  enseigné  les  belles-lettres  an 

f^ymnase  de  Thorn,  il  devint,  en  1761,  professeur 

demathématiques  à  Rinteln,  et  passa  six  ans  après 

en  la  même  qualité  à  Cassel,  où  il  ftit  aussi 

chargé  de  la  direction  de  l'observatoire.  On  a 

de  lai  :  Generaliores  Meditationes  de  MacM- 

ni$  hydraulids;  Lemgo,  1761,  ln-4»;  —  Thto- 

ria  Jactus'Globcrum  majotumigniariorum; 

Berlin,  1761,  in-4*;  —  Sxamen  quxstionis 

utrum  leges  meehanîe^  motus  veritates  sint 

necessarix  an  contingentes;  Rlnteln,  1762, 

jQ4*;  _  Theoria  Firtont,  quas  meehanica 

considérât;  Rintein,  1765,  in-4*;  —  Methodus 

radiées    xqtiationum    inveniendi;  Rintein , 

1766,  in-4»;  —  Grûnde  der    Diffèrential- 

reckmmg  (Principes  du  Calcul  diiïérentiel); 

Cassdy  1768,  în-4*;  —  Ohservationes  astronih 

nûex;  Cassel,  1770-1781,  deux  parties,  in-4*; 

—  De  Tpictura  lineari^  quam  Perspectivam 

dteunt;  Cassel,  1772,  ln-4';  —  Prostaphxre- 

m  inventori  stio,  Chr,  BothmannOy  astro- 

nomot  vindicata;  Cassel,  1781,  in-4*;  —  Jin- 

denken   an  die  Verdienste  Friedriehs  II, 

Landgraven  zu  Bessen  an  die  Stemhunde 

(  Souvenirs  des  services  rendus  k  Tastronomie  par 

Frédéric  II,  landgrave   de   Hesse);    Casse], 

1786,  in-4*  ;  — -  Qodqnes  dissertations  et  articles 

snr  des  matières  astronomiques  dans  divers  re- 

aieîls.  O. 

srrieder,  BéuUthê  GêUktiênCeiehletê,  t.  VIU.  * 
SehUcbtegroa,  ffekfoktg  (année  ITM,  t  III.  -  Meoiel, 
aeiekrie$  DmiUekkmâ. 

IUT8T8  {Corneille  ),  graveur  hollandais,  né 
vers  1500,  mort  en  1560.  Il  fit  peut-être  un 
voyage  eo  Italie,  dont  il  reproduisit  d'ailleurs  les 
diefs-d'oeorre  des  plus  grands  maîtres.  Ses 
compositions,  par  leur  goût,  leur  bon  dessin,  leur 
fini  d'exéCQtioD,  accusent  la  manière  italienne. 
Pourtant  ses  têtes  sont  froides.  11  (bt  très-fé- 
eood  :  parmi  ses  ouvrages,  qui  sont  estimés  au 
nombre  de  quarante- quatro  et  tous  devenus 
rares,  noos  citerons  :  Judith  tenant  la  tète 
d^Holo/eme  (1539);  —  Deux  sijets  empruntés 
k\àViede  Samson  (1549)  ;  —  Un  vieil  homme 
et  ia/emmê  tenant  des  œiifs  (1549);  —  Cleo- 
pâtre  te  faisant  mordre  par  un  aspic  (1550)  ; 

—  Samuel  consacré  par  Béli;  —  BÊeUhisé* 
deeh  bénissant  Abraham;  —  Sept  sujets  de  la 
vu  de  Tokie  (trèa-rares);  —  Ernest^  comte  de 
Mansfeid;  —  une  BaiaiUe  d'après  Georges 
Peatz  ;  —  La  Sainte /anUUe,  d'après  Rapbael  ; 

—  La  Pêche  miraculeuse^  d'après  le  même; 

—  il  Morbetto  (la  Peste),  d'après  le  même. 
Cette  estampe  oiïrt  cela  surtout  de  remarquable 
qu'elle  est  gravée  par  Marc-Antoine  et  regravée 
du  même  àté  par  Matsys.  Les  traits  des  deux 


artistes  sont  restés  distincts;  -^  Le  Christ  au 

Tombeau^  d'après  le  Parmesan  et  nombre  de 

portraits  d'après  van  Dick  (l). 

Son  neveu,  nommé  aussi  Comète,  a  gravé  un 

recueil  des  Souveraine  de  V  Europe^  lequel  |)a- 

rut  à  Anvers,  1662,  in-4^.  A.  de  L. 

Bastn,  Décttoimaire  ia$  Graveurs.  •-  Nagler,  News 
AltgmMi'nss  KiinstlerLexieon. 

MATTB-LAPATBCR  (Sébastien  )f  chimiste 
f^çals,  vivait  au  dix-septième  siècle.  Sa  dé- 
couverte de  l'eau  styptlque  et  d'autres  recher- 
ches importantes  lui  méritèrent  la  place  de  dé- 
monstrateur de  chimie  à  la  faculté  de  médecine 
de  Montpellier,  place  qui  fut  créée  pour  lui»  en 
1675.  Vers  le  même  temps  le  roi  le  chargea  de 
professer  la  chimie  à  l'université  de  Paris.  Il  fit 
ainsi  deux  cours  par  an,  l'un  à  Montpellier, 
l'autre  dans  la  capitale  jusqu'en  1684.  H  se  démit 
alors  de  sa  place  de  Paris ,  où  il  (ht  remplacé 
par  Nicolas  Lemery.  On  a  de  lui  un  ouvrage  es- 
timé de  son  temps  intitulé  :  Pratique  de  Chi- 
mie; Montpellier,  1671,  fai-8".  J.  V. 

MorérI,  Gniii4  Dtet,  HUtwr, 

M  ATTR  (/eau),  chimiste  français,  fils  du  précé- 
dent, né  le  1'"  février  1660,  è  Montpellier,  où  il  est 
mor^  le  7  août  1742.  Successeur  de  son  père  dans 
la  place  de  démonstrateur  royal  de  chimie  en  l'uni- 
versité de  Montpellier,  il  s'acquit  quelque  répu- 
tation, et  fut  nommé,  le  24  juin  1699,  membre 
correspondant  de  l'Académie  royale  des  Sciences. 
Il  a  laissé  sur  hi  science  qu'il  professait  plusieurs 
mémoires  :  Analyse  chimique  du  lithophgton , 
que  jusque  alors  on  avait  cru  une  plante  ;  —  Sur 
une  coagulation  cMmi^tte,  expérience  qui  se 
fait  de  nos  jours  en  mélangeant  ensemble  des  dis- 
solutions concentrées  de  muriate  de  chaux  et  de 
carbonate  de  la  même  base;  —  Description  des 
Salines  de  Peccais^  et  quelques  observations  sur 
la  rosée,  sur  une  nouvelle  manière  de  rectifier 
les  esprits  volatils  et  les  esprits  ou  gaz  ammonia- 
caux et  de  séparer  le  sel  volatil  (carbonate  d'am- 
moniaque )  de  ces  derniers.  H.  F. 

Mémoire»  de  la  Société  rot.  <le*  Scieneet  de  Mcntpel- 
lier. 

MATTB  (Nicolas-Augustin  ),  sculpteur  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1781,  mort  vers  1840.  Élève 
de  Dejoux ,  après  avoir  reçu  un  grand  nombre 
de  médailles  aux  concours  de  l'Académie,  il 
remporta  le  second  grand  prix  en  1807. 11  dé- 
buta, au  salon  de  18  lO,  par  un  groupe  de  VA* 
mour  et  de  V Amitié.  11  exposa  sucoessivement  : 
en  1817,  le  Sommeil  d'Sndymion  et  V Amour 
effeuillant  une  rose,  V Amour  pressant  des 
lys  sur  son  cœur  et  Psyché  abandonnée;  en 
1819,  le  buste  en  marbre  de  Van  Dyek,  pour  le 
musée  du  Louvre;  en  1831,  iki  Seine,  statue  de 
4  mètres  de  hauteur  pour  le  parc  de  Saint- 
Cloud  ;  et  un  buste  en  marbre  de  Guy  de  la 
Brosse ,  pour  le  muséum  d'histoire  naturelle 
de  Paris;  en  1833,  Vénus  sortant  du  bain;  en 

(1)  Des  ettempet,  tignéet  Met.  et  MettKSiSjfOfk^àttai' 
bQ^es  avec  raUoa  ta  même  artlite. . 
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T834e(  1835  on  bH»r^iétâ*BnfanUi/tp\ns\ean 
tètes  d^étude.  Il  a  exécuté  encore  le  baste  en 
marbre  de  Poivre,  commandé  par  te  ministre 
de  la  marine  poar  l*tle  Boarbon  ;  La  Géogra- 
phie et  VAitronomie,  La  Peinture  et  la  Sculp^ 
iurCy  La  Danse  ei  La  Musique,  La  Comédie 
et  la  Tragédie ,  4  iMM-reliefs  pour  la  cour  du 
Louvre,  côté  de  la  Seine;  deux  monuments  en 
marbre  à  la  mémoire  de  Louis  X  VI  et  de  Pie  VI, 
dansPéglisede  r^otre-Dame  du  Port,  à  Clermont- 
Ferrand  ;  les  bustes  en  marbre  de  Corneille  et 
de  Racine  pour  le  musée  de  Versailles.  Matte  a 
reçu  des  médailles  aux  salons  de  1817  et  1819. 

G.  DE  F. 

annuaire  des  Jrtistes  français ,  innée  IBM. 

MATTKANI  (  Angelo  ),  jurisconsulte  et  mé- 
canicien italien,  né  à  Marostica,  dans  la  Marche 
de  Vicence,  en  lô36,  mort  à  Padoue,  le  10  février 
1600.  Apr^  avoir  exercé  à  Venise  la  profession 
d'avocat,  il  fut  cliargé  en  1578  d'expliquer  les 
Pander.ies  à  l'université  de  Padoae;  on  1589  il 
y  devint  premier  professeur  de  droit  civil.  Il  fut 
deux  fois  appelé  à  Rome  par  Sixte  Quint,  qui 
le  consulta  sur  diverses  affaires  importantes,  et  il 
reçut  de  l'empereur  Rodolphe  le  titre  de  comte. 
11  s'adonna  aussi  avec  ardeur  aux  mathématiques 
et  à  Tastronomie,  et  construisit  lui-même  plu- 
sieurs machines  de  son  invention.  On  a  de  lui  : 
De  Via  et  ratione  artificiosa  Juris  universi; 
Venise,  1591, 1593  et  1601,  in-8»;  —  Apologia 
adversus  Bonifacium  Rogerium;  Padoue, 
1591  ;  —  Tractatus  de  Partu  octimestri  et 
(yii.t  natura.  adversus  vuhntnm  opinionem; 
Francfort,  1601  ;  —  De  legatis  et  fideicom- 
missis  ;yemae,  1600,  et  Francfort,  1601,  in-8*; 
—  De  Jure  Venetorum  etjurisdictione  ma- 
ris Adrialici;  Venise,  1617,  in-4«.         0. 

Rlecobonl,  CmnnaHum  Patavinum.  —  P«padopoU, 
FJUttnrta  Gpmnasli  Pataviai.  t.  1.  p.  «60.  *  Tomastnl, 
Etogia.  ~  Witte ,  Diarium  Biographicum. 

MATTEl  (  Loreto),  poète  italien,  né  à  Rieti, 
dans  rOmbrie,  le  4  avril  1622,  mort  le  24  Juin 
1705.  Issu  d'une  famille  noble,  il  s'éleva  aux  pre- 
miers emplois  dans  la  magistrature  de  son  pa>s. 
En  1661,  après  la  mort  de  sa  femme,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique.  Avant  et  après  cette  époque, 
il  cultiva  la  poésie  avec  assez  de  succès,  quoique, 
suivant  Tiraboschi,  son;  style  ne  soit  ni  assez 
poli ,  ni  assez  épuré.  11  fut  un  des  premiers  mem- 
bres de  TAcadémie  des  Arcades.  On  a  de  lui  : 
//  Salmista  Toscano,  ovvero  parafrasi  de^ 
tSalme  di  Davide;  Macerata,  1671,  souvent 
réimprimé.  Celte  paraphrase  fut  vivement  atta- 
quée par  Dominique  tiartoli  (  voy,  Bârtoli  )  *,  — 
La  Cantica  distribuUa  in  eglogia;  Vienne, 
1686;  —  paraphrase  du  Cantique  des  Canti- 
ques en  huit  églogues;  —  Innodia  sacra,  pa- 
rafrase  armomca  degli  inni  dtl  Breviario 
romano;  Bologne,  1689;  —  Metamorfosili- 
rice  di  Orazio  para/rasato  e  moralizato; 
Rieti,  1679,  in'8*;  —  L'Arte  Poetica  di  Orazio 
para/rasata;  Bologne,  1686,  in-6';  —  Teoria 


âel  verso  votgare;  Pratiea  di  rttta  prontrn- 
ziatione,  con  uno  problemate  délie  Ungua  la- 
tina  ê  toseana  in  Manda  ;  Vmîm,  i&9&.   Z. 


Vincentinl ,  Étoo*  tf«  Maitêt  daM  In  rUm  éttH  At- 
çoâi  miutH ,  1. 11.  -*  nraboMU ,  Statia  éeOa  LtttKe*- 
mm  ItaOana,  X.  Vlll,  p.  tCT. 

Bi ATTBi  (  Saverio  ) ,  littératonr  italien ,  né  le 
19  octobre  1742,  à  Montepavone  (  Oalabre),nK>rt 
le  31  août  1795,  à  Naplea.  Il  achevait  son  édu- 
cation au  séminaire  archiépiscopal  de  Kapks 
lorsqu'i  dix-sept  ans  il  envoya  à  TAcadémie  Cru- 
çaise  des  InscripUoni  des  mélanges  inUtnlés 
Bxercitationes  per  Saturam ,  dont  le  secré- 
taire, Charles  Le  Beau ,  rendit  an  compte  favo- 
rable. 11  s'adonna  ensuite  à  une  étude  approfondie 
sur  les  antiquités  de  l'histoini  d'Orient,  et  se  fit 
connaître  par  une  version  commentée  des  Psom- 
mes  »  où  il  orna  d'un  style  élégant  des  idées  tos- 
vent  originales.  Après  avoir  dédiné  l'offre  du 
duc  François  d'Esté  «  qni  l'appelait  à  Modèae, 
il  fut  chargé,  en  1767,  par  son  protecteur  le  mi- 
nistre Taouoci ,  d'enseigner  les  langues  orientale» 
an  lycée  du  Sauveur.  Pendant  longtemps  a 
maison  fut  le  rendes- vous  des  lettrés  de  Naples; 
ami  de  Métastase,  il  ntarcha  sur  ses  traces,  et 
adopta  si  bien  sa  manière  dans  ses  poésies  oo 
dans  les  nombreuses  cantates  officielles  écrites 
pour  le  théâtre  de  Baint*CharleSy  qu'on  lui  re- 
procha d'être  un  disciple  trop  soumis  qnaod  il 
pouvait  Toler  iui*mème  de  set  propres  aile». 
C*était  un  amateur  passionné  de  cnusiqQe.  et 
surtout  des  maîtres  anciens,  qu'il  plaçait  bûn 
au-dessus  des  modernes  ;  plus  d'un  oompo«t«ir 
choisit  quelqu'un  de  ses  Psaumes  pour  thème 
de  ses  inspirations,  et  il  aimait  à  faire  exécuter 
chez  lui  des  concerts  spirituels  par  les  meilleurs 
artistes.  Mattei  dut  à  son  propre  mérita,  biea 
plus  qu'à  la  faveur  des  grands  qui  le  redier- 
chalent,  d'autres  charges  dans  Ixtat,  oonnie 
eelles  d'auditeur  des  palais  royaux  (1777),dV 
▼ocat  de  la  direction  des  postas  (1779),  et  de  se- 
crétaire dn  tribunal  de  commerce.  CTest  de  loi 
que  parte  le  Suéiloia  Biomesthal  dans  ce  pu* 
sage  de  ses  Voyages  où  il  se  réjouit  •  d'avoir 
trouvé  à  Naples  oo  philologue  qui  professait  les 
langues  orientales,  jouait  delà  haipe,  mettait 
en  vers  les  Psaumes ,  et  gagnait  beaucoup  à'sir- 
gent  au  barreau  ».  Les  prindpau«  ouvrages  de 
Mattel  sont  i  I  /iM  poetici  âetla  BMiia,  tta- 
dotti  dalV  Ebraico  originale  eé  adatiati  d 
gusto  delta  pœsia  italiana ,  oon  noie  e  dis* 
sertazioni;  Padoue,  1780,  8  vol.  in•8^  On 
regorde  cette  édition  comme  une  des  plus  com- 
plètes. L'ouvrage,  plus  oennu  sons  le  titre  de 
7ya</«8ion«  di  Salmi,  psrut  d'abord  à  Naples, 
en  plusieurs  parties ,  obtint  un  grand  aoerès  et 
fut  réimprimé  Jusqu'à  la'fln  do  siècle  unedisaiiie 
de  fois.  Malit  une  tive  controverse  s'engagea 
entre  l'auteur  et  des  littérateurs,  des  théologieiM 
et  des  musiciens  ;  Mattei  eut  contre  hri  le  P.  Mar- 
tini ,  l'évéqne  Rugiio ,  qui  publia  un  Saiieriê 
Davidico,  Hintz,  CaiiatI,  FSntuzsi,  dogl  la  ré* 


m 


MATTEI 


278 


fotatiw  rmapUi  cinq  voluiMt,  eto.»  «t  m  dé* 
f«odit  «f  ee  autant  d'etpiii  que  da  lavoir  dana 
YÀpolo(jeHcocriitiano;iià^têt  iO-S**;  '^Jan. 
ParrhasH  QwuUa  pêr  êpkilolat  éx  recêtiê, 
H.  SUpkoni,  eum  tjw  pita;  Naplaa,  1771, 
io-»*';  —  Aringa  pir  U  Grteh»  ooionlê  di 
SmHai  Naples,  1771,  in-l** ;  ploaieure édiUoo«{ 
—  Sagçio  di  Poes^  laiinê  td  Ualiane;  Na* 
plM,  1774, 2  vol.  to-a*  ;  ibid.,  1780, 3  vol.  ia«8'', 
avee  qoalqiMa  dissartationa  lor  uoe  élégia  da 
CitoUe,  ona  laçoo  oouvaile  d'intarpréter  laa 
turques  greea,  aie.  ;  -^  Saggio  di  risoluzàonê 
di  dirUio  pubàlieoeeciuiaêtieo;  9iaplaa,  1776, 
M*";  féimpr.  en  3  vol.  iiK5P;  —  U/M^  ^^ 
mrii  tradûUû;  Sianna,  17301781,  in-a"»} 
Verceil,  178$,  iii»a4;—  MêmoriB  per  senHrg 
allavUa  del  MêioitaHo;  Colla,  1783,  iD-8^ 
Tëmgr.  dans  laa  cravrea  da  Métastasa  avac  an 
éUiÇfi  da  JomelU  ;  •«-  Dls»9ria%ionê  sopra  i 
Salmi  pemihHEiaU  e  le  antiehe  preminênii; 
MHaa,  1733.  in- 12^  —  DelF  àulorUà  dêl 
Gludke  n$W  obbligurê  al  giuramentoi  Na* 
pie»,  1784,  in-a**  ;  —  Paradouof  politico  mo- 
rafe;  Naplaa,  1787,  in-8*;  ~  VVffMn  délia 
B>  Vtrgine  tradoUo;  ibid.,  in-8o}  -^  Quêitioni 
economicÂê  /cf  ensé  ;  —  Codica  <fpOffomico  le* 
gale  délie  Poète.  P, 

OmUnl  UtmiM  éti  M9110  et  rfmpôH,  ff.  -  Tlp«iao, 
Bé»9mtm  dtfli  ttaHÊÊÎ  Ulëitri ,  IV.  •*  F«CU,  aMfr. 
«Mv.  du  MmkUm. 

MATTRi  (  Àleuandro  ) ,  prélat  itaUan  »  né 
le  20  fi^vriar  1744,  à  Roroa,  oft  il  est  mort,  la 
20  avril  Iâ20.  laan  d'ona  faroma  prindàra,  il 
panriot  rapidemeot  aux  pramièrai  difpiitéa  de 
rigliia  ;  Pte  VI  le  noroma  arahavéqoa  de  Fer- 
nre  (1777),  pats  cardinal  (1779)  ;  mais  11  ne  dé* 
Clara  eatte  denrièra  promotion  qu'en  1782,  à  son 
retour  de  Vienne.  Lorsque  la  révolution  fran* 
çaise  éelaU,  Mattel  aoeueilUt  dana  son  diooèaa 
uo  Krand  nombre  da  prêtres  réfogiéa,  et  en  dé« 
fnya  phia  de  troia  centa  da  saa  proprea  daniers. 
£b  1798,  y  ndrsasa  à  Bonaparte,  qui  a'avançait 
«ir  Rome  à  la  téta  d*une  armée,  une  lettre  dont 
Teoeiigia  a'neeofdait  mal  avec  la  aitnation  où  sa 
Iroavait  la  ehef  de  l'Égliaa  au  nom  duquel  il  par- 
bit  CorouM  il  a'oppoaa  ansoita  de  tous  saa 
Biojeos  aux  procréa  dea  Français,  il  fut  détenu 
pendant  deux  mois  dana  son  palais  et  gardé  à 
vue.  Cependant  il  parut,  en  qualité  de  miniatre 
pléntpolaitîatre,  à  Toleotino,  où  il  aigna  le 
truié  qui  abandonnait  Bologne  et  Ferrare  à  la 
repobliqma  Ciaalpîoe  (  19  février  1797  )•  Ayant 
perrislé  dana  a«a  sentimenta  politiques,  il  fut 
déposé  et  banni  da  aon  siège  (1798),  pour  avoir 
refusé  de  prêter  serment  de  fidélité  aux  lois  nou- 
Tdlea,etae  réfugia  à  Rome.  En  1800,  il  passa  dana 
Tordre  dea  cardinaux-évèquesetdevint  évéque  de 
Paleitrina ,  Mua  cesser  d^administrer  Ferrare. 
Promu  es  1  SOUàl'évècbédePorto,  il  suivit  Pie  VII 
en  France,  et  fut  exilé  à  Rethel  pour  o'avoir  paa 
auiflé  as  mariage  de  IVapoléon  et  de  Marie- 
Loôsa.  Un  dea  premiers  soins  du  gouvernement 


provisoire,  en  1814,  fut  de  lui  rendre  la  liberté. 
De  retour  à  Rome,  Mattel  fut  oororoé  évéque 
d'Ostie  et  de  Velletri ,  prodataire  du  satntrsiége 
et  dojen  du  sacré  colléi^  Jusqu'à  la  fin  de  sa 
longne  carrière  il  apporta  une  scrupuleuse  exac- 
titude à  remplir  toutes  les  fonctions  attachées  à 
ses  difTéreotes  dignités.  Ou  a  de  lui  un  recueil 
des  nouveaux  statuts  de  Palestrina,  imprimé  à 
Rome,  1804,  in^%  et  un  livre  de  piété  trad.  en 
français  et  intitulé  .*  Véritoàle  Consolation  des 
affligési  Relbel,  1812,  in-ia.  P. 

3l00f .  étrmnçért,  I.  ^  aiopr.  immiv.  4ei  CowUmp. 

MATTBI  (  Stanislas  ),  compositeur  italien, 
né  à  Bologne,  la  '10  février  1780,  mort  dans  la 
même  ville,  le  12  mal  1825  (1).  Son  père,  bon- 
nète  et  pauvre  artisan ,  qui  exerçait  l'état  de 
cbarroo ,  l'envoya  de  bonne  heure  aux  écoles  de 
charité  poor  lui  laire  apprendre  les  éléments  do 
calcul  et  de  la  langue  latine.  L^enfaot  se  distingua 
bientùt  par  son  application  à  l'étude;  ses  dis» 
poeitiooa  poor  la  musique  ne  tardèrent  pas  non 
plus  &  se  manifester.  On  exécutait  alors  chaque 
jour  roffioe  en  musique  à  l'église  Saint- François 
dépendant  du  couvent  qu'occupait  l'ordre  des 
Mineurs  oooveotuels,  appelés  aussi  Francis* 
cains  00  Cordelière ,  et  dés  que  le  jeune  Mattei 
avait  un  instant  à  lui,  il  accourait  à  l'église  pour 
y  entendre  les  diants  religieux.  Du  haut  de  la 
tribune  où  il  battait  la  mesure,  le  P.  Martini  re« 
marqua  l'assiduité  de  Tenlhnt  et  Tintérèt  avec 
lequel  il  paraissait  écouter.  Le  célèbre  maître  de 
cliapelle  le  fit  appeler,  le  questionna,  le  prit  au 
nombre  de  ses  élèves,  et  lui  procura  peu  de  temps 
aprèa  iea  moyena  d'entrer  comme  norice  dans 
aon  ordrci  en^se  chargeant  des  dépenses  né- 
cessaires pour  aon  admission.  Placé  sous  la  pro- 
tection de  ce  digne  mettre  et  pénétré  comme  lui 
d'une  alnoère  et  tendre  piété,  Mattei  prononça 
ses  vœux  à  l'âge  de  seize  ans,  et  fut  urdooné 
prêtre  dès  qu'il  eut  atteint  sa  vingt-et-unième 
année.  Au  millen  de  ses  études  de  philosophie 
et  do  théologie ,  il  s'était  adonné  avec  ardeur  à 
la  musique,  et  sea  progrès  dans  la  pratique  et 
la  théorie  de  cet  art  avalent  été  tellement  ra- 
pides qu'il  était  bientôt  devenu  l'accompagnateur 
dtt  couvent  et  que  déjà  eu  1770  Martini  l'avait 
désigné  soit  poor  le  remplacer  dans  les  leçops 
qu'il  donnait  è  aea  nombreux  élèves,  6oit  pour 
battre  la  meaure  à  l'église,  lorsque  le  mauvais 
état  de  sa  santé  l'emptehait  de  remplir  ses  fonc- 
tions de  maître  de  chapelle.  Plein  de  reconnais* 
aance  et  de  vénération  pour  son  bienfaiteur, 
Mattei  devint  son  ami  et  son  coofeaaeor.  Son 
aCEection  et  aon  dévouement  pour  aon  maître  ne 
se  démentirent  jamais;  presque  toujours  auprès 
de  lui  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie, 
il  l'aidait  dans  ses  recherches  d'érudition, que 
de  douloureuses  infirmités  ren«(aient  pénibles , 

U)  Cette  date  do  Ifl  mal  ISlS  ett  celle  qnlndlqne 
M.  Adfita  de  U  Page  dans  ca  oottce  sor  Maltei.  D'après 
la  Bkfffrapkle  uniMnêlU  du  Musicien*  de  M.  Fétis, 
Mattel  anrtU  ecasé  de  Tlvre  le  17  du  iDéiiie  nola. 
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et  loi  prodigaa  les  ioiD8  d*un  fils  dans  sa  der- 
nière maladie.  «  /e  sais,  disait  Martini,  quel- 
ques instants  avant  d'expirer,  en  quelles  mains 
je  laisse  mes  livres  et  mes  papiers.  »  C'était 
le  plus  bel  éloge  qu*il  pouvait  fkire  d'un  élève 
qui  ne  l'avait  jamais  quitté  depuis  dix-huit 
ans  (1). 

Après  la  mort  du  P.  Martihi ,  arrivée  au  mois 
d*aoAt  1784,  le  P.  Mattd  prit,  comme  titulaire 
de  l'emploi ,  la  direction  du  chœur  de  musique 
de  Saint-François,  que  son  maître,  qui  connais- 
sait la  facilité  avec  laquelle  il  pouvait  se  laisser 
éciirter  par  ses  rivaux ,  avait  eu  la  précaution 
de  lui  assurer  depuis  longtemps.  Vers  1776, 
Blattei  avait  commencé  à  faire  entendre  ses  pro- 
pres compositions  pour  Téglise  ;  on  en  trouve 
du  moins  fort  peu  de  dates  antérieures  à  cette 
époque  dans  le  grand  nombre  de  messes,  de 
motets ,  d'hymnes ,  de  psaumes  et  de  graduels 
qu'il  a  écrits,  et  dont  la  plupart  sont  conser- 
vés en  manuscrits  dans  la  bibliothèque  de 
Saint-Geoi^ges,  à  Bologne.  Parmi  les  premières 
productions  de  ce  compositeur,  on  dte  la  mu- 
sique d'un  petit  opéra  bouffe  intitulé  La  Bot- 
tega  del  Uhrajo,  et  destiné  non  au  théâtre, 
mais  an  séminaire  de  Bologne;  cette  pièce  fut 
représentée,  devant  le  cardinal-archevêque  Gioa- 
netti,  dans  cet  établissement,  pour  lequel  Mattei 
écrivit  aussi  deux  chœurs  d'un  oratorio  de  Sede- 
dos.  On  remarquait  de  temps  en  temps,  d^s 
ses  morceaux  pour  l'église,  certaines  hardiesses 
qui  ne  laissaient  pas  que  d'exciter  la  surprise 
des  vieux  contrepointistes  attachés  à  Tancienne 
rigueur  du  style  ecclésiastique  ;  il  y  donnait  en 
outre  plus  d'Importance  à  l'orchestre.  La  nou- 
velle musique  qu'il  composa,  en  1792,  sur  l'o- 
ratorio de  Métastase,  La  Passione  di  7V.-5.  Gesth 
Crisio ,  vint  encore  ajouter  à  la  réputation  qull 
s'était  acquise. 

L'invasion  des  armées  françaises  interrom- 
pit les  paisibles  et  fructueux  travaux  du  savant 
moine.  Lorsque  les  couvents  Airent  suppri^ 
mes,  en  1798,  Mattei  se  soumit  avec  résigna- 
tion, et  quitta  l'habit  des  religieux  ôê  Safait-R'an- 
çois.  Son  premier  soin ,  en  rentrant  dans  la  vie 
séculière,  fut  de  prendre  avec  lui  sa  vieille  mère 
et  de  chercher  dans  l'enseignement  de  la  com- 
position à  se  créer  des  ressources  pour  son 
existence.  C'est  depuis  cette  époque  qull  a  été 
connu  sous  le  nom  de  Vabbé  Mattei.  Son  école 
ne  tarda  pas  à  être  fréquentée  par  un  grand 
nombre  d'élèves.  Sa  renommée  comme  profes- 
seur s'étendit  dans  toute  l'Italie  et  lui  valut  à 
plusieurs  reprises  des  offres  avantageuses;  son 
attachement  pour  sa  ville  natale  les  lui  fit  toutes 

(1)  M srtlnt  foecopalt  alors  de  tenniaer  le  quatrième 
voliiiM  4e  son  BUMre  de  la  Mmiçnê.  Ce  Tolume  n'a 
paa  paru.  On  a  reproché  à  Maltet  de  ûe  l'aToir  point  pu- 
blié :  nais,  oalre  qall  éUit  peu  propre  à  oo  pareil  tra- 
Tall,  Il  hnt  tenir  eompte  de  la  dépente  considérable 
qu'exigeait  eette  publication,  que  les  éTénenents  amenés 
par  la  réTointton  fraoçatie  rendirent  d^alllears  bientôt 
Imposable. 


refuser  ;  mais  il  accepta  avec  plaisir  les  fooctioas 
de  maître  de  chapelle  dans  la  collégiale  de  Saiot- 
Pétronne,  à  Bologne,  et  les  remplit  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie.  Lors  de  l'organisation  do  Ufcèt 
communal  de  Musique ,  en  1804,  Hsttei  fut 
chargé  d'enseigner  le  contrepoint  dans  cet  éta- 
blissement, et  y  forma  de  nombreuxélèves,  parai 
lesquels  ou  distingue  parfJeulièmeot  Rossicu, 
Donizetti,  Tadolini,  Tesei  et  Pilotti.  Ce  dernier 
a  succédé  à  sou  maître  dans  la  dtrectioD  de  la 
chapelle  de  Safait-Pétronne.  Après  la  mort  de  la 
mère,  B^ttei  se  retira  ches  son  ami  D.  Bittis* 
tini,  curé  de  Sainte-Catherine,  où  il  pait&a  sn 
dernières  années  dans  le  calme  d'une  existace 
entièrement  consacrée  à  des  travaux  de  csInMt 
et  aux  soins  de  l'enseignement.  Il  tennioa  sa 
laborieuse  et  honorable   carrière  à  Tige  de 
soixante-qnhue  ans  et  trois  mois.  Qodqoei 
jours  après  sa  mort,  le  conseil  commnaal  de 
Bologne,  la  Société  des  Philharmoniques  et  eeiie 
des  professeurs  de  musique,  placée  knu  b 
protection  de  Notre-Dsme-de- Saint -Luc,  lu 
firent  de  magnifiques  fïinérailles.  Sa  dépouilie 
mortelle  fut  déposée  dans  la  salle  destinée  an 
personnages  célèbres.  Au-dessus  de  son  tom- 
beau on  voit  son   buste  en  marbre,  dA  au 
sculpteur  Giunti.  Mattei  fut  préaident  de  la  So- 
ciété Philharmonique  deBolo^ie  en  1791  et  1794. 
Lors  de  la  formation  de  llnstltut  des  Sdeooe^ 
Lettres  et  Arts  du  royaume  d'Italie,  en  isos, 
il  fht  l'un  des  huit  membres  de  la  seetii»  de 
musique,   et  PAcadémie  des  Beaux-Arts  de 
l'Institut  de  France  l'admit,  le  24  Janvier  1824, 
au  nombre  de  ses  associés. 

Les  compositions  de  l'abbé  Mattei  se  fost 
principalement  remarquer  par  la  richesse  d  W 
harmonie  pleine  de  vigueur,  de  netteté  etd'effd$ 
obtenus  sans  efTorts.   C'est   surtout  dansle; 
chœurs  et  dans  les  morceaux  d'ensemble,  aux* 
quels  l'accompagnement  de  l'orchestre  Tient 
ajouter  un  nouvel  intérêt,  que  se  montrent  le$ 
qualités  dominantes  du  talent  de  ce  maître.  Se$ 
fugues,  dans  lesquelles  il  déploie  tout  le  lue  d« 
sa  science,  ont  une  vivacité  et  une  âéganee  qo' 
l'on  rencontre  rarement  chez  les  autres  compo- 
siteurs. Mattei  réussit  moins  heureusement  daB« 
les  solos;  on  sent  qu'il  est  gôné  de  ne  pouvoir 
employer  toutes  ses  forces.  Néanmoins  «ei  mé- 
lodies sont  toujours  naturelles  et  bien  écrit» 
pour  les  voix  ;  dans  ses  morceaux  à  deux,  trot» 
ou  quatre  voix,  elles  sont  conduites  et  dévelop- 
pées avec  une  rare  habileté,  et  brillent  sooTeot 
autant  par  Texpression  et  la  couleur  que  par  le 
mérite  de  la  facture.  De  même  que  la  plupart 
des  mattres  italiens  des  meilleures  écoles,  Mattn 
possédait  une  bonne  tradition  pratique  de  l'art 
d'écrire,   et  c'est  par  là  qu'il  s'est  distingue 
comme  professeur  et  qu'il  a  formé  de  boos  é)^ 
ves  ;  mais  il  n'y  avait  ni  doctrine  ni  critique 
dans  sa  manière  d'enseigner,  ainsi  qu'on  en 
▼oit  la  preuve  dans  son  ouvrage  inMtaXé  Prc^f^^ 
d^Aeeompojgnamenfo  e  Conlrappunii,  L'autrtr 
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yconsaere  wx  pages  seatement  à  la  théorie  de  ' 
i'barmoaie ,  en  se  bornant  à  exposer  la  forme 
de  raccord  parfait,  de  celui  de  septième  domi- 
nanfe  et  des  déri?éft  de  ces  deux  accords,  avec 
quelques  notions  des  prolongations;  les  faits 
particuliers  n'y  sont  rattachés  par  aucune  con- 
sidération générale.  Les  règles  du  contrepoint, 
cooteoues  en  huit  pages,  y  sont  exposées  a^ec 
quelques  exemples  àTappuI,  sans  aucune  dis- 
cnssion  de  principes  ;  mais  elles  sont  suivies 
d'excellents  exercices  en  contrepoint  simple, 
depuis  deux  jusqju'à  huit  parties  réelles  sur  la 
gamme  diatonique  montante  et  descendante, 
dans  les  modes  majeur  et  mineur. 

Mattâ  a  écrit  une  prodigieuse  quantité  de 
muâque  ;  le  nombre  de  ses  oeuvres  s'élève  à 
plus  de  huit  cents  ;  nous  nous  bornerons  ici  à  les 
indiquer  sommairement,  en  renvoyant  le  lec- 
teur au  catalogue  qu'en  a  donné  M.  Adrien  de 
La  Page,  à  la  suite  de  sa  notice  sur  Mattei.  Mu- 
SiQoe  d'église  :  Six  messes  à  8  voix  et  orchestre 
(1776-1788  )  ;  —  Messe  à  4  voix,  du  huitième 
foo,  a  cappella  (1788)  ;  —  Messe  à  3  voix,  avec 
accompagnement  d'orgue;  ~  Dix-neuf  Kyrie; 
"  Dix-huit  Gloria  ;  —  Vingt  Credo,  à  4,  fl,  ou 
8  voix,  avec  ordiestre  ;  —  Messe  des  Morts,  à 
8  voix  (1787);  —  Dies  irœ,  à  4  voix  (1802); 

—  Stabai,  à  8  voix  et  orchestre  (1780);  — 
autre  Siabat  à  4  voix,  concerté  (1799);  —  Cinq 
Miserere^  à  4  voix  (1818-1823);  —Autre 
Miserere,  à  6  voix  en  deux  chœurs,  a  ca- 
pella  (1809);  —  Plus  de  cinquante  motets  de 
différentsgenres;  —  Huit  hymnes  en  Vhonneur 
de  saint  Pétronne,  saint  Martin,  saint  Biaise 
et  autres  saints  (1809-1814)  ;^Trente-trois  gra- 
duels, des  proses,  des  psaumes,  etc.,  etc.  ;  — 
MosiQOE  SUR  i>B8  PABOLSS  rTALiBRinn  :  La  Pas- 
iione  di  iV.  S.  Gesù-Cristo,  à  4  voix  avec 
chonrs  (1792);  —  La  Bottega  del  Librajo, 
opéra  boofTe,  à  4  voix  ;  —  Cantate  à  3  voix;  — 
Rondo  pour  soprano  et  orchestre  (1790);  ~- 
Deox  canumi,  à  3  voix  avec  orchestre  (1799)  ; 

—  CAflncr,  trio,airdeténor,eUi.,  avecordiestre 
(1803);  —  Quatre-vingt-six  canons  à  plusieurs 
îoix  ;  — >  on  antre  recueil  de  canons  ;  —  Récitatif  ' 
et  air  avec  choeurs  et  orchestre  (  1795)  ;  —  Aria 
coDcori  (179S); — Can/a^e  pour  basse  solo(1799). 

—  Musique  »8trumentale  :  Trente-cinq  sym- 
P^ler,  presque  toutes  écrites  antérieurement 
à  Taonée  1800 ,  et  composées  d'un  seul  morceau 
destiné  à  être  exécuté  à  l'église  au  moment  de 
ia  messe  appelé  ojfertoire  ;  —  Échelles  et  basses 
chiffrées,  mises  en  partition  pour  deux  violons 
et  violes.  —  Ouvrages  ubduactique  musicale  : 
Principj  di  Musica  (1804)  ; — Fugues  à  4  voix, 
avec  orgue;  —  Fugues  à  plusieurs  voix;  — 
Fugues  h  8  voix  avec  orchestre  (1780);  — 
Fugues  sar  divers  sujets  fournis  par  plusieurs 
maîtres;  —  Échelles  et  passages  pour  l'étude 
de  raccompagnement ,  2  volumes  ;  —  Contre^ 
points  à  2, 3,  4,  5, 0,  7  et  8  voix,  sur  l'échelle 
majeure  (1788);  —  Pratica  d' Accompagna' 


mento  sopra  bassi  numerati  e  contrappunti 

a  piu  voci  sulla  scala  ascendente  e  dèscen- 

dente  maggiore  e  minore,  con  diverse  fughe  a 

quattro  e  otto. 

Mattei  avait  eu  un  frère.  Clément  Hattei,  qui 

était  entré  aussi  de  bonne  heure  dans  l'ordre 

des  Mineurs  conventuels  et  s'était  adonné  avec 

succès  à  l'étude  de  la  musique,  puisque  dès  1783 

il- était  maître  de  chapelle  dans  le  couvent  de 

Saint-François-d'Assise.    Il  mourut  longtemps 

avant  son  frère  Stanislas. 

Dieudonné  Denne-Baror.    ' 

Gerber,  Lexiean  der  TonktMitter.  —  Fétli,  Bioçr. 
nMv.  des  MntteUtu.  —  Adrien  de  U  Fafe,  Notice  twr 
la  vie  et  tes  ouvrages  de  Stanislas  JHtUtei,  dans  les 
Miscellaniesnuuieales  ;  Paris,  18U. 

MATTKINI  (  Teodoro  ),  peintre  de  l'école  de 
Florence,  né  à  Pistoja,  en  1754,  mort  à  Venise, 
vers  1825.  Après  avoir  reço  les  premières  le- 
çons de  sou  père,  Ippolito,  mort  en  1790,  il  par- 
tit pour  Rome,  où  successivement  il  fréquenta 
tes  ateliers  de  Domenico  Corvi  et  de  Raphaël 
Mengs,  et  devint  à  leur  école  excellent  dessina- 
teur. Ce  fut  pendant  ce  séjour  à  Rome  qu'il  pei- 
gnit les  pendentifs  d'une  petite  coupole  de  Santo- 
Lorenzo-in-Ludna.  De  retour  à  Florence,  il 
exposa  plusieurs  tableaux,  qui  obtinrent  un 
grand  succès  ;  le  plus  connu  est  celui  d'Angé- 
lique et  Médor,  qui  a  eu  l'honneur  d'être  gravé 
par  Raphaël  Morghen.  Ce  grand  artiste  exécuta 
plusieurs  autres  planches ,  entre  autres  La  Cène 
de  Léonard  de  Vinci  sur  des  dessins  qu'il  char- 
gea Mattdni  de  faire  d'après  les  originaux.  Vol- 
pato  utilisa  de  même  le  talent  de  cet  habile  des- 
sinateur. Parmi  les  peintures  de  Matteini,  on 
cite  encore  le  Saint  Bernardin  de  Pérouse,  et 
la  Madone  et  plusieurs  saints  de  S.-Giovanni 
de  Pistoja.  Cet  artiste  est  mort  directeur  de  l'A- 
cadémie des  Beaux-arts  de  Venise.    £.  B^-^. 

Tolomei.  Guida  di  Pistofa,  -  Oanblal,  Guida  di  Pe- 
mçia.  —  Ptotolesf,  Daserixiona  di  Borna, 

MATTBis  [Paolode^),  pehitre  et  graveur  de 
l'école  napolitaine,  né  en  1002,  à  Cilento  près 
Naples,  mort  à  Naples,  en  1728.  H  fut  le  plus 
brillant  élève  de  MorandI  et  de  Lnca  Giordano. 
Appelé  encore  jeune  en  France,  il  s'y  fit  une 
grande  réputation  par  les  travaux  qu'il  y  exé- 
ciiU  à  la  cour  et  en  divers  lieux  ;  et  11  n'eut  tenu 
qu'à  lui  de  s'y  fixer,  Louis  XIV  lui  assurant  ime 
pension  et  une  position  honorable.  Au  bout  de 
trois  ans,  il  retourna  dans  sa  patrie,  qu'il  devait 
enrichir  des  produits  de  son  pinceau ,  rivali- 
sant souvent  de  fougue  et  de  rapidité  avec  Luca 
Giordano  lui-même.  Bien  ne  fut  plus  étonnant 
en  ce  genre  que  l'immense  coupole  du  Giesu- 
Nuovo,  quil  peignit  en  soixante-six  jours ,  et 
qui,  menaçant  mine,  a  dû  être  démolie  à  la  fin 
du  siècle  dernier.  Imitant  avec  hardiesse  la  ma- 
nière de  Lanfrane ,  il  avait  introduit  dans  sa  com- 
position un  nombre  infini  de  figures  habilement 
groupées  et  de  l'expression  la  plus  variée.  Il  faut 
avouer  toutefois  que  sous  le  rapport  de  l'exécu- 
tion il  resta  bien  au-dessous  .et  du  Lanfrane  et 
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du  Giordano  »  et  que  ce  fut  saua  ïDjustice  que  So- 
liroèoe  répoodit  à  ceux  qui  «dnikaient  le  peu  de 
temp-*  qu'il  avait  employé  à  peindre  sa  coupole  : 
n  L'œuvre  le  dit  assez.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  oo 
trouve  dans  les  peintures  de  Matteis  un  grand 
talent  de  composition ,  une  imagination  vive  et 
féconde,  un  coloris  suave  et  une  parfaite  en- 
tente du  clair-obscur,  et  locsqo'il  travailla  sans 
négligence ,  elles  laissent  vraiment  peu  à  désirer* 
Parmi  ses  travaux,  nous  citerons  encore  à  Na- 
pies  la  Coupole  de  Santa-CtUarina  k  Forroeilo  ;  à 
Rome,  dans  Ara«C€QU  et  à  La  Minerva  quelques 
peintures  exécutées  par  ordre  de  Benoit  XIII  ; 
à  Gènes,  dans  Santo«Girolamo  »  le  Saint  appa- 
raitsant  à  saint  François-Xavier,  et  une 
Conception  à  Santo-Silvestro  ;  à  Pistoja,  dans 
réglise  Saint-Paul»  5atnf  Gaétan  et  le  Christ 
dans  une  gloire  ^  Tun  de  ses  meilleurs  ta- 
bleaux; à  Milan,  au  musée  de  Brera,  Acis  et 
Galathée  entourés  de  tritons  et  de  naïades  ; 
enfin  au  Musée  de  Vienne,  La  Rencontre  d^Ber- 
minie  et  des  bergers,  sujet  Uré  de  la  Jérusalem 
délivrée.  Matteis  a  gravé  à  l'eau-forte  diverses 
planches,  parmi  lesquelles  des  éléments  dedessln, 
composés  d'un  petit  nombre  de  figures  des  diverses 
parties  du  corps.  Parmi  ses  nom1>reux  élèves , 
les  plu»  connus  furent  son  beau-frère  Glov.-Batt. 
Lama,  d*abord  son  condisciple  è  l'école  du  Gior- 
dano, et  Giuseppe  Mastroleo.  E.  R^N. 

Lanzi.  >-  TIcozzl.  —  OrlandI.  —  Domtntcl,  PiUori  lHa^o- 
letani.  —  l*ascoll,  nte  de*  PUtori,  etc.,  nuMfcmi. — 
Gatantl,  fiapoli  $  suoi  eontomi. 

MATTEO  DB  siBiiA  {Mattêo  di  Giovonni^ 
dit),  peintre  de  l'école  de  Sienne,  né  dans  cette 
ville,  en  1420,  mort  en  1495.  Fils  et  élève  de 
Giovanni  de*  Paolo  di  Neri,  frère  de  Benvenuto 
di  Giovanni ,  U  les  surpassa  tous  tes  deux.  Il  fut 
employé  avec  son  père  par  le  pape  Pie  II  dans 
les  travaux  que  ce  pontife  Ht  exécuter  k  Sienne, 
sa  patrie,  et  fut  l'intime  ami  du  fameux  archi- 
tecte et  sculpteur  Francesco  Martini,  dit  Geoco  di 
Giorgio.  Ses  travaux  précédèrent  ceux  de  Becc*«> 
fumi  dans  le  merveilleux  pavé  de  la  cathédrale 
de  Sienne,  cette  immense  nielle,  unique  au 
monde;  il  y  exécuta  David^  5o/omnn,  deux 
Sibylles^  La  MUvrance  de  BéthuUe  ^  Le  Mas- 
sacre des  Innocents.  Ge  dernier  sujet  parait 
avoir  été  son  thème  de  prédilection ,  car  noos 
voyons  encore  deux  autres  massacres  des  inno- 
cents parmi  ses  tableaux  à  Sienne,  peints  en  1483 
et  en  1491.  Signalons  encore  dans  cette  vUie, 
au  Musée,  la  Vierge  sur  un  irâne  avec  des 
Saints  €(  des  Anges,  Les  Madones  de  Matteo  na 
sont  pas  moins  nombreuses  dans  les  églises  et  les 
palais  de  Sienne.  Le  musée  de  Berlin  en  possède 
deux.  On  a  surnommé  Matteo  le  Masacio  de 
Vécole  de  Sienne,  honneur  qu'il  uiérite  jusqu'à 
un  certain  point  par  l'élégance  et  le  moelleux  de 
ses  draperies,  la  variété  et  la  beauté  d'expression 
de  ses  tètes  et  quelque  connaissance  de  la  per- 
spective. Il  a  compté  parmi  ses  élèvea-Luca  Sî- 
giwrelli.  £.  B^R. 


Vanrl.  ytU.  «  Baldiaoeci,  NtUiit.  -^  Uotl,  Storia. 
^Tleozit,  Dizionario.  —  Winckelmann,  iVeu»  Ifo/Ucr- 
htikon,  —  Bonagnoa,  Cmtni  arti$tiei  di  sum. 

MATTBO  (Michèle  m).  Voy.  L4MBKbtiki. 

l  M  ATTBR  {Jacques  ),  historien  et  pbiiosophe 
français,  né  le  31  mai  1791,  à  Alt-Ëclbcodorf, 
tiameau  voisin  de  Saveme  (Bas-Rhin  ).  Fils  d'oo 
cultivateur  aisé,  qui  le  destinait  au  notariat,  il 
apprit  à  lire  et  è  écrire  chex  l'instituteur  com- 
munal, dont  à  onxe  ans  il  tint  l'école ,  et  fit  de 
tels  progrès  sous  la  direction  d'un  ministre  pro- 
testant qu'il  put  en  fort  peu  de  temps  suivre  les 
hautes  classes  du  lycée  de  Strasbourg.  Il  com- 
pléta son  éducation  à  l'université  de  Gœttingue, 
et  quelques  mois  après  les  Cent  Jours  il  te  ren- 
dit è  Paris,  où  il  fiî^uenta  snrtout  les  leçons  de 
MM.  Boisaonade,  Lacretelle,  Andrieuxet  Uillis. 
Couronné  en  1S16  par  l'Académie  des  Inscrip- 
tions pour  un  savant  mémoire  sur  l'école  d'A- 
lexandrie, il  fut  chargé  en  1 318  du  cours  d'his- 
toire au  collège  de  Strasbourg,  et  coniola  it^ 
1620  les  doubles  fonctiona  de  directMtr  et  de 
professeur  d'histoire  ecclésiastique  au  ^xoBid 
de  la  même  ville.  La  publication  de  Vliistwt 
du  Gnosticisme,  complément  de  ses  études  w 
les  philosophes  néO'platonidena,  lui  valut  i'sro* 
|)loi  d'inspecteur  de  l'académie  de  Stra«bosif 
(1828).  Nonuné  en  1833  inspeotenr  général  des 
études,  il  devint  en  1845  inspectenr  général  de& 
bibliothèques  de  France,  officier  de  la  Upcn 
d'Honneur  et  conseiller  ordinaire  de  ruoivsraté 
Depuis  quelques  années  il  a  Mé  admia  à  la  retnitf . 
M.  Matter  est  membre  de  piusieura  sociétés  m* 
vantes,  et  a  publié  :  Sur  la  protection  accordH 
aux  sciences ,  aux  belles-lettres  et  aux  arU 
chez  les  Grecs  i  Strasbourg,  1817,  io-4';  - 
De  Principio  rationum  phUosopMcarum  Pf- 
ihagorxiibîâ.,  1817,  in-4'';^  Bssai  histo- 
rique sur  V École  d^ Alexandrie  et  Coup  d'etl 
comparatif  sur  la  littérature  grecque  depua 
Alexandre  le  Grand  jusqu'à  Alexandre  Sé- 
vère: Strasbourg  et  Paris,  1820,  2  vol.  io4': 
cet  onvrage,  couronné  par  l'Institat,  a  été  entiè- 
rement râbodu  dans  une  seconde  édition,  qui  * 
pour  titre  :  Histoire  de  CÉcole  d'AlexandrU 
comparée  aux  prineipalee  écoles  contempo- 
raines; Paria,  1840-1844,  —  Tables  chrono' 
logiques  pour  servir  de  base  à  rens^nt 
ment  de  VMstoire  ecclésiastique;  Strasboiui;* 
1837,  iii-8°;  —  Bisloire  critique  du  Gm- 
ticieme  et  de  son  influence  sur  les  sectes  re- 
ligieuses et  philosophiques  des  six  premUn 
siècles  de  l'ère  chrétienne  i  Paris,  1828, 2  vol. 
in>8'»  r  édit,  augmentée,  1843*t844,  3  vol. 
itt-80;  c'est  nn  des  travaux  ka  plus  estimés  de 
Tauteor,  qui  l'entreprit  oomme  une  suite  natu- 
relle de  V Histoire  de  V École  d'Alexandrie  ;  PA- 
eadémie  des  Inseriptions  (ni  accorda  «n  noovcso 
prix;  —  Histoire  universelle  de  VÉgluechré- 
tienne:  Strasbourg,  18281838,  et  Paris  1839. 
4  vol.  in-8*;^  U  Visiteur  des  Écoles; Pu», 
1831,    1838,  in-S*";  -^   L'InsUMeuf   r>- 


main;  P*rif,  1833.  1M2,  i»-B%  —  De  Vin-- 
flumk€$  d4$  nusurs  sur  les  lois  ei  de  V  Influence 
des  lois  sur  Us  viawrs;  Paris,  iftaa,  1843, 
m-8**;  ouvrage  auquel  rAcadéinio  Française  a 
décefoéiin  prix  eitraordioaire  de  19,000  fr.,  et 
ou  Ton  remar<|tte  une  instruction  profonde,  beau- 
eovp  de  justesse  d'esprit  et  de  sagacité;  deux 
traducUnoa  en  ont  été  faite»  en  Aiiemagne;  — 
Histoire  des  doctrines  morales  et  polUigues 
des  trois  dormere  siècles  i  Paris,  1836- 1&37, 
3  voL  in**"*  ;  --  nouveau  Manuel  de  l'histoire 
de  la  Orèeet  Paris,  1839,  iii-18;  —  De  l'Af- 
faiblissement éee  idées  et  des  études  mo- 
rales; Paria,  1841,  m^i^  Schelling  et  la 
Pkilosi^ie  de  la  nature;  Paria,  1843,  in-8*; 
3<édit,,très-ai]pMntée,  184&,ia  8"^  — JCe^^rM 
et  Pièou  inédites  ou  rarissimu  des  person- 
nages éminents  dans  la  littérature  et  ta  po- 
litique du  dixième  au*dia''bMitièmê  siècle; 
Paris,  1846,  in-8*;  oa  tolnme  ranfenne  quatre- 
ringU  pièoaa  $  —  De  VÉtat  morale  politique  et 
littéraire  de  VAlUwiague;  Paris,  1847, 2  vol. 
ia-a**  ;  —  Vne  Mscursion  gnostiqtte  en  Italie; 
Paris,  1861,  ià'^;  -^  Du  Ministère  ecclésias* 
tique  0i  de  sa  miseion  spéciale  dans  ce  aie* 
0<a;  Paris,  1861,  in-8'>  ;-*  ITii^olre  de  laPhi^ 
losophie  dans  ses  rapports  avec  la  religion  ; 
Paris,  1864,  ta- 13;  —  Philosophie  de  la  Re- 
ligion; Paria,  1867,  3  toi.  ia-lB,  oomprenanli 
des. études  sur  la  leienea  de  Dieu,  le  inonde 
matériel,  le  inonde  spiritael,  etc.  M.  Mattera 
aossi  traduit,  pour  la  Mibliathèque  Latine- 
Française  de  Panckoncfce ,  De  la  Nature  des 
Dieu»  el  les  Tuseutanes  de  Cicéron,  et  édité 
le  Pùlgtbéleme  romain  de  B.  Constant  (1833). 
11  a  fdanà  des  articles  philosophiques  on  litté- 
Fiires  an  MAfcée,  au  ifus^e  des  Protestants  eé- 
lèbre»^  à  la  JtevKé  de  Paris^  à  la  Revue  de  Lé- 
gislation étrangère,  à  VRncyclopédie  des 
Gens  du  Monde,  au  Dictionnaire  de  la  Con- 
versation, an  Moniteur,  an  Journal  de  Vlne- 
tructionpubliqueft^  P. 

■aabc,  Bfo0r.  wUie*  éê$  ContmHV»  —  Im  Uttir. 
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MATTBUOGi  (  Potroniû),  astronome  italien, 
né  yera  1708,  à  BolognOi  où  ii  est  mort,  en  dé- 
cembre 1800.  Il  lutraroi  do  célèbre  Zanotti, 
son  compatriote,  eiflt  atec  loi  des  obserrations 
snr  lea  oomèies  de  1739  et  de  1744  ainsi  que  les 
réparatiois  exigées  par  le  inauvais  état  du  gno- 
nxm  de  Caaaini  (1776).  Membre  de  l'institnt  de 
Bologne,  dans  les  Mémoires  duquel  il  a  iuséré 
pinsieurs  travaux  astronomiques,  il  prit  parte  la 
rédaction  des  éphémérides  pour  les  années  1775 
à  1766»  eien  rédigea  seul  douze  autres  années  : 
Sphemerides  Mùtuuen  cœlestium  ex  a,  1797 
ad  a.  1810;  Bologne,  1798,  in-4*.  Vactivité  de 
ses  rwlierclias,  jointe  k  celle  de  Manfredi  et  de 
Zaanlti,  rendit  Tobservaloire  de  BoloipM»  un  des 
plus  iniéressanls  derEurope.  P* 


■ATTHAi  (leonardc)^  ditUoRaan  n'U- 


msaSf  célèbre  prédicateur  italien,  né  vers  1400,  à 
Udine,  mort  vers  1470.  On  ignore  à  quelle  épo- 
que il  prit  rbabit  de  Saint-Dominique.  D'après  un 
acte  du  chapitre  gémirai  de  Tordre,  tenu  en  1428, 
À  Cologne,  il  est  cité  comme  un  savant  prot'c&- 
seur  de  théologie.  Nommé  à  cette  dernière  date 
redeur  de  Técole  des  Dominicains  de  Bologne,  il 
fut  ensuite  prieur  d'un  couvent  de  cette  ville,  et 
administra  comme  provincial  la  Lombardie  infé- 
rieure. Son  grand  talent  pour  la  prédication  le 
fit  appeler  dans  plusieurs  villes  d'Italie,  notam- 
ment 4  Rome,  où,  en  1435,  il  prêcha  devant  le 
pape  Eugène  IV.  Fort  attaché  à  la  doctrine  de 
saint  Thomas  d'Aqoin,  il  y  puisait  ses  aiiguments 
quand  il  ne  la  prenait  point  pour  base  de  ses 
discours.  Le  P.  £chard  conjecture  que  Léonard 
mourut  à  Udine,  dans  un  couvent  de  son  ordre. 
Ses  sermons,  aussi  libres  et  aussi  hardis  que 
ceux  de  Barietta  et  deMenot,  furent  très-recher- 
chés Jusqu'au  milieu  du  seizième  siècle  ;  nous 
citerons  :  Quadragesimale  aureum;  s.  l.  (Ve- 
nise?), 1471,  in-4';  cette  première  édition,  à 
longues  lignes,  est  excessivement  rare  ;  elle  a  été 
reproduite,  probablement  par  le  môme  impri- 
meur, Heilbronn,  et  avec  des  additions,  sous  ce 
titre  :  Sermones  quadragesimales  de  legibus 
animm  simplicis,  fidelis  et  devotx  et  sermo 
primus  depeccato  gul9  ;  Venise,  1473,  in-folio, 
et  réimprimée  à  Hanau  (1473?);  Paris,  1477, 
in-fol.;  Ulm,  1478.  in-fol.;  Viccnce,  1479,  in- 
fol..  et  Lyon,  1496,  in-4"  ;  —  Sermones  aurei 
desanctis  per  totum  annum;  Venise,  1473, 
in-fol. ;Nnromberg,  1478,  in-fol.;  Spire,  1479, 
in-40;  quant  aux  éditions  de  144G  et  de  1466, 
elles  sont  iroaginairea;  la  première  date,  indi- 
quée par  Olearius,  n'est  autre  que  celle  de  la 
composition  de  l'ouvrage;  —  Sermones floridï 
de  domini^  et  quibusdam  /estis;  Ulm, 
1478,  In-ftl.;  Viccnce,  1479.  in-ioU  ;  Paris,  1516, 
in-4^.  Ces  trois  différents  recneiU  ont  été  réunis 
ensemble;  Nuremberg,  1478,  et  Spire,  1479, 
in-fèl.  On  aencoredu  même  religieux  :  Tractalus 
ad  locos  communeseondonaiorum  ;  Uhn,  1478  ; 
^  Tractalus  .mirabilis  de  Sanguine  Christi 
in  triduo  mortis  ^fuio  :  an  fuerit  unilus 
DivinitatiP  Venise,  1617,  in-4%  publié  parle 
P.  MareantonioSerafini,  Enfin,  on  a  imprimé  son.<; 
le  nom  de  Léonard  d'Udine  Sermones  deJlagelUs 
peceatorum  (Lyon,  1618,  in-8''  )  et  Sermones 
de petitionibus  (  ibid.,  lût»,  in.8«»),  qjii,  d'à- 
près  l'opinion  du  P,  Çchard,  doivent  être  l'œuvre 
d'un  autre  domUiicain,  Leornardus  de  Dati8,mort 

en  1414.  ^^ 

Bobard,  Soript,    «rd.   yrmdieêtafum^  1,  S4S.  -  Pr. 
Marchand,  UietUm.  Uitt, 

mATTUMl  (Chrétien-Frédéric),  philologue 
allemand,  né  à  Grost,  en  Thuringe,  le  4  mars 
1744,  mort  à  Moscou,  le  26  septembre  1811. 
Après  avoir  été  nommé  en  1772,  sur  la  recom- 
mandation d'Ërneati,  professeur  de  belles-lettres 
au  gyioaasede  Moscou,  il  devint  en  1785  recteur 
de  l'école  deMeissen;  quatre  ans  après  il  f^t 
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chaiigé  de  la  chaire  de  grec  à  ranWenité  de 
Wittemberg,  et  en  lS05iI  obtint  celle  de  littéra- 
ture classique  à  Moscou.  On  a  de  lui  :  De  JSM" 
chine  oratore:  Leipsig,  1770,  in  4*  ;  —  Dein- 
terpretandi  /aeuUate  ejusque  prdutantia  et 
dtfficuUaU;Uipng,  1772,  in-4<' ;  —  FicAorto, 
presbyteri  Antiocheni,alU>rumquesanetantm 
patrum  Exégèses  in  S.  Mard  Evangelémn; 
Moscou,  1775,  2  vol., dont  le  premier  estin-le, 
l'autre  in-8*  ;  —  Xip/Hlini  et  Sasilii  Magni 
aliguot  OratUmes  cwn  animaéversûmibus  ; 
Moscou,  1775,  in-4";  —  Glossaria  Grxca  nU- 
ncra  et  alia  anecdota  grxca;  Moscou,  1774- 
1775,  2  YOl.  in>4«;  —  Gregorii  Tàessaloni' 
eensù  X  Ora^tones;  Moscou,  1776,  in-S**;  ^ 
Notiiia  eodicum  nuinuscriptorum  grêscorum 
bibliotheearum  Uosquensium;  Moscou,  1776, 
in-fol.  ;  il  n'y  a  que  le  premier  fksdcule  qui  ait 
paru;  —  isocratùf  Demetrii  Cydonei  et 
JV.  Glycx  Epislclm;  Moscou,  1777,  in-s*;  — 
Leetiones  Mosquenses;  Leipzig,  1779,  2  vol. 
in-8*  ;  —  Index  eodicum  grxcomm  Ifibliothe- 
carum  ifosçtieiutiim;  Saint-Pétersbourg,  1780, 
in-4®;— Synri^,  phUotophi  PersM,  Fabulx; 
accedit  notitia  variorum  eodicum  manuserip- 
tomm;  Mosooo,  1781,  in-8®;  —  Apostolorum 
septem  Epistolm  catholicse,  ad  codices  Mos' 
guenses  recensitm  eum  ineditis  soholUs  ;  Rig», 
1782, in-8*;—  PauH  BpistoUs,  ex  codicibus 
MosquensHms  numquam  antea  examinatis; 
Moscou,  1782-1785,  5yol.  in-8°;  —  EvangeUa 
ex  codicUms  num^uam  examinatis  ;  Moscou 
et  Riga,  1786-1788,4  parties,  in-8°;  --  De 
Theophane  Cerameo;  Dresde,  1788;  —De 
Dionysio  Periegete;  Dresde,  1788,  in-4o;  — 
Xlli  Epistolx  PauU  ex  codice  olim  Borne- 
riano;  Meissen,  1791,  in-^*";  —  Vetustum  ee- 
clesise  grseem  ConstantinopoUtanm  Bvange- 
liarium;  Leipzig,  1701, in-8*;—  EutynUi  Zi- 
gabeni  Commeniarius  in  iV  Evangelia  ;  Leip- 
zig, 1792,  3  YO).  in*8*;  —  Nemesius  de  na- 
tura  hominis,  grxce  et  latine;  Halle,  1802, 
in-8*;  —  Novum  Testamentumgrmcum;  Wit- 
temberg,  1803-1804,  2  yoI.,  in-S"*;  édition  faite 
avec  soin,  d'après  im  grand  nombre  de  manus- 
crits; Matthni  la  défendit  contre  les  critiques 
de  Semler  et  de  Griesbach,  dans  un  opuscule, 
publié  à  Leipzig,  1804,  in-8®;  — -  plusieurs  dis- 
sertations, qui  parurent  les  unes  séparément, 
les  autres  dans  divers  recueils.  O. 

MQIler,  F^enuek  einer  vollstâiuligen  Guckickt9  dér 
PAntensehule  %u  Ateitsem.  L  11,  p.  141.  —  Heoicl,  Ce- 
lekrtes  DeuUeMand,  t.  V,  X  et  XIV.  —  Rotcrnood, 
Supplément  à  Jôeàer. 

MATTHiKUs  (Antoine),  dit  Vancien,  érudit 
allemand,  né  en  1564,  mort  le  28  mai  J037,  à 
Groningue.  Après  avoir  enseigné  le  droit  à  Mar- 
bomig,  à  Herbom  et  à  Cassel,  il  fut  appelé,  en 
1625,  à  Groningue,  où  il  remplit  les  fondions 
dé  curateur  de  l'université.  Il  a  laissé  une  cin- 
quantaine d'ouvrages,  notamment  Notx  et  Ani- 
madversiones  in  lib.  IV  InstUutioman  Juris 
imp.  Juâliniani;  Herbom,  1590,  in-8®;  plu-  I 
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sieurs  éditions; — CoUegium  tnstitutiomimJu^ 
H«;ibid.,  1604-1632,  3  vol.  in-12 ;  nour. édit, 
augmentée  ;  Groningue,  1638,  in-4*.  K. 

he$i.  CehCê$eMekU,yi\l. 

MATTHJBU8  (Antoine),  dit  te /eime,  juriste 
allemand,  fils  dn  précédent,  né  en  1601,  à  Bet- 
bom,  mort  en  1654,  à  Utrecbt.  11  oocopa  nos 
cbairede  droit  àHarderwyck  (1628)  età  Utracbt 
(1634).  On  fit  une  estima  si  particulière  de  se» 
lumières  qu'il  fut  souvent  le  conseil  des  magis- 
trats dans  les  différends  qui  s'élevaient  On  ctic 
de  lui  :  De  judidU  DisputatiMes  Xfll; 
Utrecbt,  1639-1645;  1665  et  1680»  in-4«;  ^  De 
Criminibus;  Amsterdam,  1644,  itt-4«;  il  reçat 
de  la  ville  d'Utrecbt  un  présent  de  600  florias 
pour  ce  traité,  souvent  réimprimé  ;  —  Parcemia 
Belgarum;  Utrecht,  1677,  ln-8®;  BmxeUes, 
1694,  in-4®.  K. 

Burmano.  TYafêetttm  «ntHtmm. 

MATTHJBC8  (  Antoine  ) ,  JurîsooDSiilte  d 
historien  hollandais,  fils  du  précédent,  né  à 
Utrecbt,  le  18  décembre  1635,  mort  le  28  août 
1710.  AiNTès  avoir  étudié  le  droit  dans  sa  ville 
natale,  il  y  devint  professeur  extraordinaire,  et 
plus  tard  il  obtint  à  l'université  de  Leyde  nae 
cbairede  droit,  qu'il  occupa  avec  une  grande 
distinction  Jusqu'à  sa  mort.  Il  oonsacraii^lwau- 
eoup  de  temps  à  l'étude  de  l'hisloise  des  Pajs- 
Bas  pendant  le  moyen  âge.  Parmi  ses  ouvrages 
on  doitciter  :  Commentarius  ad  InstitiUiones 
Justiniani;  Utrecbt,  1672,  in-4*;  —  Manu- 
ductioadjus  canonicum;  Leyde,  l68^4n-8®, 
travail  autrefois  fort  estimé;  —  De  NobUitate, 
de  PrincipibuSfde  Ducihus,  Comitibus,de  Ba- 
roniàus,...  de  comitatu  UoUandim  etdiausi 
Vltraiectina;  Amsterdam  et  Leyde,  1686, 
in-4«  ;  ~  De  Jure  GtadU  Tractatus,  et  deUh 
parchis  gui  id  exercent  in  dicgcesi  VUrajeC" 
tina;  Leyde,  1689,  in-4®  :  il  contient  un  grand 
nombre  d'anciens  actes  en  latin  et  en  flamaod, 
qui  n'avaient  pas  encore  vn  le  jour  ;  —  Vetehs 
mvi  analecta;  Leyde,  1698, 10 vol.  in-8®;  que 
que  l'on  trouve  rarement  complets  ;  2*  édit.,  La 
Haye,  1738, 5  vol.  in-4*.  Il  a  pubUé  comme  édi- 
teur :  Chronicum  Egmeundamum,  seu  anna- 
les regalium  abbatum  Egmundensium,  etc., 
auctore  Joanne  de  Leydis;  Leyde,  1692,  in  4*; 
—  Rerum  Amorfortiarum  Scriptores  dm 
inediti;  Leyde,  1693,  in-4*;  —  Alciati  Troc- 
tatus  contra  vitam  nu>nasticam:  Leyde,  1695, 

1708,  in-8®;  1740,  in-4®.  E.  Reokjju». 

G.  Ronnanii,  Trafeetum  entdlttam  —  Sai,  Omamoê- 
ttemt.  —  Stnive,  BMiotheea  Jurii  teleeia,  cbap.  XV, 
1 17.  —  Catalofpu  de  U  Bibllotbèqoe  Impédale.  —  Brnad, 
Manuel  du  lÀbruin. 

MATTHMOir  (./ean),compoBitenr  allemand 
et  auteur  d'écrits  sur  bi  musique,  né  le  28  sep- 
tembre 1681,  è  Hambourg,  mort  dans  la  même 
ville,  le  17  avril  1764.  Son  père,  qui  était  eoUeo- 
tenr  des  taies  à  Hambourg,  ayant  remarqué  ses 
heureoses  dispositions  musicales,  diereha  à 
les  développer  en  lui  donnant  les  mdileara  maî- 
tres, et  à  rage  de  neuf  ans  le  jeune  MatlticaM 
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se  faîMit  d^  ramarqaer  (Mir  wm  hâbilelé  sur 
l'orgoe  et  parles  morceaux  de  sa  composition  qall 
chantait  dans  les  concerts.  Il  apprit  aussi  à  jouer 
de  la  barpe,  de  la  basse  de  viole,  de  la  flûte  et 
du  hanUx^.  Son  aptitude  n'était  pas  moins  grande 
pour  rétude  des  lettres.  Après  avoir  terminé 
ses  humanités,  il  se  rendit  familières  les  lan- 
gues anglaise,  italienne  et  française,  s'appliqua 
même  k  la  jurisprudence  ;  il  étudiait  en  même 
temps  la  basse  continue,  le  ccmtrepoint  et  la  fugue 
sous  la  direction  de  BrunmuUer,  de  Pretorius  et 
de  Kœmer,  et  prenait  des  leçons  de  chant  du 
maître  de  chapelle  Conradi.  Sa  vive  intelligence 
raidait  à  s'assimiler  à  la  fois  tant  d'élémenU  di- 
vers. Il  entra  comme  ténor  à  Topera  de  Ham- 
bourg, et  fut  bientôt  chargé  de  jouer  les  premiers 
rOles.  Cette  place,  celle  d'org^iniste  de  plusieurs 
églises,  les  nombreuses  leçons  qu'il  donnait,  ne 
Temptehaient  pas  de  se  livrer  avec  ardeur  à  ses 
travaux  de  composition,  et  en  1699»  è  l'Age  de 
dix-huit  ans,  il  fit  représenter  son  premier  opéra, 
intitulé  Les  P2^ades,apqnel  succédèrent,  en  1702, 
Porsenna  et  La  Mort  de  Pan.  Vers  la  fin  de 
17&3,  il  se  lia  d'amitié  avec  Hœndel,  qui  venait 
d'arriyer  à  Hambourg;  mais  peu  de  temps  après 
une  droonstance  fortuite  faillit  rompre  à  jamais* 
leur  intimité.  A  peine  âgé  de  vingt  ans,  Hœndel, 
dont  oD  n'avait  pas  tardé  à  apprécier  le  talent, 
avait  été  chargé  de  tenir  le  clavecin  à  l'orchestre 
de  l'Opéra.  Le  ô  décembre  1704,  pendant  la  re- 
présentation de  Cléopdire^  quatrième  opéra  de 
Mattheson  et  dans  lequel  celui-ci  remplissait  le 
rOle  d'Antome,  Hœndel  tenait  le  clavecin  lors- 
qu'au dernier  acte  Mattheson,  n'ayant  plus  à  pa- 
raître sur  la  scène,  voulut  revenir  à  l'orchestre 
prendre  sa  |riace  de  directeur,  comme  il  est 
d'usage  en  Italie,  où  le  compositeur  est  au  cla- 
vecin pendant  les  trois  premières  représentations 
de  son  ouvrage.  Hœndel  refusa  de  quitter  le 
clavier  ;  une  vive  discussion  s'engage  entre  les 
deux  jeunes  artistes,  qui  dès  que  la  pièce  fut 
terminée  descendirent  dans  la  rue,  mirent  l'épée 
à  la  main  et  se  battirent  entoura  d'une  partie 
des  spectateurs  qui  les  avaient  suivis.  C'en  était 
fait  de  Hœndel  si  l'épée  de  Mattheson  n'eût 
heureusement  rencontré  sur  sa  poitrine  un  large 
bouton  de  métal  contre  lequel  elle  se  brisa.  Les 
deux  adversaires  étaient  furieux  l'un  contre 
l'autre  ;  cependant,  après  les  avoir  séparés,  on 
parvint  à  les  réconcilier,  et  ils  furent  depuis  lors 
meilleurs  amis  que  jamais,  ainsi  que  Mattheson 
le  dît  lol-mème  dans  son  livre  intitulé  Grund- 
loge  einer  Shrenpforie^  etc. 

Mattheson  quitta  la  scène  en  1705,  et  se  rendit 
à  Brunswick,  oh  il  composa  la  musique  d'un  opéra 
français  ayant  pour  titre  Le  Retour  de  Vdge 
d'or.  Malheureusement  il  ressentait  déjà  les  at- 
teintes d'une  surdité  qui  devait  plus  tard  deve- 
nir complète.  A  son  retour  à  Hambourg,  Il  y  fit 
coonaissance  de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  qui 
hil  confia  l'éducation  de  son  fils  et  lui  fit  obtenir 
deux  ans  après  la  place  de  secrétaire  de  la  léga- 

Koov.  Biocn.  GiRàl.  —  T.  XXXIT. 


tioD  anglaise.  Vers  la  même  époque  (1709  )» 
Il  épouka  la  fille  d'un  ecclésiastique  anglais. 
Blatlheson  fut  successivement  employé  dans 
diverses  négociations  importantes,  où  il  fit 
preuve  d'autant  d'habileté  que  de  prudence,  et, 
en  1746,  on  récompensa  ses  services  en  lui 
conférant  le  titre  de  conseiller  de  légation.  Bien 
que  la  musique  ne  fût  plus  son  unique  occupa- 
tion, il  n'avait  pas  cessé  de  cultiver  avec  ardeur 
l'art  qu'il  aimait  de  prédilection,  et  tout  diplo- 
mate qu*il  était  il  remplit  pendant  plusieurs  an- 
nées les  fonctions  de  maître  de  chapelle  à  l'é- 
glise Saint-Michel,  à  Hambourg;  mais  en  1728 
sa  surdité  Toblig^  à  demander  sa  retraite ,  qui 
lui  fut  accordée,  avec  une  pension  dont  il  eut  la 
jouissance  jusqu'à  sa  mort  Mattheson  cessa  de 
vivre  à  quatre-vingt-trois  ans.  On  exécuta  à  ses 
obsèques  une  messe  à  quatre  voix  et  orchestre 
de  sa  composition.  11  avait  légué  par  testament  à 
l'église  Saint-Michel  une  somme  de  44,000  marcs 
pour  la  construction  d'un  orgue,  qui  fut  établi, 
d'après  ses  plans,  par  l'habile  Docteur  Hildebrand, 
et  qui  est  un  des  plus  beaux  instruments  de  ce 
genre  que  l'Allemagne  ait  possédés. 

Il  est  peu  d'exemples  d'une  activité  pareille  à 
celle  que  Mattheson  a  déployée  pendant  le  cours 
de  sa  longue  carrière.  Organiste,  maître  decha- 
'  pelle,  compositeur,  littérateur  et  diplomate ,  il  a 
formé  un  grand  nombre  d'élèves ,  a  composé 
beaucoup  d'opéras,  d'oratorios,  de  cantates,  de 
pièces  vocales  et  iustrumentales,  a  écrit  une 
quantité  prodigieuse  de  livres  et  de  pamphlets 
relatifs  à  la  musique,  et  a  traduit  ou  édité  une 
foule  d'autresouvrages.  Il  entretenait  une  corres- 
pondance sui  vieavec  plus  de  deux  cents  personnes. 
Comme  organiste,  il  était  ûiférieur  à  Hœndel; 
mais  il  avait  plus  de  grftce  et  d'élégance  sur  le 
clavecin.  Comme  compositeur,  son  style  a  une 
certaine  ressemblance,  en  ce  qui  concemevl'har- 
monie  et  la  modulation,  avec  celui  de  Kelser, 
son  contemporahi;  mais  Matttieaon  est  bien  loin 
de  pouvoir  être  comparé  à  ce  célèbre  artiste 
sous  le  rapport  de  l'imagination.  C'est  principa- 
lement comme  auteur  didactique  et  comme  mu- 
sicien érudlt  qull  s'est  fait  une  réputation.  Ses 
écrits  témoignent  de  connaissances  triès-étendues; 
mais  son  style  est  plein  de  négligences,  et  il  ne 
savait  garder  aucune  mesure  envers  ses  adver- 
saires dans  les  polémiques  qu'il  avait  engagées 

avec  eux. 

Voici  nndication  des  principales  productions 
deMattheson  :  Opéras  :  Im  Pléiades,  trois  actes; 
Hambourg  (1699) ;  —  Porsenna;  id.  (1702);  — 
La  Mort  de  Pan  ;  id.  (  1702);  —  Cléopdtre; 
id.  (  1704  );  —  Le  Retour  de  Vdge  d^or,  opéra 
français,  id.;  Brunswick  (1705);  —  Boris, 
id.,  Hambourg  (  1710);  —  ffenri  IV,  roi  de 
Castille,ié.  (1711);—  Prologo  per  il  re 
Ludovico  XV  (  1715  )  ;  —  Musique  religieuse 

ET  AUTRES  MORCEAUX  DR  MUSIQUE  VOCALE  ET  IRS- 

TRUMENTALB  :   Divcrs  pièccs  do  musique  d'é- 
glise pour  le  jubilé  de  1717,  en  commémoration 
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de  la  réforme  hiUiérieiine  ;  —  Vingt-quatre 
oratorios,  composés  antérfearereent  à  l'année 
1728,  pour  Téglise  Sainte-Catherine,  de  Ham- 
bourg; '-  Une  messe  k  quatre  voix  et  orcliestre, 
qui  fut  exécutée,  en  1764 ,  aux  fànéraillea  de 
l'auteur;  —  Epieedittm,  BQsiqne  funèbre  com- 
posée, en  1719,  è  l'occasion  de  la  mort  de 
Chartes  XII,  roi  de  Soède  ;  —  Différentes  pièces 
de  musique  ftmèbre,  on  de  noces  on  pour 
d'autres  circonstances,  au  nombre  d'environ 
quinze  morceaux;  ^  Un  recueil  de  pièces  de 
chant  intitulé  :  Odeon  morale,  jueundum 
et  \Hiale,  paroles  et  musique  de  Mattheson; 
1751  ;  —  Une  sérénade  ponr  le  couronne- 
ment  du  roi  d'Angleterre,  Georges  I*';  Londres, 
1714  ;  —  Douze  sonates  pour  deux  ou  trois 
flûtes;  Amsterdam,  1708;  —  Sonates  pour  le 
clavecin;  Hambouiig,  1713;  -*  Douze  suites 
de  morceaux  pour  le  clavecin,  publiées  sous  le 
titre  de  Monument  harmonique;  Londres, 
1714;  ^  Le  Langage  des  Doigts,  fugues 
pour  le  davedn;  Hambourg,  1'*  partie  1735, 
2®  partie  1737.  —  Octràges  TnéoRiqcBs,  ni- 

DACrrOCES,    niSTORIQOCS    BT    CRITIQUES    SUR    LA 

MvsiQUE  :  Iku  neu-erœ/fnete  Orchestre,  etc. 
(L'Orchestre  nouvellement  ourert)  ;  Hambourg, 
1713,  in-8^.  Ce  livre  fut  suivi  de  deux  autres  vo- 
lumes formant  le  même  ouvrage,  mais  qui  ont  paru 
avec  des  titres  difTérents;  Ibid.,  1717  et  1721, 
in-S**.  Il  offre  de  curieuses  et  savantes  recher- 
ches sur  rintervalle  de  quarte  ;  —  Exempta- 
rische  Organitten- Probe  im  Artiket  vom 
General' Bass  ;  (  Science  pratique  de  la  basse 
continue,  ou  explication  de  cette  basse  ;  précé- 
dée d'une  introduction  théorique  sur  différeD- 
tes  parties  importantes  de  la  musique }  ;  Ham- 
bourg, 1719,  in-4'.  11  a  paru  nue  seconde  édi- 
tion de  ce  livre,  sons  le  titre  de  :  Grosse  ge- 
neral'Bass'Schule ,  oder  der  exemptarls- 
chen  Organlsten  J*robi  (Grande  École  de  la 
Basse  continue ,  ou  la  sdenoe  pratique'  de  f or- 
ganiste); Hambourg,  sans  date;  —  Réflexions 
sur  V éclaircissement  d'un  problème  de  m«- 
sique  pratique;  Hambourg,  1720,  in-4^43et 
opuscule,  écrit  enft-ançais,  traite  de  la  constito- 
tion  de  la  gamme  dans  les  modes  majenr  et  mi* 
neur  ;  —  CriUca  Musica,  dos  ist  :  Grundrich- 
tiger  Untersuch  und  Beurtheilung,  vieter 
theils  vorgrfassten ,  theils  einfssltigen  Mel" 
nungen,  Argumenten  und  JSinwûr/fe ,  so  toir 
inalten  bûehern  ftnden  (Musique  critique,  c'est- 
à-dire  examen  et  jugement  ratiomdde  bean- 
ooup  d'opinions,  d'arguments  et  d'objections  so- 
lides ou  futiles  qu'on  trouve  dans  les  livres  an- 
ciens et  modernes  sur  la  musique,  imprimés  et 
manuscriU);  Hambourg,  1722-1725,  %  vol. 
in-4°.  Cet  ouvrage,  qyl  contient  vingt-quatre 
numéros,  peut  être  considéré  comme  le  premier 
journal  qui  ait  été  publié  spécialement  sur  la 
musique;  —  Der  neue  Gœttingische  ûber 
viel  schlechter,  aïs  die  alten  Lacedxmonis- 
chen,  urtheilende  Ephorus,  wegen  der  Kir- 


chen-Husie  eines  àndem  beiehnt  (Le  nowd 
Ephore  de  Gœttlngne,  Joge  beaucoup  plos  mau- 
vais que  les  éphores  de  Laeédémone,  à  propos  de 
la  musique  d'église,  etc.);  Hamboorg,  1727, 
^-4".  C'est  une  critique  do  livre  de  Jondiini 
Heyer  sur  la  musique  des  anciens  et  sur  la  roo« 
sique  d'église  ;  ^  Der  Musikalische  Patriot, 
welcher  seine  grUndliche  Betraehtungen, 
ûber  Geist  und  Welt-ffarmonien ,  etc.  (  Le 
Patriote  musicien  et  ses  principales  méditations 
sur  l'harmonie  spirituelle  et  mondaine,  etc.  )  ; 
Hambonrg,  1728,  in-4*  ;  —  De  Brudittone  Mu- 
sica, schediasma  epistolicum:  Bamboorg, 
1732,  in-40^  —  EJeine  General-Bass-Schn- 
le,  uHirin  nieht  nur  Lemende,  etc.  (  Petite 
École  de  la  Basse  continue ,  etc.  )  ;  Ham- 
bourg, 1835  :  cet  ouvrage  est  le  traité  le  plus 
méthodique  qui  ait  paru  Jnsqne  alors  en  Alle- 
magne; ->  Kern  melodisches  Wlssen- 
schqft,  bestehend  in  der  auserlesensten 
Haupt'Und  Grund  Lehren  der  musiàali- 
schen  Setz-Kunst  oder  Composition,  aïs  ein 
VorUeuffer  der  Volkommemen  Kap^lineis- 
ter,  etc.  (Base  d*une  science  mâodique,  con- 
sistant dans  les  principes  naturels  et  fondamfu- 
taux  de- la  composition  ;iDtrodueti(m  an  Par/ait 
Maître  de  Chapelle,  etc.);  Hamboorg,  1737, 
in-4''  ; — Der  votlkommene  Knpellmeister  ;  etc. 
(Le  parfoit  Maître  de  Chapelle,  etc.);  flam- 
bouig,  1739,in-fol.:  c'est  le  meillenr  ouvrage  àe 
Mattheson;  —  Stwas  neues  unter  der  Sonne î 
oder  das  untererdische  Ktippen-coneert  in 
Norwegen,  ausgtaubwûrdigen  Urkunden  auj 
Begehren  angeieigt  (Quelque  chose  de  nouveau 
sous  le  soleil,  ou  détails  sur  les  concerLi  soa- 
terrains  de  la  Norvège,  d'après  les  docomenti 
authentiques);  Hambourg,  1740,  in-4*;  — 
Grundlage  einer  Bhrenp/orte  worin  die  tû- 
-.chtigsten  Capellmeister,  Componisten,  Mu- 
'sikgelehrten ,  Tonkûnstler,  etc,  Leben, 
Werke,  Verdienste,  etc.,  erschelnen  solUm 
(  Fondement  d*nn  arc  de  triomphe  oà  se  trou- 
vent  la  vle^  les  oeuvres  et  le  mérite  des  plus 
habiles  maîtres  de  chapelle,  composfteors,  sa- 
vants, musiciens,  etc.);  Hambourg,  1740,  in-4*'; 

—  Die  neueste  tntersuchung  der  Singspiele, 
nebst  beygefugter  musikalischen  Geschma- 
cksprobe  (Nouvelles  Bechercbes  sur  le  drame 
en  musique,  suivies  d'un  examen  sur  le  goût 
musical,  etc,  )  ;  Hambourg,  1744,  in-S'';—  Das 
erlàuterte  Selah,  nebst  einigen  andem  nùiz- 
lichen  Anmerkungen,  und  erbautUchen  Ge- 
danken  ûber  Lob  und  Liebe,  als  einer  Fort- 
sezung  seiner  vermischten  Werke^  etc.  (  Le 
Selah  éclaird ,  suivi  de  quelques  autres  obser- 
vations utiles ,  etc.  )  ;  Hambourg,  1745»  in-8*  ; 

—  Behauptung  der  himmlischen  Mustkous 
den  Grûnden  der  Vernunft,  Kirchen-Lehre 
und  heiligen  Schrifl  (  Preuve  de  la  Musique 
céleste  tirée  de  la  raison  natnreUe,  de  fci  théo- 
logie et  de  TÉcriture  Sainte)  ;  Hambourg,  i74T, 
in-8"»;  —  Mithridat  wider  den  G*ft  einer 
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weUehên  SatWx^  gmmant  :  U  Muslea  (  Mt- 
thridate  contre  te  poison  d'one  satire  italienne 
Intitulée  :  La  BSusique);  Hambourg,  1749,  in-S*  ; 
Sieben  Ottbrxche  der  WeisMt  und  Muiik 
sanU  swo  Beylagen  ;  al$  die  drUte  Dotîs  der 
Panaeea  (Sept  Dialogues  deSagesne et  de  la.Mn- 
siqoe,  etc.,  comme  troisième  dose  delà  Pauaeée)  ; 
Hambourg,  1751 , in-8";  —  Die  neu  angetegU 
Freuden  Académie  ^  uun  lehrreicken  Vers- 
chmack  unbeschreiblicher  ffeerlicftkeii  in 
der  Veste  gœttUeher  Machi  (La  nouvelte  et 
iatéressante  Académie  des  Amis ,  pour  donner 
dans  les  fêtes  religieuses  un  instructif  ayant- 
goOt  d'une  ioexprir^le  grandeur  )  ;  Hambourg, 
2  Tol.  in-8%  1751  et  1753;  ^  Philologisches 
Dreispiel ,  aie  ein  kleiner  Beytrag  but  Kri- 
tisehen  Geschichie  der  deutschen  Sprache^ 
vomemlieà  aber  tnUteUt  getehwinder  Ani- 
wendwng,  in  der  Tonwi$sênseha/i  nûlUieh 
zu  gebrauthen  (Le  Jeu  philologique  des 
Trois,  pour  servir  à  Tbiitoire  cntiqoDde  la 
langue  aUenaBde  et  priooipalenient  d'un  bon 
uMge  dana  la  science  de  la  musique  )  ;  Ham* 
bourg,  1752,  in-S*".  Gai  ouvrage  contient  des 
anecdotes  et  des  épigrammes  contre  Ramean  et 
plusieurs  autres  musiciens  français  ;  —  Georg,- 
Friederich  HxndeU  Leben  Buchreîbungf  etc. 
(Histoire  de  la  vie  de  Geoivw-Frédéric  Hœndel, 
avec  le  catalogue  «le  ses  ouvrages,  etc.);  Ham- 
bourg, 1761,  io-8°.  On  évalue  i  soixanle-donz* 
le  nombre  d'ouvrages  prêts  à  être  imprimés  que 
Mattbesoe  a  laissés  en  manuscrits.  Les  travaux 
Uttérairea  de  llatUie«4i  sont  pour  la  plupart  des 
tradoctiona  de  Tanglais  ou  des  brochures  peu 
importantes.  On  dit  qu'il  a  écrit  aussi  un  livra 
sur  les  longitudes  en  mer.  Ou  a  giavé  un  beau 
portrait  de  Mattheson  qui  se  trouve  placé  en  tète 
de  réditioii  in-foL  du  ParfaU  MaUre  de  Cha- 
peUê,  Oieudonué  Dbkm«*Buiou. 

aurwj,  jf  ffuerol  dittor^  •/  4fiu4i.  «-  Purkel,  JU» 
9€m€û»£  GetcAieàtê  der  JUuHk.  -  Gerber,  Hittorieh- 
^ioorapkisehes-LexiJum  der  Tonkenstier.  —  Htrschlog, 
iHÊfr.  Utêr.  hatidHùà*  -*  F«Us,  Êiogr,  «nlv.  4#t 


mArrmmm  (7oMa),  littérateur  anglaia»  né 
à  Oxford,  en  1578,  mort  à  Gand,  en  1655.  Fils 
du  doyea  de  Cbrist-Cburcb  (depuis  arcbevéqne 
d'Yotk  ),  il  fut  inscrit  à  Vb$ifi  de  onse  aaa  sur 
les  fcgMres  de  Fusiversité.  A  la  §n  de  ses 
éiad^,  AD  1605,  il  alla  Cura  un  Toyaga  m  Italie, 
pendant  lequel  il  ae  oonvertit  au  eatbolicfome. 
De  retour  en  Angleterre ,  il  fui  mis  en  prison 
pour  aTofr  rsAisé  le  aermenl  d'aUéfseanee.  Son 
ami  Fmaçoit  4>btint  sa  mise  en  liberté,  mais 
avec  cette  restridicB  t  qn*U  irait  voyager  sur  le 
oootiaeiit  et  ne  revienirait  pas  eo  Angleterre 
aana  la  permission  du  roi.  A  Paris  il  sa  lia  avec 
le  duc  de  Buelcingbam,  favori  de  Jacques  P',  et 
fut  autorisé  par  son  entremise  à  rentrer  en  An- 
gletenre  (1617).  £n  1622  H  aoeompagna  le 
prtnee  Cfaîoles  en  Espagne,  et  ve^t  au  retour  le 
titre  de  ekevalier  { knight).  Depuis  cette  épo- 
que il  tînt  en  feveor  à  la  cour;  nnais  sa  profes- 


sion de  catholicisme  et  peut-être  aussi  sa  lé- 
gèreté d'esprit  Terapêchèrent  d'arriver  à  une 
position  élevée.  Il  suivit  le  comte  de  StrafTord 
en  Irlande;  puis  qnand  la  révolution  éclata  il  se 
retira  h  Gand,  dans  la  maison  des  jésuites,  oh 
il  mourut.  Écrivain  agréable ,  causeur  spirituel, 
Matthew  eut  du  succès  et  de  la  réputation;  mais 
aujourd'hui  on  ne  lit  plus  ses  ouvrages,  à  l'ex- 
ception do  portrait  de  Lucy  Perey,  comtesse  de 
Carlisle.  Comme  homme  il  a  été  jtigé  sévère- 
ment ;  on  Hii  a  même  reproché  d'avoir  été  un 
espion  au  serviee  de  la  eour  de  France.  On  a  de 
lui:  The  lA/eofSt.  Teresa;  1623, in>8*;  ^^ 
une  traduction  anglaise  des  Confessione  de 
saint  Augustin;  1624,  fn-8°;  —  The  pénitent 
Banditto,  or  the  hi»tor^  of  the  conversion 
and  death  of  the  most  illustrious  lord  il- 
gnor  Troilo  Savelli,  a  baron  of  Rome  ;  1625, 
in-4'>;  —  ii  ColUctim  of  Letters  mode  by  sir 
ToMe  Matthews,  with  a  Character  qf  Lucy, 
countess  of  Carlisle  ;  Londres,  1660,  in-8*  : 
beaacoup  de  ces  lettres  ont  été  fabriquées  par 
Matthew;  d'autres  sont  authentiques  et  curieu- 
ses. On  trouve  quelques  lettres  de  lui  dans  le 
Cabala  et  dans  les  Scrinia  sacra.  On  lui  at- 
tribue les  ouvrages  suivants,  qui,  d'après  Chal- 
mers,  n'ont  probablement  jamais  été  Imprimés  ; 
A  Cabinet  of  rich  Jewels;—  The  Beneftt  of 
washing  the head  every  moming;'^  The  Bis- 
tory  of  the  TimeSt  inachevée.  Z. 

Wood,  Âtknm  Qxommieif  I.  IL  —  Oodd.  Ckmrek 
HiÊtêrv,  -  Graaffiv.  mogrmpkiett  Biiionf,  —  Lodfc. 
lUustrationi.  —  Chalners,  Gênerai  M^ere^/timl  DU- 
ikomar^. 

HATTmws  (rAomof  ),  amirri  anglais,  né 
en  1661,  dans  le  Glamorgan  (principauté  de 
Galles),  mort  en  1751,  dana  sa  terre  de  Harrow. 
Son  père  était  gouverneur  des  Antilles  an|(laise8 
sous  le  Vent,  et  lui-même  entra  fort  jeune  dans 
la  marine  royale.  Dèa  1701 ,  il  était  capitaine  de 
vaisseau  et  se  siguala  en  diverses  oecaalons  dans 
la  guerre  dite  de  la  succession  d^Bspagne, 
commencée  en  1760.  U  serrait  sous  les  oitirsa 
de  Georges  Byng  lorsque  est  amiral  batlit,  le 
11  septembre  1716,  les  Espagnole  devant  te  cap 
Passaro ,  pofinte  snd-esl  de  la  Metle.  Dans 
cette  afihfre  Matthews  s'empara  du  vaiaaean 
San-Carlos.  Nommé  chef  d*aseadre,  H  paiHt 
pour  Bombay  avec  Tordre  de  purger  les  mers  In* 
dieraiesdespirateaqui  yrufnMentleeommeree. 
A  eet  effet  II  unit  sea  fovses  à  eeUee  des  Poitu- 
gai«,  et  après  avoir  pria,  coulé  au  brAlé  un  grttd 
nerobrede  jonques, de ehampans  et  d'antres  «m- 
barcatkms  appartenant  à  ees  êoumeurs  de  ner, 
H  vint  mettre  le  siège  devant  leur  npaiiv, 
Alabeg,  entouré  defattlBeatlons  presque  Inacees* 
Bibles  (  il  y  trouva  une  telle ,  résistance  qu'il  dut 
se  retirer  après  avoh*  eu  la  cuisse  traversée  d'un 
javelot.  En  1739,  il  M  appelé  comme  vice- 
amiral  an  commandement  de  l'eaeadre  rouge, 
destinée  à  agir  dans  la  Méditerranée  contre  les 
Espagnols ,  auxquels  plus  tard  se  joignirent  tes 
FnnçaiB.  Après  avoh*  vainement  ofléK  te  com- 
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bat  au\  flottes  alliées  mouillées  sous  le  canon 
de  Toulon,  Matihews  alla  s'embosser  devant 
Naples  (août  1742  ),  menaçant  de  brûler  cette 
capitale  si,  trois  heures  après  sa  sommation, 
le  roi  des  Deux-Sidles  ne  signait  un  engage- 
ment de  neutralité.  Hors  d'état  de  résister, 
ce  prince  (depuis  Charles  III,  roi  d'Espagne) 
s'empressa  d'obtempérer  à  cette  demande.  Mat- 
tbews  se  présenta  l'année  suivante  devant  Gènes, 
et  exigea  de  cette  république  la  remise  de  quinze 
navires  espagnols  chargés  de  munitions  et  d'ar- 
tillerie, qui  s'étaient  réfugiés  dans  ce  port  neutre. 
Là  encore  son  énergie  l'emporta  sur  le  droit 
des  gens.  Ce  zèle  valut  à  Matthews  d'être  nommé 
amiral  de  l'escadre  bleue.  En  1744  avec  qua- 
rante-cinq vaisseaux,  cinq  frégates  et  quatre 
brûlots,  il  attaqua  devant  Toulon  la  flotte  franco- 
espagnole  commandée  par  De  Court,  qui  ne  comp- 
tait que  vingt-six  vaisseaux ,  quatre  frégates  et 
trois  brûlots.  Malgré  sa  supériorité  numérique, 
Matihews  dut  s'éloigner  après  de  grandes  pertes 
de  chaque  côté  ;  et  quoiqu'il  s'empressa  de  ré- 
parer cet  échec  en  bloquant  Marseille  et  en  in- 
terceptant quelques  convois,  il  n'en  fut  pas 
moins  destitué  de  son  commandement  et  cité 
devant  la  cour  de  l'Amirauté.  Son  procès  dura 
plusieurs  années,  et  n'eut  pas  d'issue.  Matthews 
fut  cependant  écarté  du  service  actif  ;  plus  heu- 
reux que  John  Byng,  il  mourut  paisiblement 
dans  ses  terres.  A.  i»e  L. 

VolUire.  Siècle  de  Louis  XK,  *  Van  Tente.  His- 
toire générale  de  la  Marine,  t  III,  p.  Ml.  —  Chalmen, 
Bioçr.  DleUonarf. 

MATTHiJB  (  Christian  ),  controverstste  da- 
nois, né  vers  1584,  à  Meldorp  (  Holstein  ),  mort 
le  20  on  21  janvier  1655,  à  Utrecht.  Il  acheva 
ses  études  en  Allemagne,  enseigna  la  philoso- 
phie morale  à  Giessen,  et  obtint  en  1614  le  rec- 
torat du  collège  de  Bade-I>ourlach.  Appelé  à 
Altdorf  comme  professeur  de  théologie ,  il  re- 
iourna  èJIeldorp  (  1622  )  avec  les  fonctions  de 
surintendant  des  églises  de  la  province.  Le  roi 
Christian  lY  lui  donna  en  1630  une  chaire  à 
l'université  de  Sorœ,  et  le  fit  souvent  prêcher  à 
la  cour.  Son  humeur  changeante  et  susceptible 
ne  lui  permit  pas  de  demeurer  tranquille  en 
Danemark  :  il  passa  en  1639  en  Hollande ,  et 
résida  tour  à  tour  à  Leyde,  à  La  Haye  et  à 
Utrecht  On  a  de  loi  :  ColUçium  StMcum  ; 
Giessen,  1611,  1613.  ln-12;  —  Collegiumpth 
lUieum;  Giessen,  1612,  in-12;  —  Collegium 
Sxercitationum  theohgiearum  anti-Phati- 
ntanarum;  Nuremberg,  1617,  1621,  in-4'';  — 
Systema  Poliiicum;  Giessen,  1618,  in-12;  — 
Exercitationes  Metaphy$icx;  Marporg,  1620, 
1631,  1637,  in-12;  —  Theologia  typica; 
Hambourg,  1629,  in-fol.  :  c'est  un  plan  de  théo- 
logie luthérienne  en  forme  de  tables;  —  Sys* 
tema  Theologicum  minus;  Hamboufg,  1639, 
1654,  in-4o;  —  Historia  Patriarcharum  ;  La- 
beck,  1642,  in-4*  ;  —  BiUoria  AUxandri  Ma- 
gnifSeu  prodromus  quatuor  monarchiarum; 


Amsterdam,  1645,  ln-12;  —  Tkeatnm  His- 
toricum;  Amsterdam,  1648,  1656,  iii4"; 
3*  édit.,  avec  un  supplément,  1668,  in-4^  ;  ou- 
vrage moitié  moral,  moitié  historique,  où  l'ao- 
teurs^étend  surtout  sur  Thistoire  d'Allemagne 
—  Analysis  logica  in  Matthxum  evangelU- 
tam  ;  Amsterdam,  1652,  in-fol.;  —  Commen- 
tarius  in  Psalmos  pœniientiales  ;  Hambourg, 
1692,  in-4®  ;  —  Antilogi»  Bibliex,  sioe  cona- 
liationes  dictarum  sacrorum  Bibliorum; 
Hambourg,  1700,  in-4*.  Bfatthiie  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  manuscrits.  £. 

Preher,  Theatrum.  —  Witle,  Memor.  Theoioçontm. 
dec.  Vil  et  XI.  —  Biblioth.  SeptenMonU  emdUi,  K, 
tw.  -  MœUer,  Cimbria  iÀUratm,  -  Woraip  Utko» 
overdanske  lœrde  Mand,  il. 

MATTHiA  (  Jean  ),  savant  prélat  aoédois, 
né  en  1592,  à  Westerhusaby,  en  OstrogoUiie, 
mort  le  18  février  1670.  Après  avoir  étudié  dans 
diverses  universités  d'Allemagne  les  belles-lel- 
très,  les  langues  orientales  et  la  théologie,  il  de- 
vint précepteur  ches  le  commissaire  Groîibeiig, 
dont  il  accompagna  les  fils  en  Hollande,  en  As- 
gleterre  et  en  France.  De  retour  en  Suède  a 
1625,  il  ftit  nommé  rectair  de  l'Académie  des 
Nobles  à  Stockholm,  et  plus  tard  prédicateur  de 
la  cour.  £n  1630  il  accompagna  comme  aumô- 
nier Gustave-Adolphe  en  AHemagne,  et  fut  change 
deux  ans  après  d'instruire  la  célèbre  Christine, 
fille  du  roi.  Celle-d  montra  toujours  la  plos 
haute  estime  pour  l'esprit  comme  pour  les  qua- 
lités de  son  précepteur,  et  l'éleva  en  1643  à 
Pévèché  de  Strengnès.  Partisan  de  la  toléranoe, 
Matthiœ  favorisa  les  démarches  tentées  eo 
Suède  par  Duraeus  pour  amener  la  réunion  dei 
hithériens  et  des  calvinistes;  mais  cela  lui  at- 
tira l'inimitié  profonde  de  la  m^orlté  da  dergé , 
et  il  fut  obligé  en  1664  de  résigner  son  offife.  Ob 
a  de  lui  :  Gnomologia  veterum  taUnarumpoe- 
tarum  et  historicorum  ;  Slockhobn  ,  1627 , 
in-S"  ;  V-  Grammatica  regia,  séu  ratio  dis- 
cendi  Unguam  laiinam,  pro  Ckristina  regina; 
Stockholm,  1635 ,  in-12  ;  Leyde,  1650  ;  —  Hue- 
rela  de  frxpostero  quorundam  judido  ta 
castigandis aliorum  scriptis; Strengnès,  164S 
et  l660,in-8'';  —  Rami  OliVêB  septentnonor 
liSi  Strengnès ,  1656-1661 ,  dix  parties  in-l); 
ces  opuscules  en  faveqr  de  la  tolérance  furent 
sévèrement  défendus  et  sont  devenus  très-rares  ; 
les  descendants  de  Matthiœ  en  reçurent  plus  tard, 
lors  de  leur  anoblissement,  le  nomà'OljeqnisUi 
^Opuscula  TAéologica;  Strengnès,  1661,  in-8*; 
—  Sacra;  Disguisitiones  ad  refutandos  epieu- 
reos^  atheos  et  fanatieos;  StockholiD,  1669, 
in-4'*;  —  on  grand  nombre  d'ouvrages  et  de  dis- 
sertations dogmatiques  etlitufgiques  ;  —  des  div 
cours  et  senuoos,  etc.  O. 

SUernnann,  BiMotAeeet  SuiOQOtktea,  p.  fit.  —  ^^Aer- 
nond,  Supplémeta  à  Jicàer.  >-  BUiçrapiMt  Lexiton. 

MATTBim  (  Georges  ),  médecin  allemand,  d^ 
à  Schwesing,  dans  le  duché  de  Slesvrig,  le  20 
mars  1708,  mort  à  Gœttingne,  le  9  mai  i773- 
Après  avoir  pratiqué  la  médecine  dans  sa  tîDs 
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natale,  il  ftlt  appelé  en  1736  à  Gœttingue  pour 
prendre  soin  de  la  bibliothèque  de  Bulow.  Après 
avoir  fSut  pendant  plusieurs  années  à  l'univer- 
aité  de  cette  Tille  des  cours  libres  de  médecine 
et  de  belles-lettres,  il  y  fut  appelé  en  1755  à  une 
chaire  de  médecine  ;  en  1748  il  avait  été  nommé 
conscrrateur  de  la  bibliotlièque.  On  a  de  lui  : 
Idea  Profestorum  Jcademix  Gœttingensis  ; 
G<ettingue»  1737  et  1738,  in-4»  ;  —  De  BaUtu 
Medieinx  ad  religionem  secundum  Hippocra- 
tem;  Gœttîngue,  1739,  in.4«;  —  Tractatus  phi* 
loÊophiei  Bippocratis  recensiti;  Gœtlingue» 
1740,  ia-40;  ^Ob  die  christliche  Religion 
einen  besondren  Nutzen  in  der  Medizin  habe 
(  La  Refigion  chrétienne  a^t^lle  quelque  utilité 
en  médecine;?  Helmstaedt,  1745,in-4«;  ~  Ob 
Bippoerates  Wind  gemacht  hat,als  er  vpr 
mehr  denn  2000  Jahren  gesehrieben,  die  Jfe- 
diûn  $ey  sehan  ganz  erfunden  (  Hippocrete  a- 
t-il  dit.une  blague,  en  écrivant,  il  y  a  plus  de  deux 
mille  ans,  que  la  science  de  la  médecine  était 
entièrement  fUte)?  Helmstasd,  1745,  in-4*; 
—  Nùvwm  îœupletissimMm  mantuUe  Lexicon 
Latino-Gemumicum  et  Germanico-Latinumi 
Halle,  1748,  2  vol.  in-8*;  —  De  Laude  Dei  in 
Hippocraie;  Gcettingne,  1755,  in-4o;  —  Cons- 
peetus  histori»  medicorum  chronologieus  ; 
Gœttingne,  1761,  in-8°;—  De  Celti  Medicina; 
Gœttingue,  1766,  in-4»  ;  —  GescMchie  der  Arz- 
neykunst  in  den  Braunsehweig-LûneburgiS' 
ehen  Landen  (  Histoire  de  la  Médecine  dans 
les  pays  de  Brunswick-Lunebourg  )  ;  dans  le 
Hannovritehei  Magatin  { année  1758  )  ;  — 
Catalogue  de  la  bibliothèque  d'Oporiscus; 
G<Ettingne,1754,fai-8*.  O. 

Rotemimid,  S^pUmeni  à  JOdier.—  Ueosel.  LexUum , 
MATTBIJB  (Auguste^Henri),  saifant  philo- 
logue allemand,  né  à  Gcetthigue,  le  25  décembre 
1 769,  mort  à  Altembourg.  le  6  janvier  1835.  Après 
avoir  été  depuis  1789  précepteur  à  Amsterdam, 
il  obtint  en  1798  une  place  de  professeur  à  Tlns- 
titnt  de  Monnier  à  Weimar,  et  devint  en  1801 
directeur  du  gymnase  d*Altembourg,  emploi  qu'il 
garda  jnsqu*à  sa  mort  On  a  de  lui  :  Animad^ 
versiones  inHymnos  Bomeri;  Leipzig,  1800, 
in-S*  ;  —  Venuch  ûber  die  Verschiedenheit  der 
NalionaleharMere  (Essais  sur  la  différence 
des  caractères  nationaux);  Letpsig,  1802;  — 
Bomeri  Bymni  et  Batrachomgomachia;  Leip- 
zig, 1805;  —  Miseellanea  philologica;  léna, 
1803-1804;  Leipzig,  1809,  2  vol,  in-8*;  —  Aus' 
fûhrliche  griechische  Grammatik  (  Gram- 
maire Grecque  complète  )  ;  Leipzig,  1807, 2  vol. 
io-8*;ibid.,  1825-1827  et  1835«  3  vul.in-8''  :  cet 
excellent  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par 
LoQgoeville;  Paris,  1831-1836,  3  vol.  ni-8<';  — 
EuripidU  Tragœdiœ  /Leipzig,  1813-1820,9  vol. 
iorS"  ;  à  cette  édition  très-estimée  Kampmann  a 
ajoaté  un  volume  dVncficei;  Leipzig,  1837;  — 
Grundriss  der  griechischen  und  rômischen 
Literatur  (Éléments  de  la  Littérature  grecque 
et  romaine)  ;  léna,  1815 ,  1822  et  1834  ;  —  He- 


rodoti  Historim  ;  Leipzig,  1825, 2  vol.  ;  —  fn/- 
wurf  einer  Théorie  des  lateinischen  Styls 
(Essai  d'une  théorie  du  style  latin)  ;  Leipzig, 
1826;  ^  AlccH  Fragmenta  ;  Leipzig,  1827;  — 
Vermischte  Schriften  in  lateinischer  und 
deutscher  Sprache  (Œuvres  mêlées  en  latin  et 
en  allemand);  Altembourg,  1833;—  Encyclopà- 
die  und  Méthodologie  der  Philologie  ;laÂpii%t 
1835;  —  Plusieurs  éditions  et  ouvrages  élémen- 
taires pour  les  classes. 

Son  frère,  Frédéric-Chrétien  IfATraiiE,  né  en 
1762,  mort  en  1822,  à  Francfort,  où  il  était  rec- 
teur dû  gymnase ,  s*est  fait  connaître  par  des 
éditions  estimées  d'Aratus,  d'Ératostbène,  et  de 
Denys  Périégète.  O. 

CmwertatUnU'Lexihcm.  —  iVewr  Nékrolog  deri  Deut- 
«eiten,  L  XIII. 

MATTHIAS  (Saint  ),  ap6tre,  dont  la  vie,  les 
actes  et  la  mort  sont  Tobjet  de  nombreuses  con- 
tradictions chez  les  hagiographes.  Selon  la  ver- 
sion la  plus  répandue,  il  était  un  des  soixante- 
douze  disciples  qui,  s'unissant  aux  apôtres,  suivi- 
rent Jésus-Christ  depuis  le  commencement  de  sa 
prâlication  jusqu'à  son  crucifiement.  Après  la 
mort  du  Christ,  les  apOtres  et  les  disciples,  ras- 
semblés à  Jérusalem  au  nombre  d'environ  cent 
vingt,  décidèrent,  sur  la  proposition  de  Pierre, 
qu'il  étaitutiledepourvoir  à  la  place  laissée  vacante 
par  le  suicide  du  traître  Judas.  Deux  fidèles  se 
partageaient  les  suffirages;  c'était  Joseph  Bar- 
nat>as,  surnommé  le  Juste,  et  Matthias.  On  s'en 
rapporta  au  sort,  qui  désigna  Matthias  pour  être 
associé  aux  onze  premiers  apOtres.  Il  reçut  avec 
ses  collègues  la  plénitude  du  Saint-Esprit  et  le 
don  des  langues  le  jour  de  la  Pentecôte.  Saint 
Clément  d'Alexandrie  avait  appris  de  la  tradition 
que  Matthias  enseignait  surtout  comme  moyen 
de  salut  la  mortification  de  la  chahr,  en  fortifiant 
l'ftme  par  la  connaissance  des  lumières.  Il  prêcha 
et  mourut  dans  la  Colchide.  «  Mais ,  disent  les 
RR.  PP.  dominicains  Richard  et  Gireud ,  tout 
cela  est  si  incertain  qu'on  n^ose  point  s'y  rappor- 
ter. »  Ce  que  l'on  dit  aussi  de  sa  prédication  en 
Ethiopie  et  de  son  martyre  n'est  également  ap- 
puyé par  aucun  documeut  digne  de  foi.  On  a  at- 
tribué à  Matthias  un  Évangile  et  un  Livre  des 
Traditions f  que  le  papeGélase  a  déclarés  apocry- 
phes. Ce  fdt  sur  ces  ouvrages  que  Biardon  (voy. 
ce  nom)  appuya  son  hérésie.  Les  Grecs  honorent 
saint  Matthias  le  9  d'aoOt,  les  Latins  le  24  fé- 
vrier. A  Milan,  où  ce  saint  est  en  vénération  pai- 
tlcuÙère,  sa  fête  est  célébrée  le  7  février.  A.  L. 

jeUs  det  Jpôtr§s,  cbip.  I,  t.  1B  à  26.  —  Les  BoUu- 
dlstei,  Jeta  Sanetomw^  —  Tllleoionl,  Mém.  pour  servir 
d  rkiit.  dé  r Église  dan»  tes fix  premiers  siêeies.  —  Bail, 
let,  F^les  des  Saints,  1 1,  S4  fevrler.  —  Rlebard  et  Glraud, 
BibUothiçue  Sacrée. 

■ATTBiAS  COR  VIN ,  roi  de  Hongrie ,  né  à 
Klausembourg,  le  27  mars  1443,  mori  à  Vienne, 
le  6  avril  1490.  En  1457  ,  quelque  temps  après 
la  mort  de  son  père,  le  fameux  Jean  Huniade, 
il  fut,  ainsi  que  son  ffère  alné,.LadisIas,  mandé 
àBude  auprès  de  Ladislas,  roi  de  Hongrie;  à 
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llagtigitioa  des  norabra»  flanemisde  la  famille 
HuUade  »  ce  prince  fit  arrAter  les  deas  fils  da 
bérot,  qui  lai  aidait  sauvé  la  coaronne  :  l'aloé 
eot  la  Ute  tranchée  ^  Matthias,  reotermé  pendant 
qualquai  mois  an  château  de  Guttemberg,  fut  en* 
auitd  conduit  à  Prague»  et  cpnfié  à  la  garde  de 
Podiébrad,  roide  Bohème*  Le  roi  de  Hongrie  étant 
mort  sans  en&nts,  vers  la  fin  de  i4&7,  Michel 
Szilagyi,  onde  maternel  de  Matthias,  arriva  à 
Pesth  avec  une  armée  de  vingt  mille  hommes , 
pour  assurer  l'élection  de  son  neveu  au  trône. 
Le  24  janvier  146a,  les  magnats,  hostiles  aux 
Huniades,  se  refusèrent  longtemps  à  donner 
leurs  voix  à  Matthias,  bien  qu'ils  n'eussent  à  lui 
opposer  aucun    candidat    digne  de   la    cou- 
ronne; à  la  fin  les  soldats  proclamèrent  roi  le 
fils  de  rbtrépide  capitaine  qui  les  avait  si  son» 
vent  menés  à  la  victoire;  le  peuple  en  marqua 
si  bruyamment  sa  joie,  que  l'assemblée ,  recon- 
naissant l'impossibilité   de  s'opposer  au  vœu 
général,  y  accéda;   elle  chargea   Szilagyi  de 
l'oflice  de  gouverneur  du  pays  pour  les  cinq  an* 
nées  qui  devaient  encore  s'écouler  avant  la  ma* 
jorité  de  Matthias.  Ce  dernier  se  trouvait  encore 
à  Prague,  au  pouvoir  du  roi  de  Bohème;  ayant 
reçu  d'Elisabeth,  la  mère  de  son  prisonnier,  une 
forte  somme  d'argent,  ce  prince  exigea  encore 
de  Matthias  la  promesse  qu'il  épouserait  sa  fille 
Catherine  ;  après  quoi  il  le  remit  aux  Hongrois , 
qui  reçurent  leur  jeune  souverain  avec  le  plus 
grand  enlhousiasme.Matthias,  ayant  la  conscience 
de  sa  capacité  pour  le  gouvernement,  voyait 
avec  impatience  les  affaires  importantes  confiées 
à  U  direction  de  son  onde;  il  le  fit  arrêter,  et 
conduire  è  Vilagosvar,  ordonnant  cependant  quMl 
fût  bien  traité.  Siilagyi,  délivré  bientôt  après  par 
la  ruse  hardie  d*un  de  ses  serviteurs,  vécut  de- 
puis en  bon  accord  avec  son  neveu ,  qui  toutefois 
se  réserva  la  direction  du  gouvernement. 

Un  des  premiers  actes  de  Matthias,  qui  pré- 
voyait qu'il  aurait  à  combattre  des  ennemis  for- 
midables, fut  de  régler  le  mode  de  conscription 
militaire  (1).  En  1459  les  ennemis  des  Hiiniades, 
le  palatin  Gara,  les  comtes  de  Frangepan  et  au- 
tres, voulant  empêcher  Tautoritédu  jeune  roi  de 
se  consolider,  offrirent  le  trône  k  Tempcreur  Fré- 
déric III;  d'ordinaire  si  irrésolu,  ce  prince  ac< 
cepta  sans  hésiter,  et  se  fit  ceindre  solennelle- 
ment ft  Neustadt  de  ta  couronne  d'Etienne,  qui, 
remise  précédemment  entre  ses  mains  comme 
gage,  s'y  trouvait  encore.  Matthias  rassembla  une 
armée,  et  s'apprêtait  h  marcher  contre  l'empe- 
reur, lorsque  le  pape  Pie  II,  désireux  de  diriger 
contre  les  Turcs  les  troupes  réunies  des  deux 
princes,  esaaya  d'apaiser  leur  difTéread  ;'  mais 
ee  M  en  vain.  Deux  batailles  eurent  lieu,  l'une 
gagnée,  l'autre  perdue  par  les  Hongrois.  Podiébrad 
alors  s'Interposa,  et  fit  consentir  les  denx  adver- 

(1)  Il  ordonna,  eatro  tutreo  dlupooitoot,  «a'oft  4evafc 
foonilr  mi  cavalier  par  Tingt  Jobagea  de  lerros  c'etl  de  là 
que  vient  le  mot  de  huuarihm$i  en  bongroto  algniflanl 
vingt,  et  or  pris,  rede?aace 


sairesà  une  trêve,  qm  fut  snocessIvenieDt  pro- 
longée jusqu'en  1464,  année  où  fut  signée  la  paix. 
Après  avoir,  en  1462,  mis  fin  à  la  révolte  des 
Bobémieos  des  Karpathes,  qui,  conduits  ptr 
Jean  Oiska,  dévastaient  depuis  cinq  ans  le  ptys 
plati  Matthias  songea  à  diriger  toutes  ses  forces 
contre  les  Osmanlia;  ceux-ci  venaient  des'mpa- 
rer  de  la  Servie  et  de  la  Bosnie  et  avaient  a 
1460  battu  complètement  à  Pozxazin  une  année 
hongroise  commandée  par  Szilagyi,  et  levée 
À  ses  frais;  fait  prisonnier  et  conduit  à  Coqs- 
tantinople,  il  y  avait  été  décapité.  I^n  1463,  Mat- 
thias entre  en  Bosnie,  bat  plusieurs  détache- 
ments turcs,  et  se  rend  maître  de  Jaicsa,  U 
capitale,  après  un  siège  de  deux  mois  et  demi. 
L'année  d'après,  le  sultan  Mahomet  II  vintenper- 
6onne  pour  reprendre  cette  ville  ;  la  brèche  faite, 
il  fit  pendant  trois  jours  donner  des  assants 
réitérés  :  il  fut  cependant  repoussé  par  la  gar- 
nison hongroise.  Sur  la  nouvelle  que  Matthias 
accourait  au  secours  des  aians,  Mahomet  se 
retira  à  la  bête,  abandonnant  une  grande  partie 
de  ses  bagages.  Sur  ces  entrefaites  la  paîi 
avait  été  définitivement  conclue  entre  Matthias 
et  Frédéric;  ce  dernier  s'engageait  k  rendre  h 
couronne  d'Etienne  contre  soixante  mille  docaU  ; 
il  fut  aussi  stipulé  qu'il  succéderait  à  Matthias, 
si    celui-ci   mourait   avant  l'empereur.   Mat- 
thias se  fit  immédiatement  couronner  en  grande 
pompe  à  Albe-Royale,  et  confirma  à  cette  occa- 
sion les  privilèges  contenus  dans  la  boUe  d'An- 
dré II  ;  la  joie  universelle  fut  interrompue  par 
la  mort  de  la  jeune  et  belle  reine  Catherine,  fille 
de  Podiébrad,que  Matthias  chérissait  tendrement. 
Après  avoir,  en  cette  même  année  1464,  entre- 
pris, mais  sans  résultat,  une  nouvelle  campagne 
contre  les  Turcs,  le  roi  eut  à  combattre  les  frè- 
res bohémiens,  bandits  qui,  au  nombre  de  plus 
de  di\  mille,  mettaient  le  pays  au  pillage,  sauf  à 
se  retirer,  quand    Ils  étaient   poursuivis,  dans 
leur  forteresse  de  Kostolan.  Matthias  la  fit  raser, 
et  extermina  ces  brigands  jusqu'au  dernier.  Pea 
de  temps  auparavant  Podiébrad  avait  été  excom- 
munié par  le  pape  Paul  II,  pour  avoir  toléra 
dans  son  pays  la  communion  sous  les  deoi 
formes  ;  une  croisade  avait  été  prèchée  contre  loi, 
et  le  papeofTrit  en  1467  la  couronne  de  Bohême  à 
Matthias,  qui  se  mit  immédiatement  en  mesure 
de  la  conquérir.  Il  rassembla  une  armée  oofisid^ 
rabie,  pour  Tentretien  de  laquelle  il  augmenta  de 
beaucoup  les  impéts,  ce  qui  excita  on  soulève- 
ment en  Transylvanie;  il  y  accourut,  et  sa  seule 
présence  suffit  ponr  rétablir  Tordre.  Il  pénétra 
ensuite  eh  Moldavie,  dont  le  voîwode  Etienne 
reAisaitdereconnath^  la  suzeraineté  de  la  Hon- 
grie ;  partout  vainqueur,  il  traita  les  rebelles  avec 
une  grande  sévérité.  De  retour  en  Hongrie,  tt 
convoqua  àErlau  une  diète,  pour  y  faire  décider 
la  question  si  l'on  ferait  la  guerre  aux  Turcs  ou 
aux  Bohèmes  hérétiques.  Le  sultan,  occupé 
alors  d*nne  guerre  en  Asie,  fit  demander  une 
trêve;  il  loi  fut  répondu  que  les  Hongroîs  ne 
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poQVBiflBt  «Mtenlir  à  mtmaè  mgèùè  d'i 
avec  rememi  de  leur  foi;  que  ceptodut  ail 
rasUil  traaqtiiUe,  Il  m  serait  pas  attaqué.  Oa 
aTsil  en  effet,  ainsi  que  le  désirait  Matthias,  ré* 
sole  de  ISyre  UeoBqiiéte  de  la  Bohème.  En  146ê 
rannéalMBgraiaefintearaper  à  Laa  sur  la  Mar» 
cbe^danales  États  de  l'empereur,  qai  s'était  alUé 
ilfattiiiasooiitraPediélind;ceiui-ei  se  pla^ 
a?ee  aes  troopes  de  raotre  c6té  de  la  rivière.  Ua 
moisse  passa saaa  d'aotres  érénamenls  que  quel* 
qnes  eacamoooeliaa^  La  cavalerie  bengroise  étant 
parroiue  àeanper  les  vivree  aax  Bohémiens,  P<h 
diébrad  se  retira  en  Bohème ,  chargeant  son  fils 
Victerin  de  défendre  une  à  mie  les  forteresses 
de  ta  Monvie^lfais  Matthias,  étant  entré  dans  ce 
pays,  prit  en  peu  de  tempe  Zn^m,  TrebitMb  et 
le  Spieliierg  ;  Bmnn  et  Olmita  se  rendirentà  ton 
approche.  H  fit  cnsoite  fanrasion  en  Bohème; 
msis  il  commit  rhnpmdence  de  s'enisner  an 
niilien  de  forêts  épaisses  avec  le  gros  de  son  ar- 
mée, compoeée  surtoot  de  cavalerie,  et  il  ee 
vît  toot  à  eoap  ta  nèraite  eoopée  par  lea  abattta, 
qoe  les  ennemis  élevèrent  en  quantité  snr  ses  der* 
rières.  B  entre  aloie  en  poorparlera;  les  Bohé* 
niiene  se  reièehèrent  de  leor  surveillance,  et  il 
s'esqoiva  fioBrenaementâvee  tootessestronpea. 
Aprte  avoir  obtenu  de  ta  diète  hongroise  dea 
subsides  pour  continuer  ta  guerre,  il  pénétra  en 
1469  de  nouveau  en  Bohème;  ta  dévastation 
marquait  ses  pas;  Il  parcourut  ensuUo  les  pri»* 
dpalee  vHles  de  ta  flilésie,  oti  il  se  fit  reoon* 
naître  roi.  Podiéhrad,  voulant  enlever  à  cette 
Roerre  son  caractèn;  de  guerre  de  religiott,  fit 
élire  pur  la  diète  du  pays  pour  être  sou  suo- 
ceeeeur,  non  IHm  de  ses  deux  fils,  mais  Ladie- 
la« ,  fito  de  Casimir,  roi   de   Pologne  ,  prince 
entièrement  orthodoxe.  Cette  élection  fut  confir* 
iréeen  1470,  aprèe  ta  mort  de  Podiéhrad,  et 
Ladtatas  vint  se  faire  couromier  à  Prague,  ame> 
naot  avec  hil  une  armée  de  dix  mille  hoînmei* 
Matthias  s'apprêtait  à  marcher  oontre  loi,  lora* 
qu'il  apprit  qat  ses  aqfeto  venaient  de  proota- 
mer  roi  de  Hongrie  le  jenoe  Casimir,  frère  de 
Ladtatas;  il  avait  excité  leor  mécontentement 
par  son  arbitraire  et  en  employant  les  reseouroei 
du  pays  à  ta  guerre  de  Bohème,  tandU  qne  lea 
Tores  avaient  recommencé  leurs  incorsions.  Des 
soixante-quime  condtats  qui  composaient  alors 
U  pays,  neuf  à   peine  restèrent  fidèles  à  Mat- 
tliiaa  ;  les  magnats,  irrités  de  ce  qu'il  ne  les  con*' 
saltait  plus  que  pour  la  forme,  se  dédarèreot 
tous  contre  loi,  sauf  le  palatin  Michel  et  Tarche- 
véqoe  de  Kolocza.  £n  1472  Casimir  entra  en 
Hongrie  avec  des  troupes,  et  arriva  Jusqu'à 
Neotra ,  qui  fui  ouvrit  ses  portes.  Mats  sur  ces 
entrefaites  Matthias  avait  réuni  la  diète  à  Bude, 
et  anrait,  parson  adreeee  persuasive,  ramené  vers 
hri   la  plupart  de  ceux  qui  avaient  déclaré  sa 
dédiéance.  Casimir,  se  voyant  abandonné,  re- 
tourna à  ta  bAte  en  Pologne.  Il  n'y  eut  bientôt 
plo9  qjiie  ta  puissant  archevêque  de  Gran,  Vftès, 
VA  résInlAI  encore  à  Matthias,  et  lui  aussi  consen- 


tit enfinà  ae  soumettra,  lorsque  ta  roi  eut  accordé 
certaines  concessions  au  aujet  de  la  participation 
des  grands  an  gouvernement.  Dèsque  tous  les  sol* 
data  polonais  eurent  quitté  le  pays,  Matthias  fit 
arrêter  l'archevêque;  il  le  relâcha,  il  est  vrai, 
quelque  temps  après ,  mata  il  lui  enleva  ta  plus 
grande  partta  de  ses  attributions,  et  lui  fit  subir 
tant  d'humiliations,  que  ta  prétat  en  mourut  dans 
l'année.  Après  avoir  fiilt  de  nouveau  recon- 
naître pai tout  son  autorité,  Matthias  entra  en 

1474  avec  dix-huit  mille  hommes  en  Silésie,et 
établit  son  armée  devant  Brssiau.  Ladislas  et  Ca- 
simir vinrsnt  se  placer  en  face  de  lui;  malgié 
le  nombre,  bien  supérieur,  de  leurs  troupes,  ils 
n'osèrent  attaquer  ta  camp  retranché  de  Matthias^ 
qui,  évitant  tonte  bataille,  se  bmma  à  faire  enle- 
ver aux  ennemis  les  vivrss  par  sa  cavalerte; 
bientôt  dénués  de  toute  subeistanoei  ita  se  virent 
obligea  àconelnre  une  trêve  de  deux  ans  et  demi. 
De  retour  en  Hongrie,  Matthias  réraiit  unegrande 
diète,  où  il  fut  décidé  que  les  subsides  devaient 
pour  le  moment  être  employés  exclusivement 
contra  les  Turce,  et  que  pendant  un  an  tontes 
les  forces  militaires  du  pays  seraient  envoyées 
contre  eux.  Kn  effet  depuis  1409  ita  faisaient 
tous  les  ans  de  terribles  InvasiODS ,  emmenant 
quelquefois  plus  de  trente  mille  prisonnière  en 
esctovage.  En  1474  ita  avaient  pénéhné  jusqu'à 
Grossvrardein.  Dans  les  deux  années  suirantes 
Matthias  leur  fit  éprouver  plusieurs  défaites. 

En  1477  ilépousa  Béatrice,  filtadePerdlnand,roi 
de  Naples;  aux  fêtes  données  à  cette  occasion, 
il  déploya  tontes  les  pompes  du  Itixe  le  plus  re- 
cherché. En  t477*  ètt  ne  sait  pas  encore  aujour- 
d'haï  pour  qnelta  cause,  il  déotara  la  guerre  à 
l'empereur  Frédéric;  entré  avec  dix-sept  mille 
hommes  en  Autriche,  il  s'en  empera  entièrement 
en  très-peu  de  temps;  Frédéric,  réftigiéà  Gmun« 
den,  était  dans  une  position  si  précaire ,  qu'il 
emprontait  par  cent  et  même  par  soixante  florins. 
Le  pape  et  la  république  de  Venise  amenèrent 
Matthias  à  signer,  le  1*'  décembre,  un  traite  de 
paix,  obligeant  Frédéric  à  payer  au  roi  100,000 
florins  et  à  lui  donner  l'investiture  de  la  Boliêroeé 
De  retour  à  Bude ,  Matthias  y  réunit  une  diète, 
qui,  tout  en  lui  aecordant  des  subsides  contre 
les  Turcs ,  décséta  que  pendant  cinq  ans  ta  roi 
de  pourrait  contraindre  personne  à  une  guerre 
offensive;  quil  ne  pourrait  faire  emprisonner  ni 
exiler  personne  sans  ta  consentement  de  ses 
conseillère  et  qu'enfin  les  franchises  du  pays  se- 
ralenl  obeervées  dans  toute  leur  teneur.  Ces  dis- 
ipositious,  comme  le  fait  remarquer  Mailath,  ca- 
ractérisent très-bien  le  règne  de  Matthias';  elles 
n'anraient  jamais  été  rendues  si  les  illégalitéf  du 
rat  ne  les  avaient  pas  rendues  nécessaires.  En 

1475  ta  paix  fut  enfin  conclue  entre  Ladislas  et 
Matthias  ;  ce  dernier  obtint  la  Moravie,  la  Silé- 
sta  et  la  Losace ,  sons  ta  conditfon  que  s'il 
mourait  avant  Ladislas  celui-ci  pourrait  récu- 
pérer ces  provinces  moyennant  400,000  flo- 
rins: dans  le  cas  inverse  Matthias  devait  re- 
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ceroir  la  Bohème^  Les  deux  princes  eurent  ime 
entre?De  à  Olmotz;  Matthias  y  déploya  de  noa- 
Teau  UD  faste  tout  oriental ,  longaement  décrit 
par  les  dironiquears ,  et  qui  seioli  eux  ne  pou- 
Tait  être  comparé  qu'à  celui  qui  régnait  autre- 
Ibis  à  la  cour  d'Assoéros.  En  octobre  de  la 
même  année  le  Toiwode  do  Transylvanie , 
Etienne  Batori,  et  Panl  Kiniszi,  comte  de  Ternes, 
défirent  complètement  à  KeniermezA  une  armée 
turque,  deux  fois  plus  forte  que  celle  des  chré- 
tiens. 

Frédéric  s'étant  trouvé  hors  d'état  de  payer 
la  somme  promise  à  Matthias,  les  hostilités  re- 
commencèrent ;  elles  se  bomèrentd'abord  à  quel- 
ques courses  entreprises  par  des  bandes  de  Tune 
on  de  l'aotre  armée.  Ce  ne  (ut  qu'après  s'être 
préparé  pendant  im  an  et  demi  que  Bfatthias  en- 
tra en  Autriche  avec  une  forte  armée;  il  prit 
immédiatement  Haimbourg.  Le  légat  Castelli  vint 
le  trouver  pour  négocier  un  accord  entre  lui  et 
Frédéric;  il  croyait  que  le  roi  ne  disposait 
que  de  peu  de  ressources  et  qu'il  se  prêterait 
fiicilement  à  un  accommodement;  mais  le  roi  lui 
montra  dlmmensés  trésors,  des  engins  de  guerre 
en  masse  (1),  et  refusa  toute  espèce  de  transac- 
tion. L'archevêque  de  Kolocu,  celni  de  ses 
conseillers  qu'il  consultait  le  plus  volontiers , 
ayant  parlé  dans  le  sens  du  légat  et  ayant  blâmé 
le  roi  d'avoir^par  des  motifs  d'ambition,augmenté 
si  fort  les  impôts  (2),  fut  incarcéré  et  détenu  pen- 
dant cinq  ans.  Le  22  janvier  1485,  Matthias 
s'empara  de  Vienne,  après  un  long  siège;  il  y 
établit  sa  résidence,  et  s'y  fit  reconnaître  comme 
souverain  par  les  états  de  l'Antriche,  pays  dont 
il  se  rendit  mattre,  deux  ans  plus  tard,  par  la 
eapitnUtion  de  la  ville  de  Neustadt.  Au  milieu 
de  ses  prospérités,  Matthias  ressentait  un 
violent  cha^in  de  ne  pas  avoir  d'enfants  légi- 
times; il  essaya  de  préparer  le  chemin  duCrêne 
à  son  fils  naturel,  Jean  Corvin;  mais,  dès  les 
premiers  mots  qu'il  prononça  à  ce  sujet,  il 
éprouva  de  la  part  des  magnats  la  résistance  la 
plus  énergique.  Le  4  avril  1490,  il  fut  frappé  d'a- 
poplexie, avant  d'avoir  pa  ftire  ratifier  ses 
vœux;  il  mourut  après  trois  ;  jours  de  sonf- 
ftances,  durant  lesquelles  il  garda  tonte  sa  con- 
naissanœ,  sans  pouvoir  articuler  un  mot. 

Les  quatre  portraits  qu'on  a  encore  de  lui 
nous  le  représentent  comme  un  homme  de  taille 
moyenne,  d'un  aspect  martial ,  anx  yeux  noirs 
et  vifs.  Uabile  à  tous  les  exercices  militaires, 
doué  de  beaucoup  d'esprit  naturel,  il  était  un  des 
princes  les  plus  instruits  de  son  temps  ;  sa  lec- 
ture favorite  était  la  Bible  et  les  classiques  la- 
tins. D'une  activité  extraordinaire,  il  surveillait 
lui-même  de  près  l'expédition  des  affaires.  Il 
était  d'une  bravoure  à  tonte  épreuve  ;  plusieurs 
fois  il  se  rendit  déguisé  au  milieu  des  armées 
ennemies  pour  étudier  leur  position.  Il  était 

(t)  Il  avait  dea  eanonaqui,  tirés  par  dlx-batt  ch«Tau, 
lançalcDt  dea  booleta  de  mille  livres. 
(i)  U  ^pltaUon  avait  été  élevée  à  on  ducat  par  tête. 


adoré  des  soldats,  dont  11  prenait  un  soin  extrtaie, 
visitant  souvent  les  malades  et  pansant  parfois 
lui-même  les  blessés.  Dans  les  premien  temps 
de  son  règne ,  il  était  accessible  è  tons ,  mêihe 
ans  pauvres  et  aux  mendiants  ;  plus  tard  illutro- 
duisit  à  sa  cour  l'étiquette  italienne^  et  ne  donna 
plus  que  des  audiences  à  époques  fixes.  Aussi 
sévère  que  juste,  il  n'avait  guèra  de  défaut  que 
celui  de  trop  aimer  les  conquêtes,  œ  qui  lecoa- 
doisait  à  des  mesures  violentes  et  arbitraires 
lorsqu'il  ne  pouvait  pas  se  procurer  autrement 
les  moyens  d'augmenter  ses  ponaasaioas  (1). 

Matthias  accorda  pendant  toute  sa  vie  une 
protection  intelligente  aux  sciences  et  aux  arts. 
11  attirait  à  sa  cour  un  grand  nombre  d'hom- 
mes on  versés  dans  la  littérature  on  remsr- 
quables  par  des  comuissanoes  d'un  autre  genre, 
et  il  les  récompensait  de  la  manière  la  plus  libé- 
rale ;  il  ahnaità  s'entretenir  longoement  avec  na, 
et  prenait  tant  d'intérêt  aux  choses  de  l'esprit, 
qu'une  conversation  qu'il  eut  un  jour  avec  Regio- 
montanus  le  délivra  d'une  maladie  dont  il  soof- 
finit  en  ce  moment.  Après  avoir  fondé,  dès  les 
premières  années  de  son  règne,  une  académie  i 
Presbourg,  il  réunit  dans  son  château  de  Bode, 
en  dépensant  pouroela  30,000  florins  d'orparas, 
une  précieuse  bibliothèque  de  plus  de  cinquante 
mille  manuscrits;  malheureusement  elle  fut  dis> 
persée  et  en  grande  partie  détruite  peu  de  temps 
après  sa  mort.  Il  faisait  venir  des  pays  les  plus 
éloignés  les  gens  les  plus  habiles  dans  tons  les 
arts;  les  chanteurs  de  sa  chapdle  étaient  regar- 
dés comme  les  meilleurs  de  toute  l'Europe;  ao 
rapport  de  Castelli,  son  palais  de  Bode  n'avait  pas 
son  pareil ,  même  en  Italie.  Enfin ,  il  s'attacha 
à  introduire  dans  son  pays  les  meilleures  mé- 
thodes d'agriculture  usitées  dans  d'autres  con- 
trées ;  sa  soUidtnde  pour  le  bien-être  de  ses 
sttjeto  allait  si  loin,  qu'il  fit  venir  de  France 
et  d'Italie  des  gens  experts  dans  l'art  de  Gibri- 
quer  le  fromage,  alors  peu  connu  en  HcAgrie. 
«  Il  avait  serné  avec  profusion,  dit  Mailath,  les 
germes  do  bien,  du  beau  et  de  l'utile;  mais  ib 
ne  purent  se  développer  lorsqOe  son  œil  vigilant 
et  son  bras  énergique  eurent  cessé  de  les  proté- 
ger, et  sous  son  successeur  tout  périt  misera- 
blement  »  Les  Lettres  de  Mathias  ont  été  pa- 
Miées  à  Kaschau  ;  1744,  2  vol.,  in-8*.       E.  G. 

BoDflaloa,  Berum  Hungariearum  Dtctidtt.  <—  Turoti, 
Chroniea  Hungarica,  ~  Dlogosa,  Bittoria  Poionormm. 
—  Katooa,  HUtoHa  eritUa  Beçum  Uuntarorum,  t.  XIV, 
XV  et  XVl.  .-  Galeottua  Martlua,  D§  egreçtê,  f^piea- 
ter,  Joam  dietU  et  faetU  nçêt  Matthim.  —  Hdui.  HU- 
tpria  Mettkim,  regU  HtmçarUB"'  Fessier,  Matthias. 
Kànàg  von  Hungam;  Brealaa.  17SS,  t  voL  —  Wcnid, 
MttUhkti  Contmu;  Brcsiaa,  tsio.  —  Kapriaai.  Umn- 

(1)  Vold  te  Jocment  qne  le  légat  CaatelH  boos  a  UM 
sur  le  earactère  de  Matthias  :  Ett  «nim  rexéoetms,it 
etun  çravitaU  et  ma1e$tatê  quadam  déentéi,  «t  m*^ 
dleat  prbts  quam  id  tibi  eredendum  videalur.  Et  vro- 
fêeto  eontemplatui  «ufufnn,  ejuê  ttMçuam,  tngenU^ 
moret,  agtutia  êtemdMeêa  priiici]Mi  oamai,  «hoc  ««ri, 
exeelUt.  Bit  reae  ind^eulmi  miUmi,  wtartImUt  toft». 
nlkU  niti  Mlum  cogitant,  et  $inê  têrbit/acUnt, 
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fflrto  «^iPwaMM  Imiwrlftia  JIWtM«r«ii;Vkoii€. 
IWf-mt,  1  voL  la-8*.  —  Kari,  GesehiehU  OBstreiehs 
wUtr  FrUdriek.  dem  IF.  —  Cbinel,  GnekUkU  Prie- 
étiehs  Mt  /F"  —  Hammer:  BUL  de  rBmptré  OttoMon, 
-MtOatta,  CêiekUAte  d«r  Mmn^ren. 

MATTHIAS,  emperear  d'Allemagne,  né  le 
24  féTrier  1557,  mort  le  20  mars  1619.  Fils  de 
remperenr  Maximilien  n,  il  eat  pour  préceptear 
le  célèbre  Bosbeck,  qat  sut  Ini  faire  acquérir  des 
connaissances  assez  étendues  dans  les  lettres 
ei  dans  les  sciences ,  bien  que  le  jeune  archiduc 
eftt  d'abord  montré  une  préférence  exclusive 
pour  tout  ce  qui  tient  à  la  guerre.  Tenu  à  Té- 
cart  à  l'aTénement  de  son  frère,  Rodolphe  II,  il 
accepta  en  1578  TolTre  que  loi  firent  plusieurs 
seigneurs  cathoUqnes  des  Pays-Bas ,  alors  en 
guerre  avec  l'EqMigne,  de  Tenir  prendre  le 
gouTeniement  de  ces  prorinee»;  ils  youlaient 
ainsi  oontrebalanoer  le  pouvoir  du  prince  d'O- 
range ,  dont  la  prépondérance  croissante  lenr 
faisait  craindre  l'oppression  prochaine  de  la  re« 
ligion  cntboliqae  daiis  ces  contrées.  Mais,  bien 
que  reconnu  partout  comme  souverain,  Blatthias 
ne  pnt  empédier  que  l'antofité  réelle  restât  entre 
les  mains  du  prince,  ce  qui  lui  fit  résigner  sa 
dignité  à  la  fin  de  1580  :  il  en  conçut  contre  les 
protestants  un.  ressentiment  profond.  Sur  les 
prières  de  sa  mère,  il  obtint  que  Rodolphe  lui 
pardonnât  d'avoir,  malgré  hi  défense  expresse  de 
l'empereur,  lutté  contre  la  branche  espagnole  de 
sa  maison  ;  mais  il  fut  relégué  pendant  plus  de 
dix  ans  dans  une  retraite  obscure.  Chargé  en  1 593 
de  oonmander  en  Hongrie  un  corps  d'armée 
contre  les  Turcs,  il  ne  réussit  pas  à  s'emparer 
de  Gran,  dont  il  avait  entrepris  le  dége.  En  1595, 
devenu,  par  la  mort  de  son  Arère  Kmest,  le  plus 
proche  héritier  du  trône,  il  fut  nommé  gouver- 
neur de  l'Autriche.  L'évèque  de  Vienne,  Klesel, 
dont  il  fit  bientôt  son  premier  ministre,  n'eut.pas 
de  peine  à  lui  faire  prendre  contre  les  protes- 
tants des  mesures  rigoureuses.  Hais,  chargé  en 
1604  de  présider  la  diète  de  Hongrie,  Matthias 
reconnut  que  dans  ce  pays  les  protestants,  à  rai- 
son de  leur  puissance,  devaient  être  traités  avec 
ménagement  :  il  conseiKa  donc  à  Rodolphe  de  leur 
foire  quelques  concessions.  L'empereur  s'y  étant 
refusé,  l^enne  Bocskai  leva  l'étendard  de  la  ré- 
volte; en  peu  de  temps  il  fut  maître  de  la  Tran- 
sylvanie et  d'une  graaide  partie  de  la  Hongrie. 
Matthias,  chargé  de  traiter  avec  lui,  choisit  pour 
intennédiaire  Etienne  Illehazi,  queRodolpbeavait 
trois  ans  auparavant  fait  injustement  condamner 
à  mort  Le  23  juin  1806,  la  paix,  signée  à  Vienne, 
stipulait  que  Matthias  gouvernerait  dorénavant 
le  pays  au  nom  de  l'empereur;  que  les  protes- 
tants auraient  le  libre  exercice  de  leur  culte  ;  que 
radniinistrafiou  des  finances  et  la  garde  des  for- 
teresses seraient  confiées  à  des  Hongrois  de  nais- 
sance ;  que  la  constitution  ne  resterait  plus  une 
lettre  morte;  enfin,  que  Bocskai  recevrait  la 
Transylvanie  plus  quatre  comitats  hongrois.  Le 
1 1  novembre  de  la  même  année,  Matthias  con- 
idot  arec  les  Turcs  une  trêve  de  vingt  ans,  qui, 


bien  qu'achetée  par  la  cession  de  Gran  et  de  Ea- 
mischa ,  était  encore  dans  les  circonstances  du 
moment  ce  qu'on  ponvait  espérer  de  mieux. 
L'empereur,  dont  IMrrésolulion  avait  causé  tous 
les  malheurs  de  l'Autriche,  ne  voulait  pas  qu'un 
autre  et  surtout  Matthias,  dont  il  se  défiait,  eût 
la  gloire  de  les  avoir  réparés  ;  en  conséquence 
il  refusa  de  ratifier  les  deux  traités.  Mais  Mat- 
thias, prévenu  de  l'intention  qu'avait  Rodolphe 
de  choisir  pour  héritier  le  jeuneiFerdinand,  de  la 
ligne  styrienne,  s'était  feit  reconnaître  comme 
chef  de  la  maison  de  Habsbourg  par  un  acte^signé 
à  l'insu  de  l'empereur,  le  23  avril  160<$,par  tous 
les  membres  de  cotte  famille, -sauf  l'archiduc 
Léopold ,  et  il  n'enï  pas  de  scrupule  d^essayer 
de-cootrafaidre,  même  par  la  force,  l'empereur  à 
approuver  les  traités  signés  avec  les  Turcs  et  les 
Hongrois.  Au  commencement  de  1607  il  décida 
lesâats  catholiques  de  l'Autriche  à  se 'liguer 
pour  le  soutenir  dans  ce  but;  les  protestants  de 
ce  pays,  lui  gardant  rancnne,  restèrent  pendant 
quelque  temps  fidèles  à  Rodolphe;  mais  celui- 
d  ayant  aveuglément  refusé  d*adondr  quelque 
peu  leur  position,  ils  se  laissèrent  gagner  à  la 
cause  de  Matthias  par  l'intermédiaire  du  même 
évêque  Klesd ,  qui  les  avait  précédemment  per- 
sécutés. En  Hongrie  la  diète  réunie  à  Presbourg, 
au  commencement  de  1608,  se  dédara  également 
ponr  Matthias;  le  1"  février  elle  condut  avec 
les  États  d'Autriche  une  ligue  en  faveur  de  l'ar- 
chiduc Repoussant  les  ofDres  de  transaction  que 
Rodolphe  lui  fit  faire,  Matthias  entra  en  avril 
1608  avec  vingt  mille  hommes  en  Moravie,  après 
avoir  tancé  un  manifeste  où  il  stygmatisait  Far- 
bitralre  et  l'incurie  du  gouvernement  de  son 
ftère.  Cdni-ci,  sans  armée,  abandonné  de  tous, 
se  résigna,  le  17  juin,  à  céder  à  Bfatthias  la  Mo- 
ravie, l'Antridie  et  la  Hongrie  et  à  le  déclarer 
son  héritier  au  trône  de  Bohême.  Le  29  sep- 
tembre Matthias  ouvrit  à  Presbourg  ta  diète  hon- 
groise ;  il  y  fut  couronné,  après  avoir  auparavant 
rétabli  la  dignité  de  palatin ,  juré  de  maintenir 
l'ancienne  constitution  du  royaume  et  accordé 
aux  protestants  de  nouveau  le  libre  exerdce  de 
leur  culte.  Cette  même  faculté  fut  rédamée  dans 
la  plus  grande  étendue  par  les  protestants  de 
l'Autriche;  lorsque  Matthias  voulut  y  mettre 
qudques  restrictions,  ils  prirent  les  armes,  et 
s'apprêtèrent  à  la  lutte.  Malgré  l'aris  contraire 
de  Klesel ,  Matttiias  consentit  à  céder,  et  leur 
octroya  une  grande  mesure  de  liberté,  en  sau- 
vegardant cependant  les  apparences  dans  les 
mota,  pour  ne  pas  trop  irriter  la  cour  de  Rome 
et  les  Jésuites  (1).  Mais  les  protestants  ayant  en- 
snite  demandé  l'exil  de  Klesel ,  Matthtas,  mdis- 
posé  parle  langage  hautain  dans  lequd  ils  van- 
taient leur  générosité  de  ne  pas  avoir  réclamé 


(1)  Dans  uo  dos  diaeoars  teout  pendant  les  négocia* 
tloDt  par  roratear  det  prototUints  «e  troave  développée 
la  Uiéorie  complète  de  la  ioaTeralneU^  de  rarutoeratte, 
dont  le  prince,  y  est-Il  dit,  doit  en  toole  ehooe  exécuter 
la  volonté. 
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tout  ce  quHIs  étaient  «a  droit  et  en  pouvoir  d'ob- 
tenir, pou&sa  ks  catholiques  à  s*opposer  à  ce 
que  les  eoDoeesions  Mes  aux  protestants  fus- 
sent promulguées  sous  forme  de  loi.  Enfin,  en 
mars  1610,  après  de  longues  négociations,  Taffaire 
fut  arrangée  à  Tamiable.  En  cette  même  année 
Rodolphe  se  mit  à  réclamer  les  pays  qu'il  avait 
abandonnés  à  son  frère,  sous  le  prétexte  que 
celui-ci  n'avait  pas  exécuté  une  prétendue  pro* 
messe  de  demander  pardon  des  olTenaes  com- 
mises par  lui  contre  la  majesté  impériale.  Les 
autres  princes  de  la  maison  de  Habsbourg  ainsi 
que  les  prélats  catholiques  s'interposèrent  pour 
empêcher  les  deux  frères  d'entrer  en  lutte  ou- 
verte, ce  qui  n'aurait  pu  profita  qu'aux  pro- 
testants. Par  un  traité  signé,  le  15  septembre, 
Matthias  ^rda  les  trois  pays  qu'il  possédait, 
s'obligeant  seulement  à  suivre  la  volonté  de  l'em- 
pereur quant  à  la  politique  extérieure  ;  U  con- 
sentit aussi  à  fatre  amende  honorable  à  son  frère. 
Celui-ci  ordonna  alors  le  licenciement  des  douze 
mille  hommes  qu'il  avait  tait  réunir  à  Passau 
par  l'archiduc  Léopold,  auquel  il  accorda  depuis 
toute  sa  confiance,  au  point  qu'il  cherchait  è  le 
faire  déclarer  son  successeur  en  Bohème  au  dé- 
trimej^t  de  Matthias.  Mais  ces  soldats  se  plaigni- 
rent de  ne  pas  avoir  reçu  toute  la  solde  qui  leur 
avait  été  promise  et  refusèrent  de  se  disperser;  en 
(iccemhre  1610  ils  entrèrent,  sous  la  conduite  du 
colonel  Rame,  en  Autriche,  qu'ils  traitèrent  en 
pays  conquis  ;  un  mois  plus  tard  ils  pénétrèrent 
eu  Bohême,  pillant  et  saccageant  tout  sur  leur 
{)assage.  En  février  1611  ils  s'emparèrent  même 
d'une  partie  de  Prague.  Lee  étals  de  Bohème, 
alors  réunis  dans  cette  ville,  appelèrent  Matthias, 
pour  qu'il  les  délivrât  de  ces  brigands,  que  Ro« 
iolphe  venait  de  reprendre  à  son  service,  dans 
le  bot  de  mettre  fin  à  la  résistance  qu'il  éprou* 
vait  de  la  part  des  protestants.  L'empereur  fit 
immédiatement  faire  le  siège  de  la  vieille  ville, 
qui  était  au  pouvoir  des  états ;mais  à  peine  la 
canonnadeavait-elle  commencé,  que,  tergiver- 
sant comme  d'ordinaire,  il  fit  cesser  le  feu  et 
il  congédia  toutes  ses  troupes.  11  eut  bientM 
à  s'en  repentir;  car, traité  presque  comme  un 
prisonnier,  il  se  vit  contraint  par  les  états  à  rési- 
gner le  trône  de  Bohème  en  faveur  de  Matthias, 
qui  arrivé  à  Prague  le  24  mars  en  repartit  le 
28  août  sans  avoir  voulu  voir  son  frère.  Une 
pension  de  300,000  florins  et  quelques  domaines 
furent  assignés  à  Rodolphe.  De  retour  à  Vienne, 
Matthias,  âgé  alors  de  cinquante-cinq  ans,  épousa 
Anne,  fille  de  l'archiduc  Ferdinand  de  Tyrol. 
Rodolphe,  s'étant  plaint  aux  électeurs  de  la  vio- 
lence qu'il  avait  subie,  n'en  reçut  pour  toute 
réponse  que  des  condoléances  qui  lui  donnaient 
à  entendre  qu'il  devait  ses  malheurs  à  sou  inca- 
pacité ;  il  ne  survécut  que  quelques  mois  à  son 
humiliation,  et  mourut  le  20  janvier  1612. 

Maithias,  élu  empereur  le  13  jnin  de  cette  année, 
à  défaut  d'autres  candidats,  nourrissait  Teapoir 
<le  ramener  en  Allemagne  la  paix  et  la  concorde. 


ayant  d'un  oàlé  de  rinAncnee  sur  les  calho- 
Hqnes  par  sa  qualité  de  Habsbourg,  et  s'étant  ik 
Tautre  côté  concilié  la  faveur  des  protataots 
par  ses  égards  envera  eux  en  Autriobe  et  es 
Bohème.  £n  cooséqueneOf  il  convoquai  en  asAt 
1613,  à  Ratisbonne  une  diète  pour  y  faire  vid«t 
lee  eontestatioos  qui  divisaient  les  partis  r» 
ligieux  et  pour  amener  le  règlement  dPnne  qoao^ 
tité  de  questions  importantes  «  telles  que  U  ré- 
forme de  la  justice  et  eeUe  de  la  monnaie.  Mais 
aucun  projet  ne  fnt  disenté;  tout  se  borna  à  sa 
vote  de  subsides  contre  les  Turcs.  La  bonne  vo- 
lonté de  Matthias  viat'édiouer  wotre  l'indiflérenoe 
des  princes  Ifdques  pour  le  bien  de  l'Empire,  et 
surtout  contre  l'opposition  systématique  des  mi* 
nistres  du  jeinie  électeur  palatin,  qui,  fotU  de 
l'appui  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  deU 
Hollande,  ainsi  que  de  tous  les  oalvinitlM  de 
l'Allemagne,  avaient  dèe  lor»  en  vue  d*arrscb«r 
k  la  maison  d'Antrisbe  la  oooranne  impériale 
pour  la  faire  donner  à  leur  maître.  Les  ma- 
nœuvres de  la  cour  palatine  eentinuaDt  à  entre- 
tenir dans  l'Empire  des  gertMS  de  graves  dissen- 
sions, il  se  ferma  à  la  cour  impéritle  un  parti 
qui,  conduit  par  l'archiduc  Ferdinand  de  Stjiie, 
réclamait  des  mesures  énergiques  contre  ees 
menées,  du  reste  désapprouvées  par  la  majeare 
partie  des  protestants.  Mais  l'empereur  et  m 
ministre  Klesel,  qui  était  devenu  cardinal,  ob- 
servant avec  sagesse  que  l'excitation  desespriti 
pouvait  à  la  moindre  étincelle  amener  uneoooQa- 
gratiott  générale,  préférèrent  laissff  nux cboseï 
leur  libre  cours,  et  ne  pas  intervenir  par  b 
force.  Prudent  en  ee  qui  touebait  les  aflalrea  re- 
ligieuses, Matthias  se  montrait  plein  d'ardear  i 
reprendre  la  lutte  contre  les  Osmanlla  et  leor 
allié  Bethlen  Gabor,  prince  de  Transylvanie; 
mais  n'ayant  pu  obtenir  de  secours  pé(»niairei 
des  députés  do  tous  les  États  de  la  noonarcbie, 
qu'il  avait  réunis  en  1614  à  Lina,  ii  oonclotavec 
les  Turcs,  le  12  mai  de  l'année  suivante,  ooe 
nouvelle  trêve  de  vingt  ans  (1)  ;  et  il  signa  quel- 
ques jours  pins  tard  un  aceoid  avec  BetUlcs 
Gabor. 

En  1617  Matthias  essaya,  mais  en  vain,  défaire 
dissoudre  les  confédérattons  ennemies,  qui,  um 
le  nom  de  lAgue  calhoUqut  et  I7nion  protth 
tante,  empêchaientraecomniodemeatdes  afiaiRS 
religieuses.  En  cette  même  année,  il  se  décida, 
malgré  son  antipathie  pour  son  eonsin  Ferdinand, 
à  le  faire  reconnaître  pour  son  héritier  dans  le» 
divers  pays  de  la  monarchie;  il  céda  en  cela  aai 
instances  des  archiducs  Albert  et  Maximilien,  eei 
frères,  qui,  vieux  et  sans  enfants,  avaient  renoncé 
à  leurs  droits  de  succession  en  faveur  de  Ferdi- 
nand. Bientêt  après,  il  eut  à  lutter  contre  les  en* 
vahissements  des  états  de  la  Bohême,  qui,  pooe- 
sés  par  le  oomte  de  Thum ,  bleesé  de  ce  que  l'eai- 
pereur  lui  avait  retiré  l'office  de  burgrave  de 

(1)  Qd  a  signale  comme  aae  chose  carieuM  qa«  te  cardiMl 
Kleael  et  le  grand-vlslr,  qai  négocièrent  ce  inllé,  étalent 
tons  les  dent  flls  de  bonlanger. 
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Karisleia  »  m  miriil  à  eovttinntr  les  dUTéieûdi 
qui  DtiBittonI  toofl  les  jMreà  praposdela  le- 
ligioo.  Matthias  eut  la  malbettreuie  idée  da  non* 
mer  panoi  laa  dix  membrea  da  ia  léjMifla  char* 
006  do  noavenenMBt  du  iiays  Manala  al  Mar» 
tioits,  dasx  anclMia  oonaeillara  de  Rodolplia^ 
dèteatda  de  l'oppoaitloB  anrtMratieO'*pffâlaa- 
ta&te.  L'agflatiaa  augmenta,  lorsque  cette  ré* 
genee  eut  empêché  la  coostroctioa ,  do  reata 
illégale,  da  deux  égliaea  protaataotea  à  BrauDao 
al  à  Klaatargrabi  peu  à  pao  cette  aflaira  pritda 
si  graodea  proporliooa«  qua  lea  prinoipaox  chefs 
proteaUnta  au  mitaqûuiê»f  eacame  on  lea  ap» 
petail  a  Milma,  a'aaaanUèrant  à  Prague,  la 
21  mai  |gt««  ponr  délibérar  anr  laa  roo|ana  da 
Tainero  roppoaHion  que  la  régenaa,  approu- 
vée par  Matthiaat  maltait  à  rédiOcation  de  aca 
égliaea.  U  leor  fnt  donné  oammonication  d'un 
reacril  impérial,  qoi  leur  ordonnait  ue  se  sé- 
parer inroédiatanaot,  maia  dans  des  tannea 
si  réservés ,  qu*ila  n*en  furent  que  plua  en» 
hardis  dans  leur  résistance.  Le  33,  totyoura  ex- 
cités  par  le  comte  de  Thum,  lia  ae  rendirent 
dana  la  saHe  oh  siégeait  la  r^oa ,  ponr 
demander  dea  explications  >  la  discussion  a'é- 
cbaofih  bientôt  an  point  que  Martinita  et  Sia« 
waU  aoMi  que  leur  secfétaire  Fabricios  furent 
jetée  par  la  fenêtre  de  plua  de  cinquante  pieda 
de  haut  Cette  brutalité,  qui  ne  fut  cependant 
suifio  delà  mort  d'aucun  d'eax«  devint  le  signal 
de  la  fameuse  guerre  de  Trente  Ans.  Immédiate- 
ment les  prolestants  s'emparèrent  du  pouvohr, 
a  en  oonfière&t  reiarcioa  à  trente  directeurs  « 
qui,  anus  rinstigation  de  Xbum,  se  mirent  en 
relation  avec  leurs  coréligionnaireo  dea  autrsa 
Êlata  de  la  monarehia  ainsi  qu'avee  la  cour  pahi- 
line.  Matthiaa,  ne  disposant  que  de  faibles  ras* 
soureea  en  troopea  et  en  argmt,  prit,  sur  le 
oomeil  de  Kleeel,  te  voie  dea  pourpiirler».  Mais 
Ferdinand,  qoi,d'aecord  avec  l'archiduc  Maxi<* 
milien,  voulait  ftére  rétabUr  le  pouvoir  impérial 
parla  lèroe  dea  armea,  fit  arrêter  Klesel  à  Tiosn 
de  Matthias,  et  ordonna  qu'il  fût  conduit  dans  un 
fort  du  Tjral.  Matthias,  souffraDt  data  gontte  et 
alité,  ne  put  ae  venger  de  cet  aflfront  fait  à  son 
autorité.  Dcnx  corps  d'armée,  commandés  par 
Booquoy  et  par  OampieRe,  entrèrent  en  Bohême, 
sans  bire  do  grands  progrès,  il  est  vrai;  mais 
cda  snfllt  pour  que  les  directeurs  deman- 
daseeni  à  négocier)  l'électeur  de  Seie,  pro- 
posé pour  arbitre  par  Matthias  et  accepté  par 
eirx,  convoqua  les  deux  partis  pour  le  14  avril 
1619,  à  Eger,  pour  traiter  dé  la  paix.  Le  prince 
d'Anhalt,  Chrétien,  qui  dirigeait  la  cour  pala- 
tine ,  et  désirait  que  raiïalre  ne  s'arrangeât  pas, 
envoya,  en  novembre  1618,  le  célèbre  Mansfeld 
avec  quatre  mille  hommes  au  secours  des 
Bobémietts;  le  21  de  ce  mois,  la  forte  place  de 
Pilnon  fut  prise  d'assaut  par  ce  général.  On 
eotitinusit  néanmoins  à  travailler  à  nn  accom- 
modement, lorsque  Matthias  mourot,  frappé  d'un 
ooop  d'apoplexie.  Si  malgré  son  activité  et  sa 


bonté  naturelle,'  il  n'avait  pu  surmonter  les  dif- 
ficultés inextricables  créées  sous  le  déplorable 
règne  de  son  prédécesseur  j  il  avait  su  au  moins 
mtarder  le  moment  du  conflit  général,  qui  éclata 
imiiérilatamant  aprêa  samort        £.  G. 

hhcvalfeallêr,  jéumalM  FtfdlnandH.  —  Id.  Webcr, 
SgUp§e  Mtrmm  tetmfon  Mlatthise  Cmsarit  gesiarum; 
GIcMen,  I6tl,  ln-4«.  —  LoDdorp,  OBttrelehUcher 
Lorbeerkram.  -  Mellt^,  PiMêtê  GœJHUMê  4tr  DtuU 
iekêH,  tomet  V  et  VI. 

Mêrman  (  Pierre  ),  théologien  belge ,  né  à 
MoDs,  en  1576,  mort  à  Namur,  le  19  Juillet  1642. 
Il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  en  1&98,  et 
durant  vingt -quatre  ans  occupa  différentes 
chaires  de  la  prcninoe  walkme.  On  a  de  lui  : 
VÉxetciee  âê  rAmùitr^  ou  teê  itmian*  de  la 
Passion  de  Notre  Seigneur  Jésus  ^Christ; 
Lille,  1626,  ta-24;  souvent  réimprimé;—  le 
Cénacle^  &u  traiié  des  vertus  gue  Notre  ««*- 
gneurJésus-Chritt  a  pratiquées  en  sa  der- 
nière cène;  1631.  Ces  vertus  sont  lobéissance, 
rhomanité  et  la  charité  ;—  Paradisus  ealestis  ; 
Anvers,  1640,  in-12  :  l'auteur  y  partage  l'em- 
pyrée  en  onze  demeures  :  les  neuf  premièrea 
sont  habitées  par  les  différentes  classes  de  bien- 
heureux, de  saints  et  d'anges,  la  dixième  eat 
réservée  h  la  Vierge  et  la  onzième  h  l'huma- 
nité de  JésusChHst.  Le  P.  Matthias  donne  une 
description  détaillée  des  merveilles  du  Para- 
dis, etc.  Ce  traité  mystique  a  ététrad.  en  italien, 
parledominicain  Nicolas  Riccardi.  Le  P.Matthiaa 
a  laissé  en  manuscrits  De  Corporibus  glùriosiê 
et  De  Gloria  essentiali.  A.  L. 

Alegambe,  Bitt.  Sertp.  Soc,  Jèiu,  p.  MT.  —  Sotwell, 
BtbHœheca  Seriptarum  Soe.  Jèrn,  est.  -  Bossât.  HUt, 
de  MùH»,  p.  M4« 

MATtHlKO  (  Sahit),  surnommé  Lévi^  premier 
évangéliste  et  l'un  des  douze  apôtres,  mourut 
vers  le  milieu  du  premier  siècle,  en  t^erse  ou  en 
Caratnanie,  suivant  l'opinion  commune.  Rofin  et 
Socrate  le  font  prêcher  et  mourir  chez  les  É^iio- 
piens.  Natif  de  Caphamaiim  ou  des  environs, 
il  était  fils  d'Alphée  et  de  Marie,  cousine  ou 
somr  de  la  aaittte  Vierge*  Publioain  ou  chargé 
de  lever  les  impôu,  il  était  comme  fonctionnaire 
romain  odieux  aux  Juifs,  ses  compatriotes.  C'est 
sur  les  bonis  de  la  mer  do  Galilée,  près  de  Ca- 
phamaikm,  que  Jésus  rencontra  notre  évangé- 
liste r  «  Il  vit  assis  au  bureau  des  recettes  (xa« 
Mjfuvov  hA  TèT>X(«wov)  nn  homme  qui  s'appelait 
Matthieu,  et  lui  dit  :  Suis-moi  ;  —  et  cet  homme 
se  leva  et  le  suivit  (1).  »  Mais  avant  de  quitter 
ta  maison,  ce  nouveau  disdple  offrit  à  Jésua- 
Christ  nn  festin,  auquel  se  trouvaient  beaucoup 
de  pohHcaina,  ce  qui  scandalisa  fort  les  pharisiens  : 
ils  en  firent  tai  remarque  aux  autres  disciples  : 
«  Pourquoi,  leur  disaient-ils,  votre  maître  mange- 
i'il  avec  les  publicatna  et  les  pécheurs  ?  »  Jésus- 
Christ  l'ayant  entendu,  apostiî»pba  ces  hypocrites 
par  cette  belle  parole  :  «  Je  veux  la  miséricorde  et 
non  le  sacrifice  (iAeo<  OéXtoxal  oO  Ovaiov),  c'est 


(I) 
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à  dire  dtô  actes  et  non  des  cérémonks  (1).  » 
Dans  la  liste  des  apôtres  (2)  Matthieu  {«/puMé- 
eain  (MotOaloc  àxtijutym)  est  placé  le  huitième, 
entre  Thomas  et  Jacques.  Voilà  tout  ce  que  Ton 
sait  de  saint  JUatthleu,  d'après  l'ÉranglIe  même 
qui  en  porte  le  nom.  La  tradition  ajoute  qu'il 
répandit  la  nouTelIe  religion  dans  le  Pont  et  en 
Ethiopie.  Au  rapport  de  Clément  d'Alexandrie, 
il  ne  mangeait  que  des  fruits  et  des  herbes.. On 
ignore  absolument  la  date  et  le  genre  de  sa 
mort.  Sa  fête  est  célébrée  par  TÉglise  latine  le 
21  septembre.  On  prétend  possé<ier  des  reliques 
de  l'apôtre  évangéliste  à  Saleme,  en  Italie,  et  h 
Beauyais  et  Saint-Mahé  en  France. 

Le  texte  grec  de  saint  Matthieu  est-il  l'original 
ou  n'est-ce  qu'une  tradition  de  cet  Éyangile 
qui  aurait  été  primitivement  écrit  en  araméen 
(hébreu ou  syriaque)? Telle  est  la  question  qui 
divise  depuis  longtemps  en  deux  camps  opposés 
les  philologues  et  les  théologiens.  Après  avoir 
lu  attentivement  tous  les  arguments  exposés 
pour  et  contre  dans  le  gros  volume  de  M.  Ébrard, 
prolesseur  de  théologie  à  Erlangen  (  Wissen- 
schaftliche  Kritik  der  Evangelischen  Ge- 
schichle,  18â0),  il  nous  a  été  impossible  de  nous 
former  là-dessus  une  opinion  exacte  ;  ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  le  texte  grec  est  fort  ancien, 
et  qu'U  remonte  à  la  fin  du  1"  siècle,  tandis 
que  personne,  pas  même  de  ceux  qui  en  parlent, 
n'a  vu  ce  prétendu  original  sémitique.  An  reste, 
cette  question ,  comme  tant  d'autres  qui  divise- 
ront toujours  les  exégètes,  n'a  pour  nous  aucune 
valeur.  Ce  qu'il  y  a  pour  nous  d'important 
(comme  nous  l'avons  déjà  montré  aux  articles 
taint  Je4R,  saint  Luc  et  saint  Marc),  c'est  l'es- 
prit^  ■  qui  vivifie  »  ;  que  d'autres  se  disputait 
sur  la  Ultre,  «  qui  tue  ». 

Dans  son  récit  de  la  Vie  de  Jésus,  saint  Mat- 
thieu cherche  surtout  à  faire  accorder  la  renue 
du  Messie  avec  les  prophéties  de  l'Ancien  Testa- 
ment, et  il  semble  avoir  écrit  moins  pour  con- 
Tertir  les  païens  que  les  Juifs,  ses  compatriotes. 
C'est  dans  cette  intention,  évidente  à  chaque 
page,  que  seul  il  donne,  au  début  de  son  Évan- 
gile, une  longue  généalogie  de  Jésus-Christ,  qu'il 
foit  remonter  à  Abraham.  On  a  mis  la  concoitlaBoe 
des  évangélistes  dans  le  relevé  des  détails  his- 
toriques de  la  vie  de  Jésus  ou  dans  la  narration 
de  ses  miracles,  qui,  omis  par  les  uns,  sont  don- 
nés par  les  autres.  Mais  ce  défaut  d'accord  même 
prouve  que  ces  détails  ne  sont  pas  l'essence  de 
la  religion.  Bien  plus  :  l'institution  des  sacrements 
du  baptême  et  de  Teucharistie ,  que  tons  les 
chrétiens,  catholiques  ou  protestants,  regardent 
comme  des  dogmes  fondamentaux,  ne  repose 
point  sur  l'accord  de  tous  les  évangélistes.  Ainsi,  il 
n'est  question  de  l'institution  formelle  do  baptême 
que  dans  saint  Matthieu  (3)  :  samtLnc  et  sahit 

(1)  Saint  Mattbiea,  11-18.  Comp.  Marc,  II,  l»;Lae,  V,  rr. 
(f)  Saint  Matthieu,  X,  l  :  le  premier  cat  Simon ,  dit 
PUrre,  et  le  dernier  Judai  Isearlotle. 
(S)  Saint  Matthieu,  XXVlii,  it  •.  IlopcuOivrfc  |ia- 


Jean  n'en  parient  point,  et  Saint  Marc  se  home 
à  quelques  mots  (1).  Quant  A  rinstitation  de  l'eu- 
charistie, elle  ne  se  trouve  anssi  que  dans  les 
deux  premien  évangélistes  (2).  Saint  Luc  est  ici 
tiè8-incomplet(ch.  XXII,  19-20),  etsamtJeao,le 
disciplechéride  Jésus-Christ,  n'en  dit  pas  un  mot 
Mais  il  en  est  tout  autrement  pour  l'esprit  de 
la  doctrine  qui  trace  aux  chrétiens  leor  ligne  de 
conduite.  C'est  là,  pour  le  répéter,  que  règne  la 
plus  parfaite  harmonie.  Le  magnUiqae  sennoo 
de  la  montagne ,  contenu  dans  samt  Mattbiea 
(chap.  V-Vli),  se  retrouve,  pour  le  fond»  dans 
les  trois  autres  évangélistes.  Tous  sont  d*accord 
sur  le  sens  de  ces  passages  :  «  Si  Totre  justice 
n'est  pas  meWenre  que  ceUe  des  scribes  et  des 
pharisiens,  TOUS  ne  ferez  point  partie  du  royaume 
des  deux.  —  Vous  arez  entendu  dire  qutl  faot 
aimer  son  prochain  et  bair  son  ennemi  ;  mais 
moi  je  vous  dis  :  Aimes  tos  ennemis,  bénissez 
ceux  qui  vous  maudissent,  faîtes  du  bien  à  ceux 
qui  vous  haïssent,  pries  pour  ceux  qui  vous 
offensent  et  vous  persécutent  ;  c'est  ainsi  que 
TOUS  serez  les  fils  du  Père  céleste,  qui  fait  luire 
son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  méchants,  et 
pleuvoir  sur  les  justes  et  sur  les  injustes.  — 
Tout  ce  que  vous  Toulez  que  les  hommes  vous 
fassent,  faites-le  leur  (Ilovra  69a  âv  Ukrfn  fw 
irotâatvOpIv  ot  dMpwnoi,  durwc  xol  vj&cl^  itouîte- 
&vToTc).  —  Gardez-vous  bien  des  faux  pro- 
phètes, qui  viennent  vers  vous  sous  l'euTetoppe 
des  brebis ,  et  qui  au  dedans  sont  des  loups  fé- 
roces. —  Ceux  qui  font  de  longues  prises  et 
qui  s'écrient  :  Seigneur!  Seigneur I  ne  Tiendront 
pas  tous  dans  le  royaume  des  deux  ;  il  n'y  a 
que  ceux  qui  auront  fait  la  volonté  do  Père.  — 
Celui  qui  entend  mes  paroles  et  les  exécote 
(iroie?),  je  le  compare  à  l'homme  sage  qui  a 

t  construit  sa  maison  sur  le  roc Mais  odoi  qui 
^  les  entend  et  ne  les  exécute  pas  ressemble  à 
l'insensé  qui  a  bâti  sa  maison  sur  le  sable  »  (3). 
—  Tel  est  le  sens  de  la  vraie  religion  du  Christ  : 
celle-là  n'a  point  encore  régné  parmi  les  hom- 
mes. F.  H. 

Saint  JéfOme,  Dé  rur.  Uhutr.  —  Boaèbe.  Bist. 
BeeUt.  —  Saint  CléiMnt  d'Alex.,  ^Croapi.,  —  TlUeaanl. 

6Y)TCUffaTe  ndvra  Ta  Mvyi,  P«crt(Covtsc  &utouc  sU 
x6  5vo(uc  ToO  icorpôç  tmX  toO  (»ioO  xat  toO  &x^j 
icveO|iÂtoc  (  Butttei,  docêU  cmne»  çenUi,  bafUioUs 
eos  in  nouUnê  Patris  et  FUU  et  Spiritm  taneii  ). 
(i)  Saint  Mare,  XVI,  16  t  'O  moxviaaç  xat  p«inur- 

Beic  <Ro(hÎ9eTai,   6  8è  Âicion^ffoi;  lutwiu^^istxtti 
{  Qui  ereétderit  et  bap^uAm  /ueHt  saimu  erU.qmi 
verû  non  eredidgrit  eûndemwaifUw). 
(1)  Saint  Matthieu,  XXTi.  se-i7.....  AdSen,  çorstc 

TOÛTO  ion  xà  <r&\ui  (lou* IICcts  H  dcuioû  <av- 

T8C*  TOÛTO  Y^  io^  ^  ttt^tt  (lAv,  ta  Ti$;  x«v^ 
Sta6i/jxif)C  (...  jiceipUâ  et  cowMdlU  :  koe  est  eerpms 
mnim.^..  BibiU  es  hoe  mniiM ,  hie  «sf  etUm  aan^Blf 
novi  teftamenH).  Comp.  aaint  Mare,  XIV,  it-ti. 

(S|  C^st  dans  oe  mènie  aermon  de  la  montagne  fae  m 
trouve  auaal  lX)ralaon  Dominicale,  la  prière  ^ne  le  âcft- 
gnenr  avait  enatignée  à  aea  diac^lea.  Bile  préaenle  de  no- 
tablea  dllferencea  avec  rOratam  Dominicale  donnée  par 
aalatLne. 


S13 


MATTHIEU 


ZU 


Mém.  eeeUt,  -  D.  CdUler.  HUL  éei  ^uUwrstacrét,  - 
Winer,  Bibl.  Ux. 

MATTHIEU,  prélat  français,  né  dans  le  pays 
Rémois,  suivant  Pierre  le  Vénérable,  mort  à 
i>ise,  le  28  décembre  1134.  Hagoes  d'Amiens, 
archeTêque  de  Roaen,  nous  apprend ,  dans  Té- 
pître  dédicatoire  de  ses  Dialogues ,  qnMI  ayait 
fait  ses  études  avec  Matthieu  dans  la  yille  de 
Laon.  De  Laon  Matthieu  se  rendit  à  Paris,  où  il 
embrassa  la  Tie  monastique  à  Saint-Martin-des- 
Charops.  Nous  le  voyons  en  1 1 17  prieur  de  cette 
maison;  en  1122,  il  est  à  Cluni,  où  Tient  de 
rappeler  Pierre  le  Vénérable.  Peu  de  temps  après 
celui-ci  se  rend  à  Rome,  allant  solliciter  Tappai 
du  siège 'vapostollque  contre  un  audacieux  rival, 
qui  l'avait  dépossédé  de  son  abbaye.  Matthieu 
raccompagne  dans  ce  voyage ,  voit  Honorius  If, 
se  concilie  son  estime,  et  est  élevé  par  ce  pape  à 
la  dignité  decardinal-évèque  d'Albano.  Il  revint 
ensuite  en  France  pour  y  remplir  les  fonctions 
de  légat,  et  présida  les  conciles  deXroyes,  de 
Roaen  et  de  Reims  (l  128),deCbàlons  et  de  Paris 
(1129).  Honorius  II  étant  mort.  Innocent  et  Ana- 
det  se  disputent  la  tiare.  Matthieu  se  prononce 
pour  Innocent,  et  travaille  avec  ardeur  à  le  faire 
accepter  en  France.  £n  1131  il  est  en  Allemagne, 
où  si'asseroble  par  ses  soins  le  concile  des 
Hayence,  concile  rendu  célèbre  par  la  dépo- 
aitioa  de  Bronoo;  évéque  de  Strasbourg.  Toute 
FKglise  chrétienne  est  en  proie  à  une  vive  agita- 
tion :  partout-éclatent  des  tumultes.  Ne  gémis- 
sons pas  trop  sur  ces  désordres  :  ils  sont  l'in- 
dice a^one  vie  plus  active,  ils  annoncent  le  réveil 
de  rinteUigence,  longtemps  assoupie.  Que  s'il  n'y 
a  pas  dans  l'Église  un  autre  droit  reconnu  que 
celoi  de  l'autorité,  toute  manifestation  de  l'es- 
prit, individuel  est  une  révolte.  Sans  aucun  doute  : 
mais  ces  révoltes  seront  fécondes;  elles  doivent 
enfanter  le  treizième  siècle.  Le  cardinal-évéque 
d'Âlbano  remplit  dans  ces  débats  un  rôle  consi- 
dérable. S'il  est  du  parti  d'Innocent  II ,  ce 
parti  n'est  pas  beaucoup  mieux  discipliné  que 
celui  d'Anaclet,  et  en  conséquence  les  person- 
nalités brillantes  parlent,  agissent  dans  ce  parti 
avec  autant  de  liberté  que  dans  l'autre.  Le  car- 
dinal Matthieu  ose  lui-même  blâmer  la  conduite 
d'Iooocent,  et  il  exprime  ce  blâme  en  des  termes 
si  peo  mesurés  qu^Innocent  lui  retire  son  man- 
dat et  lui  ordonne  de  quitter  la  France  (1133).  Il 
partit  en  1 134  au  concile  de  Pise,  remplit  ensuite 
une  mission  peu  importante ,  et  revint  mourir  à 
Pise.  C'était  un  homme  sévère,  qui  sous  Thahit 
séculier  avait  conservé  les  mœurs  d'un  moine. 

B.  H. 

Petrt  Vencrabills  BpM.,  Ub.  ll.epM.  S,  9.  -  Labbe. 
CameU.,  L  X,  col.  MS,  «86,  MS.  —  Uist.  LUtér.  de  ta 
Franett  t.  XIII,  p.  SI. 

MATTHiBVOURHAiBTSi,  c'est-à-dire  d'É- 
desse,  chroniqueur  arménien,  vivait  dans  le 
douzième  siècle.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  si- 
non qu'il  mournt  lors  de  la  prise  d'Édesse  par 
le  fvoltan  Emad-eddin-Zonki,  en  1144.  H  com- 
posa une  chroniqaei  qui  va  depuis  le  milieu 


du  dixième  siècle  josqa'à  Tannée  1132.  .Ce 
volumineux 'onvrage  est  resté  inédit.  On  pré- 
tend que  le  P.  Sixte  de  Vesonl  en  avait  traduit 
une  partie  sous  le  titre  d'Bistoire  de  la  pre" 
mière  Croisade;  mais  cette  traduction  est  pro- 
bablement restée  manuscrite.  Un  fragment  de 
cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français,  sous  ce 
titre  :  Détails  historiques  dé  la  première  ex- 
pédition des  chrétiens  dans  la  Palestine^ 
sous  Vempereur  Zimiscès  ;  tirés  d'tin  manus- 
crit inédU  de  la  Bibliothèque  impériale,  com- 
posé dans  le  douzième  siècle,  traduit  en 
français  par  F.  Martin,  et  accompagné  d» 
notes  par  Chahan  de  Cirbied  ;  Paris,  181 1,  in-S**. 

Z. 

cirbied ,  n<Me«  sur  la  Chronique  de  Matthieu  û^È^ 
d«M,  daos  les  Ifolieetet  Extraits  dei  MoMuerUs,  t.  XI. 

MATTHiBU,abbé  de  Ninove,  né  à  Schoorisse, 
dans  le  comté  d'Alost,  en  Flandre,  mort  dans 
l'abbaye  du  Mont-Saint-Martin,  diocèse  de  Cam- 
bray,  en  1195.  Il  fut  d'abord  reçu  dans  cette 
d>baye  chanome  régulier  de  Prémontré;  puisnous 
le  voyons  en  1190  élu  abbé  de  Ninove  :  enfin, 
après  cinq  ans  passés  dans  cette  charge,  il  ab- 
dique et  se  retire  au  Mont- Saint-Martin.  Mat- 
thieu a  été  fort  célèbre  de  son  temps  comme 
prédicateur  et  comme  interprète  des  Écritures; 
mais  il  parait  que  ses  œuvres  manuscrites  sont 
perdues.  B.  H. 

HUt.  Uttér.  de  la  France,  XV,  p.  iSV. 

HATTHiRU  de  Vendôme,  poète  latin  mo- 
derne, né  à  Vendôme,  mort  dans  les  dernières 
années  du  douzième  siècle  ou  les  premières  du 
treizième.  Il  y  a  beaucoup  d'erreurs  accréditées 
sur  son  compte.  La  plus  grave  est  celle  des 
frères  Samte-Marthe ,  qui  l'ont  confondu  avec 
Tabbé  deSaint-Denys,  mortprèsd'nn  siècle  après 
lui.  On  sait  avec  certitude  que  le  poète  Matthieu 
était  contemporain  de  Barthélémy  de  Vendôme, 
archevêque  de  Tours ,  dont  la  carrière  finit  le 
15  octobre  1206.  On  a  de  lui  :  Tobias,  poème 
en  vers  élégiaques  sur  l'histoire  des  deux  Tobie, 
imprimé  pour  la  première  fois  à  Lyon,  en  1489, 
in-fol.,  et  pour  la  dernière,  à  Brème,  en  1642, 
io.8«  ;  —  Comœdia  Milonis,  poème  de  256  vers 
élégiaques,  publié  en  1834  par  M.  Maurice 
Haupt;  —  Comadia  de  glorioso  Mi/t/e,  pu- 
blié par  M.  Edélestan  Duméril,  dans  l'appen- 
dice de  ses  origines  du  théâtre  moderne;  Paria, 
1849,  in-8*  ;  —  Comadia  Lydi»,  dans  le  même 
ouvrage  de  M.  Duméril.  M.  Endlicher  men- 
tionne parmi  ses  ouvrages  inédits  un  traité  de 
grammaire  :  Summula  de  sehematibus  et  co» 
laribus  scrmonum,  manuscrit  de  Vienne.  Au 
nombre  de  sespoémeségalementinédits,  on  dési- 
gne :  Metrum  super  Salutationem  Àngelicam: 
—  De  Piramo  et  Thisbe;  —  jEquivoca  Car- 
mina;  —  Carmina  de  rébus  ad  Christianam 
JReligionem  speetantUnu.  Enfin  deux  opuscules 
loi  sont  encore  attribués  sous  les  titres  suivants 
De  Àrte  versi/lcatoria,  Synon^nw.  B.  H. 

BM.  IMt.  de  ta  France,  xy,kWtiXXfn. 
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MATTBiBiT  VAMis,  le  Diefllcor  ehfoikiqaeor 
latin  da  treizième  siècle,  né  vers  1 195,  mort  en 
1259.  On  ignore  si  sa  famine  était  anglaise,  nor- 
mande ou  française.  Son  surnom  de  Paris  in- 
dique peut-être  simplement  qnMl  avait  fait  ses 
études  à  Paris.  Il  entra  comme  novice  dans  le 
monastère  bénédictin  de  Saint-AllMns  en  Angle- 
terre, vers  la  fin  du  règne  de  Jean  sans  Terre,  et 
prit  rhabit  religieux  le  21  janvier  1217.  II  parait 
qu'il  montra  du  goôt  ponr  les  relations  liisto- 
tiques  et  un  certain  talent  comme  écrivain  «t 
caliigrapbe,  puisque  après  le  départ  de  Roger  de 
We^dover,  chroniqueur  du  monastère,  en  1236, 
il  fut  cliargé  de  le  remplacer.  Il  s'aeqaitta  de  ces 
fonctions  avec  une  véracité  et  une  hardiesse  fort 
méritoires ,  mais  qoi  ne  plurent  pas  toujours  à 
ses  contemporains.  II  a  consigné  dans  sa 
Chronicité  les  incidents  notables  de  sa  vie.  Le 
plus  marquant  fut  son  voyage  en  Norvège.  Le 
roi  Hakon  l'avait  invité  à  venir  réparer  le  dé- 
sordre financier  dn  monastère  de  Saint-Uenolt 
de  Holm.  Matthieu  Paris  partit  muni  de  lettres 
du  pape  Innocent  IV  et  dn  roi  de  France 
Louis  fX,  et  atteignit  Berghen,  le  10  jnillet  1248. 
Il  fut  parfaitement  accueilli  par  le  roi  Hakon,  et 
s'acquitta  heureusement  de  sa  mission.  De  re- 
tour en  Angleterre  en  1250,  H  y  jouit  de  la  fa- 
veur du  roi  Henri  III,  dont  il  ne  ménageait  pas 
cependant  les  actes  politiques.  Ce  prinee  ai- 
mait à  causer  familièrement  avec  lechroniqoeor. 
R  Leur  entretien,  dit  le  duc  de  Luynes,  avait  sou- 
vent pour  objet  le  com|e  Richard,  frère  dn 
roi,  qui  venait  d'ebtefiir  la  eoaronne  impériale , 
et  Henri  nommait  à  Thieloriographe  Ions  les 
princes  allemands  qui  avaient  pris  part  à  l'é- 

leclion Cette  situation  privilégié^  ainsi  qne 

l'estime  particulière  aeaordét  à  la  scienoe  et 
aoK  vertus  dn  moine  de  Sahil-Albana  lui  fodti<- 
tèrant  les  moyens  de  poiaer  an  aonreee  les  pina 
certaines  les  matériaux  dont  il  composait  in 
Chronique.  Il  fot  l'ami  de  fabbé  de  Ramesey, 
de  Nicolas  de  Fenhnro,  évéquede  Dorham,  de 
Jean  Crachale,  clerc  apédal  do  Robert  Grosse- 
Teste;  de  maître  Jehan  de  Basingestakes ,  ar*' 
chidiacre  de  Lelcester,  Tnn  des  hommes  les  pins 
savants  du  treizième  siècle.  Nous  le  voyons  dans 
les  mêmes  rapports  avec  Ridurd,  évèqvede 
Banfoor,  Roger  de  Thorkeby,  chevalier  très-lettré. 
Il  apprend  dn  Juif  Aan»  d'York  les  perséeo- 
tions  et  les  exactions  dont  H  avait  été  aecaUé; 
il  consulte  Ranolphe  Besnoe,  anden  médnrindn 
Richard  Cœur  de  Lion,  et  qoi  avait  vu  Saladm  ( 
les  lettres  écrites  de  la  Terre  iataiteporGnillanmn 
de  Châteauneuf,  maître  de  l'Hôpital  de  Jérusa- 
lem, lui  sont  eomm«Biqnées(  enfin,  Thomas 
ShirilNime  l'mstrait  des  faits  'relatift  à  la  smh 
glante  trsgédie  des  Pastoareanx.  » 

Matlhieo  Pariscesea  d'écrirean  commencement 
de  juin  1269;  et  «onrut  quelques  mois  après.  Son 
principal  ouvrage  est  son  Hiêioria  major,  qui 
commence  k  la  conquête  normande  et  s'étend 
jusqu'à  l'année  de  la  mort  de  l'autenr  ;  elle  a  été 


continuée  par  Guillaume  RIshanger  fofqo'à  la 
mort  de  Henri  III,  en  1272.  VBUtoria  maior 
fîit  publiée  ponr  la  première  fois  par  rarcbe- 
véquc  Parker:  Londres,  1671,  in-fol.;  cette  édi- 
tion fut  reproduite  à  Zurich,  160e,  2  vol.  iD-fol.; 
une  édition  plus  complète  fut  donnée  par  "WU- 
Uam  Watts,  Londres,  1640  ou  1641,   3  voL 
In-fol.,  et  reproduite  à  Paris,  1644,4  vol.  tn-Toi., 
Londres,  1684,  6  vol.  in-fol.  L'édition  de  Wntts 
contient,  outre  les  variantes  et  d'amples  fndes, 
deux  autres  ouvrai  inédita  dn  même  aoteur  : 
Duorum  O/farum  Mtrciorum  regum  {Sm^Al- 
bmni  fundatarum)  Viisf  «-  Viçinti  irium 
abbatum  S,  Àlbani  Viix;  —  Àdditamenta, 
servant  d'édaireissemenUet  de  pièces  jtintifica- 
tives  à  la  Grande  Bistoire;  ces  diverses  pro- 
ductions sont  anaai  comprises  dans  les  éditions 
de  1644  et  de  1664.  Le  British  Muséum  et  les 
bibliothèques  ée$  collèges  Ck>rpn6-Cbristi  el  Be- 
nêt à  Cambridge  contiennent  les  manuscnts 
d'un  abré^  de  VHistoria  major  fait  par  Tau- 
teur  lui-même,  qui  retrancha  plusieurs  détails  de 
son  u'uvre,  en  ajouta  d'autres,  et  intitula  cette 
nouvelle  rédaction  Chronica  majora  Sancti- 
Albani,  Longtemps  après,  Guillaume  Laïubard, 
aecrétaire  de  Matthieu  Parker,  abrégea  les  Chro- 
nica majwa^  et  lanr  donna  le  nouveau  titre  de 
Biitoria  niinor.  On  attribnejà  Matthien  Paria, 
sur  raulorité  donteuse  de  Baie  a  Pits,  des  oe- 
vrages  anjourd'bni  perdas,  et  dont  plnsieara  n'é- 
taient que  des  extraits  de  sa  Chronique.  D'a- 
près quelques  indications  assex  andennea,  son 
histoire  commençait  à  la  création  dn  monde; 
on  s'est  appuyé  sur  oe  renseignement  pour  at- 
tribuer à  Matthieu  Paris  la  compUatioD  histo- 
rique qui  est  en  tète  de  la  Chronique  de  Mat- 
thieu de  Westminster.  Cette  revrâdicatîon  ne 
parait  pas  fondée.  Loin  d*avoir  été  dépouillé  par 
nn  autre,  Matthieu  Paris  s'est  approprié  l'ou- 
vrage d'uitrui.  La  portion  de  son  Histoire 
Susqu'en  1236  n'est  guère  qu'une  tranacripUon 
le  la   Chronique  de   Roger  de  Wendover, 
Windleshore  ou  Windsor,  moine  do  monastère 
de  Saint- Albans,  mort  prieur  de  Bdvoir,  en  1237. 
Quelques  récents  archéologues  regardent  Matthien 
Paris  comme  le  véritable  aoteur  des  Flores  Bit- 
toriarum^  attribuées  ordinairement  è  ce  même 
Roger  de  Wendover;  mais  les  droits  de  oe  der- 
nier ont  trouvé  d'énergiques  défenseurs,  entre 
autres  le  révérend  H.  O.  Coxe,  éditeur  des  oo 
vrages  de  Roger  de  Wendover  (1841-1642  ). 

VBistorka  major  est  écrite  avec  une  grande 
liberté  è  l'égard  de  l'Église  romaine;  aussi 
a-t^ie  été  regardée  avec  faveur  par  les  écri- 
vains protestants  ot  maltraitée  psr  les  ea- 
tlioliques;  ceux-d  sont  allés  juaqu'è  supposer 
qu'elle  avait  été  fabriquée  ou  dn  moins  très- 
altérée  par  les  réformés  ;  mais  la  collation  at- 
tentive de  nombreux  manuscrits  fiilte  par  Watts 
ne  permet  pas  d'admettre  cette  snppositioo. 
VBistoria  major  est  bien  l'CBOvre  d'mi  Mné- 
dtetin  do  treiiième  siècle;  «ds  ne  bénédklio 
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avait  tes  pâMloi»  e(  n'éltit  pas  tonjoars  impar- 
tial. Lin^rd,  écrivain  eattioliqae,  l*a  jugé  sévère- 
ment :  «Aecootumé,  dit-il,  il  déchirer  les  grands, 
soit  eeelésiastiqaes ,  soit  séculiers,  il  semlrfe 
avoir  rassemblé  ou  conservé  toutes  les  anecdotes 
seandaleases  qui  pouvaient  satisfaire  son  goOt 
pour  la  censure.  Il  paraîtra  peat-étre  malveil- 
lant de  parier  fwiemeot  de  cet  Mstorien  favori  ; 
mais  Je  suis  en  mesure  d'aflirmar  que  dans  les 
etreonstanoes  où  f  ai  pu  comparer  ses  pages  avec 
les  pièces  authentiques  on  avec  des  écrivains 
contemporains,  fai  le  pins  souvent  trouvé  lenr 
désaccord  si  grand,  que  sa  narration  prenait  l'ap- 
parenae  d'un  roman  plutôt  que  celle  de  l'his- 
toire. »  M.  le  doc  de  Lnynes  aonteste  l'équité  de 
ce  jageaient  ;  il  avoue  que  Matthieu  Paris  se 
trompa  parfois;  mais,  ajoute-t  il,  «  que  d'arreors 
ne  trouverait-on  pas  dans  les  écrivains,  même 
postérieurs,  lorsqu'ils  ont,eomme  lui,  voulu 
traiter  llrisloire  de  toute  l'Europe  P  Personne  ne 
lira ,  d'ailleurs ,  la  Grande  Chronique  sans  y 
puiser  une  ample  connaissance  des  mœurs  et  des 
grands  événements  du  moyen  âge  <t).  «  Une 
traduction  anglaise  de  VBiêitHre  de  Matthieu 
Paris  fait  partie  de  VAnti^uarian  lÀbrary  de 
Bohn.  Les  Flowerê  of  HUtory  ef  Hoger  of 
Wendover  forment  deov  Tolumes  de  la  même 
série.  VliUioria  major  (Qrande  Chronique) 
de  Matlhiea  Paris  a  été  trnduite  en  français  par 
M.  Huillard*Bréholles;  Paris,  tH40-1841, 9  vol. 
in-6*.  L.  I. 

P9é/M9i  Set  édUMn  dt  llatttilMi  ParU .  -  Le  dac 
â€  iHijnet,  imtroiueUem  à  Ife  U«Sficttoii  Sa  M.  HulUirii- 
BréboUcs. 

MATTaiBp  de  Vendôme  y  régent  de  France, 
né  vers  1230^  mort  le  25  septembre  1286.  On 
Ta  confondu  souvent  avec  le  poète  Matthieu, 
bien  que  rintervsUe  d'un  siècle  les  sépare.  £n 
1258,  n  fotéln  abbé  de  Saint-Denis,  près  Paris. 
On  a  des  titres  qui  se  rapportent  aux  premiers 
temps  de  sa  prélature;  mais  ils  ont  peu  d'in- 
térêt. En  1260,  au  parlement  du  bois  de  Vin- 
oeones ,  Il  siège  le  premier  après  les  évêques.  En 
1 263,  selon  une  chronique  particulière  de  Sainl- 
Denjs  (en  1267,  suivant  Guillaume  de  Nangis), 
le  roi  Loois  IX  et  Tabbé  Matthieu  rapprochent 
et  disposent  dans  un  nouvel  ordre  les  tom- 
beaux des  anciens  rois,  auparavant  dispersés  en 
ifirerses  parties  de  rabtrâye.  CVst  un  événe- 
ment coniùdérable  dans  Thistoire  de  cette  antique 
maison.  Dès  ce  Umps  Tabbé  Mattliieu  était 
un  personnage  important  dans  l'Église,  dans 
nÊtaf.  On  ne  sait  pas  comment  il  avait  acquis 
ce  renom  et  cette  influence  ;  mais  on  peut  sup- 
poser que,  souvent  appelé  près  du  roi,  il  Tavait 
souvent  bien  conseillé ,  et  que  le  roi  loi  avait 
pnbliqnemeot,  en  plus  d'une  occasion,  payé  la 
d«tte  de  sa  reconnaissance.  On  offrit  à  Matthieu, 

f«}MiMhlM  Parlf  ,qttl  nanUomit  aveotoln  iMfaHf  mer- 
vrillc»^  amclo,  vMoiMi,  q«l  Arrivaient  ou  paratesalcnt 
arriver  Se  son  teinp» .  Indique  avec  autant  d'atteotlon 
et  «ans  dente  ptai  d'exacUtode  les  écllpies  et  les  divers 
tncs  atfroMvlqun  f  t  adtéorologiqnai. 


en  1269,  révêehé  d'Evrenx  ;  plus  tard,  suivant  son 
épitaphe,  on  le  supplia  d'accepter  Tardievêchéde 
Toifrs  ;  mais  il  refusa  l'une  et  l'autre  de  ces 
charges.  Il  aima  mieux  rester  près  du  roi ,  dont 
il  était  devenu  le  confesseur,  le  phis  intime  con- 
fident. En  Tannée  1270,  Louis,  pariant  pour  sa 
dernière  croisade',  institua  régents  du  royaume, 
en  son  absence,  Matthieu  de  Vendôme  et  Simon 
de  Nesle.  Loeum  tenentes  domini  régis  Fran- 
ei»  ;  tel  est  le  titre  joint  à  leurs  noms  dans  les 
diplômes  émanés  de  leur  chancellerie.  Mais  avant 
la  fin  de  cette  funeste  année,  Louis  mourait  en 
Afrique.  Philippe  le  Hardi,  son  fils  et  son  suc- 
cesseur, confirma  les  pouvoirs  des  deux  régents 
jusqu'à  son  retour  en  France.  La  reconstruc- 
tion de  la  basilique  de  Saint-Denis,  commencée 
en  1231  par  Odon  Clément,  fut  achevée  en  1281 
par  l'abbé  Matthieu.  L'ouvrage  avait  été  sans 
doute  plusieurs  fois  interrompu.  Bemarquons, 
toutefois,  que  la  plupart  des  grands  édifices  du 
moyen  ftgeont  été  bâtis  presque  avec  la  même  len- 
teur. Depuis  le  retour  de  PhiHppe,  Matthieu  n'était 
plus  régent  du  royaume.  Il  était  ministre, 
regni  administer.  A- la  mort  de  Philippe,  en 
1285,  U  régence  lui  fut  de  nouveau  confiée.  Mais 
sous  ces  titres  différents  son  autorité  fut  tou- 
jours la  même  :  depuis  Tannée  1270  jusqu'à 
Tannée  1286,  époque  de  sa  mort,  Matthieu  fut 
en  réalité  l'administrateur  suprême  de  toutes 
les  affaires  du  royaume  ;  comme  le  déclare ,  en 
des  termes  qui  méritent  d'être  rapportés ,  la 
Chronique  de  Rouen,  publiée  par  le  P.  Labbe  : 
«  Per  quem  totum  regnum  FrancI»  regebatur; 
et  ad  nuium  ejus  omnia  fiebant ,  et  quem  vole- 
bst  exaltabst,  et  contra.  »  Ce  qui  nous  est,  en 
outre,  confirmé  par  son  épitaphe  : 

Regom  Franeorum  per  tampora  longa  dnoraBB 
Regnl  gesiât  oaaa. 

Aussi  lit-on  son  nom  sur  un  très-^rand  nombre 
d'actes  publics  conservés  an  Trésor  des  Chartes. 
Les  antenrs  du  Gallia  Christiana  ont  analysé 
phisienrs  de  ces  diptâmes ,  qui  se  rapportent  à 
Thisloire  de  toutes  les  églises  de  France.  B.  H. 
Cailia  ChriMmum,  Vil,  ool.  SM«>SM.  -  CnliL  de  Man- 
gla.  C'Aron..  sub.  aon.  13S«.  —  Fëllbica,  HM.de  PAU. 
de  S  -Den^s.  —  Doublet,  Uist.  de  Cjbà,  de  S.'Dengi.  — 
Hitt.  Utt.  de  ta  France,  XX,  1. 

HATraiBO  de  Westminêter,  chroniqueur 
anglais,  vivait  au  commencement  du  qustor- 
zièroe  siècle ,  sous  le  règne  d'Edouard  II.  On  ne 
sait  presque  rien  de  sa  vie,  qui  s'écoula  dans  le 
roonaàtère  bénédictin  de  Westminster,  près  de 
Tanden  palais  des  rois  d'Angleterre,  où  se  te- 
naient les  parlements.  Matthieu  composa  une 
histoire  ou  chronique  universelle»  divisée  en  six 
âges  et  trois  livres.  Le  premier  livre  s'étend  de* 
puis  la  création  du  mundf  jusqu'à  Tère  chré- 
tienne; le  second  depuis  la  naissance  du  Christ 
jusqu'à  la  conquête  normande;  le  troisième  de- 
puis la  conquête  normande  jusqu'au  commence- 
ment du  règne  dltdouard  II  (1307).  Un  antre 
auteur  a  continué  l'ouvrage  jusqu'au  mort  d'E- 
douard 111,  en  1377.  Letroiaième  livre  de  Mat- 
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tbieu  de  Westmiiister  eut  très-estime;  Tsateor  a 
pris  pour  modèle  Matthieu  Paris,  et  ii  le  surpasse 
en  exactitude.  Son  ouvrage  fut  publié  pour  la 
première  fois  par  l'archeTèque  Parker,  sous  le 
titre  de  Flwes  Historiarum  per  Matthxum 
Westmonasteriensem  collectif  prxciptie  de 
rébus  Britannids ,  ab  exordio  mundi  tuque 
ad  annum  1307  ;  Londres,  1567,  in-fol.;  1670, 
in-fol.  La  réimpression  de  Francfort,  1601, 
in-fol.,  a  été  faite  d'après  l'édition  de  1570;  elle 
contient  de  plus  :  C/u'onicon  ex  Chronicis,  ab 
inUio  mundi  adann,  Domini  1118  deductum, 
auctore  Florenlio  Wigcrnienti  (Florence  de 
Worcester),  ctil  accessit  eontinuaiio  usgue  ad 
ann.  1141.  Une  traduction  anglaise  des  Flores 
Bistoriarum,  par  C.  D.  Yonge,  forme  deux.  vol. 
àtVAntiquarianLibrarydeB6tui{iSàSU  Z. 

Pr^aeê  de  l'édlUon  de  PulLer. 

MATTHIBC  d^KrokoVf  savant  cardinal  al- 
lemand (1),  né  au  château  de  Krokov,  vers  le  mi- 
lieu du  quatorzième  siècle,  mort  à  Worms,  le 
5  mars  1510.  Après  avoir  enseigné  la  théologie 
à  l'université  de  Prague,  dont  il  devint  le  chan- 
celier, il  quitta  cette  ville  lors  de  la  guerre  des 
hussites ,  et  alla  professer  à  Paris  et  ensuite 
à  Heidelberg.  Nommé  secrétaire  et  conseiller  de 
l'empereur  Robert,  il  fut  en  1505  appelé  par  ce 
prince  à  l'évècbé  de  Worms.  Envoyé  l'année 
suivante  comme  ambassadeur  à  la  cour  de  Rome, 
il  fut  créé  cardinal  par  le  pape  Grégoire  XII, 
qui  le  chargea  quelque  temps  après  de  visiter  la 
Bohème  en  qualité  de  légat  (2).  On  a  de  lui  : 
De  Célébrations  Missse,  siveconfiictus  rationis 
et  conscientix  de  sumendo  vel  abstinendo 
eorpare  Christi;  Memmingen,  1494,  in-4*'; 
~  Liber  de  squalore  curixEomanx;  Bile, 
1551,  et  dans'le  Fasdeulus  rerum  expetenda- 
rum  de  Brown.  Parmi  ses  ouvrages  restés  ma- 
nuscrits conservés  à  la  bibliothèque  de  Vienne, 
nous  citerons  :  Rationale  divinorwn  operum; 
Dialogue  de  prxdestinatione;  De  Contracti' 
inu;Sennones  etCoUationes;  SpistoUe  ad 
diversos,  O. 

* 

UffbeUl,  /tolta  lodro.  -  Bmsdi,  Dt  BpUeopts  Cerma^ 
uUis.  —  Trllbenlat ,  5«rip€or»  eodciieutid.  —  Cave, 
Hittoria  liU4raria.  —  Oudln ,  SeHplore*  eccle$ia$tiet, 
U  III.  —  Lambeelu,  Cataiogus  codieum  bibliotheat 
f^iHdobotUHtii ,  t.  II.  —  Pci,  Tktêttunu  jineedoêorum, 
t.  1.  PrœftUio,  p.  6.  —  Fabrleiiu.  Bibl,  wudim  gt  if^tmm 
tMtinttatU, 

MATTHIEU  (Pierre),  poète  et  historien 
français,  né  le  10  décembre  1563,  à  Pesroe  (3), 

(1)  Pluflenri.attteurs  font  fait  naître  à  Cracovie.  et 
roBt  alnal  eonTonda  avee  un  tbéotogleo  do  nom  de  Mat- 
thlea  ortflnalre  de  cette  vUle. 

(I)  Quelques  Mograpben  ont  prétendu  qu'il  fut  envoyé 
|»ar  reropereor  Aotieit  auprès  de  Tamerlaui  pour  con- 
clnre  avec  ee  prtooe  une  alUaoee  contre  Bajaiet 

(S)  Lea  blographca  Tarleot  beaucoup  aor  le  lieu  et  la 
date  de  naissance  de  Pierre  Mattbien  :  Ils  plaeent  l'un 
dans  le  Pores  on  daoa  le  Bogey,  et  l'autre  ters  IKS  ou 
ISO.  Cependant  Mattbien  a  lol^nême  ajouté  quelquefois 
à  aon  non  la  quaUté  de  frano-eontola  {Stqnmuul  et  U 
M  dit  originaire  de  Pcane  dans  le  distique  suivant  : 
rrsestavlt  Petrl  palrlot  pU  Pesma  pénates; 
Piérides  proUa  plgoora  parta  parant 


en  Franche-Comté,  mort  le  12  octobre  1621,  i 
Toulouse.  Comme  il  parlait  rarement  de  ta  fa- 
mille, on  a  prétendu  qu'il  était  de  basse  extrM> 
tion;  d'après  Imperiali,  son  père  était  tisaeraDd 
et  gagnait  sa  vie  à  ce  métier  ;  au  rapport  do 
P.  Alexandre  (de  Lyon),  il  était  noble  et  porte- 
manteau do  roi  Henri  IV.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Pierre  Mattbiea  reçut  une  fort  bonne  éducatûa; 
dès  l'âge  de  quinie  ans  il  possédait  le  latin,  le 
grec  et  l'hébreu  ;  il  exerça  quelque  temps  les 
fonctions  de  principal  au  collée  de  Veroel,  gros 
bourg  du  bailliage  d'Omans ,  que  l'on  a  oonfondn 
avec  la  ville  piéroontaise  de  Vereeil.  Il  alla  en- 
suite étudier  le  droit  à  ValcMe,  y  prit  en  1586 
le  diplôme  de  docteur  et  s'établit  comme  avocat 
à  Lyon.  Bien  qu'il  eût  témoigné  de  son  attache- 
ment pour  les  princes  de  Guise ,  il  fut  du  nombre 
des  doutés  que  les  habitants  de  Lyon  envoyèrent 
à  Henri  lY  pour  l'assurer  de  leurs  sentiments  de 
fidélité  (février  1594).  Ce  prince  ayant,  l'année 
suivante,  visité  cette  ville ,  Matthieu  fut  chargé 
de  surveiller  toutes  les  cérémonies  relatives  à 
la  réception  royale.  Bientôt  il  se  rendit  k  Paris, 
où  la  protection  du  président  Jeannin  lui  fit  ob- 
tenir le  titre  d'historiographe.  Il  éUit  tort  bim 
vu  à  la  cour,  et  s'entretenait  assez  âunilièrement 
avec  Henri  IV,  qui  ne  dédaignait  pas  de  Tins- 
truire  des  particularités  de  son  règne;  mais  il 
ne  devint  pas,  comme  on  a  l'a  dit,  préœpleDr 
du  dauphin,  et  eut  encore  moins  l'entrée  an  con- 
seil privé.  Matthieu,  en  venant  à  Paris,  renonça 
tout  à  fait  au  barreau;  il  donna  tout  son  tempe 
à  la  culture  des  lettres,  et  ne  se  mêla  jamais 
directement  d'administration  ou  de  politique. 
Ayant  suivi  Louis  XUI  au  siège  de  Montaobao, 
il  y  fut  attaqué  de  la  fièvre  contagieuse  qui  dé- 
cima l'armée,  et  mourut  à  Toulouse ,  où  il  s'é- 
tait fait  transporter.  Matthieu  a  laissé  on  graod 
nombre  d'ouvrages,  dont  aucun  ne  lui  a  survécu; 
il  écrivait  avec  facilité,  et  Voltaire  reconnaît  qui! 
ne  faisait  pas  mal  les  vers  pour  le  temps;  il  ae 
manquait  pas  d'érudition;  il  avait  Tesprit  droit 
et  le  cœur  honnête  ;  mais  ces  qualités  sont  elb- 
cées  par  la  nullité  de  composition,  nn  savoir  pé* 
dantesque,  un  style  lâche,  incorrect  et  trivial. 
Quelques-uns  de  ses  ouvrages  historiques  sont 
pourtant  àconsulter,  à  cause  des  renseignements 
qu'ils  renferment  et  qui  proviennent  de  sources 
authentiques.  I^Ious  citerons  de  Matthieu  :  Ss' 
ther,  tragédie  en  cinq  actes,  sans  distinction 
des  scènes  et  avec  des  choeurs;  Lyon,  l&SS, 
in-12  :  pièce  rendue  extrêmement  rare  parte  que 
l'auteur  en  détruisit  plus  tard  presque  tous  les 
exemplaires  ;  —  Summa  constitutionum  sum- 
morum  Pontificum  et  rerum  in  Bcclesia  ro- 
mana  gestarum  a  Gregorio  IX  usque  ad 
Sixtum  V;  Lyon,  1588,  in-4*;  espèce  de  bol- 
laire  accompagné  d'im  commentaire  détaillé;  — 
La  Guisiade,  tragédie  nouvelle,  en  laquéUe 
au  vrag  et  sans  passion  est  reprétenté  le 
massacre  du  duc  de  Guise;  Lyon,  1589,  in-8'; 
des  trois  éditions  qui  en  furent  faites  dans  la 
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même  année  la  dernière  est  la  plus  complète  ; 
00  a  léimpriroé  Lol  GuUiade ,  avec  beaucoup' 
de  notes,  dans  le  Journal  de  Henri  IJI  (1744)  ; 
trois  autres  tragédies  de  Matthieu»  Vasiiy  Aman 
et  Clgtemnesire ,  ont  paru  enaemUeà  Lyon, 
1589,  in-12;  •—  Stances  sur  V heureuse  publi' 
cation  de  la  paix  et  de  la  sainte  Union; 
Lyon,   1ÔS9,  in-8<*;  —  Continuqtio  cor  ports 
Juris  canonici;  Francfort,  1590,  in-S**;  —  Bis- 
totre  des  derniers  troubles  de  France  sous 
les  règnes  de  Henri  IJI  et  de  Henri  IV  de» 
puis  Us  premiers  mouvements  de  la  Ligue; 
Lyon,  1Ô94,  Ï0rV\  Paris,  1597,  in-8*  (jusqu'au 
siège  deLaFère,  en  1591).  Ce  li?ns  eut  beau- 
coup de  SQCcès;  mais  les  impressions  posté- 
rieurea  anx  deux  premières  contiennent  des  ad- 
ditions grossièrement  rédigées  et  contre  lesquelles 
Malthien a  prolesté;  -~  Histoire  véritable  des 
guerres  entre  les  deux  maisons  de  France 
et  d* Espagne  {iïapaiA  i6ib)  Jusgu*à  la  paix 
de  VervtnSf  en  1598  ;  Rouen,  1599,  Jn-8«;  trad. 
en  italien,  Venise,  1625,  in-4*;  —  Histoire  de 
France  et  des  choses  mémorables  advenues 
es  provinces  estrangères  depuis  \h9^jusqu*en 
1604;  Paris,  1606,  2  fol.  iA-8*;  Rouen,  1615, 
1624;  trad.  en  italien,  Bresda,  1623,  in-4<»;  — 
Histoire  de  Louis  XI  et  des  choses  mémora- 
bles advenues  en  Europe  durant  vingt-deux 
années  de  son  règne;  Paris,  1610«  in-fo1.,  et 
1628,  iQ-4*;  trad.  en  1614  en  anglais  et  en  1628 
en  itab'en;  —  Histoire  de  la  mort  déplorable 
du  roi  Henri  le  Grand,  ensemble  un  poème, 
un    panéggrique   et  une  oraison  funèbre 
dreuez  à  sa  mémoire;  Paris,  1611,  in-fol.,  et 
16l2,m-8';  —  États  et  offices  de  la  Maison 
et  Couronne  de  France,  recherchés  dans  les 
manuscriis  de  Saint-Denis^deSaint'Germain 
et  de  Saini'Victor;  Paris,  1616,  in-8*;  —  Re- 
marques sur  la  vie  et  les  services  de  M,  de 
Villeroi;  Lyon,  1618,  in-12;  trad.  en  latin,  en 
italien ,  en  espagnol ,  en  flaoïand  et  en  anglais  ; 
—  Histoire  de  saint  Louis;  Puis,  1618,  in*8«; 
^jElius  S^anus^  histoire  romaine,  recueillie 
de  divers  auteurs  ;  Rouen,  1618,  1642,  in-12  : 
cette  hiatcHre ,  et  celle  de  la  sénécbale  de  Naples 
qui  y  est  jointe,  n*est  qu'une  allusion  continuelle 
an  maréchal  d^Ancre  et  à  sa  femme;  —Al' 
liances  de  France  et  de  Savoie;  Paris,  1623, 
in-4*;—  Tablettes  de  la  Vie  et  de  la  Mort; 
Paris,  1629,  in-12  (  édit.  la  plus  complète  ).  Ce 
leeueii,  composé  de  274  quatrains  moraux  et  di- 
Tisé  eo  trois  centuries,  qni  ont  paru  séparé- 
ment, a  tiré  son  nom  de  la  forme  oblongue  sous 
laquelle  on  l'imprima  d'abord  et  qui  le  faisait 
en  eflet  ressembler  à  des  tablettes;  il  a  pendant 
longtenaps  servi  h  la  première  instnu^on  de 
renfance.  Le  souTcnir  en  était  encore  assez  yif 
dn  temps  de  Molière  pour  que  le  grand  poète 
l'aitcité,  dansS^anareZ/e.  Les  Quatrains  de  la 
Vanné  du  monde,  tel  en  est  le  véritible  titre,  ont 
été  trmdoHsdana  la  plupart  des  langues  modernes, 
et  souvent  réimprimés  à  part  ou  avec  ceux  de 
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Pibrac  et  du  président  Favre;  l'édition  la  plus 
récente  a  été  donnée  par  J.-A  Rosny  :  La  Vie  et 
la  Mort,  poésie  du  seizième  siècle,  augmentée 
de  notes  et  commentaires;  Paris,  1806,  iu*8*; 

—  Histoire  de  France  (de  François  1"  à 
Louis  XIII);  Paris,  1631,  2  vol.  in-fol.,.  pu- 
bliée par  un  fils  de  l'auteur.  Le  règne  d'Henri  IV 
et  celui  de  Louis  XHI  jusqu'en  1621  occu- 
pent le  t.  II  tout  entier.  C'est  le  travail  le 
plus  sérieux  et  le  plus  considérable  de  Pierre 
Matthiett.  Henri  IV  l'avait  chaigé  spécialement 
d'écrire  son  histoire,  en  lui  recommandant 
de  parler  avec  une  entière  franchise  et  de  n'user 
envers  lui  d'aucune  complaisance.  De  son  ma- 
riage avec  Louise  de  La  Crochère,  qui  ap- 
partenait à  une  noble  maison  de  Florence, 
Matthieu  eut  deux  fils  et  une  fille;  celle-d  prit 
l'habit  de  religieuse  dans  le  tiers  ordre  de  Saint- 
François,  et  mourutd'une  faço^difiante. 

P.L— Y. 

Jean  Inperiall.  JMvMiun  Hùtorieum.  —  Le  P.  aieuii- 
dre  de  Lyon.  f^Udêla  vénéraMe  mèM  MaUklêm ,  Mil. 
In-S*.  —  PcrnctU,  Lyonnais  dignes  de  Mémoire,  1, 4S8. 

—  Parbit.  Hia.  du  Théâtre  franfoit.  -  U  Ung.  m- 
bUatk.  Hiât.  -  Sorel.  BMiath.  framçatâe.  -  Merérl, 
Grand  Diet.  BM.  *  NIcéron*  Biëmoireg,  XZVL  -  Poir- 
aon,  Higt.  du  Signe  de  Henri  ir,*lU  f  part.,  p.  lis.  - 
Brunet,  Mamtêl  du  U^ralre,  III. 

MATTHIBU  CAHTAGUZiUlB.  Foy.  CaRTACV- 

ZkRB. 

MATniBir  DB  BOVBBOB.  Vog.  BO0RM2I. 

MATTHIBIT.  Vog.  MATBIEU. 

MATTBI880N  (Frédéric),  célèbre  poète 
allemand,  né  le  23  janvier  1761,  à  Hohendade- 
leben,  près  de  Magdebourg,  mort  à  Wôriilx,  près 
deDessao,  le  12  mars  1831-  Son  grand-père, 
fils  d'un  négociant  de  Stockholm,  était  pasteur 
dans  les  environs  de  Magdebourg  ;  son  père,  Jean- 
Frédéric  Mattbiason,  avait  aussi  embrassé  la  car- 
rièreeodésiastique  et  avait  suivi,  en  qualité  d'au- 
mônier, l'armée  prussienne  pendant  presque 
toute  la  guerre  de  Sept  Ans.  H  avait  au  plus 
haut  degré  le  talent  dMmproviser  en  vers,  et  l'on 
cita  longtemps  un  sermon  rimé  qu'il  débita , 
sans  s'y  être  du  tout  préparé ,  la  Teille  d'une 
bataille.  H  mourut  un  mois  avant  la  naissance 
de  son  fils,  notre  Frédéric  Matthisson.  Celui-ei, 
élevé  par  un  de  ses  oncles  et  ensuite  par  son 
grand -père,  entra  h  l'âge  de  qnatone  ans  dans 
le  collège  de  Kloster^Beige  à  Magdebourg;  le 
goût  pour  la  poésie  qu'avait  fait  naître  en  lui 
une  de  ses  tantes,  femme  des  plus  distinguées, 
l'amena  à  étudier  à  fond  le  français,  l'anglais  et 
l'italien,  pour  pouvoir  lire  les  poètes  qui  avaient 
écrit  dans  ces  langues.  Encouragé  par  K6pke, 
il  composa  lui-même  à  cette  époque  plusieurs 
pièces  de  poésie,  dont  une  seule  (  Die  Betende  ) 
a  été  placée  par  lui  dans  le  recueil  de  ses  oeuvres. 
En  1778,  il  commença  À  Halle  l'étude  de  la  théo- 
logie ,  qu'il  abandonna  bientôt,  la  faiblesse  de  sa 
poitrine  ne  loi  permettant  pas  de  se  livrer  à  la 
prédication;  il  s'appliqua  alors  à  compléter  ses 
connaissances  en  philologie,  en  histoire  et  en 
philosophie.  Nommé,  en  1781,  professeur  à  Tins* 
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titut  piniiiilturopiqiia  î<méé  à  Oeqgm  par  8%^ 
•edow,  il  alla  trola  ana  aprèa  dirigar  à  À1UmI# 
i'édoeatioB  dea  jenoea  oomlea  de  ^ia?  er|.  tan4Î|# 
que  lui-même  cherchait  à  éclaircir  et  è  Mnchir 
aes  idéea  par  un  coromerce  auivi  ar^  û  ço^ïfi 
de  MaoteiafTel,  Toocle  de  aea  ^èrea,  av^  Klop- 
stock,  ClaadiiMy  le  anàlada  Hevalfr  et  aytrî» 
hommea  distingua.  Apre»  aToir  aTec  aea  #^v^ 
habité  Heidalborg  et  aoaoite  Manpheim»  i)  le 
rendit,  en  1787,  pour  rétablir  aa  aanlé»  «Mipria  ^ 
MB  ami  BonatettaB,  qui  venait  ^'#tra  tt^mé 
haiUi  de  Myoo  piès  de  Genèf  •.  H  Jf  vécDt  PW- 
dast  deax  aaa  en  relêtioo  a? aa  Bonoat,  Sa«a- 
aare,  Beiuebier,  Chaodlar,  Gihbun  et  d'aptra^ 
hommea  du  plut  grand  mérite,  qui  hatnUieot 
alora  laa  borda  du  lac  Léman.  Eo  1789»  il  ^' 
cepta  DM  place  de  précepteur  daoa  la  m9wm 
do  riche  banquier  Scherer  k  Lyon.  Be  retour  ap 
Âlteroa0M  en  17>4,  il  futnororoé  Tanoée  «piF^ote 
lecteur  de  la  princeaae  d'Antialt-Desaau ,  à  la 
anite  de  laquelle  il  vialta  entra  autrea  Tlt^lia  et 
le  Tyrol.  En  1812  le  roi  de  Wurtemberg  rap- 
pela à  ^oltgard  comme  bibliothécaire  en  chef 
et  comme  membre  de  Tintendance  du  tliéétra  de 
la  cour;  aprèa  afoir  de  nouveau  parcouru  l'Ita- 
lie en  1819,  il  se  retira,  cinq  ans  aprèa,  a  W^- 
titi,  prta  de  Deaaan. 

Sur  aea  poéaiea,  dont  un  grand  nombre  jppl4* 
aant  an  Allemagna  il*iiM  JQat9  PPPuUnU,  i^oua 
citerons  le  jugement  aut^ant  pronoocé  par^iN 
1er  :  «  Matthisson  sait  peindre  avec  baap^QHp  de 
bonheur  les  aentiroenU  huniaiqai)irect#RÎ81lti 
et  indirectement  an  déarirant  les  scèqaa  dp  )a 
nature.  A  Tat ance  on  peut  l'attendre  k  C8  ^'wp 
poète  qui  parvient  è  làona  iotér^^er  al  yivffqast 
an  monde  inanimé  doit  répaair  (lapa  la  dotnaj^e 
de  rame.  De  méma  Top  pept  prévoir  |^  grqro 
de  aentimanta  qui  di^it  être  pré^d  W  W^ 
mnae  ai  adonnée  aq»  h^pt^  U8  ^  pahir^.  Ce 
n'est  ni  dans  le  tPirulle  d»  gr^nd  mondç  ni 
dans  dea  retalioqa  artifi^e|lea,  lyaaia  dap#  la  «û» 
litude,  dana  sop  propre  «dn,  danp  les  aituatiooa 
aimplea  de  l'état  prMtif  de  l'homme  qu^  qotre 
pnete  va  dierdier  la  eœnr  liutpain.  L'amitié, 
l'aroonr,  la  reUgjqp,  lea  son? eoirs  de  l'enfance, 
la  vie  heureuse  de^  champa  et  autn»  aojets 
aanblablca  forment  la  fond  de  aea  poéaiea,  Le 
earactèra  de  aa  musa  est  qne  mélancolie  dopée, 
et  cette  espèce  d'enlhouaiasnie  rêveur  è  laquelle 
la  soHiude  et  la  eooteroplation  djaposent  l'homme 
aensible.  Un  commerce  intime  avec  la  nature  et 
avec  les  mudèlea  olasaiquea  a  nourri  son  esprit, 
épuré  ^son  godt,  sauvegardé  la  grêce  de  aea 
mesura;  aea  productions  sont  animées  d'une  hu- 
manité éclairée  et  sereine;  les  belles  images  de 
la  nature  ae  reproduisent  dans  son  esprit  lucide 
et  tranquille  comme  sur  la  aurface  de  l'eau.  » 
On  a  de  kUtthisson  ;  lieder  (  Chants);  Brealau, 
1781  ;  Dessau,  1783,  io-ft*;  ^  Gedichte  (Poé- 
sies); Maonheim,  1787«  iq-8';  édition  suivie  de 
plua  de  quinte  autres;  —  Srinnemngen  (Sou- 
venirs); Zurich,  1810*18(0,  i  vol.jcesmé- 
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moires  çpqtMpnant  de«  4éMM  intéreaaanta  sur 
beaucoup  i9  per^uoagfti  roarau&nta  du  siècle 
dernier;  ^  Schriftfin  (ouvres)  ;  Zurichy  182S- 
1829, 8  vQh,  in-iOi  —  iÀterarischer  Nachiau 
(Couvris  ppsthomea);  3erlin,  1832,  4  vol., 
ln*12,  O. 

iONepA,  iMlthllP^  i^^ttfOm  9MUer  m*  ^nmOfur, 

t.  Illet  VL  -  leUgasosu^vf»  » ( iatolil«|npaie ).  —  •»- 
ring,  MaUkUonsLAtni  ZurMi.  tSSS,  In-lS. 

HATTHf  8  (^fnérord),  hdléniateetphUoaophe 
hollandais,  né  dans  le  duché  de  Ooeldre,  ea 
1523,  mort  à  Cologne,  le  U  avril  1674.  H  fit  ses 
étpdes  au  collège  MonCanum  à  GolognCy  oè  il  da> 
vint  professeur  de  grec  en  1545.  En  i8S2  iJ  fut 
élu  doyen  de  la  fisculté  des  arta  de  ronivercilé 
de  cette  ville,  et  le  12novembie  1667  il  devint 
régent  du  collège  Montannm,  fonetfon  <|ail 
remplit  jusqu'à  sa  mort.  Du  20  déeewiwre  1 562 
au  24  mars  1564,  Il  avait  été  recteur  do  Tuni- 
versité  de  Cologne^  et  possédait  une  ptéè— de  </« 
la  seconde  grâce  à  la  cathédrale.  Kn  expirant 
Matthys  prononça  ce  dfstiqne,  qui  lui  aarrit  d'é- 
pltaphe  : 

Qood  ««Uy  «tt.  Tlxi  f  jan  qoiaa  deeennlâ  BatoB 
Mon  raplt.  Heu  t  Hutidt  ivm,  nbt,  ebrirte,  Javc*. 

On  a  de  lui  :  PorpliyrH  Phm^it  Ifogoçe^  sen 
gu^nque  vpcum  institutione^^^c,;  Cologor, 
t^bQ,  lu-i;i  :  l'auteur  soutient  dans  son  ouvrsj^e 
que  la  dial^lque  est  à  la  fql^  une  partie  de  la 
philosophie  et  on  instrument,  qu'elle  met  eo 
IDpvr9  i'-rArUtotells  ^iagirUàS  CategorUr^  etc.  ; 
Colwe,  1561,  fp-1?;  -  P.  Thovue  Açuinalis 
d8  Katura  pt  {«aentia  Rerum  fAbellus^  etc.  ;  Cù- 
Ipmç,  16^1|  }u.i2|  ~/4fi|^o/f/i*  priomas  Ana- 

ItfïicQrum Iqvim  tofa  ratlocioandi  Doctrim 

Çttniiuptur)  Mri  rfiw/  Colçgne.  1553,  In-iî; 
«-'  4ru(9i§lif  JH  Rerupi  Prinçlpils  Uber  pri- 
mui,  in  ^fiam  fnelMum  redqetus^  et  ptr 
JfrotpnQiQ  explicqtuSf  etc.:adfecia  suni  npo- 
}fr6ym^,  (luqrunk  expliçaiio  ad  univenam 
naturaliS  sçi^ntkeinWigentiam  non  pantm 
a4jvni§n(i  §fudio$ix  a/feret  ^  Colof^nç,  i55é, 
M'iîf  —  i4rM^9fp/i|  TopîcQnim  Lilfrê  oeto,eic.  ; 
Gologpe,  1601,  \n\2]--An'lotel€êe  Logicv  Li- 
ber, auquel  l'iuteur  4  répni  la  plupart  tki 
traités jpréçéifBl^;  Cplôgnc,  1559-1 56«.  î  vol 
ifl-4°.  Dun»  11»  ouvragi^  de  Matthys  çn  ne  m* 
contre  pas  les  su|>M!itea  al  communes  aux  eom- 
meotateurs  d'^ristote,;  l'auteur  s*est  contenté  de 
rendre  fidèlement  la  pepséedli  philosophe  grec; 
il  la  réduit  en  méthode  et  ep  exulique  l'usai,*; 
d'ailleurs,  son  style  est  ogr  et  déga;«é  des  for- 
mes prétentieuses  qp  barbares  des  ^ooUtre$ 
ordtoaires;  ---  in  Epistolani  p,  Paulê  »\  Ro- 
manos  Comnienfqria,' Cologne,  1562;  —  Ept- 
tome  librorum  ArUtatelis  Pe  Codo;  Cologne, 
1568,  in- 12;  —  fpitome  Logica;«Ari&toteI<v 
grxco-latina:  Colqsne,  1569,  in- 12;  —  Spt- 
tome  Utrorum  Àrmot$li9l>e  Rerum  Prlucipits; 
Cologne,  1570,  m-U;  -~  Pu^hagorx  ri  P/Hh 
cylidis  Carmina  aur^  ;  on  a  recoqnii  depa% 
que  ces  poésies  morales  m  SQPt  ni  de  P)ilid« 
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gpre  Dide  PbocylJd«{  -r  CimeiQneê  ot  Oratifh 
nts  de  Adventu^  etc.  Ir—»«»i. 

Vflière  ib4ri.  BMiotktea  Mçéea,  -^  U  ».  JoMPii 
HartiheliD,  Bilfiiotktca  ColcmeniU,  p.  pi,  —  OrpellQt 
Camdiu«,f*  post.  FI.  *  Paquot,  MéMoireipourtervtrà 

■ATTi  (  Emmanuel  ),  poète  latin  modtnM, 
né  ea  16«3,  à  OropMê  {Noovelle-Caslllle  ),  mort 
le  id  déeembro  t787,  à  Aiicanto.  Ses  premfen 
enâU  poétiques  panirsnt  en  U8S,  en  1  roi. 
ra-4*.  Ce  àébai  efloonragea  le  Jeane  polie;  mais 
U  loi  attira  en  même  temps,  malgré  son  carae- 
tère  d*eodésia9tiqoe,  Tamoar  paisionné  d'nne 
dame  de  grande  beauté  et  de  haut  parage.  AQii 
de  se  soDstraii}»  à  la  teotation,  Matti  S3  rendit  à 
Rome,  où  fl  fit  reçu  membre  de  l'Académie  des 
Arcades,  et  le  |)ape  Innocent  XII  le  nomma 
doycB  d'AHcante.  Ses  Lettrée  et  «es  Poésiei  la- 
Hnee  (Madrid,  1735,  3  vol.  in-12) témoignent 
d'one  «srtaiM  l^llté  de  style,  jointe  à  une  ima- 
giaatioo  iéeoode.  P. 

jiATTioLi  (  iPtelro*diidrea),  célèbre  bota* 
uiste  iIttieB,  aé  la  23  mars  lôOû,  à  Sienne,  mort 
01 1677,  à  Trente.  11  a  été  plos  connu  en  France 
sous  le  nom  corrompu  de  Maiihwle,  Fils  d'un 
médecin,  il  passa  sa  jeunesse  à  Venise,  od  il  se 
perlectionoa  dans  les  langues  greeqoe  et  latine, 
si  ftit  envoyé  à  l'université  de  Padoue,  avec 
ordre  d'y  étiidieff  le  droit;  mais  la  jurisprudence 
n'ayant  aucun  attrait  pour  lui,  il  se  tourna 
vers  te  nédeoine.  Auasiiôt  qn'il  eut  été  reçu 
doctev,  Il  revmt  à  Sienne,  et  y  pratiqua  l'art 
de  guérir  avce  un  tel  succès  qu'il  fiit  bientôt  à 
raise  du  eMé  de  la  fortune.  Renonçant  dès  lors 
à  voir  les  malades,  il  sa  renferma  dans  les  tra* 
Jêax  de  cabinet  at  ne  ooosenlilque  bien  malgré 
lui  à  rentrer  dans  le  monde.  Après  uu  s^our 
de  quelques  années  à  Rome,  il  se  vit  contraint,  en 
1627,  par  suite  des  malbeors  de  la  guerre,  de 
chercher  on  asile  dans  le  val  Anania,'  près  de 
Xteoie»  ob  il  demeura  jusqu'en  1640.  A  cette  épo- 
que, U  alla  s'établir  à  Gôrita,  où  il  vivait  depuis 
dooM  ans,  entouré  de  l'estime  et  de  l'afTectiou  des 
babitants,  lorsque  le  roi  Ferdinand  (depuis  em*- 
peraur  )  le  fit  venir  è  la  cour  de  Prague.  Nommé 
oooadl&er  auUqua,  il  obtint  bientôt  la  charge  de 
premier  médecin  de  l'empereur  Maximilien  U, 
charge  qu'il  résigna  vers  1562  pour  se  retirer  à 
Treota,  où  il  épousa  en  secondes  noces  une  jeune 
fiUtf,  i|Di  lui  donna  pinsleura  enfonts.  Il  mourut 
de  te  pnste»  è  soixante-dix-sept  ans.  Mattioli 
jouit  d*Qne  grande  réputetion  a>mme  botaniste  : 
see  rapfiorta  fréquenta  avec  l'ambassadeur  Gliis- 
laoi  de  Busbecq,  Ghini,  Cortoai,  Aldrovandi  et 
Geaoer  lui  pennirentde  décrire  un  grand  nom* 
bre  de  pUotca  nouvelles  d'animaux  et  de  sub- 
sUnceu  nunérales.  Ce  qui  l'a  surtout  fait  connaître, 
c'est  la  travail  auquel  U  a'est  livré  sur  Diosco- 
rido,   et  qui  fut  pendant  longtemps  consuté 
comaae  le  meilleur  traité  de  matière  métiicale. 
•  On  eat  choqué  pourtant,  dit  Jourdan,  du  dé- 
font nhsnlH  de  mÀhode  qui  y  lègoe,  de  te  cré- 


t  dulité  puérile  dont  l'auteur  foit  preuve  à  chaque 
!  instant,  lorsqu'il  eupoae  les  propriétés  médieales 
des  plantes,  et  du  ton  grossier  qu'il  prend  en  par- 
lant de  ceux  dont  il  croysit  avoir  à  se  plaindre.» 
Pour  rétablir  te  texte  altéré  de  l'auteur  grec, 
n  il  recourut,  comme  Angoillara,  aux  manui- 
critA,  et  tira  principalement  un  grand  secours  de 
celui  que  Bust>ecq  avait  rapporté  de  Constant!- 
nople.  Pu  reste,  il  adopte  te  version  de  Ruelle, 
parce  que  tes  médecins  la  regardaient  géoérate- 
ment  comme  te  meilleure,  et  se  contenta  d'y 
foire  quelques  correctiooi  utiles,  disposant  à  part 
les  nombreuses  additions  dont  ses  propres  re- 
cherches  et  rs  correspondance  étendue  loi  per- 
mettaient do  renricliir.  «  Plumier  a  donné  le 
nom  de  Maithiola  à  un  genre  de  la  famille  des 
rubiacées.  On  a  de  Mattioli  :  De  Morbo  QaUieo, 
Venise,  1635,  in-8*;  réipipr.  dans  le  recueil  de 
Luvigini.  11  assure  que  la  maladie  est  nouvelle, 
qu'elle  diflère  totalement  de  l'éléphantiasis,  et 
que  le  mercure  à  Tinterieur  est  un  des  bons 
moyens  de  la  guérir;  —  //  magno  PalazLo  del 
cardinale  di  Trente;  Venise,  1539,  in-4''; 
petit  poème  en  l'honneur  du  cardinal  Clesio, 
prince-évéque  de  Trente;  —  //  Dmcoride  con 
gli  $uoi  discorsîs  aggiuntovi  il  sesto  libro 
degli  antidoli  contra  tutti  i  veleni;  Venise, 
1644,  in-fol.;  édition  originale  de  ce  commen- 
teire,  écrit  en  langue  iUlieune  parce  que  la  plu- 
part des  apothicaires,  auxquels  il  était  principa- 
lemect  destiné,  n'entendaient  pas  alors  te  latin; 
Mattioli  le  publia  lui-même  dans  ee  dernier 
idiome  ;  Commentarii  in  VI  libros  Pedacii 
Dioscoridii  de  medica  Materia;  Venise,  1554, 
in  fol.;  la  réimpression  la  plus  estimée  est 
celle  de  Venise,  1565,  in-fol.,  véritable  ciief- 
d'fPtivre  de  Valgrisi,  accompagné  des  privilèges 
de  Pie  IV,  de  Ferdinand  1*%  de  Charles  IX  ut  de 
Cosme  de  Médicis.  On  y  compte  près  de  mille 
figures;  quoique  gravées  sur  bois,  la  finesse  s'y 
trouve  réunie  à  la  correction  du  dessin,  et  il 
est  difTicile  d'imaginer,  au^  déteils  botaniques 
près,  qu'on  puisse  mieux  faire.  Gaspard  Baubin 
donna  de  cet  ouvrage  une  édition  nouvelle,  avec 
des  additions  qui  la  rendent  précieuse  ;  BAle,  1 598, 
in -fol.,  avec  1,400  fig,  environ.  La  vogue  singu- 
lière dont  il  a  joui  l'a  fait  réimprimer  pendant 
plus  d'un  siècle,  et  il  a  été  trailuit  en  plusieurs 
langues,  notamment  en  bohème;  les  deux  ver- 
sions françaises  sont  d'Antoine  du  Pinet  (  Lyon, 
16A1,  m-fol.  )  et  de  J.  des  Moulins  (  Lyon,  1672, 
in-fol. );—  Apologia  adversu*  Amaéum  LU' 
silanum  s  Venise,  1669,  in*U<^  ;  —  MpiMtotarum 
medicinatium  Itb,  V;  Prague,  1681,in*fol.  ; 
Lyon,  1 564,  io-8*  ;  reoudi  qui  renferme  un  grand 
nombre  de  descriptions  et  d'observations  nou- 
velles;— Disgwtatio  adversHt  XX  problC' 
mata  Guilandini;  Venise,  (561,  io-8o;—  De 
Simpticium  medicamentorum  Facultatibus 
tecundum  tecos  in  génère;  Venise,  1569,  in  12; 
Lyon,  1670,  te-  lU;  -*-  Compendium  de  Planlis 
omnikus;  Ventea,  1671,  1686,  te-4*;  l'édition 
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de  J.  Camerarins,  Francrort,  1566,  iii-4*,  avec 
921  fig.,  est  la  plm  estimée.  MattioU  jS  aussi 
publié  une  version  italienne,  la  première  que 
Ton  connaisse,  de  la  géographie  de  Ptolémée; 
Venise,  1548,  in-4' ,  flg.  Ses  prindpanx  écrits 
ont  été  réunis  à  BAle  (  Opéra  amnia^  1598, 
in-foK)»  «t  ont  reparu  à  Venise,  en  1712  et  en 
1744,in-fol. 

On  ne  doit  pas  confondre  ce  savant  botaniste 
avec  un  médecin  de  Péroose,  généralement  ap- 
pelé Matttoli  de  Matthiolis,  mort  en  1480,  et 
qui  a  laissé  :  Ars  MemoraHva;  Strasbourg, 
1498,  in-4<*,  et  Regimen  contra  Pesiem;  Ve- 
nise, 1535,  in-8*>.  P. 

nta  di  P.'Â.  MattioU,  raecotta  deUê  sue  opère,  dans 
les  MtwwrieJUtoriehe  dtUa  Toteana,  II,  180  Ul.  — 
ÉIoj,  DM.  Mst  de  la  Médecine,  —  Van  der  Unden. 
De  Scri]^,  Med,  -  Haller,  BiUUMk.  Botanica.  -  âiogr. 
Méd.  —  CuTler,  HUt,  de»  Seienee»  nattireilet,  IL 

MATTIOLl  (Luigi\  graveur  et  peintre  de 
l'école  bolonaise,  né  à  Crevalcore,  en  1662,  mort 
à  Bologne,  en  1747.  Il  étudia  la  figure  sous 
Cario  Clgnani  ;  mais  son  plus  grand  plaisir  était 
de  dessiner  d'dprès  nature  dans  la  campagne; 
aussi  ses  paysages  sont-ils  supérieurs  à  ses  com- 
positions historiques,  dans  lesquelles  encore  il 
trouvait  le  moyen  d*en  introduire  le  plus  sou- 
vent. Son  principal  ouvrage  est  un  grand  pay- 
sage peint  à  l'huile  sur  mur  dans  l'escalier  de 
l'oratoire  de  Saint-Bartolommeo-di-Reno  à  Bo- 
logne. Le  musée  de  I^Iautes  possède  de  lui  un 
petit  médaillon  ofTrant  un  paysage  avec  un  pont 
et  un  obélisque  en  ruines.  MattioU  a  gravé  à 
l'eau-forte  des  pièces  fort  estimées,  qui  accusent 
une  pointe  soigneuse  et  facile  à  la  fois.  E.  B—ir. 

Gttalandi,  Tre  GionU  in  Botogna. 

MATTius  (Cnettiff),  poète  latin,  vivait  dans 
le  premier  siècle  avant  J.-C.  Il  vécut  dans  la 
familiarité  de  Jules  César,  grand  protecteur  des 
poètes  mimiambiques.  On  ignore  s'il  es0  le  même 
que  Caïus  Mattius,  partisan  de  César  et  dont  on 
a  une  lettre  à  Cicéron  écrite  après  la  mort  du 
dictateur.  Il  écrivit  des  mlmiambes  dans  le  mètre 
scazon  d'Hipponax,  et  traduisit  en  vers  V Iliade 
d'Homère.  Il  reste  de  lui  une  vingtaine  de  vers, 
qui  offrent  de  la  délicatesse,  de  l'éléguice,  mais 
de  Ja  recherche  et  une  certaine  affectation  dans 
l'emploi  des  termes  vieillis.  Ces  fragments  ont 
été  recueillis  par  Bothe,  Fragmenta  Poetarum 
Scenicorum  tatinorum^  t.  II,  p.  265.       Y. 

AuluGelle,  XV,  «;  XX.  t.—  Uacrobe,  1, 4j  *  Vottloi, 
De  Poetii  lattnis^  cf.—  Harlea,  introd.  in  noUUam 
JMteratMrm  Homanm,  t,  II,  p.  tis. 

MATTiczzi  (Antonio).  Vog,  Colalto. 

MATTUgCHKÂ  (  J7eiirt-00c{e/rO<,  OOTOte  Dfi), 

ingénieur  et  botaniste  allemand,  né  à  Janer,  en 
Silésie,  le  22  février  1734,  mort  le  19  novembre 
1779.  Entré  dans  la  magistrature,  il  fut  nommé 
en  1756  consefller  supérieur  au  bailliage  de  Bres- 
lau.  Destitué  lors  de  l'occupation  de  la  Silésie 
par  suite  des  événements  de  la  guerre  de  Sept 
Ans,  il  se  retira  à  la  campagne,  où  11  s'occupa 
d'algèbre,  d'astronomie  et  plus  tard  de  bo- 


tanique. En  1772  il  fut  chargé  de  représenter  U 
SOéiÂe  moyenne  aux  états  de  la  provinoe.  On  a 
de  lui  :  Traité  de  r Art  Militaire  dans  la  for- 
UfieaHon,  Vattaque  et  la  défente  des  places; 
Breslan,  1750,in-8<*;—  Beobachtungen  welehe 
dienen  kônnen  einen  fur  die  Landwirtke 
sehr  nûtzliehen  Natuf'Kalender  su  verfas- 
sen  (Observations  pouvant  servir  de  base  à  uo 
calendrier  naturel  très-utile  'pour  lea  agrow>- 
mes);  Sagan,  1773,  in-4*;  —  Flora  Siluiaea; 
Breslau,  1776-1779,  3  vol.  in-8*.  Krocker  eo 
donna  une  Table  des  Matières;  Breslau,  1789, 
in-8<'.  O. 

surit,  réTMeidMii  der  1774  in  Sekieiien  lebenin 
Sckriftteller.  —  HlnelilBg, liNitop.  iiler.  HanAurk.  - 
MooBcl,  LacttOf». 

MATURIH  (CharleS'Robert),  célèbre  poète 
et  romancier  anglais,  né  en  1781,  à  DobHn,  où  il 
est  mort,  le  30  octobre  1824.  H  deaoeodalt  d'une 
famillede  protestants  français,  qui  s'était  e^tatriée 
à  la  suite  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Il  reçut  une  bonne  éducation  au  coUéRe  de  U 
Trinité,  et  s'y  fit  remarquer  par  une  eonoefitioB 
rapide  autant  que  par  un  penchant  natorel  à  U 
mélancolie.  En  quittant  les  bancs  de  l'école,  il 
épousa  une  jeune  fille,  Henriette  Kingsbnig,  pour 
laquelle  il  éprouvait  depuis  longtemps  une  se- 
crète affection  ;  presque  en  même  tempe  il  entra 
dans  les  ordres,  et  fut  attaché  en  qualité  de  des- 
servant à  la  paroisse  de  Saint-Patrick.  An  bout 
de  quelques  années,  par  suite  d'une  fausse  aecosa- 
tk»  de  malversatkm  qui  fit  perdre  à  son  père  on 
emploi  lucratif  qu'il  occupait  depuis  quarante- 
sept  ans,  Maturin  tomba  dans  on  état  de  gtee 
d'autant  plus  pénible  que  les  modiques  émota- 
ments  de  son  vicariat  ne  suffisaient  pas  à  la  sob- 
sistance  de  sa  famille.  U  ouvrit  ators  une  école, 
prit  des  pensionnaires,  et  cette  nouvelle  indostrie 
ne  démentit  pas  ses  espérances  ;  mais  ayant  en 
llmprudence  de  répondre  pour  un  ami  qui  le 
laissa  dans  l'embarras,  il  vendit  l'école  poor 
acquitter  une  partie  de  la  dette,  et  chercha  dans 
sa  plume  de  nouvelles  ressources  pécunaires.  Ce 
Alt  alors  qu'il  écrivit,  sans  trop  de  gloire  ni  de 
profit,  ces  romans  inspirés  par  le  sombre  génie 
d'Anne  Radclifre,£a/'am</[eJirontoréo,  Le  Jeune 
irlandais  et  Les  Milésiens;  malgré  les  ëogss 
induigentii  que  Walter  Scott  avait  accordés  an 
jeune  auteur,  dans  la  Revue  d^Édimbourg,  ce 
dernier,  plus  sévère  pour  lui-même,  {ugeât 
ainsi  ses  premières  productions  :  «  Aucun  de 
mes  précédents  ouvrages  n'a  été  populaire,  et  la 
meilleure  preuve  c'est  qu'aucun  d'eux  n'est  psr- 
venu  à  une  seconde  édition.  Je  ne  suis  nulle- 
ment surpris  de  leur  olMCure  destinée;  car,  outre 
l'absence  d'intérêt,  ils  me  semblent  manquer  de 
vraisemblance  et  de  réalité;  les  caractères,  les 
situations  et  le  langage  n'appartiennent  qu'à  l'i- 
magination. J'ignorais  alors  4e  monde  et  ne  pou- 
vais le  pebudre.  »  Si  Maturin  s'était  fait  auteur, 
ce  n'était  pas  uniquement  par  nécessité  ;  ses  goOti 
le  portaient  vers  cette  carrière,  ses  lectures  l'y 
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avaient  préparé.  Il  était  né  poète,  et,  dans  les  | 
rares  moments  de  loisir  que  loi  laissait  la  sur- 
Yeiliaoce  de  ses  élèves,  il  avait  composé  une 
tragédie,  Bertram,  où  il  avait  prodigqé  les  trésors 
de  son  imagination  romanesque.  Quoique  déjà 
connn  par  ses  romans,  il  ne  réussit  pas  à  flure 
jouer  sa  pièce  à  Dublin  (1 814).  Il  la  soumit  alors  an 
jugement  de  Walter  Scott,  qui  le  recommanda 
à  lord  Byron,  Ton  des  membres  du  comité  de 
Drury-Lane.  Gr^ce  à  cet  Illustre  patronage,  Bef" 
tram^  reflué  à  Dublin,  Ait  reçu  à  Londres,  et 
excita  nn  enthousiasme  aniversél,  dont  une  part 
revint  an  famenx  Edmond  Kean,  chargé  du  prin- 
cipal rôle  (mai  1816).  A  ce  drame ,  qui  contenait 
à»  lM«uté8  de  premier  ordre,  succédèrent  Ma- 
miel  et  Frtdoifo  ;  l'un  et  Taotre  forent  froidement 
reçus,  et  ils  méritaient  de  l'être  ;  dès  lors  le  poète, 
se  conformant  &  l'avis  de  1^  critique,  renonça  pour 
toujours  ao  théâtre.  Cependant  quelques-unes  des 
situations  de  Bertram  avaient  attiré  à  Matorin 
les  censures  de  l'Église  anglicane;  il  devint  pour  les 
dévots  on  objet  de  scandale,  et  dut  se  résigner  à 
perdre  toute  occasion  d'avancement  dans  la  car- 
rière eccléstastiqne.  Mais,  ne  rougissant  pas  de 
sa  pavTreté  et  conyainco  que  le  travail  vaut 
mieux  que  l'adulation  et  le  mensonge,  il  con- 
fessa naivement  ■  qu'il  ajoutait  ses  poèmes  à  ses 
prières,  parce  qu'il  n'avait  pas  d'antre  moyen  de 
taire  face  aux  diffirjiltés  de  la  Tie  ».  Loin  de 
perdre  courage,  il  se  remit  à  publier  des  romans. 
Dans  la  dernière  année  de  sa  courte  existence, 
il  attira  un  grand  concours  de  fidèles  à  Saint- 
Patrick,  one  des  églises  de  Dublin,  où  il  prêcha 
contre  les  erreors  de  la  communion  roôiainiey 
et  il  ajouta  en  mourant  le  renom  d'orateur  saciré 
à  la  gloire  du  poète.  Le  désordre  romanesque 
qui  règne  en  apparmoe  dans  les  ouvrages  de 
Maturin  lui  a  fait  donner  par  une  femme  d'esprit 
le  surnom  d'^irios/e  du  crime;  un  critique  Ta 
aussi  légèrement  appelé  le  Dante  de$  romane 
eiers.  «  Maturin,  dit  Gustaye  Planche,  à  qui  le 
temps  et  la  fortune  ont  manqué  pour  révéler  com- 
plètement les  mystères  de  son  génie,  ne  ressemble 
ni  à  Dante  ni  à  l'Arioste.  Bertram  et  Melmoth 
résument  tonte  sa  pensée.  Le  style  de  Bertram 
n'a  pentrètre  pas  toqjours  le  naturel  et  la  sim-. 
pUdté  qm  conviennent  au  théâtre;  mais  ce  dé- 
faut est  amplement  racheté  par  l'éclat  et  l'éléva- 
tioo  des  images,  par  les  lueurs  éblouissantes 
dont  le  poète  éclaire  presque  à  chaque  instant 
les  replis  les  plus  mystérieux  de  la  conscience 
humaine.  Le  caractère  le  plus  saillant  de  Mel" 
mot  h,  c'est  la  poésie  élevée  à  l'effroi  le  plus 
poignant  »  Maturin  sacrifiait  volontiers  à  son 
goût  pour  les  horreurs  surnaturelles;  mais  ce 
goût  était  chez  lui  un  instinct  de  génie,  et  l'on 
peut  dire  de  loi,  selon  l'expression  de  W.  Scott, 
qu'il  n'est  jamais  si  grand  que  lorsqu'il  touche 
de  plas  près  à  l*extravagance.  On  a  de  Maturin  : 
Fatal  Bevenge^  or  the  family  of  Montorio,  a 
romance;  Londres,  1807,  3vol.in-8*;  trad.  en 
français  par  J.Cohen  :  La  Famille  deMontorio; 


Paris,  1 822, 5  vol.  in-1 2  ;  —  The  wild  Irish  Boy  ; 
ibid.,  1808,  3  voL  in-8*  ;  trad.  par  la  comtesse 
de  •**  (Mole)  '.Le  jeune  iWandal*;* Paris, 
1828,  4  Tol.  in-12;—  The  Milesian  chief  ; 
ibid.,  1 8 1 1 ,3  vol.  in-8*  ;  trad.  par  M"»  Mole  :  Con- 
nais ou  les  MUésiens  ;  Paris,  1828. 4  vol.  in-12  ; 
ce  roman,  ainsi  que  les  deux  précédents,  fut 
signé  par  l'auteur  du  pseudonyme  de  Dennis- 
Jasper  Murphy^  quMl  abandonna  depuis;  — 
BerlramfOr  the  Caslle  o/Saint-Àldobrand, 
tragédie  en  cinq  actes  ;  ibid.,  1810,  in-8'^  ;  trad. 
par  MM.  Taylor  et  Ch.  Nodier,  Paris,  1821, 
utB';^ Manuel,  tragédie;  ibid.,  1817,  in-8*; 

—  Sva^  or  love  and  religion  ;  ibid.,  1817, 
3  Tol.ln-8*;  trad.  enl818  (Eva^  4vol.  in-12); 

—  Women^  or  pour  et  contre;  ibid.,  1818, 
3  Tol,  in-8*;  trad.  en  1820  :  Les  Femmes,  ou 
rien  de  tropf  3  vol.  in-12  ;  —  Fredolpho,  tra- 
gédie; ibid.,  1819,  hi-8'';  —  Melmoth  the 
Wanderer;  ibid.,  1820,  4  vol.  in-8*;  trad.  par 
J.  Cohen  :  Melfnoth,  ou  Vhomme  errant; 
Paris,  1821,  e  vol.,  in-12;  —  The  Vniverse,  a 
poem;  Dublin,  1821,  in-8'*;  —  7Ae  ÀllHgenses; 
Londres,  1824,4  vol.;  trad.  en  1825,  4  vol. 
in-12,  avec  une  notice  biographique;  —  Con- 
troversial  Sermons;  Dublin,  1824,  in-8*.  A 
part  les  deox  romans  tradoits  par  Mme  Mole,  les 
autres  versions  françaises  sont  incomplètes  et 
infidèles.  P.  L— t. 

CgtUltmtm**  MaçaaiM,  -  W.  Scott ,  dcnz  «rtldes 
dans  r Attntorv*  ilmtew,  iSVr  et  isiS.  -  G.  PUncbe, 
daos  la  Revuê  du  Demx  Mondes,  oet  18SS.  —  Roae,  Ntw 
Biograpk.  Diet. 

MATUBiNO  DB  PLOEBHGB ,  peintre  de  l'é- 
cole florentine,  mort  à  Rome,  vers  1 528.  Fils 
d'un  peintre  médiocre,  qui  fut  le  maître  de  Bal- 
dassare  Peruzzi,  il  devint  élève  de  Baphael,  et 
c'est  dans  l'atelier  de  ce  grand  maître  qu'il  se 
lia  avec  Polydore  de  Caravage  dont  il  devint 
l'ami  et  le  compagnon  inséparable.  Désespérant 
d'égaler  par  la  couleur  son  condisciple,  Matu- 
rino  ne  peignit  qu'en  camaïeux,  et  il  poussa  ce 
genre  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  perfec- 
tion. On  ne  saurait  assez  regfetter  la  perte  des 
fresques  en  claiiH)bscur  dont  les  deux  amis 
avaient  enrichi  les  façades  du  palais  et  des  églises 
de  Rome  :  le  temps  et  la  barbarie  les  ont  presque 
entièrement  effaeées;  mais  avant  leur  mine, 
beaucoup  heureusement  avaient  été  gravées  par 
Chembioo  Albert!,  Santi-Bartoli,G.-B.CavaIieri, 
G.-B.  Gallestruzsd,  Laurenziani,  Stefano  délia 
Beila,  Goltzius  et  Hans  Saenradam.  On  trouve 
dans  ces  compositions,  ces  vases,  ces  aral>esques 
un  dessin  toujours  irréprochable  et  un  goût  ex* 
quis  joint  à  une  grande  richesse  d'imagination. 
Les  travaux  des  deux  artistes  forent  interrom- 
pos  en  1527  par  le  sac  de  Rome  par  les  bandes 
do  connétable  de  Bourbon;  ils  s'enfuirent; 
mais  bientôt  Maturino  revint  à  Rome,  ob  il 
mourut  de  la  peste  et  fut  enterré  dans  féglise 
de  S.-Eu8tachio.  Le  musée  du  Louvre  possède 
cinq  dessips  de  Maturino,  L'Enlèvement  des 
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Sùdînêi,  oA  Cùmbat  dé  cavalerie,  un  As- 
saut ,  ù  Titre  et  Le  Sanglier  de  Calydon. 

Vas«ri,^li^.  -*  LfDEl,  Storia  délia  /><Ctorlc».— Ticoxzl, 
BMofuttUt.  —  Wtftckeliuaniit  lieues  MoMerterikon. 

MÂTi{Paul)j  théologien  fraoçàii^  né  en  16»t, 
à  fieaoroH,  M  Prûf  ence .  Fili  d'un  mluittre  pro- 
testant, il  euitit  son  père  «n  Holitode,  et  s«  lit 
connaître  par  une  Lettre  Bur  le  mystère  de 
la  Trinité  (1729),  qui  tloniia  lieu  à  une  vife 
polémique  ;  il  àllirmait  que  le  Père  est  le  seul 
Être  iotînl  et  absolu,  mais  que  le  Fils  a^ant  en 
lui  une  triple  nature  divine ,  antique  et  ha- 
roaine,  eet  aussi  Dieu  k  eause  de  i'unioti  mys- 
térieuse de  la  difinité  avec  sa  nature  an|éliqac, 
plus  parDiite  que  Tftme  humaine.  D'abord  con- 
damné pat  le  synode  de  Campen ,  il  fut  dté 
devant  celui  de  La  Haye,  et,  comme  il  refusa 
de  comparaître,  déclaré  tiérétiqoe,  excommunié 
et  déposé  (1790).  Yoyaut  sa  carrière  perdue,  Il 
étudia  la  médecine,  et  passa  en  Angleterre,  où  il 
mournt.  On  a  encore  de  lui  i  Doctrine  de  la 
Trinité  éetaireie;  1730,  2  vol.  in-lS,  et  1730- 
1731,  2  fol.  in-8*. 

Matt  (  Chartei  )^  son  frère  atné,  Vécut  en 
Hollande,  et  publia  on  ùietionnaire  géogra» 
phiaue  universel;  Amsterdam,  1701,  1723, 
fn-é**  ;  ee  recueil,  tiré  de  celui  de  Baudraod  et 
d'autres  géographes,  a  été  longtemps  recherché. 

P.  L-v. 
^^jf ,  jMmoirM,  1, 171  et  mt? .  *^  JordtD,  rof.  m. ,  iss. 

Matt  (  Matthieu  ),  savant  médecin  anglala, 
né  en  1718,  à  Monlfort,  près  d'Utrecht,  mort  en 
t770.  Il  flt  ses  études  à  l'université  de  Le) de, 
où  il  Cut  reçu  docteur  en  médecine  et  en  phi- 
losophie, et  devint  l'un  des  rédacteurs  de  la 
Bibliothèque  Initannique,  En  1740  il  accom- 
pagna son  père  en  Angleterre.  Afin  d'acquérir 
quelque  réputation.  Il  fbnda,  au  mois  de  janvier 
1750,  une  revue  périodique  des  productions  ide 
la  littérature  anglaise,  Intitolée  Journal  britan- 
nique, écrite  en  français  et  imprimée  k  La 
Haye.  «  Cet  humble,  quoique  utile  travail,  dit 

,  Gibbon,  illustré  ^ar  le  génie  de  Bayle  et  i'éro- 
4ition  de  Le  Clerc,  ne  fut  pas  moins  rehaussé 
par  le  goût,  les  connaissances  et  le  Jugement 
de  Maty,  ^tii,  par  son  style  élé^t  et  sa  cri- 
tique fine  et  déllâate,  peut  être  compté  parmi 
les  lettrés  de  l'école  de  Fonteneife.  »  Admis  en 
1758  à  la  Société  royale  de  Londres,  Il  y  rem- 
plaça Birch,  en  1705,  dans  le  poste  de  secrétaire 
perpétuel.  S^on  Éloy,  Il  fut  aussi  membre  de 
rAcadémfe  de  Berlin.  Dès  1753,  lors  de  la 
création  du  British  Muséum^  il  était  entré 
comme  sou8-bibliofhécan*e  dans  cet  établisse- 
ment, oOen  1772  il  fsuccéda  au  docteur  Kniglit, 

.  qui  était  bibliothécaire  en  chef.  II  mourut  d'une 
maladie  de  langueur,  et  son  corps  présenta,  à 
Tautopsie,  des  particularités  assez  remarquables 
pour  mériter  que  le  célèbre  Hunier  les  décrivit 
dans  les  Philosopha  Transactions  (t.  LXVII). 
Matj^  qui  joignait  ou  caractère  aimable  k  une 


érudition  variée,  eritrUeoglt  une  adife  conei- 
pondanoe  avec  beaneonii  de  savants,  La  Gon- 
damine  entre  autres,  et  personne  n'apporta  plot 
dé  Kèie  que  loi  ft  propager  la  découverte  de  i'i* 
nocuiation.  Ses  principaux  écrits  sont  :  De 
Vsu  ;  Leyde,  1740,  in-4o;  traduite  en  fran- 
çais, Utrecht,  1741,  in-12;  »  Eseoiàkrlt 
Caractère  du  grand  Médecin^  ou  éloge  cri" 
tique  de  Boerhaave  ;Co\o9ikef  1747,  ln-8*;  - 
Journal  britannique  { janvier  1750  à  décembre 
1755);  La  Haye,  18  vol.  inl2.  JoAcOort  en 
publia  une  continuation  sous  te  titre  de  Nou- 
velle Bibliothèque  anglaise;  —  Àuthentie 
Memoirs  of  the  Life  of  Êtichard  Mead  ;  Lob- 
dres,  1755,  in-12;  —  Mémoire  of  lord  Ches* 
terfleldj  placés  en  této  des  MiMcellaneems 
Works  de  ce  seigneur;  Londreé,  1777,  2  voL 
in>4*,  et  complétés  par  le  docteur  Jnstamond, 
son  gendre.  On  a  eocoio  de  lui  des  ménxrfra 
dans  les  Philosophieal  Transactions^'"  la  Bi- 
bliothèque raisonnéê  et  le  Journal  enegtlù' 
pédiquè;  il  a  traduit  quelques  ouvrages  f^- 
çals  en  anglais  et  a  mis  une  lotrodo^ion  a« 
premier  ouvrage  de  Gibbon,  Basai  iur  V Étude 
de  la  Littérature,  1701,  hi-r.  Kniln  Prosper 
Marchand  lui  a  attribué,  dans  son  ùicOùnnaire, 
des  poésies  licencieuses  et  des  commentaiRs 
obscènes  sur  Rabelais.  P.  L — t. 

tviehoM  et  Bowyer,  Lttetmrf  jineedotm.  -«  Ber, 
iHet.éêla  MéiUetH9,  —  OIbboD,  Memotn,  l,a7,tA-»". 

-  Prouprr  Mareband,  Dictionn.  (art.  David MaetixI 

—  Chalmers,  General  Blograpk.  DlcUotiaty, 

STATt  \  PauUHenry),  littérateur  an^^ais, 
ills  du  précédent,  né  en  1745,  à  txrtidre»,  oè  0 
est  mort,  le  10  janvier  1787.  Après  avoir  pris 
ses  grades  A  Cambridge,  Il  pasra  trois  années 
sur  le  continent,  devint  en  1774  cbapetaîn  de 
l'ambassade  anglaise  de  France,  et  renon^  es 
1776  aux  fonctions  pastorales  A  canse  des  iloutes 
que  lui  Inspiraient  les  doctrines  de  l*Égii.^  an- 
glicane sni-  la  Trinité ,  le  péché  originel  et  la 
prédestination.  Ters  cette  époque  II  entra  ao 
British  Muséum,  oh  II  eut  plus  tard  rempM 
de  sotts-bibliothécalre.  En  177811  fut  élu  secré- 
taire de  la  Société  royale  de  Londres,  et  se  re* 
tira  en  1784, b  la  sm'te  de  la  réinstallstion  de 
Hntton,  qu'il  avait  ardemment  combattue.  Pour 
combler  cette  lacune  dans  son  revenu,  H  entre- 
prit de  donner  des  leçons  particulièrea  de  lit- 
tératore  grecque,  latine,  française  et  italienne. 
Il  mourut  jeune  encore,  d*iin  a$thnie,  dont  il 
soniïmit  depuis  longtemps.  On  a  de  loi  :  la 
traduction  française  des  Gemmx  Marlburien' 
ses;  Londres,  1780,  t.  I,  In-fol.  :  celle  du  sfr 
cond  volume  est  de  Louis  Dntens;  —  Revieic: 
Londres,  janvier  1782  à  septembre  1786,  57  n^, 
îq-I2;  ce  recueil,  destiné  à  faire  connaître  aux 
Anglais  tes  productions  littéraires  de  rétranger, 
avait  pour  épigraphe  ces  mots  :  Sequitur  pa- 
trfm  non  passibus  xquis  ;  —  General  Indes 
to  the  Philosophieal  Transactions  (tl-LXX); 
Londres,  1787,  in4«;  —  Travels  through 
Germang;  ibid.,  1787, 3  vol.  ln-8« ,.  traduits  de 
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raltenund  4«  Ainbeck)  -*  Seffhôns;  iïM*^ 
l788,iIl•8^  P.  Ir-»f. 

Ctntlemmirs  MaçeutM,  LVII. 

MAtJftftHT  DB  €0tYl»¥(7fan*ir(>nH],  tlt- 
iéraleor  fl-aoçaJs,  n^  le  20  Dovembre  1 72  i  ,à  Aoudo, 
mort  le  21  oo  le  26  noTembre  1767,  à  AltonA. 
Pris  d*uii  accès  de  fenrenr  religiease,  il  efttfa  î 
dix  neuf  au  dam  iVdre  des  Capocina  (174Ô)$ 
cet  acte  irréfléchi,  dont  il  se  repentit  trop  tafd,  lé 
jeta  dans  ane  suite  d^aiéntdres  qui  firent  dé  si 
Tienne  sorte  de  roman.  IffeDonvant  obtenir  d*é(fe 
relevé  de  Tœux  indissolubles,  il  s*en  an>ànehit 
par  la  fîiite  (1745),  et  se  rëragia  efi  Hollande, 
moni  de  letfa^s  de  recomnoandation  du  duc  de 
DouteTiUe  pour  le  ministre  de  France.  L*accdell 
qn^d  y  reçut  ne  îe  satisfit  polfit  ;  il  tfaTéf  Sa  t^At- 
lenwgne,  et  se  iDtt,comidé  folontaii'e,  du  seftice 
du  roi  de  Pologne  électeur  de  Saxe.  Lé  15  éé* 
cembre  1745,  dans  le  sanglaïkt  Combat  Htrd  aut 
PmssiflBS  à  Kesselsdorf,  0  d^nna  an  comté  Ad- 
towski  on  a^ts  important,  qui  ini  TStat  (é  grade 
«rofficier  d'artillerie;  la  paix  atant  éU  signée 
quelques  iours  après,  il  accepta  remploi  de  pré- 
cepteur da  fils  d«  son  général.  Maubeft,  qui 
avait  de  la  bardiesile  dans  Tes  Vues  et  un  certain 
esprit  naturel,  ne  tarda  pas  à  s'ouvrir  un  accèé 
favorable  chez  M.  de  firûhl,  le  premier  tùU 
nistre;  on  l'appelait  dans  lés  bureaux,  on  le 
chargeait  de  résoudre  des  questions  délicates. 
Mais  la  |Mlltique  sur  laquelle  il  raisonnait  aVéC 
.  beaucoup  de  sagaie  le  sertit  mal  dails  ses 
propres  aflUlres  :  Il  filt  Arrêté  et  coudait  A  Ift 
forlerééie  de  Kœnfgsteffl.  La  tfberté  dé  ies  dM<> 
cours  Avâit-«tfl«  déplu  au  roi^oa  Avalt*ll  eoiln- 
ptotA  le  renvemeiDettt  de  socr  prof ééteur  ^  Oti  ttè 
Ta  jamais  su ,  et  lui-même  ùè  s'étpliqoait  li> 
dcsios  qu^atec  ime  extrême  réserve.  Ayant  re> 
couvre  la  liberté  par  l'inferventlod  dd  nonce 
(20  mars  1752),  il  lA  perdit  une  sèéoflde  AMS, 
et  fut  oblioé  de  reprendre  lliabtt  de  tiaptiehi, 
sous  lequel  H  se  rendit  A  ftome.  LA  on  le  garda 
qoetques  mois  sotlâ  adé  sorveflf A(i<!e  sévère,  et 
on  ne  consentit  4  le  lAlsser  partir  pMir  lA 
France  qu'après  TAvôir  hiî  fénodeer  an  bref 
qu'il  Avait  obtenu  pôor  passer  dans  Tdrdre  de 
Cluoi.  Arrivé  A  MAcod,  MAabert  j6(â  de  nofif eati 
lé  frôc  abx  orties,  et  s'ênftift  à  Gëdë^e,  pvAé  A 
Laasanlie  (1753).  Sans  mitres  rtsssdoreea  que 
relies  de  soft  éspfft.  Il  peftSA  A  devéltfr  auteur  : 
il  écrivait  leé  premières  pageUd'ud  fMnan  lors- 
que ridée  d^Dustrer  an  Testament  politique 
du  nom  d'AIbetodl  vint  le  firer  A  la  fois  de 
robscurtté  et  de  la  misère.  Afin  d'avoir  an  état 
civil,  il  se  eonverftt  A  lA  communion  ffdformée, 
acquit  le  tHre  d'atocat,  et  se  fit  recevoir  boor- 
geots  d^Altamam.  Son  éonp  d'essai  le  frtaça 
tout  d*abord  an  premier  rang  des  écrfvaids 
poIRIqnes  du  jour  f  Voltaire  lulMnéme  le  dé- 
clara «  {rfos  vrai  et  pldt  iiistmctif  »  que  tontes 
les  rapsodies  auxquelles  oo  donnait  alors  le 
nom  de  Te»tameni,  Les  tracasseries  des  théo- 
logieas  de  Ijdwartfle  défilèrent  Blaabert  de 
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I  eèfto  ville  î  éfi  1755,  il  fMMsa  en  Angleterre,  ott 
.  il  fbt  acetteilll  de  la  manière  la  plus  fiaiteu^e, 
I  et  y  Continua  VHîttoire  mlUiquB  du  âiècle  f 
!  sa  plumé  était  alors  au  service  du  ministère,  et 
il  écrivit  pour  le  défendre,  detaM  le  public^  des 
articles  et  àeé  broclittres  de  circpnsianee.  Une 
odieuse  trahison  le  força  de  quitter  Londres  A 
I  la  fin  de  1797  :  on  misérable,  èomblé  de  ses 
MènfAHS,  et  qu'il  avait  ehassé  de  elies  lai  après 
l'avoir  côdvaineu  dé  v6l,  avjtit  eomrnis  en  fiol^ 
I  lande  sens  le  nom  de  Maoberi,  dlterses  esero* 
querieé  et  offert  de  boetetif  services  A  un  ml* 
nistre  étranger.  Soupçonné  d'espionnage ,  Mao- 
bert  vint  A  Rotterdam,  où,  ayant  eu  connais- 
sance des  bastes  intrigues  qu'on  lui  attribuait,  il 
porta  plainte  devarit  léA  magfstrAts  contre  le 
rSoorbe  qui  avait  abosé  de  son  nom;  mais  ce- 
Ittl-ei  se  SAuva  A  flamboarg  et,  pdtfr  mettre  le 
comble  A  ses  scéléTAtèiAés,  If  y  pdblia  m  libelle 
intitdlé  :  VBipion^  ùU  Histàire  dafauai  baron 
de  Màubeft  (Lié^e,  1759,  in-^l  Où  II  fit  de  son 
blen^iteorle  héros  de  ses  pftipres  méfUts.  Cette 
scandaleuse  affaire  empoisonna,  dit-on,  le-  reste 
des  jourA  de  Manbert  Réduit  par  la  nécessité  À 
offrir  SA  plume  A  eé  même  M.  de  Brtklii  qui  Fa- 
vaH  si  longtemps  gardé  softs  les  verronx,  Il  ob- 
tint le  titre  de  secrétaire  d*Ad(^Éte  III  et  une 
modique  pension  i  mAII  la  vtfécité  de  les  atta- 
ques contre  le  rdl  de  PrftSse  fdt  cause  de  son 
bannissement.  De  tldllaildé  il  vint  s'établir  A 
Brut  elles  (  t75d);  à  la  sédle  recommandation 
de  ses  écrits,  il  réçnt  dft  comte  de  Cobenfzel 
une  rente  de  eoo  dueAts  et  le  privilège  de  La 
Galette  avec  la  direction  dé  Timprimerie  royale. 
Il  y  avait  commencé  lA  publication  d*an  Jlfer- 
ctire  histofïqun  des  Pays-Baé  lorsque  rinto- 
lérancé  d*nn  pèdple  qai  le  traitait  de  moine  apos- 
tat le  chaSsa  de  ce  dernier  asile.  Maobert  vint 
alors  en  France,  ofa  il  espérait  d*étre  employé 
par  le  maréchal  de  Belte^isle  ;  A  la  mort  de  ce 
ministre,  il  reprit  lA  roftte  de  l'Allemagne,  passa 
quelques  mois  A  la  odur  dn  due  de  Wurtemberg, 
et  (bt  chargé  deeendulre  une  tronpede  comédiens 
franeais,  qof  detalt  jouer  A  Francfort  pendant 
lés  têtes  du  eoorftnftement  da  roi  des  Romahis. 
Cette  dernière  faveur  obtenue ,  il  Rit  aassltdt  ar- 
rêté éomme  mohie  ftagltlf  (  16  février  1764); 
A^ant  réussi  A  •*étader  An  bout  de  once  mois 
(A  décembra),  a  gagna  Amsterd«m,  ob,  A 
peiné  arrivé,  il  Ait  remis  en  prison  A  la  reqoèle 
d*tfft  llbrahe  de  La  Haye.  U  f  resta  trois  ans 
environ;  torsqa*il  eot  ^in  de  cause,  il  partit 
ponr  une  des  éonTS  du  !iord#  oft  11  était  appelé, 
et  moarnt  en  route  A  AitoftA,  d'nne  Atiaqoe  de 
gdutte.  11  venait  de  terminer  sa  «Quarante- 
sixième  année.  Manbert,  attifant  le  yéctologê, 
avait  A  nn  esprit  tif ,  élevé,  qui  pensait  en 
grand,  et  qoi  ne  devait  presque  rien  A  la  eot- 
ture;  un  talent  incontestable  pour  la  politique, 
nne  vigueur  et  une  fermeté  d'Ame  singulières 
qui  Itii  rendaient  ses  passions  plus  difllclles  A 
maîtriser.  -Son  caroelère  le  porluit  fAdlement 
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mm  extrêmes  et  lai  doonait  une  inimitié  «nui 
iropUcable  que  son  amitié  était  généreuse  ».  On 
a  de  Maubert  :  Lettres  iroquoUes;  Irooopolis 
(Lausanne),  1752,  2  vol.  in-8«;  réimprimées  sons 
le  titre  de  lettres  cheruskésiennes ;  (Rome) 
1769,  in-S**;  —  Testament  politique  du  car- 
dinal Jules  Àlberoni,  recueilli  de  divers  mé- 
moires; Lausanne,  1753,  in-12.  La  question  est 
restée  indécise  de  saroir  si  Maubert  est  auteur 
de  ce  livre  ou  s'il  en  a  acheté  le  manuscrit  de 
Dnrey  de  Morsan.  Quoi  qu*il  en  soit,  «  on  ne 
peut  le  lire,  dit  Safeatier,  sans  rendre  justice  à 
la  profondeur  des  Tues,  à  la  finesse  des  obser- 
vations, et  à  la  justesse  des  raisonnements  »; 

—  VAmi  de  la  Fortune,  ou  mémoires  du 
marquis  de  S.  A.;  Londres  (Lausanne),;!  754, 
2  voL  in.l2;  ibid.,  1761,  2  vol.  in-8»;  — 
Villustre  Paysan^  ou  mémoires  et  aventures 
de  Daniel  Moginié;  Londres,  1754,  in-12; 
Francfort,  1765,  in-8»;  —  École  du  Gentil- 
homme^ ou  entretiens  de  feu  le  chevalier  de 
S***  avec  son  neveu;  Lausanne,  1754,  in-12; 

—  Histoire  politique  du  siècle  ;  Londres  (  Lau- 
sanne), 1754,  2  Toi.  in-12  :  cet  ouvrage  ayant 
déplu  au  ministre  de  France,  la  plupart  des 
exemplaires  furent  saisis  et  Tanteur  n'en  put 
obtenir  la  restitution  ;  il  le  reprit  à  Londres 
dans  des  proportkns  pins  étendues,  et  en  publia, 
en  1757,  un  vol.  in-4*,  qui  fut  traduit  en  alle- 
mand, à  Leipzig,  1758,  in-r;  —  U  Siècle  po- 
litique de  Louis  XTK,  traduit  de  Bolingbroke  ; 
Sieclopolis ,  1754,  2  vol.  in-12  ;  —  Réflexions 
d^un  Suisse  sur  la  guerre  présente;  1757, 
in-S**;  Bruxelles,  1759,  in-12;—  Sphraïm 
justifié  i  Erlangen,  1758,  in-S";  —  Esprit  de  la 
présente  guerre  ;  1758,  in-12;  1759,  in-8*';  — 
Le  put  et  le  Contre-Pitt,  in-12;  —  Nouvel 
état  politique  de  V Europe  et  des  Pays-Bas; 
Francfort,  1761,  6  vol.  in-8*;  —  Manlove- 
rana;  1762,  in-8*  :  cet  écrit  a  aussi  pour  titre 
La  Paix  générale;  —  Mémoires  militaires 
sur  les  anciens  /Bruxelles,  1762,  2  vol.  iu-12 
pi.;  tirés  des  /tfi^moirei  de  Guisdmrdt  et  laissés 
incomplets;  —  Testament  politique  du  mare' 
chai  de  BelU'Jsle;  1763,  in-8*  :  on  attribue  ce 
même  ouvrage  à  Chevrier  ;  —  La  pure  Vérité^ 
lettres  et  mémoires  sur  le  duc  et  le  duché  de 
Wirtemberg ;  Angiabourg,  1765,  in-12;  —Le 
temps  perdUf  ou  les  écoles  pubUques  ;  Ams- 
terdam, 1765,  in-8o  :  criUqoe  de  Téducation 
de  la  jeunesse  en  France;  —  Lettres  du  che- 
valier<Tàlbot  sur  la  France,  traduites  de  Tan- 
glais;  Amsterdam,  1766,  1768,  2  vol.  in-12;  ^ 
Testament  politique  du  chevalier  Walpole; 
Amsterdam,  1767»  2  vol.  in-12;  —  Trop  est 
trop  :  capitulation  de  la  France  avec  ses 
moines;  La  Haye,  1768,  in-8*.  On  a  prétendu, 
sans  preuve,  que  Maubert  avait  écrit  V Histoire 
de  l'Anarchie  de  Pologne  de  Ruihières  et  fal- 
sifié une  édition  hollandaise  de  La  Pucelle  de 
Voltoire.  ,    P.  L— t. 

Néerotote  dw  Hvmmet  céktrts  4ê  la  Frmtu,  nn. 
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*  CbeTrter,  MMtMrê  éêtenséà  MaébtHi 
1781,  m-S*,  et  iTes,  lo-is  (  libelle  dUEiiutoIre  y. 
bler,  /Nef.  dès  Ouvrage»  anomumêê. 
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MAUBRBUiL  (Marie-Armand  Gucaai  nt), 
marquis  d'Orsvaolt,  aventurier  politique  fran- 
çais, né  en  Bretagne,  en  1782,  mort  en  1855. 
Il  appartenait  à  une  ancienne  fiuntUe  de  son 
pays  natal,  et  se  trouva  de  bonne  heure,  par 
la  mort  de  sa  mère,  en  possession  d'nne  fortnne 
considérable.  A  t*époqoe  de  la  révolution,  il 
suivit  son  père  à  l'étranger.  Sa  grand*-nière  le 
rappela  près  d'elle  &  Nantes,  oft  il  resta  jusqu'en 
1797.  Il  courut  alors  en  Vendée,  et  servit  dans 
l'armée  royale.  A  la  seconde  pacification  de  la 
Vendée,  il  retourna  à  Nantes,  puis  il  vint  à  Paris 
compléter  son  éducation.  Ensuite  il  entra  dans 
l'armée,  et,  grflce  à  Tappui  de  Caulainoourt,  il  fut 
placé  auprès  du  prince  Jérôme  Napoléon,  roi  de 
Wespbalie ,  en  qualité  d'écuyer  et  de  capitaine 
des  chasses.  Bientôt  il  fut  nommé  capitaine  an 
1*'  régiment  de  chevau-légers  westphalien  qni 
partit  pour  l*Espagne,  et  servit  dsns  In  divisioa 
du  général  Lasalle.  Quelques  actions  d*édat  loi 
valurent  de  Tavancement  et  la  croix  d'flnonenr. 
De  retour  à  la  cour  de  Westphalie,  il  tomba  en 
disgrâce,  revint  à  Paris,  et  s^oocopa  de  grandes 
spéculations  ;  chargé  de  te  fourniture  des  vivres  de 
Tarmée  de  Catalogne  et  d'opérations  de  remontes 
pour  la  cavalerie,  il  dut  liquider  avec  on  dé- 
ficit considérable.  Pour  ledédommager,  le  comte 
de  Cessée,  ministre  de  la  guerre,  lui  oRHt  l'ap- 
provisionnement de  Barcelone,  affaire  qui  devait 
être  excellente.  Le  traité  était  signé  ;  mats  Car* 
rion-Nisas  réussit  à  le  faire  rompre  par  Peni- 
perenr,  de  retour  de  la  campagne  de  Russie.  Le 
chef  du  gouvernement,  suivant  Manbrenil,  prêta 
Toreille  à  des  insinuations  qni  avalent  pour 
objet  de  lui  présenter  ce  traité  comme  impoli- 
tique, parce  quil  empècliait  rémission  de  nou- 
velles licennes.  Ce  refus  alluma  une  haine  pro- 
fonde contre  Napoléon  dans  le  cttor  de  Maa- 
breuil.  A  la  chute  de  l'emph^,  il  psiroourut  les 
boulevards  en  vociférant  des  ois  contre  le 
gouvernement  impérial  et  en  faveur  des  Bour- 
bons, pendant  que  les  étrangers  envahissaient  la 
capitale  :  dans  l'ivresse  de  sa  rage,  il  avait  at- 
taché sa  croix  d'Honneur  à  la  queue  de  son  che- 
val. Cette  mamfestation  le  sigjiala  à  Talleyrand, 
devenu  chef  du  gouvernement  provisoire.  Si 
Ton  en  croit  Maubreuil,  cinq  lettres  des  plus 
pressantes  lui  furent  écrites  dans  la  même 
journée  par  Laborie,  ami  intime  du  prince  de 
Bénévent  et  secrétaire  du  gouvernement  provi- 
soire, pour  l'engager  à  pasiicr  à  l'hôtel  de  la 
rue  Saint-Florentin.  Maubreuil  se  rendit  à  la  de- 
meure du  chef  du  gouvernement,  où  était  des- 
cendu l'empereur  Alexandre.  On  lui  offrit,  à  ce 
qu'il  raconte,  des  chevaux,  des  équipages,  le 
grade  de  lieutenant  général,  200,000  francs 
de  rente»  le  titre  de  duc  et  le  gouvemcRient 
d'une  province  s'il  voulait  accomplir  une 
mission  importante.  «  M.  de  Talleyrand,  dit-il. 
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pour  nstiircr  ses  illostres  hôtes,  qui,  quoique 
Tainqueon,  tremblaient  encore  an  seul  nom  de 
Napoléon  et  devant  les  débris  de  ses  yieilles 
années,  leur  STaît  proposé  de  faire  immoler 
l'empereur  et  son  fils,  m  Tel  était,  selon  Man- 
breoil,  Tol^t  principal  de  sa  mis^n;  il  devait 
en  outre  cnlerer  les  diamants  et  les  trésors  de 
la  reine  de  Westphalie.  Quoi  quil  en  soit,  des 
ordres  émanés  du  ministère  de  la  guerre  et  si- 
gnés Dvtpont,  du  ministère  de  la  police  générale 
et  signés  Angles ,  de  la  direction  générale  des 
postes  et  signés  Baurienne,  de  Taotorité  mili- 
taire rosse  et  signés  baron  Sacken,  de  Tautorité 
militaire  pnissienne  et  signés  baron  de  Broc- 
kenhausen»  furent  délivrés  à  Maubreuil,  et  en 
double  à  un  nommé  Dasies,  qn*on  lui  associa. 
Ces  divers  ordres  désignaient  par  le  terme 
vague  de  haute  mUikm  le  mandat  qui  était 
confié  à  Maubreuil  ;  ils  mettaient  à  sa  disposition 
pour  procurer  ranompUssement  de  cette  mis- 
non  toutes  les  forces  militaires  fîrançaises  et 
étrangères  dont  il  lof  plairait  de  requérir  rassitf- 
tance  (t).  Mnni  de  ces  pouvoin  extraordinaires, 
Maubreuil  se  dirigea  du  cMé  de  Fontainebleau. 
«  Mais,  dit-il,  le  moment  dlllusion  et  d'efferves- 
cence était  passé  ;  f  avais  réfléchi  à  Timportancede 
la  démarche  dans  laquelle  on  m'avait  en  quelque 
sorte  poussé  malgré  moi  ;  mon  cœur  se  soulevait 
è  ridée  seule  du  crime  dont  j'avais  si  légère- 
ment accepté  la  responsabilité...  Non,  non,  on 
compte  vainement  sur  moi.  L'empereur  a  été 
.  iojoste  à  mon  égwd,  mais  je  ne  serai  jamais 
son  assassin.  »  Renonçant  à  l'objet  principal  de 
sa  prétendue  mission,  il  se  rabattit  sur  la  se- 
conde, el  se  contenta  d'arrêter,  près  de  Fossart, 
Pex-reine  de  Westphalie,  visita  les  fourgons  de 
sa  suite,  et  enleva  plosieon  caisses  contenant  des 
objets  prédeux;  comme  cette  princesse  refusait 
de  laisser  fouiller  sa  propre  voiture,  Maubreuil 
U  saisit  par  le  bras  et  la  força  de  mettre  pied  à 
terre.  Ces  caisses ,  contenant  l'or  et  les  dia- 
mants de  la  refaie  de  Westphalie ,  furent  en- 
voyées au  gouvernement  provisoire,  auquel  elles 
parvinrent  par  l'intermédiaire  de  Vitrolles  et 
de  Semallé,  après  un  relard  de  vingt-quatre 
heures,  suivant  le  récit  de  Alaobreuil.  Elles 
forent  onrertes  le  25  avril  seulement,  et  on  y 
trouva  un  déficit  considérable,  d'après  une  note 
fournie  par  la  princesse,  laquelle  avait  envoyé 
à  Paris  un  de  ses  chambellans  pour  se  plaindre 

(f)  Une  Maffnpiile  rayaUtte  dlT  qve  le  Init  otteoslble 
de  la  mlMloo  de  Maabrenil  était  de  i^cmparer  des  dto- 
■entii  4e  la  roDroiHM,qal  iTileDt  été  enteTét  dn  garde- 
nenble  p»r  la  famtHe  détrOnée  et  ftigttlTe.  Bile  avoae 
^'il  est  poulble  qu'avant  l'abdication  et  lorsqn'on  avait 
ttctt  de  craindre  à  Paria  ana  attaque  de  Bonaparte,  dea 
boomica  couraceux  et  enIreprenanU  aient  para  proprca 
a  l'atuqoer  penonneUement  et  à  l'enltter  au  milieu  de 
■on  arasée  à  la  faveur  d*an  déguisement  ;  «  mati  11  ett 
ffir,  aloote-t-elle,  qu'il  ne  fut  plos  question  de  ce  pro- 
jet dés  que  l'abdication  ftot  signée.  Cependant  ce  n'est 
que  quinze  Jours  plus  tard  que  Maubreuil,  voulant  com- 
mettre un  vol  et  un  véritable  gnetupens,  parait  s'être 
servi  4*lBslractlons  et  de  pouvoirs  qui  lui  avalent  été 
donnés  «ntérteuremeot  et  pour  un  autre  objet.  * 


de  IMe  de  brigandage  dont  elle  avait  été  vic- 
time et  réclamer  les  'onze  caisses  dont  on  l'avait 
dépouillée.  L'empereur  de  Russie  se  montre 
tr^-mécontent  de  ce  qu'une  princesse,  sa  pa- 
rente, voyageant  sous  la  sauvegarde  d'un  pas- 
seport des  souverains  alliés,  avait  pu  être  ainsi 
traitée  par  un  homme  se  disant  le  mandataire  du 
gouvernement  français.  Maubreuil  fut  arrôté 
avec  son  complice  à  son  retour  à  Paris  et  se  vit 
attaquer  en  restitution  des  objets  enlevés  par 
les  mandataires  de  l'ex-reine.  Dasies  parvint  à 
s'évader.  Maubreuil  fht  triduit  devant  le  tri- 
bunal civil  de  la  Seine  ;  mais  les  juges  se  désis- 
tèrent en  déclarant  que  «  vu  sa  dature,  cette 
affaire  n'aurait  jamais  dû  sortir  des  mains  de 
l'autorité  supérieure  ».  Transféré  à  la  prison  de 
l'Abliaye  et  «tenu  strictement  au  secret,  Mau- 
breuil recouvre  sa  liberté  le  18  mare  1815.  Da- 
sies courut  au-devant  de  Napoléon  à  Auxerre, 
et  reçut  de  lui  le  grade  de  colonel  et  d'officier 
de  la  Légion  d'Honneur.  Bfaubreuil  se  retire  à 
Saint-Germain,  chez  un  comte  d'Anes,  son  ami. 
Chiq  joure  après,  la  police  l'enleva  de  cette  re- 
traite. Il  passa  devant  on  conseil  de  guerre,  qui 
se  déclara  incompétent,  et  sur  un  réquisitoire 
de  Merlin  de  Douai  »  fl  fut  renvoyé  devant  les 
tribunaux  ordniaires.  Aidé  par  un  ami  généreux, 
il  parvint  &  s'échapper  de  prison.  Arrivé  à 
Bruxelles,  il  fut  enlevé  pendant  la  nuit  par  le 
comte  de  Semallé,  commissaire  du  roi  è  Gand^ 
que  Maubreuil  accusait  d'avoir  recelé  les  dia- 
mants de  la  reine  de  Westphalie,  et  qui  l'accu- 
sait, lui,  de  vouloir  attenter  aux  joure  du  roi. 
Maubreuil  tenta  vainement  alore  de  se  donner 
la  mort  en  s'oiivrant  les  veines.  Rappelé  à  la  vie 
par  de  prompts  secoure  et  emmené  à  Gand ,  où 
il  fut  jeté  dans  un  cachot,  il  ne  reçut,  dit-il,  en 
réponse  à  ses  réclamations  que  d'amers  repro- 
ches sur  le  non-accomplissement  de  sa  mission. 
Le  roi  des  Pays-Bas  ordonna  pourtant  sa  mise 
en  liberté  ;  mais,  ressaisi  par  les  agents  flrançais, 
il  fut  livré  aux  Prussiens,  qui  refhsèrent  de  le  re- 
cevoir ;  enfin  il  redevint  libre. 

Rentré  en  France  à  la  seconde  restauration, 
Maubreuil  alla  chercher  un  refuge  en  Vendée,  où 
plusieorede  ses  parents  étalent  morts  en  combat- 
tant pour  le  roi.  Au  mois  de  juin  1816,  il  fut  signalé 
à  la  police  comme  conspirant  contre  le  gou- 
vernement royal  et  comme  ayant  formé  le  pro- 
jet d'enlever  les  princes  français  aux  environs 
de  Saint-Cloud.  Arrêté  de  nouveau,  il  fht  tra- 
duit avec  Dasies  devant  le  tribunal  de  police 
correctionnelle,  en  1817,  pour  le  vol  des  dia- 
mants et  de  l'argent  de  la  princesse  de  Wurtem- 
berg. Le  tribunal  se  déclara  incompétent,  et  Mau- 
breuil fut  renvoyé  devant  la  cour  royale.  Mécon- 
tent des  avocats,  qui  n'osaient  aborder  comme  il 
le  voulait  la  question  des  ordres  et  du  mandat 
secret  f  Maubreuil  présenta  lui-même  sa  défense, 
dans  l'audience  du  17  avril  18l7.  Il  ne  fut  pas 
permis  aux  journaux  de  publier  le  détail  de  ces 
scandaleux  débats;  mais  cette  interdiction  n'ar* 
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rita  aux  joarnanx  qae  1ors(fne  la  compOAttkm  eft 
était  faite ,  et  il  fallut  retirer  la  défense  de  Mao' 
breuil  au  moment  démettre  sous  presse,  à  minait. 
Cette  précaution  nVmpeclia  pas  les  réfélations 
de  Maubreuil  de  recevoir  une  grande  publidté. 
Les  Journaux  anglais  les  Reproduisirent  avec  dé- 
tails. La  coar  royale  annula  le  jugement  de  po- 
lice correctionnelle.  La  coar  de  cassation  cassa 
Tarrét  de  la  cour  royale  et  renroya  Maabreail 
devant  la  cour  royale  de  Rouen.  Jugé  par  cette 
cocrr  comme  il  Ta^it  été  par  celle  de  Paris,  H 
fut  renvoyé  devant  celle  de  Douai  par  la  cour  de 
cassation.  Il  y  comparut  le  18  décembre;  les 
débats  se  prolongèrent  dans  les  audiences  du  19 
et  du  20  ;  les  avocats  et  le  ministère  publie 
avaient  été  entendus  ;  l*arrét  devait  être  prononcé 
le  22,  lorsqu'une  main  inconnue,  que  Mao- 
breuil  croit  être  celle  du  ministre  de  là  poHcé, 
ouvrit  les  portes  de  sa  prison.  11  passa  en  Angle- 
terre, et  fut  condamné  par  contumace  à  Douai 
pour  vol,  le  6  mai  1818,  à  dnq  ans  de  prisoù  et 
à  500  fr.  d'amende.  Dasies  avait  été  acquitté.  Dé 
Londres,  Maubreuil  adressa  aux  souverains  réu- 
nis en  congrès  à  Aix-laCh«pelle,  un  écrit  dana 
lequel  il  se  plaint  des  souffrances  qu'on  lui  a 
fait  endurer  :  il  parle  de  fers  aux  mains,  d'em- 
prisonoeinent  dans  un  cacliot  doublé  de  plomb, 
enfin  de  six  cent  quatre -vtngt-six  jours  de  se- 
cret subis  en  divers  temps  et  à  divers  inter- 
Talles.  Cette  publication,  qui  a  poof  titre  :  Àdretse 
au  congrès  relative  à  l'assassinat  de  Ifapo* 
léon  et  de  son  flls,  eut  trois  éditions  (Paris, 
1819,  în-8*) ,  et  fit  beaucoup  de  bruit;  II  s'en 
Tendit  un  grand  nombre  d'exemplaires  en  An- 
gleterre, et  Manuel  ne  craignit  pas  de  dire  à  la 
tribune  de  la  chambre  des  députés  que  l'oft  s'é- 
tait rendu  coupable  envers  M.  de  Manbreuit  dn 
crime  de  lèse- humanité.  Les  ambassadeurs 
de  Russie,  de  Prusse  et  de  France  se  plai- 
gnirent au  gouvernement  anglais,  qni  répondit, 
suivant  son  habitude,  que  la  presse  était  libre 
dans  son  pays  et  que  la  vote  des  tribunaux  y  était 
ouverte  è  tout  le  monde.  Tracassé  par  des  agents 
secrets,  découragé  par  la  misère,  Maubreuil 
demanda  au  gouvernement  anglais  l'autorisation 
d'aller  à  Sainte-Hélène  «  pour  s'expliquer  avec 
Napoléon  ».  Lord  Batliurst  repoussa  cette  de- 
mande bizarre,  et  Maubreuil  fit  de  ce  refus  le 
sujet  d'une  nouveile  brochure.  II  revint  en 
France,  et  se  présenta  hardiment  à  la  préfecture 
de  police  On  le  laissa  libre  ;  mais  étant  tomlié  ma- 
lade, quelques  jours  après,  il  se  fit  transporter  à 
riiâpltal  Saint-Louis,  d'où  on  l'enleva  pour  le  con* 
dnire  à  la  Conciergerie.  On  lui  offrit  un  secours 
àx^ondition  qu'il  se  retirerait  à  Tétranger;  Il  con- 
sentit à  Re  rendre  pour  six  mois  à  Bruxelles,  où 
il  resta  plus  longtemps  sur  les  sollicitations  de 
sa  famille.  Il  vint  plus  tard  à  Paris  pour  recueillir 
quelques  débris  de  sa  fortune  à  l'aide  de  la  loi 
d'indemnité  aux  émigrés.  Il  déposa  aux  ciiam- 
bres  une  pétition  pour  dénoncer  les  signataires 
des  fameux  ordres  qu'on  lui  avait  donnés  et 


eétix  qu'il  fardait  comme  les  MMirs  en 
diamants  de  la  relue  de  Westi^ialie.  Ot  paasi 
h  l'ordre  dn  jour  iar  cette  pétition,  al  Mao- 
bf eafl  fut  de  nont eao  arrêté.  Remis  bientM  ea 
liberté,  Il  se  retira  prèa  de  sa  famille  en  Bre- 
tagne. Dans  nne  lettré  qo'II  Aerivlt  an  maire 
de  Nantes,  il  se  plaignait  de  la  naée  d'eaploos 
qui  le  suivaient  partent,  et  se  justifiait  de  n'avoir 
pas  commis  le  crime  ponr  lequel,  à  ee  ^nll  pré- 
tendait, on  avait  mis  tant  de  moyetts  i  sa  dli* 
position. 

Décidé  à  Obtenir  de  Tdle^rtad  tme  réparât iûo 
Mlenneilc,  Maubreuil  i^mt  8  Parla,  alla  voir 
les  ministres,  qui  l'exhortèrent  à  ta  (latience,  et 
remit  au  pmeofeur  dtt  rei  uàt  plataHe  contf» 
Talleyfâno  et  les  sigftatalres  det  ofdfes  ddsl 
il  avait  été  possessettf  ;  eettê  pMntë  fut  as- 
tnrellemcnt  fepoussée.  Il  ^bereba  aloft  à  n- 
tisfaire  son  ftssentlment  dans  tme  adlon  d'é- 
clat. Le  ^i  Janvier  1817,  jOor  ob  Ton  oéW^ 
brait  avee  poirtpe  l'atmi^éf^re  de  la  moH  de 
Louis  XVI,  Il  se  rendit,  mon!  d'ofi  Mllet  qoH 
avait  pu  se  procurer  âfèc  (lelne,  I  fégflse  ée 
saint- Denis,  et  dès  qu'il  tit  paraître  Taileynw}, 
il  le  IVappa  an  Usagé  d'un  cmp  qtA  fit  tomber  ce 
vieillard  à  terre.  On  refeta  le  prineftet  on  arrêta 
Maubreuil.  Celoici,  tfadtttt  eft  |9Dllee  6orr«o 
tionnelle,  le  24  févrief,  fof  coAdatmié  ponr  voies 
de  fait,  ft  cinq  ans  de  (>rl80it,  Mo  (f,  d'amende 
et  dix  ans  dé  snrtelllaflce  de  fa  liaitfÉ  pnfice.  Il 
inibiia  â  Toceaslon  de  ee  procès  on  ÊJtpasé  des 
motifs  de  sa  conduite  êntfêrs  le  prince  de 
Talleprand  (Paris,  1877,  10-8'),  et  répéta 
tous  ses  dires  à  l'andience,  sôotefttflt  que  k 
2  avril  1814  Talleyrand  loi  avait  fait  les  offirvf 
les  plus  brillantes  pour  assassiner  flapoléoft  et 
son  fils.  Le  jugement  qui  le  condamnait  fat  eoa- 
flrmé  après  divers  Incidents  par  arrêt  de  M 
cour  royale,  do  15  juin  saitant.  De  Poissy,  lé 
/  mars  1828,  il  écrivit  une  Adreue  à  MM.  les 
députés,  qui  pamt  à  Parla  en  1829,  In^.  Ploi 
tard,  Maubreuil  publia  :  Chateaubriand  dé- 
masqué, ou  examen  critique  de  sa  brochure 
sur  la  monarchie  éleetite;  Paris,  1831,  lfl-8*. 
Depuis  on  n'entendit  pins  parler  de  tetétranfie 
personnage.  L.  Lotrar. 

Bevtu  Brttanm^ê,  llfT.  —  aiavr.  wnit.  M  ptHat. 
éBÈ  contemp  «-  Bto0tÊ^Me  ém  Uêmmtê  tnmau.  - 
Dietionnairt  dêlm  Cmtmft.  —  Qaér»H,  Ut  Frm»Êê  MA^ 

téraln. 

MAtHiTMifis  (Jean)  od  Ifoiwoift ,  anteor 
ascétique  belge,  né  vers  Uao,  à  BniMlles,  mort 
en  ld03,  à  Parfs.  Aprts  atolr  appris  la  gram- 
maire et  le  chant  à  la  eatikédfale  d'tJtreebt,  il 
entra  dans  la  maison  des  rbaMinea  régaliert 
du  Mont-Salnte'Agnèa,  ftoneini  monaatèit  prêt 
de  Zwoll,  et  fut  chargé  de  dllférenta  emploîs 
dans  la  congrénatiott  de  Windesbeîm,  où  ta 
discipline  était  bieil  <4(servée.  Cette  ôenièn 
cause,  et  le  succès  de  son  premier  ouvrage, 
Rosftum  êpiritualê,  engagèreat  Kicolas  da 
Hacqneville,  premier  pfêsMent  an  parfemeet  de 
Paris,  à  attirer  Maubiimeen  f r&nce  (1497)  ponr 
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cntr^ltrendré  b  réformé  des  diaiioities  rëgoUen 
da  royaume.  Cdai-d  mit  la  rëgnlaritd  dans  les 
abbayes  de  Salnt-Séveria ,  de  Cjsoiflg.  de  Saint- 
EoTert  d*OrléaDS,  et  de  Saint*Marthi  de  ffeferS; 
mais  il  8*attacha  sartoat  à  celle  de  Lîfii ,  dont 
Il  fut  nommé  prieur  (  noTembre  1500),  pals  abbé 
régolier  par  ta  œssloa  qoe  Inl  fit  Iflcolasde  Hae- 
qacfflle,  qui  possédait  cette  digmté  en  eom- 
mende  (  Janvier  ib07).  Le  lèle  de  Manbnnie  fle 
se  renferma  pas  dans  son  ordre,  n  l'élendit  à 
celui  de  Saint-Beoolt  et  traTailla  liaaiieoop  à  la 
rérorme  de  la  congrégation  de  Cbéxal ,  qui  servit 
de  modèle  aoi  maisons  de  Saint-Vanne  et  de 
Saint'Maur.  Étant  tombé  malade  à  la  suite  des 
fatigaes  causées  par  son  lèle  religieax ,  il  fut 
transporté  à  Paris  par  les  soins  de  Jean  Stan- 
donek,  principal  do  collège  de  Montaigo ,  et  y 
mourut,  dans  les  premiers  jours  de  Pannée  1603 
(  nouT.  style  ).  Il  comptait  parmi  ses  amis  saint 
François  de  Paule,  Geoflroi  Bodssard,  chance- 
lier de  Notre-Dame  de  Paris*  Tévéque  Louis 
Pioel,  Pierre  de  Bruges,  et  probablement  Éraame, 
qui  lui  adressa  plusieurs  lettres.  Ses  prindpanx 
écrits  sont  :  Basetum  exercUiorum  spiritua" 
lium  et  saerarum  Meditaiionum;  Bâîe,  1491  ; 
cette  éditlott  est  peu  correcte  ^  comme  celle  de 
i4d4  ;  Tune  et  Tautre  sont  anonymes,  et  onTété 
publiées  sans  l^STen  de  Taoteur;  la  meilleure  est 
celle  de  Bâle,  1604»  in-fol.»  goth. }  on  cite  en- 
core les  réimpressions  de  lulany  1603»  et  de 
Douai,  1620,  bi-fol.  «  Cet  ouvrage,  dit  Oenoe, 
esl  le  premier  en  date,  imprimé  et  authen- 
tique (  sans  en  excepter  celui  de  Geyler  )  où  des 
passages  de  VimHation  aient  été  rapportés  et 
donnés  sous  le  nom  de  Kempis.  »  —  Venaio- 
rium  investigaiorium  âanctorum  Canonici 
ordinis,  chronique  manuscrite  qui  parait  être 
un  alMrégé  de  cetle  de  fiuschins,  et  bà  Maoburoe 
attribue  encore  h  Kempis  le  lirre  Qui  sequUur 
me  de  VImUation.  On  trouve  dans  ^ancienne 
Gallia  ChrUliana  (t  Vit ,  col.  261  2811)  deux 
lettres  adressées  à  ce  feligieux  par  Érasme  et 
écrites  de  Paris.  K. 

Sweert,  Mheim  Belçicm,  U7.  -  Mtsielyn,  Kteûrot. 
riridis  ralHi,  ISl.  -  Sandet,  ÈétuAh,  Bélçha.  - 
CaUki  CArltUanâ,  tit,  «Il  iw.  -  Mdrért,  Grand  ûui, 
Uiit.  -  Paqnot,  Mémuàri»,  tIt. 

MA0eiiABB(irtfreAar(f-Da9<cf  ),  médecin  al- 
lemand, né  lé  19atritl696,à!ifarbteli,  mort  le 
1 1  avril  1762,  àTubhigne.  Filâd*mmél«cln  pro- 
testant, qui  appartenait  à  me  famille  frM^isè,  H 
fréquenta  les  universités  de  Ttfbfaigaeet  d'Altdorf, 
se  petfBctteuna  à  Paris  dans  Vétoile  de  la  eHi- 
rmgie,  et  rut  nommé  en  1724  médecni  de  Iff  eotir 
«le  Wurtemberg.  Le  succès  de  ses  opérations  le 
fit  appeler  «b  1726  à  la  diaire  d'anetomie  de 
Ttihingne.  H  prit  en  1729  le  dipidme  de  doetenf. 
Maocbard  se  rendit,  pif  son  habileté  daiM  ie 
traitement  des  maladies  de  l'tttt,  aussi  Mlèbfè 
«loe  son  maître  Woolhos.  Il  a  faH  paraître  de 
1718  I  1751  qnartnte  dissertations  lAthies,  f^ 
HMrqnbles  par  la  pureté  du  style;  nd  choix  en 
a  été,  après  sa  mort,  publié  par  C.-F.  Reosf  : 


DUieriatkmes  mêdkm  sêlêCUB  Tubingenses 
oculi  humani  affeetus  ntedieo-thirurgUe 
eonsideratos  siÈientes  :  Tubingue,  i763,  2  vol. 
in-d't  On  a  aussi  de  Mauchard  un  grand  nomlire 
d*ob«lrvationa  dana  les  Mémoirm  delà Sodété 
du  Oirtmi  de  la  Natuie. 

Soi  fila,  Dùwidf  mort  en  I707,  exerça  anssi 
la  médeelM»  dovhit  professeor  à  Tubingoe,  et 
pÉMin  qniflqgeB  é^rttaé  K. 

irtcK ,  uSSni.  wr  viêkê4  TCaiNipin,  itt> 
«AOl!Lftttl!  (  PaUl-Émit/t  M  ) ,  littérateur 
(hittçsls,  né  à  Paris,  le  30  janvier  1698,  mort 

I  Stéttld,  le  11  6eptemhtf«  1742.  Fils  d'un  avocat 
ad  parlement  qni  §t  fétlfà  à  Bile  pour  cause  de 
religion ,  Il  devint,  en  t7i9,  pasteur  à  Bocliholi, 
village  prts  de  BertHi.  Après  avoir  pris  tNirt, 
ed  1710,  à  la  fondetloadela  mUotMquegtr- 
lÊtonuiUê^  If  eoflttona,  après  la  mort  de  Len- 
ftflti  de  f6diger  ee  foeoeU  if ée  de  Beausobre  le 
pèfe,  ett  dépoM  1748)  avec  Fortney.  Plus  tard, 

II  fonda  te  Journéi  lUtérâife  de  F  Allemagne  » 
qui  parut  à  La  Haye  de  1741  k  1743,  2  vol. 
in -S"»  tvee  la  oollalioratloff  de  pinslears  réfugiés 
français.  En  1721,  Il  fut  nommé  pasteur  de  la 
colonie  f rançaiaa  de  SIettin ,  avec  le  titre  hono- 
rifique de  prédieatenr  de  la  eoor.  En  1739  il  Ait 
agrégé  â  la  Sodété  foyate  des  Sciences  de  Bertin. 
Il  avait  recueilli  un  grand  nombre  de  matériaux 
pour  une  Histoire  de  la  mai»on  de  Brande- 
bourg. Il  ne  véeot  pas  assec  ponr  les  mettre  en 
ordre.  M.  N. 

Former,  Eloçu  d§»  oeadémieiêM  ée  Berlin ,  II,  lit- 
IM.  —  Haag  fréfn,  Xa  Frtm»  prUuL  ^ 

MirCLsnc  (  Pierre)»  Voy,  Drbcx. 

MAtrcOUSLII  (Jean-Prançois-Dieudonné) , 
littérateur  français,  né  le  18  novembre  1735,  à 
Metz ,  mort  le  20  novembre  1768.  Fils  do  tré^ 
sorier  des  ponts  et  «haussées  de  la  généralité 
dé  Meti,  Il  entra  dans  le  régiment  de  Ségar,  et 
quitta  bleolét  lé  métier  des  armes  à  cause  de 
la  faiblesse  de  s6  santé.  On  lui  donna  une  place 
à  Nîmes ,  qo'll  perdit  à  la  suite  de  la  puMIcation 
de  VHistotte  abrégée  de  cette  ville.  Quelques 
pièces  fugitives  lui  firent  «ne  réputation  de  sakm  ; 
il  a*exerça  aussi  dans  le  genre  dramatique  et 
dans  l*bistOR^  Il  mourut  encore  jaune  »  d'une 
maladie  de  poitriat.  On  a  de  lui  :  Histoire 
abrégée  des  Antiquités  de  la  ville  et  des  en* 
virons  de  Simes;  Amsterdam,  1767,  a  part 
hi-8°;  NIroes,  1806,  in-a%  avec  14  planches; 
cet  ouvrage*  uù  ii  se  montre  favorable  à  la  cause 
des  calvinistes,  lui  attira  des  déasgrémenls,  qnl 
Tempèchèrent  de  se  livrer  à  un  travail  semblable 
aur  les  annales  partieulières  de  plusir^irs  autres 
villes  de  France;  —  Nitophar^  anecdote  bth 
bglonienne  pour  servir  à  ^histoire  des  plai- 
iirs!  Paria,  «768,  in-12;  -.  Hatoire  de 
iime  ttSrneville ,  écrite  par  elle-même  ;  Paris, 
1768,  2  vol.  in- 12,  roman  intéressant,  mais 
d'un  style  trop  négligé;  —  Les  Amants  déses- 
pérés^ ou  la  comtesse  d'Olinva{i  tragédie  bour^ 
geoise  en  cinq  ùetee  (et  en  prose  )  ;  Paris,  1768, 
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iii-8®;  il  y  a  mis  en  scène  la  fia  tragique  de  l'in- 
fortimée  comtesse  de  Ganges.  P.  L. 

Néerotope  des  homtoe»  eélèfUrtt  de  la  France,  1T70. 
—  U  Temple  dM  Meuins,  164-1S6.  —  Sabatler,  Lu 
froit  Siècles  de  ta  LtUér.,  III.  -  Barbier,  INeC.  du  Ou- 
vrages ancemmcs.  »  Béglo ,  Biagr,  âe  la  MœeOê ,  III. 

MÂUCROix  (  François  SB),  liltératenr  fran- 
çais, né  à  Noyon,  le  7  JanYJer  1619,  mort  à 
Reims,  le  9  août  1708.  11  suivit  d'abord  le  bar- 
reau, et  obtint  même  quelques  charges  dans  la 
magistrature;  mais  son  esprit  indolent  et  capri- 
cieux ne  put  jsmais  se  plier  aux  exigences  d'une 
fonction  publique  :  il  loi  fallait  la  liberté  de 
Thomme  de  lettres,  qui  faraTaille  à  son  heure  et 
quand  Tinspiration  l'entraîne.  Pour  se  livrer  à 
son  goût  pour  la  littérature.  Il  entra  dans  l'Église, 
et  devint  chanoine  de  Reims  (1).  Il  était  très-lié 
avec  Boileau,  avec  Racine  et  surtout  avec  La  Fon- 
taine,  dont  le  caractère  sympathisait  parfaitement 
avec  le  sien.  Insouciant  comme  le  fiibuliste,  il  ai- 
mait comme  lui  la  vie  contemplative;  les  vers 
suivants  donnent  une  idée  parfaite  de  son  carac- 
tère : 

Henreax  qai,  mm  mimsI  d'augmenter  ton  donalne, 
Brre,  mos  t  peoier»  où  son  désir  le  ntee , 

Loin  des  Ueai  fréqneotés  ; 
Il  nurebe  par  les  etaanpê ,  par  les  Tertce  prairies, 
Et  de  «1  doux  penaers  nourrit  acs  rêveries 
Que  pour  loi  les  soleils  sont  loojoars  trop  hâtés. 
Bt  oonebé  owlleoent  soos  son  fealllage  sombre. 
Quelquefois  soos  on  arbre  11  ae  repose  à  Pombre, 

L'csprft  libre  de  soin. 
U  Joalt  des  béantes  dont  la  terre  est  parée. 
Il  admire  lea  clenx ,  la  campagne  aznrée  • 
.Et  son  bonbenr  secret  n'a  que  lut  de  témoin. 

Ces  vers  pleins  d'une  douce  mélancolie  peignent 
mieux  Maucroix  que  tout  ce  qu'on  pourrait  en 
dire.  Le  dernier  vers  de  la  seconde  strophe, 
Bt  son  bonbenr  seeret  n'a  qne  lui  de  témoin. 

est  on  trait  de  caractère  dont  la  grâce  fait  res- 
sortir la  vérité.  Cette  philosophie  calme  et  heu- 
reuse ne  l'abandonna  pas  un  seul  instant,  puis- 
qo'à  la  veille  de  sa  mort,  à  quatre-vingt-neuf 
ans,  il  dicta  ce  dernier  quatrain  : 

Chaque  Jour  est  un  bien  qne  du  elelle  reçol 
Je  Jouis  aujourd'hui  de  celui  quil  me  donne  ; 
U  n'appartient  pas  plus  aux  Jeunes  gens  qu'A  nol . 
Bt  celui  de  demain  n'appartient  I  peraonne. 

On  a  de  lui  plusieurs  traductions  dont  le  style 
se  ressent  un  peu  de  la  nonchalance  de  l'auteur. 
Les  principales  sont  :  celle  do  traité  de  Lac- 
tance  :  De  Morte  Perseeutùrum;  —  des  Vies 
des  cardinaux  Polus  et  Campigge;  Paris, 
1675  et  1677, 2  vol.  in*12  ;  —  De  VHistoire  du 
Schisme  en  Angleterre^  par  Nicolas  Sandems  et 
des  JSrom^^iéfdesaint  Jean  Chrysostomeao  peuple 
d'Antioche;  1681,  hi-8'';  —  Des  PhUippiques 
de  Démosthène,  de  VSuthffdamuSt  dialogue  de 
Platon,  de  quelques  Harangues  de  Cieéron,  du 
Rationarium  Temparum  du  père  Pétau  ;  Paris, 
i683,3vol.  in-12.  Maucroix  a  fait  publier  en  1685, 
eonjointement  avec  La  Fontaine ,  des  Œuvres  di- 

(I)  Ce  fnt  i  ce  titre  quil  accompagna  l'archevêque  de 
Relma  Letelller  ft  la  célèbre  assemblée  du  clergé  de  lélfl. 
Il  7  rempliisalt  on  emploi  an  secrétariat. 


verses,  2  vol.  in-12;  on  a  publié  en  1726  les 
nouvelles  œuvres  diverses  Âl  Maucroix.  Blet 
contiennent  la  traduction  des  satires,  des  ^pi- 
tres et  de  l'art  poétique  d'Horace,  ainsi  que 
celle  de  la  première  Tusculane  et  des  traités 
De  Àmidtia  et  De  Senectuie  de  Cieéron.  En 
1820  M.  Vaickenaêr  a  pul)lié  les  poésies  de  Mau- 
croix à  la  suite  des  oeuvres  diverses  de  La  Foa- 
taine.  A.  JAUiif. 

Valkenaér,  Wattee  snr  Maucroix,  »  Sainte- BeaTC,  Me- 
niteur  de  1884. 

MÂUDOVD  (  Cothh  et  MouUmk  ed-Daulah 
ÀbotU'Féthah  ) ,  sultan  de  la  Perse  orientale  et 
emperedr  de  l'Inde,  de  la  dynastie  des  Ghasné- 
vides,  né  Gfaasna,  en  1020,  mort  en  décembre 
1049,  dans  la  même  ville.  Fils  de  Masond  I*',  qd 
avait  été  tué,  en  1040»  par  son  neveu  Ahmed,  fils 
de  Mohammed,  Maodood,  gouverneur  deBalkb, 
lui  succéda  en  1044.  Après  avoir  mis  à  inort 
son  onde  Mohammed  I*%  avec  toute  sa  famille, 
excepté  At>ou-Samyn,  Maudood  remit  soos 
son  obéissance  Moiilthan  et  Péichavrr,  où  Namy, 
dernier  fils  de  Mohammed,  s'était  rendu  indépen- 
dant. Sa  mort  ainsi  que  celle  d'AbdeIraadjid, 
propre  frère  de  Maudoud ,  qui  s'était  révolté  k 
Dehli,  laissèrent  ce  dernier  unique  posses.^eor 
de  l'empire.  Mais  à  peine  eut-il  fondé  la  ville 
de  Fethabad ,  en  souvenir  de  ses  victoires,  qu*9 
eut  à  apaiser  la  révolte  générale  de  tous  les  priooes 
indiens ,  qui  avaient  partout  rétabti  les  paigodes, 
en  1044.  Après  de  longues  guerres  contre  les 
Seidjoukides ,  Maudood  sut  enfin  leur  céder  k 
Khorasan  et  même  Baikh,  en  1047.  Après  avoir 
mis  à  mort  son  hadjeb  Ar-Te^yn,  cause  iono- 
cente  de  ses  pertes,  il  perdît  aussi  le  Candahar  en 
1048,  érigé  en  principauté  indépendante  par  on 
autre  de  ses  vizirs ,  'Thogroul.  Enfin  son  dernier 
vizir,  Abou-Aly  ayant  dit  de  nouvelles  con- 
quêtes aux  Indes ,  Maudoud  le  fit  arrêter  sur  de 
simples  soupçons  par  le  hadjeb  Mirek,  qui  le  fit 
assassiner.  Le  sultan  lui-même  périt ,  de  retour 
d'une  expédition  en  Khorasan  oontreles  Seidjou- 
kides, auxquels  il  avait  voulu  reprendre  leurs 

conquêtes.  Ch.  R. 

Mlrkhond,  Histoire  des  Ghasnévides,  —  Mohaisnied 
FerishU,  Hiitort  cf  ihe  Mohammedan  DomineMm  ta 
indio.  —  Jobn  Maleolm,  Hlstorjf  of  Perstik. 

MAUDOUD  1  (  Chéryf-^eddaulah),  prince  de 
de  Moussonl,  de  la  dynastie  desTchaghirmichi- 
des,  né  vers  1080,  h  Moussonl,  mort  à  Damas,  en 
septembre  1115.  Fils  d'Altountach ,  il  fut  eo 
1 106,  à  la  mort  de  Tchaghinnich  II,  nommé  roi  de 
Moossool.  Après  avoir  conquis  sa  principauté  sur 
l'usurpateur  Djaweli-Secaou,  en  1108 ,  il  fat,  en 
1111,  nommé  par  Mohammed  commandant  eo 
chef  de  l'armée  musulmane,  chargée  de  repren- 
dre  Édesse  sur  les  chrétiens.  Mais,  repoussé  par 
Baudouin,  roi  de  Jérusalem,  et  par  Tancrède,  il 
ravagea  la  Mésopotamie,  et  mit  le  siège  devant 
TellbaBcher,  qu'il  était  sur  le  point  de  prendre, 
quand  Socman,  prince  de  Khélath,  on  de  ses  al- 
liés, mourut,  et  qu'un  autre  Kodhvan,  roi  d'A- 
lep,  fit  la  paix  avec  les  chrétiens.  De  concert 
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avec  Togbdékin,  roi  de  Damas ,  Maudoud  dé- 
Tasta  alors  les  États  do  prinee  d'Alep,  et  mar* 
cha  aa-deTant  de  Tannée  chrétieiuie ,  campée 
sous  les  mors  de  Khaiier,  sur  FOronte.  Aprte 
quelques  combats  insignifiaDts,  et  après  le  siège 
mntile  d'Antioche  et  de  Maara-el-Noman ,  près 
de  Panéas,  Maodoad  revînt  à  Moussool.  L'année 
suÎTante,  en  1112,  Maudoud  eoTabit  TAsie  Mi- 
neure, que  les  Grecs  tentèrent  d'arracher  au 
(aible  successeur  de  KUidj-Arslan  I,  Melec-Chah- 
Sttsan.  Après  avoir  pris  et  piUé  Stamirie,  il  re- 
tint ravager  les  environs  d'Edesse,  où  il  tomba 
cependant  dans  un  piège  que  lui  avait  dressé 
Josselin  III,  et  perdit  ses  chevaux  et  ses  bagsges. 
Baudouin  de  Bourg  ayant  attaqué  Togbdékin  de 
Damas,  Maudoud  fut  appelé  en  toute  hâte  par 
ce  prince,  son  coreligionnaire.  Pendant  qu'il  blo- 
quait la  ville  de  Tibériade,  sur  le  Jourdain,  Mau* 
dood  remporta,  le  30]uin  1 1 1 3,  une  victoirecom- 
plète  sur  les  principaux  chefs  chrétiens  de  Pa< 
lestine ,  Baudouin,  Roger  d'Antioche  et  Josselin 
d'Édesae,  qui  perdirent  deux  mille  hommes. 
Mais  les  chrétiens,  qui  avaient  reçu  des  secours 
d'Antioche,  s'étant  fortifiés  dans  undéfilé,  où  les 
Sarrasins  ne  purent  pas  les  suivre,  Maudoud  se 
rendît  h  Damas  chez  Togbdékin.  Un  vendredi 
soir,  à  h  sortie  de  la  mosquée,  pendant  qu'il  te- 
nait ona  de  ses  mains  dans  celle  du  prince  de 
Damas,  Maudoud  Ait  assailli  par  un  homme  qui 
le  frappa  avec  un  poignard.  Sa  blessure ,  aggra- 
vée par  ses  scrupules  religieux,  qui  lui  défen- 
dirent de  rompre  le  jeûne ,  devint  bientôt  mor- 
telle. D'après  les  auteurs  les  plus  dignes'defoi, 
ce  furent  des  Batéoiens  ou  Ismaéliens ,  aptstés 
par  Tog|idékin,qoi  exécutèrent  cet  assassinat.  On 
rapporte  que  le  roi  de  Jérusalem  écrivit  à  cette 
occasion  à  Togbdékin  :  «  Un  peuple  qui  s*ôte  à 
Koi-mème  son  soutien,  et  cela  un  Jour  de  (été  et 
dans  le  temple  de  son  Dieu,  mérite  bien  que 
Dieu  l'extermine  de  dessus  la  terre.  »  Maudoud 
est  le  prince  Mendonc,  MaldoucouMandoulfedes 
historiens  grecs  et  latins. 

Ch.  RuMiLur. 

Ita  Sdiaaé,  ChronUnu.  —  Kenalcddta,  HUMré 
dTjéltp.  -  Bmadeddtn  Alatlr,  HUMrê  da  Âtùbéki.  - 
WSken.  AUtoti*«  tfet  CroUadet.  -  fiUùmtf^HMMf  des 
/iùiemstaufen.  -  M.  Rdn«ad,  BxtrtMi  dêt  hUtorUns 
armbea  rHatOfê  aux  eroUades. 

■AUDOUD  II  (  Cothbeddffn  ) ,  prince  de 
Moossool,  de  la  dynastie  des  Atabeks  Zenglii- 
des,  Dedans  cette  ville,  en  1130,  mort  en  mal 
1170.  Fils  du  célèbrQ  fondateur  de  sa  dynastie, 
Emadeddin  Zenghi ,  il  monta  au  trône  de  Mous- 
iOQl  après  le  court  règne  de  son  frère  Séifeddin 
Ghazi  r^en  1149.  Cruellement  offensé  par  son 
autre  frère,  le  prince  belliqueux  Noureddin  d'A- 
lep,  qui  avant  pris  Slndjar  ne  le  rendit  qu'en 
échange  dTmèse  et  de  Rablnh  sur  l'Euphrate, 
Maudoud  ne  prit  part  aux  guerres  de  Noureddin 
contre  les  chrétiens  que  dans  les  grandes  occa- 
sions comme  aux  sièges  de  Harem,  et  plus  tard 
à  celui  de  Panéas.  En  1 157,  il  occupa  la  ville  de 
Djezireh-bcn-Omar,  où  il  institua  comme  gou- 


verneur son  fils  aîné,  Séifeddin  Gliazl  H  A  partir 
de  cette  époque,  il  cultiva  uniquement  les  arts 
de  la  paix.  Toutes  les  villes  de  son  royaume, 
Moussool,  Sindjar,  Nisibe  doivent  à  ce  prince 
des  embellissements  et  des  monuments ,  dont 
quelques-uns  se  font  conservés  jusqu'à  nos  jours. 
Tel  est  le  beau  pont  construit  sur  le  Tigre,  à 
Djezireh-ben-Omar,  pont  dont  toutes  les  pierres 
étaient  assujetties  avec  des  fcrampons  de  fer, 
sondés  avec  dn  ciment  dans  lequel  on  avait  fait 
entrer  du  plomn  fondu.  S'étant  constitué  le  pro- 
tecteur des  villes  saintes  par  le  calife,  Maudoud 
environna  Médine  d'une  enceinte  fortifiée,  et 
construisit  sur  le  mont  Arafath,  près  de  La 
Mecque,  une  mosquée,  qui  existe  encore,  ainsi 
que  des  restes  de  l'aqueduc  qui  devait  alimenter 
les  fontaines  de  cette  ville.  Ces  constructions 
fhrent  l'ceovre  de  d^x  vizirs,  qui  avalent  tenu 
l'un  après  l'autre  les  rênes  de  l'administration 
de  Moussoul ,  savoir  Djemaleddin-Moliammed, 
disgracié  à  la  fin  de  sa  carrière  par  son  maître , 
et  mort  en  1163,  et  Zéineddin  Aly-Kout- 
chook,  qui  d'abord  le  lieutenant  de  Djemal- 
eddin  fut  oasoite  le  seul  confident  de  Maudoud 
iusqu'à  sa  mort,  survenue  en  1167.  Quant  à 
leur  successeur,  Fakhreddin  Abdelmeslh,  Mau- 
doud dut ,  après  trois  ans  d'administration ,  le 
destituer  à  cause  de  ses  malversations.  Peu 
après  cette  mesure  de  rigueur,  Maudond  mourut 
lui-même,  après  avoir  désigné  comme  son  suc- 
cesseur son  fils  cadet  Masoud  II,  auquel  les  émirs 
substituèrent  cependant  son  aîné  Séifeddin 
Ghazi  II,  prince  de  Djézireli-beiFOmar. 

Ch.  R. 
MtrkboDd,  HUMn  dêt  JtaMU.  —  A«vm  mrnl»iM- 
Uque.  -  Bzx-«ddlD-Alatlr,  HUMre  ém  JtaMa.  - 
Abouiréda.  jàtméUet  MoslêmM.  —  IboKliaUlkan,  DM, 
Btogr.  (enaofflali). 

MAVDBU  (  Jean-Anioine  ),  prélat  fhinçais, 
né  le  5  mai  1748,  à  Adomp  dans  les  Vosges,  mort 
le  13  septembre  1820,  àBelleville,  près  Paris.  Il 
était  curé  dans  la  paroisse  d'Aydoiles,  lorsqu'en 
1791  il  fut  élu  évêqne  de  Saint-Dié  par  ses  com- 
patriotes. Arrêté  en  mai  1794,  Il  fut  conduit  à 
Paris  et  détenu  dans  la  prison  de  la  Conciergerie 
jusqu'au  mois  de  juillet  suivant,  où  la  fin  de  la 
terreur  le  rendit  à  la  liberté.  En  1797  il  assembla 
à  Sanit-Dié  un  syiiode  diocésain  et  assista  an 
premier  concile  national  tenu,  à  Paris.  Pen  de 
temps  après,  Il  fut  condamné  par  le  tribunal 
d'Ëpinal  à  six  mois  d'emprisonnement  pour  avoir 
publié  quelques  écrits  et  tenu  desdiscours  tendant 
à  semer  le  trouble  parmi  les  citoyens  ;  mais  le 
directeur  François  (  de  Neufcfafttean  )  fit  cesser  les 
poursuites.  Apiès  avoir  convoqué  en  avril  1800 
un  second  synode  à  Ifireoourt,  il  sedémit  de  son 
siège,  à  la  demande  de  l'empereur,  qui  lui  donna 
la  cure  de  Stenay.  A  la  suite  de  la  seconde  in- 
vasion (1815),  «  l'ordre  arbitraire  d'un  ministre, 
dit  Grégoire,  lui  enjoignit  de  se  rendre  sur  les 
rives  de  la  Loire,  et  pendant  un  an  relégué  à 
Tours  dans  un  galetas,  il  fut  en  proie  à*  toutes 
les  privations.  »  Libre  enfin  de  quitter  son  e\il. 
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ii  Yînt  fixer  sa  résidence  d^QB  U  baolieiie  de 
Paris.  On  a  de  lai  :  Les  Brefi  attribués  à  Pie  VI 
convaincus  de  supposition;  1795,  in-S*; -* 
Sur  les  Rétractations;  1797,  In-*';  —  FrécU 
Mstoi'ique  des  persécutions  dirigées  contre 
M.  Maudrui  Paris,  1818,  iD-4*;  —  plosieun 
Lettres  pastorales.  Instructions,  etc.       P.  L. 

Mahul,  jénnuairê  nécrol..  ino.  -  Bêvuê  nepclop,,  kkê, 

UAiTDfJiT  (  Jacques  ),  mosideo  fkrançai^,  n^ 
le  16  septembre  1557,  à  Paris,  et  mort  dans  la 
mérne  vfile,  le  16  août  1627.  Issu  d'une  famille 
noble,  Mandiiit,  après  a? oir  étudié  les  humanités 
et  la  philosophie ,  fit  plusieurs  foyages  en  Eu- 
rope, notamment  en  Italie,  et  revint  à  Paris,  où 
il  succéda  à  son  père  dans  la  char|^  de  garde 
du  dépôt  des  requêtes  du  palais.  Il  s'était  adonné 
de  bonne  heure  à  l'étude  de  la  musique,  et  pos- 
sédait des  connaissances  étendu^  dans  cet  art, 
qu'il  aimait  avec  passion.  Son  mérite  rayait  fait 
admettre,  quoique  fort  jeune  encore,  aunontbrf 
des  membres  de  l'dcadémie  que  le  poète  Wf 
avait  fondée  dans  son  habitation  du  faubourg 
Saint-Marcel, où  se  réunissaient  las  beaux  es- 
prits de  répoque  (1),  Les  airs  de  Maudujt,  qu'on 
y  exécutait  dans  les  concerts  composés  pour  les 
Toix  et  pour  les  instruments,  avaient  beaucoup 
de  succès;  mais  l'auvre  qui  contribua  le  pkis  è 
la  réputation  de  ce  musicien  fut  la  messe  de 
Mequiem  qu'il  fit  exécuter,  le  24  février  1586, 
4ans  la  chapelle  du  collège  de  Concourt,  pour  je 
service  funèbre  ds  son  ami  le  poète  Bonsard* 
Le  roi  y  enfoya  sa  musique  particulière;  Is 
cour  y  assista;  rsOlQeoce  des  premiers  person- 
nages de  l'État  y  fut  telle  que  le  cardinal  de 
Bourbon  et  plusieurs  sutres  princes  furent  obli- 
gés de  se  retirer  sans  avoir  pu  parcer  la  foula. 
La  même  messe  fût  chantée  à  l'église  du  Petite 
Saint  Antoine  pour  l'anniyersaire  de  la  mort  de 
Henri  IV,  et  plus  tard  pour  celui  de  Tauteur  lui- 
même,  et  sous  la  direction  de  sop  flis  Louis 
Màuduit,  aux  Minimes  d«  la  Place-Royale.  Le 
P.  Mersenne  a  publié  Is  dernier  Requiem  le 
cette  messe  dans  son  Harmonie  universelle^ 
liv.  VU,  p.  66  et  suif.)  Mersenne  s  inséré  aussi 
plusieurs  morceaux  de  cet  artiste  dans  ses  Ques- 
tions sur  la  Gen^e.  Jsoques  Mavduit  mourut 
h  l'âge  de  soixante-dix  ans,  laissant  en  manus- 
crit un  grand  nombre  de  messes,  de  vêpres, 
d'hymmes,  demoleU,  de  fsntwsies^ds  chansons 
et  autres  pièces  de  musique.  D.  Perns-Baiioii. 

u  p.  MeneoQe,  UarmQuit  nuictrttUe  i  Parii,  SUI.  - 


(1)  custtc  acadéwir,  créée  saM  |i  dteomlulioD  4Vca< 
démit  det  4^ux  Science»,  po6gle  et  musique,  fut  aato- 
rUée  par  leurra  patenlea  de  (barki  IX,  a.«tSee  dtt  4 éê- 
oembre  lITO,  malt  dont  t<tiinnliitre»am  Aproava  4e  IV)|^ 
posUlon  de  la  part  du  parlrpieai.  Oiariei  IX  cl  Rrnrl  111 
se  flrcnt  le«  protncifun  de  cette  aMemblée.et  «sftlatèreDt 
aouvenl  à  «e*  né  «nrrN,  qui  ne  tenaient  une  fois  par  Hemalne  ; 
Ica  neasbre»  de  la  faineate  plét-ide  de  ftAnurd  en  falwlMl 
partie  ;  c'était  une  vérlUbie  Académie  Fraoçaiac  à  l'écltl 
de  laquelle  concourait  la  mu»lqae.  l^es  discordes  civiles 
et  reilglenseft  et  1.1  mort  de  Ralf  mirent  fin  É  ces  rénntona, 
que  Jambes  Maudult  a^efforça.  mais  en  laln,  de  réorga- 
Blacr  août  le  no»  A'jéeadcmie  dg  S^inU-CécUt, 
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u  Croix  du  Naine,  BibiUitk.  françaiÊê.  -  Sitete-Beate, 
TMteM»  iê  ta  pptMê  frmnifaiêB  mu  êêiaiém»  «Meto.  - 
De  U  Borde.  Muai  nm  Im  Musieuê,  -  PeUs,  met.  «ai». 
4$*  Mm,  -  Patrta,  Uistoin  es  fart  wtuiUal  en  FrtÊt», 

MAUOOIT  (Michel),  savant ttléologie&fno- 
cais,  né  en  1644,  h  Vire,  en  Normandie,  noit 
b  19  janvier  1709,  k  Psris.  pès  sa  jeunensefl 
entra  dans  la  congrégation  4e  rorgtotre,  où  il 
9Qsei|pA  pendant  longtemps  les  humanités;  pais 
il  se  livra  k  is  prédication  et  instruisit  le  peuple 
des  nampagpes.  L'étude  de  la  Bible  occnpiie 
reste  de  sa  vie.  Il  snlt  des  oonnaiss^poes  va- 
riées, possédsit  Irien  le  gren,  l'hébreu  et  le  latin, 
et  avait  obtenu  plusieurs  prix  dans  les  oonooan 
académiques  de  Ronao  et  de  Caen.  On  s  de 
lui  :  Tlraif^  de  Heliçionf  contre  les  athées,  la 
déistes  et  U9  nouveaux  pyrrhoniens;  Parii, 
1677,  in- 12»  Is  seconde  édition,  faite  en  1C98, 
a  été  fort  augmentée  -,  —  Mélanges  de  diverns 
poésies,  divisés  en  IV  livres  g  Lyon,  issi, 
hi.i3;  l'édition  de  1723,  )nl3,  est  préférablt  à 
csnss  des  additions.  On  y  trooTS  une  préface 
fort  hiao  faits  sur  le  bon  usage  de  la  poésie  et 
sar  ledaiger  des  pièces  galantes  i-^DMicr- 
tation  sur  le  enjet  de  la  goutte,  avec  le  mayn 
des'engarantàri  Psris,  1697,  10S9,  in-n;- 
Analgse  des  ÉHtres  de  saint  Paul  et  du 
ipitres  eanoniques ,  avec  des  dissertaiiaM 
iur  les  en4roiis  difMlesi  Fans,  1691,  2voi.. 
tai-12;  réimpr.  en  1702;  -^4mz/ifss  de  VÉvan- 
gile  ielon  l'ordre  historique  de  laconcorée, 
par  ***  i  Paris,  1694 ,  S  vol,  in-12  ;  aouv.  édit, 
ilHd.,  1703,  «  Toi.  in-12  j  Bouea,  17fO,  4  lol 
in-lS  ;  cet  oovriffe,  auquel  l'auteur  s?ait  coiiât- 
«né  ppesqne  tonte  sa  vie,  a  eu  beaucoup  de 
réimpressions;  les  plus  récentes  sont  celles  d« 
Malinas,  1881 ,  9  ?ol.  Ui-12 ,  et  de  Paris,  1S43- 
1844,4  vol-  ig'8'';  —  Àn(Ugse  des  Actes  dts 
Apâtrei$  Psris»  (697, 2  vol.  iA-12  ;  il  avait  aussi 
terminé  une  Analyse  de  r Apocalypse ,  qui  est 
demeurés  manuscrite  ;«—  Méditations  pour  une 
retraite  ecclésiastique  de  dix  jours;  lyoa, 
1723,  io-12.  Le  P.  Maudult  a  encore  laissé  en  ns- 
nuscrit  ^aa  Troéuction  complète  du  Nouveau 
Testament,  P.  L. 

Mmmr$  i*  ^rmot,  awl.  tisi.  ^  Morért,  »ct  uu. 

HAUMnv  {Israël),  poblieiste  anglais,  né 
en  1708,  à  Berroondsey,  mort  le  14  juin  t787. 
Descendant  d'une  famille  de  protestants  fraoçai» 
réfugiés  à  EMter,  il  fut  membre  de  la  Société 
Améocaine  de  Londres ,  et  jouit  dans  le  siècle 
passé  d'une  assez  grande  célébrité  comme  écri- 
vain politique*  Nous  citerons  de  lui  :  Considc 
rations  sttr  la  guerre  présente  dUHemagae; 
Londres  (  Paris  ) ,  1760,  in-i2;  —  Mémoira 
SUT  les  finances  et  le  commerce  d* Angleterre, 
trad.  de  Grenviile;  Londres,  1769;  —Short 
View  qf  the  history  ot  Ihe  New  Bngland  co/a- 
nt«s;ibid.,  1769;  —  History  ofthe  colony  q^ 
Hassachusett's  Boy  ;  ibid.,  1774,  in-8^       K. 

Basa  frères.  Lu  fronce  ProttUenU, 

MAIJDDiT  (  Antoine^René ) ,  malbénatiden 
français,  né  à  Paris,  le  17  janvier  17S1 ,  mort 
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dw«  J4  ïùèm  ville,  k  tf  mars  18|5.  l\  Ot  de 
lx>iiiiei  étod^r  M  voua  à  reoselgneiiMUit  d«i 
flM«iec«  vw^f  ^  demi  successivement  pro« 
fe«seiur  d«  in«Miéniiatu||]ee  k  l'École  des  poots  et 
Cbauiis^  I  au  Coll^  de  France  et  à  Tuoe  des 
écoles  CMtrale^,  lora  de  I^Mr  oroanisalion.  Les 
nilierîee  qu'y  se  perpojt  contre  lee  prlocipaqx 
membres  de  rAeadéroie  dei  Sciences  et  les  at- 
taques qu'il  dirj^  ooptre  les  Innovations  qui 
s'opéraieiU  dans  les  eciencM  remptebèrent 
d'entrer  dm  ce  corps  savent.  A  répooue  de  la 
révolutioo ,  Hfeaduit  se  déclara  contre  les  idées 
DouveUes»  waii  oa  ^iait  habitué  k  Teoteodre 
déclamer  contre  tontes  les  nouveautés  et  on  ne 
fit  pas  attention  k  lui.  l\  venait  d'être  remplacé 
dans  ses  fonctions  de  professeur  au  Collège  de 
France  lorsqu'il  mourut.  Lalande  a  dit  de  Mau* 
duit  :  •  0*est  un  des  meilleurs  professeurs  de 
natMoMlinques  qu'il  y  ait  eu  à  Pans,  et  Tun  des 
plos  utilas.  »  On  a  de  lui  :  Éléments  de$  sec-» 
tions  fiOJiifttfi  déVMntréu  par  UnynihèMê; 
Park,  1767,  lM*t  --  MrwiuctioH  uux  Élé- 
ments des  seelMMs  aaniqfies;  Paris,  1761, 
in-S''  ;  ^  Prit^eifêi  i^astronQmie  spHériquCt 
ew  Ifaéié  cvmplsê  4$  trigonométrie  iphérû 
9^t  é£$n$  lequel  on  a  réuni  les  solutions 
numériquee  ei  t^nBlytiques  de  tous  les  pro- 
blèmes fuà  enê  rapport  à  la  résolution  des 
trian0têê  spkériques  gueleanques,  aeee  une 
tkéoria  des  d^fferenees  des  mêmes  triangles  ,* 
Paris,  t76d,  lii-ê**$  —  Uçons  de  géométrie 
théorique  ei  pratique ,  à  rasage  des  élèves  de 
rAcailéiiiied'Architeetuni}  Paris,  177a,  1790, 
îB-a*;  ISM,  9  Tol.  in  a*;-^  leçons  éUmentai- 
ras  d'aritkwUtiquêi  Paris,  1780, 1«04,  in-a"*: 
faotaur  y  attaque  le  ayslAme  métrique;  --- 
Psaume»  eu  oars/rançais;  Paris,  1814;  in«13  : 
ce  sont  des  paraphrases  de  neuf  psaumes  de  Da- 
Tid,  dans  lesquels  on  tnNITe  des  allusions  contre 
ledespoManaa.  J.  Y. 

UUadf .  âmeer,  o^fi^fomitue.  -  a'oert  univ.  ei 

W9rtat.  4ê$  Çim^mp^  -  Qtiérard,  la  Franet  Uttér, 

ll4UIIUfT  pp  PiiBasia  (  Thomas-àntoine  9 
elievalier  iMS)|  voyafieur  et  officier  supérieur 
françaie,  u4  la  X2  «eptembre  1753,  à  Hennebon, 
massaer^  au  Port-au-Prince,  le  a  mars  1791. 11 
a?ait  àpeinedoqjce  ans,  et  venait  d'entrer  à  l'é- 
cole d'artillerie  de  Grenoble,  lorsque,  épris  de  la 
paasion  dea  voyages,  il  s'évada  avec  deux  de 
»es  camaradee*  Toue  trois  gagnèrent  Marseille  h 
pied,  et  s'embarquèrent  comme  mousses  sur  un 
béUroeat  qui  partait  pour  la  Grèce.  Après  avoir 
visité  ce  barpeao  de  la  philosophie  et  des  arts, 
les  trois  jeunes  aventuriers  parcoururent  ensuite 
les  éclielles  du  l<evant  et  se  rendirent!  Aleian- 
drie,  où,  atteints  par  la  lièvre  et  dénués  de  toutes  ^ 
reaaoureea ,  ils  durent  se  réfugier  dans  un  hO* 
pital.  Deux  y  moururent;  Mauduitdn  Ple^^s, 
resté  leul,  prit  passage  ppor  Coostantinople, 
ipt^resia  en  sa  (aveur  Tâmbassadeur  de  France, 
et  pf  r  lea  soina  de  ce  diplomate  fut  rendu  k  sa 
fomille.  Jamais  enfant  prodigue  ne  fut  mieux 
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reçu  ;  néanmoins  Maoduit,  s'étant  perfectionné 
dans  l'étude  derariillerie,  quitta  de  nouveau  sa 
patrie  pour  suivre  Rochambeau  en  Amérique,  et 
servit  avec  tant  de  distinction  contre  les  ADglais 
qu'à  la  paix  il  fut  créé  chevalier  de  Saint- Louis 
et  nommé  major  des  chasseurs  des  Vosges.  En 
1787  il  fut  promu  au  comniaoderoeot  du  régi- 
ment dp  Pori-au- Prince.  Par  une  étrange  con- 
tpadiction,  qui  a  été  remarquée  chez  un  grand 
nombre  d^omcters  de  cette  époque,  Mauduit,  ami 
de  Washington,  Mauduit,  décoré  de  Tordre  ré- 
publicain de  Cincinnatus,  et  qui  se  faisait  gloire 
d'avoir  contribué  à  raitranchissemeut  des  ci- 
toyens américains,  se  montra  l'un  des  plus  vio- 
lents adversaires  des  principes  révolutionnaires 
et  de  rémancipation  des  esclaves,  11  ne  s'en  tint 
pas  aux  mesures  légales  :  entraînant  dans  son  es- 
prit de  réaction  le  comte  de  Blanclielande,  gou- 
yemeur  de  la  colonie ,  tous  deux  refusèrent  de 
promulguer  les  ordres  venant  de  la  métropole, 
désarmèrent  la  garde  nationale  et  dissipèrent  i 
main  armée  le  ymité  colonial ,  dont  ils  firent 
arrêter  les  membres  (  29  août  1790  ).  Peu  sûr 
des  troupes  régulières,  Alauduit  avait  formé  plu- 
sieurs compagnies  de  volontaires  royaux,  pris 
parpii  les  plus  riches  colons  et  connus  sous  le 
nom  de  pompons  blancs.  Ce  fut  k  la  tête  de  cette 
jeunesse  exaltée  qu'il  fit  plusieurs  expéditions 
sanglantes,  dont  les  suites  amenèrent  la  révolte 
entière  de  Ttle.  Blanchelande  avait  sollicité  des 
secours  de  France.  Ces  secours  lui  arrivèrent 
trop  tût,  car  le  2  mars  1791  des  bataillons  des 
régiments  d'Artois  et  de  Normandie  debarquj'- 
rent  aux  cris  de  Itve  la  liberté  et  portant  la 
cocarde  tricolore.  Le  régiment  de  Port-au-Prince, 
les  matelots  et  le  peuple  ne  tardèrent  pas  à  si^ 
joindre  aux  nouveaux  arrivants.  Blanchelande  se 
cacha.  En  vain  Mauduit,  le»  frères  d'Anglade  et 
quelques  autres  orficlers,  ralliant  les  pompons 
blancs,  voulurent  ^'opposer  au  mouvement  Ils 
furent  massacrés.  Mauduit  fut  haché  par  ses 
propres  grenadiers.  S'il  faut  en  croire  un  de  ses 
biographes  «  un  mulâtre  attaché  à  son  service 
passa  plusieurs  jours  à  rassembler  ses  membres 
épars,  les  renferma  dans  une  fosse,  et  après  l'avoir 
arrosée  quelque  temps  de  ses  larmes ,  s'y  tua 
d'un  coup  de  pistolet,  On  le  trouva  étendu  sur  ta 
tomtte  de  son  maître  »  Mauduit  a  laissé  la  Rela- 
tion de  son  voyage  dans  le  Levant,  accompagné 
de  plans  et  vues  relevée  par  lui-même.  A.  ne  L. 

Miovr.  Modem0  (iMS).  •-  De  U  Fosie  de  EoavlUr, 
Élog$  HiUoriQiie  du  chevalitr  MauduU  du  PUhIs  CSea- 
Ils,  laift,  in-««  ). 

MàCoaiiD  (Antoine)^  grammairien  français, 
né  le  17  août  1739,  àChâteauvoué  (  diocèse  du 
Metz),  mort  le  22  novembre  1817,  à  Paris.  Après 
avoir  achevé  son  droit  à  Paris,  il  retourna  pu 
Lorraine,  où  il  remplit,  de  1774  à  1785.  les  fonc- 
tions de  commissaire  du  roi  pour  la  recherciie 
et  la  vérification  des  anciens  monuments  de  droit 
et  d'histoire.  Revenu  en  1787  à  Paris,  il  eni- 
brassa  la  cause  de  la  révolution,  et  fut  compris 
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parmi  les  gens  de  lettres  auxquels  la  ConventioB 
accorda  en  1795  des  récompenses  nationales.  II 
a?ait  depuis  longtemps  fait  de  Pétude  des  langues 
sa  principale  occupation;  à  Tépoque  de  sa  mort, 
il  venait  d'obtenir  la  permission  d*ouvrir  une 
école  latine.  On  a  de  lui  :  Remarques  sur  la 
noblesse;  Paris,  1787,  in-8*,  réimpr.  ^aug- 
mentées en  1788;  —  Lettres  à  M.  Chérin  sur 
son  Abrégé  chronologique  tVédits  eoneemant  le 
fait  de  la  noblesse;  ibid.,  1788,  in-8®; — 
Code  de  la  Noblesse  ;  ibid.,  1789, 1. 1*',  in-8*; 
il  l'annonçait  comme  devant  servir  de  preuves  à 
un  Traité  historique  et  politique  de  la  NO' 
blesse,  dont  il  n*a  paru  que  le  prospectus  ;  quant 
au  t.  II  du  Code,  les  événements  en  empêchè- 
rent la  publication;  —  Correspondance  d*un 
homme  d'État  avec  un  publiciste;  ibid.,  1789, 
in-8*;  la  question  débattue  est  celle  de  raflnran- 
chissement  des  serfs  par  le  roi  ;  —  Annales  de 
France,  journal  politique  publié  de  Janvier  à 
avril  1790;  -^  Discours  sur  VuUlité  de  la  lan- 
gue  latine;  Ibid.,  1808,in-8>  —  Remarques 
sur  la  Grammaire  Latine  de  Lhomond;  ibid., 
1809,  1810,  in-i2  ;  —  Itaité  de  Prosodie  fran- 
çaise d'après  Batteux,  d*Olivet,  Durand,  etc., 
avec  remarques;  Ibid.,  1812,  in-8*;  cette 
même  année,  il  avait  publié  une  nouvelle  édi- 
tion annotée  du  Traité  de  Prosodie  de  d'OU- 
Tet;  —  Cours  de  Langue  Française  et  de  Lan- 
gue Latine  comparées ,  mis  à  la  portée  de 
tous  les  esprUs;  ibid.,  1809-1812, 11  vol.  in-8*. 
Cet  ouvrage,  qui  n'est  pas  complet,  se  divise  en 
dnq  sections,  qui  embrassent  les  principes  gé- 
néraux, la  langue  française,  la  langue  latine,  les 
traductions  interiinéaires  de  C.  Népos  et  de  Phè- 
dre ,  et  le  texte  de  ces  deux  auteurs.  M.  Joyant 
a  publié  un  Recueil  de  tout  ce  qui  a  été  écrit 
sur  ce  Cours;  Paris,  1817,  ia-S*. 

P.L. 

Jùum^de  la  LBtraMê,^  Qaénrd,  France  Ltttér. 

MAVGBR,  dit  Marat,  agent  révolutionnaire, 
né  en  1763,  mort  à  Paris,  en  novembre  1793.  Il 
était  instruit  et  s'exprimait  avec  une  certaine 
éloquence.  Petit  et  laid,  il  ressemblait  à  Marat, 
dont  il  prit  le  nom  et  les  doctrines.  Il  devint, 
comme  son  patron,  un  des  pins  fougueux  ora- 
teurs des  clubs.  En  1793,  le  comité  de  salut 
public  l'envoya  en  mission  à  Troyes,  puis  à  Nancy. 
Manger  se  signala  surtout  dans  la  Meurthe  par  son 
exagération  des  principes  révolutionnaires  et  ses 
Tiolenoes.  11  dirigeait  à  Nancy  la  Société  popu- 
laire, et  se  mit  en  opposition  avec  la  municipalité, 
qui  fit  dissoudre  cette  réunion  et  arrêter  son 
président;  mais  la  Convention  manda  cette  mu- 
nidpaUté  à  sa  barre,  et  fit  mettre  en  liberté  Man- 
ger. Envoyé  à  Rouen,  ses  vexations  y  soulevèrent 
de  telles  plaintes,  qu'enfin,  sur  le  rapport' de 
Faure;  il  fût  ramené  à  Paris  et  incarcéré  à  la 
Conciergerie.  Il  y  devint  fou,  et  mourut  dans  un 
délire  affreux. 

Un  autre  Maoobr  {Etienne),  né  à  Rouen,  en 
1754,  guillotiné  à  Paris,  le  24  floréal  an  it 


(13  mai  1794),  était  entré  dans  Tordre  des  Bé- 
nédictins; il  en  sortit  pour  occuper  la  cure  de 
Wize,  et  plus  tard  professa  la  physique  à  fo- 
niversité  de  Rouen.  Après  la  mise  hors  la  loi 
des  députés  girondins  (  31  mai  1793  ),  Manger  de- 
vint membre  de  l'assemblée  réunie  à  Caen  par 
une  partie  des  députés  proscrits.  Les  forces  fé- 
déralistes commandées  par  Wtmpffen  et  La 
Puysaie  ayant  été  facilement  dispersées,  à  Ver- 
non  (  15  juillet  1793),  Mauger  dut  chercher  sou 
salut  dans  la  fuite.  N'ayant  pu  s'embarquer  ï 
Brest  pour  l'Angleterre,  H  (ht  arrêté,  conduit  à 
Paris  et  condamné  à  mort  comme  chef  de  cons- 
piration. H.L. 

U  MoniieurgétêértU,  as  !•',  lliS,  b*  tSS  j  ao  lu,  o*  iU. 
—  Biographie  wtodeme  (Parla,  1SM|.  —  DieUennairt 
tfiHoriff  M  (édlt.  de  lati). 

MAueBEASD  (Jean- Baptiste),  énidit  fran- 
çais, né  à  Anreville  (Lorraine),  en  1/40,  mort 
à  Metz,  le  15  Juillet  1816.  A  dix-huit  ans,  il  prit 
l'habit  des  bénédictins  dans  la  oongrég^tioQ  de 
Saint- Vannes.  Il  fht  chargé  de  proC^ser  au  col- 
lège de  Saint-Symphorien  à  Mets,  et  Févéque  de 
cette  ville  lui  confia  l'éducation  de  ses  neveux , 
en  le  nommant  son  bibliothécaire.  Mangeraid 
était  doyen  de  l'abbaye  de  Chiiftai ,  secrétaire 
de  l'Académie  de  Metz,  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque publique  de  l'abbaye  de  Saint-Amould 
et  chanoine  lionoraire  de  Metz.  U  s'occupa  des 
antiquités  et  de  la  topographie  de  oette  ville.  A  la 
révolution  il  éroigra  avec  son  évéque,  devenu  k 
cardinal  de  Montmorency.  Il  habita  Erfnrt,  mira 
en  France  sous  le  consulat,  et  s'établit  à  Metz. 
On  a  de  lui  une  Lettre  sur  une  édition  de  Té' 
renée,  et  une  Notice  de  Védition  originale  des 
œuvres  de  Hrosvite,  insérées  dans  le  Journal 
encgclopédique  et  reproduites  d^na  VBsprU  des 
Journaux.  J.  V. 

Qoérard,  La  France  Littéraire. 

MAUG  IN  (Jean  ),  poète  et  traducteur  français, 
surnommé  le  petit  Angevin.  Il  vivait  «  en  Tan 
1566  ».  C'est  tout  ce  que  sait  de  lui  Lacroix 
du  Maine;  encore  ce  peu  paratt*il  faicerlaiii- 
Ses  ouvrages  connus  ont  pour  titres  :  Dix  his- 
toires du  Nouveau  Testament  exposées  en 
rimes  françaises,  avec  un  cantique  chrétien 
en  faveur  de  ceux  qui  aiment  les  saintes  et 
sacrées  chansons;  Hiérome  de  Marnef,  Paris, 
1548,  in-t6;  —  Le  premier  livre  du  nouveau 
Tristan,  prince  de  Léonnois,  chevalier  de  la 
Table  Ronde,  et  d*Yseulte,  princesse  d*Yr- 
lande,  rogne  de  Comouaille,  faitfrançois 
par  Jean  Maugin,  dit  PAngevin;PBm,  1554, 
in-fol.  C'est  l'édition  originale  d'une  façon  de 
roman  I  la  mode  italienne,  imité  plutôt  que 
traduit,  et  depuis  plusieurs  fois  réimprimé.  Le 
comte  de  Tressan  en  a  donné  un  long  extrait 
(Paris,  an  vu,  3  vol.  in-18).  L'édition  de  1586 
(Paris,  Nicolas  Bonfous,  in-4*J  est  dédiée  à 
M.  de  Maupas,  abbé  de  S.-Jean  de  Laon,  Mé- 
cène choyé  des  auteurs  du  temps,  et  à  qui  Jean 
Maugin,  comme  Gilles  d'Avrigni,  Claude  CoUet, 
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François  Habert  et  nombre  d'antres,  adressa 
maintes  dédieaces;  —  V amour  dé  Cupidon  ei 
de  Psyeké^  mère  de  volupté^  prise  des  cin- 
guième  et  sixième  livres  de  la  Métamorphose 
tV Apulée t  ancien  philosophe^  historien, 
exposé  en  vers f  tant  italiens  que  français; 
Paris,  Est.  Grolleao,  1557;  —  Le  Parangon  de 
Verlu,  pour  Fitutruction  des  princes  ;  Paris, 
Est.  Grollean;  réimprimé  chez  Jean  Ruelle, 
1573,  sons  œ  nouireaa  titre  :  Le  Miroir  du 
Prince  :  en  tête  nne  ode  à  M.  de  Maupas  ;  — 
Le  discours  de  Vétat  de  paix  ft  de  guerre, 
de  Nicolas  Machiavel ,  secrétaire  et  citoyen 
de  Florence,  sur  la  première  décade  de  Tiie- 
Lite;  Paris,  in-fol..  Est.   Grolleao,  1556,  et 
Hiérome  de  liamef,  in- 16,  1572  ;  —  Histoire 
de  Palmerin  d^Olive,  empereur  de  Constantin 
nople,  /Us  du  roi  Flovendos  de  Macédone  et 
de  la  beile  ùriane,  fiUe  de  MemUsius,  empe- 
reur de  Constantinople,  discours  plaisant  et 
singulière  récréation,  traduit  Jadis  par.  un 
auteur  incertain$  de  castillan  en  français, 
mis  en  lumière  et  en  son  entier,  selon  notre 
langue  vulgaire...  Probe  et  ladte  ;  c'est  le  titre 
complet  de  Téditioii  d'Anvers,  1572,  in-4^  avec 
fignres,  préeédée  d^à  des  éditions  de  Paris, 
In4bi.,  1546  et  1553;  —  Mélicello  discourant, 
ou  rédt  de  ses  amours  mal  fortunées^  la 
fldéliU  abusée  de  F  ingratitude  ;  Paris,  Est 
Grollean,  1556,  in-S*,  de  132   fenillets,  non 
compris  les  préliminaires.  En  tête  une  épitre  à 
Nicolas  Dooeet,  gentilbonme  laonnais  éln  pour 
le  roi  à  Laon,  soivie  de  ?ers  d'une  dame  laon- 
naise  qni  signe  :  Sçavoir  est  avoir,  et  une  courte 
allusion  sur  l'anagramme  du  inducteur  :  Jean 
Maugin,  omy  angevin.  On  trouve  d'ailleurs 
dans  le  volnme  d'antres  pièces  de  vers  et  chan- 
sons françaises;  c'est  en  somme  une  traduc- 
tion du  livre  italien  d'Edelino  Mussuto,  intitulé  : 
làèfo  gentil,  nuovamente  trasportato  nella 
volgar  favella,  qui  semble  lui-même  traduit 
do  grec  vnigaire.  On  a  peine  à  s'expliquer  le 
sœeèa  réel  de  ce^  fades  productions  d'imagi- 
aalioo  banale  et  de  style  pénible  et  boorsonflé, 
aojonrd'bui,  quoique  rares,  négligées  même  des 
faibUophiles.  Célestin  Poet. 

Mtvméé  rjtmjem,  ISM,  9-  m*  iMi.  P-  «T*  —  BtèHo- 
tàé9m€  eJMfte  de  Contei  §t  /oeéilêi,  1787,  t.  IV,  p.  Sli- 
st^  —  La  Croix  do  Maine,  Do  V entier,  avec  les  aoiMiti- 
Uaa»  maBuscrttct  de  l'abbé  Merder,  t.  Il,  p.  «tr  (MbUoth. 
lap.  aéaerre). 

MAveRAB  (Jean-^p^Mfe),  philosophe  fran- 
çais, né  le  11  juillet  1762,  à  Fresnes,  près  Boor- 
bonne-les-Bains,  mort  à  Paris,  le  17  février 
1830.  En  1787  il  obtint  la  première  place  au 
eoiiDoars  de  l'agrégation  pour  la  philosophie 
dans  i'ooiversité.  Pendant  deux  ans  il  suppléa 
l'abbé  Royou  au  collège  Loois-lo-Grand,  et  en 
1789  il  fut  nommé  professeur  de  philosophie  an 
eollétse  de  Mootaigu.  L'année  suivante,  sur  l'in- 
▼itatkm  du  roi,  le  conseil  de  Toniversité  dédda 
qo'il  seait  ajouté  à  renseignement  accoutumé 
on  cours  extraordinaire  et  public  dont  l'objet 

Roov.  Biocn.  GÉdéa.  —  t.  xxxiv. 


serait  d'exposer  les  «  éléments  du  droit  naturel 
et  les  principes  de  la  morale  sociale  et  de  l'éco- 
nomie politique  ».  A  l'unanimité  Maugras  fut 
chargé  de  ce  cours,  qu'il  ouvrit  en  1791,  au  col- 
lège de  La  Marche,  et  qu'il  continua  jusqu'au 
10  août  1792.  Le  résumé  de  ce  cours  fut  im- 
primé en  1796,  sur  les  cahiers  d'un  élève  et  pu- 
blié sous  ce  titre  :  Dissertation  sur  les  prin- 
dpes fondamentaux  de  Vassociatkm  humaine. 
En  1800,  Maugras  reprit  l'enseignement  de  la 
philosophie,  encore  banni  des  écoles  du  gouver- 
nement, dans  deux  grandes  institutions  de  Paris. 
Vers  la  même  époque,  il  fut  appelé  à  professer 
l'économie  politique  à  l'Académie  de  Législation. 
Foutanes  ayant  rétabli  des  chaires  de  philoso- 
phie dans  les  lycées,  en  1808,  offrit  à  Maugras 
celle  du  lycée  fondé  dans  l'ancien  collège  Louis-le- 
Grand.  En  1823  Maugras  fut  chargé,  comme 
professeur  suppléant,  du  cours  d'histoire  de  la 
philosophie  ùicienne  à  la  faculté  des  lettres.  H 
remplit  ces  fonctions  pendant  cinq  ans  avec 
sncoès.  En  1806,  en  réponse  à  une  question  po- 
sée par  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin,  Mau- 
gras mit  an  jour  une  Diuertation  sur  Vana^ 
Igse  en  philosophie.  En  1822,  il  fit  paraître  un 
volume  sous  le  titre  de  Cours  de  Philosophie; 
et  en  1830,  an  moment  de  sa  mort,  il  venait  de 
terminer  son  Cours  élémentaire  de  Philoso' 
phie  morale,  qui  a  été  imprimé  en  un  volume 
in-8®.  Il  laissait  les  matériaux  à  peu  près  com- 
plets d'un  livre  intitulé  :  Exercices  de  Logique 
et  de  Métaphysique. 

Son  nwea ,  ^François  MAUoaAs,  professeur 
agrégé  de  philosophie,  docteur  en  droit,  suppléa 
son  oncle  pendant  plusieurs  années  dans  sa  chaire 
de  pliilosophie  au  collège  Louis  |e  Grand  ;  puis 
il  se  consacra  plus  particulièrement  au  barreau, 
et  se  fit  inscrire  au  tableau  des  avocats  à  Paris 
en  1817.  On  a  de  lui  :  Discours  sur  Vimpor- 
tance  et  les  vrais  caractères  de  la  philoso' 
phie;  1823;—  Discours  sur  la  légitimité; 
1824;  —  Discours  sur  Vinfluence  morale  et 
sociale  du  christianisme;  1825.        J.  V. 

Biogr.  univ.  et  portât,  dês  Cowtmmp.  ^  Qoéiwd ,  iM 
France  lÀUér. 

MAUSinif  l  Gilbert),  président  de  la  cour 
des  monnaies  de  Paris,  où  il  mourut,  en  1674. 
Sectateur  passionné  de  Jansenius,  il  public  dans 
l'intérêt  de  sa  doctrine  un  ouvrage  aujourd'hui 
très-recherché  par  les  émdits.  Cet  ouvrage,  qui 
parut  ches  Billaine,  en  1650,  2  volumes  ln-4®, 
contient,  sous  le  titre  commun  de  Vindides 
Pr«destinationis  et  Gratiss,  deux  parties  très- 
distinctes  :  la  première,  qui  a  pour  titre  spécial 
Veterum  auctorum  qui  nono  sxculo  de  Près- 
destinatione  et  Gratia  scripserunt  Opéra  et 
Fragmenta,  contient  les  nombreux  écrits  de 
Prudeoce,  de  Jean  Scot  Érigène,  de  Loup  Servat, 
de  Ratramne,  de  Florus,  de  saint  Rémi,  d'Hmc- 
mar,  etc.,  etc.,  publiés  pour  ou  contre  l'augns- 
tinien  Gotschalk  :  la  seconde,  dont  le  titre  par- 
ticnKer  est  iHflorica  et  chronica  Synopsis, 
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Doiit  offire  une  ample  et  sayante  dissertation  do 
président  Mangnfn  sur  toutes  les  ciroonstanees 
de  la  controverse  qai  partagea  dès  le  neaTième 
siècle  l'Église  des  Ganles  en  deox  sectes  obstiné- 
ment opposées.  Ces  deux  volâmes  sont  rares  ; 
ils  manquât  dans  un  grand  nomlire  de  nos  dé- 
puta publics.  Nous  devons  jouter  qn'Us  se  re- 
commandent encore  par  la  netteté  de  l'impres- 
sfon  et  la  correction  des  textes.  B.  H. 

Prwfatio  0.  Maugnlnl,  t^lnnMcHU  mnna. 

MAiToriii  (  français  ),  avocat  et  Iwmme  po- 
litique français,  né  à  Dijon,  leS8  février  1785, 
mort  le  4  juin  1854,  à  Sanmor.  Son  père,  pro- 
cureur au  parlement,  le  destina  de  bonne  heure 
au  barreau,  et  dirigea  lui-même  sa  première 
éducation.  Après  avoir  terminé  ses  études  à 
MAcou,  le  jeune  Manguin  vint  à  Paris  pour  y 
suivre  les  cours  de  jurisprudence  à  TAcadémie 
de  Législation  et  de  l'école  de  droit  Reçu  licencié 
en  1804,  il  débuta  an  palais  en  1813,  et  en 
1815  Labédoyère,  condamné  à  mort  par  le 
conseil  de  guerre ,  devant  lequel  il  B*étnit  défendu 
lui-même ,  le  chargea  de  sonlenir  son  pourvoi 
devant  le  conseil  de  révision.  Mangnin  ne  réussit 
pas  à  sauver  son  client  ;  mais  11  déploya  un  talent 
retnaiT|uable,  quil  consacra  dès  lors  aux  Infbr- 
tunes  politiques.  Vannée  suivante,  il  fit  acquitter 
en  cour  d'assises  le  domestique  deLavalette, 
accusé  d'avoir  favorisé  Tévasion  de  son  maître. 
Mauguin  fut  aussi  diargé  deladéAmsedePlei- 
gnier,  dans  l'affaire  dite  des  patriotes  de  1816,  et 
se  signala  de  nouveau  dans  cale  des  chevaliers  de 
l'Épingle  noire,  qui  flirent  tons  acquittés.  Il 
plaida  encore  pour  tes  éditeurs  de  la  BlbUothèqwB 
ffistôriquB  ;  et  ses  conclnslons  dans  nette  aflhire 
ont  liitt  depuis  jurisprudence.  Kn  1819  il  mit  le 
sceau  h  sa  réputation  en  plaidant  pour  le  colonel 
Fabvier  et  de  SenneviUe,  aocosés  de  difhma- 
tion  par  le  général  Canuel,  qu'ils  avaient  attaqué 
dans  des  écrits  sur  les  événements  de  Lyon.  A 
la  suite  de  ce  procès,  Manguin ,  atteint  d'une 
grave  aRtection  de*  poitrfaie  et  dn  larynx,  se  vit 
forcé  de  renoncer  aux  luttes  dn  barreau.  Il  quitta 
même  Paris,  où  II  ne  reparut  qn'en  1813,  et  reprit 
en  peu  de  temps  la  haute  position  qn*il  y  avait 
acquise.  Une  foule  de  causes  dvûesle  classèrent 
bientôt  parmi  les  sommités  do  palais ,  pendant 
que  de  nombreux  procès  poUtiqoes  le  désignaient 
comme  un  des  soutiens  des  Hber^  publiques. 
En  novembre  1817,  deux  collèges  éleetoraux, 
l'un  de  laOôte-d'Or,  l'autre  des  Denx^Sèvres,  lui 
donnèrent  leurs  sufTliiges  pour  la  dépttation  : 
il  opta  pour  le  premier,  et  Tint  siéger  à  la  chambre 
dans  les  rangs  de  l*bpposition  la  plus  avancée. 
Depuis  lors,  jusqu'à  la rérolntion  de  février  1848, 
il  ne  cessa  de  représenter  Beaune  à  la  chambre 
des  députés.  Il  fit  partie  des  deux  cent  Tingt 
et  un  députés  qni. manifestèrent  dans  l'adresse 
nu  roi  le  manque  de  confiance  du  pays  dans  le 
ministère  de  Polignac,  et  en  juillet  \è90  MM- 
guin  embrassa  sans  hésiter  le  parti  populaire. 
Pendant  le  combat  le  nom  de  Maugnih  avait  été 


porté  sur  une  lisie  de  sept  dépntéi  noiitre  lesqMb 
le  gouvernement  avait' lancé deaoïdfns  d'arreita- 
tioh.  Dana  la  féunion  Laffitle  il  Ait  undnccnx  ^ 
^4»yèrent  le  plus  énerglqnenMnt  la  tematioa 
d'dn  goavemement  provîaoirai  etdepniaiDenbie 
de  la  eommiasion  municipale  dont  Msaicot  partie 
Latttte,  Casimir  Péritr,  Génrd»  le  eoMte  de  U- 
ban,  deflchonen»  Andry  de  Pnyravean.  Laflitte  et 
Génrd,  nienua  par  d'antrea  soins,  ne  prirent  sa- 
eune  part  aux  délibéntiona  de  cette  oonamissiQB, 
qui  siégeait  à  l'hMel  de  TiUe.  OMimb  Périer  y 
parut  seulement  quatre  on  cinq  fioia.  Elle  reçat 
les  enToyéa  de  Oharlea  X,  mais  refusa  de  traiter 
ATee  eux;  elle  reçut  auaai  une  dépotation  po- 
pulaire» compoaée  de  qninae  à  vingt  pewoMics, 
ayant  k  sa  tète  M.  Huber  (  voy.  oe  nom  ),  le- 
qiiel  InsietA  notamment,  selon  Mangnin,  lor 
denx  points,  sur  la  néoessité  de  oottanller  la 
natiOB  et  sur  celle  de  ne  pas  oonatitner  le  pon- 
toir  ATAnt  d'Avoir  stipulé  et  Arrêté  dea  garaa- 
ties  pour  les  libertés  publiques.  MeogniM  prétend 
que  sur  plnaieun  points  il  éteit  de  l'avis  de  l'o- 
ntettr.  On  fit  à  cette  dépotatlon  nue  répuose  qai 
venait  dn  cabinet  du  général  La  Fayette  lëk 
avait  élé|  dit  Blàngnin ,  préparée  en  arrière  àe 
moi  ;  elle  manquAlt  de  francldae«  et  exalta  pis- 
sieurs  tblB  de  ma  part  des  gestes  un  des  mob 
de  surprise  et  de  désepprobAtion.  »  Celte  eoafc- 
rence  n'eut  Aocnn  résultat.  La  rtmion  des 
députée  s'était  réservé*la  haute  question  poU- 
tique,  c'est-à-dire  le  drqit  d'orginiser  le  gouver- 
nement définitif.  Tout  Paris  semblait  pourtant 
obéir  à  cette  commission,  qni  ordonna  une 
levée  de  vhigt  batAillons  de  garde  moUle,  fro- 
clama  la  déchéance  de  Oharlea  X,  et  organisa 
l'expédition  de  Rambonillet.  «  Jamais  antorilé, 
ajoute  Manguin,  ne  IVit  ohéie  auaai  ponetneUe- 
ment  que  la  nMre.  Jamais  peuple  ne  an  moatrs 
aussi docQe, aussi  oonragaok,  aussi  ami  de  t'ordiv 
que  celui  de  Paria  en  1830...  Que  ai  Ton  me  de- 
mande ce  qne  nous  avons  ftét  de  celle  confiance 
sans  mesure  qvà  noua  était  aoeordée,  je  répon- 
drai qne  ce  n'est  lias  à  moi  qu'il  fant  adneaer 
la  qnestbn.  La  pulseanee  souveraine  «lors  était 
dans  la  chambre ,  dont  le  pnbMc  igneralt  les  dis- 
posItioM  kitérienres.  La  chambre  ohiéiaaait  tnni 
Aux  événeroenli  qu'A  M.  Laflitte  «  ei  M.  Laflitte 
en  outre,  tant  par  loi  que  par  le  générri  La 
Fa)^,  disposait  dea  masses  populaires.  Le 
crédit  de  la  eommiasion  ne  venait  qn'en  trot- 
aième  oidre^  Maia  oomme.il  grandiasAit  tooa  1^ 
Joun ,  il  inspirA  des  faïqoiétudea  »  et  on  chercha 
le  moyen  de  s'en  débAnnsanr...  M^  deScbooen, 
un  de  aea  membrea,  immédiMement  après  Tac- 
eeptatfon  par  le  due  d'Orléans  de  In  lienteanaoe 
générale,  AVAit  demandé  qne  le  oommissios  se 
démit  de  aea  pou  voire.  Sur  mea  rspréaentalfcms, 
lA  diaenaaion  avait  été  ttonmées  maia  le  Inade- 
Hwin,  sur  les  inaistanoes seerèlea  dngéoénl  La 
FAyelte  et  en  mon  absenoe»  elle  avait  été  re^riae 
et  la  démission  envofie.  On  n'y  tranveni  pus 
ma  signature.  La  commissioB  n'a  existé) 
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goaTeraement  qae  pendant  cinq  joart»  «telle 
les  a  bien  rempUa.  Klle  fut  priée  par  le  liente- 
nant  général  d'organiser  la  ville  de  Paris,  ce 
qu'elle  fit,  et  ce  qni  continua  quinze  jours  de 
plus  son  existence,  devenue  fort  étroite,  fion 
œuvre  finie,  elle  se  retira.  »  La  caisse  de  ThAtei 
de  Tille,  mise  à  la  disposition  de  la  commission 
municipale,  ainsi  que  les  caisses  de  l'État ,  con« 
tenait  de  dii  à  douie  millions;  la  commission 
dépensa  53,000  fr.,  que  la  eoor  des  coroplea 
proposa  de  laisser  à  la  charge  de  cette  corn- 
mission.  Cependant  elle  avait  rendu  des  ser- 
vices, maintenu  la  tranquillité,  rétabli  la  eircii» 
lation,  protégé  la  propriété  et  les  personnea, 
pourvu  à  tous  les  besoins ,  et  Naoguin  réclamait 
avec  justice  une  part  «  dans  la  direction  donnée 
an  peuple  ainsi  que  dans  la  rapidité  des  mesures 
prises  et  de  leur  exécution  ».  M.  de  Cormenin» 
regardant  Mauguin  et  M.  Odilon  Barrot  comron 
les  deux  ebeft  rivaux  de  l'opposition  dynastique» 
forroolê  sur  Mauguin  cette  opinion  sévère  : 
«  On  dît  que  léger  d'humeur,  indéds  par  état,  Il 
a  plus  de  fin  à  la  fatalité  des  eiroonatances  qu'à 
la  vérité  des  principes  ;*que  membre  du  goii- 
vemeroent  provisoire ,  et  membre  influent,  lliia* 
tonne  lui  reprochera  d'avoir  teilli  à  la  souverai* 
neté  du  peuple,  d'avoir  muaelé  la  révolution  et 
débridé  la  monarchie,  d'avoir  cédé  mollement 
aux  fantaisies  uanrpatrieea  d'une  assemblée  sane 
mandat,  d'avoir  eu  peur  de  tout  quand  il  fallait 
n'avoir  peur  de  rien ,  de  n'avoir  pas  compris  ce 
qu'il  représentait,  ce  qu'il  pouvait  exiger,  et  oe 
qu'il  devnit  faira,  et  de  n'avoir  consulté  ni  lea 
besoins  de  la  France,  ni  son  génie,  ni  sa  fortune, 
ni  sa  volonté.  On  eroit  que  ministre,  dans  las 
tempa  orageux  que  nous  avons  traversés»  il  eût 
été  beaueonp  trop  préoccupé  de  ce  qu'il  appelle 
un  Kouvememeot  fort  et  pas  asses  des  avertis- 
sements de  l'opinion  ;  qu'amoureux  de  ce  qui 
tirilie,  il  cÉt  été  magnifique  dans  ses  goûts  de 
dépense  et  même  un  peu  prodigue ,  et  qu'il  n'eût 
pas  éléenfin  rbomnie  de  l'économie  et  de  la  tt- 
berté.  » 

Mnngmn  avait  pris  part  k  la  discussion  de  la 
charte  nouv^ki  mais  il  ne  resta  pas  longtempe 
d'aoeoid  avec  la  numarchie  de  Juillet  :  parta- 
geaailesooovictioos  des  membres  qui  voulaient 
puoMer  le  plus  loin  possible  les  conséquences  de 
U  révolutioa,  soit  au  dedans,  soit  au  dehors» 
il  embrassa  la  cause  de  toutes  len  populations 
qui  a'insnriBeaient  successivement  contre  leurs 
gouvernements ,  poussant  à  la  guerre  de  toutes 
ses  forées.  «  11  se  sentit  pris  tout  à  coup,  dit 
M.  de  Cormeoin»  de  la  même  fièvre  belliqueuse 
que  le  général  Lamarque.  Il  faisait  beau  les  voir» 
conMiie  fieu  M.  de  Marlborough,  s'en  aller  tous 
deux  en  guerre.  Les  voilà  partis,  ils  entraUient 
sur  leurs  pas  et  déploient  les  batailloos  de  la 
grande  année.  A  leur  ordre,  Toulon  vomit  ses 
flottes  qui  vont  Moquer  Ancdne  et  soulever  l'A- 
drinti4|ue,  tandis  qu'une  expédition  de  nos  meil- 
learcà  troupes,  longeant  le  littoral  d'Alger,  ira 


renouveler  sur  les  plages  du  Nil  les  prodiges  de 
Bonaparte.  Le  Rhin  ent  franchi,  la  Belgique 
s'insurge.  Vienne  capitule,  Cracovie  ouvre  ses 
portes,  et,  grossie  des  plialangesde  la  Courlande 
et  de  la  Bcssarat)ie,  la  propagande  victorieuse 
se  fraye  une  large  voie  jusqu'au  Tanais.  Là 
même  arrivé,  M.  Mauguin  ne  se  reposait  pas... 
Je  crois  en  vérité  que  si  on  l'eût  laissé  Ûire, 
ii  nous  eût  menés  tambour  battant,  à  travers 
champ.  Jusqu'aux  Grandes  Indes,  ils  organi- 
salent  sur  leur  chemin ,  Lamarque  et  lui ,  àeê 
révolutionset  des  chutes  d'empires.  Ils  fondaient 
des  États;  ils  passaient  des  traités  d'alliance  et  de 
commerce.  Ils  promenaient  le  drapeau  tricolore 
à  la  suite  de  leurs  triomplies;  ils  appelaient  à  la 
liberté  les  Kabnouhs ,  k»  Kirghises  et  les  Kur* 
des,  et  je  ne  me  souviens  pas  trop  s'ils  ne  fai* 
salent  pas  aussi  de  toutes  petites  chartes  pour 
tous  ces  braves  iMrbares ,  enchantés  d'ôtre  vain- 
cus... En  perdant  le  général  Lamarque.  M.  Man* 
guin  penlit  son  emploi  de  clief  d'état-major. 
Bientôt,  afin  de  pouvoir  continuer  ses  expéditions 
géographiques,  M.  Mauguin  passa  de  la  guerre 
au  service  des  colonies,  et  lui»  qui  voulait  af- 
franchir les  Morlaquea ,  ne  veut  pas  affranchir 
les  nègres.  •  En  eiTet  Mauguin ,  devenu  délégué 
des  colonies,  soutint  avec  ardeur  les  idées  et  les 
passions  des  colons  propriétaires.  11  s'occupait 
anasi  beaucoup  des  aflaires  étrangères.  M.  de  Cor- 
menin  l'accusait  d'avoir  eu  encore  une  autre  ma- 
nie que  oelle  de«  conquêtes ,  de  la  diplomatie  et 
de  l'esclavage  I  c'était  celle  de  tenir  à  passer 
pour  un  homme  gouvernemental.  Selon  ce  pu- 
bliciate,  Mauguin  avait  du  fiiible,  un  faible 
marqué  pour  le  pouvoir,  et  U  était  plus  touché 
desnécessités  de  l'ordre  quede  celles  de  la  liberté. 
On  lui  reprochait  aussi,  suivant  M.  de  Cor- 
menin,  de  n'avoir  pas  aaaes  de  suite  dans  les 
idées,  de  Dura  trop  d'opposition  individuelle  et 
pas  assez  d'opposition  collective;  de  détourner 
et  de  (aire  avorter,  par  des  brusques  sorties , 
des  flomUnaisons  dont  il  ne  se  donnait  pas  la 
peine  de  s'enquérir,  d'aller  parfois  trop  loin  et 
de  ne  paa  aller  quelquefois  asseï  loin,  de  se  taire 
quand  il  aurait  dû  parler,  et  de  parler  quand 
il  aurait  dû  se  taire,  de  soutenir  des  thèses  au 
moins  extraordinaires,  si  ce  n'est  fausses, 
de  faire  la  guerre  à  l'aventure,  en  tirailleur 
plutôt  qu'en  capitaine,  de  ne  savoir  ni  donner 
le  mot  dVirdre  ni  le  prendre ,  de  n'être  ni  en 
dehors  ni  en  dedans  de  l'opposition ,  et  de  la 
mettre  ahisi  dans  l'impuissance  de  le  suivre  ou 
de  le  combattre.  Maugnin  avait  fini  effectivement 
par  s'isoler  dans  la  chambra  et  par  ae  faire  une 
position  à  part  dans  toutes  les  questions,  et 
l'on  a  dit  aveo  raison  que  s'il  était  «  un  adver- 
saire dangereux,  il  n'était  pas  un  ami  commode  ■». 
Sa  parole  incisive  et  hardie ,  s'attaquent  à  tous 
les  ministères ,  provoqua  plus  d'un  orage  dans 
la  chambre,  et  il  en  résulta  une  lois  entre  lui  et 
M.  Yiennet  un  doci,  qui  se  termina  toutefois  sans 
effusion  de  sang.  Devenu  plus  circonspect,  Mau- 
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gain  ne  craîgDH  plus  de  s'élever  contre  les  pré-  [  gain  à  la  retraite.  Il  alla  mourir  chei  sa  fiUe, 


tentions  de  Topposition ,  et  à  la  soite  d'an  voyage 
entrepris  en  Russie  dans  l'été  de  1S40,  il  de- 
vint partisan  d'une  alliance  de  la  France  avec 
cet  empire.  Il  renonça  enfin  à  la  délégation  des 
colonies  ;  mais  il  accepta  un  mandat  analogue  des 
créanciers  de  l'Espagne. 

Maugûin  avait  perdu  une  grande  partie  de  son 
influence  lorsque  la  révolution  de  février  1848  ar- 
riva. «  Ce  feu  d'éloquence  et  de  patriotisme ,  qui 
avait,  a  dit  an  anonyme,  répandu  tant  de  chaleur 
et  d'éclat,  rayonna  pendant  quelque  teropsenoore, 
pour  s'éteindre  peu  à  peu ,  au  milieu  d'une  triste 
fumée  d'aflaires  obscures,  de  spéculations,  de 
démarches  équivoques,  d'actes  ,•  de  faits  et  d'é- 
vénements inexpliqués.  C'est  en  effet  le  mam'e- 
ment  et  l'usage  des  fonds  secrets  des  colonies; 
c'est  l'achat  du  journal  Le  Commerce  au  nom 
des  colonies,  et  la  direction  d'un  organe  de  l'o- 
pinion, générale  du  pays  dans  la  voie  désintérêts 
exclusifs  d'une  agrégation  particulière  d'indivi- 
dus; c'est  la  rétrocession  de  ce  journal,  à  titre 
febuleusement  onéreux  au  prince  Louis  Bona- 
parte.... C'est, dans  tousses  rapports  avec  ce 
prétendant,  l'évidente  exploitation  d'one  bourse, 
d'une  opinion,  d'une  influence;  c'est  encore  dans 
des  entreprises  hasardeuses,  dans  de  ténébreuses 
combinaisons  industrielles,  une  fortune  engloutie, 
une  profession  minée,  un  titre  d'avocat  perdu  ; 
c'est  l'hypothèque  qui  crie,  l'obligation  chiro- 
graphaire  qui  hurie,  la -contrainte  par  corps  qui 
dierche,  dûisse  et  pourchasse;  c'est,  au  milieu 
de  too^  une  situation  pariementahie  compro- 
mise, une  parole  enchaînée,  une  intervention 
dans  les  affaires  impossible,  un  mandat  électoral 
paralysé,  annulé.  »  Néanmoins  Mauguin  flit^eneore 
élu  par  le  département  de  la  CMe-d'Or  à  TAssem- 
btée  constituante.  Il  y  fit  partie  du  comité  des  af- 
faires étrangères,  et  fut  nommé  rapporteur  de  la 
commission  sur  l'imp6t  des  boissons.  Réélu  le 
premier  dans  le  même  département  à  l'Assemblée 
législative,  il  vota  pour  l'ordre  du  jour  sor  les 
afTaires  dltalîe;  puis,  an  moia  de  juin  1849,  il 
proposa  un  ordre  du  jour  motivé  pour  appeler 
la  sérieuse  attention  du  gouvernement  sur  les 
mouvements  et  les  complications  militaires  qui 
se  produisaient  en  Europe;  mais  l'assemblée 
adopta  l'ordre  du  jour  pur  et  simple.  Plus  tard, 
Mauguin  revint. tout  à  fait  à  l'opposition.  Le 
27  décembre  ISâO,  sur  les  poursuites  d'un  créan- 
cier, nommé  Chéron,  porteur  d'un  titre  de 
1 ,093  (t.  de  principal,  avec  intérêts  et  lirais,  Mau- 
guin fut  arrêté  par  un  garde  du  commerce  et  oon- 
doitpour  dettes  à  la  prison  de  la  rue  deCllchy. 
Vainement  il  invoqua  l'inviolabilité  du  représen- 
tant, la  première  chambre  du  tribunal  dvH  de 
la  Seine  déclara  au  provisoire  que  les  lois  non- 
▼eUesn'avaieut  pas  conservé  cette  immunité.  L'As- 
semblée  nationale  s'émut;  un  de  ses  questeurs 
requit  un  bataillon  de  ligne,  et  fit  procéder  de 
<  force  à  l'élargissement  du  représentant  incarcéré. 
Le  coup  d'État  du  2  décembre  I85l  rendit  Mau- 


Mae  la  comtesse  de  Rocbefort. 

D'après  le  portrait  que  M.  de  Cormenia  bisait 
de  M.  MauRuin  en  1835,  cet  oratenr  «  avait  use 
ligure  oaverte,des  yeux  fins  et  spirituels,  un  oq^ 
Mrmeetnet,  une  déclamation  un  pea  einphatiqae. 
11  avait  des  gestes  nobles,  une  parole  claire  et  re- 
aonnante,  une  attitude  ferme;  il  n'était  pasautft 
long,  aussi  dilTus,  aussi  avocat  que  les  autres  a? o- 
€ats  ;  il  gâtait  quelquefois  sa  diction  en  voulant  h. 
soigner  ;  mais  sa  phraséologie  était  plus  dédama- 
toire  dans  le  ton  que  dans  les  mots,  dans  l'acoeo- 
tnation  que  dans  les  idées...  Quelquefois  lorsqul! 
s'animait, et  quechex  lui  le  naturel  remportaitsur 
l'art,  il  cessait  d'être  rhéteur,  il  devenait  onteor, 
et  s'élevait  jusqu'à  la  plus  haute  éloquence. 
Alors  il  faisait  frémir,  pâlir  et  pleurer  sur  les 
déchirements  de  la  Pologne  expirante;  il  criait 
du  fond  du  cceur.  Il  soupirait,  il  se  troublait,  ii 

!  émouvait  Mais  ces  efAisions  de  l'âme  n'étiieat 
pas  conununes  chez  Mauguin ,  trop  maître  de  tgi- 
même  pour  trouver  le  pathétique»  qui  ne  se  m- 
contre  que  lorsqu'on  ne  le  cherôhe  pas.  En 
revanche,  Mangnin  maniait  avec  un  avantage  dé- 
ddé  le  sarcasme  poignant  et  l'ironie  à  lame  fine. 
Cétut  un  rude  inuàrpellateur.  D  était  féoDini, 
ingénieux,  hardi,  pressant  II  ne  se  laissait  ia- 
timider  ni  par  les  ricanements  ni  par  les  mer- 
mures.  Il  se  refroidissait  de  la  colère  de  ses  ad- 
versaires. Je  l'ai  vu  beau  lorsque  du  hant  de  h 
tribune,  il  lottait  contre  Casimir  Périer,  aoo 
redoutable  ennemi.  Le  mhiistre,  épuisé,  hors 
d'haleine,  lançait  sur  la  tribune  les  ëdairs  desoa 
oril  en  feu,  il  bondissait  sur  son  banc,  il  inter- 

j  Jectait  des  exclamations  entrecoupées  de  me- 
naces. Mauguin,  de  ses  lèvres  souriantes,  loi  dé- 
cochait de  ces  traits  qui  ne  font  pas  jaillit  le 
sang,  mais  qui  restent  sous  l'épiderme.  Il  volti- 
geait autour  du  ministre,  et  se  poaait  en  quelque 
aorte  sur  son  fhmt,  comme  le  taon  qui  pique  on 
taureau  mugiasant;  il  entrait  dans  ses  naseaux, 
et  Casimir  Périer  éeumait,  se  débattait  sous  fan, 
et  demandait  grâce...  Mauvais  politique  par  io- 
soudance  de  conviction  plutôt  que  par  faâ)les« 
de  caractère,  mais  excdient  orateur,  qadque* 
fnfis  à  l'égal  des  plus  grands;  par  intervalles 
éloquent ,  toi^oun  plein,  ludde,  concia,  ienat, 
indsif  ;  esprit  à  ressources,  étendu,  péôétnat, 
flexible,  calculateur,  serein  dans  l'orage,  maître 
de  ses  passions,  mohis  pour  les  réprimer  que  pour 
lesconduire,  et  ne  suspendant  sesimpatienoes  que 
pour  mieux  affiler  et  relancer  les  traita  aroortb 
qu'on  lui  jetait  ;  homme  de  grâce  et  de  séduc- 
tion, un  peu  présomptueux,  avide  de  louanges, 
et  qu'on  ne  pouvait,  pour  tout  dire  en  un  mot, 
aimer  fortement  ni  hair.  «  Parmi  les  mémoirrâ 
judiaaires  publiés  par  Mauguin,  on  distingue  le 
suivant  :  Mémoire  pour  G,-J,  Ouvrard  snr  les 
affaires  d'Espagne;  Paris,  1828,  in-8o.  Panni 
ses  discours  imprimés  séparément,  on  dte  celui 
qu'il  prononça  en  1840  sur  la  question  d'Orient; 
Paris,  1841,  in-8*.  Parmi  ses  rapports  on  re* 
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Roppcffi  à  V Assemblée  nationale, 
au  nom  de  la  commiuion  des  boissons;  Paris, 
1849,  ia-8*.  Pliuieura  de  se»  pkaidoyen»  sont 
inséf^  dans  les  ilnna^  du  Barreau  Français. 
M^'ignin  a  été  on  des  prindpaux  rédacteurs  de 
la  SiblMhèque  du  Barreau,    L.  Lounr* 

TiBMB  (M.  deCormenlD  ),  UiÀvn  éti  OraSmn.  — Dt 
LoiBéole.  CaUriê  des  Conttmp.  Muttrn,  par  un  homme 
d«  rten,  tome  lU.  -  Btogr.  tnUv.et  portât,  des  Conîemp. 
—  Déatf  dé.  daiit  TEnefel.  dm  Grnt  du  Monde.  -  Met, 
de  ta  Ommn.  ~  Moçr.  sfatMi^ue  de  la  CJutmtre  des 
Ptimtér.  —  Blogr.  des  900  Mfprét.  à  la  CotutH^uapte  et 
des  im  à  1m  Ugislattve.  -  Monttear,  inr-issi.        ^ 

MAiTLÉoif  {Auger  db),  littérateur  français, 
natif  de  Bresse,  mort  Ters  1650.  Il  était  entré 
dans  les  ordres,  et  s'était  fait  connaître  par  la 
publication  de  quelques  manuscrits  curieux» 
entre  autres  les  Mémoires  de  Villeroi  (Paris, 
lft33,  in -4*),  les  Lettres  du  cardinal  d'Ossat 
(1614)  et  les  Mémoires  de  la  reine  Marguerite 
(Paris,  1628,  in-8'').  Il  fit  partie  de  l'Académie 
Française  pendantquelques  mois  dePannée  1635  : 
élu  à  la  presque  unanimité  le  6  février,  il  flit 
exclu,  le  14  mai  sulTant,  à  la  demande  du  cardi- 
nal de  Richelieu,  «  pour  avoir  été  dépositaire 
infidèle  »,  dit  Richelet.  P.  L. 

PdltaMM,  Hki.  de  VAead.  PrançaUe. 

MACLBTKiBK  (Èdouard-  Françoss  Col- 
BKET,  comte  DE),  général  français,  né  en  1634,^ 
mort  le  31  mai  1693,  à  Paris.  C'était  un  des 
frères  dn  ministre  Golbert.  Il  Tenait  à  dix-sept 
ans  d'obtenir  une  compagnie  au  régiment  de 
rtaTarre  lorsqu'à  l'assaut  du  fort  dii  CAtelet  il 
fut  atteint  de  huit  coups  de  mousquet  et  laissé 
pour  mort  sur  la  place.  Il  assista  ensuite  à  la 
bataille  des  Dunes  ainû  qu'à  une  douzaine  de 
ùé^es  en  Flandre,  commanda  à  Philipsbourg,  et 
fut  capitaine  aux  gardes,  puis  aux  mousque- 
taires. A  la  suite  de  la  conquête  de  la  Franche- 
Comté,  il  ftit  nommé  maréchalde  camp  (1669),  et 
accompagna  M.  de  NaTaiUes  dans  Texpédition 
eoToyée  au  secours  de  Candie,  iftans  cesse  em- 
ployé en  Flandre  ou  sur  le  Rhin,  il  passa  plus 
de  vingt  ans  au  milieu  des  camps.  En  1674,  il 
ooneourut,  sous  les  ordres  de  Turenne,  à  la  tic- 
toire  de  Sintzheim.  Le  25  féTrier  1676,  il  Ait 
promn  an  grade  de  lieutenant  général  ;  en  cette 
qualité  il  senit  aux  sièges  de  Fribourg  et  de 
Gand,  et  à  la  bataille  de  Saint- Denis,  près  Mous  ; 
il  poussa  les  travaux  dcTant  Courtrai  aTCC  tant 
deviguenr  que  la  Tille  capitula  (1683).  Le  chagrin 
de  n'aToir  pas  été  compris  dans  les  promotions  de 
maréchaux  fut,  dit-on,  une  des  causes  de  sa  mort. 

Mauutbicr  (Henri  Colbert,  chcTalier  os), 
troistèmefils  du  précédent,  mort  le  2ôaoût  l7ll, 
à  Cambrai ,  embrassa  aussi  le  métier  des  armes. 
Reça  cheTslier  de  Saint-Jean-de- Jérusalem,  il 
lenritau  régiment  deNaTarre,  dont  il  dcTint  co* 
kmel  en  1695,  ^près  la  prise  de  Namur.  Em- 
ployé en  Italie,  de  1701  à  1706,  il  passa,  en  1707, 
en  Espagne,  et  se  trouTa  à  la  bataille  d'Almania 
et  à  la  prise  de  Lerida  et  de  Tortose.  £n  1710, 
il  fut  nommé  lieutenant  général. 
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Maulstribr  (IMU'René' Edouard  Colbeet, 
comte  m),  petit- fils  d'Édooard-François,  né  le 
14  septembre  1699,  mort  le  29  novembre  1750, 
dcThit  à  dix-huit  ans  lieutenant  général  d'Anjou, 
et  à  Tbigt  colonel  du  régiment  de  Piémont  U  prit 
part  aux  campagnes  d'Allemagne  et  d'Italie,  et 
fut  créé  lieutenant  général  en  1745.      P.  L. 

Pliurd,  CkroHOi.  mMt»  IV,  V.  —  Cbaadon.  DIet.  wUv, 

MAULBTRIBR  {Édouord'Victorien  -  Char^ 
les- René  Colbbrt,  comte  db),  officier  et  diplo- 
mate firançais,  né  en  1754,  mort  dans  le  mois 
d'août  1839.  II  entra  de  bonne  heure  dans  la 
carrière  militaire,  et  était  d^à  oflQder  supérieur 
dans  le  régiment  de  Lunéville  en  1776.  Mais  la  di- 
plomatie était  sa  vocation  ;  il  fut  nommé,  en  1 781 , 
ministre  plénipotentiaire  du  roi  Louis  XYI  près 
de  l'électeor  de  Cologne.  Ce  poste  devint  important 
à  l'époque  de  la  révolution  ;  le  comte  de  Mau- 
levrier  profita  de  sa  position  et  de  son  influence 
pour  rendre  de  grands  Rervioes  à  la  ville  de  Metz 
pendant  la  disette  de   1789,  et  aux  émigrés, 
auxquels  les  princes  d'Allemagne  redisaient  l'en- 
trée de  leurs  États.  Prapriétalre  de  vastes  do- 
maines dans  TAniou  et  le  Poitou,  le  comte  de 
Maulevrier  venait  au  secours  de  tous  les  roya- 
listes, et  laissait  à  Stofflet  (vog,  ce  nom),  qui 
sTait  été  son  garde-chasse,  le  soin  de  disposer 
de  tous  les  rcTenus  de  sa  terre  de  BlauleTrier. 
Aussitôt  après  la  mort  de  Louis  XVI,  il  eoToya 
sa  démission,  et  fut  porté  sur  la  liste  des  émigrés; 
il  rentra  en  1800,  mais  ne  fut  rayé  de  la  liste 
qu'en  1803.  En  1815,  les  Bourbons  le  confir- 
mèrent dans  son  grade  de  maréchal -de-camp  et 
lui  rendirent  la  forêt  de  ManlcTrier,  que  Napo- 
léon n'aTait  jamais  voulu  lui  restituer.  A  partir 
de  cette  époque  il  ne  s'occupa  plus  que  d'agri- 
culture; il  introduisit  le  premier  dans  la  Vendée 
la  culture  de  la  pomme  de  terre,  y  créa  des 
prairies  artificielles,  et  y  fit  connaître  l'usage  de 
la  chaux  comme  engrais.  Stofllet  lui  avait  sauvé 
la  vie,  et  n'avait  jamais  oublié  qu'il  avait  été  son 
serviteur;  car  lorsque,  le  2  mars  1795,  il  traita 
avec  la  république,  il  stipula  que  son  ancien 
maître,  alors  émigré,,  serait  libre  de  rentrer  en 
France  et  reprendrait  ses  biens,  ce  qui  ne  fht 
pas  exécuté  ;  mais  le  oomtrde  Maulevrier,  péné- 
tré de  reconnaissance  pour  son  ancien  garde- 
chasse,  devenu  l'un  des  plus  célèbres  généraux 
vendéens,  lui  fit  élever  un  monument  dans  la 
cour  de  son  chAteau,  et  y  fit  graver  l'inscription 
suivante  :  «  A  la  mémoire  de  Stofflet,  né  le  3  fé- 
Trier  1753,  à  Barthelemont,  arrondissement  de 
Lunéville,  général  en  chef  de  l'armée  royale  du 
bas  Anioa,  mort  à  Ang^,  le  23  février  1796. 
Toujours  fidèle  à  DieU'  et  an  roi,  il  mourut  en 
obéissant  «  A.  Janm. 

Oe  Conreéllct,  DktiùiaMtm  Mffori«M  des  Généràwf 
français.  -  Étatt  et  BrêoeU  atUttairdf.  -  Tli.;MQr«t, 
Uist.  des  Guerres  de  Fouest. 

MavLMORT  OU  MALHOXT  (  Jean  ÙE  ),  éru- 

dit  français,  né  dans  le  Limousin,  vivait  dans 

le  seizième  siècle.  Appartenant  à  une  ancienne 
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famille  noble,  qui  possédait  une  des  baronmes 
du  Limousin,  il  naquît  au  château  de  Man* 
mont,  et  f\it  principal  du  collège  de  Saint-Michel, 
autrement  appelé  de  Chanac ,  et  qui  avait  été 
fondé  en  1530,  par  la  maison  Pompadour  pour 
les  étudiants  limouftlns.  Selon  La  Croix  du  Naine, 
«  c'étoit  un  homme  très-docte  es  langues  et  prin- 
cipalement dans  celle  de  la  Grèce,  grand  théo- 
logien et  orateur  fécond  ».  11  était  grand  ami  de 
Jules  Scaliger.  Plusieurs  de  ses  contemporains 
ont  prétendu  qu'il  était  le  Téritable  auteur  de 
la  traduction  de  PIntarqoê  qui  porte  le  nom 
d'Amyot;  cette  assertion  a  été  itfutée  par  La 
Monnoye,  dans  une  note  sur  VA  nti-BoUiêtàt  Mé- 
nage. On  a  de  Maulmont  t  Le$  Œw>r9»  <U  saint 
Justin^  pkiioiopke  ei  martfr;  Paris,  I63ë, 
in*fol.;  -«•  Les  Histoires  et  Chroniqttes  du 
monde^  tirées  tant  du  gros  volume  de  Jean 
Zonarê^  auteUr  dysan/in,  que  de  plusieurs 
autres  seripteurs  hébreux  et  grecs,  avec  on* 
notations;  Paris,  16é3,  in -fol.;  —  Les  graves 
et  saintes  Remontrances  de  Pempereur  Fer^ 
dinand  au  pape  Pie  IV  sur  le  concile  de 
lirentef  Paris,  1663,  in-S^;  «^  Remontrances 
chrétiennes  en  forme  d'épUre  à  la  reine  di'An- 
gleterre,  trad.  du  latin  de  Hiérosme  Oserias^ 
évesgue  portngaiois;  Paris,  1663,  in-8*.  Le 
même  auteur  avait  écrit  en  italien  un  Ample 
Discours  de  la  vie  de  René  de  Birague,  chan- 
celier de  France,  mort  en  1683,  et  la  Gallia 
Chrisliana  le  cite  comme  un  ouvrage  exact  et 
utile.  P.  L. 

La  Croix  tfo  Mifne  et  Da  Verdter,  Bibtloth,franfoitet. 
"Qow^eUMbHoià.frmçùitê,  XII.  '^GuMmChriatanm, 
f  U  I7t. 

MAVLMT.  Voy.  OnouR  (René)» 

HAOLTROT  (  Gobriel'Nicolas  ),  Jurisconsulte 
français,  né  le  3  janvier  1714,  à  Paris,  oti  il 
mourut,  le  12  mars  1603.  Reçu  avocat  au  par- 
lement de  cette  ville  en  i  733,  il  s'adonna  princi- 
palement à  rétude  du  droit  canoniqne,  et  ob- 
tint, surtout  par  ses  consultations,  un  rang  ho- 
norable au  barreau.  Discutant  à  la  fols  les  pri- 
vilèges de  l'épiscopat  et  les  droits  de  ce  qu'on 
appelait  alors  le  bas  clergé,  H  prit  avec  courage 
la  défense  des  prêtres  arbitrairement  fVappés 
dinferdit  pour  leur  reAia  de  signer  le  formulaire 
relatif  6  la  bulle  Unigenifus.  Sn  1791,  lors  de 
la  constitution  efvfle  du  clergé,  il  embrassa  avec 
non  moins  de  chaleur  la  cause  de  ces  mêmes 
évêqnes  dont  II  aYait  attaqué  le  deapotisme.  Des 
nombreux  écrits  de  Maultrot,  dont  Barbier  a 
donné  la  Hsle  la  plus  complète  dans  son  Die- 
tionnairc  des  Ouvrages  anonymes,  nous  cite- 
rons seulement  :  (en  MtMbé  avec  Mey)  Apo- 
loçie  dm  Jugements  rendus  en  France  contre 
U  schisme,  176t,  3  vol.  in-t?;  1763,4  toI. 
inn  ;  —  Affljrlmes  Du  Droit  public  fmnçaU, 
1772,  2  vol.  in-12;  Amsterdam,  1775,  2  vol. 
in-4%  ou  6  vol.  in-l  2  :  oe  livre  a  été  fait  d'abord 
avec  la  collaboration  de  Mey  et  Aubry.  Maultrot 
y  a  fourni  beaucoup  d'advtitions,  qui  sont  entrées 


dans  réditton  d^Amsterdam,  à  laqnrile  n*Qat  es 
part  ni  Montelin  ni  Lauraguais,  malgré  Tasser^ 
tlon  contraire  de  quelques  bibliographes.  «  On 
développe  dans  cet  ouvrage,  dît  Camus,  avec 
une  émdillon  immense  et  une  libre  éneqjie,  les 
principes  de  tout  gouvernement  ea  général,  et 
ceux  du  gouvernement  français  en  paiticuliar;  > 
—  Dissertation  sur  le  Formulaire,  dans  la- 
quelle on  établit  qu'il  est  irrégulier,  abusift 
inutile,  dangereux,  et  que  la  signature  n'en 
est  ordonnée  par  aucune  loi  qui  soit  actuel- 
lehient  en  vigueur  dans  le  rogawmje;  Utrecbt, 
1776,  in-12  ;  —  Mémoire  sur  la  nature  et  V au- 
torité des  assemblées  du  clergé  de  France; 
Paris,  1778,  inl2;  —  Institution  divine  des 
curés  et  leur  droit  au  gouvernement  gén&al 
de  V Église  ;ea  France,  1778,  2  vol.  în-1?;  — 
Les  Droits  du  second  ordre  (da  clergé)  dé- 
fendais contre  les  apologistes  de  la  domina- 
tion épiscopale  ;  1772,  in-t2;  —  Les  Frétres 
juges  dans  les  Conciles  avec  les  évéques,  ou 
Réfutation  du  Traité  des  Conciles  en  général, 
de  l'abbé  Ladvocat  ;  1790,  3  vol.  in-i2;  — 
Véritable  Nature  du  mariage  :  Droit  exclusij 
des  Princes  d^y  apposer  des  empéchemtnts 
dirimants;  1788,  2  vol.  in-i2;  —  Examen  des 
Décrets  du  concile  de  Trente  et  de  ta  Juris- 
prudence française  sur  le  mariage  ;  en  France, 
1788,  2  vol.  in-12;  —  Dissertation  sttr  tes 
Dispenses  matrimoniales  ;  1790,  in- 12;  — 
Discipline  de  VÉglise  sur  le  mariage  des 
prêtres;  Paris,  1790,  in-8*»  i  dirigé  contre  Ton- 
vrage  de  Tabbé  Gaodin,  intitulé  :  inconvénients 
du  Célibat  des  Prêtres,  Maultrot  prit  pari  à  ïs 
rédaction  des  Nouvelles  ecclésiastiques,  jour- 
nal qui  commença  à  paraître  en  septembre  1791. 

E.   ilEGIlÂJU). 

AroaiiU.  J«yi  Jouy  cl  tYorvIos,  BioçraT^him  mmttUê 
dês  Contemporains.  — >  Camus ,  Btbtiothéqtêe  ekôttU  éi 
lAvres  éê  DroU.  —  Qaénirtf ,  Lu  Frunâo  UÊtérmtrt. 

MAITNDRBLL  {Henry),  voyageur  anglais, 
vivait  de  1650  à  1710.  Les  premiers  événemrat^ 
de  sa  vie  sont  inconnus.  En  1696  II  était  chajie- 
laln  de  la  factorerie  anglaise  d'Alep.  Le  26  {é- 
▼rier  1697,  il  se  mit  en  route  avec  quatorze  de 
ses  compatriotes  pour  visiter  la  Palestine.  Tri- 
poli fut  la  première  étape  de  cette  petite  cara- 
vane, qui  explora  successivement  Jafla,  Saiat- 
Jean-d*Acre,  Jérusalem  et  ses  environs,  les  ri- 
rages  de  la  mer  Morte,  Bethléem,  et  revint  par 
Jïazareth,  Naplouse,  le  mont  Thabor,  Damas, 
Balbfk  et  le  Liban.  Maimdrell  fit  une  autir 
excursion  à  Bir,  f^nr  les  bonis  de  TCuphrate  v\ 
en  Mésopotamie.  La  relation  de  ses  deux  voyages 
panit  k  Oxford,  1698,  in-S**,  avec  de  nombreuses 
gravures.  Elle  a  été  trad.  en  français  sous  le 
Vitre  de  Voyage  d'Alep  à  Jértisalem  à  Pdqnes 
de  Vannée  1697,  suivi  du  Voyage  de  Tauteur 
à  Bir,  sur  les  bords  de  VEuphrate  et  en 
Mésopotamie:  UtrecM,  1705,  et  Paris,  1706, 
in«12,  avec  ftg.  ;  trad.  en  allemand  par  Loois- 
Franç.  Visclier;  Hambourg,  1737,  in-8*,  avec 
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ûg.  Le  Voyagé  tTAlep  à  Jémsalem  est  pl«iii 
d'obeerrations  emieDMs  et  intéressantes  { Il  n'en 
est  pas  de  mène  du  Foya^e  à  Bity  qn'on  croit 
6fre  apocryphe.  A.  db  L. 

Alexandre  Drammond,  f^offagesen  jéiie,  etc.  t  ton- 
dre*, f7S4,  l»-fol.).  -  iHet.  kUt.  fédltde  IIM).  —  H.rJ. 

M  A  viloiR  (  Jul'êêH  ) ,  ptaHotogne  français , 
né  le  t*'  octobre  1006,  au  bourg  de  Saint-Georges 
de  R^ttiembault  (diocèse  de  Rennes),  mort  le 
28  janvier  1683j  à  Plévin,  près  Quingamp.  En- 
tré, à  rage  de  vingt  ans,  dans  la  maison  pro- 
fesse des  Jésuites  à  Paris,  it  termina  ses  études 
à  La  Flèche.  Il  était  chargé  de  le  chaire  de 
dttqnième  au  collège  de  Quimper,  lorsque  Mi* 
chd  LenoMelx  loi  proposa  de  continuer  son 
a|io«lolat  II  apprit  le  bas-breton  «  se  mit  à  par- 
000 rir  les  campagnes,  et  déploya  tant  de  sèie 
dan9  ses  prédications,  que  sa  santé  s'éCant  alté- 
rée, H  Ait  obligé  de  reprendre  la  carrière  de 
l'enseignement  quil  exerça  à  Tours.  Après  avoir 
reçu  l'ordination  è  Nevers,  il  eonsacra  leresta 
de  sa  vie,  selon  un  vœu  qu'il  avait  Mt,  à  évan» 
géltser  la  Bretagne.  Étant  revenu,  en  1640,  à 
Qutmper,  il  y  reçut  de  Lenobleit  les  dochettes 
(i  les  peintures  symboliques  dont  ce  deniier  s'é* 
tiit-si  heureusement  senri  pour  expliquer  les 
mystères  de  la  religion.  Pendant  qnarante-denu 
années  consécutives,  le  P.  Mannolr  put  réaliser 
.^ss  projets.  Inaccessible  à  llnjure  et  à  la  vioinnoe 
dont  son  dévouement  Ait  bien  souvent  payé, 
acceptant  on  simposant  les  pins  rudes  priv»* 
lions,  voyageant  è  pied ,  un  bûsae  sur  l'épanle, 
et  ne  portant  en  vétemenli  et  en  noorritera  que 
ce  qnl  Ini  était  rigoorewenent  indispOMable,  il 
visita  snceessivenient ,  et  à  plosienrs  reprises, 
presque  toutes  les  paroisses  des  diocèses  de  Ck>r- 
ncHullle  et  de  I^en ,  les  fies  d'Ouessant,  de  Mo- 
làie,de8liein,  etc.,sans  parler  d'un  grand  nombre 
de  localités  des  autm  dJocMeg  de  la  Bretagne ,  et 
partout  sa  voix  se  ilt  entendre  arec  succès.  Il 
revenait  de  terminer  .plusieurs  missions,  et  se 
dirigeait  sur  Quimper  lorsque  lafotigne  l'obligea 
de  s'arrêter  à  Plévtn ,  oii  il  mouret  après  une 
(rèansourte    maladie.  Suivant  le  désir  qu'il  en 
avait  exprimé,  il  Ait  inhumé  comme  les  pauvres; 
mais  plustnrd  on  lui  a  érigé  nne  statue  dans  Té- 
Rlt«e  de  Plévin.  Dans  la  triple  but  de  savoir  pw^* 
BonneUement  une  langue  iMlispensai>le  pour  loi , 
de  la  puriter  du  langai^  mixte  en  usage  ohex 
les  prélicateurs  du  temps,  et  d'en  généraliser  la 
conoaisnance,  Maunoir  coopéra  a  la  création  des 
coUégss  de  <)uiroper  et  de  Moriaix,où  le  breton 
était  la  langue  usuelle  des  écoliers.  Les  mêmes 
motifs  le  dirigeront  dans  la  composition  des  ou« 
vraies  snivanis,  que  tous  les  eGclésiasiiques  du 
pays  adoplèrent  :  Caniieon  spiriiuel  hae  instf 
irueiionan  pro/etabl  evit  diâqui  an  hent  da 
tonl  é^at  barados;  Quimper,  s.  d.,  pet  iui-S*. 
Ce  recueil  de  Cantiques  a  souvent  été  réédité, 
surtout  de  nos  jours  ;  ~  Vi(a  8,  Corenlini ,  ilr6- 
niorici;CofO|K/i(Quimper),  1066,in-l3;  Quim- 


per, 1621,  in-13  ;  loin  d*étre  écrit  en  lathi,oomrae 
l'ont  oru  les  pères  Soqthwell  et  Le  Long,  cette 
vie  se  compose  de  766  vers  bretons  ;  —Templ 
oonsaeret  do  boêiion  Jfesw-Kristf  etc.  (Le 
Temple  consacré  à  la  passion  de  Jésus- Christ), 
en  breton,  prose  et  vers;  Quimper,  1679, 1686, 
inp6«  ;  —  Le  sacré  Coliégs  de  lesus  (Kenteliou 
Chrislen  eus  ar  C*holacb-Sakr,  etc.),  divisé  en 
cinq  elassêSf  ode  Von  enseiqne  en  langtie  ar- 
morique  les  leçons  chrestiennes ,  avec  les 
trois  clefs  pour  y  entrer;  un  Dictionnaire , 
une  Grammaireet  Syntasse  en  même  langue; 
Quimper,  1669,  pet.  in-8^.  Les  deux  Diction- 
naires, Tun  frttiçais- breton,  d'environ  6,300 
mots,  Tautre  braton-Annçais,  d'à  peu  près  3,000 
mots,  ont  été  réimprimés  avec  la  syntaxe, 
calquée  sur  celle  de  Despautère,  dans  VArcfieo- 
loqia  Britannica  A'VAm.  Uwyd  ;  Oxford,  1707, 
in-fol.  Ces  divers  ouvrages,  curieux  au  point  de 
vue  philologique,  comme  monument  des  va* 
riations  de  la  langue  bretonne,  ne  la  repro- 
duisent pas  avec  topte  la  pureté  désirable.  Un 
juge  bien  compétent,  M.  de  La  Vîllemarqué, 
en  a  fait  l'apprédation  suivante  :  «  Né  dans  la 
partie  française  delà  Bretagne,  le  P.  Maunoir  était 
choqné  de  la  rudesse  de  certains  sons  de  la 
langqe  bretonne.  Pour  les  adoucir,  il  supprima 
ou  modifia  eeriains  signes,  nécessaires  pour  con- 
server aux  mots  leur  signiliGalion  primitive, 
montrer  leur  étynologpe,  leur  dérivation,  leurs 
aflbités.  Les  expressiôna  ainsi  défigurées,  dont 
il  se  servit  dans  ses  ouvrages,  prévalurent 
dans  le  dix-huitième  siècle,  et  11  en  resta  wm 
orthographe  sans  principes  flxes,  sans  méthode, 
une  orthographe  ad  tiàUum^  et  qui  a  cessé 
STec  raison  d'èhre  suivie,  depuis  que  Le  Pelle* 
tier  a  restitué  dans  son  Dictionnaire  l'ancienne 
orthographe  bretonne.  »  P.  Levot; 

BtiÊChet,U  parfait  MOêimmaire,  o«  la  vie  du  P,  Ju- 
Mm  Maunoir,'  Paris,  itvr,  loia.  -.  Lot)ioeaa,  rtei  dei 
Saints,  etc..  de  Bretagne,  V,  S8-1S7.  —  G.  Leroux,  Ae- 
emeil  de$  vertm  et  dei  miraclet  du  P,  Julien  MoMmotri 
QalBper,  ITiC,  tan-lt.  -  U  Ville^arqaé,  Etsai  $ur 
rhistolre  de  la  langue  bretonne^  en  tête  de  son  édition 
du  Met.  Français- Breton  delje  Conldce  ;Salnt-Brieac, 
SS«7, 1II-4*. 

MAOPAn  PU  TOP»  (ffenri  Cadgbon  de), 
prélat  français,  né  en  1600,  a^  chAteau  de  Cos- 
son,  près  de  Reims,  mort  à  Évreux,  le  12  août 
1660.  Issu  d'une  ancienne  famille  de  Champagne, 
il  eut  peur  parrain  le  roi  Henri  IV,  et' avait  à 
peine  seise  ans  quand  il  Tut  nommé  abbé  com- 
mendataire  de  Saint-Denis  de  Beiins,  où  il  intro- 
duisit en  1636  la  congrégation  de  Salote-Gene- 
vjÀve.  Vicaire  général  du  diocèse  de  Reims,  pre* 
mier  aumônier  de  la  reine  Anne  d'Autriche,  il 
fut  en  1641  nommé  évéque  du  Puy  et  transféré 
en  1661  au  siège  d'Évreux.  Le  6  mars  de  Tannée 
suivante,  se  trouyap^  à  Home  pour  solliciter  la 
héaUAcation  de  François  de  Saies,  il  fut  nommé 
prélat  assistant  su  trône  pontificaL  II  fonda,  le 
14  janvier  1667,  un  séroioaire  à  Évreux,  se  dé* 
mit  de  son  évècl^éen  1680,  et  mourut  des  suites 
d'une  chute  de  Toiture.  On  a  de  loi  :  Vie  de 
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M^  de  Chantai;  Paris,  1644,iii-4*;pliisieiin 
éditions;  —  Vie  de  talUtt  François  de  SaUê; 
Paris,  1637,  in-4*  fig.;  —  OraiMon  funèbre  de 
saint  Vincent  de  Paul:  Paris,  1661,  iii-4«;  — 
Statuts  synodaux:  É?raax,  1664*1665,  iii-8'. 
On  croit  que  ces  statuts  forent  dressés  par  Tabbé 
H.-M.  Boudon,  Tun  de  nos  plus  oélèbtes  auteurs 
ascétiques.  H.  Fngoar. 

CalUa  ehrMiwuk,  II  et  XL  -  U  BniMiir,  BUt,  dm 
DiocUe  d'Evmat, 

inkX9k%{Charlemagne'Émile  db),  séna- 
teur français,  né  à  Bar-sur-Aube  (Aube),  le  18  dé- 
cembre 1818.  Il  Tint  faire  son  cours  de  droit  à 
Paris,  et  obtint,  en  1845,  la  sous-préfecture  d'U- 
zès,  d'où  il  passa,  deux  ans  apiès,  à  celle  de 
Beaune.  Mis  à  l'écart  sous  le  gouvernement  prc^ 
▼îsoire  en  1848,  il  obtint  Tannée  suivante  la  sous- 
préfecture  de  Boulogne-sur-mer,  passa  ensuite 
à  la  préfecture  de  rAUier,  etfutapp«Ié  à  celle  de 
la  Haute-Garonne  en  1850.  Il  déploya  dans  ces 
deux  départements  la  plus  grande  rigueur  contre 
le  parii  démagogique.  Appelé,  en  1851,  à  la 
préfecture  de  police  en  remplaoement  de  M.  Car- 
lier,  il  fat  du  très-petit  nombre  de  personnes 
admises  à  préparer  le  coup  d*£tat  du  2  décembre. 
II  invita  dans  sa  première  proclamation  les  ba- 
bitants  de  Paris  à  demeurer  calmes,  sous  peine 
«  de  se  briser  immédiatement  contre  une  in- 
flexible répression  »,  et  fut  chargé  de  l'arresta- 
tion des  représentants  du  peuple  les  plus  hostiles 
au  mouvement  napoléonien.  Nommé,  le  22  jan- 
vier 1852,  ministrede  la  police  générale,  il  donna 
quatre-vingt-douze  avertissements  aux  jour- 
naux politiques,  étendit  la  juridiction  des  com- 
missaires de  police,  et  veilla  à  la  stricte  exécu- 
tion de  ses  ordres.  Son  ministère  ayant  été  sup- 
primé, le  10  juin  1853,  il  se  rendit  à  Naplesavec 
le  titre  de  ministre  plénipotentiaire ,  poste  quMI 
n'occupa  que  peu  de  temps,  et  où  U  fut  rem- 
placé, en  avril  1854,  par  M.  Delacour.  Il  a^ait 
été  nommé  sénateur  le  21  juin  1853.     Sicàro. 

ArchiotM  dniSénai.  -  Mmiteur,  iHi,  isn  et  iBiS. 

MAurBOiT  (René' Charles  de),  magistrat 
français,  né  à  Paris,  en  1688,  mort  en  1775.  Fils 
d'un  président  des  enquêtes  an  parlement  de 
Paris ,  il  fut  successivement  avocat  du  roi  au 
Cbfttelet  (1708),  conseillé  au  parlement  (1710), 
président  à  mortier  (1717),  premier  président, 
pendant  quatorze  ans,  jusqu'en  1757  ;  alors  il  se 
démit;  mais  en  1763  il  fut  nommé  garde  des 
sceaux  et  vice-chancelier,  et  en  1768  chancelier 
pendant  vingt-quatre  heures,  le  temps  do  trans» 
mettre  sa  charge  à  son  fils.  C'était  on  homme 
doué  de  tous  les  avantages  extérieurs  qui  aident 
à  remplir  avet;  distinction  des  fonctions  émi- 
nentes;  «  extrêmement  gracieux,  dit  Barbier, 
avec  de  l'esprit,  il  était  propre  à  avoir  affaire  à 
la  cour  ».  Ses  ennemis  lui  ont  reproché  son  igno- 
rance; mais  personne  ne  lui  a  refusé  un  tact 
parfait,  l'art  de  conserver  toujours  les  conve- 
nances, et  les  contemporaiuH  ont  souvent  loué 
la  noblesse  digne  et  éloquente  de  ses  paroles 


—  MAUPKOU 


S68 


dans  les  nombreuses  occasions  où  il  lui  fallut 
représenter  le  parietnent  pendant  cette  période 
si  agitée  du  règne  de  Louis  XV.  Quand  Le  Pel- 
letier donna  sa  démission  de  premier  président 
(sept  1743),  Maupeou,  probablement  prévesa 
par  lui,  put   faire  agir  les  nombreux  amb 
qu'il  avait  à  la  cour,  et,  secondé  surtout  par  Mao- 
repas,  qui  était  son  parent,  il  fut  préféré  ^  tes 
concurrents,  Gilbert  des  Voisins,  Joly  de  Fleury 
et  Lamoignon  de  Blancmesnil.  Celui-d  dcTAit 
loi  ed   garder  rancune;  les  Lamoignon  n'ai- 
maient pas  les  Maupeou,  quoique  Blaupeou  eftt 
épousé  Anne- Victoire  de  Lamoignon  de  Coorson  ; 
c'était  une  personne  de  iieauooup  d'esprit,  très- 
entendue,  dit  Barbier,  et  capable  de  trien  dirige 
une  grande  maison  ;  elle  fut  alors  très-utile  à 
Bfanpeou,  car  il  n'était  pas  riche;  sa  chai|se 
exigeait  beaucoup  de  représentation  (150,000 
livres,  pour  meubles,  équipages,  vaisselles,  etc.), 
et  Blaupeou  sut  faire  dignement  les  honneurs  de 
la  présidence  à  Paris  et  À  sa  terre  de  Bruyères, 
près  de  Beaumont-snr-Oise.  Ses  débuts  furent 
heureux;  nommé  en  octobre  1743,  il  parvint  à 
faire  enregistrer,  dès  le  mois  de  décembre,  qos- 
tone  édite  hursaux,  qui  devaient  rapporter  50  mil- 
lions; aussi  Louis  XV,  satisbit,  lui  accorda 
un  logement  dans  le  château  de  VersaiHes  :  anooa 
président  de  parlement  n'avait  eu  cette  fafeor; 
c'était  presque  être  traité  en  mmistre.  Cependant 
Maupeou,  qui  aspirait  dès  lors  à  la  dignité  so- 
prême  de  chancelier,  dut  voir  avec  douleur  l'é- 
lévation de  Lamoignon*BiancmesnU,  eo  1750. 
Gomme  chef  du  parlement  de  Paris,  il  commen- 
çait à  se  trouver  dans  une  position  pleioe  de 
difficultés  et  de  périls.  Au  dii-hnitième siècle,  les 
pariements,  on  le  sait,  n'ont  pas  cessé  de  lutter 
contre  la  royauté;  sans  pouvoir  affirmer  l'origine 
et  le  principe  de  leurs  prétentions,  sans  ooimaltre 
les  limites  de  leurs  droits,  forts  de  l'appui  que 
leur  donnait  l'opinion  publique ,  et  de  la  fatUesM 
d'un  gouvernement  de  plus  en  plus  incertain  et 
méprisé,  ils  eurent  recours  aux  moyenales  plus 
propres  ^  déconsidérer  l'autorité  et  à  jeter  dans 
la  société  les  germes  du  mépris  et  de  l'esprit  de 
révolte.  Bemontrances  réitérées,  protestations 
contre  les  édits,  les  lettres  de  jussion ,  les  lits  de 
justice,  luttes  contre  le  grand-conseil,  interrop- 
tion  du  cours  de  la  justice,  démissions  ooileetives, 
telle  est  l'histoire  du  pariement  pendant  le  règne  de 
Louis  XV.  Un  prenùer  président  devait  à  U  fois 
défendre  les  prétentions,  les  droits,  les  intérêts, 
les  prérogatives,  l'honneur  du  corps  qu'il  diri- 
geait et  qu'il  représentait  officiellement;  mais  il 
devait  aussi  s'efforcer  de  calmer  les  esprits  dans 
le  sein  de  la  compagnie,  et  servir  d'intermé- 
diaire entre  la  cour  et  le  parlement.  Il  fal- 
lait beaucoup  de  tact  et  de  souplesse ,  de  la  di- 
gnité sans  raideur  pour  jouer  ce  l'oie  de  tous  les 
instants;  et  Maupeou,  qui  ne  brillait  pas,  a  ce 
qu'il  parait,  comme  juge  et  jurisconsulte,  sem- 
bla longtemps  mériter  par  une  oonduite  pnidcnle 
et  conciliante  les  éloges  qui  lui  furent  généra- 
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lemeat  aeooidét.  Lm  premières  annéat  de  sa 
présidciiee  avaient  été  relatîTemeiit  asseï  tran- 
qoiltaa;  nais  les  lattes  devinrent  très-Tives,  à 
à  partir  de  1 750.  aé8aniona>les  rapidement  :  Tar- 
clieTèqne  de  Paris,  Christ,  de  Beauroont,  prélat 
vertoeox,  qnineaavait  paa  oéder, avait  remplacé, 
par  abas  d'aatorité,  dès  1749,  la  sopérienre  de 
riiôpital  général  :  le  parlement  intervient;  il  y 
a  bientôt  conflit  d*aiitorité  entre  le  poavoir  jn- 
diciaire  et  le  pouvoir  ecdésiastiqae;  la  querelle 
s'eoveoime;  enfin  le  roi  se  décide  à  publier 
(24  mars  17&1)  un  règlement  nouveau  pour  I1i4- 
pital  général.  Mais  le  parlement  ne  l'enregistre 
(20  juillet  )  qu'après  en  avoir  complètement  mo- 
difié la  i^npart  des  dispositions;  il  outrepassait 
évidemment  ses  droits.  Le  roi  vent  être  obéi; 
le  parlement  soutient  ses  prétentions  oontre  un 
arrftt  du  conseil,  contre  la  volonté  du  roi,  formel- 
lement exprimée,  contre  des  lettres  de  jussion; 
et  lorsque,  après  plusieurs  mois  de  hâtes  ar- 
dentes, Louis  se  Eut  enfin  livrer  les  papiers  con- 
cenant  cette  afiaire,  en  défendant  au  pariement 
de  ft*en  occuper  désormais,  le  parlement  cesse 
ses  fonctions  (novembre  1751);  «  plus  de  tri- 
bunaux dans  Paris,  dit  Barbier,  ...  ceU  cause 
on  grand  désordre  ».  Mais  le  roi  ordonne  aux 
magistrats,  sons  peine  de  désobéisfance ,  par 
des  lettres  de  cachet,  que  portent  des  mousque- 
taires ,  de  reprendre  leurs  fonctions  ordinaires  ; 
il  leur  adresse  des  lettres  patentes,  dans  les- 
quelles il  rappelle  encore  une  fois  que  les 
chai^ges  du  parlement  ne  sont  que  des  commis- 
sions royales,  et  que  le  parlement  n'est  qu'une 
conr  de  justice  et  non  le  parlement  de  la  nation  ; 
enfin,  un  édit  du  1*'  février  1752  charge  le  grand 
conseil  de  tout  ce  qui  concerne  rhôpital  général. 
Maupeou,  qu'on  avait  d'abord  accusé  de  fai- 
blesse à  r^rd  de  l'archevêque,  représenta  di- 
gnement la  compagnie  ;  Il  adressa  an  roi  plu- 
sieun  remontrances ,  qui  parurent  fort  belles, 
et  il  contribua  à  la  fin  par  sa  prudence  au  retour 
de  la  tranquillité. 

Le  parlement  avait  été  humilié;  il  en  garda 
rancune,  et  la  lotte  recommença  sous  une  autre 
fomne.  L'archevêque  de  Paris  avait  imprudem- 
ment  réveillé  les  vieilles  querelles  du  jansé- 
nisme et  de  la  bulle  UnigenittUf  en  ordonnant 
aux  curés  de  refuser  les  derniers  sacrements  à 
ceox  qui  n'adhéreraient  pas  formellement  à  la 
bolle;  le  trouble  était  dans  Paris  et  dans  les 
proTÎnces,  car  rarcbevéque  avait  de  nombreux 
imitateurs,  depuis  l'année  1749.  Le  gouverne- 
ment n'eut  pas  assez  de  fermeté  pour  prendre 
on  parti  décisif,  et  pour  imposer  sa  volonté; 
malgré  ses  injonctions,  les  rerus  de  sacrements 
se  moltiplièrent,  les  tribunaux  poursuivirent  les 
curés  ;  enfin,  le  parlement  ordonna  la  saisie  du 
temporel  de  l'ardievèqoe ,  et  convoqua  les  pairs 
poor  juger  le  prélat  Alors  le  roi  cassa  cet  arrêt, 
défendit  la  réunion  des  pairs,  et  la  lutte  s'enga- 
gea entre  la  royauté  et  le  parlement,  qui  attaquait 
le  pouvoir  arbitraire^  et  prétendait  défendre  à  Ja 


fob  ses  prérogatives  et  les  droits  delà  natioD. 
De  nouveau,  le  pariement  suspendit  le  cours  de 
la  justice;  les  magistrats  des  enquêtes  et  des  re- 
quêtes furent  exilés ,  et  quatre  conseillers  furent 
envoyés  dans  des  prisons  difTérentes  (9  mai  1753). 
La  grand'  chambre  protesta  à  son  tour  contre  ce 
oonpd'État;  ellefut  transférée  à  Pontoise  (i  l  mai), 
et  plus  tard  exilée  à  Solsaoos;  une  chambre  de 
vacations, composée  de  conseillerB  d'État  et  de 
maîtres  de  requêtes,  fut  installée  pour  rendre  la 
justice  (18  sept.  )  ;  maïs  rophiioo  publique  se  dé- 
daratt  hautement  en  faveur  du  parlement;  l'op- 
iXMition  devenait  populaire;  la  nouvelle  chambre 
était  insultée,  honnie  ;  les  procureurs  ne  venaient 
plus  au  palais;  les  avocats  refusaient  de  plai- 
der. Lorsou'à  la  Saint-Martin  la  chambre  des 
vacations  devint  chambra  royale  et  s'installa  au 
Louvre,  elle  rencontra  la  même  opposition  ;  et 
pendant  une  année  on  eut  le  spectacle  triste  et 
démoralisant  de  ce  conflit  entre  le  goovei;nement 
et  la  première  cour  de  justice ,  qui  persévérait 
dans  sa  résistance.  Maupeoo  n'avait  cessé  de 
porter  au  roi  les  doléances,  les  remontrances  du 
pariement;  son  éloquence  avait  été  souvent  ad- 
mirée, et,  tout  en  conservant  l'estime  et  la  con- 
fiance des  magistrats,  il  avait  su  ménager  son 
crédita  la  cour.  Aussi ,  lorsque  Louis  XV  se  fa- 
tigua de  cette  lutte,  qui  n'avait  pas  d'issue,  lors- 
qu'il se  prêta  aux  tentatives  de  réconciliation  du 
cardinal  de  La  Rochefoucault,  plus  modéré  que 
Christ,  de  Beaomont,  Manpeou  fut  plusieurs  fois 
appelé  à  Versailles ,  et,  après  plusieurs  entre- 
vues avec  le  roi ,  il  parvint  à  obtenir  le  rappel 
du  pariement  à  Paris;  la  naissance  du  duc 
de  Berry,  depuis  Louis  XVI,  fut  le  prétexte 
de  la  réconciliation.  Le  retour  du  premier 
président  (27  août  1754)  fut  célébré  par  des  dé- 
monstrations de  joie  populaires,  des  feux,  des 
illuminations;  il  reçut  des  visites  de  la  cour  et 
de  la  ville,  des  députations  de  tous  les  tribu- 
naux, qui  venaient  le  félidter,  répondant  à  tous, 
dit  Barbier,  avec  son  éloquence  et  sa  présence 
d'esprit  accoutumée;  il  parvint  à  triompher  de 
quelques  restes  d'opposition  qu'il  rencontrait 
surtout  chez  les  conseillers  des  enquêtes,  et  ob- 
tint enfin  l'enregistrement  des  nouveaux  édita  du 
roi,  qui  supprimaient  la  chambre  royale,  réinté- 
graient le  pariement,  et  ordonnaient  le  silence 
pour  tout  le  passé.  Maupeou  eut  alors  véritable- 
ment quelques  jours  de  popularité  et  de  gloire; 
et  on  lui  adressa  des  vers  où  on  le  comparait  à 
Cicéron,  dont  Féloquence  divine  sut  calmer 
et  sauver  Borne,.., 

Ta  partages,  Maapeoo,  de  ce  grand  nagfaitnt 

La  fermeté,  la  vertu,  réloqarace. 
Ton  eiU,  ton  rappel  adièvent  le  portrait 

Ne  t'en  ptaina  pa«.  U  te  manqnolt  ce  tnlt 
Poor  U  parfaite  reiaernbiance. 

Maupeou  fut  rooms  habile  ou  moins  heureux 
peu  de  temps  après.  Le  silence  en  matière  reli- 
gieuse n'avait  pas^té  de  longue  durée,  et  dès  la 
fin  de  1754  les  arrêts  du  parlement  avaient  re- 


371 


MAUPEOU 


372 


commencé  contre  d«  noUYMini  refus  de  sacre- 
ments ;  Tarchevéque  4e  PiHs  fat  exilé  par  le  roi, 
et  le  parlement,  triomphant,  ne  réclama  pas  cette 
fois  contre  les  lettres  de  cachet.  Mais  le  roi,  qui 
se  défiait  toujours  du  parlement,  voulut  alors 
étendre  les  attribatioos  do  grand  conseil,  tri- 
bunal singulier,  dont  la  juridiction  n'était  pas 
déterminée  et  qui  était  entièrement  soumis  an 
gouvernement.  Après  une  longue  lutte  contre 
redit  du  10  octobre  1765,  le  parlement  invita 
les  princes  du  sang  et  les  pairs  à  venir  siéger 
dans  son  sein  «  pour  maintenir  l'ordre  hiérar- 
chfque  et  la  poliee  dn  royaume  contre  les  entre» 
prises  indécentes  du  grand  conseil  ».  (ISfév. 
1756).  Le  roi  défendit  aux  princes  et  aux  pairs 
de  se  rendre  au  palais ,  et  jeta  leur  requête  an 
feu .  Le  parlement  était  humilié  et  irrité  ;  plusieurs 
de  ses  arrêts  furent  encore  cassés  par  le  conseil 
d'État.  La  guerre  ftineste  de  Sept  Ans  commençait 
alors;  îl  fallait  de  nouveaux  impôts ç  le  partie 
ment,  pour  se  venger  et  pour  obtenir  les  ap- 
plaudissements du  peuple,  arrêta  des  remon* 
trances;  le  roi  refusa  de  les  entendre  ;  comme 
Maopeon  insistait  auprès  de  lui  t  «  Mon  parle» 
ment»  dit  Louis  XV,  abnse  de  mes  bontés;  je 
veux  que  mes  déductions  soient  enregistrées', 
sans  délai,  dès  demain.  Je  ne  recevrai  plus  à  ce 
sujet  ni  représentations  ni  remontrances.  »  Le 
premier  président  demanda  cette  réponse  par 
écrit  :  «  Elle  est  asses  courte  pour  la  retennr,  » 
répliqua  le  roi.  Le  parlement  n'en  persista  pas 
moins  dans  ses  refus  d'enregistrement  ;  alors , 
après  une  nouvelle  entrevue  à  Compiègne  avec 
le  premier  président  (  14  août),  le  roi  Ait  obligé 
d'avoir  recours  à  un  lit  de  justice  (7i  aoOt 
1756).  Toutes  les  cours  de  France  protestèrent 
plus  vivement  que  jamais  contre  le  pernicieux 
dessein  d'établir  le  çauvemement  arbitraire^ 
et  l'on  songea  à  fonner  une  confédération  entre 
tous  les  pariements  du  royaume  et  à  les  repré> 
senter  comme  on  même  corps,  divisé  seulement 
en  classes.  Le  roi  était  inquiet  et  mécontent  : 
«  Ces  grandes  robes  et  le  clergé ,  disait-il ,  me 
désolent  par  leurs  querelles;  mais  je  déteste 
bien  plus  les  grandes  robes,  qui  vondroient  me 
mettre  en  tutelle  :...  c'est  une  assemblée  de  ré- 
publicains. »  Aussi  finit -il  par  se  décider  h  un 
grand  coup,  et  dans  un  nouveau  lit  de  justice 
(13  décembre  1766)  il  imposa  silence  au  gojet 
de  la  bulle  Unigenittis,  supprima  deux  chambres 
des  enquêtes ,  et  changea  complètement  la  cons- 
titution politique  du  parlement. 

Presque  tous  les  magistrats  donnèrent  immé- 
diatement leur  démission  ;  le  premier  président, 
les  présidents  à  mortier  et  quelques  coogeiliers 
de  la  grand'  chambre  furent  seuls  à  ne  pas 
suivre  leur  exeniple,  et  supplièrent  vainement  le 
roi  eji  faveur  de  leurs  collèi^ues  «  11  y  a  quatre 
ans  que  l'on  m'ennuie,  réponditil ,  je  ne  chan- 
gerai rien  è  mes  édite;  mais  je  feux  être  oIkîI  » 
(30  déc.).  La  fermentaliondu  peuple  allait  crois- 
sant; il  n*y  avait  pas  de  sontèvemeots,  paite 


qu'il  n'y  avait  pas  enoore  de  partis  politlqufs 
mais  déjà  l'on  entendait  des  cris  oontra  le  ^yru 
des  #yaii(»t«.  La  situation  était  critique,  Jorsqoe 
l'attentat  de  Damions  (  s  janv.  1757)  vhil  changer 
les  dispositions  des  esprit»;  les  membres  démis- 
sionnaires dn  parienent  ollHrent  de  Kprenére 
leurs  fonctions ,  poor  faire  preuve  de  lenr  inno- 
cence et  de  leur  dévooemeot  ;  leroi  reftna  :  veuhai 
d'abord  persister  dans  son  système  de  rigoeor, 
il  exila  plusieurs  magistrats,  en  jeta  d'autres  eo 
prison.  Mais,  de  guerre  lasse,  il  céda, anaoU 
les  démissions,  rappela  lea  exilés,  retira  la  dcrk- 
ration  do  13  déeembre,  et  rendit  ainsi  an  par- 
lement toutes  ses  anciennes  attributions  (l**  sep- 
tembre 1767).  Dans  cette  dernière  lutte,  Maa- 
peou  n'avait  pas  su  conserver  le  beau  HMe  qu'il 
avait  joué  précédemment;  on  l'accusait  d'avoir 
tnhi  les  intérêts  de  sa  compagnie ,  et  de  s'étn 
laissé  gagner  par  lacour  (i)  ;  au  moment  delà  rfé- 
mission  des  magistrats,  il  s'était  contenté  de  dire  : 
et  le  combat  flntt  fiiiite  de  eombatlantt, 

plaisanterie  assez  déplacée  dans  une  aventure 
aussi  triste,  D'un  autre  cdté,  la  cour  n'était  pas 
très-satisfaite  de  sa  conduite,  qui  avait  plus 
d'une  fois  manqué  de  fermeté  et  de  franchise; 
aussi  malgré  ses  protestations  de  zèle,  malgré 
ses  efTorts  et  ses  es|)ërances  ajnDbitieuses ,  il  fioit 
par  se  brouiller  avec  tout  le  monde,  et  le  11  sep- 
tembre 1757  il  fut  forcé  de  donner  sa  démi,ssioo 
et  remplacé  par  le  président  B{oIé;  le  roi  lui  lais- 
sait le  titre  de  président  honoraire  et  40,(K)0  livres 
de  pension  ;  c'était  cependant  une  disgrâce.  Mais 
plusieurs  pensèrent  que  le  roi  avait  été  obligé  de 
(e  sacrifier,  afin  d'avoir  la  pai%  avec  le  pariemeot, 
et  quM  lui  conservait  secrètement  toute  son  es- 
time. En  effet,  au  bout  de  six  ans,  Maupeou  eut 
sa  revanche  ;  son  ennemi,  le  chancelier  LaoM>i- 
gnon,  fut  exilé,  en  octobre  1763,  et  comme  il 
ne  voulut  pas  donner  sa  démission,  Maupeou  fut 
nommé  vice-chancelier.  II  remplaça  égaleiunt 
comme  garde  des  sceaux  Feydeau  de  Prou;  ea 
même  temps  le  roi  nomma  son  Gis  preniier 
président  du  pariement  de  Paris ,  après  la  dé- 
mission de  M.  Mole.  Cette  lois  Maupey>u  triom- 
phait complètement,  au  grand  étonnement  du 
public,  surpris  de  tant  de  faveurs  accordées  à 
cette  famille. 

L'action  de  Maupeou  sur  la  magistratare  fr^ 
çaise  fut  loin  d'être  heureuse  ;  c'est  Tune  des 
époques  les  plus  tristes  de  l'histoire  de&  parle- 
ments :  ils  redoublent  de  sévérité  cruelle  à  l'é- 
gard des  protestants,  en  même  temps  qu'ils  in- 
terdisent la  pratique  de  l'inoculation  ;  les  procès 
de  Calas,  de  Sirven ,  du  chevalier  de  La  Barre, 
du  comte  de  Lally,  soulèvent  l'iudîgnatioo  pu- 
blique ,  et  la  lutte  de  La  Chalotais  contre  le  doc 
d'Aiguillon  ranime  les  querelles  du  gouvernement 
avec  les  pariements.  De  nouveau ,  les  différentes 

U)  Cf  st  I  tnof ,  dit  Msapcoa,  qa>»t  la  chancellerie  ; 
Qal  poqrraU  mt  i»  dlaputtrf 
On  tait  que  J'ai  pour  l'acheter 
Vendu  ma  compagule. 
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courâ  da  royanme  protestent  et  a^efTorant  de  | 
faire  préTaloir  le  système  tPunité  de  classes , 
déjà  formellement  proscrit.  AlofA ,  dans  un  cé- 
lèbre lit  de  JQstlce  (3  mars  1766),  le  roi  fait  en- 
tendre les  paroles  les  plus  séTèreê  et-  les  plaa 
fermes  contre  les  prétentions  de  la  roagistratore 
à  former  un  ordre  séparé  des  trois  ordres  du 
ropaume  ;  il  rappelle,  ponr  les  condamner,  toutes 
les  nouveautés  ai  pernicieuses  que  l'on  a 
voulu  ériger  en  principes,  «  En  ma  personne 
seule  y  dtMl,  réside  la  puissance  sonyeraine, 
dont  le  caractère  propre  est  l'esprit  de  conseil , 
de  justice  et  de  raison.  »  Et  il  termine  ce  dis- 
cours remarqual)le .  où  l'on  semMe  reconnaître 
l'esprit  ferme  et  le  ton  décidé  du  fils  du  éhanee* 
lier,  par  ces  paroles  prophétiques  :  «  Enfin,  ce 
spectacle  i«andaleu\  d^nne  contradiction  rifale 
(ifî  ma  fiuissance  souTcraine  me  rédafroit  à  la 
triste  nécessité  d'employer  tout  le  pouvoir  que 
i'-^i  reçu  det)ien  pour  préserver  mes  peuples 
des  suites  funestes  de  telles  entreprises.  »  l^e 
vict^chancelier  n'était ,  ni  par  son  âge  ni  par  son 
caractère,  capable  de  réaliser  cette  menace  de  la 
royauté;  son  fils,  de  plus  en  pins  influent»  l'a- 
vait seul  soutenu  dans  ces  dernières  années. 
Aussi  lorsque  Lamoignon  eut  enfin  donné  sa  dé* 
missioo,  le  15  septembre  1768,  Maopeou  eut 
llionneur  d'être  chancelier  pendant  vingt«quatre 
heures  ;  puis  il  se  démit  de  ses  fonctions  en  fa* 
Teur  de  son  bis  ;  il  assista  dans  sa  retraite  aux 
succès  et  à  la  chute  de  son  sueeesaeor,  et  moo* 
ni  seulement  en  1775,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
sept  ans.  L.  GafiooinB. 

Jtmrnai  de  Boftier.  —  Vollilre.  UiU,  du  Fmrl§m«ni. 
-  Oe  TocqncTlIle.  hiU.  d*  Louis  XK  -  H.  Martto.  tiU$. 
4e  Fratue,  XV.  ^  Stsnioodi,  Hist.  de»  Françaitt 
XXVlIi.  -  Ucretrne.  HUt.  de  France  pendant  le  dàÊt» 
hniiiiBie  lUde. 

MAUPEOU  (  nené-Nicolas-Charln-Àuçus- 
tïn  DB  ) ,  chancelier  de  France ,  fila  du  précé- 
dent, né  en  1714,  mort  au^Thuit,  près' des  An- 
delys,  le  29  juillet  1792.  Conseiller  au  parlement 
de  Paris,  il  fut  nommé  président  à  mortier 
(oct.  1743),  premier  président  (la  novembre 
1763),  chaocelier  (16  sept.  1768).  La  liaute  posi* 
tion  de  son  père  lui  donna  de  bonne  heure  une 
a&sez  grande  importance,  et  lui  fit  épouser,  en 
janvier  1744,  W>^  deRoncberoHesde  Pont*Saint- 
Pierre ,  «  fille  de  grande  condition ,  dit  Barbier, 
et  dont  H  aura  près  de  50,000  livres  de  rente  ». 
C'était  un  homme  qui  n'avait  pas  les  avantaiçea 
eitérieors  de  son  père  ;  il  était  petit ,  d'un  teint 
bilieux ,  sans  dignité ,  sans  gravité  ;  ses  yeux 
étaient  vifs  et  perçants,  mais  dur»,  sous  des 
sourcils  très  noirs;  ses  manières  étaient  affec- 
tueuses avec  ses  égaux ,  familières  avec  ses  infé* 
rieurs.  Il  y  a  peu  d  hommes  dont  on  ait  dit  au- 
tant de  mal  ;  aussi  faut-il  se  défier  du  portrait 
que  ses  contemporains  nous  ont  laissé  de  loi; 
ils  nous  le  représentent  plein  de  malignité,  très- 
dangereux;  dissimulé  sous  les  formes  de  la  1^ 
gèrelé  et  de  l'étourderie  ;  attirant  tous  les  secrets, 
sans  jamais  donner  le  sien;  habile  dans  l'art  de 


démêler  les  homaiea ,  de  saisir  leurs  faiblesses , 
leurs  vanités,  leurs  vices;  incapable  d'affection» 
abandonnant  ceux  qui  le  servaient  avec  autant 
de  CsoUité  que  ses  bienfaiteurs,  etc.  Ce  que  l'on 
peot  ftffinner,  c'est  qu'il  avait  peu  de  préjugés 
et  peu  de  scrupules,  un  grand  talent  d'intrigue,' 
et,  chose  rare  an  temps  où  il  vivait ,  une  grande! 
force  de  volonté,  une  persérérance  inflexible.  Si 
son  instruction  laissait  à  désirer  (et  l'on  a  sans 
doute  beaucoup  exagéré  à  cet  égard  ),  il  était  in- 
telligent ,  capatile  de  travail,  et  savait  confier  ses 
travaux  à  des  jurisconsultes  savants,  à  des  écri* 
vains  d'un  talent  exercé.  U  s'était  déjà  fait  con- 
naître, oomme  premier  président  du  parlement, 
et  d'une  manière  assez  peu  avantageuse,  surtout 
dans  les  affaires  dn  chevalier  de  La  Barre  et  du 
eomte  de  Laily,  lorsque  la  protection  de  Cboi- 
seul ,  mais  surtout  la  faveur  du  roi ,  qui  avait 
appnicté  sa  capacité ,  l'éleva  au  poste  considé- 
rable de  chanoelier  (voy.  l'art  précédent). 

On  a  dit  que  Maupeou  avait  eu  plusieurs  fois , 
comme  chef  dn  parlement,  des  discussions  pé- 
nibles, surtout  aveo  les  présidents  à  mortier,  et 
que  le  désir  de  la  vengeance  fut  le  principal  mo- 
tif qui  le  détermina  de»  lors  è  préparer  la  ruine 
de  la  magistrature.  C'est  une  erreur  ;  depuis  plus 
de  quarante  ans  deux  systèmes  étaient  en  pré- 
sence ,  l'autorité  parlementaire  et  le  pouvoir  ab- 
solu de  la  royauté;  les  magistrats,  qui  ne  te- 
naient leur  exiatenoe  et  leur  autorité  que  du  roi, 
croyaient  former  le  trilMnal,  l'organe  de  la  na* 
tion;  s'érigeaient  en  pmtecteurs  et  dépositaires 
essentiels  de  sa  liberté,  de  ses  intérêts,  de  ses 
droits;  en  un  mot  se  déclaraient  Juges  entre  le 
roi  et  snn-  peuple.  Maupeou  avait  vu  toutes  ces 
luttes  malheureuses,  tes  magistrats  opioiêtrea 
dans  leurs  passions  et  leurs  prétentions,  la 
royauté  toujours  menaçante,  umîs  de  plus  en  plus 
déconsidérée  par  sa  (îaiblesae,  irritant  l'opinion 
publique  par  une  série  de  petits  coups  d'État, 
toujours  les  mêmes  et  toviiourB  inutiles  {voy, 
l'article  précédent)  ;  il  avait  un  esprit  ferme,  lo- 
gique, avec  tteaocoup  d'ambition  ;  il  voulait  par 
un  grand  service  arriver  au  souverain  pouvoir 
et  assurer  pour  toujours  sa  fortune  politique.  Or, 
il  ne  pouvait  venir  à  la  pensée  d'aucun  ministre 
de  Louis  XV  d'opérer  une  révohition  radicale, 
en  donnant  à  la  liberté  de  la  nation  un  organe 
légal  par  te  rétaùbliesement  des  états  généraux  : 
le  chancelier  crut  que  le  moment  était  arrivé  de 
rendre  à  te  couronne  son  andeo  éclat,  en  la  ns- 
tUrani  de  la  poussière  du  greffe,  où  elle  était 
menacée  de  s* ensevelir,  Louis  XIV,  au  début 
de  son  règne,  avait  pu  imposer  un  silence  ab* 
solu  au  parlement,  et  l'avait  réduit  pour  soixante 
ans  à  son  rôle  judiciaire;  mais  c'était  après  les 
troubles  de  la  Fronde*  Louis  XV  avait  plus  de 
vingt  fois  dans  ses  décterations  soleimelles,  dans 
ses  lits  de  justice,  formulé  hautement  sa  volonté 
absohie;  il  n'avait  jamais  été  obéi.  Un  coup  d'É- 
tat vigoureux  était  donc  nécessaire. 

Maopeoa  te  ««Mnprit,  et  seul  se  sentit  assez 
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de  force  et  d'aodaoe  poor  le  tenter  et  rache- 
ter. Il  lui  fallait  des  appuis  pour  triomplier 
des  obstacles  qu'il  devait  rencontrer  et  surtout 
pour  entraîner  régoîstne  faible  et  irrésolu  du  roi. 
Choiseul  ménageait  Topinion  publique  et  les 
parlements,  parce  qu'il  voulait  surtout  relever 
la  France  au  dehors;  Choiseul  fut  abandonné. 
Maapeou  se  rapprodia  du  duc  d'Aiguillon,  l'en- 
nemi  déclaré  des  parlementaires;  il  fit  arriver 
au  ministère  des  finances  l'abbé  Terray,  comme 
lui  sans  scrupules ,  sans  préjugés ,  comme  lui 
ferme  et  audacieux  ;  et  les  triumvirs,  pour  se 
rendre  maîtres  des  volontés  du  roi ,  durent  né- 
cessairement gagner  l'appui  de  M"^  Du  Barry  : 
ils  ne  reculèràt  devant  aucun  moyen  ;  Maupeou 
devint  le  complaisant ,  le  flatteur  de  l'indigne  fa- 
vorite. Le  premier,  il  imagHia  une  alliance  de 
famille  avec  les  Du  Barry,  qui  préleodaient  être 
parents  de  Barrymore,  page  écoasais,  compagnon 
fidèle  de  Charles  1er  dans  sa  fuite  ;  il  s'abaissait 
jusqu'à  jouer  avec  le  petit  nègre  Zaroore,  disent 
les  contemporains;  mais  il  n'était  pas  le  seul 
parmi  les  grands  personnages  de  l'époque. 

L'occasion  d'agir  contre  les  parlements  ne 
devait  pas  se  faire  longtemps  attendre.  La  grande 
affaire  de  La  Chalotais  et  des  magistrats  bretons 
sembla  terminée  en  1769;  au  mois  de  juillet,  le 
parlement  de  Rennes  ftit  réintégré,  le  silence  fut 
imposé  pour  tous  les  actes  passés;  seulement, 
La  Chalotais,  son  fils  Caradeuc  et  quatre  autres 
magistrats  restèrent  éloignés  de  leurs  fonctions, 
parce  que,  disait  le  roi,  ils  n'avaient  pas  sa  con- 
fiance. Aussitôt  ils  réclament  le  droit  de  se  jus- 
tifier et  de  défendre  leur  honneur;  le  parlement 
de  Bretagne  poursuit  les  informations  commen- 
cées contre  le  duc  d'Aiguillon  :  on  l'accuse  avec 
Mïhamement  d'avoir  sutwmé  des  témoins ,  on 
fait  même  peser  sur  lui  le  soupçon  d'une  ten- 
tative d'empoisonnement  contre  La  Chalotais, 
pendant  sa  captivité  ;  les  parlements  soutiennent 
les  magistrats  d6  Rennes  ;  on  veut  flétrir  le  duc 
d'Aiguillon.  Vainement  Maupeou  ordonne  d'a- 
néantir toute  cette  procédure  passionnée  ;  il  n'est 
pas  écouté,  et  d'Aiguillon  demande  lui-même 
des  juges.  Le  procès  est  évoqué  devant  le  par- 
lement de  Paris,  siégeant  comme  cour  des 
pairs,  afin,  disait  Maupeou,  de  laver  la  pairie 
des  crimes  d'un  pair,  oti.  un  pair  des  crifnes 
qui  lui  sont  imputés.  Par  les  conseils  dû  chan- 
cdier,  le  roi  lui-même  préside  la  eoor  des  pairs, 
À  Versailles;  les  premières  séance»  (4,  7  avril 
1770  )  sont  calmes  ;  le^  chefs  de  l'opposition 
parleroeotaire  montrent  une  déférence  respec- 
tueuse, et  se  rangent  aux  avis  de  Louis  XY .  Mais 
bientôt  il  se  lasse  de  tous  ces  détails  de  procé- 
dure, ou  bien,  cédant  aux  perfides  avis  de  Mau- 
peou, qui  désire  une  rupture,  il  prend  un  ton 
plus  aggressif,  s'éloigne  avec  un  dédain  affecté, 
et  donne  au  duc  d'Aiguillon  des  marques  réité- 
rées de  sa  faveur  (1).  Alors,  le  parlement  s'aigrit, 

(t)  Maapeoo  a  affinné  qu'il  t'était  o^poaé  de  toutes  aet 


reçoit  les  dépositions  des  ennemis  les  plus  si- 
gnalés du  duc  d'Aiguillon,  se  plaint  amèrement 
de  l'exil  arbitraire  des  deux  La  Chalotais,  atts- 
que  les  lettres  de  cachet ,  et  menace  les  conseil- 
lers d'État  qui  ont  agi  dans  cette  aflaire.  Les 
séanoe#sont  enfin  Interrompues,  et  un  lit  de  jus- 
tice est  annoncé  pour  le  27  jmn.  Après  ki 
protestations  habibielles  contre  les  lits  de  jos- 
tice,  le  parlement,  par  l'organe  du  premier  pré- 
sident d'Aligre,  se  àéciare  Justement  alarmé 
du  lieu,  du  Jour,  des  circonstances  de  cette 
séance  royale.  Mais  le  chancelier,  après  avoir 
réponda,  lit  des  lettres  patentes  dans  ksqueiles 
le  roi  fait  savoir  qu'il  ne  veut  pas  laisser  conti- 
nuer une  procédure  qui  tendrait  à  soumettre 
à  finspection  des  tribunaux  le  secret  de  son 

administration D'ailleurs   pleinement 

convaincu  que  la  conduite  du  duc  d^ Aiguillon 
est  irréprochable.:  il  anéantit  toutes  les 
procédures  faites  jusqu'à  ce  jour.  D'Aiguillon 
ne  réclama  pas; mais  le  parlement,  irrité  quoi- 
qu'il y  eût  bien  des  exemples  de  cette  interven- 
tion arbitraire  du  pouvoir  royal  dans  le  oours  de 
la  justice,  rendit  un  arrêt  motivé,  par  leqod 
d'Aiguillon,  prévenu  de  faits  qui  entackaîent 
son  honneur,  était  provisoirement  suspendu  de 
ses  fonctions  de  pair  (2  juillet);  cet  arrêt  fot 
aussitôt  répandu  dans  le  public  par  des  milliers 
d'exemplaires  :  id  la  partialité  passionnée  da 
parlement  était  évidente.  L'arrêt  du  pariemeot 
fut  immédiatement  cassé  par  le  conseil  d*État;  le 
parlement  n'en  persista  pas  moins  dans  son  op- 
position par  des  remontrances  réitérées,  soutenant 
que  le  procès  commencé  ne  pouvait  être  ainsi 
terminé  par  la  volonté   royale ,  attaquant  les 
lettres  patentes  par  des  questions  comme  celle- 
ci  :  «  Est-ce  impéritie,  est-ce  mauvaise  foi  de  la 
part  du  rédacteur?  u  Les  parlements  des  pro- 
vinces applaudissaient  et  joignaient  leurs  re- 
montrances <  celles  du  parlement  de  Paris;  ils 
furent  punis  par  des  mesures  de  rigueur  i 
Metz,  à  Rennes,  à  Bordeaux,  à  Toulouse,  è  Be- 
sançon. Dupaty,  avocat  général  à   Bordeaux, 
mérita  l'honneur  d'un  emprisonnement  Alon 
Louis  XY,  conduit  par  Maupeou,   vint  lui- 
même  en  grand  appareil  au  Palais  pour  procé- 
der à  l'enlèvement  de  toutes  les  pièces  qui  con- 
cernaient cette  affaire  (3  sept.  ),  et  de  nouveau 
il  imposa  silence  au  parlement.  C'était  véritable- 
ment compromettre  la  dignité  de  la  couronne. 
Aussi  dès  le  6  septembre  le  parlement  décla- 
rait que  «  la  multiplicité  des  actes  d'un  poufoir 
absolu  était  une  preuve  non  équivoque  d'ua 
projet  prémédité  de  changer  la  forme  du  goa- 
vernement  ».  Pendant  les  vacances  du  parle- 
ment, le  chancelier  ne  fit  aucune  proposttioo 
d'accommodement;  c'était  chose  nouvelle,  et 
qui  dut  faire  réfléchir;  mais  il  y  avait  un  travail 
actif  et  secret  dans  les  bureaux  de  la  chancel- 
lerie. Maupeou  était  de  plus  en  plus  secondé 

forces  an  procès  d'àlgniHon ,  Sont  II  préroyalt  la  oa^ 
henrcuae  lasne. 
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ptr  d'AIgnilkm  et  Terray  ;  la  favorite  redoublait 
ses  sareasmeA  contre  le  dae  de  Choiseol ,  qnl 
semblait  oaMier  dans  le  silence  et  ltti*iiiéroe 
et  la  cause  des  parlementaires.  Le  chancelier 
afait  fait  présent  à  11»^  du  Barry  d'an  beau  ta- 
bleau de  Tan  Dycky  représentant  Charles  1** 
foyaot  dans  une  forêt;  elle  le  montrait  k 
Louis  XV,  en  loi  disant  :  «  Eh  bien,  La  France, 
tu  vois  ce  tableau  t  Si  tu  laisses  faire  ton  parle- 
ment, il  te  fera  couper  la  tftte,  comme  le  parle- 
ment d'Angleterre  Ta  fait  couper  à  Charles.  » 
C'est  par  de  semblables  moyens  qu'on  espérait 
triompher  de  la  faiblesse  et  des  irrésolutions  do 
roi. 

En6n,  parut  VÉdii  de  règUmêni  ou  de  diS" 
eipline,  dn  27  novembre;  dans  le  préambule, 
le  chancelier  rappelait  tous  les  torts  du  parle- 
ment dans  la  lotte  qu'il  soutenait  depuis  plu- 
sieors  années  contre  la  royauté,  et  les  imputait 
à  des  motifs  coupables.  L'édit  renouvelait  la 
déclaration  du  3 mars  1766  (voir  l'article  préc), 
et  comprenait  trois  parties  :  l**  défense  de  se 
servir  des  termes  d'unité ,  d'indivisibilité ,  de 
classes,  et  de  soutenir  ces  doctrines  séditieuses, 
déjà  condamnées;  de  correspondre  avec  les  au- 
tres parlements;  etc.;  7?  défense  de  cesser  le 
service  joâidaire,  de  donner  des  démissiona  en 
corps,  sons  peine  de  privation  et  perte  d'offices; 
3*  ordre  formel  de  ne  plus  retarder  l'enregistre- 
ment des  édits  par  des  arrêts,  etc.  Le  roi  décla- 
rait «  qu'il  ne  tient  sa  couronne  que  de  Dieu, 
qu'au  roi  seul  appartient  le  droit  de  faire  des 
lois  ;  que  les  représentations  de  ses  cours  ont 
des  bornes,  tandis  qu'elles  n'en  peuvent  mettre 
aucune  h  son  autorité  ».  Le  discours  était  ferme 
et  raisonnable;  l'édit  d'une  extrême  clarté; 
Louis  XV  montrait  enfin  qu'il  vootoit  mettre  sa 
couronne  hors  de  tutelle ,  et  la  donner  à  son 
petit-fils,  comme  il  l'avait  reçue  de  son  deul, 
Louis  XiV  (1).  Le  parieroent  dès  le  lendemain 
de  sa  rentrée  (4  décembre)  refusa  l'enregistre- 
ment, en  rappelant  ses  longs  services,  et  en  sup- 
pKant  le  roi  de  livrer  à  la  vengeance  des  lois 
les  funestes  conseillers  du  trône,  les  pertur» 
bateurs  de  l'État ,  les  calomniateurs  de  la 
magistrature.  Mais  Maopeou  n'était  pas  homme 
à  se  laisser  intimider;  il  disait  hardiment  le 
6  décembre  :  «  C'est  demain  que  j*ouvre  la  tran- 
chée devant  le  parlement.  »  Le  lendemain  en 
effet  le  roi  tiot  à  Versailles  an  Ht  de  jnstice,  où 
Ton  voyait  siéger  parmi  les  pairs  d'Aiguillon, 
froidement  dédaigneux,  et  le  foudroyant  édit  de 
discipline  fut  transcrit  en  silence  sur  les  regis- 
tres (7déc.  ).  Le  10  le  parlement  déclara  que 
ses  membres,  dans  lenr  douleur  profonde,  n'a- 
vaient point  Tesprit  assez  libre  pour  décider  des 
biens ,  de  la  vie  et  de  l'honnenr  des  sujets  dn 

(1)  L'anl  do  chancelier,  Lebran,  dcpuU  doe  de  Pla^ 
•aoce ,  raconta  qiill  «tait  lui-même  préparé  le  profet 
d'édU  ;  mai*  on  le  trouTa  trop  faible  :  on  antre  fnt  rédiRé 
par  l'abbé  Terray,  et  fat  adopté  comme  il  l'avait  rédigé, 
dans  ion  prémbule  et  aea  dispoalUona. 


roi  ;  c'était  nne  forme  de  démission.  Cet  expé* 
dient  avait  déjà  tiien  souvent  réussi  ;  les  ma- 
gistrats, soutimos  par  l'opinion  populaire,  se 
croyaient  indispensables,  et  pensaient  que  le  roi, 
ef&tiyé  de  l'agitation,  des  murmures,  céderait 
encore  une  fois.  Mais  ie  cliancelier  se  félicitait 
de  cette  résolution,  et  laissait  an  pariement  la 
responsabilité  dn  désordre  qu'il  causait.  Cinq 
fois  des  lettres  de  jussion  ordonnèrent  aux  ma- 
gistrats de  reprendre  leurs  fonctions;  le  parle- 
ment persista,  et  réitéra  ses  remontrances.  Mais 
Louis  XV  était  décidé  à  agir  avec  vigueur.  Choi- 
senl  fut  enfin  disgracié  (24  décembre),  et  mal- 
gré les  témoignages  éclatants  de  la  sympathie 
pabKque  qui  l'acoompagnèrent  dans  son  exil  de 
Chanteloup,  le  roi  soutint  son  chancelier  et  le 
laissa  préparer  le  pins  grand  coup  d'État  de  son 
règne. 

Maapeoa  était  décidé  à  frapper  le  parlement 
comme  corps  politique;  il  savait  tontes  les  da- 
meurs,  toutes  les  haines  qu'il  allait  soulever. 
Pour  adoucir  les  colères  de  l'opinion  publique, 
il  avait  résola  d'octroyer  en  même  temps  de 
sages  et  heureuses  réformes ,  depuis  longtemps 
réclamées  avec  instance  par  les  écrivains  les 
plus  populaires.  Son  plan  était  habilement  conçu  ; 
il  l'exécuta  avec  énergie.  Dans  la  nuit  du  19  au 
20  janvier  1771,  des  mousquetaires  réveillent 
brusquement  les  magistrats  endormis,  et  les 
somment,  au  nom  du  roi,  de  signer  oui  ou  non, 
sans  explications,  sans  commentaires,  s'ils 
veulent  reprendre  leurs  fonctions.  Trente>huit 
seulement,  surpris,  efflrayés,  on  vaincns  par  les 
larmes  de  leurs  familles,  signent  oui;  la  nuit 
suivante  des  lettres  de  cachet  apprennent  aux 
magistrats  opposants  que  leurs  charges  sont 
confisquées,  et  des  mousquetaires  les  emmè- 
nent dans  les  différents  lieux  d'exil  qui  leur 
sont  assignés.  Le  21,  les  trente-huit  se  rétrac- 
tent, au  milieu  des  acclamations  de  la  fouie,  ac- 
courue au  Palais ,  et,  eux  aussi,  partent  immé- 
diatement pour  l'exil.  On  remarqua  la  malignité 
du  chancelier,  qui  semblait  avoir  choisi ,  tout 
exprès ,  les  endroits  les  plus  désagréables  h  ha- 
biter, ou  les  plus  contraires  à  la  santé,  aux  ha- 
bitudes des  magistrats  qu'il  frappait.  Le  23  jan- 
vier, les  membres  du  conseil  d'État  furent 
chargés  provisoirement  de  rendre  la  justice  ;  ils 
furent  installés ,  le  24,  au  milieu  d'un  grand  ap- 
pareil militaire ,  qui  n'empêcha  pas  les  huées 
du  peuple.  Mais  les  procureurs  éludaient  l'ordre 
d'exercer  leurs  offices  ;  les  avocats  s'abstenaient 
de  plaider  devant  ce  par  temenf  de  cotir,  comme 
on  l'appelait;  les  audiences  étaient  troublées  par 
des  scandales  journaliers  (1).  11  est  bien  certain 

(t)  On  trouva  É  la  porte  de  la  grand'ehaoïbre  nue  af- 
flebe  alnai  conçue  ;  «  La  grande  troupe  étrangère  dea  tol- 
Ugenra  de  Sa  Majeaté  donnera  aujonrd'bol  la  seetmdê  rê- 
^ritmtatUm  de»  audiencM,  parodie  en  deux  actea,  anU 
Tie  dn  Procureur  malgré  lui»  comédie  donnée  en  lllT, 
remlae  an  tbéSlre  avec  toua  aea  agrémenta.  Dea  enfanta 
de  soixante-  dix  ans  conttnneront  de  Joncr  les  grande 
rôlea,  en  êtteodaot  Ine  noorelle  représentation  de  T^é- 


379 


MAUPEOU 


880 


que  les  fautes  et  les  Ticet  du  pûOToir  royal  aoua 
Louis  XV  avaient  aortoot  contribué  à  jeter  dans 
les  esprits  des  habitudes  de  mépris  et  dMntu* 
hordination  ;  mais  il  faut  aussi  reconnaître  que 
depuis  longtemps  les  parlements  avaient  mis 
l'opposition  en  honneur,  et  qu'on  n'obtenait 
plus  les  suffrages  de  la  foole  qu'en  critiquant  les 
actes  du  pouvoir.  Aussi  le  coup  d'État  du  chan- 
celier devait  soulever  les  esprits.  Les  parlements 
de  province,  la  cour  des  aides,  la  chambre  des 
comptes,  la  cour  des  monnaies,  les  tribunaux 
inférieurs,  comme  le  Chfttelet,  protestaient  éner- 
giquement  contre  la  siippreasion  du  pariementde 
Paris  et  Texil  des  magistrats.  On  remarqua  sur* 
tout  le  discours  énergique  do  premier  président 
de  la  cour  des  aides,  Larooignon  de  Malesherbes, 
qui  conclut  en  priant  le  roi  «d'interroger  la  na- 
tion  elle-même  ».  Le  22  février,  un  édit  cora* 
mença  la  réfornne  préparée  par  le  cfaaneelfer; 
dans  un  préambule,  remarquable  par  la  pensée, 
noble  par  le  langage,  il  insistait  snr  la  néœs* 
site  de  faire  disparaître  les  abus  dans  Tadmiiiis- 
tration  de  la  justice ,  condamnait  la  vénalité  des 
offices,  promettait  un  nouveau  code  de  procé- 
dure civile  et  criminelle;  une  justice  prompte 
et  gratuite.  Pois,  après  avoir  montré  les  funestes 
elTets  du  ressort  trop  étendu  do  pariement ,  on 
établissait  six  conseils  supérieurs  à  Arras,  Blois, 
Chftlons-sur-Marne ,  Clermont ,  Lyon,  Poitiers, 
jugeant  en  dernier  ressort ,  et  composés  de  ma- 
gistrats, n'ayant  que  lenrs  gages,  sans  épices, 
sans  droits  de  vasations,  etc.  (1). 

Cependant,  les  protestations  ne  s'arrêtèrent 
pas;  à  la  messe  solennelie  du  22  mars ,  la  cour 
des  aides  fit  un  alfront  public  et  motivé  au  par- 
lement provisoire  ou  postiche.  Quelques  jours 
après,  Malesherbes  fut  exilé  ;  le  9  avril,  des 
commissaires  du  roi  vinrent  à  la  cour  des  aides 
faire  enregistrer  un  édit  qui  la  supprimait  et 
en  partageait  le  ressort  entre  le  parlement  de 
Paris  et  les  nouveaux  conseils  supérieurs.  Comme 
les  magistrats  restaient  sur  leurs  sièges,  le  ma- 
réchal de  Richelieu  lit  entrer  des  soldats ,  et 
contraignit  la  cour  à  se  retirer;  les  principaux 
membres  furent  exilés.  Enfin  Maupeou  parvint 
avec  beaucoup  de  peine  k  réunir  les  éléments 
d'un  nouveau  parlement,  qui  devait  remplacer 
le  parlement  provisoire.  Louis  XV  tint  un  der- 
nier lit  de  justice,  à  Versailles  Je  13  avril  1771  ; 
là,  le  chancelier  commença  par  faire  une  apo- 
logie courte,  mais  nervense  du  coup  d'État,  au- 
quel rancien  parlement  avait  réduit  la  royauté  ; 
puis  on  fit  enregistrer  trois  édiU;  le  premier 
abolissait  la  cour  des  aides;  le  second  suppri- 
mait les  anciens  offices  du  parlement,  avec 
remboursement  du  prix  des  charges,  et  les  rem- 

mC»  otArapêg>  Il  n>  entrera  qne  lu  livrée  et  tiitres  g«iu 
■ans  épttt  etc.  » 
fl)  Ob  Ht  alors  covrir  cet  vert  : 

La  cour  royale  ni  accouchée 

ne  Blx  pctUs  partementant. 

Tons  eompoxés  d«eo<(Qtiiaai  : 

Le  diable  enportc  la  cunté^ 


plaçait  par  solxante-quime  offices  gnlnlts,  u» 
hérédité,  sans  vénalité,  sans  épices,  avec  droit 
de  présenter  i  la  nomination  du  roi  trois  csn- 
didatspoor  les  places  Tacantct;  lotroisiènie 
supprimait  le  grand  conseil;  set  membres  for- 
maient le  noQTean  parlement,  avec  qoeiqnei 
membres  de  la  cour  des  «Ides,  quelques  avocate 
obscurs,  quelques  protégés  de  ranîievéïioe  de 
Paris  (i);  il  y  avait  trois  chambras,  la  grand* 

^cbimbre,  la  toomelle,  et  les  enqnètes;  nul  se 
pouvait  être  conseiller  avant  l'ftgede  vingUeiaq  ans 
et  cinq  ans  d'exercice  au  barrean  on  dans  une  ju- 
ridiction inférieare;  l'édit  da  27  novembre  1770 

^  devait  servir  de  règle  aox  droits  do  pariement.  le 
roi  fit  la  clôture  dn  lit  de  justice,  en  disant  svk 
une  énergie  contraire  à  ses  habitudes  :  «  Je  dé- 
fends toute  démarche  in  sujet  des  anciens  offi- 
eiers  démon  pariement.  Je  ne  changerai  jamais.  • 
Cette  révolution  fut  diversement  jugée  ;  quel- 
ques-uns,  et  Voltaire  parmi  eux,  applaudirai 
h  la  ruine  de  l'anden  pariement,  qui  avait  décrété 
de  prise  de  corps  tant  d'écrivains  généreux  et 
fait  brftler  tant  de  livres  par  la  main  du  bour- 
reau ;  n'était-ce  pas  les  cruels  persécoteurs 
de^  protestants ,  les  juges  ou  plutêt  les  assassins 
de  Calas,  de  La  Barre,  de  Lally  ?  Voltaire  écrit  : 
«  Je  regarde  les  nouveaux  établissements  Taits 
par  M.  le  chancelier  comme  le  pins  grand  serricc 
fiiit  à  la  France.  »  Et  il  les  célèîire  en  prose  et  eo 
vera.  Mais  l'opinion  publique  jugea  autrement 
que  Voltaire;  et  pour  la  plupart  la  réforme  de 
Maupeou  ne  (ut  que  l'œuvre  méprisable  d'un 
despotisme  brutal  :  «  C'est  la  tour  de  Babel, 
éorit  M"*  du  Dedtend,  c'est  le  chaos,  c*est  la 
fin  du  monde;  personne  ne  s'entend,  toot  le 
monde  se  hait,  se  craint,  cherche  à  se  détraire. 
Tout  est  ici  dans  un  bouleversement  dont  on  ne 
peut  prévoir  quelle  sera  la  fin.  »  Les  magistrats 
étaient  «  âe»  victimes  qu'on  égorgeait  sur  l'aulel 
dn  despotisme  »  ;  toutes  les  têtes  se  touraèreot; 
les  femmes  se  distinguèrent  surtout  :  «  La  monar- 
chie allait  s'écrouler  »  (  Mém.  de  Besenval  ).  Tous 
ces  cris  de  Topinion  bruyante  et  inférenée  oat 
retenti  jusqu'à  nous ,  et  ont  le  plus  souvent  em- 
pêché de  porter  un  jugement  équitable  et  impar- 
tial sur  la  réforme  de  Maupeou  ;  û  est  impossiUr 
cependant  de  ne  pas  reconnaître  son  habileté  et 
sa  fermeté;  il  ne  se  laissa  pas  étourdir  par  le^; 
clameurs  ;  il  ne  fut  arrêté  dans  racoompUssement 
de  son  œuvre  par  aucun  obstacle  ;  il  eut  au  moins 
le  mérite  du  succès.  Au  lit  de  justice  du  !  3  avril, 
les  princes  du  sang  n'avaient  été  représentés  que 
par  le  comte  de  la  Marche;  les  autres ,  excités 

(1)  Il  De  fnt  pat  flieile  de  composer  le  Doavcaa  pari''' 
ment  d*faommeatoat  S  fait  Irréprochables,  iinoh|n>>o >it 
beaaeottp  exngtré  ilncapaolté  ou  la  vénalité  de  ees  oa* 
gittrals;  on  lea  loeabla  d'éplgramaiea  oatrafreaniH; 
ainsi  l'on  dteatt  du  premier  président ,  Bertier  de  Saa- 
vifny: 

CaHgsIa  fit  Jidto  son  cbetal 
Goiksal  de  Rome  ;  est*ce  grande  merveille 
Il  noirt  prtnee,  en  démence  pnrelllt 
Fait  Sawigny  chef  de  son  trtbaoair 
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par  le  prince d«  Conti  (mon  couiin  Vavocai, 
comme  l'appelait  Louis  XV  ),  signèrent  une  pro- 
teslatioa  énergique ,  chez  le  comte  de  Clermont 
mourant,  comme  gentilsbommee ,  comme  pairs 
do  royaume,  comme  princes*  Sur  treDt<»>sept  ducs 
et  pairs,  treise  apposèrent  leur  signature  au  bas 
de  cette  protestation.  Le  roi  exila  les  princes  ou 
leur  retrancha  «ne  partie  de  lents  pensions. 
Après  la  roort  do  comte  de  Clermont,  tous,  à 
l'exception  de  Coati,  se  laissèrent  gagner,  et  ren- 
trèrent en  grioe»  Plnsienrs  membres  dn  grand 
comeil  avaient  refosé  de  siéger  dans  le  nouTcau 
pariement  ;  ils  Airent  exilés.  Le  comte  de  la 
Marche  fol  chargé  de  porter  des  ordres  rigonreux 
à  la  chambre  des  comptes,  qui  réclamait  (2  jail- 
let  ).  Le  Châtelet  fut  supprimé,  poor  être  ro- 
eonstifné  pins  tard,  et  piiuîeurs  de  ses  mem- 
bres fiunat  envoyés  en  exil  (27  mai).  Les 
parlementa  de  province  avaient  tous  protesté  et 
adressé  en  gouvernement  de  foadroyantes  re- 
montrances contre  Védit  du  27  novembre  et  sur- 
tout ^contre  le  coup  d*État  de  janvier  1771  ;  ils 
farent  successivement  supprimés.  Toutes  les  Jo* 
rididioos  qui  résistèrent  :  la  table  de  marbre,  le 
bnrean  de»  finances,  le  siège  général  de  Tami- 
rauté,  ett.,  forent  brisées.  Les  états  provindaox, 
même  ea  Bretagne,  furent  réduits  au  silence, 
sous  pdne  de  suppression.  Mais  il  semblait  en- 
core plus  fteilede  détruire  que  de  reeonstmire; 
et  Manpeou  fut  forcé  de  déployer  la  plus  grande 
habileté  ponr  reconstituer  le  corps  tout  entier 
de  la  magistrature ,  en  présence  des  rancunes 
et  des  sarcasmes  de  Toplnion  publique,  qui  con- 
tinuait deftétrir  \e  parlement  Maupeou,  Cepen- 
dant.il  parvint  "è  gagner  une  partie  des  anciens 
magistrats,  qui  consentirent  à  accepter  le  prix  de 
leurs  offices  et  à  reconnaître  la  légalité  dn  nouvel 
ordre  de  choses.  La  plupart  furent  bientôt  rap- 
pelés de  leurs  lieux  d*exii  ;  un  grand  nombre 
même  rentrèrent  dans  Torganisation  nouvelle  ; 
les  parlements  de  Paris  et  de  Rouen  fhrent  les 
seuls  à  refuser  ;  mais  les  membres  des  parle- 
ments de  Grenoble  et  de  Dijon ,  beaucoup  de 
ceux  des  parlements  de  Douai ,  Besançon,  Tou- 
louse, Mets,  Rennes,  etc.,  acceptèrent  des  char- 
ges de  président  et  de  conseiller  dans  les  nou- 
veaux parlements.  Tous  furent  réorganisés  du 
mois  d'août  au  mois  de  novembre  1771. 

Les  avocats  et  les  procureurs  avaient  com- 
mencé par  ne  point  vouloir  plaider  devant  les 
nouveaux  pariements;  Maupeou,  sans  impa- 
tience ,  sans  rigueur  inutile,  laissa  le  teinptf  triom- 
pher de  cette  résistance  passive,  et  vers  la  fia 
de  Tannée  la  plupart  des  avocats  suivirent 
l'exemple  do  célèbre  Gerbier,  et  prêtèrent  ser- 
ment è  la  rentrée  de  novembre  1771  (1).  Mau- 

(1)  Le  vsQdevllte  raivanl  cat  alors  quelque  saecèi  : 

LlionDeur  des  avoetts, 
l«ëto  si  déUcatt, 
N*esl  plus  qu'une  fumée; 
Leur  troupe  dirtomée 
teMt  le  jouit  enfla, 
Bt  de  CalUard  a?1de 


peoo  sembla  dès  lors  avoir  triomphé;  le  trium- 
virat fut  plus  puissant  que  jamais  :  Terray  put 
poursuivre  en  toule  liberté  ses  opérations  finan- 
cières; et  d'Aiguillon  fut  nommé  ministre  des 
affaires  étrangères.  Mais  il  aurait  fallu  un  gou- 
vernement sage,  honnête  et  ferme  tout  à  la  fois, 
pour  calmer  peu  à  peu  les  colères  de  l'opinion, 
pour  chasser  les  préjugés,  et  pour  habiluer  les 
esprits  au  nouvel  ordre  de  choses.  11  n'en  fut 
rien.  Aussi  continuait-on  à  regarder  la  grande 
réforme  du  chancelier  comme  nn  coup  d'État 
entrepris  dans  l'intérêt  seul  du  despotisme,  pour 
lui  donner  la  licence  de  tout  faire  impunément, 
au  gré  de  ses  caprices  et  de  ses  passions.  La 
jvstice  était-elle  mieux  rendue,  coûtait-elle 
moins  cher  que  par  le  passé  P  Le  fameux  procès 
de  Beaumarchais  acheva  la  déconsidération  du 
pariement  Maupeon  {voy»  Bbadmàrchais  )  (1), 
que  des  libelles  ii^urieux,  des  placards  insolents 
n'avaient  jamais  cessé  de  vouer  au  mépris  et  à 
la  haine  (2).  Manpeou  restait  impassible ,  par 
scepticisme  léger,  par  mépris  orgueilleux  pour 
ses  ennemis.  Fier  des  grands  services  qu'il  avait 
rendus,  il  voulait  devenir  premier  ministre  ;  il 
ménageait  moins  désonnais  la  favorite,  et  la  mé- 
contentait en  .refusant  d'exempter  de  la  peine  du 
carcan  un  certain  Billard,  convaincu  de  faux,  et 
qui  était  un  peu  son  parent;  il  semblait  se  rap- 
procher du  parti  religieux,  que  dirigeait  avec  zèle 
madame  Louise,  fille  de  Louis  XV  ;  il  ailQchait  des 
sentiments  de  dévotion,  et  allait  communier  os- 
tensiblement à  Saint-Denis.  La  mort  de  Louis  XV 
vint  détruire  l'œuvre  et  ruiner  pour  toujours  la 
fortune  du  chancelier  (  10  mai  1774).  A  l'avénc- 
roent  de  Louis  XVI,  il  dut  se  préparer  à  quilti^r 
le  ministère;  ce  fut  seulement  le  24  août  qu'il 
reçut  l'ordre  de  remettre  les  sceaux  ;  mais  il  re- 

La  prudence  décide 
QuM  vaut  bien  mieux  mourir  de  honte  qne  de  faim. 

(1)  A  propos  du  procèi  de  Beanmarelials ,  le  doc  de 
IloaUlet  (  prScédemmentdQC  dPAyen  )  dit  au  rot  i  •>  Sire , 
noQS  pouvons  espérer  que  votre  parlement  réussira ,  il 
commence  à  prendre.  •» 

(9)  Jamais  peut-être  la  presse  n^vait  en  pareille  vlo> 
lenoe,  même  au  temps  des  Maiarlnades;  et  la  plupart  de 
ces  pamphlets,  qui  ne  reapcctaieut  rien,  étaient  rouvre 
des  magistrats  déchus  ou  de  llhelllstes  ft  leur  ffages.  Lr 
chancelier,  plus  que  tout  autre,  fut  poursuivi  dans  ce* 
nouvelle»  éerttcu  A  la  main,  dans  œs  vera  satiriques,  qui 
i{pual«nt  son  nom  A  l'Infaaiei  et  qui  rircuiaient  prc»- 
que  en  toute  liberté  ;  on  ne  se  contentait  pas  de  trouver 
dans  l'anagramme  de  ses  noms  ;  Montais  chaneetiet  ne 
pour  9$  dé^at  ;  de  dire  t 

Il  comptait  poor  Jours  perdus 
Tous  cens  qu'il  passait  sans  mal  faire. 
Mais  le  coquin  n'en  perdait  guère, 
de  rappeler: 

Vil  eierément,  rebut  de  la  nature. 
Pétri  de  flel,  d*orguell  et  dioipoetutc. 

On  éerlTait  A  roccaatoD  de  sa  fête  ce  cruel  eonptol  t 
Ponr  voire  fête, 
Monsrlgoeur,  puisse  le  bourreau 
Faire  de  votre  auguste  tête 
A  Tbémis  an  petit  cadeau 
Pour  votre  fêle  ! 

Mais  n'était-ce  pas  alors  que  l'on  mettait  ces  mots  an 
bas  de  la  statue  de  Louis  XV  :  ,4rrH  de  la  cour  des  mon- 
natas,  qui  ordonne  9T('tm  f/MHi  mai  frappé  toUnif)rappé, 
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fasa  de  renoncer  à  sa  charge  îoaraoTîble  de 
chancelier.  «  Si  le  roi,  dit-il,  trooTe  que  j'ai  trahi 
la  confiance  de  son  aïeul,  qu'il  me  fasse  mettro 
en  jugement.  »  Cette  nooTeliefot  accueillie  par 
les  témoignages  brnyants  d'une  joie  populaire. 
Maopeou  supporta  sa  disgrâce  avec  une  fermeté 
inattendue;  it  ne  reparut  plus  ni  k  la  cour  ni  h 
Paris,  et  ne  fit  jamais  aucune  démarche  pour 
reprendre  le  pouvoir  :  «  J'avais  fait  gagner  un 
grand  procès  au  roi,  dit-il  ;  il  veut  faire  remettre 
en  question  ce  qui  était  décidé  ;  il  en  est  le  mat* 
tre.  »  M aupeou  eut  pour  successeur  Hue  de  Miro- 
mesnil,  premier  président  du  parlement  de  Nor- 
mandie, disgracié  en  1771  ;  ce  choix  était  signifi- 
catif. Quand  les  parlements  forent  rétablis, nvee 
tous  les  pouvoirs  dont  ils  jouissaient  avant  la  ré- 
forme de  Manpeou,  il  se  contenta  de  dire  :  «  Si  le 
roi  veut  perdre  sa  couronne,  il  en  est  le  mattre.  » 
Depuis,  il  garda  le  silence,  et  mourut  à  Thuit, 
le  29  juillet  1793,  après  avoir  vu  la  mine  des 
parlements  et  de  la  monarchie  elle-même.  Il 
avait  fait  quelques  mois  auparavant  un  don  pa- 
triotique %  de  800,000  livres,  soit  indifférence 
pour  sa  fomille,  soit  pour  se  venger  d'un  gou- 
vernement qui  avait  méconnu  ses  services,  soit 
par  crainte  d'une  révolution,  qui  s'annonçait  de 
plus  en  plus  menaçante  et  terrible.  11  fut  le  der- 
nier chancelier  de  l'ancienne  monarchie. 

Les  grandes  réformes  de  Manpeou,  si  elles 
avaient  duré,  n'auraient  pas  sans  doute  empêché 
la  chute  de  l'ancienne  royauté  ;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  Turgot,  de  Vergennes,  Voltaire 
et  beaucoup  d'hommes  écl^rés  se  déclarèrent 
contre  le  rétablissement  des  anciens  parlements. 
Les  anciennes  luttes  de  la  royauté  et  de  la  ma- 
gistrature recommencèrent  aussitôt,  et  pendant 
tout  le  règne  de  Louis  XVI  les  parlements  ne 
cessèrent  d'être  un  embarras,  un  obstacle  fu- 
neste, s'opposanl  à  toute  amélioration,  à  tout 
changement,  à  tout  progrès;  défenseurs,  non 
pas  des  droits  et  des  libertés  de  la  nation,  mais 
des  abus,  des  préjugés,  des  privilèges.  Louis  XVI 
dut  se  repentir  plus  d*une  fois  de  sa  faiblesse  et 
de  son  imprévoyance  à  leur  égard;  il  voulut, 
mais  en  vain,  tenter  de  leur  enlever,  par  l'éta- 
blissement de  la  cour  plénière,  ces  droits  politi- 
ques dont  ils  avaient  toujours  abusé.  Il  était 
trop  tard  ;  et  l'opposition  malheureuse  du  par- 
lement ne  fut  que  le  prélude  tumultueux  de  la 
révolution.  Les  événements  justifient  donc  la 
réforme  de  Maopeou.  «  Enfin, comme  l'a  dit 
un  magistrat  éminent,  ce  fut  dans  la  réforme  ac- 
complie en  1771  que  le  législateur  de  1808  et  de 
1810  alla  trouver  ses  idées  de  réorganisation  so- 
ciale. Ce  quenoussommes  habitués  àrespecteret  à 
admirer  même  dans  notre  organisation  judiciaire, 
la  division  des  grands  ressorts,  celle  des  tribu- 
naux inférieurs,  l'uniformité  des  deux  degrés  de 
Juridiction ,  la  réforme  de  la  procédure,  les  lois 
disciplinaires,  l'autorité  des  chefs  de  compagnie, 
les  règles  concernant  les  assemblées  générales, 
l'abolition  de  la  vénalité,  l'âge  des  magistrats, 


la  suppression  des  épioes ,  les  gages  réguliers 
et  proportionnels,  les  droits  de  présence,  les 
congés,  les  registres  de  pointe,  tout  s'était  réa- 
lisé quarante  ans  auparavant,  dans  la  révo- 
lution opérée  par  Louis  XV.  (1)  »  ^  Noos 
ajouterons  que  cette  grande  réforme  judiciaire, 
quelque  nécessaire,  quelque  utile  qu'elle  pût 
être,  aurait  àik  être  fidte  par  des  hommes  plus 
considérés,  et  surtout  plus  animés  du  désir  de 
servir  les  intérêts  généraux  de  la  société.  Or 
Maupeoo  ne  peut  être  considéré  que  comme  on 
serviteur  intelligent  et  énergique  du  despotisme 
royal;  c'est  lui  qu'il  voulait  dégager  de  toutes 
les  entraves  qui  le  gênaient  encore  ;  et  c'est  sa 
nom  de  la  liberté  qu'il  a  été  justement  con- 
damné, si  non  dans  son  ceuvre  eile-nnême,  a.<^ 
sûrement  dans  les  intentions  qui  le  fiient  agir. 

L.  GafeoniK. 

Biémoirei  do  ehuoelUcr  Mt«peo«  ;  maninalls  de  li 
BlbUotb.  imp.  --  Mtapeon.  JotermalhUt.  de  la  rAvtoflM 
opérée  dam  la  constitutiOH  de  la  monarchie  fnmfaite^ 
7  vol.  —  Beeueil  des  redamatiofu  ei  remontrmmcndes 
parUmmUt,  etc.  ;  Londres,  i7TS-1774.  S  fol  io-S*.  -  MêT' 
cure  hUt.  ût  folU.  surtout  peodaat  les  anntes  1770»  1771. 
—  LtDgael,  .énnalet  polit,  du  Mx-huitiéme  siMe,  —  Let- 
tres de  Jir»«  du  Deffand.  —  Maupee^ama  { reoieU  ■•■- 
riqae  contre  le  eliancencr).  —  SonUvIe,  Mém.  kUL  et 
politiquet,  —  Mém.  de  Beiawai,  dé  Jf^  Caaip«ji«  etc. 
~  BasUrd  d'EsUng,  Lei  Parlements  de  France,  fl  voL 
ln-8".  —  Loménle.  Beaumarchais.  —  Or  TocqaeTUIe, 
hl$t.  de  louis  Xf".  -  Ueretelic,  Sm.  de  France 
pendant  le  dix-huit,  siècle.  —  Slsmondl,  Hist.  du  ftan- 
çais,  XXIX.  -  H.  Martin.  Hist,  de  France,  XVI. 

UkVVEtiCHÈ  i  Henri),  peintre  français,  né 
en  1602,  à  Paris,  où',il  est  mort,  le  26  décembre 
1686.  11  s'adonna  au  paysage.  On  ignore  quel 
fut  son  premier  maître.  Il  imita  le  style  d'Her- 
mann  van  Swanevelt,  et  introduisit  souvent  dans 
ses  tableaux  des  compositions  d'architecture. 
Dans  sa  jeunesse  il  visita  l'Italie  avec  Louis  de 
Boulongne.  Quoiqu'il  ne  Ittt  qu'un  artiste  mé- 
diocre, il  fit  partie  de  l'Académie  royale  de  Pein- 
ture dès  sa  création,  en  1648,  et  le  13  novembre 
16Ô5  il  y  fut  nommé  professeur.  On  a  de  loi 
douze  paysages,  qu'on  voit  encore  an  palais  de 
Fontainebleau  et  que  le  temps  a  fort  endom- 
magés. H  a  aussi  gravé ,  d'une  pointe  sèche  et 
mesquine,  plusieurs  suites  de  dessins ,  tels  que 
V Histoire  de  Tobie,  la  Vie  de  la  Vierge, 
Y  En  faut  prodigue,  etc.  P. 

Mariette,  Âbecedario,— Archives  de  Vartfran^^  l 
MAUPBRTUI8  (  Pierre* Louis-Moreou  ne), 
philosophe  et  géomètre  fhmçals,  né  à  Saint-Malo, 
le  17  juillet  1698,  mort  à  BAte,  le  27  juillet  1759. 
Son  père  jouissait  de  la  confiance  de  ses  conci- 
toyens :  il  fut  leur  député  au  conseil  royal  da 
commerce  et  leur  représentant  aux  états  de 
Bretagne.  Sa  mère  avait  pour  lut  la  plus  Tire 
tendresse  ;  elle  consacra  tous  ses  soins  à  son 
éducation.  Le  jeune  Manpertuis  fut  élevé  dai» 
la  maison  paternelle  sous  la  direction  de  l'abbé 
Coquard,  et  vint,  à  seize  ans,  achever  «es 
études  i  Paris  au  collège  de  la  Mardie  :  il  eut 

fl)  Lis  Parlements  de  France  par  M.  de  BuUrd  d'Es* 
tang,  II,  en. 
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Le  Blond  pour  profediear  de  philosophie  car- 
tésiemie  et  poor  répétiteur  de  mathématifDee 
racadémideD  Guiaiiée,  qui  loi  expliqua  les  Blé' 
ments  d'Eoclide;  en  même  temps  il  apprenait 
réqqitation  et  à  tirer  des  armes,  ce  qui  loi 
donna  des  goûts  militaires.  £n  1710  il  revint 
dans  sa  YîUe  natale,  fit  nne  excursion  en  Hol- 
lande» entra  deux  ans  après  dans  la  compa- 
gnie des  mousquetaires  gris ,  et  obtint  bientAt, 
par  le^  crédit  de  son  père,  une  Keutenance  dans 
le  régiment  de  la  fioche-Guyon ,  qu'il  alla  join- 
dre à  Lille.  Le  jeune  officier  profita  des  loisirs  de 
la  paix  pour  cultiver  les  lettres  et  hanter  les 
beaux  esprits  du  temps,  les  Marivaux,  les  Fré' 
ret,  les  Terrasson  et  surtout  La  Motte-Houdard, 
qoise  réunissaient  au  célèbre  café  de  l'Ancienne» 
Comédie  (  aujourd'hui  café  Prooope }.  Nicole 
loi.  puaeigna,  la  géométrie  et  le  fit  en  1723  reoe- 
foir  adjoint  de  l'Académie  des  Sciences. 

Maopertuis  se  démit  de  sa  compagnie  pour  se 
nouera  la  carrière  qu'il  ne  devait  plus  quitter.  Le 
premier  mémmre  qu'A  lot  à  l'Académie  (  15  nov. 
1724  )  traitait  de  la  Forme  dès  insirumenis  de 
musique  :  c'était  peu;    mais   ses    nombreux 
amis,  qui  s'étaient  engagés  à  se  soutenir  récipro- 
quement, le  firent  l'année  suivante  passer  de 
la  classe  des  adjoints  h  celle  des  associés.  Son 
premier  essai  de  géométrie  présenté  à  l'Acadé- 
mie est  la  résolution  d'un  problème  «  pour  chan- 
ger une  courbe  quelconque  et  le  cercle  même  en 
une  courbe  quarrable  aussi  prochainement  égale 
à  la  première  qu'on  le  voudra  ».  Il  donna  les 
années  suivantes  (  1726-1729)  une  application 
de  la  nouvelle  analyse  à  une  question  de  moûBi- 
mi»  et  miniimis;  une  déuMUStration  du  rap- 
port €ie  l'aire  de  la  cydoide  an  cercle  généra- 
teur, par  le  roulement  de  différents  polygones 
réguliensor  nne  ligne  droite  ou  sur  eux-mêmes* 
et  une  nouvelle  théorie  du  développement  des 
courbes  par  un  rayon  qui,  au  Heu  de  leur  être 
tangent,  comme  dans  le  développement  ordi- 
naire, lenr  soit  perpendiculaire.  Il  donna  aussi 
des  fommles  générales  pour  «trouver  les  arcs  de 
toutes  les  développées  qu'une  courbe  peut  avoir 
à  rhkfini  ».  La  géométrie  ne  l'empêcha  pas  de 
s'occuper  d'histoire  naturelle,  et  il  communiqua 
des  obeervations  qu'il  avait  faites  sur  les  sala- 
maodrefiet  les  scorpions,  pendant  une  excursion 
à  Montpellier.  En  1728  il  fit  un  voyage  en  An- 
gleterre, et  entra,  comme  7.élé  partisan  de  New- 
Ion,  à  la  Société  royale  de  Londres.  L'année  sui- 
vante il  alla  à  Bâie,  voir  Jean  Bemoulli,  et  as- 
sista aux  leçons  du  célèbre  géomètre,  sur  le 
banc  des  étudiants.  A  son  retour  h  Paris,  il  lut  à 
PAcadémie  (  29  nov.  1730  )  un  mémoire  Sur 
la  courbe  aux  approches  égales,  problème 
proposé  en  1687  par  Leibniz,  et  résolu  en  1694 
par  Bemoulli  ;  mais  il  s'agissait  de  savoir  ce  qui 
arriverait  dans  le  vide  ou  dans  un  milieu  non 
fésislanl.  Manpertuis  généralisa  ce  problème  en 
le  résolTant  pour  toutes  les  hypothèses  possibles 
de  résistance  des  milieux.  En  1731  il  devint 

noov.  Hoon*  onÊa.  —  t.  xxxiv. 


membre  pensionnaire  de  l'Académie,  et  présenta 
divers  travaux,  parmi  lesquels  on  remarque  la  Ba- 
listlguearithméiique.ot  il  renferme latbéorie du 
Jet  des  bombes  dans  nne  formule  algébrique.  Par 
l  son  mémoire  sur  les  lois  de  l'attraction  (  1732 }, 
et  par  son  IHscours  sur  la  figure  des  astres ,  il 
eut  le  mérite  de  répandre,  l'un  des  premiers,  en 
France  la  théorie  nevrtontenne,  ce  qui  lui  valut 
l'inimitié  Ae  tons  les  pbysia'ens  exdnsivement 
attachés  aux  doctrines  de  Descartes.  Parmi  ces 
partisans  des  tourbillons  cartésiens  on  remar- 
quait alors  des  savants  bien  connus,  Casshii, 
Saurin,  Mairan,  Nollet,  Fontenelle.  Les  deux 
partis  s'injuriaient  en  s'aocusant  réciproquement 
de  ne  rien  entendre  à  la  physique.  La  dispute  s'é- 
chauffa et  passa  de  l'Académie  dans  les  collèges. 
An  moins  ces  dissensions  ne  devaient  pas  être 
stériles  :  elles  firent  entreprendre  une  détermina- 
tion plus  exacte  de  la  figure  de  la  Terre. 

On  avait  toujours  pensé  que  notre  planète  était 
parfaitement  ronde,  lorsque  le  voyage  de  Ridier  à 
Cayenne,  en  1672 ,  vint  renverser  cette  antique 
croyance.  Il  avait  observé  que  son  horloge  ré- 
glée à  Paris  fà  48"  60'  lat.)  sur  le  moven  mouve- 
ment du  soleil ,  retardait  de  V  28"  à  Cayenne 
(  éloignée  de  l'équateor  de  2  degrés  ).  Cette  ob- 
servation montrait  que  la  pesanteur  était  mom- 
dre  dans  la  dernière  localité  que  dans  la  pre- 
mière. Huygens,  qui  essayait  de  l'expliquer  par 
la  théorie  des  forces  centri(oges,évalua  l'excédant 
du  diamètre  équatorial  égal  è  j^g  du  diamètre 
polaire;  et  Newton,  qui  expliquait  la  pesanteur 
par  l'attraction  mutuelle  de  toutes  les  parties  de 
te  matière  en  raison  inverse  du  carré'  de  leurs 
distances,  trouva  que  le  diamètre  de  l'équateur 
devait  surpasser  l'axe  de  la  terre  de  la  s^^  par- 
tie de  sa  longueur.  D'un  côté,  les  résultats  théo- 
riques énoncés  par  Huygens  et  Newton,  de  l'au- 
tre, lesmesuresde  méridlenneB  données  parl'abbé 
Picard  et  par  Cassini ,  père  et  fils ,  qui  admet- 
taient, an  contraire,  que  la  Terre  était  allongée 
aux  pôles,  jetaient  les  mathématidens  dans  de 
grandes  incertitudes.  Poor  les  faire  cesser,  l'A- 
cadémie, appuyée  par  le  gouvernement,  en- 
voya BfM.  Godin,  Bougner  et  La  Condamine  en 
Amérique  pour  mesurer  l'are  du  méridien  à  l'é- 
quateur. Manpertuis  persuada  an  ministre  Man- 
repas  de  lui  donner  la  direction  d'une  expédition 
semblable  au  pôle  nord.  «*Si,  disaitôl ,  l'apla- 
tissement  de  la  terre  n'est  pas  plus  grand  que 
Huygens  l'a  supposé,  la  différence  des  degrés  du 
méridien,  d^è  mesurés  en  France,  d'avec  les 
premiers  degrés  du  méridien  voisins  de  Véq^- 
teur  ne  sera  pas  asseï  considérable  poor  qu'elle 
ne  puisse  pas  être  attribuée  aux  erreurs  pos- 
sibles des  observateurs  et  à  llmperfection  des 
Instruments.  Mais  si  l'on  observe  au  pôle,  la 
différence  entre  le  premier  degré  du  méridien 
voisin  de  la  ligne  équinoxiale  et  le  66*,  par  exem- 
ple, qui  coupe  le  cercle  polaire,  sera  asseï 
grande,  même  dans  l'hypothèse  d'Huygens,  poor 
se  manifester  sans  équivoque ,  malgré  les  plus 
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grandes  erreurH  comi»i«ftiblea,  parca  nm  (;eUA 
dilTérence  se  trouvera  répétée  aiitaiit  de  fais  qq'U 
y  anra  de  degrés  iotermédiaireft.  u 

Maupertuis  partit  sur  un  aa\ire,  équipé  ^  Vhwt 
kerquc,  s'étant  associé  Clairaut,  Camus,  Le  Mon- 
nier ,  académiciensy  l'abbé  Outhier,  Sommereux 
comme  secrétaire,  Qerbelot  comme  dessinateur. 
Le  savant  physicien  suédois  Celsius,  qui  se  trou- 
Tait  alors  à  Paris,  se  joigoit  h  eux.  Voltiurê  cbwfta 
le  courage  de  ces  Argonautes  nouveaux ,  n  ctvsrgés 
de  la  gloire  delà  patrie».  Leur  projet  était  deoae- 
surer  uq  degré  ou  la  360''  partie  du  méridien.  Pour 
y  parvenir,  il  fallait  d'abord  nne  ligne  de  vingt- 
cinq  lieues  communes  dans  la  direction  du  mé- 
ridien, cVst-à-dire  du  sud  an  nwd.  Les  savants 
atteignirent  Torneoen  juillet  1736,  et  commen- 
cèrent aussitôt  leurs  oipérationa.Aude]àdeToimeo 
ils  ne  vécurent  plus  que  dans  des  lieax  inbabi- 
tés  et  sur  les  montagnes  ou  ils  plantèrent  les 
signaux  pour  les  lier  entre  elles  par  des  triangles. 
Us  passeront  ainsi  le  cercle  poUire.  et  de  foieliar 
en  rocher,  de  cataracte  w  cataracte,  iU  viih 
rent  tous  se  réunir  à  Pello.  Les  roontagnea  oà 
ils  avaient  établi  des  signaux  et  le  doctier  ^ 
l'église  de  Tomeo ,  qni  terminait  la  suite  de 
leurs  triangles  vers  le  sud ,  présentaient  là  une 
figure  d'un  long  heptagone,  dont  la  mentaene  4ft 
Horrilanero  était  eomme  le  foyer,  où  abwitU'" 
saient  tous  les  triangtos.  Les  géomè^w  se  par- 
tagèrent en  deux  troupes  pour  avoir  deux  me- 
sures au  lien  d*one  et  diiainner  au  maina  aimi 
les  chances  d'erreurs.  Après  bien  clés  fattgae^ 
ils  parvinrent  à  eonstater  qnelalongMear  de  Tare 
de  méridien  eempris  entre  les  parallèles  4a  To»* 
neo  et  Kittis  était  de  55,02a  |  toiaea,  que  aatle 
kMÎgoear  ayant  pour  amplitude  57'  87^,  le  4igiié 
du  méridien  sous  le  eerda'polalM  était  de  plus 
d'environ.  1,000  toises  que  ne  l'avait  snppoaé 
Cassjni.  Ils  passèrent  Fhivev  à  Toman»  o»  Ait  là 
que  Maupertuis  prit  un  goM  passager  pour  une 
Laponne,  qui  s'atlaaba  à  lui  al  innt  mânm  le 
joindre  à  Paris  :  dans  des  eonptets  qu'il  fit  sur 
elle,  il  la  chanta  nomme  la  phîi  fidèle  des  mat- 
tresses.  Enfin  les  savants  géomèlNa  conclurent  de 
toutes  lanrs  opérations  qne  le  degiA  terrestre  était 
plus  grand  de  377  toisea  qoa  cehn  de  Pieaid, 
entre  Paria  et  Amiena»  al  que  la  T«ne  eat  ca»- 
sidérableraenl  aplatie.  Les  fésnUata  ont  été  eon- 
signés  par  Bfanpertois  dana  l^vrage  intitulé: 
Figure  de  la  Tevtmdéêermènée  pair  Im  oàaer- 
vationk  de  JfM....,  fMâ8  put  «rdre  duroé; 
Paris,  1738,  in-a». 

Maupeituia  Cntde  retoniàParia  avec  seaeanh 
pagnons  vers  la  fin  de  1737. 11  lui  dana  une  as- 
semblée publiqne  de  fAoadémie  la  relatian  dn 
voyage  et  dea  opérations.  L'Académie  ne  se 
prononça  point,  et  il  y  eut  en  Franœ  Inen  des 
geoÀqttine  voulaient  pas  donner  à  la  Terre  une 
ligure  qu'un  HoUandaU  et  un  Anglais  «  avaient 
iasaginée  ».  Cassini»  père  et  fils,  se  refusèrent 
d'admettre  les  résultata  de  l'expédition  polaire 
démontrant  raplatisaemenl  de  la  Terra  aux  paie», 


parce  qqila  auraient  étà  cthUgéi  4e  owvw 
qu'ils  s'étalent  tremnéa  et  4'ftvQuer  qna  Maii* 
pertuis  en  neuf  moia  levait  d^touli  lfi«r  oeviiiB 
d'qp  demi-siècle.  Ce  fut  vers  cotte  époque  que 
eommencèrent  ses  relations  avec  Voltaire  et  avee 
la  iparquisodu  Chfttelet»  Vunet  l'autie  ardents  dis- 
ciples des  4o«trinea  nevïtoiienaaSi  par  eonaéqaeat 
favorables  à  cenx  que  lea  cart^ena  tnitaieDl 
de  dangereux  novateurs.  Manpartw»  alla  voir 
la  marqqiae  dans  aoH  château  de  Givif,  en  Bour- 
gogne ;  et  comme  elle  déairail  anvendre  las  ma- 
thématiques ,  il  lui  reeemmandB  poiir  maUrs 
Krenig,  qu'il  avait  eonnn  à  piUe*  Po^r  mettre  ua 
terme  aux  disensaiona  sur  la  figwre  4a  la  Terre, 
il  résolut,  dft  retour  à  Paria,  de  vérifier  In  mesure 
astronomique  de  Piew4  w^  \»  même  sectear 
dont  il  s'était  servi  an  pMsk  A  «et  effet,  il  prit, 
sur  l'are  mesuré  dn  méridiaa  de  Paria»  la  partie 
terminée  par  ka  deux  éfifûea  Mre-Swne  d'A- 
miens et  4o  ri(otre4)A«o  de  Paria»  mw  le  ha- 
sard a  plaoéaapraavie  aoqa  le  niànn  «méridien.  Il 
opnstata  ainsi  que  le  degré  du  méridien  entre 
Amiens  et  Paris  éUit  de  ^49^  toiaea  (ao  lira 
1^7,oao).  C'est  ce  ^  détermina  wCin  Cassiai  à 
reconnaîtra  que  lea  méri4i«fi*  fJieiaasnt  à  eoetr»' 
aans  de  ce  qu'il  les  a^aittronvéa  autrefois  A 
eette  oiQisiqn  Maupertina  publia  ufi»  hreahsie 
satirique  sonale  titre  de  M4r«  é  un  Âugiaù, 
devenue  extrèmanwnt  rare* 

I)ès  son  avènement  pn  tvAno»  te  eélètwe  ni 
èa  PnMse,  Frédéric  H»  aherehail  à  a'attaehtt 
Maupertuis,  »  iAm  ewnr  et  mea  ineUnatiap»  là 
é6rivii>ii«  m'ont  fait  désirer  devews  i^voirpeur 
donner  à  l'Afiadénûe  4e  Berlin  là  fssvNiqn'dls 
iiepei4t  reeevoir  (lueddveua.  Yeiien  donc  ealsr 
sur  U  plante  «nivage  Ist  grafé  dea  aaicnaes  d 
dea  fleura-  Vous  avez  appria  au  «aMide  la  figaia 
de  la  Terre-,  voua  appiendrei  d'un  vei  «pieleil 
le  ptaiair  déposséder  «n  hemwie  tel  qnn  vans.  » 
Maupertoia  se  rendit  à  eelàaidmaUe  i»viliiias> 
et  partit  pour  Wesel,  où  le  roi  phiàiaopàs  l'aa- 
cueillit  avec  (Vstinotien  (m  mm  %}¥>  )^  YoUsife 
vint  pende  tonpa  aprèn  fairn  an 
prince;  maia  il  I&  qnitia  hiaulfll  peiw 
ner  aiq>rèa  de  le  maaqnian  émWtikL  Mnapcr* 
tuis  ftwwM^gf*^  Fréîéna  U  dàna  la  cnnnaeM 
de  Silésie  (ftvriar  1741  )»  el  Msistnà  kkalHileéi 
Mol«ia,oùH  ffiiftit  priawaiar.  H  fut  traité  avse 
de  grande  égarda  par  te  généraliautriffclan  Ifeo- 
perg ,  et  préaanté  à  Vienne  à  Marin-Thérèse  et  aa 
grand-duc  de  Teseane.  Bemie  en  liberté,  il 
revint  à  Beriài,  el  veyanl  alera  le  roi  de 
Prusse  phia  eeoupé  de  la  gonrre  qr^c  <tea  sden- 
ces,  il  retourna  à  Paria»  ed  il  repril  aeatnveai 
aeadémiqvea.  La  figure  de  In  l\Hrre  éaanl  paer 
ainsi  dire  dovenneson  domai^a^  il  a^en  aanit  pou 
periecHonner  la  théorie  de  la  Lnnn  daae  H»  tnilé 
qoMl  pnUia  sur  la  parallaxe  de  noira  salaiHe; 
n  y  fit  rassoitlr  Isa  rehtians  ^  eae  dess  eofpa, 
qni,  sMirant  l'un  lustre,  déàamriÉeol  lann 
meavemeets  et  lenr»iwraee ait ipeagnaf.  elB i»- 
diqna  le  moyen  de  déèanniner  le 
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mer,  m  mesaraiit  les  dielaiMe»  de  la  Loue  à  la 
Terre  aree  phis  d*«iaetitiide.  La  comète  ob» 
flerrée  le  2  mm  J74f2  à  robsenratoire  de  Paris 
fot  poar  loi  Foccasfon  d'adresser  à  ime  dame  me 
lettre  où  U  rassemblait  toot  ce  qui  avait  été  dît 
de  faux  ou  de  yrai  sur  ces  astres.  Mais ,  loin  de 
rassurer  les  hommes,  il  montre  les  ravages  que 
les  comètes  pounaieot  causer  dans  l'univers  par 
leur  rencoBtre  avec  notre  planète.  La  mort  de 
l'abbé  de  Salnt-Plerre  ayant  laissé  mie  place 
vacante  à  l'Académie  Française,  Maopertnfs  loi 
succéda,  le  27  juin  1743.  Dans  son  discours  de 
réception,  il  essaya  de  prouver  que  «  l'objet  des 
études  du  géomètre  et  du  bel  esprit  est  le  même 
et  dépend  des  mêmes  principes  ».  Ce  discours  fut 
vivement  critiqué  :  les  uns  le  comparaient  à  la 
perraque  da  récipiendaire,  les  autres  le  raillaient 
en  dimit  qu'il  métamorphosait  les  beaux  esprits 
comBMi  Gircé  les  compagnons  d'Ulysse.  Mauper- 
tojs  fit  panitro  dans  la  même  année  son  i4s/ro- 
aomte  nmiti^ue,  qui  n'est  à  la  portée  d'ancnn 
pilotn,  pour  justifier  la  pension  de  4,000  livres 
que  le  ministre  Maurepas  venait  de  lui  accorder, 
«  à  la  condition  de  travailler  duperfeclionnemeot 
de  la  navigation  ».  Il  donna  aussi  un  petit  traité 
d'Algèkre,  dont  la.  deuxième  éditloB ,  qui  est  la 
meiUcare ,  parut  en  17&1.  Mais  ce  que  -lui  et  ses 
amis  eétimaient  comme  une  découverte  au  moins 
égile  à  celle  de  Newton,  et  cs^  qui  devint  plus 
tard  la  cause  de  sa  fameuse  querelle  aveo  Kcenig, 
c'est  sn  prétendue  loi  ginérale  du  mouvement 
Descartes  avait  supposé  que  dans  la  nature- la 
mémo,  quantité  de  mouvement  se  conservait, 
toujours  et«  qn'eUe  était  le  produit  de  la  masse 
multipliée  par  la  vitesse;  mais  on  kû  ofe{jectait 
que  sicette  quantité  se  eonseHe  dans  quelques 
cas,  elle  augmente,  diminue  et  s'anéantit  dans 
d'autras.  Leibnii  admit,  comme  Descartea,  que 
dans  l«  dioc  des  corps  il  y  avait  une  quantité 
qui  se  conservait  inaltérable  »  et  il  exprima  cette 
quantité»  qu'il  appelait  fi>rce  vive,  par  le  produit 
de  la  niasse  d'un  corps  par  lecarrédesavitesse< 
NewloD,  croyant  qu'à  la  rencontre  des  parties 
dcrla  matière  le  -Bsouvement  était  plus  souvent 
détruit  qu'augmenté,  imagina  que  Dieu,  ponr  em- 
pêcher la  mnehine  du  monde  de  se  détraquer, 
loi  imprimait  de  temps  à  autres  de  petite  mon- 
yeroeuts.  Les  Leibnizieos  se  moquèrent  de  cette 
idée,  en  efiet  asset plaisante, qui  supposait  que 
l'œuvre  avait  sans  cesse  besoin  de  l'ouvrier.  Tel 
était  l'état  de  la  science  lorsque  MaupertniB  éri> 
gea  en  principe  \9iquaniiiéd'action  que  la  nature 
cherche  à  ménager  le  plus,  et  qui  serait  ainsi  la 
moindre  possible  dans  le  mouvement  des  corps. 
I>u  reste  comme  pour  Leibniz  la  quantité  d'ac- 
tion était  pour  lui  le  produit  de  hi  raMse  par 
l'espaoe  et  la  vitesse.  Il  développa  cette  idée 
dans  un  mémoire  (  lu  en  séance  puUiqne  de  l'A- 
cadémie, le  15  avril  1744)  Sur  l'accord  de  dif- 
férentes lois  de  la  nature  gui  jus^u*alors 
awaia^t  paru  incompatibles,  il  avertit  que 
«  le  clwmin  le  plus  court  et  lopins  tOt  parcouru 


n'était  qu'une'  conséquence  de  la  plus  petite 
quantité  d'action,  confluence  que  Fermât  avait 
déjà  prise  pour  principe  ».  Ce  mémoire  n'eut 
aucun  succès ,  bien  qo'Euler  appliquât,  dans  la 
même  année,  le  principe  qui  s'y  trouvait  énoncé  : 
il  démontra  que  «  dans  les  courbes  que  les  corps 
décrivent  par  des  forces  centrales  la  vitesse  du 
corps  multiplié  par  le  petit  arc  de  la  courbe  fait 
toujours  un  minimum  ».  Dans  sa  Dissertation 
sur  le  nègre  blanc  (Albinos),  sujet  que  traita 
aussi  Voltaire,  Maupertuis  émet  l'opinion  «  que 
dans  la  liqueur  séminale,  composée  d'un  nombre 
infini  de  parties,  propres  à  former,  par  lenr  as- 
semblage, des  animaux  de  même  espèce,  chaque 
partie  fournit  ses  germes  ».  Il  développa  cette 
tliéorie  dans  sa  Vénus  physique.  C'est  en 
1744  que  Bourguer  et  La  Condamine,  après  leur 
retour  du  Pérou,  mirent  fin  aux  contestations  sur 
l'aplatissement  de  la  Terre  vers  les  pAles  (!)  : 
toutes  leurs  mesures  s'accordaient  avec  celles  du 
pôle  pour  faire  la  Terre  aplatie.  Dans  la  même 
année ,  Maupertuis  retourna  à  Berlin ,  sur  les 
instances  réitérées  du  roi  de  Prusse.  Il  eut  un 
grand  appartement  au  palais,  et  épousa  M"*^  de 
Borck,  fille  d'honneur  de  la  reine  mère. 

Depuis  la  mort  de  Leibniz  (1716),  TAca- 
demie  de  Berlin  n'existait  plus  que  de  nom  :  le 
prédécesseur  de  Frédéric  II  avait  assigné,  sui^ 
vant  La  Beaumelle,  des  pensions  à  ses  bouffons 
sur  les  iends  de  cette  compagnie  (2).  Frédéric  11 
chargea  Maupertuis  de  la  réorganiser.  Celui-ci 
se  mit  aussitôt  k  l'csuvre,  et  le  roi  approuva 
(  10  mal  1746)  en  ces  termes  le  plan  qui  lui 
était  soumis  :  «  M.  de  Maupertuis ,  écrivait-il  de 
sa  main,  aura  la  présidence  sur  tons  les  acadé- 
miciens honoraires  cA  actuels.  Rien  ne  se  fera 
que  par  hii,  ainsi  qu'un  général  gentilhomme 
commande  des  dncs  et  des  princes  dans  une  ar- 
mée sans  que  personne  s'en  offense...  Le  prési- 
dent Matrpertu^  anra  rmtorité  de  dispenser  les 
pensions  vacantes  aux  sujets  qu'il  Jogn^  en 
mériter,  d'abolir  les  petites  pensions  et  d'en 
grossir  celles  qui  sont  trop  minces,  selon  qu'il 
le  jug^a  convenable.  De  plus,  il  présidera  les 
cnraleurs  dane  les  affnres  éconeMûques.  »  En 
même  temps  te  rot  cfé«  De  no«vea«  président 
chevalier  de  l'ordre  du  Mérité,  ihstitoé  ft  son 
avènement  an  trône,  et  Toi  donna  le  brevet  de 
régnicole  avec  une  pension  de  15,000  lî- 
vrea.  Ces  distinctions  accordées  à  un  étranger 
lui  firent  beancoup  d'enaamis  parmi  les  Aile- 

Ct>  Daes  mii  mémoire  Sur  les  opérations  pour  la  vu- 
sure  de  la  Terre,  et  danx  soa  addition  k  ce  mémoire, 
Blaapertnb  plaoeoet  aplatlaMment  entre  773  et  ^.  D'a- 
près les  mesares  les  plus  récentes,  cet  aplatUssement 
est  d'environ  j^. 

(t)  Le  roi  Frédéric-Gulltsame  I«%  père  da  grand  Fré- 
déric, s'amosait  à  proposer  à  son  Académie  des  ques- 
tions bariesqnes.  Un  ]oar  11  fit  deman(ter  ponnrnot  dent 
verfea  remplis  de  Tin  de  ClHiaif»fne,  étant  eho(|né9  Ton 
contre  Tantre,  ne  rendaient  pas  an  son  aossl  clair  qne 
lorsqu'ils  étalent  Tidcs.  L'Académie  répondit  qu'il  fallaK 
4*abord  constater  le  tait.  En  conséquence  le  roi  lui  envoya 
quelques  boatelUes  deOiampagne  (Lettres  de  Blelfeld). 
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manda.  En  1750  Maapertais  fit  recevoir  Koenig 
membre  de  TAcadémie.  D*abord  les  meilleoni 
amis,  ils  finirent  bientôt  par  se  brouiller  sor 
l'appréciation  du  mérite  de  Leibniz.  Ainsi,  au 
sujet  de  la  découverte  du  calcul  Infinitésioial , 
Maupertuis  disait  un  jour  que  Leibniz  n'avait 
répondu  que  des  injures  an  Commerce  épisto- 
laire,  publié  par  la  Société  royale  de  Londres 
(  sous  rinflnence  de  Newton  ).  Kœnig  souteuait 
que  Leibniz,  prévenu  par  la  mort,  n'avait  pas  eu 
le  temps  de  le  réfuter.  A  l'appui  de  son  opinion 
(  parfaitement  exacte  ),  il  cita  les  dates  de  la  pu- 
blication du  Commerce  épisolaire  et  de  la 
mort  de  Leibniz  :  ces  dates  étaient  contredites 
par  le  livre  qu'oif  avait  sous  la  main.  La  dis- 
pute s'échauffe,  on  s'emporte  :  Kœnig  assure 
qu'il  a  vu  les  découvertes  de  Leibniz  apostillées 
par  lui-même  avec  dates.  Maupertuis  répond 
qu'un  pareil  témoignage  n'a  aucune  valeur, 
parce  que  Leibniz  avait  pu  mettre  les  dates 
qu'il  avait  voulu.  «  Vous  avez  beau  faire,  lui 
répliqua  Kcenig,  vous  n'Oterezrien,  mon  pauvre 
ami^  h  sa  gloire*  »  —  «  Vous  m'insultez,  mon- 
sieur, »  s'écria  Maupertuis  ;  et  le  met  à  la  porte 
de  son  cabinet  ^  Mais  il  eut  bientôt  en  Voltaire 
un  ennemi  plus  redoutable.  Piqué  du  refus  d'un 
service  que  lui  avait  demandé  le  grand  écrivain. 
Voltaire  publia  d'abord  le  Micromégas,  satire  di- 
rigée contre  l'Académie  de  Berlin  et  son  président. 
En  vain,  le  roi  essayait-il  de  tes  réconcilier,  d'a- 
bord par  la  persuasion,  puis  d'autorité  :  il  ne 
put  empêcher  la  publication  de  la  Diatribe  du 
docteur  Akakia;  elle  porta  h  Maupertuis  un 
coup  mortel,  par  le  ridicule  dont  elle  le  couvrait 
Ce  savant  avait  émis,  dans  ses  écrits,  plusieurs 
opinions  qui  prêtaient  en  effet  à  la  raillerie.  C'est 
là-dessus  que  le  personnage  fictif,  Akakia,  ce  mé- 
decin du  ipÂpe,  »  s'exprime,  entre  antres,  ainsi  : 

•  ...UestdémontréNinece  n'est  pas  le  respec- 
table président  qui  est  Vauteor  des  livres  qu'on  loi 
attribue  ;  car  cet  admirable  philosophe,  qui  a  dé- 
couvert que  la  nature  agit  toulonrs  par  les  loto  les 
plus  simples  et  qui  ajoute  si  sagement  qu'elle  va 
toujours  à  l'épargne^  aurait  oertainemeot  épargné 
au  petit  nombre  de  lecteurs  capables  de  le  lire  hi 
peine  de  lire  deux  fols  la  même  chose  dans  le  livre 
intitulé  ses  Œuvres  et  dam  celui  qu'on  appelle 
ses  Lettrée,  Le  tiers  au  motus  de  ce  volume  est 
copié  mot  pour  mot  dans  l'autre  (1)....  On  me 
pardonnera  de  trouver  un  peu  fâcheux  que  cet 
écriTain  traite  les  médecins  comme  ses  libraires. 
Il  prétend  nous  faire  mourir  de  faim  :  il  ne  veut 
pas  qu'on  paye  le  médecin  quand  malheureuse- 
ment le  malade  ne  guérit  point....  Un  roédedn 
promet  ses  soins,  et  non  la  gnériaon  :  il  fait  ses  ef- 
forts, et  on  les  lui  paye.  Quoi  !  seriez-vous  jaloux, 
même  des  médecins?  Que  dirait,  je  vous  prie,  un 
homme  qui  aurait,  par  exemple,  doute  cents  du- 
cats de  pension  pour  avoir  parlé  de  mathémati- 
ques et  de  métaphysique,  pour  avoir  disséqué  deux 
crapauds,  et  s'être  tait  peindre  avec  ^nn  boonet 

(1)  Star  ee  p«lDt  eomme  tor  les  intres,  que  nou  «!• 
Ions  dter,  la  srltiqne  de  Voltaire  est  parhltenwnt 
fondée. 
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fourré,  si  le  trésorier  venait  lui  tenir  ce  langue  : 
Monsieur,  on  vous  retranche  cent  dncati  pour 
avoir  écrit  qu'il  y  a  des  astres  faits  comme  dei 
meules  de  moulin,  cent  autres  ducats  pdur  avoir 
écrit  qu'une  comète  riendra  voiler  notre  hine,  et 
porter  ses  atteniatt  Juequ^au  soleil  même;  cent 
autres  ducats  pour  avoir  imaginé  que  des  comètei 
toutes  d'or  et  de  dianuMt  tomberont  sur  la  terre  : 
vous  êtes  taxé  à  trois  cents  ducats  pour  avoir 
affirmé  une  les  enfants  se  forment  par  attractkm 
dans  le  v;entre  de  la  mère,  que  l'oeil  gauche  attire 
la  Jambe  droite,  etc.  On  ne  peut  vous  retrancher 
moins  de  quatre  cents  ducats  pour  avoir  imaginé 
de  connaître  la  nature  de  l'âme  par  le  moyen  defo* 
pium,  et  en  disséquant  des  tètes  de  géants,  etc.,  etc. 
n  est  clair  que  le  pauvre  philosophe  perdrait  toute 
sa  pensini.  • 


Frédéric  II ,  qui  aimait  Maupertuis  plus  que 
Voltaire,  fit  brAler  ce  libelle  par  la  main  du 
bourreau.  Voltaire  lui  renvoya  son  cordon  de 
l'ordre  du  Mérite  et  la  clef  de  chambellan.  La 
diatribe  du  docteur  Akakia  n'était  pas  seule- 
ment un  eflét  du  ressentissement  persoDDel  de 
son  auteur  ;  Voltaire  avait  été  indigné  de  ht  con- 
duite ii^uste  et  hautaine  de  Maupertuis  à  l'égvd 
de  Kœnig.  Celui-ci  avait  fini  par  être  exdo  dé 
l'Académie  de  Berlin,  parce  qu'il  attribuait  avec 
raison  à  Leibniz  le  principe  de  U  minimité 
d'action,  que  Manpôluis  vantait  comme  sa 
propre  découverte.  Le  champion  de  Kanig  ne 
s'en  tint  pas  là  :  U  fit  pleuvoir  sur  la  tète  da 
malencontreux  président  de  rAcadémie  cmq  oa 
six  brochures  :  La  Querelle,  La  Séance  mémo- 
rable, La  Berlue,  La  Lettre  d'un  marquis  à 
une  marquise,  VExtraU  d'une  lettre  due 
académicien  de  Berlin,  brochures  qui,  sem- 
blant partir  de  mains  différentes,  portent  toutes 
le  même  cachet. 

Blessé  au  vif  par  ces  attaques,  il  écrivit  à 
Voltaire  que  sa  maladie  et  la  justice  que  le  roi 
lui  rendaitl'avBient  empêché  de  répondre  aux  pre- 
miers libelles.  «  Mais,  ajoutait-il,  si  vous  con- 
tinuez à  m'attaquer  par  des  personnalités,  je 
vous  déclare  qu'au  lieu  de  vous  répondre  par 
des  écrits,  ma  santé  est  assez  bonne  pour  vous 
trouver  partout  oà  vous  serez ,  et  pour  tirer  de 
vous  ]ti  vengeance  la  plus  complète.  Rendez 
grâce  au  respect  et  à  l'obéissance  qui  ont  Jus- 
qu'ici retenu  mon  bras,  et  qui  vous  ont  sauvé 
de  la  plus  malheureuse  aventure  qui  vous  soit 
encore  arrivée.  »  Voltaire,  voyant  dans  cette 
imprudente  lettre  des  menaces  d'assassinat,  cou- 
rut la  déposer  au  grefle  de  Leipzig,  et  se  mit 
sous  la  sauvegarde  du  magistrat.  Puis  H  la  pu- 
blia avec  des  commentaires  et  une  de  ses  ré- 
pliques mordantes,  dont  quelques  traita  attei- 
gnaient Frédéric  II.  Le  roi  fit  aussi  imprimer  la 
lettre  de  Maupertuis  avec  son  approbation,  et 
adressa  à  Voltaire  une  missive  où  Ton  lit  :  «  Vous 
devez  savoir  mieux  que  personne  que  je  ne  sais 
point  venger  les  offenses  qu'on  me  fhit  Je  vois 
le  mal,  et  je  plains  ceux  qui  sont  assez  médianls 
pour  le  faire...  J'ai  vu  la  lettre  que  Maupertuis 
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fous  a  écrite,  et  je  toqs  aroue  que  votre  ré- 
ponse m'a  bit  admirer  la  sublimité  de  votre  es- 
prit. Obi  l'homme  éloquent!  Maupertois  dit 
qQlI  saura  tous  trouTer  si  tous  cootiiioez  à  pu- 
blier des  libelles  contre  lui;  et  vous,  le  Cicéron 
de  notre  siècle ,  quoique  tous  ne  soyez  ni  oon- 
ui  ni  père  de  la  patrie,  tous  tous  plaignes  à 
tout  Je  monde  que  Maapertuis  Tent  tous  assas* 
siner  !  âtoms  que  tous  étiez  né  pour  être  le  pre- 
mier ministre  de  César  Borgia  (1).  >»  Voltaire 
n'eu  oootinoa  pas  moins  k  Tarier  le  thème  du 
docteur  Akakia  dans  le  Prcffei  de  paix^  Y  Art 
de  bien  argumenter^  par  un  capitaine  de 
coDoterief  la  Lettre  au  eeerétaire  étemel , 
VBonume  au  quarante  [éeut,  et  la;  pièce  des 
Deux  siècles,  oo  il  dit  : 

Detcende»  fu  oo  trou  du*  le  centre  da  monde  :< 
Poor  ■!»!  eonnattre  l^n«  el  lea  mu  Inégaai, 
ilkt  da  PaUfOM  dliaéqner  le*  certeini , 
Kt  tiDdla  qoe  Needham  a  créé  des  eognlUes, 
Coures  cbn  iM  LipoM  et  nneBci  des  flUei. 

Le  roi  se  fâcha  sérieusement,  comme  il  donna 
à  rentendre  dans  une  lettre  à  M.  d'Arget ,  son 
secrétaire  des  commandements.  «  J*ai  pris,  y 
disait-il  9  contre  Voltaire  le  parti  de  Maupertois, 
parce  que  c'est  on  fort  honnête  homme  qu'on 
sTait  résolu  de  perdre.  Je  Tois  stcc  bien  du 
regret;  que  tant  d^esprit  et  iant  de-connaissances 
ne  rendent^pas  les  hommes  meilleurs  (3).  » 
Toutes  ces  tribulations,  jointes  à  un  mauTais 
état  de  santé,  bâtèrent  la  fin  de  Maupertnis.  Souf- 
frant depuis  longtemps  de  la  poitrine,  il  était  allé 
respirer  l'air  de  la  Suisse.  Accueilli  comme  un 
frère  dans  la  maison  de  Bemoolli  à  BAle ,  il  y 
mourut  après  quelques  semaines  de -souffrances. 
Aux  yeux  des  philosophes,  liaupertuis  a  moins 
de  mérite  encore  qu'aux  yeux  des  géomètres  et  des 
naturalistes,  et  les  théologiens  mêmes  l'ont  raillé 
d'aToirToulu  exprimer  l'existencede  Dieu  par  une 
formule  ai^briqne.  L'une  de  ses  maximes,  sur 
laquelle  il  rcTient  souTent  et  qui  termine,  comme 
oondusîon,  son  Suai  de  Philosophie  morale^ 
est  ainsi  conçue  :  «  Ce  qu'il  CÉut  faire  dans  cette 
rie  pour  y  trouTer  le  plus  grand  bonheur  dont 
notre  nature  est  capable  est  sans  doute  cela 
même  qui  doit  nous  conduire  au  bonheur  éter- 
nel. >  C'était  la  maxime  de  l'épicuréisme  et  dn 
scepticisme.  «  Maupertuis,  dit  un  juge  compé- 
tent, est  un  dogmaitiste,  mais  un  dogmatiste  qui 
doute  ;  c'est  é|^ement  un  spiritualiste,  mais  qui 
donne  prise  au  matérialisme;  c'est  de  même  un 
déiste ,  mais  par  de  telles  raisons  de  l'être ,  qu'il 
se  fait  accuser  de  fort  mai  prouver  Dieu,  et  par 
qui  ?  par  Voltaire ,  dont  il  reçoit  même ,  sans 
nullement  la  mériter,  l'épithète  d'athée;  enfin, 
c'est  un  moraliste  dans  lequel ,  sans  trop  d'ac- 
cord, se  mêlent  l'épicurien,  le  stoïcien  et  le  chré- 
tien, et  qui,  par  exemple,  à  l'un  de  ces  titres. 


(1)  yUdôMtiupertuù,  par  L.  àDglhlel  de  U  BaatneUe, 
•oiTie  de  lettres  Inédites  de  Frédéric  le  Oraod;  Parla, 
llM.p.  IW. 
.  iS)  ||»I4.«  p.  IM. 


approuTe  et  conseille  le  suicide,  et  à  l'autre  le 
condamne  (1).  * 

La  meillenre  édition  des  Œuvres  de  Mauper- 
tnis parut  à  Lyon,  1768  (1756),  4  toI.  in-S^. 

F.  HOSKB. 

Élogêi  de  Jftwpeifirii,  par  OraBdfeaB  de  Poochy,  Por- 
ney,  le  oottte  de  TYeaaa.  —  Fié  de  MmuptrtuU  par 
L.  ABcUflel  de  la  BeaoBBeUe,  oovrage  poalbome,  aalvl 
de  Lettrée  indditea  de  Prédérte  le  Grand  et  de  Manpertola  ; 
Parla,  IMS.  *  Damtroo,  Méa^  tmr  Jiaiipertato;  Parts, 
tan. 

MAUPur  (Simon  ),  architecte  ftwiçais.  Tirait 
dans  la  première  moitié  du  dU-septième  siècle. 
On  ne  sait  è  peu  près  rien  desa  Tie;  sesceuTres 
seules  ont  réTélé  son  nom.  Il  y  sTait  à  Lyon 
dans  la  première  moitié  dn  dix-septième  âde 
trois  hommes  de  talent  dans  des  genres  dlTers, 
Gérard  Désaignes,  architecte;  Thomas  Blancbet» 
peintre;  et  Simon  Maupin,  aréldtecte.  Le  conseil 
consulaire  leur  confia  la  omstruction  et  la  déco- 
ration d'un  nouTcl  hôtel  de  Tille;  c'étaiten  1646. 
Son  plan  fbt  oonçn  d'un  seul  jet  ;  aussi  tout  y  était- 
il  parfaitement  lié  :  jamais  conception  d'artiste 
ne  présenta  plus  d'harmonie  dans  ses  diflérentes 
parties.  Ami  de  Descartes,  et  en  relation  aTec 
les  plus  célèbres  géomètres  de  son  temps.  Ro- 
benral,  Gassendi  et  Pascal ,  Désaignes  enseignait 
aux  ouTriers  la  coupe  des  pierres,  et  s'occupait 
de  traTaux  publics.  Quelle  a  été  sa  part  dans  la 
construction  de  l'hôtel  de  Tille  de  Lyon?  A-Ml 
été  le  TéritaUe  auteur  du  plan  7  Rien  n'autorise 
à  le  dire;  l'honneur  de  cette  belle  conception  est 
demeuré  à  Simon  Maupin.  Le  5  septembre  1646, 
on  en  posa  la  première  pierre.  On  poussa  les 
trsTaux  aTec  tant  d'actirité,  que  l'inauguration 
de  l'édifice  eut  lieu  en  1651.  Quatre  annéees 
après,  il  était  entièrement  terminé.  Le  P.  Jean 
de  Bassières  en  a  tait  une  longue  description  en 
Ters  et  en  prose  :  Basiliea  Lugdunensis^  sive 
domvs  eonsularis;  Lyon,  l'66l,  in-4^  En 
1702,  Jules  Hardouin*Mànsart  restaura  ou  gâta 
la  façade  sur  la  place  des  Terreaux.  £n  1856, 
l'hôtel  de  rille,  ayant  été  affecté  à  U  résidence 
du  préfet  et  aux  serrices  administratifs,  a  subi 
des  modifications  qui  ont  graTement  altéré  le 
plan  primitif  de  l'habile  architecte.  On  doit  à 
Simon  Maupin  un  Plan  de  Iffon^  graTé  et  pu- 
blié en  1625.  Le  statue  de  cet  architecte,  exécu- 
tée par  M.  Bonnet,  décore  une  belle  maison 
qui  a  été  bfttie  en  1858,  eh  face  de  l'hôtel  de 

Tille.  J.-B.  MOHPALGOR. 

Doeuwk,  parUemUen. 

■ÀUPiN ,  agronome  français,  ▼iTsit  dans  la 
seconde  moitié  du  dix*hnitième  siècle.  On  ignore 
la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort.  Il  fut 
un  des  Talets  de  chambre  de  la  reine  Marie 
Lesxdnska,  et  s'occupa  principalement  d'agricul- 
ture. Il  fit  des  expériences  à  SèTres  et  è  Belle- 
Tille  pour  prouTcr  que  l'on  peut  faire  des  Tins 
de  bonne  qualité  dans  lesenrirons  de  Paris.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  Nouvelle  Méthode  de 

(l)  M.  Oimiroo,  Mémoin  mr  Mmtpmimtt,  p.  IM . 
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cuUUfêr  la  vi§n$}  Paris,  1763,  10-12;  -*  Ré- 
duction économique^  ou  Vamélioration  d€$ 
terres;  Pari»,  1767,  îd-12;  ^  Expériences  sur 
la  bonifioalion  de  tous  les  vins ,  tant  bons 
que  mauvais,  lors  de  la  fermentation;  Paris, 
1770,ia-12;  d«  édit,  ibid.,  177«,  2  Tol.  ml2; 
ce  livre,  contrefait  en  Suisse,  a  eu  de  nombreuses 
réimpresùons,*  ^  fjUrt  de  faire  le  vin  rouge  f 
Paris,   1776,  in-S*;  le  toraa  !*'  seul  a  paru; 

—  Cours  complet  de  Chimie  économique  sur 
la  manipulation  et  la  fermentation  des  vins; 
Paris,  1779,  1n-8«;  —  la  Richesse  des  W- 
gnobles;  Paris,  1781,  in-12;  —  Les  vins 
rouges,  les  vins  blancs  et  les  cidres  ;  Paris , 
1787,  in-8*;  —  VArt  de  convertir  en  Vins 
fins  et  d*une  beaucoup  plus  grande  valeur 
les  vins  les  plus  communs;  Paris,  1791,  in-8«. 
Bue  hoz  a  réuni  plusieurs  opuscules  de  Miupin 
sous  ce  titre  :  Méthode  sur  la  manière  de 
cultiver  la  vigne  et  l'art  de  faire  le  vin; 
Paris,  1799,  in-8'.  K. 

Bibtiogr.  agronomiçue. 
HAITQVBST  DE    LA  MOVtE  {e^uillaume), 

chirurgien  français,  né  le  27  juillet  (1)  1665,  h 
Valogncs,  mort  le  27  juillet  1737,  dans  la  même 
▼ille.  11  vint  étudier  la  chirurgie  à  Paris,  on  pen- 
dant cinq  ans  il  suivit  les  conrs  de  l'hôtel^Dieu, 
et  retourna  à  Yalognes  ;  la  réputation  ne  tarda 
pas  À  l'y  suivre.  Sa  vie  tout  entière  fut  consa- 
crée à  la  pratique  des  accouchements,,  branche 
alors  peu  cultivée  de  l'art  de  guérir  pour  laquelle 
dès  le  début  de  sa  carrière  11  avait  montré  un 
çfiùi  particulier.  «  Doué  de  beaucoup  de  saga- 
cjté  et  d'une  grande  aptitude  pour  Tobservation, 
dit  la  Biographie  médicale,  Il  avait  des  con- 
naissances bien  restreintes  en  théorie  et  manquait 
presque  entièrement  d'éraditlon....  Il  a  parfai- 
tement décrit  les  signes  de  la  grossesse  normale 
et  démontré  la  nécessité  de  confier  à  la  nature 
la  terminaison  de  la  plupart  des  accouchements. 
Partisan  des  animalcules  et  du  mélange  des  se- 
mences dans  la  génération,  il  considérait  l'ac- 
couchement par  les  pieds  comme  le  plus  naturel, 
et  voulait  qne  l'on  y  eAt  recours  dans  presque 
tous  les  cas  oh  la  parturitfon  normale  est  rendue 
difficile.  »  On  a  de  lui  :  Traité  des  Accouche- 
ments  naturels,  non  naturels  et  contre  na* 
<tire;  Paris,  1715,  in-i";  série  de  quatre  cents  ob- 
servations judicieuses  souvent  réimprimée;  en 
dernier  lieu  à  Paris,  1765, 2  vol.  in-8°,  et  traduite 
en  allemand,  Strasbourg,  1732,  in-4*;  —  Disser- 
tation sur  la  génération,  sur  la  superfétation 
et  réponse  au  livre  intitulé  De  l'indécence  aoi 
hommes  d'accoucher  les  femmes;  Paris,  17 18, 
In- 12,  où  il  défend  victorieusement  les  accou- 
cheurs contre  les  attaques  de  Philippe  Hecquet; 

—  Traité  complet  de  Chirurgie,  contenant 
des  observations  sur  toutes  les  maladies  chi- 
rurgicales et  sur  la  manière  de  les  traiter; 
Paris;  1722,  3  vol.  in-12;  1732  et  1763,  4  vol. 

(1)  Le  V7  Jttio,  d'après  la  Bioffr^phie  médiealt. 


in-12;  1771,2vol.  ii-8« ;  cette  demièra  éditkw 
a  été  augmentée  par  fiabatier  da  notes  iiitérei> 
santés.  P.  L. 

Biogr.  Méd,  -  Éloy,  Diet.  é§  Méd. 

MAUB.  Vby.  RàBAK  Maor  et  Jowdaih 
(Otaude), 

MAVBAHO  OU  MAURAi  (  Pierre),  premîtr 
chef  des  Albigeois,  mort  en  1198.  Il  était  né  à 
Toulouse,  où  sa  famille  était  en  grande  consîdé* 
ration,  et  avait  fonmi  quatra^vingt-baltoapitools. 
Maurand  fut  un  des  premiers  à  accepCer  les  doc- 
trines dites  albigeoises,  ov  plutôt  Dianichécnnet 
ou  paulistes,  et  les  répandit  avec  chaleur  dans 
tout  le  Languedoc.  Riche  et  lettré,  prèchaat  sau 
cesse,  marchant  pieds  nus,  eoncMut  sur  It  terrt, 
vivant  au  hasard,  il  impressionoa  fortcnent  tel 
esprits  méridi^wAui^»  d'aiUaurs  si  faciles  à  eaflaiB' 
mer,  et  se  fit  en  peu  de  ttmpe  im  grand  nombre 
d'adeptes,  qu'il  rassemblait  dans  deux  de  les 
châteaux,  l'un  à  la  ville,  l'autre  h  lacampsgpe. 
Roger,  vicomte  d'Alby,  fut  son  principal  soatiea. 
Maurand  disait  hautement  «  que  dans  le  clergé  oo 
exerçait  le^  fonctions  ecclésiastiques  sans  science, 
sans  mœurs,  et  sans  capacité,  que  l'usure  était 
commune ,  et  ^ue  dans  beaucoup  d'alises  tout 
était  vénal ,  les  sacrements  et  les  bënétices  ;  que 
les  clercs,  les  prÊtres,  les  chanoines  et  même  les 
évéques  ise  mêlaient  publiquement  aux  femmes  de 
mauvaises  vies;  (|ue  si  chez  les  seigneurs  et  le& 
laïcs  les  mêmes  vices  ite  faisaient  remarquer,  ils 
étaient  dus  à  l'ignorance  générale,  excuse  que  dc 
puuvaKavoir  le  clergé.  »  Quant  au  dogme,  il  ad- 
mettait deux  grands  principes  directeurs,  indé- 
pendants et  incréés  :  le  bien  et  le  mal  ;  «  la  lu- 
mière et  les  ténèbres  ».  Mauran  ne  regardait  pas 
l'aumOne  comme  un  moyen  de  salut  ;  «car,  disâU- 
il,  nul  ne  possède  au  delà  de  son  néces.'^ire 
qu'aux  dépens  de  son  prochain,  et  la  viencduit 
pas  être  un  commerce  incessant,  v  11  n'admet- 
tait pas  qu'un  prêtre  pût  par  quelques  paroles 
traiiàformer  le  |)ain  et  le  vin  en  corps  et  en  sang 
du  Christ,  et  s'obstinait  à  ne  voir  dans  la  messe  et 
son  sacrifice  qu'une  commémoration,  qu'un  $^)m' 
bole.  Il  rejetait  tout  le  culte  extérieur  de  l'Églife 
comme  un  abus  qu'il  fallait  détruire.  Il  menait  au 
surplus  la  vie  la  plus  régulière,  la  plus  sobre,  priait 
à  genoux  sept  fois  le  jour  et  sept  fois  la  nuit  11 
n'admettait  pas  la  rémission  des  péchés  sur  ta 
terre,  ne  pouvant  croire  qu'un  mortel ,  un  prêtre- 
«  tout  couvert  de  la  lèpre  du  vice ,  »  puisse  ab- 
soudre ce  dont  il  se  rendait  chaque  jour  sciton- 
ment  coupable.  Quant  aux  membres  du  clerjsé, 
il  les  appelait  non  pas  des  pasteurs,  mais  des 
loups  ravissants,  etc.  La  cour  de  Rome  ne  tarJa 
pas  à  s'émouvoir  de  pareilles  doctrines,  et  le  nom- 
bre des  hérétiques  se  multipliant  prodigieuse- 
ment (1),  elle  fit  appel  au  bras  séculier.  Après 
avoir  fait  condamner  les  sectaires  dans  plu- 
sieurs synodes,  les  archevêques  de  NartxHine 

(I)  En  Provence  lli  étalent  coddoi  sous  le  nom  éf 
popélicaing;  en  Bourgogne  soui  celai  de  pnbticminfi  «■ 
Flandre  on  les  nommait  bcns-kommes. 
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et  éé  hfHa,  «A  ftvtttt  Mtfm  t^t\tieê^tm, 
et  Ton  hrûb  ttfft  «èttx  qui  M  todtaint  p»  se 
colitertlr.  L«  ttjîs  4*Â!iglcteft«  tt  fle  FïafaW 
envoyèrent  tes  plrélAto  les  ^Itiis  «éléè  de  HmfH 
ÉUts  pout  coifibAttre  te  schi^e,  el  etijoignirtfll 
nn%  ttignênte  léttfs  nssaux  de  prêter  in&ltt*> 
forte  ÈMx  cotaifiteaîre»  et  aa  légat  qoe  le  paj>e 
pourrait  titïjcijtf.  En  effet,  Alexandre  Iil  en* 
voya  ïÂ&m  (1178)  auprès  du  eomte  de  Tou- 
louse, Raymond  V,  te  cardinal  de  SâtBt»Chry«)» 
gone  et  qudqiies  autres  prëlats  avec  ordre  de 
reeltercher  et  de  frapper  les  fadteurs  de  ITiêréste. 
Le  lé|$t  et  Isa  étêques  entrèrent  danfctoulouse 
au  tniHeu  des  elameurs  insultantes  du  peuple, 
qui  le«  traitâtt  d*apo8tets,  dliypocrttei  et  même 
<rhér^ues.  Cependant  un  des  prélats  précna,  et 
réûita  si  solidetnent  les  erreurs  des  Albigeois  que 
(cut-ci,  eontaineus  per  la  Ibrce  de  «es  raisons, 
et  plu»  eneore  par  la  erainte  du  eomte  de  Tou- 
louse, n*deèrent  pluft  se  montrer  ni  parler  en . 
IfuMie.  Le  te^tne  se  contenta  pas  de  œ  soceès, 
il  fit  promettre  par  serment  &  tous  les  cethO' 
liques  de  dénoncer  et  de  livrer  les  hérétiquee 
qu'Us  eonttaissàient.  PierM  MAurand  fVtt  un  des 
pretitters  atteints  par  Cette  mesuré.  On  l'engagea 
iMir  earesieset  par  premesses  ft  comparaître  de* 
vaut  te  légat.  Dans  Plttterrogatntre  qu'on  lui  fit 
subir,  il  déclara  que  le  pain  consacré  n*était  paa 
te  corps  de  JésttS'Chrltt.  Les  inquisiteurs  ne  lui 
en  demandèrent  paa  datantage;  Hs  te  Utrèfent 
au  oomte  de  Toulouse,  qui  le  fit  enfermer  ans* 
sitôt,  ordonnant  qoe  ses  Mens  fassent  confisqués 
et  ses  chateàut  démolia  en  attendant  qull  fût 
statué  sur  la  peine  corporelle  qoe  lé  coupable 
avait  encourue.  Pierre  Maurand,  se  venant  à  la 
veille  de  subir  une  mort  ignominiense,  promit  de 
se  codvertir  et  d*abjurer  ses  erreurs,  on  teflt  alors 
sortir  de  prison ,  nu  en  caleçon ,  et  sur  la  place 
publique  devant  le  peuple  assemblé ,  Il  se  pros« 
tema  aux  genoun  du  l^at  et  de  ses  eollègoes  ;  il 
leur  demanda  pardon  et  promit  de  se  soumettre 
à  teors  ordres.  Le  lendemain ,  révéqoe  de  Tou- 
louse et  rabbé  de  Baint-Sernin  allèrent  prendre 
Maurand  danë  sa  pHson  ;  il  en  sortit  encore  nn  et 
sans  chaussures.  Il  fdt  aiflltmené  par  la  ville  ^ 
fustigé  de  tempe  h  autre  par  ses  deux  condoo- 
teurê.  Arrivé  devant  la  cAthédrate^  il  fit  amende 
lioiionble,  renouvela  Tal^oratlon  de  ses  erreurs. 
Il  entendit  alors  te  jugement  qui  le  condamnait 
à  partir  dans  quarante  Jours  pour  Jérusalem  et 
à  j  demeurer  trois  ans  aU  service  des  paovres  : 
la  confiscation  de  ses  Mens  mt  maintenue,  moitié 
an  profit  de  Raymond  ¥«  moitié  au  profit  do 
clergé.  Il  fut  condamné»  de  plus,  à  uneamende  de 
din^i  eents  Htres  pesantd'argentenverstecomisde 
Toulouse,  à  fliire  de  nombreux  dons  anx  éUUis^ 
flements  religieux,  aux  peut res,  etc.  Cependant. 
lorsque  Pierre  Maurand  revint  de  Palestine,  11 
rentra  dans  la  pins  grande  partie  de  son  patri- 
moine, à  rexception  de  ses  châteaux  qui  avaient 
été  démolis.  Son  alquration  forcée  ne  semble  ne 
hil  avoir  Hen  fait  perdrede  l'estime  de  ses  conci- 
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toyens',  car  dès  1 163  ils  rélurent  capitoul,  et  le 
maintinrent  plusieurs  années  dans  cette  magis- 
trature. A.  L. 

nom  Vaiisetttf;iniioi««  Se  tanffvêdœ,  L  HI,  1.XIX.  - 
DkL  det  Hirétm,  tfttele  ^mgeait^  dan»  l'Enevelopédiê 
tkéolêgiqiÊa  d«  Vébbé  M  igné.  —  Le  P.  BenoU.  HiêU  dm 
Albigeois^  t.  i.  —  Le  P.  LangloU  ,  UUtoire  de»  Croi- 
iodei  contre  lêi  jtlbiçêoii.  —  foBDagc  de  Beaova), 
hist.  4ê  eâgUiê,  t  II,  ehap.  xxix.  —  Biographie  Tou- 
lotuauu. 

MAvmÉ  olné,  homme  politique  fràaçdis,'né  à 
Auxerre,  se  donna  la  mort  à  PariSi  le  4  juin  1 795. 
Jl  était  établi  épicier  à  Auxerre  lorsque  éclata 
la  révolution.  C*était  un  homme  sans  talents, 
sans  instruction  ;  néanmoins  il  joua  un  rôle  très- 
actif  aux  Jacobins  et  k  la  Convention,  où  son 
exaltation  le  fit  élire  par  ses  concitoyens.  Maure 
y  vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  au  peuple 
ni  sursis  en  ces  termes  :  «  Louis  est  coupable  : 
quand  il  aurait  mille  vies,  eltes  ne  suffiraient  pas 
pour  expier  ses  forfaits.  »  Ami  de  Marat,  qui 
rappelait  son  filSt  il  partagea  tous  les  excès  des 
terroristes  ;  cependant  sa  conduite  fut  un  objet 
d'attaques  contradictoires  :  tandis  que  les  uns 
l'accusaient  d'outrepasser  les  mesures  les  plus 
révolutionnaires,  les  autres  lui  reprochaient  son 
modëraUtisme ,  entre  antres  le  22  juin    1793 , 
lorsou^il  fit  acquitter  et  rendre  à  la  liberté  £.  de 
MauUte,  agent  diplomatique  français,  accusé  de 
trahison  à  l'extérieur.  En  octobre  1794  Gamier 
(de  TAube)  le  dénonça  comme  ayant  fait  relA- 
cher  safis  jugement  vingt-six  prêtres  insermen- 
tés et  onze  femmes  d'émigrés.  Quelques  jours 
plus  tard  Fréron,  dans  son  Orateur  du  Peuple^ 
peignait  Maure  comme  un  monstre  sanguinaire 
et  raooosait  d'avoir  dit  à  la  tribune  des  Jacobins  : 
»  que  du  lard ,  envoyé  par  le  département  des 
Bassea-Pyrénéea  pour  les  besoins  de  l'armée 
servirait  à  graisser  la  guillotine  ».  S'étant  montré 
fâTOrable  k  l'insurrection  jacobine  qui  éclata  le 
t«'  prairial  an  m  (20  mai  1795),  contre  la  Oon- 
ventioui  il  fut  dénoncé  par  Le  Hardy  (\"  juin  ) 
comme  l'ancien  favori  de  Robespierre ,  i'ami  de 
Doliem ,  te  défenseur  de  Carrier.  L'orateur  rap- 
pela ((  qu'an  31  mai  1793  Maure  avait  pris  Cou- 
thon  dans  ses  bras  et  l'avait  porté  à  la  tribune , 
pour  qu'il  Ht  plus  aisément  te  motion  de  pros- 
crire ses  confies  (les  girondins)  >.  Cette  ac-» 
cusation,  prise  en  considération,  fut  renvoyée  au 
«omité  de  législation,  et  le  4  juin  la  commune 
d'Attxerre  révéla  une  série  de  cruautés  etd'exac^ 
tions  commises  par  son  propre  représentant* 
Maure  comprit  alors  le  sort  qui  l'attendait,  et  pour 
te  prévenir  il  se  brUla  la  cervelle.         H.  L. 

Le  MmMur  wHvêrselt  aiin.  17«S.  n»*  8t7,  SSl  ;aii  I**, 
n"«  U  à  M9  ;an  II,  ii«"  119 à  SU;  «n  Itl,  n"f  11  à  MO.  >- 

Biographie  moderne  (18M).  -Fétlx,  Biographie  Cnnren- 
tUJtinette  (181S].  «  A.  de  Uinarilne,  UUt.  des  Girondins» 
t.  VMl».  XXXXIII.p.  177. 

m  ACRE»  A  RD  OU  M01t«ART  (Pfoei),  UStrO' 
logoe  français,  né  vers  la  fin  du  seizième  siècle:  ce 
fut  dans  le  siècle  suivant  l'un  des  devins  populaires 
en  renom.  Jl  publiait  des  almanachs  et  beaucoup 
de  libelles  remplis  de  prédictions  plus  on  moins 
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bizarres ,  qui ,  sous  une  forme  divinatoire,  n'é-> 
taient  la  plupart  du  temps  que  de  violentes  at- 
taques oontoe  l'autorite  royale.  Jeté  h  la  Bastille 
en  janvier  1614,  il  fut  le  mois  suivant  condamné 
aux  galères,  où  sans  doute  il  mourut;  car  nous 
ne  pouvons  admettre  que  les  ahnanachs  publiés 
sous  son  nom  en  1619  soient  de  lui. 

L.  Lagoua. 

MmcùHtrêêtmmfirate  de  troU  mttrologtuijudieimiret, 
Mayreçard,  /.  PttUêt  P.  Larivêf,'  Parti,  ilS».—  Bazin, 
La  C&ur  de  Marie  de  MédMt ,  IW.  —  Fourater,  Farietés 
kUL  et  mu.  Il,  tl9, 

MAi7ft»»AT ,  roi  d'Oviedo  et  de  Léon,  mort 
à  Pravia,  an  mois  d'aoAt  788.  H  étoit  fils  naturel 
d'Alfonse  I«r,  le  Catholique.  Ayant  appris  que  son 
neveu  Alfonse,  fils  de  Fruela,  avait  éte  choisi 
par  la  reine  Aldosinde  et  les  grands  de  la  cour 
pour  succédera  Silo  (783),  il  se  révolte  contre 
lui,  et  parvint,  par  force  ou  par  ruse,  à  le  chas- 
ser des  Asturies.  Il  reste  pôidant  cinq  ans  en 
possession  du  trône,  et  eut  pour  successeur  Ber- 
mudez,  antre  fils  de  Fruela.  Les  chroniqueurs 
sont  en  général  hostiles  à  Mauregat  et  le  traitent 
d'usurpateur;  Rodrigue  de  Tolède  est  le  premier 
qui  rapporte  que  ce  prince  gagna,  pour  se  mahi- 
tenir  en  paix,  Tamitié  des  Mauresen  leur  promet- 
tant un  tribut  de  cent  vierges  par  an.  PelHeer  et 
Naguère  ont  donné'  de  cette  l^ende  des  explica- 
tions plus  vraisemblables.  U  existe  encore  dans 
les  Asturies  une  race  particulière  d'hommes  qui 
vivent  séparés  du  reste  des  habitante  et  qui  por- 
tent le  nom  de  JUaragatos,  P. 

AMhbacb,  CeedUeàte  dêr  Omwiajaden.  —  Faqnls  et 
Dociws,  hist,  d'Espagne,  I,  ai7.  -  Roney,  mu,  iCSi^ 
paçne, 

MAVBBL  {Abdias)^  dit  Caihiat,  chef  car 
mleard,  né  au  Caylar,  près  deLodève,  brûlé 
te  S2  avril  1705,  à  Nîmes.  Ses  parente  étaient 
des  cultivateurs  protestante.  Knrôlé  dans  un 
régiment  de  dragons,  il  servit  en  Italie  sous  Ga- 
tinat,  et  reçut  de  ses  compatriotes  le  nom  de  ce 
général,  à  cause  de  l'admiration  qu'il  manifestait 
sans  cesse  pour  lui.  C'était,  selon  M.  Peyrat, 
«c  un  homme  de  haute  taille,  robuste,  la  face  ba- 
sanée et  farouche,  doux  avec  cela  comme  une 
brebis,  sans  vigueur  d'âme,  de  peu  de  cervelle  y 
mais  un  impétaeux  courage  «.  Dans  l'éte  de  1702 
il  se  fit  connaître  par  le  meurtre  du  baron  de 
Saint- Cosme,  apostet  dont  les  sanglantes  exécu- 
tjlons  avalent  exaspéré  les  calvinistes.  A  la  suite 
de  ces  terribles  représailles,  il  se  joignit  à  te 
troupe  de  Cavalier,  qui  le  choisit  pour  lieute- 
nant. Son  premier  exploit  fut  te  prise  de  Sanve, 
où  il  entra  par  ruse.  Dans  mamtes  rencontres  0 
se  signala  par  sa  bravoure  et  sa  témérite,  et 
hitte  quelquefois  avec  succès  contre  des  forces 
supérieures ,  comme  au  Val  de  Baoe  et  i  Pom- 
pignan.  Mais  s'il  était  un  des  plus  braves  entra 
les  chefs  camisards,  il  poussait  le  fanatisme  re- 
ligieux jusqu'à  la  férocité  ;  il  n'épargna  aucune 
éè^ise  catholique,  dit-on,  et  ne  fit  grâce  à  aucun 
prêtre.  Ses  services  furent  d'ailleurs  très-utiles 
4  son  parti  ;  en  1703  il  créa,  avec  deux  cente 
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chevaux  deb  Oamaigne,aB  emps  de  cavalerie^ 
te  tète  duquel  il  exerça  de  IMquaate  nvi^mr 
tes  hords  du  Rhâne.  Chargé  de  concourir  <n  sou- 
lèvement  du  Rouergue,  il  n'attendit  pas  le  li- 
gnal,  et  attequé  an  moment  où  11  briUait  uoe 
église,  il  fut  obligé  de  chercher  son  salut  dan» 
te  fhite.  Revenu  auprès  de  CavaUer,  il  servit  dis- 
termédiaire  entre  lui  et  le  maréchal  de  Villan; 
mais ,  ne  voulant  pas  se  soumettre  aux  mêmes 
conditions,  il  se  retiraavec  Ravanel  dans  les  moa- 
tagnes.  A  peu  de  temps  de  là  il  posa  les  armes,  et 
passa  en  Suisse  (21  s^tembre  1704).  Deux  mois 
plus  tard,  trop  docite  aux  suggestions  d'un  agent 
de  l'Angleterre ,  Maurel  repassait  te  frontière  et 
reparaissait  dans  son  village,  où  aoa  fi^  Id- 
méme  dénonçait  sa  présence.  Il  fut  un  des  pria- 
cipaux  auteun  de  te  conspiration  dont  Vdiiet 
était  de  massacrer  l'nitendant  Basville  et  d'enle- 
ver le  maréchal  de  Berwick.  Lorsqne  tout  fot 
découvert,  il  se  trouvait  à  Nbnes  (20  avril  170S); 
sa  tête  fut  mise  à  prix,  et  l'on  menaça  de  mort 
quiconque  lui  donnerait  asile.  Le  lendemain  ms- 
tln,  Maurel  gagnait  la  campagne  à  te  faveur  d'oa 
déguisement;  sa  précipitation  te  perdit  Arrêté 
et  reconnu,  U  demanda  à  être  échangé  contre  le 
maréchal  deTallard,  prisonnter  des  Angtels.  Son 
procès  fût  lustrait  et  jugé  en  moins  de  deux 
heures  :  on  te  condamna  à  être  brûlé  vif  apièi 
avoir  subi  la  question  ordteaire  et  extreonlinaire. 
Il  subit  son  supplice  an  milieu  d'époovantâlilei 
imprécations.  p.  l. 

N.  Peyrat.  aUL  dm  FmUmn  du  détert,  --  Lountkni, 
U  FanaUme  miiwnwf^. -Bhuyt,  IHULdu  FmatUm 
de  notre  temp».  -  Ant,  Coort.  Hist.  des  CamUsarit. 

BUUftVAfl  (Jean-Frédéric  Phélypeaux, 
comte  db),  ministrefrançais,  né  le  9  juillet  1701, 
à  Versailles,  où  il  est  mort«  le  21  novembre  17SI. 
La  famille  de  Phélypeaux  (voy.  ce  nom)  était 
originaire  de  Blois,  où  depuis  1399  elle  était  re- 
connue comme  noble.  U  était  fils  de  Jérteie  de 
Pontchartrain,  secrétaire  d'Étet  de  la  marine  et 
de  la  maison  du  roi,  et  petit-fils  du  chancelier  de 
ce  nom.  Élevé  dès  sa  première  jennesse  au 
pouvoir  mfaitetértel  dans  une  monarehie  absolue, 
il  y  remonte  dans  non  vieillesse  très-avancée, 
et  il  a  laissé  la  mémoire  d'un  esprit  léger, 
frivole,  consommé  dans  les  petites  intrigues 
de  cour  et  beauooup  plus  soigneux  de  conserver 
son  crédit  que  de  chercher  sérieusement  le  bien 
pnbfic.  Son  père,  ayant  éte  forcé  de  donner  la 
démission  (8  novembre  1715),  Maurepas,  àg^ 
de  quatorze  ans,  lui  succéda  comme  secré- 
taire d'Étet.  Il  commença  dès  1718  d'en  rem- 
plir te  charge,  en  yertu  de  lettres  de  dispense 
d'âge.  En  1723  le  département  de  te  marine,  qui 
avait  éte  séparé  de  sa  chaige  Ion  de  l'éteblisse- 
ment  des  conseils,  lui  M  rendu.  H  est  vrai  que 
d'abord  le  marquis  de  La  Vrillière,  parent  du 
jeune  ministre  et  bientôt  son  beau-pâre,  avait 
éte  chaiigé  en  1715  d'exercer  en  son  nom  et 
ensuite  de  le  diriger  et  de  le  former  aux  dé- 
teito  de  l'administration.  Mais  La  YrilUère  mm- 
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nit  eo  17209  et  MaarQpBs,  qui  n'avait  eocore 
que  fiogt-quatre  ans,  prit  réeUement  possessioa 
de  sa  charge  (1).  Plusieurs  années  après,  nommé 
mioistre  d'état,  il  vint  siéger  au  conseil  du 
cabinet  «  Superficiel  et  incapable  d'une  appli- 
cation sérieuse  et  profonde,  dit  Marmontel, 
mais  doué  d'une  facilité  de  perception  et  d'une 
intelligence  qui  démêlaient  dans  uninstant  le  nceud 
le  plus  compliqué  d'une  affaire,  il  suppléait  dans 
les  conseils  par  l'habitude  et  la  dextérité  à  ce 
qui  loi  manquait  d'étude  et  de  méditation.  Ac- 
coeillantet  doux,  souple  et  insinuant,  fertile  en 
roses  pour  l'attaque,  en  adresse  pour  la  défense, 
eo  faux-fuyants  pour  éluder,  en  détours  pour 
doBoer  le  change,  en  bons  mots  pour  démonter 
le  sérieux  par  la  plaisanterie,  en  expédients  pour 
se  tirer  d'nn  pas  difficile  et  glissant  ;  un  œil  de 
lynx  pour  saisir  le  faible  ou  le  ridicule  des  hom- 
mes, an  art  imperceptible  pour  tes  attirer  dans 
le  piège,  on  les  amener  à  son  but,  un  art  plus 
redoutable  encore  de  se  jouer  de  tout,  et  du  mé- 
rite même  quand  il  voulait  le  dépriser;  enfin 
l'art  d'égayer,  de  simplifier  le  travail  du  cabinet, 
faisaient  de  Maurepas  le  plus  séduisant  des  roi- 
vstres.  •  Il  est  bon  d'ajouter  que,  grâce  aux 
formes  administratives  établies  sous  le  dernier 
règne,  les  traditions  des  bureaux  suffisaient  au 
cours  régulier  des  afiaires,  et  quelle  que  fût  la 
capacité  personnelle  du  ministre,  la  plupart  des 
décisions  se  prenaient  conformément  à  des  pré- 
cédents établis.  Il  n'avait  que  dix-huit  ans 
lorsque  ses  commis  lui  dirent  r  «  Monseigneur, 
amuses-vons  et  laissez-nous  faire.  Si  tous  vou- 
lez obliger  quelqu'un,  faites-nous  connaître  vos 
intentions,  et  nous  trouverons  les  tournures 
convenables  pour  faire  réussir  ce  qui  vous 
plaira  (3).  »  11  ne  suivit  que  trop  œ  conseil,  et 
dans  sa  longne  vie  il  ne  songea  guère  sérieuse- 
mokt  qu'à  s'amuser. 

Maurepas  rendit  pourtant  de  véritables  ser- 
vices à  la  marine  :  il  conçut  l'idée  de  la  faire 
serrir  aux  progrès  des  sciences,  et  réciproque- 
ment les  progrès  des  sciences  au  perfectionne- 
neotde  la  marine.  Il  attacha  des  géomètres  et 
des  astronomes  à  son  département;  il  envoya 
des  expéditions  scientifiques  sons  l'équateur  et 
près  du  pOle  boréal  pour  mesurer  en  même 
temps  deux  degrés  du  méridien.  La  Condamine, 
Maapertuis,  Clairaut,  Lemonnier,  Bouguer, 
Godin,  tels  sont  les  noms  de  quelques-uns  des 
savants  auxquels  il  donna  ainsi  l'occasion  de  se 
faire  connaître.  En  même  temps,  il  visita  tous 
les  ports  dn  royaume  (3),  et  résolut  de  réformer 
les  routines  dans  l'art  des  constructions  navales 


(1)  Le  11  Bott  de  la  BDémé  aonée  11  fbt  admis  à  l'Aca- 
déiBle  des  Scleseca  en  qoallléiide  membre  honoraire. 

{%  lykrweoÊon,  AI dmoérei. 

9)  Ce  ne  tat  pat  toajoim  de  son  plelB  gré.  En  lUh  il 
avatt  coBidllé  ao  roi  de  ne  point  permeUre  à  M»'  de 
CMreaoroux  de  te  rejoindre  à  Tannée.  La  favorllej  obll- 
irée  de  reUrder  d'nn  moisson  départ,  se  tengea  de 
aUorepH  en  lui  Msaat  donner  l'ordrf  .d*aUer  visiter  les 
porto  de  Provcnec 


en  y  appliquant  la  science.  11  établit  une  éoole 
à  Paris,  ordonna  de  nouvelles  cartes,  et  fit  explo- 
rer les  côtes  de  la  France^. 

Au  dix-huitième  siècle,  le  bel  esprit  était  une 
manie  générale,  dont  les  grands  seigneurs  n'é- 
taient pas  plus  exempts  que  les  autres  classes 
de  la  société.  Maurepas,  non  content  de  briller 
dans  le  monde  par  une  conversation  spirituelle, 
était  bien  aise  d'y  Joindre  aussi  de  petits  succès 
d'écrivain.  Lié  avec  Montesquieu  et  Caylus,  il 
voulait  suivre,  même  de  loin,  ces  élégants  mo- 
dèles ;  et  l'on  assure  qu'il  mit  plus  d'une  fois 
ses  essais  dans  les  Btrennes  de  la  Saint- Jean, 
recueil  de  facéties  triviales  que  ne  dédaignait 
pas  la  bonne  oêmpagnie.  Cette  petite  vanité  d'au- 
teur fut  le  principe  de  sa  disg^^kee.  Depuis  que 
Louis  XV,  cédant  aux  instigations  corruptrices 
des  courtisans,  avait  osé  violer  publiquement 
les  bienséances  et  afficher  une  maltresse  en  titre, 
les  rouages  du  gouvernement  s'étaient  compli- 
qués d'un  nouveau  ressort  :  plaire  à  la  favorite 
était  une  des  conditions  imposées  à  tous  les  dé- 
positaires de  la  puissance  publique.  Maurepas 
avait  traversé  sans  encombre  l'ère  de  M"*  de 
Cb&teauroux,  qui  néanmoins  le  traitait  assez  les- 
tement et  qui  lui  avait  donné  le  sobriquet  de 
/aquinei  (1).  Quand  vint  le  tour  de  Mme  <je 
Pompadour,  les  gens  de  qualité  la  trouvèrent 
trop  bourgeoise  pour  occuper  un  poste  si  envié, 
et  la  cour  devint  le  théâtre  de  maintes  cabales. 
Maurepas  ne  sut  pas  se  tenir  en  dehors  de  ces 
petites  intrigues.  M^e  de  Pompadour  ayant  une 
ibis  donné  au  roi,  le  jour  de  sa  fête,  un  superbe 
bouquet  de  roses  blanches,  il  courut  alors  une 
épigramme,  qii'on  peut  tire  dans  la  Vie  privée 
deLouis  XV  et  où  la  favorite  était  assez  maltraitée. 
Le  duc  de  Richelieu,  soupçonné  d*en  être  l'au- 
teur, s'en  expliqua  vivement  avec  le  roi,  et  pro- 
mit de  fournir  les  preuves  du  contraire  :  il  fit 
si  bien,  à  force  d'or,  qu'il  se  procura  l'original  de 
l'épigramme,  écrit  et  corrigé  de  la  main  die  Mau- 
repas, et  il  le  mit  sous  les  yeux  du  roi.  Le  mi- 
nistre fut  disgracié  (24  avril  1749)  et  exilé  d'a- 
bord è  Bourges,  puis  à  Pontchartrain.  Ce  fut  là 
qu'il  dit  à  ses  amis  :  «  Le  premier  jour  j'étais 
piqué,  le  second  j'étais  consolé.  » 

Maurepas  fut  remplacé  par  son  beau-frère,  le 
comte  de  Saint-Florentin,  depuis  duc  de  La  Vril- 
lière,  dans  le  ministère  de  la  maison  du  roi,  dont 
on  sépara  la  marii^e  et  les  colonies  pour  en  iormer 

(t)  Il  avait  contribué,  sans  le  tonlolr,  à  l'élétatlon  de 
cette  fatorite.  La  dnctacsse  de  Mazarln,  qui  de  son  pre- 
mier mari,  La  Vrllllére,  avait  en  pour  fille  M***  de  Mao- 
repaa,  avait  reçu  et  logeait  chez  elle  deux  petites  flUes 
do  son  second  mari  (Masarln),  M»**  deFIavacoort  et  de 
La  Toomelle.  A  la  mort  de  eette  dame  (septemt»re  174S). 
Manrepas,  son  gendre,  et  l'un  de  ses  héritiers,  exigea 
qn'dles  quittassent  Immédiatement  l'hOtel  de  la  défunte. 
Re  sachant  ov  aller.  M**  de  Flavacourt ,  qui  était 
d'humeur  gale  et  Insouciante,  se  Ot  conduire  à  VersalUes, 
an  mUleu  de  la  cour  des  ministres.  Le  rot,  ajant  appris 
son  arrivée,  loi  accorda,  ainsi  qu'à  sa  sœur,  un  appert^ 
ment  au  château.  Deux  mois  plus  tard  cette  dernière 
supplantait  M"«  de  Msllly  sa  sœur  alaée,  et  devenait 
I  bientôt  duchesse  de  CbàteaiiroQX. 
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un  département  sf^ial.  Le  département  de  Paris 
fut  donné  au  comte  d'Argenson,  et  ne  fut  réaai 
qu'en  1757  à  celui  de  la  maison  du  roi.  «  Obligé 
de  vivre  dans  les  aociétés  d*une  ville  de  pro- 
Tince,  Maurepaa  s'en  amusa  comme  de  celles  de 
Paris  et  de  Versailles  ;  il  y  trouvait  les  mêmes 
intrigues  et  les  mêmes  ridicules.  Il  étudia  la 
langue  anglaise,  presque  inconnue  en  France 
à  Tépoqne  où  il  aurait  pu  rapprendre....  Il  ne 
put  résister,  dans  sa  retraite ,  au  désir  qu'on  lui 
montrait  de  le  consulter  sur  des  affaires  particu- 
lières; il  se  rendit  le  conseil  d'un  grand  nombre 
de  familles  considérables  et  Tarbitre  de  leurs  plus 
graves  intérêts.  Son  intégrité,  la  confiance  que 
sa  réputation  de  sagacité  loi  avait  acquise ,  lui 
formaient  ainsi  une  sorte  de  ministère  asseK 
étendu  pour  l'occuper,  assez  important  pour 
l'intéresser,  et  d'autant  plus  flattenr  qu'il  nede- 
rait  plus  son  autorité  qu'à  lui-même  (1).  « 

A  l'avènement  de  Louis  XYI,  Maurepaa,  après 
vingt-cinq  ans  de  disgrâce,  reçut  une  lettre  du 
jeune  roi  qui  réclamait  ses  conseils  pour  la  di- 
rection du  gouvernement.  On  a  prétendu  que  la 
lettre  était  destinée  d'abord  à  Machault,  et  que 
des  scrupules  de  sacristie,  inspirés  à  quelques 
personnes  de  la  famille  royale,  en  firent  changer 
la  destination.  Le  comte  remercia  le  roi  de  l'a- 
voir nommé  son  premier  ministre  :  «  Premier 
ministre!  reprit  le  roi,  je  n'en  veux  pas.  —  Eh 
bien ,  ce  sera  donc,  répondit-il,  pour  apprendre 
à  Votre  Majesté  à  s'en  passer.  ^  Par  le  fait,  il  en 
eut  toute  l'imporiance  sous  le  simple  titre  de  ml* 
nistred'État  et  chef  du  conseil  des  finances.  Mais 
l'âge  n'avait  pas  donné  plus  de  maturité  à  son  ca- 
ractère. S'il  eut  d'abord  le  mérite  de  faire  de  bons 
choix  {voy.  Torgot,  Malesherbbs,  Nbckbr),  il 
ent  le  tort  de  prendre  ombrage  de  lenr  crédit  nais- 
sant et  de  les  sacrifier  l'on  après  l'autre  à  sa  ja- 
lousie et  à  son  amour-propre.  Les  deux  princi- 
pales mesures  de  son  ministère  (prent  le  rappel . 
des  parlements-.et  la  guerre  d'Amérique.  Il  est 
permis  d'avoir  des  doutes  sur  l'opporiunité  de  la 
première  mesure,  quand  on  se  rappelle  à  quel 
point  les  anciens  parlements  avaient  été  un  obsta- 
cle au  bien.  On  objecte  que  le  parlement  Mau- 
peou  était  discrédité  et  violemment  attaqué  par 
l'opinion  pnblique  :  le  propre  d'un  gouvernement 
sage  estde  savoir  distinguer  où  l'opinion  publique 
i'égare,  et  il  fallait  avoir  la  force  de  maintenir  les 
réformes  accomplies  dans  tout  ce  qu'elles  avaient 
dtitile,  comme  la  suppression  des  pririléges  in- 
justes, la  limitation  des  ressorts  trop  étendus, 
la  simplification  de  la  procédure  et  le  sou- 
lagement des  frais  de  justice.  Le  12  novem- 
bre 1774,  le  retour  du  parlement  fut  déclaré 
dans  un  lit  de  justice,  et  dès  le  mois  de  décem- 
bre les  remontrances  avaient  reparu.  On  sait, 
d'ailleurs,  que  les  premières  résistances  aox  ré- 
formes les  plus  nécessaires  dans  l'État  vinrent 
âhi  parlements  rétablis.  Pour  ce  qui  regarde  la 

(1)  Condorcet,  Éloge. 
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guerre  d^Améri(|lie,  ott  nepeuthUntrlemlniih 
qui  saisit  ^occasion  de  relever  l'hoDoeiir  (te 
armes  françaises,  bnmiliées  par  les  revende  h 
guerre  de  Sept  Ans»  et  de  râiabilller  on  pn 
la  politique  de  ce  goarememetotdoiit  rindotôct 
avait  honteusement  toléré  le  partagfc  de  la  Po- 
logne; de  plus,  à  une  époqne  où  les  iotérèls 
coloniaux  de  la  France  avaient  été  si  maltraités 
par  l'Angleterre,  on  n'eût  pas  pardonné  iq  mi- 
nistère de  refuser  roccasion  qui  se  ptéseotiit 
d'une  revanche  éclatante. 

La  même  année  qne  Tttrgot ,  à  qui  11  nssm- 
blait  si  peu,  vit  mourir  MattirépaR.  <Ce  m\ 
maire  du  palais;  dit  M.  Atoédée  Renée,  q« 
Louis  XVÎ  aimait  k  entendre  vivre  dans  te  ap- 
partements placés  au-dessus  de  sa  tète,  rnoont 
le  2 1  novembre  1 781 .  Sa  mort  ne  compromettait 
rien  dans  l'État  de  considérable  ^  d'importut; 
il  s'était  conduit  en  épfoarieu  du  pouvoir,  trè»- 
jalonx  de  sa  Jouissance;  mais  II  n'avait  ni  sy^ 
tème  ni  permanence  de  TUes  ;  snrvitant  du  t^ 
passé,  dont  la  légèreté  spirituelle  éUit  la  vie  d  su 
autre  temps.  On  n'oserait  dire  qw  ee  f(^ 
des  idées,  même  anciennes,  que  représentui 
Maurepaa;  c'étaient  plutôt  des  usages,  dootU 
raison  s'en  allait  chaque  jour,  tl  luisait  eocott 
respecter  l'étiquette  et  maintenait  on  peu  ^ 
cenr.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  a  dit  de  inl  •  dfi^ 
sa  mort  on  perdit  plus  qu'il  ne  valât»;  ^ 
charmant  et  juste,  mais  juste  seoletneot  àîer- 
sailles  ;  car  la  France,  car  les  idées  qui  M^ 
triompher  dans  l'avenir,  ne  perdaient  k  U  ioi»t 
dece  ministre  qu'on  ennemi etnnempédicttal  » 
Marié  en  1718,  àM"«  de  La  Vrilllère,Mao«i« 
ne  laissa  pas  d'enfonts.  On  a  publié  sofls  le  dgo 
de  Mémoires  de  Maurepas  trois  volnffltt  «»• 
tenant  un  recueil  de  pièces  qde  Ton  sap^ 
avoir  été  rassemblé  sons  ses  ordres  par  wn  * 
crétaire.  C'est  un  ouvrage  dontSoolatiea^^i^ 
diteur  et  qoi  mérite  peu  de  cottfiAiee.  Awir* 

Condorcet.  Éloge  de  M.  de  Maurepas;  P"^^ 
In-»..  -  A.-J.Guyot,  Éloge  hUt.dêH.temam»^ 
8. 1.(  Parts),  I78f,ln.8».—  D'ATftowrt,  Harw»'";  !" 
moireê.  -  Umoolcy,  UUU  phitotopk.  *»  ^^^  *•":" 
tUele,  -  Voltaire,  Siècle  <f«  I/wtt  Af'-- Dfo»;f,';, 
de  Louis  XFI.  -  SiBmoodl.  OUt.  de$  ffM^  a^'"' 
et  XXX. 

MACRKE  on  HITACa  (/OttOS),  V^«^  ^ 

littérateur  suisse,  né  à  ïnrich,  en  1S30,  mort  a 
1580.  Il  était  excellent  dessinatear,  bon  p««tre 
sur  verie,  poêle  distingué,  et  très-versé rt»3S 
l'astronomie  et  les  mathématiques.  H  passif 
vie  dans  sa  patrie,  où  II  occupa  des  chargfôu»* 
portantes.  On  voit  encore  de  lui  à  la  BiWiotWq* 
de  Zurich  un  Plan  de  cette  ville  gravé  m  bcs 
en  1576,  qui  est  de  la  plus  grande  cxactilo* 
De  nombreux  vitraux  exécutés  par  loi  se  f« 
remarquer  dans  les  principaux  édifices  de  ton* 
et  de  ses  environs.  Comme  poète,  iesias  Ma»w 
a  laissé  une  traduction  des  Piavtma  de  mj 
en  Ters  de  huit  syllabes  ;  —  Le  Siège  de  llaH 
comédie,  1659  ; — Bsther,  tragédie,  1567  ;-^ 
robabel,  tragédie,  1575,  et  quelques  antrw  ptw» 
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de  muHift  d'impodâBce.  Mâttrer  kiaia  douM  en* 
f«Dti.  parmi  leaqutls  M  dMlioguA  i 

à  Winterter,  «a  1614.  Il  apprit  la  peinture  tt 

la  i^ra^wre  aoQ»  lee  leçona  de  mmi  père,  pt  vint  .se 

perfMstiomier  à  Stnaliourg»  dans  lea  ateliM«  de 

Tobie  Stinmier.  Il  intta  ai  biao  ee  darnier  niltw 

que  leur»  oaf ragee  sont  aouvent  cooAMidttf. 

D'ailieoraUa  tr«v«Uèrent  enaeoiUi  pluaieara  Am» 

et  c'eat  aiaai  qn'iU  pubtièrent,  en  160&»  on  B(h 

cttiUdê  Pièoêê  de  chaue,  un  floonatt  de  Chri»^ 

topheMaurer,  «eut,  uo  Recueil  dejlguree  iiréês 

de  la  Sainte  Écriiurei  Straaboarg,  1036  (  -«- 

Dtscripikm  de  la  Pfveédure  civile  et  crimi>^ 

neth,  20  plaaaheai  —  un  reeueîl  poethome  intî» 

lolé  :  Smblemaia  Miseellan,  nova,  pa)»ljé  par 

J.  Henri  Bordorf»ea  1022 1  —  une  Carie  de 

la  Suiâee  ;  *^  une  antre  dacanlon  de  Enrieh  i  ««- 

rie  Domlireni  poriraitif  traitée  airee  une  grande 

iineMe  de  burin.  Zurich  conaerve  eneore  qo«l«- 

qaes-unea  de  ae»  fresqnee  ;  elles  atteatant  une 

bonne  entente  de  la  oempoaitioQ  et  un  ricbe  en» 

ioru.  Comme  aon  père,  Chriatophe  Maurer  eul* 

tira  ia  littérature  :  il  a  laiasé  plnsieura  pièeea 

dramatiquea  en  vers,  permi  leaquellea  i  La  Pet* 

téoLiion  dé  rÉfUee  en  Méeopotamie  ioue 

Vempereur  Valenef  eapèee  de  tableau  épiaiK 

djqae;  —  SeipUm  Vj^fricain^  eomédie  hiaUh 

rique,  etc.  A.  M  L* 

GUMiorlOmMItol,  JVaUitoMarleaetfif  f /iiletflla<i>fi 
-  Mafitr,  ^UoêmUMM  MOMUer  Uti^on,  •»  iTfol.  /fuie* 

«ADBics  (Saint),  martyriaé,  à  ce  qu'on 
croit,  à  Agaune  (av^urd'hui  Saint-Maurice,  dana 
le  bas  Valais),  le  n  septembre  286.  Il  était  chef 
de  la  légion  nommée  JAé^éenne  parce  qu'elle 
arait  été  levée  dans  la  Thébûde  (haute  Égyp(e)  : 
ce  corps  était  composé  seulement  de  chrétiens. 
Il  fut  appelé  Tan  286  pour  aller  combattre  lék 
Baj^uile«  (1),  sous  les  ordres  de  l'empereur  Maxi« 
rnien  Heroule.  Ce  prince,  s'étant  arrêté  à  Octo- 
duDum  (2),  ordonna  des  sacrifices  pour  obtenir 
ra»>»i6tance  des  dieux.  Maoriee  refusa  de  parti*' 
ciper  à  cet  acte  d'idolfttrie,  et  se  retira  avec  ses 
troupes  k  trois  lieues  du  camp  romain,  dans  un 
endroit  nommé  Agaune  (3).  Maximien  envoya  à 
la  lé^oa  thébéenoe  Tordre  de  rentrer  au  camp 
rt  dlmiter  le  reste  de  Fermée.  Les  soldats,  ex- 
(  liés  par  leurs  chefs  Maurice,  Candide  et  Exupërei 
refusèrent  de  rien  faire  contre  leur  foi.  L'empe* 
reur,  ne  pouvant  vaincre  leur  résistance,  fit  dé- 
cimer la  légion  une  première  fois ,  puis  une  se« 
ctiode,  sans  ébranler  la  constance  des  survivants. 
Il  fit  alors  environner  les  débris  de  la  thébéenne 
et  massacrer  jusqu'au  dernier  aoldat.  On  ra- 

(S)  ceiemt  \»  détwte  dv  parti  d«  G«rln|  tto  tmlent 
le$  ravlrooK  de  Lutècc.  C«  nom  de  Bagaudett  dont  on 
frnore  rétyAologle ,  fat  aasftt  donné  beteconp  plos  tard 
aut  jmc^tÊ0$  et  aui  pattourtoux. 

(D  viue  de»  Véragrei,  qu'oa  croit  Mra  Martlasdi  •« 
MarUffox,  ea  Valoh. 

{S)  SMoe  ik  Tintrt  neoeà  de  detihe  et  I  ils  on  aept  Itenca 
de  la  potflH  oricBlala  d«  la«. 


conte  qu'une  grande  partie  des  corps  des  saints 
martyrs  fut  jetée  dans  le  RliAoe  et  que  plu- 
sieurs des  villes  situées  sur  le  fleuve  en  rect^eil- 
tirant  les  reliques.  C'est  ainsi  que  Vienne  croit 
poaaéder  la  tète  de  saint  Maurioe,  dans  l'église 
des  Saints*Machabéeii.  LorKque  la  persécution 
cessa  on  bâtit  une  église  en  l'honneur  des  Thé- 
béens  wr  la  place  où  ils  avaient  été  massacrés, 
et  pins  tard  saint  Siglsmood ,  roi  de  Bourgogne, 
y  fonda  le  oélèbre  moiuistère  d'Agaune,  qui  a 
porté  depoia  le  nom  de  Saint'Mauriee,  Le  Bré- 
viaire de  Tours  nous  apprend  que  saint  Mertio, 
revenant  de  Rome,  s'arrêta  au  lieu  du  martyre 
de  saint  Maurice  et  deaes  compegnons  et  qu'ayant 
prié  Dieu  de  loi  faire  connaître  quelques  reli- 
ques de  eee  saints,  il  parut  aussitôt  sur  Therbe 
une  rosée  de  sang  dont  il  remplit  trois  fioles.  Il 
en  mit  nne  dans  sa  métropole  de  Tours  (aujour- 
d'hui Saini*Gfttien  ),  qu'if  dédia  aux  martyrs 
thébains;  il  envoya  la  seconde  à  la  cathédrale 
d'Angers,  et  légua  la  troisième  à  l'église  de  Candé, 
on  il  mourut.  La  tradition  de  ce  miracle  est  con- 
sacrée par  une  fête  solennelle  célébrée  le  12  mai 
dans  le  diocèse  de  Tours. 

Plusieurs  théologiens  protestants,  entre  autres 
Du  Bordieu,  HotUnger,  Moyle,  Burnet,  Mosheiro, 
etc.,  ont  nié  Texaetitudede  cette  tradition,  en  effet 
fort  extraordbiaire;  quelques-uns  n'ont  voulu 
voir  dans  le  prétendu  martyre  dea  Thébéens  que 
le  châtiment  d'une  séditib^i.  L'Anglais  Georges 
Hickes ,  le  bénédictin  dom  Joseph  de  Lisie ,  le  jé- 
suite Rossignol!  ont  essayé  de  réfhter  ces  criti- 
ques. 

Les  actes  du  martyre  de  la  Thébéenne,  écrits 
par  saint  Encher,  évAque  de  Lyon,  ont  été  don- 
nés, mais  fort  défectueux,  par  Snrius,  et  pu- 
bliés séparément  par  Stévart,  en  1617.  Le  P.  Chif* 
flet  en  ayant  découvert  une  copie  pins  exacte  la 
fit  imprimer  k  Di|on,  en  1662.  Le  P.  Lecointe  en 
donna  une  nguTelle  édition,  revue  et  augmentée, 
dans  le  III*  tome  do  ses  Annales;  enfin,  dom 
Thierry  Rninart  en  fit  une  troisième  version, 
qu'il  soutient  ^tre  le  véritable  ouvrage  de  saint 
Eoeher,  et  qni  parut  parmi  les  Aeia  sincera 
Martffrum,  1669.  Saint  Maurice  est  en  grande 
ténération  à  Aoste,  è  Bergame,  à  Marseille,  h 
floleore,  à  Turin,  ete.  Saint  Maurice  est  parlicu- 
lièrement  honoré  par  les  latins  le  22  septembre. 
Il  est  le  patron  d'un  ordre  militaire  institué  en 
1573  par  Emmanuel- Philibert,  duc  de  Savoie, 
et  approuvé  par  Grégoire  XIII.  A.  L. 

Snrtoa,  Jita  Smutarum^  moH  de  septembre,  aoce  noUi 
du  p.  Jcnn  CM.  —  Dam  Jtttepk  de  LUIe,  Déifentê  âtlavé" 
rite  du  martfTê  de  Ut  téçion  Thibénvu  (  Nanel .  17S7, 
in-  8*  ).  —  Le  P.  Rosalitnolt,  tiUiorla  di  tanto  Mauritio. 
*  Le  P.  Oratloll,  S.  Àitxamdtr  4  ThetMnm  L$çionê  mar^ 
tpr,  B«r09mÊnHwn  twlor,  teeundis  eurU  mustratu$; 
Bologne,  17«e,  m-fol.  —  Félix  de  Ballhazar,  jépnio<it9 
4b  la  LéffUM  Thébéenne  (en  atlrmand);  Lncerne,  1760, 
to-S".  *  De  aivai,  Éeiaireisiêwimt  sur  le  martyre  de  la 
tÂgitn  Thébéenne  et  iur  fépovm  de  la  penécuUon  de$ 

(1)  Il  ne  fint  paa  confondre  saint  Mavrlce  chef  de  la 
légion  Thébéenoe  avec  an  aaU«  aatnt  du  même  nom, 
BBartyrM  à  Apafliée  (Syrie),  et  dont  parie  Tbéodoret. 
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Caulci  sout  DloetétieH  et  MuxiiAien  ;  Pjri^,  lVt9f  io-l». 
--  TUIenoot,  Mémûiru  eecUsUuUqut* ,  IV.  ->  BalUel, 
f^im  eu  SainU»  k  lU,  ti  feptemtee. 

HAVMCB  (MoupiXlOC),   M4UR1CID8   FLàTIUS 

TuERTOSy  un  des  plus  j^rands  empereurs  byian- 
tins,  né  en  539  après  J.-C,  à  AraUssus,  en 
Cappadoce,  mort  en  602.  Il  descendait  d'une 
ancienne  famille  romaine  établie  en  Asie  Bllneure 
depuis  plusieurs  siècles.  Son  père  se  nommait 
Paulus,  et  occupait  un  rang  éloTé.  Maurice  passa 
sa  jeunesse  à  la  cour  de  Justin  II.  Il  entra  pro- 
bablement au  service  de  bonne  heure ,  mais  son 
nom  ne  parait  dans  lliistoire  qu'en  576.  A  cette 
époque,  il  était  comte  delà  chambre  de  l'empe- 
reur ou  grand-chambellan  {cornes  cubicuio- 
rum).  Tibère  en  montant  sur  le  trône  (578)  le 
nomma  mattre  de  la  milice  ( magister  milUum) 
et  lui  donna  le  commandement  de  l'armée  de 
Mésopotamie  contre  les  Perses,  à  la  place  de  Jus- 
tinlen,  dont  il  n'était  pas  satisfait.  Maurice  justifia 
parfaitement  la  confiance  de  l'empereur.  Il  com* 
roença  par  rétablir  la  disdplme  dans  son  armée, 
et  marchant  ensuite  contre  les  Perses,  qui  avaient 
envahi  la  Mésopotamie,  il  les  rejeta  au  delà  du 
Tigre ,  et  ravagea  la  province  d*Arzanène.  Cette 
première  campagne  se  termina  sans  Intaille  dé- 
cisive. L'année  suivante  Maurice,  bien  secondé 
par  son  lieutenant  Narsès,  envahit  la  Médie  et 
amena  le  roi  des  Perses,  Chosroès,  à  demander 
la  paix.  La  négociation ,  rendue  difficile  par  les 
exigences  de  la  cour  de  Byzance,  fut  rompue  par 
la  mort  de  Chosroès  et  l'avènement  de  son  fils 
Hormisdas.  Au  printemps  de  580  Maurice,  qui 
avait  hiverné  eu  Cappadoce,  ramena  ses  soldats 
sur  TEuphrate,  et  traversa  le  fleuve  à  Circesium, 
à  l'angle  formé  par  le  Chaboras  et  TEuphrate, 
dans  l'intention  de  marcher  contre  Ctésiphon 
par  les  déserts  du  sud  de  la  Mésopotamie.  Quoique 
abandonné  par  une  partie  de  ses  auxiliaires  bar- 
bares ,  il  battit  complètement  le  |énéral  perse 
AdaarmanèSy  qui  s'enfbit  au  delà  du  Tigre,  lais- 
sant toute  la  Mésopotamie  aux  Romains.  Dans  la 
campagne  suivante  (581),  il  remporta  une  nou- 
velle victoire  sur  le  général  perse  Tamchosroès. 
Il  revint  ensuite  à  Gonstantinople,  et  reçut  les 
honneurs  du  triomphe  (583).  Peu  après  l'empe- 
reur Tibère,  sentant  sa  fin  approcher,  le  choisit 
pour  son  successeur,  et  lui  donna  en  mariage  sa 
fille  Constantina.  Maurice  monta  sur  le  trdne  le 
13  août  582,  au  milieu  des  acclamations  du  peuple, 
qui  saluait  en  lui  un  grand  général,  capable  de 
défendre  l'empire  contre  les  barbares.  H  dut  s'oc- 
cuper immédiatement  de  la  frontière  orientale, 
où  les  hostilités  avec  les  Perses  venaient  de  re- 
commencer. Jean  Mystacon,  qui  commandait  en 
Arménie,  livra  une  bataille  près  do  confluent  du 
Nymphius  et  du  Tigre,  et  la  perdit  par  suite  de 
la  jalousie  de  Curs ,  un  de  ses  lieutenants.  Les 
Romains  perdirent  une  seconde  bataille  à  Acbas, 
et  Mystacon  resta  sur  la  défensive  pendant  toute 
l'année  583.  Philippus  ou  Philippicus,  beau-frère 
de  l'empereur,  le  remplaça,  mais  n'osa  rien  entre- 
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prendre  avec  une  année  décimée  par  ks  naU' 
dies,  les  fatigues  et  la  faim.  Il  ne  prit  rsfiauîTe 
qu'en  586,  et  remporta  à  Solaeon,  près  de  Dus, 
une  victoire  bientôt  suivie  d'une  défaite. 

Rien  n'est  plus  monotone  que  cette  snontmo 
de  batailles  sans  résultat.  Philippicus,  déoodn^ 
et  malade ,  remit  le  commandement  à  Héndiiu, 
Andréas  et  Théodore  d'Addée.  Héraelios  entes- 
suite  le  commandement  en  chef  jusqu'à  Vtnvfk 
de  Prisons,  envoyé  pour  remplacer  PhilippioB 
(588).  Celui-ci,  supportant  avec  peine  sa  dii^ 
excita  les  soldats  contre  leor  nooveao  gteéni. 
Une  révolte  éclata.  Apaisée  un  reomeot  par  me 
attaque  des  Pertes ,  elle  éclata  de  noovera  «prti 
la  débite  des  ennemis,  et  ne  s'apaisa  que  ion()K 
Philippicus  eut  repris  le  commandement  (U9}. 
Il  s'en  montra  peu  digne,  et  laissa  les  Pena 
s'emparer  de  la  place  (brte  de  filartyropolii.  Co- 
mentiolus,  qui  lui  succéda,  ne  fut  ni  plas  heoRoi 
ni  plus  habfle.  Il  prit  la  fuite  un  des  premiera  t 
la  bataille  de  Sisarbène.  La  journée  vaM 
perdue;  mais  Héraclius  rétablit  l'ordre  dans rir- 
mée  romaine,  la  ramena  au  combat,  et  remporti 
une  victoire  signalée.  Le  roi  de  Perse,  Honnis- 
das,  eflVayéyfit  alliance  avec  les  hordes  daTor- 
kestan.  Cent  mille  cavaliers  desceodirat  a 
Médie  ;  mais  arrivés  dans  cette  province,  ils  troa- 
vèrent  plus  commode  de  la  piller  que  d'alkr 
combattre  Tarmée  romaine.  Il  foUot  qu'on  dn 
plus  vaillants  généraux  perses,  Baram,  ioffigelt 
une  sanglante  leçon  à  ces  dangereux  anxiliiires, 
qni  regagnèrent  le  Turkestan.  Baram  fat  wm 
heureux  contre  les  Romains.  Hormisdas,  qui  ebit 
Jak>ux  de  ce  chef,  lui  fit  un  affront  qoi  pressgeiît 
un  châtiment  plus  sévère.  Baram,  indigné,  pou^fl 
ses  soldats  à  la  révolte,  et  donna  le  signal  d'uix 
insurrection  générale.  Pendant  les  troubles  (|Di 
suivirent,  Hormisdas  fut  tué  par  Bindoès,  prince 
du  sang  royal,  et  Chosroès,  son  fils,  peut-^tre 
complice  d'un  meurtre  dont  les  vktoîresdeBi- 
ram  l'empêchèrent  de  profiter  îmmédiatemol. 
se  réftigia  dans  la  ville  romaine  de  Circesioin 
(590).  Le  jeune  Chosroès  obtint  d'être  oundoil 
dans  la  place  forte  d'Hiéropolis,  d'où  il  écrint  i 
Maurice  une  lettre  touchante  pour  implorer  u 
protection.  L'empereur  la  lui  accorda  aossilM,  (t 
ordonna  à  Narsès,  le  premier  de  sesgénéraoi^ 
replacer  Chosroès  sur  le  trône  de  Perse.  L*a- 
treprise  n'offrit  pas  de  grandes  difficultés.  Banm, 
vaincu  à  Balarath,  s'enfuit  dans  le  Turkest», 
où  il  mourut  peu  après,  de  poison  on  de  ctuiriL 
Chosroès  rétabli  dans  ses  États  rendit  aux  Bo- 
mains  Daraet  Martyropolis,  boulevards  de  rem* 
pire  en  Mésopotamie,  et  conclut  avec  eux  os  tnite 
qu'il  observa  fidèlement  jusqu'à  la  fin  du  rèpit 
de  Maurice. 

La  lotte,  haireusement  terminée  sur  l*Eiipbrtte 
et  le  Tigre,  continuait  sur  le  Danube.  Les  Avares 
avaient  fondé  au  nord  de  ce  fleove  un  empira 
presque  aussi  vaste  que  l'anden  empire  d*Attiii- 
Le  khan  ou  chagan  des  Avares  envahit  les  pro- 
vinces romaines  en  587.  Mystacon,  secondé  psr 
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un  Taîilaot  général  gBrmt&ùf  nommé  Droctulf, 
repoussa  les  barbares.  La  guerre  éclata  de  nou- 
reao  en  591.  Maurice,  en  paix  arec  la  Perse,  ap- 
pela eo  Europe  la  plus  grande  partie  de  Tannée 
de  Mésopotamie,  et  voulut  se  mettre  lui-même  à 
la  tète  de  ses  vétérans.  Mais  depuis  Théodose 
les  empereurs  byzantins,  enfermés  dans  leur 
palais,  aa  sein  des  intrigues  et  des  plaisirs ,  livrés 
à  la  débauche  ou  à  la  superstition,  ne  faisaient 
plus  la  guerre  que  par  leurs  généraux.  Le  dessein 
que  Maurice  forma  de  commander  en  personne 
fititrembler  toute  la  cour.  Les  ministres,  le  pa- 
triarche ,*  llmpératrioe  en  pleurs  lui  présentant 
ses  enfaots,  se  jetèrent  à  ses  pieds  pour  le  retenir. 
Étonné  loi-méme  de  sa  résolution ,  il  passa  une 
Bnit  dans  l'église  de  Sainte-Sophie,  espérant  re- 
cevoir en  songe  quelque  révélation  sur  le  suc- 
ces  de  son  entreprise.  Aucune  indication  divine 
ne  le  tira  de  ses  perplexités.  Il  partit  de  Gons- 
taatinople  fort  triste,  et  poursuivit  sa  route  à  tra- 
fers  toutes  sortes  de  présages  flkcheux,  que  son 
historien  Théopbylacte  Simocatta  rapporte  corn- 
plaisamment.  Le  soleil  s*éclipsa,  la  mer,  dont  on 
cAtoyait  le  rivage,  fut  fort  agitée;  une  foule  de 
mendiants  embarrassa  le  passage  de  Temperenr, 
qoi  leur-  distribua  des  aumOnes;  son  cheval  fut 
attaqué  par  un  sanglier;  nne  femme  accoucha 
d*un  monstre;  le  meilleur  de  ses  chevaux  tomba 
mort  sons  ses  yeux  ;  un  de  ses  gardes  fut  tué 
par  un  Gépide.  G*en  était  trop  pour  le  supersti- 
tieux empereur,  qui  ne  résista  pas  plus  longtemps 
aux  instances  réitérées  du  sénat,  et  retourna  à 
Cooslantinople,  laissant  le  commandement  à  Pris- 
ais. Celoî-d,  après* des  succès  que  rindisdpUne 
de  tes  soldats  rendit  inutiles,  fut  remplacé  par 
Pierre,  frère  de  l'empereur  (595).  Le  choix  n'était  > 
pas  heureux,  et  il  fiilint  revenir  a  Prisons  (  59ft). 
Ce  général  9  mal  servi  par  une  armée  où  Tindlad- 
pline  faisait  chaque  jour  des  progrès,  ne  répondit 
pas  à  Tatteote  publique.  Il  eut  pour  successeur, 
en  600,  Comentiolos,  qui  avait  donné  le  signal  de 
la  fuite. il  l'armée  de  Mésopotamie,  en  668.  Co- 
roentîolus  livra  bataille,  et  la  perdit  :  douze  mille 
Romains  restèrent  prisonniers  des  Avares.  L'ar- 
mée, avertie  par  cette  sévère  leçon,  consentit  k 
obéir  à  Priscna,  qui  repoussa  les  Avares  an  delà 
do  Danube  (602).  Maurice  exigea  que  Tannée, 
sous  les  ordres  de  Pierre,  les  poursuivit  et  hiver- 
nât sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  C'était  trop  de- 
mander à  des  soldats  mal  disposés.  Un  fait  r^ 
cent  avait  porté  an  coinble  leur  mauvaise  vo- 
looté.  Maurice  avait  refusé  de  racheter  an  prix 
ie  quatre  alliqnes  par  tète  (  à  peu  près  2  fr.  25) 
les  doQze -mille  soldats  prisonniers;  ces  mal- 
^renx  forent  égorgés.  On  attribue  générale- 
Bent  le  refus  de  Maurice  à  son  avarice.  Le  Bean 
tmarqne  avec  raison  qui!  est  difficile  de  croire 
lu'on  empeienr  ait  porté  l'avarice  jusqu'à  refo- 
«r  pour  la  délivrance  de  douze  mille  soldats  une 
omme  qui  n'allait  qu'à  vingt-sept  mille  francs 
le  notre  monnaie.  «  C'était,  dit-il ,  un  effet  de 
essentiment  et  de  vengeanee.  Ces  douze  mille 


hommes  étaient  pour  la  plupart  des  soldats  d<> 
Comentidos,  pris  dans  la  déroute  de  son  armée; 
c'étaient  ces  mêmes  séditieux  qu'on  a  vus  en 
Orient  soulevés  contre  Philippicos,  transportés 
ensuite  en  Thrace,  mutinés  d'abord  contre  Pris- 
eus  et  peu  de  temps  après  contre  le  frère  de 
l'empereur.  Maurice,  n'osant  les  punir,  avait 
pris  la  cruelle  résolution  de  s'en  défaire  en  les 
abandonnant  à  Tennemi.  »  Cet  acte  d'avarice 
ou  de  politique  excita  une  profonde  indignation 
dans  le  peuple  et  surtout  dans  l'armée.  Les  sol- 
dats du  Danube,  en  recevant  Tordre  d'aller  s'é- 
tablir sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  prétendirent 
qu'on  voulait  les  livrer  aux  barbares;  ils  refusè- 
rent d'obéir,  et  envoyèrent  une  députation  à  Pierre, 
frère  de  l'eraperenr,  pour  lui  signifier  leur  réso- 
lution. Le  chef  de  la  dépntation  était  un  centu- 
rion, nommé  Phoeas.  Pierre  s'enftait  en  toute 
hâte,  et  porta  à  Constantinople  la  nouvelle  de  la 
révolte.  Maurice  demanda  quel  était  ce  Phoeas 
qoi  commandait  les  rebelles.  «  C'est  un  insolent 
et  un  lèche,  »  lui  dit  son  beau-frère  Philippicus. 
—  «  S'il  est  lâche,  il  est  cruel  ;  que  la  volonté  de 
Dieu  s'accomplisse ,  »  répondit  l'empereur.  Dé- 
sespérant de  se  maintenir  dans  Cooslantinople , 
où  la  poissante  faction  des  verts  s'était  déclarée 
contre  lui,  Maurice  s'embarqua  pour  l'Asie  avec 
sa  femme  et  se^  enfants.  Une  tempête  le  jeta 
dans  le  voisinage  de  Chalcédoine  près  de  l'église 
de  Saint-Autonome.  De  là  il  envoya  son  fils 
atné  implorer  l'assistance  de  .Chosroès.  Loi  et 
le  reste  de  sa  famille  se  réfugièrent  dans  l'église 
de  Saint-Autonome.  Phoeas  Ibt  proclamé  empe- 
reur, le  23  novembre  fi02,  et  fit  deux  jours  après 
une  entrée  solennelle  dans  Constantinople.  Au 
milieu  de  la  cérémonie  quelques  hommes  de  la 
faction  des  bleus,  indignés  du  triomphe  de  leurs 
rivaux,  s'écrièrent  que  Maurice  vivait  encore. 
Phoeas  n'avait  pas  besoin  qn'on  le  lui  rappelât. 
Il  envoya  des  soldats  qoi  arrachèrent  Maurice 
et  ses  enfants  de  l'église  de  Saint-Autonome  et 
les  traînèrent  sur  le  rivage  de  Cbalcédoioe.  Là, 
presque  en  faae  de  son  ^ais,  il  vit  trancher  la 
tête  à' ses  cinq  fils,  Tibère,  Pierre,  Paul,  Justin, 
Jnstinien.  Sa  fermeté  ne  l'abandonna  pas  pendant 
cette  affreuse  exécution,  où  son  cœur  religieux 
voyait  une  expiation.  On  rapporte  que  ja  nour- 
rice du  dernier  de  ses  fils,  encore  au  berceau , 
ayant  présenté  son  propre  enfant  pour  sauver  le 
jeune  prince,  Maurice  en  avertit  les  bourreaux, 
en  disant  qu'il  se  rendrait  complice  d'homicide 
s'il  laissait  périr  on  enfant  étraîoger  pour  sous- 
traire le  sien  à  Tarrêt  prononcé  par  la  Providence 
contre  toute  sa  famille.  U  offrit  ensuite  sa  tête 
aux  meurtriers ,  et  reçut  le  coup  mortel.  Son 
fils  Théodose,  arrêté  pen  de  jours  après,  eut  le 
même  sort.  L'impératrice  et  ses  trois  filles,  jetées 
d'abord  dans  un  couvent,  furent  mises  à  mort 
trois  ou  quatre  ans  plus  tard.  Les  meurtriers 
portèrent  à  Constantinople  les  têtes  de  Maurice 
et  de  ses  enfants,  et  les  livrèrent  aux  insultes 
des  soldats  et  du  peuple.  Pierre,  frère  de  l'empe- 
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reur,  GMnenttohit,  GoMtaiitMi  Laffdys  et  l»aii« 
coup  d'antres  penoDBOi  de  dittmctiOD  forent 
aussi  exécutés.  On  treoT»  dtM  les  papiers  de 
Mauriee  son  testament,  qnil  avait  écrit  dans  la 
quinzième  année  de  son  rèpM  (&d7).  Il  laissait  à 
Tbéodose,  son  fils  atné,  la  smif  eraiueté  de  Com- 
tantinople  et  de  tout  KOrient  ;  il  donnait  à  Tibère, 
son  second  fils,  Rome,  Titalie  et  les  Iles  de  la  mer 
de  Toscane,  et  partageait  à  ses  aotras  llla  le 
reste  des  pro?înees  de  l'empire.  On  voit  que 
Maurice  n'avait  pas  reneiieé  à  reeoaqnéfir  fi' 
talie  sor  les  Lombards.  Ses  foerfee  contre  les 
Perses  et  les  Avares  l'en  empichàrent.  Quant  à 
son  projet  de  partager  reviptre,  c'était  peot-étrsle 
seul  moyen  de  préserrer  les  prof  isees  éloignées 
de  rinyasion  des  barbares,  bt  pouvoir  central 
de  CoQstantinople  n'était  pins  asseï  énerM<M 
pour  protéger  ces  possession»  lointaines  j  il  ne 
pouvait  plus  les  sauver  qu'en  les  readant  à  leur 
indépendance. 

Maurice  ne  tint  pas  comme  empereur  ce  qu'il 
promettait  comme  général  ;  mais  daoa  le  jnge^ 
ment  que  Ton  perte  sur  son  rèfie  il  faut  faire 
la  part  de  l'oiigamsation  byzanlme,  e'eat-À-dife 
d'un  des  plus  mau^s  genvemements  qui  aient 
jamais  existé.  Despotique  dans  l'administration 
civile,  où  une  certaine  liberté  ettt  été  aalotnire, 
soumis  à  on  centrale  turbulent  et  anarohiqne  de 
l'armée,  où  la  discipline  passive  était  indispensn- 
ble,  ce  gouvernement  pouvait  presque  tout  pour 
le  mal,  et  ne  pouvait  presque  rien  pour  le  bien. 
Aussi  offrit^l  sonvssit  le  speclaele  de  bons  géné- 
raux devenant  de  déteatahèes  empereurs.  Maurice 
lui-même  subit  t'iiioence  de  ce  pouvoir  absolu 
tempéré  par  dm  émeutes  militaires^  mais  il  fut 
un  des  princes  bysantine  qui  7  résistèrm»t 
le  mieux.  L'empire  no  diminua  point  sous  son 
règne,  et  Ait  administré  avee  pins  d'ovdre  et  d'é- 
quité que  sous  la  plupart  des  antru  prinoat. 
Comme  homme  il  mérita  de  grands  éloges. 
L'historien  Évagre  prétend  quil  comprima  dans 
son  cceur  la  démocratie  des  passions  pour  n'y 
laisser  régner  que  l'artsloeratie  des  bons  senti- 
ments. Il  eut  sans  doute  toutes  les  vertus  d'un 
fils,  d'un  mari  et  d'un  père,,  qualités  doinsstiqnea 
qui  méritent  d'être  mentionnées)  car  ettm  sont 
assea  rar^  chez  les  monarques  bysantioa.  On 
louerait  davantage  sa  piété  si  sHe  n'eM  pas  dé- 
généré en  petiteaae  et  en  superstition  ;  imis  on 
doit  louer  sans  réserve  la  protection  qu'H  aceofda 
aux  lettres,  aux  arts  el  aux  sciences.  La^mime 
était  instruit.  11  composn  un  traité  en  dauio 
livres  sur  l'art  militaive.  Cet  envmgOy  intitulé 
£fcp«TV)YiNaf  M  poMié  avec  nantraduetien  Mna 
dans  le  même  volume  que  les  TaohCM  #Arrien 
par  Jean  Scbeffer;  Upsat,  i6â4,  m-8*.       L.  J. 

Théophylacle  Simocatta,  FUa  JUaurieil.  —  Évagre, 
1.  V,  VI.  -  Tbeopbanc,  p.  n»,  eic.  -  Cedrenai,  p.  9M,  clc. 
~  aoiura%  voK  U.  p.  Tt,  ete.—  BfeAMidtt.  p,  194^  ctt.  -« 
IU«é»aoK  CalUalc,  XVfll.  «,  etc.  •*  U  Beau,  UUMr^ 
du  ga$-Bmpirc,  t.  X  (édiUon  de  Salnt-MartlD).  -  Gib- 
bon, HisUny  0/  Décline  and  Fait  ef  Kimum  Sm^tre, 
e.M,4f. 


MA«»l€B«  prélat  (inmvda,  né  en  Champagne, 
en  UM,  mort  an  priauré  de  Saneeusa»  le  10 
janvier  1236.  Sa  fuailla  étant  pauvre,  il  fut 
élevé  par  la  dbartté  de  quelques  nonnes,  et 
devint  arehidiacre  de  Troyes^  Qui  le  fit  ensnik 
connaître  au  skirgé  du  Mans  ?  On  llgnore.  Il  est 
toutefois  certain  qu'en  Tannée  1216  (i>,  il  était 
appelé  par  le  scrutin  canonique  an  siège  épib- 
cofial  de  Mans ,  et  peu  de  temps  ai^rès  cga- 
sacré  par  Jean  de  Faye«  avcbevêque  dn  Toon. 
Le  20  avril  i2t»*  Maurice  fut  chargé  pur  Hoos- 
rins  III  d'une  importante  éommisston.  SI  s'agi»* 
sait  d'adresser  une  menace  d'excomnmnicatiaB 
à  Pierre  Maoderc,  duc  de  Bretagne,  qni  aviit 
maltraité  l'évêqpif  da  Hautes,  Cette  menace  fst 
sans  effet  Auasit  le  &  juillet,  Honorine  écrivait- 
il  à  Mauriee  d'excommunier  mus  aucun  retard 
le  fléau  de  l'tglise  nantaise.  U  y  avait  alors, 
même  an  sein  de  l'Église,  de  grandes  agita>ioB<, 
de  grande  troubles,  Kn  1221  mus  voyons  lê- 
véque  Mauriee  suspendu  lui-même  de  ses  foac- 
tiens  par  l'arehevêque  de  Tours  ;  maie  Honori». 
prit  hautement  sa  détase,  et  abrogea  la  sentmet 
métropolitaine.  lA  même  pape  lui  domm  daa» 
la  suite  d'autrm  ordres  :  il  l'envoya,  par  exemple, 
Adre  diverses  enquêtes  sur  les  mœurs  do  raèfe 
de  Saint^Sorgay  à  Angws,  sur  le  meurtre  de  TaUir 
de  SoHiig^Moyenf  sur  les  désordres  signalés  da» 
Pabbaye  du  Perray-Neuf ,  sur  la  sédition  de» 
éceUers  de  Paris,  etc. ,  ce  qui  noua  numtre  quel 
était  la  crédit  do  Mawriee  i  la  cour  de  Ronc. 
0*esl  en  1231  qu'il  fut  nommé  archevêque  de 
RmHn.  De  plue  grands  ennuis  lui  étaient  révr- 
véa  anr  aan  nouveau  siège.  Le  roi  Louis  IX  ai  ait, 
peur  des  raieons  que  nous  ne  rappeUeraos  pai, 
màtk  le  temporel  de  l'archevêché  de  Rouen.  Maa- 
rioe  proÉssIe^  interdit  les  égHses  de  son  diooè^» 
qui  sent  d»  domaine  myal ,  et  engage  aver 
Louie  IX  un»  hstte  ouvsrtsw  La  mort  seule  put 
l'intsnempre.  Maurice  auviit  d'autant  moa$ 
oMéy  qu'il  snvnil  mépriser  les  risiiessm^  et  cam- 
badail  pour  son  droite  pour  son  égHee^  pour  se^ 
paiwrea^  non  peur  lui-même.  Thomas  da  eau- 
timpré  raeonte  plusieurs  traita  de  m  via  qoi 
monltent  son  désintéressement.  Cinq  de  «^ 
Lettre»  ont  été  publiées  dans  la  5|?iall^  de  Luc 
il'A^ery,  ilf,p.&20et%#r.  ».  a 

cmma  cAMia,  xi,  cot  ss, •»  xw,  ook  shl  ^  Ê§m~ 

MJi0MCB,  théologien  irlandais,  mort  ver> 
laao.  On  W  tronveen  I27â  procureur  es  la  na- 
tisn  anglaisn  en  Tuniveesitê  de  Paria;  phk^ 
tant,  suivant  une  coi^eatnva  recemasandée  par 
M.  Daunen ,  il  embrassa  l'état  manastiqM»»  «< 
déviai  frère  mèseur  eo  frère  prêcheur.  DivsT'^ 
anhwB  auppoiitiom  ont  été  fsitee  sur  la  patne 
de  Mauriee,  el  sur  le  temps^  asême  où  il  a  v«ca. 
On  peurm  consulter  à  cet  égitf^  la  notion  qui  k 
œncene  dans  VHUtMtû  iiillémtre  de  U 
FwmMe.  h  est  auteur  d'un  gros  livra  intitule . 

«M. 
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JHMi$actiê9èes,  JH»isi/o»$s  iup^  omnia  Jere 
wmûnm^  ou  Dkiiomriun  Scriptur»  divinas, 
dont  ii  existe  dei  exemplaires  manuscrits  dans 
un  {(rand  nombre  de  bibliothèques.  Baitolocci 
en  a  mdme  publié  une  édition  à  Venise,  en  1603  ; 
mai.s,  finissant  avec  la  lettre  £»  cette  édition  ne 
noua  oRn  que  la  preonère  p^irtie  du  PicHw- 
noire  de  Maurice.  B.  H. 

OodtD.  Omau  de  5«r%tf.  Bcgiet.,  t.  111,  col.  VIS;  -» 
t'abiidii^  BM.  mmL  ii  iHf,.  lotte.  «*  QoéUf  el  ftcbard, 
Scr^,Qré. Prtfdie^  1, 48*.  -<  Hitt.  LUtér.  de  la  France, 
XXI,  ISS. 

MâUBicK,  électeur  de  Saxe,  né  à  Freiberg. 
le  ai  mars  16ai»  mort  près  de  Steversliaosen, 
le  1 1  juillet  1663.  FUs  de  Henri,  duc  de  Saxe, 
il  lai  succéda  en  1541.  D'après  le  testament  de 
son  pève,  il  aurait  dû  partager  le  duché  arec  son 
frère  cadet,  Auguste;  mais  Jean- Frédéric,  élec- 
teur de  Saxe,  son  coiisin,  lui  fit  remettre  le  gon- 
▼eroement  dn  Ç9^s  entier.  Dès  Vannée  suivante 
la  brouille  se  p^  entre  les  deux  cousins  :  Jean- 
Frédérifi  était  entré,  sans  s'entendre  avec  Mau- 
rice, dans  révèclié  de  Meissen,  appartenant  en 
commun  aux  «U^  lignes  saxonnes  :  il  voulait  y 
levnr  l'inpAt  contre  les  Turcs,  qu'on  lui  refu- 
sait. Manricn  y  ^it  une  violation  de  ses  droits, 
et  n'avanfn  aiec  d^  troupes  contre  l'électeur. 
Ce^mMi  Luther  et  Philippe,  landgrave  de 
Hesse»  dont  Maurice  avait  épousé  la  QUe,  par- 
yiarant  à  rétablie  l'entente  entre  les  deux  prin- 
ces. Mm  cette  même  année  (lâ42)  Maurice  prit 
part  à  la  campugne  contre  Ws  Turcs,  et  s'y  dis- 
tiagna  pr  son  brillant  courage;  signalé  ainsi  u 
rattwtlon  de  Charles  Quint,  il  reçut  de  hti  la 
propoiîtiondesenrir  la  cause  impériale  contre  le 
dw  de  Ckèvea  on  contre  le  roi  de  France.  Mau- 
rice, ayant  demandé  en  retour  l'avouerie  snr  les 
évéchén  de  Magdebourg  et  de  Dalberstadt,  l'af- 
faire n'eut  pas  de  suite;  mais  Maurice  continua 
à  iuUvfiMftir  ik&  i\-latiaiis  amicales  avec  la  cour 
ÎBipériale,  ce  qni  ne  l'empêcha  pas  de  prendre  part 
en  1646  et  en  1646  anx  mesures  ccocertées  par  les 
prtncea  luthériena  de  r Union  de  Schmalkalde, 
duot  it  |Ms  faisait  cependant  pas  partie,  à  cause 
des  fréquentes  contributions  d'ai'gent  ûnposées 
aux.  mcôoives  de  cette  lig»ie.  Mais,  profitant  de  la 
mauvaise  iotelligm^  qui ,  k  propos  d'intérêts 
assez  minimes,  s'était  établie  entre  Jean-Frédéric 
et  Manriee,  l'empereur  parvint  à  détacher  ce  der- 
nier delà  cause  protestante;  en  juin  t64â  Man- 
riœ,  nommé»  comme  U  le  désirait ,  protecteur 
des  évêehéa  de  Magdebourg  et  de  Halberstadt» 
s'engagea  à  assister  Charles  dans  la  gnerre 
contre  l'Union  de  Schmalkalde  et  à  envoyer  des 
députés  an  concile  de  Trente.  Il  garda  encore 
piwwfant  quelque  temps  une  position  neutre, 
parce  <|ue  l'opinion  générale  en  Saxe  accusait 
Charles  Qutnl  de  vouloir  extirper  le  proteatan- 
tisine;  mais,  en  octobre,  ayant  présenté  aux  états 
de  son  duché  ime  déclaration  impéôale  garan- 
tiaaint  le  nainlien  d»  Wiihévausne  dans  ce  pays, 
il  obtint  d'eux  les  moyens  nécessaires  pour  oc- 


cuper militairement  les  possessions  de  Jean-Fré- 
déric, qui  venait  d'être  mis  an  ban  de  r£mpir<; 
Après  s'être  arrangé  avec  Ferdinand,  roi  des 
Romains,  au  sujet  du  partage  de  ces  possessions, 
dont  la  plus  grande  partie  lui  fbt  attribuée,  Mau- 
rice, qui  venait  aussi  d'obtenir  de  Charles  Quint 
que  la  dignité  d'électeur  appartenant  à  Jean-Fré- 
déric lui  fût  transmise,  s'empara  en  peu  de  temps 
des  États  de  son  cousin  et  s'y  fit  reconnaître 
comme  souverain.  H  obligea  ainsi  l'armée  pro- 
testante, qui  tenait  l'empereur  en  échec  sur  le 
Danube,  à  battre  en  retraite  et  à  se  diviser,  ce 
qui  permit  à  l'empereur  de  soumettre  toute  la 
Souabe  et  les  contrées  dn  Haut-Rhin.  En  re- 
vanche, Jean-Frédéric,  appuyé  par  les  Bohémiens 
et  les  villes  de  la  basse  Allemagne ,  non-seule  * 
ment  reprit  ses  États,  mais  s'empara  aussi  de  la 
plus  grande  partie  de  ceux  de  Maurice,  qni  un 
moment  se  crut  perdu  sans  retour.  A  la  nou- 
velle de  ces  revers ,  Charles  Quint  accourut,  sur 
la  fin  de  mars  1547,  à  Eger,  où  il  fut  rejoint  par 
Maurice,  et  marcha  avec  27,000  hommes  contre 
Jean-Frédéric,  qui,  n'ayant  en  ce  moment  qne 
6,000  hommes  autour  de  lui ,  se  retira  sur  Wit- 
temberg.  Le  24  avril  l'armée  impériale  était  sur 
l'Elbe,  en  face  de  Mùhlberg,  que  Jean-Fré- 
déric venait  de  quitter  peu  d'heures  auparavant. 
Maurice  et  le  duc  d'Albe,  passant  les  premiers 
en  face  de  l'arrière-garde  de  l'ennemi ,  poursui- 
vent Jean-Frédéric  avec  4,000  hommes  de  ca- 
valerie légère  ;  ils  le  rejoignent  à  Cossdorf,  l'at- 
taquent sur-Ie-charop,  et  soutenus  bientôt  après 
par  toute  l'armée  impériale  ils  mettent  en  plein '^ 
déronte  les  troupes  protestantes,  que  Maurirv^ 
poursuivit  jusqu'au  aoir»  étant  resté,  dans  cette 
journée,  plus  de  vingt  heures  à  cheval,  et  ayant 
deux  fois  failli  être  tué.  A  son  arrivée  au  camp, 
il  apprit  à  sa  grande  joie  que  son  cousin  était  pri- 
sonnier. Peu  de  temps  affres,  un  jugement  rendu 
contre  Jean-Frédéric  transmettait  les  dignités 
et  fiefs  de  ce  prince  à  Manrice,  sous  la  condition 
que  ce  dernier  ferait  aux  fils  de  son  cousin  'une 
pension  de  50,000  florins.  De  tous  les  princes  * 
protestants  il  n'y  avait  plus  qne  Philippe  de 
Hesse  qui  tint  la  campagne,  sans  qu'il  pût  son- 
ger à  résister  avec  succès.  Maurice  et  Joachim, 
électeur  de  Brandebourg,  négocièrent  un  accord 
entre  lui  et  l'empereur;  mais  ce  dernier,  inter- 
prétant d'une  manière  déloyale,  l'acte  de  capi- 
tulation, retint  Philippe  en  prison,  malgré  toutes 
les  représentations  de  Maurice. 

A  la  diète  tenue  à  Augsbourg  dans  les  der- 
niers mois  de  1547,  Maurice  se.  joignit  aux 
autres  princes  pour  faire  échouer  le  projet  de 
confédération,  par  lequel  l'empereur  voulait 
encore  angmenter  sa  prépondérance;  mais  il 
n'osa  pas  s'opposer  à  la  f^ublication  du  fameux 
Intérim  9  sorte  de  transaction  entre  les  deux 
religions,  que  Charles  Quint  rapprochait  par 
les  doctrines  et  dans  les  pratiques  sans  le^ 
réunir  en  une  sente,  et  U  promit  de  faire  son 
possible  pour  que  ses  sujets  s'y  soumissent.  Il 
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y  parvint  eo  effet  par  son  adressepereauWeetpar 
sa  fermeté  entourée  de  formes  bienveillantes; 
ayant  su  Ragner  Mélanchtbon  en  le  traitant  avec 
la  plus  grande  déférence  et  en  rétablissant  Tu- 
nlversité  de  Wittenberg,  il  obtint  de  lui  un  avis 
favorable  an  sujet  de  Vlntérim,  Après  de  lon- 
gues négociations  il  fit  enfin  consentir  les  états 
à  accepter  une  formule  de  concorde,  qui,  désignée 
sous  le  nom  à' Intérim  de  Leipzig,  ne  s*écartait 
pas  beaucoup  de  celle  édictée  par  l'empereur, 
ce  qui  hâta  beaucoup  Tlntroductlon  de  Vlntérim 
dans  les  antres  pays  protestants. 

Restant  toujours  en  bonne  intelligence  avec 
Fcmperenr,  qui  pendant  les  années  suivantes 
ne  cessa  de  travailler  à  rétablir  en  sa  faveur  le 
pouvoir  civil  et  eoclésiaslique,  qu'avait  possédé 
Charlemagne,  Maurice  vint  en  novembre  1550 
faire  le  siège  de  Magdebourg,  dont  les  habitants 
refusaient  opimâtrément  de  se  soumettre  à  son 
autorité  ;  il  y  rencontra  donc  la  résistance  la  plus 
énergique.  Jean  Heideck  ayant  amené  des  trou- 
pes au  secours  de  la  ville,  Maurice  les  Iwttit 
et  fit  prisonnier  lenr  commandant  ;  mais  peu  de 
temps  après  Heideck  devint  son  plus  intime  con- 
fident Maurice  en  effet  s'était  aperçn  qu'il  par- 
tageait la  défoveur  générale  que  Charles  Quint 
s'était  attirée  par  sa  façon  arbitraire  et  hautaine 
de  gouverner  et  par  ses  violences  contre  les 
protestants;  chansonné  partout  comme  traître, 
il  sentit  le  danger  de  continuer  à  rester  dans 
une  opposition  aussi  marquée  avec  l'opinion 
générale  de  ses  sujets.  Dès  lors  son  parti  fut 
pris ,  et  il  abandonna  la  cause  de  l'empereur 
avec  aussi  peu  de  scrupules  qu'il  n'en  avait 
eu  quatre  ans  auparavant  k  sacrifier  ses  pa- 
rents et  ses  coreligionnaires.  En  mai  1551  il 
envoya ,  en  commun  avec  Jean ,  margrave  de 
Culmbacli,  Jean*Albert  de  Mecklembourg  et 
Guillaume  de  Hesse,  des  émissaires  à  Paris  et 
à  Londres,  pour  négocier  avec  les  cours  de* 
France  et  d'Angleterre  une  alliance  contre 
Charles  Quint.  Le  16 janvier  1552,  HenriUsigna 
avec  le  roargraTe  Jean»  représentant  des  princes 
confédérés,  un  traité,  par  lequel  il  s'obligeait  k 
leur  payer  mensuellement  240,000  écus  pour  les 
trois;premiers  mois  et  60,000  par  la  suite;  en  re- 
vanche, les  princes  déclaraient  ne  pas  s'opposer  à 
ce  qu'il  devint  vicaire  impérial  pour  les  évécbés 
de  Metz,  Toul,  Verdun  et  Cambrai,  dont  il  pensait 
s'emparer  immédiatement.  Maurice,  qui  malgré 
son  changement  de  politique,  n'en  continuait  pas 
moins  le  siège  de  Magddiwurg,  afin  de  ne  pas 
manquer  de  préteicte  pour  avoir  sur  pied  une 
armée  considérable,  fit  enfin  instruire  les  ma- 
gistrats de  ses  véritables  sentiments; ,  le  9  no- 
vembre 1551,  il  entr^dans  la  ville,  dont  les  ha- 
bitants lui  p^Hèrent  hommage.  La  lenteur  avec 
laquelle  le  commissaire  impérial  régla  l'arriéré 
de  solde  due  aux  troupes  employées  ao  siège 
permit  à  Bfaurice  de  les  tenir  réunies  encore 
quelque  temps,  sans  exciter  les  soupçons  de 
reropereur,  qui  était  pourtant  averti  par  le  Ivuit 


général  qui  accnsait  Maurice  de  s'èlre  allié  w 
roi  de  France.  Enfin,  en  mars  1552,cepriBeejelte 
le  masque  et  avec  Guillaume  de  Hesse  et  Albmbt, 
margrave  de  Culmbach,  marche  sur  Aogsboori, 
qui  se  rend  sans  coup  férir,  au  même  moment  ou 
les  Français  prennent  Metz. 

Pendant  ce  temps  Charles  Qnint  se  troovait  ï 
Inspmck,  toujours  occupé  à  de  vastes  projets 
d'ambition.  Ayant  pleine  confiance  en  Maurice, 
qui,  mettre  dans  l'art  de  dissimuler,  arait  » 
empêcher  qu'aucun  indice  positif  ne  pût  éclairer 
l'empereur,  il  n'ouvrit  les  yeux  qae  lors  de 
l'apparition  du  manifeste  des  princes,  qoi  ré- 
clamaient, outre  la  mise  en  liberté  do  landgrave 
Philippe,  l'abolition  complète  des  abus  arbi- 
traires du  gouvernement  impérial.  Pris  au  dé- 
pourvu ,  sans  troupes ,  sans  argent,  ne  trounst 
personne  qui  voulât  le  secourir,  l'empereur  partit 
mystérieusement  d'Inspruck,  le  6  avril  daos  la 
nuit,  accompagné  seulement  de  cinq  serriteon, 
dans  l'intention  de  gagner  les  Pays-Bas.  Aniré 
èFussen,  il  apprend  que  Maurice  marche  ssr 
cet  endroit,  ce  qui  l'oblige  de  revenir  à  la  bite 
à  Inspruck.  Le  18  avril  il  fit  condore  à  Ualx, 
par  l'intermédiaire  de  son  frère  Ferdinand,  ar^c 
Maurice  une  trêve  qui  devait  oommeneerlett  nai. 
Le  18  de  ce  mois  les  princes  confédérés  atta- 
quèrent le  camp  de  Rdtti ,  où  se  rasanlM 
les  'troupes  levées  au  nom  de  l'empereer;  il» 
les  dispersèrent,  et  marchant  en  avant  s'emparè- 
rent d'Ehrenberg  sans  coup  férir.  Ils  réaohireri 
de  pousser  plus  loin,  dans  le  bot  deftôre  ren- 
pereur  prisonnier;  mais  ao  moment  où  Tordre 
fut  donné  de  s'avancer  sur  Insprock,  ks  soldits 
réclamèrent  la  solde  exinonlinaire  qui  1^ 
était  donnée  dans  le  cas  de  l'assaut  d'one  ville; 
comme  Ehrenberg  avait  été  pris  sansrésiataoeet 
les  princes  refusèrent  d'accéder  à  cette  demande. 
Les  troupes  alors  se  mirent  en  rébelfi(Mi,el 
Mauriceévitaavee  pdned'ètre  massacré.  Ursqœ 
raffaire  fut  apaisée,  il  n'était  plus  temps  de  Nir 
prendre  Charles  Quint,  qoi  s'était  sauvé  le 
19  au  soir  (1).  Le  23  Maorioe  entra  dans  l» 
pruck,  ce  qui  amena  une  noarelle  suspesnoo  d« 
«Soncile  de  Trente. 

Le  26  les  électeurs  et  on  grand  nombre  de 
princes  de  l'Empire ,  convoqués  à  Passaa  par 
Ferdinand,  s'y  réunirent  pour  traiter  de  la 
paix.  Maurice,  qui  dirigeait  la  casse  des 
protestants ,  «xigea  et  obtint  que  ceox-d  Ats- 
sent  déclarés  libres  d'exercer  leur  culte,  qo« 
la  chambre  impériale ,  dont  les  luthériens  w 
seraient  pins  exclus,  rendit  la  justice  satf 
égard  à  la  difTérence  de  religion ,  et  que  le  oob- 
sdl  aulique  ne  fût  plus  composé  que  de  mi- 
nistres allemands.  U  avait»  de  plus,  détensiaé 
l'assemblée  des  princes  à  proclamer  en  prindi^ 
et  pour  toujours,  la  paix  entre  les  deux  rpii- 

(t)  Qvélqoea  Uttorlem  yrétendenc  qoe  Mni|ve  » 
bteD  alwide  ne  pat  avoir  réuai  à  «'emparer  4e  Tt»9^ 
renr.  «  le  n*al  pet  encore,  auraU-U  dit,  de  cage  foirr 
emerner  na  olieau  de  cette  arandcar.  * 
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gions;  mais  Charles  Qomt  déclara  fonnelleineDt 
^'il  ne  recoonalMt  cette  paix  que  jusqu'à  la 
décision  de  la  diète  prochaine,  à  laquelle  tout 
était  rentoyé  en  dernier  ressort. 

Maurice,  qnî  Tenait  d'échouer  dans  sa  tenta- 
tîTe  de  surprendre  Francfort,  le  Heu  de  rassem- 
Mement  des  soldats  engagés  au  nom  de  Charles 
Quint,  et  qui  apprit  que  Tempereur  songeait 
à  restituer  à  Jean-Frédéric  ses  États  et  sa  di- 
gnité d'électeur,  accepta  les  propositions  de 
reropereur,  et  promit  au  duc  de  secourir  Ferdi- 
nand contre  les  Turcs,  qui  faisaient  tous  les 
jours  des  progrès  en  HoiHsrie.  An  commence- 
niant  de  1552  il  arriva  en  effet  dans  ce  pays 
avec  onze  mille  hommes,  eti  contribua  beau- 
coup à  arrêter  les  conquêtes  des  Osmanlls. 
Sur  ces  entrefiiites,  le  margrave  Albrecht  de 
Cnlmbach,  qui  n'arait  pas  accédé  au  traité  de 
Passau,  s'était  mis  à  eiercer  contre  les  princes 
ecclésiastiqoes  du  Rhin  et  de  Franconie  des  dé- 
prédations sans  nombre;  et,  chose  inouïe,  l'em- 
pereur non-seulement  l'appuyait  secrètement, 
mais  avait  même  sanctionné  plusieurs  de  ses 
spoliations,  afin  d'avoir  sons  la  main  un  gé- 
néral et  des  troupes  capables  de  l'aider  à  se 
venger  de  Maurice.  Ce  dernier,  devinant  le  des- 
sein de  Cbaries  Quint,  se  mit  à  la  tète  de  l'op- 
positioii  que  les  violences  d'Albrecht  provoquè- 
rent dans  TEmpire.  Vers  le  milieu  de  l'année  il 
marcha  avec. vingt  mille  hommes  contre  le 
margrave,  et  vînt  le  9  juillet  se  placer  au-de- 
vant de  lui  à  Sievershausen ,  au  moment  où  Al- 
bredit  roulait  jpénétrer  dans  l'évêché  de  Mag- 
debouTg.  Son  ardeur  habituelle  de  combattre 
loi  fit  oublier  qu'il  avait  décidé  en  conseil  de 
guerre  qu'il  attendrait  dans  sa  forte  position 
l'attaque  de  l'ennemi;  Il  fondit  sur  les  troupes 
d'Albrecht,  et  les  défit  entièrement  ;  mais,  blessé 
d*un  coup  d'arquebuse,  il  mourut  deux  jours^ 
après.  Ce  fut  .un  événement  d'une  portée  incal-' 
colaUe;  car  Maurice,  avait  te  projet  de  mar- 
cher, après  avoir  battu  Albrecht,  immédiate- 
ment sur  les  Pays-Bas  et  de  s'y  joindre  au  roi 
de  France ,  avec  lequel  il  venait  de  conclure 
une  alliance  intime,  au  point  qu'il  avait  promis 
à  Henri  II  de  l'aider  à  obtenir  la  couronne  im- 
périale. Piobablement  Cbaries  Qumt  n'aurait  pu 
résister  à  cette  attaque  combinée,  et  sa  puissance 
aurait  été  facilement  anéantie. 

«  Maurice,  dit  M.  Ranke  dans  son  Histoire 
d^ Allemagne  au  temps  de  la  réforme^  était 
une  nature'  comme  on  n'en  trouve  pas  une  se- 
conde en  Allemagne.  Si  réfléchi  et  si  secret,  si 
entreprenant  et  si  énergique ,  sachant  si  bien 
préTon*  Taveair,  et  si  bien  avisé  pendant  l'ac- 
lioo;  mais  sans  la  moindre  fidélité,  inca- 
pable d'attachement.  »  Aimant  le  vin  autant  que 
l«s  femmes ,  habile  à  tous  les  exercices  des  tour- 
noisi  et  aimant  à  montrer  son  adresse,  grand 
ebasseur,  il  cachait  sous  cet  extérieur  jovial 
oo  esprit  profond  et  des  plus  sérieux.  Tenant 
parfaitement  en  bride  ses  grands  vassaux,  il  sut 
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foire  jouir  ses  sujets  d'un  repos  rare  alors  dans 

l'Empire,  et  les  gouverna  avec  justice,  de  même 

qu'il  fit  beaucoup    pour   répandre  cfaes  eux 

l'histmction.  Rusé  poKtiqne,  consommé  dans 

l'art  de  cacher  ses  véritables  intentions,  il  eut 

cependant  la  franchise  de  ne  jamais  affecter  une 

grande  piété  :  il  Ait  en  effet  le  prince  le  vdxâb& 

religieux  de  son  temps.  E.  6. 

Reotttr,  CetcMeUe  Herrn  MorlUm.  —  Cancrariof, 
FiU  MamriUL  —  Arnold,  nta  MamHM.  -  Sehleu- 
kert,  JfoHIx  Olwrfêrtt  vo»  SadUms  Zariefa .  it9S, 
4  toi.  IB-S*. — Liiigem ,  UorttM  Ckurfltrtt  van  SadUmi  ; 
Leipitff,  1S41,  t  toi.  iB-a*.  —  OKttiBcer.  BiMoqrapkle 

HAUMGB (Àvguste),6lt  le  Savant,  landgrave 
de  Hesse-Cassel,  né  le  35  mal  1572,  mort  à  Esch- 
wege,le  15  mars  1633.  Fils  du  savant  landgrave 
Guillaume  HT,  il  acquit  de  bonne  heure,  sous  la 
direction  de  Burcard  de  Calemberg  et  de  Gaspard 
Cruniger,  des  connaissances  très-étendues  dans 
les  lettres  et  dans  les  sciences;  il  connaissait 
tontes  les  langues  de  l'Europe  ahisi  que  l'hébreu 
et  le  persan.  Ayant  succédé  à  son  pare  en  1592, 
il  fonda  trois  ans  après  à  Cassel  le  Collegittm 
MauriHanum,  plus  tard  transféré  à  Marbonrg. 
n  essaya,  mais  en  vafai,  de  ramener  à  une  méifle 
confession  les  direrses  sectes  protestantes  éta- 
blies dans  ses  États.  Ayant  abdiqué  en  1627,  il 
ne  s'occupa  plus  pendant  le  reste  de  sa  vie  que 
de  travaux  littérahvs,  philosophiques  et  théo- 
logiques, parmi  les  selie  ouvrages  publiés  par 
lui,  nous  citerons  :  Bncyclopxdia;  Cassel, 
1597,  in-4^:  —  Cffclus  thesium  miscellanea» 
mm,  ex  variis  phUosopMm  locis  collectantm; 
Cassel,  1660,  in-4*;  —  Pœtice;  Cassel,  1598 
et  1639,  in-r»;  —  PhilosopMapracticà;C9aa^\, 
1604,  in-8°;  —  Lexiqve  François- Allemand; 
Francfort,  1641,  in-8»;  —  Thésaurus  Lingtue 
Za^<n«,  en  manuscrit  à  la  biblIMnèque  de  Cas- 
sel, 4  Tol.  in-4*;  ^  sa  Correspondance  avec 
Henri  IV  a  été  publiée  par  Rommel;  Paris, 
1840,  hi-8*.  O. 

Striedcr,  HêttUekê  GêUknên  GneMehU,  t.  IX. 

MAVBiGB  DB  SAVOIR,  cardinal,  puis  prince 
d'Oneglia,  né  le  10  janrier  1593,  à  Turin  mort 
le  4  octobre  1657.  Il  était  le  quatrième  fils^ 
Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie,  et  de  Ca- 
therine d'Autriche.  A  Tige  de  quatone  ans  il  fut 
nommé  cardinal  par  le  pape  Paul  T.  En  1618  il 
vint  en  France  pour  conclure  le  mariage  de  son 
f^re  le  duc  Victor-Amédée  avec  Christine,  fille 
d'Henri  IV.  Il  se  retira  ensuite  à  Rome,  od  il 
(ht  ce  qu'on  appdait  alors  dans  le  sacré  collera 
protecteur  de  la  couronne  de  France;  en  1634 
il  le  devint  également  de  la  maison  d'Espagne. 
11  était  magnifique,  dissipateur,  ambitieux;  il 
aimait  les  lettres  et  recherchait  la  société  de 
ceux  qui  les  cultivaient  Dès  qu'il  eut  appris  la 
mort  de  Victor-Amédée  (  1637),  il  se  mit  en 
route  pour  Turin,  afin  de  disputer  la  régaice  à 
sa  belle-sœur  Christine;  mais  celle-ci  parvint  à 
l'éloigner  en  l'aTcrtissant  que  la  France  regar- 
derait sa  présence  .en  Piémont  comme  un  acte 
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d'hostilité.  Séparé  du  tf5ne  par  un  enfent,  il 
aspirait  à  la  sonveraineté  plutôt  qu'à  la  régence. 
D'accord  avec  M>n  frère  Thomas  de  Savoie ,  il 
eut  recours  à  l'empereur  Ferdinand  HT,  qui, 
s'arrogeant  un  droit  qu'il  n'avait  jamais  eu,  lui 
confia  l'administration  de  la  Savoie.  Maurice  se 
rendit  aussitôt  à  Chieri,  et  tenta  de  s'emparer 
par  un  coup  de  main  de  la  régente  et  du  jeune 
duc;  le  complot  aTorta,  et  il  s'enfbit  dans  le 
Milanais,  où  il  signa  avec  les  l^pagnols  un  traité 
d'alliance  (  17  mara  1639  ).  La  guerre  civile, 
fomentée  par  ses  intrigues ,  entretenue  par 
l'ambition  de  l'Espagne  et  de  la  France,  dura 
quatre  ans  Après  avoir  conquis  quelques  places, 
Maurice  se  soumit,  par  lassitude.  La  paix  fut 
conclue  (  14  juillet  1642  )  ;  il  7  gagna  l'entrée  au 
conseil,  la  lieutenance  générale  du  comté  de 
Nice ,  le  titre  de  prince  d'Oneglia  et  la  main  de 
la  princesse  Louise-Marie  de  Savoie,  sa  nièce. 
En  même  temps  il  renonça  au  chapeau  de  car- 
dinal. 11  mourut  d'apoplexiei  sans  avoir  eu  d'en- 
fknts.  P. 

Gulcbenon.  Hist,  de  Savoie.  ^  Ricbclleo,  Mémotns.  ^ 
Botta.  Storiad'iUMu,  V. 

MAUHicc:  (  Antoine),  érudit  françala,  né  le 
27  septembre  ie77,  à  Eygulèrcs,  bourg  de  Pro- 
yence,  mort  le  20  août  1756,  à  Genève.  Il  ap- 
partenait à  une  famille  provençale  qui  avait  em- 
brassé la  réforme  dans  le  seizième  siècle  et 
fburni  plusieurs  pasteurs  aux  églises  du  midi. 
Lorsque  la  révocation  de  l'édit  de  Nante^^  força 
son  père  de  se  retirer  à  Genève,  il  ne  lui  fut 
pas  permis  de  le  suivre,  et  il  resta  quelque  tem|)8 
entre  les  mains  de  prêtres,  qui  espéraient  en 
gardant  avec  eux  cet  enfant,  d'une  intelligence 
précoce^  faire  une  acquisition  précieuse  pour 
leur  église.  Deux  officiers,  amis  de  sa  famille, 
lui  étant  venus  en  aide,  il  réussit  enfin  à  tromper 
la  surveillance  de  ses  gardiens,  et  arriva  à 
Vienne  ;  dénoncé  pendant  une  halte,  il  s'enfuit 
seul,  et  atteignit  à  pied  Bourg  en  Biesse  (1686). 
Bien  qu'on  fût  an  cieur  de  l'hiver,  il  se  remit 
en  route  avec  un  fi<ièle  serviteur,  et,  après  avoir 
erré  dans  les  montagnes  du  Jura,  il  parvint  à 
gagner  Bâle,  d'où  il  fut  eon<fuit  à  Genève  dans 
un  état  digne  de  pi  tic.  Ce  courageux  enfant  n'a* 
vait  alors  que  neuf  ans  Reçu  ministre  en  1697, 
il  pa^sa  toute  sa  vie  à  Genève,  ou  depuis  1704 
il  exerça  les  fonctions  pastorales.  Doué  d'une 
heureuse  mémoire  et  d'une  extrême  facilité  pour 
l'étude  des  langues,  il  apprit  la  plupart  des  idio* 
mes  orientaux,  et  s'exerça  même  à  lea  parler 
couramment  avec  un  rabbin  et  un  prêtre  du 
Levant  qu'il  avait  attirés  chez  lui.  Il  aimait 
aussi  les  sciences,  et  al>andonna  le  système  de 
Descartes  pour  celui  de  Newton,  dont  il  fut  un 
zélé  partisan.  Nommé  en  1710  professeur  de 
belles-lettres  et  d'histoire  à  l'Académie  de  Ge- 
nève, il  y  enseigna  les  langues  orientales  (1719), 
puis  la  théologie  (  1724),  et  fVit  appelé  deux 
fois  au  rectorat.  En  1713  la  Société  royale  des 
Sciences  de  Berlin  l'admît  dans  son  sein,  sur  la 


proposition  de  Leibniz.  On  a  de  Maarioe  :  nue 
édition  du  Hatkmarium  nmfPonmdoP.Ft' 
tan,  avec  des  notes;  Genève,  1721,  3  vol. ia-8*; 
—  douze  Sermons;  ibid.,  1722,  îo-8*;-  laie 
vingtaine  de  dissertations,  entre  aatres  De 
Conscientiai  1725-1734,  iQ4o  );  De  Reswrrtc- 
iioneJêsu-Christi  {\73/k^  1763);  Jiii«xa«ijMf 
(  1740,  in-fol.)  ;  De  Suiddio  (1756,  in-8*).  Les 
travaux  scientifiques  et  pliilologiqiies  de  NaBrice 
n'ont  pas  vu  le  jour. 

Son  fils,  Maumgb  (  AnMMe)^  né  le  17  anil 
1716,  à  Genève,  od  il  nst  mort,  le23jiiiM 
1795,  moutm  de  bonne  Iteure  un  gstt  pro" 
nonce  pour  les  sdenoes  physiques;  à  râg«  àt 
seize  ans  il  soutint,  devant  les  célèbres  profes- 
seurs Cramer  et  Ctiendrini,  des  thèseï  DeÀt- 
tione  Mis  eu  Lan»  in  aerem  si  aqwu  (O- 
nève,  1732,  iA4o),  qui  ftirent  alors  tiis-re- 
marquées.  LorequtI  ent  achevé  ses  études 
il  visita  Londres,  Amsterdam  et  Paris.  DeresQ 
pasteur  en  1748,  il  snccédn  en  1756  iiisa  pèn 
dans  la  chaire  de  théologie.  On  a  eacore  de 
hii  :  des  dIssertatloM  latines  surdespoiotide 
philosophie  ou  de  théologie  ;  —  De  Muska  i» 
sacris;  Genève,  1771,  ln-4»}  ^  De  Piden- 
iemm  Judœorum  drca  foHtnm  poit  km 
viiam  staium ;  ibid.,  I7S0,  itt^* i-^DeToit- 
rantia  apud  Bthnïc^s  ;  ibid.,  1790,  î&^*.  0 
a  aussi  laissé  une  HisMre  eeelésiastt<pu,  v» 
Imprimée.  P.  L* 

Séarbicr,  itfiat.  HUêt,  *•  Oenèw.  •>  Hnui,  UxiUt. 

MAuniGB   {FrééêriC''Gnitkntme),  agro- 
nome suisse,  fila  du  précédent,  né  à  Gfsèfc.)^ 
23  août  1 750,  mort  dans  la  même  ville,  le  to  oc 
iobre  1826.  Il  étudia  le  droit,  remplit  peadut 
quelque  temps  les  fonctions  de  juge,  fit  parti*  do 
grand  conseil  de  sa  ville  natale,  espèce dffi»- 
seil  d'État,  et  obtint  l'administratioa  iaténean 
de  rhôpiUI  général.  Chargé  de  hi  diredioDdes 
travaux  publies  en  1787,  fl  éUit  en  1791.  m 
des  deux  commandants  de  l'artillerie  lorsqo'w 
détachement  des  troupes  françaises  qui  o<^ 
paient  la  Savoie  bloqua  le  territoire  <ie  Geaève. 
L'ancienne  constitution  ne  pouvant  se  vminîK, 
plusieurs  citoyens    s>élaignèf«it  des  atfuiti; 
Maurice  se  retira  à  la  campagne.  Depuis  laur 
temps ,  il  s'occupait  de  raméHoralien  de  m 
domaines  :  il  s'y  Hvra  tout  entier,  tes  oheem* 
lions  qu'il  publia  Sur  «ne  M^iàre  économ- 
que  de  nourrir  tes  chwûux  le  firent  coasaHrî' 
des  agronomes.  Il  confirma  l'opinioB  àe  fabbe 
Commerel  sur  l'utilité  de  l'espèce  de  betteme 
connue  sous  le  nom  de  racine  d*aboodaBce.  I'b 
membre  de  Hnstitut  de  France  hii  ayaol  » 
voyé  les  graines  d*un  grand  nombre  de  vaii^ 
de  froment,  il  en  fit  l'essai,  et  se  déclara  poork 
blé  blanc  de  Narbonne  et  un  blé  rouge  des  p»!) 
barbaresques  ;  la  campagne  de  Genève  retira 
quelque  avantage  de  ses  expéricsMes.  Utans 
fit  venir  è  ses  Irais  un  troupenn  de  la  bette  née 
des   bœufs  de  l'Oberland  et  de  la  vallée  ^ 
Gruyères,  qu'il  mtroduisit  alosi  dans  son  ^P-  ^ 
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fit  aasfti  des  obserrations  météorologiques  dans 
l'intérêt  de  Pagricalture,  et  en  adressa  le  ta- 
bleau à  rinstitnt.  Il  s'attacha  particulièrement 
à  constater  l'état  de  la  température  du  sol  à 
cinq  profondears différentes.  Il  donna  la  descrip- 
tion d'un  appareil  de  son  invention,  en  1788, 
dans  le  Journal  de  Genève,  sons  le  titre  de 
IfouveUes  Ohservations  botan\eo»mitéorolO' 
gigues.  En  1796  il  entreprit  a? ec  les  deux  Pic- 
tet  ta  Bibliothèque  Britannique,  qui  prit  bien- 
tôt le  titre  de  Bibliothèque  universelle.  Sous 
rempire  français ,  Maurice  rentra  dans  la  car- 
rière pabUque,  et  devint  maire  de  Genève.  £n 
cette  qualité  il  ré^iarisa  Tadroinistration,  adoucit 
le  sort  des  prisonniers  et  embellit  les  prome- 
nades de  la  ville.  Napoléon  le  fit  chevalier  de 
la  Légion  d'Honneur  en  1805  et  baron  en  1811. 
Après  les  événements  de  18(4,  Maurice  dut  quit- 
ter ces  fonctions;  mais  pendant  quelques  années 
il  fit  partie  do  conseil  représentatif  de  la  nouvelle 
répabiiqoe.  Le  reste  de  sa  vie  s'écoula  dans  Té- 
tude.  n  était  correspondant  de  l'Institut  de 
France,  et  membre*  de  la  Société  àa  Arts  de 
Genève.  Son  ouvrage  principal  est  intitulé  : 
Traita  des  Engrais,  tiré  des  différents  rap- 
ports faits  au  département  d'agriculture 
d' Angleterre ftXc.  ;  Genève  et  Paris,  1800, 1806, 
1825,  ln-«*.  ^  J.  V. 

Bioçr.  vnio,  et  portât,  dêi  Contenu.  -  Uaa;,  La 
Franet  PntetUmtê. 

MAURICE  {Jean-Frédérie-Théodore,  baron), 
mathématideo  français,  fils  do  précédent,  né  en 
1 772,  à  Genève,  mort  dans  la  même  ville,  au  mois 
d'avril  1851.  Membre  de  la  Société  des  Arts  de 
sa  ville  «atale  en  179Â,  et  professeur  de  roatbé- 
tiqoct  à  ^académie  de  la  même  vill«  en  1809, 
il  devint  |ihi9  tard  préfet  dn  département  de  la 
Crense,  pais  do  déparlement  de  la  Dordognt. 
Le  27  join  1814  il  fut  nommé  maître  des  re- 
quêtes au  eonscH  d'État,  et  enlSie  l'ordoonance 
de  réorganisation  de  rAeadémie  de»  Sciences  le 
fit  entrer  comme  membre  libre  dans  ee  corps 
sarant.  J.  V. 

.  Itofr.  det  HnmrêHoaMf. 

■ArmiCB  (  Thomas),  historien  et  poëte  an* 
glais,  né  le  26  septembre  1754,  à  Hertford,  mort 
Je  30  nw»  1824,  à  Londrea.  11  éUit  l'alné  des 
si%  eobiits  d'un  maître  de  pension  qoi  dlrif^it 
à  Hertford  ou  établissement  w  compte  de  l'h^ 
pital  do  Cbriêt,  et  qui  prétradaH  descendre  d'one 
andenoe  iMnitlegalMse  alliée  anx  anciens  princes 
de  P«mls.  Destiné  à  l'ÉgHse,  il  fat  élevé  d'one 
fdçoo  aMci  irrégulière  jutqn'ao  moment  où  le 
docteur  Parr,  l'ayant  admis  presqoe  gratoitement 
dana  l'école  qo*!!  venait  de  fonder  à  Stanmore, 
sorrcilla  ses  étndes  avec  une  bienvelHanee  toute 
pateraeMe.  Le  jeone  Thomas  entra  à  dix-neuf 
aïkt  à  roBÎTereité  d'Oxford,  et  se  signala  par  qoel- 
qoea  essais  poétiques,  qui  reçurent  on  aecoeil 
bvorable,  tels  que  The  Schooi  Boy  (177»),  The 
OJtoman  (177a),  A'ethêrby  (1776)  et  Jiagief 
(1777>.  A  peine  eut-il  pris  le  grade  de  bachelier 


qu'il  obtint  llmporiante  cure  de  Woodford ,  en 
Essex  ;  un  modique  héritage  lui  permit  d'acheter 
un  titre  d*aumdnier  au  97'  régiment.  Après 
avoir  cumulé  quelque  temps  ces  deux  fonctions, 
il  passa  en  1785  de  Woodford  à  Epping,  et  se 
maria  Tannée  suivante.  Ce  fut  à  cette  époque  que, 
suivant  le  conseil  de  lord  Slowell,  il  renonça  à  la 
poésie  et  s'occupa  de  réunir  les  malérianx  d*une 
grande  histoire  sur  l'Inde  ancienne  et  moderne. 
Le  concours  de  la  Compagnie  des  Indes  qu'il  avait 
sollidté  lui  fit  défaut  ;  réduit  à  ses  seules  res- 
sources, il  se  mit  courageusement  à  l'œuvre,  et 
grâce  à  la  faveur  du  public,  à  la  bienveillance 
de  la  critique  et  à  la  protection  de  quelques 
grands  seigneurs,  il  mena  à  bonne  fin  nn  travail 
considérable,  que  les  recherches  modernes  n'ont 
pas  rendu  tout  à  fait  inutile.  Nommé  en  1799 
bibliothécaire  adjoint  au  Britisli  Muséum,  il 
reçut  de  la  munificence  de  ses  patrons  les  béné- 
fices de  'Wormieightoo  et  de  Cudham  ainsi  que 
la  réversion  de  la  pension  payée  jadis  au  poète 
Cowper.  Sans  être  un  écrivain  de  premier  ordre, 
Maurice  eut  quelques-unes  des  qualités  qui  font 
le  poète  et  l'historien.  Il  y  a  dans  ses  vers  de  la 
grâce,  de  la  finesse  et  surtout  beaucoup  d'élé- 
gance ;  en  prose  il  écrit  avec  facilité,  et  joint  à  une 
imagination  mobile  le  savoir,  le  jugement  et  Ta- 
mour  de  la  vérilé.  Outre  les  écrits  cités,  on  a  de  lui  : 
Translation  of  the  Œdipus  tyronnusof  Sopào- 
clés;  Londres,  1778;  —  Warley,  a  satire; 
ihid.,  1778;  —  lerne  rediviva,  an  ode;  ibid., 
1782  ;  —  Westminster  Abbey,  a  poem;  ibid., 
1784;  2«  édit.,  1813,  gr.  in>8%  avec  d'autres 
morceaux;  -^  Pantea,  or  the  captive  bridé; 
ibid.,  1789,  tragédie  originale;  —  Indian  Anti- 
quittes;  ibid.,  1791-1797,  7  voL  in-S''.  Ce  re- 
cueil, qui  se  recommande  par  la  clarté  de  l'ex- 
poëilionet  la  moltiluda  des  recherches,  n'est, 
dans  le  but  de  l'auteor,  qo'une  espèce  d'intro- 
duction à  riiistoire  f^énéralede  Klnde  ;  il  se  com- 
pose d'une  série  dediaicrtations  sur  les  anciennes 
divisions  géographiques,  le  système  primitif  de 
théologie,  le  gouvernement,  la  législation,  etc. 
Il  est  à  regretter  que  Maurice  ait  consacré  trop 
d'espace  à  combattre  l'opinion,  alors  très-répan- 
due, de  l'école  philosophique  française  au  sujet 
des  emprunts  laits  par  la  christianisme  aux 
dogmes  et  aux  cérémonies  religieuses  de  l'Inde; 
—  The  Bistory  o/  Hindostan,its  arts  and  ils 
sciences  as  connectée  wiih  the  history  o/  the 
other  great  empires  oj  Asia;  ibid.,  1795-1799, 
3  vol.  in-4%  fig.  ;  réimp.  en  1821,  avec  de  nom- 
breuses améliorations  ;  —5anscri/  Fragments, 
or  extracts  from  the  several  books  oj  the 
Brahmins  on  subjects  important  to  the  Bii- 
tish  tsles;  ibid.,  1798,  in-S**;—  The  Crisis,  a 
poem;  ibid.,  1798.  Cette  pièce  politique,  la 
seule  de  ce  genre  que  Maurice  ait  produite,  a  trait 
à  l'appréhension  d'une  iutaf^ion  française;  — 
Grove-  Bill,  a  description  poem,  withan  odeto 
Mlthra;  ibid.,  1799,  gr.  in-4<*,  avec  !5vigo.,qiii 
sont  d'un  fini  précieux  ;  réimpr.  en  1804,  in*4o; 
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—  Pœms  epistoiarff,  iyrie  and  elegiaeal; 
ibid.,  1800;  réimpression  de  ses  poésies  en  trois 
parties;  —  ZHstertation  on  thê  oriental  Tii- 
niiUs;  ibid.,  1800,  in-8*;  —  The  modem 
H'istoryof  Bindoitan,  comprekending  thaï 
ofthe  greek  empire  ofSaetria  and  other  great 
asiatic  kingdoms  bordering  on  Us  western 
frontiers;  ibid.,  1802-1804,  2  toI.  in4*'.  Cette 
seconde  partie  de  Thistoire  de  llnde  est  moins 
estimée  que  la  première,  et  elle  a  été  Tobjet  de  cri- 
tiques assez  sévères  dans  la  Bévue  d'Edimbourg, 
U  faut  y  joindre  un  Supplément  (1810,  in-4**), 
qui  conduit  la  narration  jnsqn'en  1788,  et  une 
Défense  de  l'auteur  ;  —  The  Fall  of  the  Mogut, 
a  tragedy;  ibîd.,  1808,  ln-8»;  —  Richmond- 
I£ill,a  descriptive  poem;  ibid.,  1807,  in-4*, 
âg.;  —  Brahminicat  Fraud  detected;  ibid., 
1812,  in-8**  ;ii  prétend  qne  les  brahmines  ont  prêté 
à  Krischna  les  attributs  et  les  actions  du  Cbrist, 
dont  ils  ayaient  connu  la  vie  par  l'Êyangile  de 
renfaoce,  introduit  dans  Tlnde  yers  le  sixième 
siècle;  —  Observations  connected  with  astro- 
nomy  and  aneient  history  -on  the  ruins  of 
Babylone;  ibid.,  1816,  in-4*  fig.  ;  —  Observa- 
tions on  the  remains  of  aneient  Bgyptian 
grandeur  and  superstition;  ibid.,  1818,  in-4% 
fig.  ;  —  Memoirs  of  rev.  Th.  Maurice;  ibid., 
1819-1822,  3  yol.  in-8'';  cette  autobiographie, 
parsemée  de  discussions,  d'anecdotes  littéraires, 
de  dissertations,  et  écrite  avec  une  bonne  foi 
naïye,  s*arrète  à  1796.  P.  L— t. 

Th.  Mauiice.  Mtmoirâ.  —  Centieman*s  Magasine, 
1814.  —  jtwMial  eiograph^.  —  QortoD.  Bioçraph,  Die- 
ionanf. 

MAURICE  (  Louis- Joseph  ),  peintre  fhmçais, 
né  Nancy,  en  1730,  mort  en  1820.  D'abord  à 
avocat,  il  renonça  au  barreau  pour  la  peinture. 
A  vingt-huit  ans  il  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg, 
et  reçut  le  titre  de  premier  peintre  de  l'impé- 
ratrice Elisabeth;  il  fut  l'ordonnateur  des  (êtes 
données  à  Moscou  an  couronnement  de  Cathe- 
rine II.  En  1779 ,  il  fit  un  voyage  en  Italie,  et  fit 
exécuter,  avec  un  soin  extrftme ,  la  reproduction 
des  plus  beaux  marbres  et  la  réduction  des  prin- 
cipaux monuments  antiques.  Cette  collection  ne 
fut  pas  inutile  an  développement  dn  goût  de 
l'antique  qui  se  déclara  vers  la  fin  du  règne  de 
Louis  XVI,  et  qui  se  maintint  durant  une  longne 
période,  jusqu'à  ce  que  la  mode  du  gothique 
et  do  moyen  Age  fût  venue  s'y  substituer.  Mau- 
rice, fixé  à  Paris,  vendit  une  partie  de  sa  collec- 
tion à  des  amateurs  alors  célèbres;  il  en  garda 
une  partie,  qui  fut  après  son  décès  livrée  aux  en- 
chères. 0.  B. 

Charle*  Blanc,  Trétor  de  la  Curtogité,  i.  IL 

;  MAURICE  (Maurice  Desoohbeb,  dit 
Cbarles},  publiciste  français,  né  à  Paris,  le  26 
mars  1782.  Il  renonça  à  l'étude  du  droit  pour 
se  livrer  à  la  littérature,  qu'il  cultiva  toujours 
avec  ardeur.  Cependant  les  circonstances  lui 
ayant  ouvert  le  chemin  de  l'administration  pu- 
blique, il  fut  employé  quinze  ans  aux  ministères 
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des  cultes  et  de  l'intérieur,  d'où  il  se  retira  poo: 
fonder  un  journal,  qui  devint  en  1823  le  Cour- 
rier des  Théâtres  et  la  plus  remarquable  dei 
publications  de  cette  espèce.  H  donna  en  isos 
les  Consolateurs^  Le  Parleur  étemel^  comé- 
dies en  un  actç  en  vers;  —  en  1806,  Gibraltar, 
extravagance  en  cinq  actes  en  vers  et  en  prose; 
—  en  1807,  Us  trois  Manières,  un  acte  ea 
vers;  La  Cigale  et  la  Fourmi»  un  acte  ea 
prose,  eX Les  nouveaux  Artistes,  un  acte  en 
vers;  —  en  1808,  iftdt,  un  acte  en  ver»;  — 
en  1809,  Les  Comédiens  d'Angouléme,  un  acte 
en  vers;  —  en  1810,  Le  Luxembourg,  an  acte 
en  prose;  ~  en  1812,  Mascarille,  dnq  actes  en 
«vers  ;  _  en  1814 ,  la  Servante  maîtresse^  on 
acte  en  vers;  —la  Partie  de  chasse,  drame 
en  cinq  actes  en  prose;  —  Le  Mari  trompé, 
battu  et  content,  un  acte  en  vers,  et  La  Fillt 
mal  gardée,tto\%  actes  en  vers  libres;  —  es 
1816,  Zes  fausses  Apparences,  trois  actes  en 
vers;  — en  1818,  Xe  Misanthrope  en  opéra 
comique,  on  acte  en  vers;  —  en  1832,  Lettrt 
à  Louis-Philippe,  roi,  brochure;  —  en  1850,  La 
Vérité-Raehet,  broch.;—  en  1856,  Histoin 
anecdotique  du  Théâ^e,  Urée  du  coffre 
d^un  Journaliste  avec  la  vie  de  routeur  à 
tort  et  travers,  2  voL  in-s^";  —  en  1869,  U 
Théâire-FrançtAs,  monuments  et  dépendan 
ces,  in-80,  réimp.  en  1860.  P — h. 

Boorqnelot,  tÀUératum  fremc  oonlwiyorMtac. 

MArniCE  DE  HAUAU.  Voy,  Nassau. 

MAURICE  DE  SAXE.  Voy,  SaXB. 

MAVkiCBAU  {François),  chirurgien  français, 
né  à  Paris,  mort  le  17  octobre  1709,  dans  ua 
âge  assez  avancé,  à  la  campagne ,  où  il  s'était  re- 
tiré. Après  avoir  exercé  la  chirurgie  avec  succès 
à  Paris,  il  se  borna  aux  opérations  qni  regar- 
dent les  accouchements,  et  s'y  acquit  bîentM  nne 
grande  renommée.  «  C'est  en  comparant  sans 
cesse,  dit  M.  Bégin,  les  faits  recueillis  par  ses 
devanciers  aux  observations  dont  il  avait  lai- 
méme  été  témoin  qu'il  composa  des  ouvrages 
remarquables  à  la  fois  par  une  saine  énidîtioa 
et  par  les  préceptes  les  plus  judicieux.  »  On  a  de 
lui  :  Traité  des  Maladies  des  Femmes  grosses 
et  de  celtes  qui  sont  accouchées  ;  Paris,  1668, 
1675,  1681,  1694,  in-4°,  fig.;  —  Aphoriswtes 
touchant  l'accouchement,  la  grossesse  et  les 
maladies  des  femmes;  Paris,  1694,  in-l6;  Aiosr 
terdam,  1700  ;  —  Observations  sur  la  Grossesse 
et  V Accouchement  des  femmes,  et  sur  leurs 
maladies^  et  sur  celles  des  enfants  nouveov- 
nés;  Paris,  1695, 1715,  in-é"*;  —  J[)emièrts 
Observations  sur  les  Maladies  des  Femma 
grosses  et  accouchées;  Paris,  1708,  in-8^.  Tqo> 
ces  ouvrages  ont  été  réimprimés  ensemble  plu- 
sieurs fols;  la  roeillenre  édition  est  celle  de 
Paris,  1740,  2  vol.  in-4*',  fig.  Le  premier  a  été 
traduit  en  allemand,  en  anglais,  en  flamand,  eten 
italien.  L'auteur  l'a  mis  lui-même  en  latin.  J.  V. 

Éloy,  met.  AUfor,  ée  la  Méiee,  me,  tS  mo4.  - 
dans  U  Bioç,  MéMeaU. 
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HAimifllo  (  Gérardi,  historien  italien,  né  à  Vi- 
cence ,  dans  la  seconde  moitié  dn  douzième  siècle , 
mort Ters  le  milieo  du  treizième.  Piis  d'an  chevalier 
iphelin,  il  étudia  le  droit,  exerça  la  profession 
d'avocat  dans  sa  ville  natale,  et  y  fut  pendant 
quelque  temps  joge.  Fait  prisonnier  lors  de  la 
guerre  entre  Vieence  et  Padoue,  il  fut  renvoyé 
auprès  de  ses  concitoyens  par  le  podestat  de  Pa- 
doue,pour  traiter  de  la  paix  ;  mais  il  échoua  dans 
cetto  mission.  Il  alla  se  reconstituer  prisonnier; 
peu  de  temps  après  il  fut  reiftché,  au  moment  où 
Vérone  vint  en  aide  à  Vieence.  Il  est  l'auteur 
d'une  Hiêioria  qui,  commençant  à  l'an  1183  et 
s'arrétant  à  1237,  contient  la  relation  des  faits 
intéressant  la  ville  natale  de  Manrisio  ;  c*est  une 
des  sources  les  plus  précieuses  à  consulter  au 
aaiiet  do  fiimeux  Ezzelino  di  Romano.  On  a  re- 
proché à  Manrisio  d'avoir  beaucoup  loué  ce  cruel 
tjran  ;  mais  on  n'a  pas  pris  garde  que  le  carac- 
tère odieux  d'Ezielino  ne  se  dévoila  que  posté- 
rieureBsent  à  l'aiinée  1237,  époque  où  écrivait 
Maoristo.  X'oo^rage  àe  ce  dernier  fut  publié  par 
Félix  Oslo  à  Venise,  en  1 03e«  avec  d'autres  histo- 
riens de  la  marche  de  Trévise,  et  fut  reproduit 
depuis  dans  les  Scriptores  Brunswieentes  de 
Leihniz,  tome  II,  et  dans  le  tome  VIII  des  Scrip- 
tores Berum  italiearum  de  Muratori.       O. 

îiraboicbl,  Storia  UtUr,  oritaUa. 
IIAIJBITIUS  (Georges)» poète  dramatique  al- 
lemand, né  à  Nuremberg,  le  13  décembre  1539, 
mort  dans  la  même  ville,  le  30  décembre  1610. 
Après  avoir  été  professeur  a  Wittemberg  et  rec- 
teur iiSpeier,  il  remplit  jusqu'à  ses  derniers  jours 
les  fonctions  de  dfa«Gteor  del'école  du  Saint-Esprit 
dans  sa  ville  natale.  11  a  laissé  des  pièces  dont  les 
sujets  sont  en  partie  empruntés  à  la  Bible;  tels 
aoot  :  David  et  Goliath;  Josaphat,  roi  de 
Juda;  B%éehUu;  Amman}  Le  Comte  de  Sa^ 
iMcn  et  Griseiidis;  Im  Sages  venus  de  Va- 
rient; etc.  Imprimées  d'abord  séparément,  ces 
productions  Ibrent  réunies  en  un  volume  in-8* 
(Leipzig,  1607);  on  les  a  oubliés  depuis  long- 
tonps.  6.  B. 

J.  Kdirtin,  Dte  âramat.  Poeriê  dêr  Deuttehtn,  l,  lis. 

MACBO  (Fra),  célèbre  cosmographe  italien 
du  quinzième  siècle,  dont  on  place  la  mort  au  20 
octiÂre  14S9.  La  vie  de  fra  Mauro,  comme  celles 
de  tant  d'autres  savants  religieux,  n'est  connue 
que  par  ses  œuvres.  On  pense  qu'il  était  Véni- 
tien. Il  appartenait  à  l'ordre  des  Camaldules,  et 
passa  ses  jours  dans  le  monastère  de  San-Blli- 
cfade  de  Murano,  près  Venise.  Son  nom  6gure  dans 
une  charte  capitulaire  deceoouvent.  Le  fira  Mauro 
avait  formé  une  espèce  d'école  de  cosmographie, 
et  enseignait  cette  science  avec  un  grand  succès. 
En  1444,  il  Art  diargé  de  rectiâer  le  cours  de 
la  Brenta,  et  dirigea  les  travaux  opérés  dans  les 
lagunes.  Sa  réputation  était  telle  qu'en  1457  le 
roi  de  Portugal,  Alfonse  V,  s'adressa  an  savant 
camaidnie  pour  obtenir  un  planisphère,  dont  l'u- 
sage, selon  les  auteurs  vénitiens ,  n'aurait  pas 
peu  facilité  les  voysges  qui  amenèrent  la  dé- 


couverte des  deux  Indes.  On  voit  sur  le  registre 
de  Murano  que  la  somme  de  vingt-huit  ducats 
d'or  (1)  fut  le  prix  de  ce  planisphère,  qui  se  trou- 
vait en  1 525  dans  le  monastere  d'Alcobaça  (Por- 
tugal). Mais  le  plus  remarquable  monument  de 
la  science  de  fra  Mauro  est  sans  contredit  la 
magnifique  mappemonde  manuscrite  qui  se  voit 
dans  la  bibliothèque  de  San-Michele  de  Mu- 
rano, où  elle  fait  encore  l'admiration  des  voya- 
geurs. On  croit  qu'elle  fut  exécutée  de  1457  k 
1459,  c'est-à-dire  bien  peu  de  temps  avant  la 
mort  de  son  auteur.  La  carte  de  fra  Mauro  est 
sur  parchemin,  et  occupe  un -espace  elliptique 
de  1%  937  ds  haut  sur  1  mètre  965  de  largeur* 
Tout  cet  espace,  à  l'exception  des  mers  peintes 
en  bleu,  est  couvert  de  dessins  à  la  plume  et  de 
miniatures  éclatantes  d'or  et  de  couleurs.  Des 
notes  en  dialecte  vénitien,  écrites  en  beaux  ca- 
ractères ninds,  temoignent  que  Tautenr  a  mis  à 
profit  les  travaux  les  plus  récents  de  son  siècle, 
tels  que  les  voyages  des  frères  Zeni  et  de  Que- 
rini  dans  le  nord  de  l'Europe  ;  de  Marco  Polo,  de 
Sanoto,  de  Conti,  de  Bart)aroen  Asie;  de  Ca- 
damosto  en  Afrique.  Obligé  de  renoncer  aux 
parallèles  et  aux  méridiens  de  Ptolémée,  faute 
de  pouvoir  les  établir  pour  les  lieux  nouvelle* 
ment  connus,  l'auteur  s'est  borné  à  indiquer  les 
huit  pointe  principaux  de  l'horizon  et  les  appeUe 
Septemtriooa  Tramcntana^  Maistro^  Oeci- 
dens,  Qarba,  Avster,  Siroco^  Oriens,  Grego. 
Le  septentrion  est  au  bas  de  la  carte  comme 
dans  la  mappemonde  du  musée  Borgiano.  Le 
centre  (Babylonia)  marqué  par  une  plaque 
de  métal,  se  trouve  placé  entre  la  Chaldée 
{Caktea },  la  Mésopotamie,  l'Assyrie  (Su5iana) 
et  TArabie  {  Déserta  pelrea).  Confonmément 
aux  anciennes  traditions ,  fra  Mauro  trace  au 
nord  la  Permie  et  les  monte  Hyperboréens ,  au 
nord-ouest  la  Scandinavie,  la  Finlande,  l'Islande, 
la  Norvège  ;  à  l'ouest  l'Espagne,  et  le  Maroc,  baigné 
par  l'océan  Atlantique  ;  au  sud -ouest  le  sinus  E- 
thiopieus  et  le  Darfour  (Dafur)  ;  au  sud  la  pointe 
de  l'Afrique,  qu'il  appelle  Btiopia  australe  ;  un 
détroitou  un  grand  oonrs  d'eau  sépare  cette  contrée 
du  Sofllsla  ;  au  sud-est  se  voit  la  mer  Indiegne  et 
ses  nombreuses  lies,  parmi  lesquelles  on  remar- 
que Ceyian  {Saytan);  à  l'est  Java  {Giava ma- 
jor) ;  an  nord-est  la  Chine  et  le  Camboje  (  Cam- 
balueh).  Le  défaut  principal  de  la  carte  de 
Mauro  est  qu'elle  manque  absolument  de  déter- 
mination mathématique.  On  pourrait  croire  que 
l'auteur  a  tracé  arbitran'ement  ses  continente  et 
ses  mers,  avec  la  seule  vue  d'y  placer  tous  les 
noms  quHl  rencontrait  dans  les  géographes  et  les 
voyageurs,  ses  devanciers  et  ses  contemporains. 
C'est  surtout  dans  la  configuration  des  câtes  ou 
plutot  de  la  ceinture  d'Iles  sans  nom  qui  bordent 
la  périphérte  de  la  carte  et  dans  la  proportion 

(1)  881  rr.  os  c.  de  notre  monniie  actnelle.  Cette  tomme 
semblenlt  bien  modique  pour  un  Iravatl  comme  celui 
du  fra  Maaro  «I  l'on  ne  prenait  en  considéralion  la  va- 
leur  du  numéraire  ao  qulnalèrae  siècle. 
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relative  des  espaces  oocapés  par  la  terre  et  par 
rocéan  qae  fra  Maaro  semble  avoir  manqué  de 
renseignements.  On  peut  relever  aussi  de  nom- 
breuses erreurs  de  détail.  La  mer  Blanche  est 
pour  lui  no  lac,  le  Danemark  une  Ile;  il  place 
dans  la  mer  du  ?Iord  et  dans  la  Ballique  des  fies 
qui  ne  ressemblent  en  rien  aux  archipels  actuel- 
lement connus.  11  en  est  de  même  pour  les  mers 
d'Afrique  et  des  Indes.  Il  sépare  toute  la  partie 
méridionale  de  TAfriq^e  et  lait  pénétrer  dans 
sa  partie  orcident^de  des  golfes  fantastiques.  Il 
fait  couler  Tlodus  de  l'autre  côté  delà  péninsule 
transgangétique,qui  est  à  peine  reconnaissab^e. 
Il  met  l'embouchure  du  Gange  plus  à  l'est  que 
Die  de  Sumatra  ;  il  considère  comme  des  pays 
différents  et  séparés  la  Chine,  la  Sérique  et  le 
Cathay,  etc.,  etc.  Malgré  ces  erreurs  et  bien  d'au- 
tres encore,  lamappemondede  fra  Mauro,  signalée 
par  Ramusio,  dans  son  édition  de  Marco  Polo, 
comme  une  des  merveilles  de  Venise,  a  été  louée 
successivement  par  Collina ,  Miciiele  Foscarini, 
Tirabof>chi,  Andres,  Carli,  etc.  Une  médaille  fut 
même  frapitée  par  l'ordre  du  doge  avec  le  por- 
trait du  savant  camaldule  et  cette  légende  :  Frater 
Mauru»^  S,  MiehaeUs  Moranemis  de  Venetiis 
ordinU  CamaldulensiStChosmographus  tncom- 
j)aro6i/i<.Ponr  justifier  cette  admiration,  il  sutlit 
d<^  comparer  son  oeuvre  aux  cartes  du  même 
temps  jointes  aux  manuscrits  de  la  version  la- 
tine de  Piolémée.  Tandis  que  ces  cartes  font  de 
la  mer  des  Indes  une  mer  fermée,  et  qu'elles 
désignent  sous  le  nom  vague  de  terres  incon" 
nues  le  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  ainsi  que 
le  sud  de  l'Afrique ,  le  planisphère  de  fra  Mauro 
offre  une  configuration  remarquablement  ap- 
proximative de  ces  contrées,  et  montre  la  con* 
tinuité  de  l'océan  ln<lien  et  de  l'océan  Allanti- 
que.  Ajoutons  que  la  carte  de  fra  Mauro  présente 
un  grand  nombre  de  noms  de  pays  et  de  villes 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  autres  cartes 
qui  ont  précédé  ou  suivi  la  sienne,  et  que  ces 
noms,  avec  de  très-légers  changements,  appartien- 
nent définitivement  au  vocabulaire  géographique 
en  usage  de  nos  jours. 

La  parte  de  fra  Mauro  a  été  copiée  ou  réduite 
plusieurs  fois.  Le  musée  britannique  en  possède 
une  fort  belle  copie  exécutée  en  1804  par  Wil- 
liam Fraser  aux  frais  de  la  Compagnie  des  Indes. 
Doro  Placido  Zuria,  camaldule,  en  a  donné  une 
réduction  dans  ses  Recherches  sur  Atarco  Polo; 
Venise,  3  vol.  in*4°.  Le  Magasin  pittoresque, 
dans  son  vol.  XVII,  année  1H49.  en  a  donné 
aussi  une  réduction  dessinée  par  Mac  Cartby 
(octobre  1&46)  et  gravée  par  J.  Gowland. 

Alfred  db  Lacaze. 

V.  Fonnaleonl,  Dizionario  topoarfifiro  drlto  Stato 
Feneto  —  Mlrin'lc  F<iseiir1ii*,  tstorla  tlfUtie  Hrpnblica 
yenfa;  VrnWe,  ie9«.  tn-(«  ~  iKim  Abomtio  Coll-na, 
DêUtk  Inrtnzione  UeUa  Uuuola  nantira  ;  ¥'»f  m;  1148, 
—  |)om  Plao.idoZuila,  //  Mappumnudo dt /ra Mauro,  etr  ; 
Venise.  1806,  pran«1  ln-4».  —  /-c  Magasin  ptttortiqtM^ 
t.  IX  { iniK-e  I8V1  ),  p  t91  ;  t.  X  Vil  (année  1849  ),  p.  teo.  - 
met.  HiMtortqw  ll«««) 

WACBO  (Francesco),  en  latin  Maurtis , 
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poêle  italien,  né  à  Spolète  (  Ombiîe  ),  dam  les 
premières  années  da  seizième  siede,  11  était 
,  déj&  avancé  en  âge  lorsqu'il  embrassa  la  vit 
{  monastique  dans  l'ordre  des  Franciscains.  Daoi 
sa  jeunesM  il  cultiva  la  poésie  Jalioe,  et  écrivit 
I  snr  le  fondateur  de  son  institut,  saint  François 
^  d'Assise,  un  poëine  épique  intitulé  Francueia' 
dos  lia.  Xlll,   Florence,  lâ71,  in  g"*,  et  réim- 
primé à  Anvers,  lô72,  et  à  Rouen,  1634,  io-S*: 
.  cette  dernière  étlitioo,   pré.parée  par  un  autre 
franciscain,  Louis  Cavalli,  ast  acoompa^iée  d'une 
yie  de  l'auteur,  de  notes  et  d'édaircisaesneBtS' 
Mauro  avait  dédié  son  oMivre  an   grand-duc 
Cosme  de  Médicis,  qui  fit  placer  le  portrait  da 
poète  dans  la  galerie  de  Florence.  P. 

Waddlng,  Script,  oré.  Minomm^  its. 
MAI7BO  (Pirro),  en  latin  Mourus^  Juris- 
consulte italien,  né  à  Areszo,  à  la  fin  da  sei- 
zième siècle.  Après  avoir  enseigné  à  Pise  et  à 
Florence,  il  alla  se  fixer  à  Rome,  où  peadaH 
trente  ans  il  occupa  avec  éolit  une  clinin  ^ 
droit  civil.  Persuadé  qu'il  y  avait  déjà  trap 
d'ouvrages  sur  la  jurisprudence,  il  refusa  loei* 
temps  de  faire  imprimer  les  écrits  qu'il  avait 
composés  pour  ses  leçons;  mais  il  finit  pu 
céder  aux  instances  de  ses  amis,  et  publia  les 
deux  excellents  traités  qui  ont  pour  titres  :  De 
Fidejussoritms^  Venise,  1622,  in-4'>,et£>e  5of«- 
^ioni^tfs,  oblationHnu  et  retentionihut  ^  lUd., 
1622,  in-4*».  p, 

fiarlMrtni,  BUaMh.'^Simuû,  Kbk  énJuUmn  et  Orva. 

MAuno  (  Ortensio)^  poète  latin  moderne, 
né  en  1632,  à  Vérone,  mort  le.  U  septembre 
1724,  à  Hanovre.  Son  goût  poor  la  poésie  Ini  at- 
tira l'amitié  de  Ferdinand  de  Furstemberg , 
évoque  de  Paderbom,  auprès  duquel  il  réaida 
longtemps.  A  la  mort  de  ce  prélat,  il  se  retira  à 
Hanovre.  Quelques-unes  de  ses  pièces  de  ver» 
avaient  paru  dans  la  collection  de  Boenickiui 
lorsque  l'abbé  Weissembach  les  réunit  et  lis 
ajouta  au  recueil  intitulé  :  Seleeia  vterum  et 
recentiorum  Poemata  ;  BAIe,  1782 ,  in-ii.    P. 

RotermaDd,  Supplément  k  JOcber. 

MAUnoLiGO  ( FraneescQ),  célèbre «éoroètre 
italien,  né  à  Messine,  le  16  septembre  1494, 
mort  dans  une  campagne  voisine  de  cette  ville, 
le  21  juillet  157â.  Il  appartenait  à  une  famille 
grecque,  originairedeConstantinople.  Quand  il  «ut 
terminé  ses  humanités,  son  pèri»  lui  enaeigaa  les 
mathématiques.  En  i&21  il  reçut  Tordre  de  prê- 
trise; mais  il  n'abandonna  pas  ses  études  fiîvo- 
riles,  quoique  l'ardeur  qu'il  apportait  à  la  colture 
des  malliématiques  lui  eût  déjà  occasionné  une 
grave  maladie.  Lorsque  son  père  mourut,  il 
laissa  le  soin  de  son  patrimoine  à  son  frère  ca- 
d«ft.  afin  de  n'être  en  rien  distrait  de  ses  tra- 
vaux. Plus  tard,  Maurolico  fut  appelé  à  Palerme 
par  le  vice-roi  Jean  de  Vega,  qui  le  cbargea  d'en- 
seigner la  géométrie  à  son  fils  aîné.  Pendant  son 
séjour  è  Palerme,  Maurolico  se  lia  intimemcat 
avec  Jean  Ventimigtio,  marquis  de  Cîeniee,  qui 
l'emmena  à  Naplee,  pois  à  Rome.  A  leor  reloar. 
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le  marquis  fit  don  k  8<m  atnt  de  Vabbaye  de 
Santa-Marit  de!  Pasto.  ManroKco  y  Téeat  quel- 
que temps  dans  la  retraite;  pais  il  retourna  h  Mes- 
sine, où  il  enseigna  publiquement  les  mathéma- 
tique. Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  quelques 
prédictions  astrolàgiques  dont  quelques-uns  de 
ses  panégyristes  lui  font  honneur  :  ce  n'est  pas 
là  ce  qui  lui  mérita  l'estime  générale  des  hom- 
mes émtnents  de  toute  l'Italie  i  qui  Tenaient  h 
chaque  instant  le  consulter  :  c'est  à  des  tra- 
vaux d'un  autre  ordre  qu'il  a  dû  *d'étre  unani- 
mement reconnu  pour  le  plus  savant  géomètre 
de  son  temps.  Maurolico  publia  en  1556  une 
DOUYelle  traduction  des  Sphériqnes  de  Théo- 
dose, d'après  le  texte  grec,  à  laquelle  il  joignit  lee 
aphériques  de  Menelafts,  d'après  l'arabe ,  et 
deux  nouveaux  livres  supplémentaires.  Il  pu- 
l>lia  aussi  l'éovrage  de  Théodose,  De  ffalflta- 
tioniihis,  ainsi  que  celui  dlSuclide,  intitulé  Dé 
Phsenmneniê,  ïi  traduisit  aussi  les  Coniques 
d'ÂpoUooias,  les  commenta  habilement,  et  es- 
saya la  restitution  des  cinquième  «t  sixième 
livres.  11  donna  également  les  cravres  d'Archl- 
roède  ;  l'édition,  ayant  été  eompléteroent  perdue 
dans  an  naufrage,  ne  Ait  réimprimée  que  long- 
temps après  la  mort  de  ManroÛoo,  à  Taide  d'un 
exemplaire  retrouvé  en  1681.  Nic(*run,  qui 
donne  une  Usl«  oomplète  de  ces  diverses  tra* 
doctions,  y  ajoute  les  ouvrages  originaux  sut* 
vants  :  Cosmographia  de  fùrma^  ^tu^  ntl* 
mero^tcecap/omme^elemeiitorumy  aWlàqiitad 
astroHomiea  rudkiunta  spectanHbus  Venise, 
l&43el  lft75  in«4o;  Paris,  1658,ia-8<';  — Ofnu* 
€uia  (1)  malhêmaiica  Venise,  1676,  in-4*; 
-- ArUhmêiieorum  LUnri  duo;  Venise,  167& 
et  1680,  in-8^  ;  *-  PhotiMmk  de  lumine  et 
umbra  ad  peripectivam  radiorum  ineiden' 
tiam  faeUnies  Venise,  1675,  in-4®;  Mes- 
sine, 1813,  In-A"  ;  —  Problêmatiea  Mechch 
niea^  eum  appendtee^  et  ad  magnetemy  et 
ad  pixidem  Nauticum  pertinentia  ;  Messine, 
1613,  in-4''.  Noos  avons  passé  sous  silence  les 
enivres  de  Manrolioo  étrangères  à  la  géométrie, 
telles  qu'on  Martyrologe  et  des  Vtéê  de  saints. 
Comme  plusieurs  autres  géomètres  italiens, 
Maorolîoo  ne  dédaigna  pas  de  sacrifier  aux 
Muses,  et  on  a  de  lui  on  recoell  de  poésies,' in- 
titulé Rimé;  Messine,  1552,  in-8''.  On  trouve 
Sfjovent  d'heureuses  innovations  dans  les  nom- 
breux ouvrages  de  Maurolico  ;  telles  sont  quel- 
ques-ones  de  ses  théories  sur  des  phénomènes 
d'optique.  Telle  est  encore  cette  remarque,  qui 
lut  entre  ses  mains  la  base  de  nouveaux  prin- 
cipes de  gnomooiqoe .  que  l'ombre  de  l'extré- 
mité d'an  style  décrit  chaque  jour  un  arc  de  sec- 
tion conique.  C'est  à  cette  occasion  qu'il  coin- 

(1)  Ce  recorll  Important  contient  tr  traités  siilvAnts  •  De 
Spàara  itber  nnus  ;  Compntw  rcrteHaxtiem  ;  Tract atvt 
îMlrumetAorum  mstronomieùTHm  ;  De  Uneii  korariiSf 
EueliéU  Propoiitionês  eUmmtcman  Httri  Xlll  ,•  SoU- 
dorwn  Urtii  ;  Hegularium  corpontm  prtmi  ;  Muslcm 
traditioim.  Le  Ccmptaus  eeeUsiastiew  a  été  Imprimé 
■éparéacnt,  à  Goiogne,  iS7i»  lii-S*. 


posa  son  Traité  des  Canigues,  qui  feit  le  sujet 
du  troisième  livre  de  sa  ^omoniqoe,  intitulée 
De  lineis  horariis  Libri  (res,  et  imprimée  dans 
ses  Oputcula  Mathematica,  Maurolico  y  fait 
dériver  les  propriétés  des  coniques  de  celles  du 
cercle  et  de  la  considération  du  solide  dans  le- 
quel ces  court)es  prennent  naissance.  Vemer,  de 
Nuremberg,  avait  précéilemment  démontré,  par 
cette  pnétliode,  plusieurs  propriétés  élémentaires 
des  coniques  (t);  mais,  comme  le  remarque 
M.  Chasles,  avec  lieanooop  moins  d'étendue  et 
d'une  manière  moins  savante  que  Maurolico.  U 
est  à  regretter  que  ce  dernier  se  soit  borné  à  ce 
qui  était  nécessaire  pour  la  gnomonique,  et 
qu'il  n'ait  pas  traité  toutes  les  propriétés  des 
coniques  énoncées  par  Apollonius.  La  marche 
de  Maurolico  a  été  suivie  depuis  par  Desar- 
gues,  par  Pascal,  par  La  H  Ire,  et  nous  en  avons 
parlé  dans  l'article  consacré  à  ce  dernier  géo- 
mètre. L'analyse  est  aussi  très-redevable  à  Mau- 
rolico :  c'est  lui  qui  le  premier  introduisit 
l'usage  des  lettres,  à  la  place  des  nombres, 
dans  les  calculs  de  l'arithmétique,  et  qui  donna 
les  premières  règles  de  l'algorithme  de  l'algèbre. 

£.  MEftLIBUX. 

Mongltore,  BiblUiêheett  Sieuia.  —  Lorenxa  Crassa, 
BtoçU  dêfU  Vomini  letUnUl.  —  Fraocaico  Maurolico 
(  neveu  du  céiébre  géomètre  ).  f^ita  del  Abbate  del 
Porto  £>.  ytaneeêCù  JdaurotioO  Menslne.  teis.  in-4*; 
-  Mloeroo,  Mémoiret,  t.  XXX  Vit.  «-  MontoeJo ,  Uutoire 
dêt  MvtkéwÊatiqMea.  —  Chaalea ,  Aperçu  hM.  sur  V<h- 
rigitm  et  le  développement  des  méikodef  en  géométrie, 

MAUROLIGO  (Sa/t;f5/ro),  historien  italien, 
neveu  du  précédent,  né  à  Messine,  dans  la  se- 
conde moitié  du  seizième  siècle.  Il  hérita  du 
zèle  de  eon  oncle  pour  Tétude,  et  se  rendit  très- 
eavant  en  histoire  ainsi  que  dans  les  belles- 
lettres  et  les  mathématiques.  Dans  sa  jeunesse 
il  passa  en  Espagne,  où  le  roi  Philippe  II  l'at 
taclia  en  1583  à  la  bibliothèque  derEscurial; 
en  même  temps  il  tut  chargé  de  parcourir  l'Eu- 
rope pour  rassembler  tous  les  manuscrits  grecs, 
latins  et  orientaux  qu'il  jugerait  dignes  de 
figurer  dans  cette  collection.  En  récompense  de 
ses  services,  il  obtint  une  abbaye  (  1586)  et  la 
place  d'aumônier  du  palais  (  1588).  Lorsqu'il  re- 
vint en  Sicile,  il  fut  pourvu  de  l'abbaye  de 
Sainte-Marie  de  Roccamatore.  Il  rivait  encore 
en  1613.  On  a  de  lui  :  Istotia  sagra  intito- 
lata  Mare  oceano  di  tutti  le  religioni  del 
mondo;  Messine,  1613,  infol.  ;  c'est  une  his- 
toire des  ordres  monastiques;  —  plusieurs 
ouvrages  restés  Inédits,  comme  De  Viris  illus- 
tribus  Siculis  et  Catalogus  Scriptorum  eccle- 
siasticorum.  P. 

Mongitore,  BibUoth.  Sleula,  II,  CM. 
MAUROT  (yicolas),  poète  français,  né  à 
Troyes,  vivait  dans  la  première  moitié  du  sei- 
zième siècle  II  était  d'ancienne  noblesse  et  fils 
d'un  lieutenant  général  è  Troyes;  il  possédait 
la  seigneurie  de  ^aint-Étieone  sous  Barbui&e. 

(t)  J.  yemeri  Lihellus  super  viginti  duobus  elementis 
eonieis,  etc.;  isu,  In-**. 
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On  a  de  lai  :  Ln  Bpime$  commune  de  Van' 
née^  nouvellement  traduits  de  langue  latine 
à  métr\ficature  françoùe;  Troyes,  1627, 
in-4*',fig.  Cette  tradoctioa»  fort  paraphrasée  et 
d'une  Tenification  médiocre,  est  dédiée  à  Mar- 
guerite de  Valois,  sœur  de  François  l*'  ;  —  Le 
$nteux  'Parlement  de  la  Croix  entre  JéeuS' 
Christ  et  Notre-Dame  en  forme  de  trialoçue, 
en  vers  français  ;  Provins,  1528,  in*8o. 

Un  autre  membre  de  cette  famille,  Henri 
MàunoT,  entra  chez  les  oordeliers,  professa  la 
théologie,  et  moumt  à  Trojfes.  11  est  auteur 
d*un  ouvrage  contre  rarchevèqœ  de  Tolède,  in- 
titulé Apologia  in  II  partes  divisa;  Paris, 
lô63,in-4*.  P.L. 

GmUet,  JiMioa./rwip.,  vi.^Lekmg,  BiblMk.  Sacrée, 

MAITBVB  (  Terentianus  ),  poète  latin,  auteur 
d*an  traité  de  Tersification  latine,  vivait  proba- 
blement dans  le  denuème  siècle  après  J.-C., 
sons  Nerva  et  Tnjan.  On  pense  que  c'est  le 
même  personnage  que  Terentianus,  gouverneur 
de  Syène,  duquel  Alarlial  parle  avec  éloge;  ce 
n'est  qu'une  conjecture.  On  ne  sait  rien  de  sa 
▼ie,  et  c'est  par  une  autre  conjecture,  tirée  de  son 
snmom,  de  Mourus,  qn*on  le  bit  naître  en  Afri- 
que, n  reste  de  lui  un  petit  traité  De  JUteris, 
SylUUfiSf  Pedihus,  Metris,  od  les  règles  gé- 
nérales de  la  Tersifieation  latine  sont  données 
el  où  les  différentes  espèces  de  vers  latins  sont 
définies,  chaonne  dans  la  mesure  même  dont  il 
est  question  ;  ainsi  le  Ters  heiLamètre  est  défini 
en  vers  hexamètres,*  le  Ters  ambiqne  en  vers 
iambiqnes.  Manrus  s'est  tiré  heureusement  de 
ce  tour  de  force,  et  son  style  ne  manque  ni  de 
clarté  ni  d'élégtfioe  (1).  Le  traité  De  JUteris, 
SfllabiSt  Ped^nu,  Metris,  découvert  par 
Georges  Merola  dans  la  bibliothèque  de  Bobbio, 
fut  publié  par  Georges  Galbiatus,  Milan,  1497» 
petit  hi-fol,  et  souvent  réimprimé  dans  le  sei« 
sième  siècle.  Parmi  ces  éditions  on  distingue 
celles  de  Venise,   1503,  in-4'';  Paris,  1531, 
hi-4'';  Venise^  1533,  in-8'';  Heidelbeig(par  J. 
Commelin,  avec  le  traité  de  Orthographia  de 
Marins  Victorinus),  1584,  in-8*.  Le  traité  de 
Terentianos   Maurus  a  été  inséré    dans  les 
Grammatid  veteres  de  Putschius,  p.  2383- 
2450  ;  dans  les  Poetsg  latini  minores  de  Wems- 
dorf,  vol.  II,   p.  259;  dans  VAnthologia  de 
Meyer  .Les  meilleures  éditions  séparées  sont  celles 
de  Santen  (achevée  par  Van  Lennep) ,  Utrecht , 
1825,in-4%  etdeLachmann,  Berlin,  1836, in-8^ 

Y. 
BlartUI,  1,  «r.  - Bdnert,  ComwmitaUo4ê Mcmtv  7«- 
rmUiano,  Lemfo,  vtvt,  Sn-fiDe  FUa  Mauri  Tergn^ 
ttatii,  Lemgo,  180S.  la-4*. 

MAUAua  iMareuS'Vertranius),  érudit,  vivait 
pendant  le  seizième  siècle.  On  ne  connaît  ni  sa 
▼ie  ni  le  nom  de  son  pays  natal;  il  était,  à  ce 

11)  Cett  dam  TerentSaniit  Maanu  que  se  tranve  on 
vcn  dont  oo  die  on  bémtotiehe  «  ktibent  iua  faia  Utbe- 
U  ;  lonvent  mm  en  coDOiltrf  raatear.  U  rtn  complet 
est: 

Proeaptu  WdorU  habmilt  tua  faia  fiàeUi. 
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qur  pense  M.  Bregjhotdn  Lut»  corredeur  d'im- 
primerie, et  avait  voyagé  en  Italie  pour  oolla- 
tionner  des  manuscrits.  Hubert  Goltz  parte  de 
lui,  dans  son  édition  de  Jules  César  (Bourfses, 
1563  ),  comme  d'un  des  amateurs  d'antiquités 
les  plus  éclairés  de  Lyon.  Blaams  avait  ea  effet 
résidé  dans  cette  ville  ;  mais  il  n'est  pas  pro- 
bable qu'il  en  soit  originaUe  ou  même  qu'il  y 
ait  passé  sa  vie.  On  a  de  lui  des  notes  sur  ie 
traité  de  Varron  De  Lingua  Latina  (Lyoa, 
1563,  in-S""  )  et  sur  Tadte  (  Paris,  1608,  in-lbl.), 
ainsi  qu'un  livre  original  De  Jure  liberorum; 
Lyon,  1558,  in-4'>,  et  Venise,  1584,  in-fol.; 
réimprimé  dans  le  t.  III  du  Thésaurus  Jwris 
d'Otton.  K. 

Bregbot  do  Ut,  Nmtoêama  Mêlamt», 

MAUAIT8.  Vixg,  RUrao. 

MAURTILLB  (Le  comte  BmÉnn),    amiral 
firaoçais,   né  à  Rochefort,  le  17  noTcmbre 
1752,  mort  à  Paris,  le  U  mars  1840.  Il  descen- 
dait d'une  famille  bretimne  disttngnée  par  ses 
services  sur  mer.  Son  père  était  heutenant  gé- 
néral.  Lui-même  s'embarqua  dès  r%e    de 
douze  ans  (  1764  ),  et  se  hattit  vaillamment,  le 
27  juillet  1778,  au  combat  d'Ooessant  Nommé 
lieutenant  de  vaisseau  l'année  suivante^  a  prit  le 
commandement  du  lougre  Le  Chasseur^  et  Ait 
employé  dans  les  mers  d'Annlrique  sous  les 
ordres  de  Tamiral  de  Gnichen,  pois  da  comte 
de  La  Motte-Picqoet  Le  26  avril  1781 ,  il  prit 
un  corsaire  anglais  plus  fort  que  son  bâtimeat  ; 
peu  de  jours  après  il  enleva  quatre  naTîres 
marchands  faisant  partie  d'un  convoi  esoorté  par 
deux  Taisseaux  et  deux  firégstes.  Le  17  janvier 
1783,  monté  sur  le  cutter  de  18    Le  MaUn^  fl 
fut  attaqué  dans  les  eaux  de  Porto-Ricco  par  one 
frégate  anglaise,  qu'il  força  à  la  retraite  api^ 
une   terrible    canonnade.  Dans  les  escadres 
dn  comte  de  Vaudreuil  et  de  M.  de  Sonlanges, 
il  prit  part  aux  divers  combats  qui  précédèrent 
la  paix  de  1783.  Il  était  capitaine  de  Taisseso 
en    1792,  '  lorsqu'il    émigra;    il    rentra     en 
FIrance  en   1802 ,  mais  ne  fut  pas  enspkiyé. 
Les  Bourbons   le  nommèrent  successivement 
ootttre-amiral  (1816),  miyor-général  et  com- 
mandant de  la  marine  à  Rochefort,  oflider 
de  la  Légion  d'Honneur  et  grand'  croix    de 
Saint-Louis.  Le  comte  de  Manrville  fot  mis  à  la 
retraite  par  Louis-Philippe  (31  août  1830). 

A.  na  L. 

Jrehicet  de  ta  Marim,  -  MùniUur  «nleerseï,  n- 
oéea  ISIS  a  isso. 

MAJDRT  (  Jean  ),  poète  latin  moderne ,  né 
vers  1625,  à  Tonlonse,  mort  ai  1697,  à  Ville- 
franche  de  Rouergue.  H  entra  dans  les  ordres  et 
passa  plusieurs  années  à  Paris,  où  il  cultiva  les 
lettres  avec  quelque  succès.  Aussitôt  après  son 
retour  à  Toulouse,  il  fit  partie  de  l'acadéoiie  des 
Lantemistes»  qui  s'assembla  pendant  longtemps 
che«  lui  et  qu'il  présida  même  en  1667.  Sa  fa- 
cilité à  composer  des  vers  latins  lui  valat  la 
protection  du  premier  président  du  pariemeot. 
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M.  deFienbet,  qui  M  fit  donner»  Tera  1680,  par 
les  ctpMools  un  appartement  eommode  dans 
Tooe  des  maisons  de  la  ville.  L'abbé  M aury  réu- 
nit autour  de  lui  la  plupart  des  gens  loàtruils 
de  la  province  ;  on  tenait  à  bonneor  d^assister  à 
œs  conCérences  académiques  dont  11  était  en 
quelque  sorte -le  modérateur;  les  sciences,  la 
poésie,  rhistoire,  la  théologie  fournissaient  une 
abondante  matière  à  ces  conversations,  aussi 
agréables  qu'utiles.  Quoiqu'il  fût  déjà  pension- 
naiie  do  clergé,  ce  savant  eodésiastiqfte  reçut 
encore,  à  la  demande  du  parlement,  les  fonds 
nécessaires  ponr  accueillir  honorablement  cenx 
qui  Tenaient  assister  aux  exerdoes  qu'il  avait 
Institués.  Aussi  témoigna-t-il  aux  capitouls 
tonte  sa  gratitude  dans  une  pièce  de  vers  où  il 
leorprodigna,  entre  autres  louanges,  les  épithètes 
de  «  très*nobles,  très-savants  et  très-vigilants 
magistrats  ».  Ceux-ci,  moins  sensibles  que  le  par- 
lement à  la  grAce  des  Muses  latines,  suscitèrent 
de  nombreux  désagréments  au  pauvre  poète,  qui 
se  vit  contraint  d'abandonner  tout  à  la  fois  et 
l'académie  qu'il  avait  fondée  et  la  ville  de  Ton- 
ioose.  Noos  citerons  parmi  ses  écrits  :  Ad  Con* 
seramensem  ecelesiam  Gratulaiio  ^  earmen; 
1644,  itt-4*  ;  —  Le  Théâtre  de  la  Variété  uni- 
veneilef  ou  paraphroH  ftir  rBceiéiiatte; 
Paris  1664, 1668,  ln-12  ;  —  Sylvm  regim^  stoe 
wwia  poenuita  in  lavdetn  Ludovlci  Magni  ; 
Paris,  1673,  ni-12;  dans  les  pièces  de  ce  recueil» 
qoi  est  dédié  an  dauphin»  il  j  a  nne  trâfluction 
libre  de  la  satire  de  Boileaa  sur  l'homme  ;  — - 
Phàlon^Mapraeiiea  in  ProverbiaSalomonis; 
1673,  m- 13  ;  —  Theologieum  Studium  sapten- 
tim  in  Sapientiam  Salanumis;  Paris,  1674, 
111-13;  —  tolota  novantiqwi,  poème;  Tou- 
louse, 1681,  mrV"  ;  —  iVoit  Tolosani  ;  ibid., 
1683,  in-4*  ;  —  Capitolinis  gratiarum  Aetio; 
Ibid.,  1684,  in-4«.  On  à  encore  de  lui  des 
Ter»  français,  des  lettres  et  d'autres  poésies  la- 
tines adreBsées  à  des  membres  du  clergé  ou  du 
parlement.  P.  L — t. 

Uloog,  Btbt.  Saerot  SU.  -«  MaroUet,  Dénombré' 
ment  det  jéutêun.  —  9Û)gr.  TnêUnuain»,  II. 

MAURT  (  Jean-Sif frein  ) ,  célèbre  prélat 
français,  né  le  36  juin  1746,  k  Valréas  (  oomtat 
Venaissin  ),  mort  à  Rome,  dans  la  nuit  du  10  au 
11  mai  1817.  Fils  d'un  cordonnier,  il  entra  au 
séminaire  de  Saint-Charles  à  Avignon,  et  se  dis- 
tingua par  une  érudition  précoce  et  par  la  su- 
périorité et  l'étendue  de  son  intelligence.  A 
Tjogtans  à  peine,  fort  do  sentiment  de  sa  valeur 
inielleetttelle,  il  quittait  son  pays  natal  pour 
on  théâtre  plus  propre  à  son  activité.  Il  se  ren- 
dît à  Paris ,  avec  l'intention  de  s'y  fixer  comme 
fnstitoteor.  C'est  à  ce  premier  voyage  que  l'on 
rapporte  une  anecdote  trop  singulière  pour  être 
▼raie.  Sur  le  coche  d'Auxerre,  il  se  serait  ren* 
contré  avec  deux  jeunes  gens,  qui,  nés  comme 
lui  de  parents  pauvres,  allaient  aussi,  comme 
lui,  demander  à  la  capitale  gloire  et  fortune  : 
Tun  se  destinait  à  la  médecine,  l'autre  au  bar- 


reau. Pour  charmer  les  ennuis  de  la  route,  on 
causa,  on  se  fit  des  confidences,  les  imagina- 
tions s'échauffèrent.  Maury,  soit  que  sa  con- 
fiance en  la  fortune  fût  plus  grande,  soit  qu'il 
voulût  égayer  ses  compagnons  en  leur  mon- 
trant dans  le  lointain  des  compensations  à  leurs 
privations  actuelles ,  ne  craignait  pas  de  leur 
prédire  les  plus  hautes  destinées,  sans  s'ou- 
blier lui-même.  «  Tu  seras  un  jour  médecin  du 
roi,  dit-il  au  disciple  d'Esculape,  et  toi,  prési- 
dent de  cour  souveraine  ou  avocat  général,  en 
s'adressent  à  rélève  de  Thémis  ;  quant  à  moi, 
je  prêcherai  à  la  cour,  et  je  serai  évêque  et  aca- 
démicien. »  On  ijoote  même  •  «  et  cardinal  i* . 
L'audadenx  prophète  parlait  ainsi  à  Portai  et  à 
Treilhard.  L'année  même  de  son  arrivée  à  Paris, 
Maury  publia  un  Élogefun^e  du  dauphin,  et 
celui  du  roi  Stanislas,  premiers  essais  d'une 
plume  encore  novice,  bientôt  suivis  de  V Éloge 
de  Charles  F,  roi  de  France,  et  d'un  Diseour» 
sur  les  avantages  de  la  paix,  qoi  ne  lui  va- 
lurent que  les  félicitations  de  l'Académie.  Cinq 
ans  après,  il  fit  paraître  V Éloge  de  Fénelon^  qui 
obtint  un  accessit  à  l'Académie  Française.  Vers 
le  même  temps,  il  reçut  les  ordres  à  Sens,  où  le 
cardmal  de  Luynes,  émerveillé  des  réponses  du 
jeune  lévite,  le  faisait  asseoir  parmi  les  exa- 
minateurs, et  peu  après,  en  1773,  l'Acsdémie 
le  désignait  pour  prononcer  devant  elle,  dans 
la  chapelle  du  Louvre,  le  panégyrique  de 
saint  Louis,  Son  éloquence  commençait  à 
porter  des  fruits  :  le  30  septembre  de  la  même 
année,  le  roi  le  nomma  abbé  oommendataire 
de  la  Frenade,  au  diocèse  de  Saintes.  Le  38 
août  1775,  il  porta  la  parole  devant  l'assem- 
blée do  clergé  de  France,  pour  le  panégy- 
rique de  saint  Augustin ,  et  les  prélats  répon- 
dirent par  des  félicitations  unanimes  à  cette 
digne  apologie  du  flambeau  de  l'Église  latine. 
La  réputation  de  l'orateur  s'étendit  bientôt  :  les 
principales  chaires  de  la  capitale  retentirent  de 
ses  accents,  et  le  roi  l'appela  à  Versailles  pour  y 
prêcher  i'Avent.  Peu  après,  l'abbé  Maury  reçut 
les  titres  de  vicaire  général,  de«hanoine  et  officiai 
du  diocèse  deLomba.  Malgré  le  soin  qu'il  prenait 
de  s'abstenir  dans  ses  prédications  de  toute^pa- 
role  offensive  contre  la  cour,  qui  le  protégeait,  il 
ne  réussit  pas  toujours  à  contenir  sa  véhémence 
nafive,  en  pariant  des  vices  et  des  abus  Je  la 
grandeur.  Il  lui  arriva  un  jour  de  faire  entendre 
un  langage  austère  anx  heureux  du  monde,  à 
Versailles  même,  en  présence  du  monarque.  Les 
courtisans/peu  habitués  à  la  sévérité  des  remon- 
trances apostoliques,  paraissaient  les  supporter 
avec  peine  dans  la  Iwuche  d'un  simple  prêtre 
qu'ils  considéraient  comme  placé  de  beaucoup 
au-dessous  d'eux  sur  l'échèllB  sociale.  L'orateur 
s'aperçut  de  ce  mouvement,  et  pour  en  prévenir 
les  suites»  il  s'écria' aussitôt  :  «  Ainsi  parlait 
saint  Jean  Chrysostome  »,s*abritant  habilement 
derrière  ce  grand  censeur  de  la  cour  byzantine. 
En  1777,  Maury  fitp^treson  Traité  sur  Vé* 
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loquence  de  la  chaire.  L'année  aaivante,  il  fat 
appelé  à  prêcher  le  carême  devant  le  roi,  et 
en  1785  il  prononça,  dans  l'église  de  Saint- 
Lazare  «son  chef-d'œuvre,  cet  admirable  Pa- 
négyrique de  saint  Vincent  de  Paul ,  qae 
Louis  XVI  voulut  entendre  le  4  mars  de  la  même 
année,  dans  la  chapelle  royale  de  Versailles,  après 
avoir  accordé  au  héros  de  la  charité  la  statne 
que  Maury  reclamait  pour  lui.  Ce  panégyrique 
fut  lu  à  Rome,  dans  des  assemblées  de  cardi- 
naux, de  prélah,  de  généraux  d'ordre ,  etc., 
et  le  pape  Pie  VI  partagea  l'enthousiasme  gé- 
néral. Tel  fut  le  succès  de  ce  panégyrique  que 
des  félicitations  arrivèrent  de  toutes  parts  à 
son  auteur. L'Académie  Française  l'admit  dans  son 
sein  (  décembre  1784  ),  en  remplacement  de  Le- 
francde  Pompignan  (  mort  le  l*'  novembre).  Le 
discoursde  réception  de  l'abbé  Maury,  prononcé 
le  27  janvier  1785,  fut  pâle  et  exagéré,  moins 
toutefois  que  celui  du  duc  de  Nivernais,  qui  lui 
répondit.  Maury  semblait  avoir  atteint  en  partie 
le  but  de  son  ambition  :  il  était  académicien , 
abbé  commendataire,  prieur,  depuis  1786,  de 
Lihons-eu-Santerre ,  bénéfice  qui  rapportait 
20,000  Uvres  de  rente,  et  dans  lequel  II  avait 
succédée  l'abbé  de  Boismont,  qui  quelques  an- 
nées auparavant  l'avait  choisi  pour  son  colla- 
borateur dans  la  rédaction  des  Lettres  secrètes 
sur  Vétat  actuel  du  clergé  et  de  la  religion 
en  France. 

Nous  n'avons  point  parlé  des  calomnies  qui 
à  cette  époque  cherchèrent  des  scandales  dans 
la  vie  privée  de  l'ahbé  Maury.  Par  un  maintien 
hardi,  par  des  propos  peu  mesurés  et  par  une 
pétulance  en  quelque  sorte  militaire,  il  put  en 
effet  prêter  une  certaine  vraisemblance  à  des 
bruits  calomnieux.  Mais  c'est  déjà  bien  assez 
d'avoir  transporté  dans  un  ministère  sacré  des 
vues  et  des  intrigues  tout  humaines  et  de  s'être 
lié  avec  cette  foule  de  tieauxesprits  qui  bat- 
taient en  brèche  la  religion  et  la  monarchie.  Le 
fils  du  cordonnier  de  Vairéas  traçait  des  préam- 
bules pour  les  écrits  de  MM  de  Brienne  et  de 
Lamoignon  lorsque  sonna  pour  la  France  l'heure 
des  tempêtes.  Les  éledeura  ecclésiastiques  du 
bailliage  de  Péronne,  où  était  situé  le  prieuré  de 
Lihons,  nommèrent,  en  1789,  Maury  leur  député 
aux  états  généraux.  Après  le  14  juillet,  appre- 
nant que  la  fact'on  d'Oriéans  avait  inscrit  son 
nom  sur  ses  listes  de  proscription,  il  se  laissa 
un  instant  dominer  par  la  crainte,  et  prit  la 
faite.  Mais  arrêté  i  Pérotme  et  réclamé  par 
l'Assemblée  nationale,  il  y  revint  prendre  sa 
place,  en  se  disant  :  «  Je  |)érirai  dans  la  révo- 
lution, ou  en  la  combattant  je  gagnerai  le  cha- 
peau de  cardinal.  »  Et  il  tint  parole. 

Pompeux  et  véhément,  d'une  éloquence  facile, 
d'une  érudition  iiiimt^nse,  d'une  mémorre  prodi- 
gieuse, qui  donnait  à  se.H  discours  écrits  l'éclat 
de  l'improvisation,  Maury  avait  encore,  avec  une 
•imperturbable  confiance  en  lui-même,  l'accent, 
^e  geste ,  le  regard,  le  front  hardi  de  l'orateur. 


Sa  voix  magnifique,  eervie  par  une  poltiliie  dV 
cier,  dominait  les  orages  parlementaires;  son 
audace,  sa  présence  d'esprit,  sa  oonstitoUon 
athlétique  semt>laient  défier  les  clameurs  de  la 
salle  et  les  interruptions  des  tribunes.  Le  moin- 
dre incident  lui  devenait  une  arme;  il  savait 
saisir  à  propos  le  point  capital  d'une  question 
ou  le  défaut  de  la  cuirasse  d'un  adversaire,  ei 
alors  nul  ne  possédait  mieux  Tart  de  prolonger 
une  ironie  amèrc.  «  Aussi,  nous  dit  Lacretelle, 
semblait-il  plus  occupé  du  plaisir  d'humilier  ses 
adversaires  que  du  désir  de  les  vaincre.  «  Aussi 
malheureux  interrupteurs!  Mirabeau  iai-mèine, 
passé  maître  dans  l'éloquence  d'à  propos,  ne 
s'en  tira  pas  toujours  à  son  avantage.  «  Je  vais 
enfermer  l'abbé  Manry  dans  un  cercle  vicieux,  « 
disait-Il   un  jour.  —  a   Vous  viendrez  donc 
m'embrasser  »,  répond  l'autre  aussitôt,  et  l'as- 
semblée de  rire  à  la  confusion  de  Fngressenr. 
Une  autre  fois,  un  maréchal  de  camp,  aou  col- 
lègue à  l'Assemblée  oonstituanle.  s'étant  aussi 
permis  de  l'interrompre,  en  lui  disant  qu'on  n'é- 
tait plus  au  temps  où  l'on  obtenait  une  abbaye 
pour  un  sermon,   faisant  allusion  au  panégy- 
rique de  saint  Louis  qui  avait  valu  à  Manry 
l'abbaye  de  la  Frenade,  l'abbé  lui  répondit  sur- 
le-champ  qu'on  n'était  plus  au  temps  ausei  où 
l'on  obtenait  un  régiment  pour  un  pas  de  rigo- 
don :  son  interlocuteur  avait  été  nommé  colonel 
pour  avoir  dansé  avec  la  reine  Marie-Antoénette 
dans  une  fête  de  la  oonr.  Ainsi  armé  pour  la 
lutte,  Maury  se  trouva  bientôt  plus  à  l'aise  dans 
la  tribune  que  dans  la  chaire.  Dès  la  première 
fois  qu'il  l'entendit,  Mirabeau  reconnut  en  hii 
un  rival  et  se  crut  obligé  d'entrer  en  lice.  Ce 
UA  dès  lors  un  dnel  d'éloquence  entre  ces  deoi 
orateurs.  Longtemps,  les  juges  du  camp  s'en 
sont  tenus  à  la  parole  de  Mirabeau  :  «  Quand 
l'abbé  Maury  a  raison,  je  le  bats;  quand  ils 
tort,  nous  nous  tMttons.  »  Mais  aujourd'hui  qoe 
nous  pouvons  avec  plus  de  calme  examfaier  ces 
étonnantes  improvisations,  n'y  aurait-il  pas  lien 
de  modifier  un  peu  ce  jugement?  Au  moios  doit- 
on  avouer  que  si  Mirabeau  savait  mieux  sou- 
lever les  passions ,  Maury  eut  souvent  raiscn 
contre  son  éloquent  antagoniste.  C'est  Maary  qui 
exprima  les  idées,  qui  ont  prévalu  depuis,  sur  le 
droit  desgensj'iuamovibilitédela  magistrature, 
la  souveraineté  du  peuple,  etc.  C'est  lui  qui  an- 
nonça avec  une  prévoyance  prophétique  que  les 
novateurs  tourneraient  un  jour  contre  la  pro- 
priété en  général  tous  les  arguments  employés 
contre  la  propriété  ecclésiastique  ;  lui ,  qui  pro- 
phétisa la  banqueroute  des  assignats ,  en  jetant 
sur  la  tribune,  par  un  magnifique  inouTetnent 
oratoire,  deux  billets  de  la  banque  de  Law,  «  ces 
papiers  désastreux,  disait-il,  encore  couverts 
des  larmes  et  ilu  sang  de  nos  pères,  semblables 
à  des  balises  placées  sur  des  écueils  pour  nous 
avertir  d'un  grand  naufrage  ou  nous  en  écarter  >. 
Pendant  deux  ans    point  de  grande  question 
qui  ne  le  vit  paraître  à  la  tribune ,  et  tocgoors 
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avec  U  iDAme  facilité  et  la  même  audace  d*éIo- 
qiieoce.  «  Toas  les  jours  repoussé,  tous  les  jours 
sous  les  armes,  nous  dit  Marmontel,  son  ami, 
sans  qoe  la  certitude  d'être  ?aiar.n ,  le  danger 
d*élre  lapidé,  les  clameurs,  les  outrages  d'une 
population  efllréDée  Teusi^ent  jamais  ébranlé  ni 
las^,  il  souriait  aui  menaces  du  peuple,  il  ré* 
pomlaît  par  un  mot  plaisant  ou  énei^que  aux 
inYectivesdes  tribimes,  et  revenait  A  ses  adver- 
saires avec  un  sang-froid  imperturbable.  L'ordre 
de  seê  discours ,  faits  presque  tons  à  l'impro- 
Tîste.  et  qui  duraient  des  heures  entières ,  l'en- 
chatnement  de  ses  idées,  la  clarté  de  ses  raison* 
neroents,  surtout  'son  expression  juste,  correcte, 
harmonieuse  et  toujours  assurée,  sans  la  moindre 
hésitation',  rendaient  comme  impossible  de  se 
persuader  que  son  éloquence  ne  fût  pas  prémé- 
ditée, et  cependant  la  promptitude  avec  laquelle 
il  s'élançait  à  la  tribime  et  saisissait  l'occaàioa 
de  parler,  forçait  de  croire  qu'il  parlait  d'abon- 
dsnce.  J*ai  moi-même,  plus  d'une  fois ,  été  té- 
moin qu'il  dictait  le  lendemain  ce  qu'il,  avait 
prononcé  la  veille,  en  se  plaignant  que,  dans  ses 
soQvenirs,  sa  vigueur  était  affaiblie  et  sa  chaleur 
éteinte.  U  n'y  a ,  disait-il,  que  le  feu  et  la  verve 
delà  tribune  qui  paissent  nous  rendre  éloquents.  » 
On  connaît  les  deux  magnifiques  morceaux  qne 
lut  inspirèrent,  dans  le  même  discours,  une  at- 
taque contre  Henri  IV  et  la  présence  de  l'arobas- 
sadeor  anglais  aux  séances.  Mais  c'est  dans  la 
discusaion  sur  la  constitution  civile  du  clergé 
que  Maury  déploya  tous  lee  secrets  de  l'élo- 
qoence.  Ce  n'est  plus  un  orateur  qui  harangue  ; 
c'est  an  athlète  qni ,  s'étant  élancé  au  milieu  de 
Tarène,  plein  de  confiance  en  ses  forces,  appelle 
hautement  eelui  qui  naguère  le  défiait.  Mirabeau 
restait  cloué  à  son  banc ,  sous  les  traits  de  son 
adversaire  pendant  les  débats  sur  laconstitolion 
civile  du  clergé.  Assailli  de  clameurs,  il  s'écrie  : 
«  Le  tumulte  de  cette  assemblée  pourra  bien 
étouffer  ma  voix,  il  n'étouffera  point  la  vérité....» 
Certes,  il  y  avait  du  courage  à  parier  ainsi,  sur- 
tout quand,  au  sortir  de  l'assemblée ,  il  fallait 
traverser  des  groupes  menaçants  qui  criaient  : 
«  L'abbé  Maury  a  la  lanterne.  —  Y  verrez- vous 
plus  clair,  »  répondit- il  ;  et  il  passait  d'un  pas 
vif  et  ferme.  Une  autre  fois,  un  fonstiqne  ré- 
volutionnaire s'élançait  contre  lui,  brandissant 
un  couperet,  et  voulait  l'envoyer  dire  la  messe 
à  toust  les  diables.  —  «  Soit,  dL^ait  Maury,  si 
fu  as  du  emur,  tu  vien-^ras  me  la  servir  ;  voici 
mes  burettes.  »  Et  il  tirait  de  sa  poche  denx 
pistoleta,  dont  la  vue  mettait  en  ftiile  le  jacobin, 
tandtfi  que  la  foule  changeait  ses  hnées  en  ap- 
plaudissements. Un  jour  que«  pendant  la  séance, 
âf^  daines  de  la  haute  société  placées  dans  une 
tribune,  et  connues  par  leurs  opinions  patrioti* 
quea,  causaient  avisez  haut  pour  empêcher  d'en- 
tendre    l'orateur  :  «   Monsieur  le  président, 
s'écria- t-il,  faites  donc  taire  ces  sans-eulof(es.  » 
Ces  saillies,  jointes  à  un  grand  tact  parlemen- 
taire, sauvèrent  Maury.  Mais  ses  snaès  se  bornè- 


rent là  ;il8  ne  purent  contenir  le  torrent  ;  et  quand 
la  Constituante  fut  dissoute,  Maury  dut  quitter 
la  France.  Louis  XVI,  par  une  lettre  du  3  février 
1791,  lui  avait,  tout  en  lui  recommandant  plus 
de  circonspection  et  de  prudence ,  exprimé  la 
satisfaction  que  lui  inspirait  son  dévouement , 
et  dans  le  consistoire  du  26  septembre  de  la 
même  année  le  pape  Pie  VI  sembla  confirmer 
les  suffrages  de  Louis  XVI,  en  proclamant  l'abbé 
Maury  egregitim  viritm;  il  lui  fit  aussi  fcrire 
par  le  cardinal  secrétaire  d'État  pour  lui  offrir 
une  autre  patrie;  mais  Maury,  avant  de  se  rendre 
à  Rome,  jugea  à  propos  de  franchir  le  Rhin  et 
d'aller  trouver  les  princes  émigrés.  A  son  arrivée 
à  Cohlentz,  six  cents  gentilshommes  formèrent 
la  haie  et  battirent  des  mains  %w  son  passage. 
Son  entrée  à  Rome  fut,  peu  après ,  un  véritable 
triomphe.  Le  pape,  qui  ne  l'appelait  plus  que  son 
cherfilaary,  le  fit  sacrer,  le  l*^  mai  1792,  arche- 
vêque de  Nicée  in  parfibus  par  le  cardinal  de 
Zelada,  assisté  de  Pisani  de  La  Gaude,  évêquede 
Vence,  et  de  Leyris-Desponchez,  évèque  de 
Perpignan,  et  le  chargea  de  le  représenter  à 
Francfort  au  couronnement  de  l'empereur  Fran- 
çois U.  Le  25  février  1794,  Pie  VI  mit  le  comble 
à  ses  faveurs  en  créant  Maury  cardinal-prêtre 
du  titre  de  la  Sainte-Trinité-au-Mont-  Pincius, 
et  en  le  nommant  aux  évêcbés  de  Montefiascone 
et  de  Corneto  réunis,  l'un  des  plus  riches  sièges 
d'Italie.  Louis  XVIII,  le  comte  d'Artois,  le  prince 
de  Condé,  an  nom  de  la  noblesse,  lui  écrivirent 
pour  le  féliciter  de  sa  nouvelle  dignité,  et  expri- 
mèrent an  pape  leurs  remerciements  pour  avoir 
payé  la  dette  de  la  monarchie  en  même  temps 
que  celle  de  l'Église  de  France.  Mais  bientêt  Ttr- 
niption  des  Français  en  Italie  força  Maury  de 
quitter  Rome  ;  il  se  sauva  affublé  d'une  blouse  à 
charretier,  et  gagna  sans  tarder  le  territoire  véni* 
tien.  L'impératrice  de  Russie,  Catherine  H,  lui 
offritalorsun  asiledans  ses  États;  mais  le  cardinal 
préféra  rester  à  Venise,  où  il  prit  part  au  conclave 
assemblé  dans  cette  ville,  le  f  décembre  1799, 
pour  donner  un  successeur  à  Pie  VT,  mort  à 
Valence  prisonnier  de  la  république  française. 
Il  rentra  ensuite  dans  Rome  avec  Pie  VII,  auprès 
de  qui  Louis  XVIIL  réfugié  à  MitUu ,  Pavait 
accrédité  comme  son  ambassadeur.  Bientôt  ce* 
pendant  la  France  exigea  i'éloignement  de  cet 
ambassadeur,  et  Maury  dut  se  retirer  dans  son 
évêché. 

Les  faveurs  de  la  victoire  avaient  amené  les 
coalisés  de  Pilnitz,  ainsi  que  le  succe^sseur  de 
saint  Pierre,  à  s'incliner  devant  la  gloire  du  vain- 
qoeur  de  lîarengo  et  h  reconnaître  la  nouvelle 
majesté  impériale  acclamée  par  la  France.  La 
cause  de  l'antique  dynastie,  à  laquelle  s'était 
voué  Maury,  semblait  perdue  sans  ressource  ; 
elle  ne  lui  laissait  pas  même,  dans  une  lutte 
désespérée,  ce  grand  rêie  nécessaire  à  son  besoin 
de  mouvement  et  de  bruit.  Ambassadeur  de 
Louis  XVIII  auprès  de  Pie  VIT,  il  ne  pouvait 
produire  ses  lettres  de  créance  et  se  voyait  con- 
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une  clans  son  diocèse  par  les  soupçons  de  Na- 
poléon. Il  se  lassa  enfin  d*an  dénouement  obscur, 
que  ne  soutenaient  plus  d'ailleurs  les  excitations 
de  la  lutte,  et  sur  l'invitation  du  souverain  ponr 
tife  lui-même  il   écrivit  de  Montefiascene,  le 
12  août  1804,  une  lettre  de  félicitations  au  puis- 
sant guerrier  qui  venait  de  relever  en  France  le 
trône  et  l'autel.  Cette  lettre  lui  valut  plus  tard 
bien  des  reproches ,  et  aux  yeux  des  contempo- 
rains elle  n'était  pas   moins  qu'une  apostasie 
politique.  An  mois  d'ayril  1805,  il  vit  à  Gènes 
Napoléon,  qui  allait  se  faire  couronner  roi  d'I- 
talie ,  et  ce  prince  loi  offrit  alors  avec  beaucoup 
d'instances  le  traitement  de  cardinal  français, 
avec  une  place  au  sénat.  Manry  déclina  d'abord 
poliment  ces  offres  ;  mais  six  mois  après  la  vic- 
toire d'Austerlitz  11  vint  à  Paris  avec  un  passe- 
port que  lui  avait  adressé  Portalis,  ministre 
descultes  ;  et  cette  fois,  comme  si  sa  fortune  eût 
été  irrévocablement  fixée,  il  se  décida  à  suivre 
la  bannière  impériale.  On  lui  donna  le  traitement 
de  cardinal  français  à  compter  du  1*'  octobre 
1806  ;  le  23  du  même  mois,  il  fut  élu,  de  nouveau, 
membre  de  l'Institut  à  la  place  de  Target  ;  il  fut 
nommé  ensuite  premier  aumônier  de  Jérôme  Na* 
poléon,etle  19  février  1809  membre  de  la  Légion 
d'Honneur.  Le  14  octobre  1810  un  décret  impérial 
l'appela  au  siège  archiépiscopal  de  Paris,  qu'a- 
vait refusé  le  cardinal  Fesch,  archevêque  de 
Lyon,  et  celte  faveur  nouvelle  devint  pour  4ui 
la  source  des  plus  vivesinquiétudesetde  la  plus 
cruelle  disgrâce.  Maury  eut  le  tort  grave  de 
s'installer  dans  ce  poste  et  de  prendre  en  main 
l'administration  dn  diocèse  de  Paris  avant  d'a- 
voir été  affranchi  des  liens  qui  l'attachaient  à 
l'église  de  Montefiaacone,  et  d'avoir  reçu  des 
bulles  pour  ce  siég^  métropolitain ,  bulles  que 
Pie  VII,  dépouilléde  ses  États  par  Napoléon,  re- 
fusait d'accorder  aux  évoques  nommés  à  cette 
époque  par  ce  prince.  Il  s'était  fait  accorder,  11 
est  vrai,  la  juridiction  par  le  chapitre;  mais  la 
juridiction  capitulaire  attribuée  à  un  sujet  dé- 
sapprouvé par  le  pape  était  une  révolte  du  cha- 
pitre lui-même  contre  Tautorité  canonique,  qui 
est  la  source  du  pouvoir  des  chapitres.  Il  est  à 
remarquer  néannnoins  que  pendant  une  partie 
des  règnes  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV  les  ec- 
clésiastiques français  nommés  évoques  par  ces 
princes  administraient ,  en  vertu  des  pouvoirs 
capitulaires,  les  diocèses  qu'ils  étaient  appelés  à 
gouverner,  en  s'abstenant  toutefois  d'exercer  au- 
cune  des  fonctions  inhérentes   au    caractère 
épîsoopal.  Quoi  qu'il  en  soit,  par  on  bref  daté  de 
Savone,  les  novembre  1810,  Pie  Vil  enjoignit 
au  cardinal  de  quitter  sur-le-champ  l'adminis- 
tration du  diocèse  de  Paris ,  le  menaçant  des 
censures  de  l'Église  s'il  résistait  à  ses  ordres , 
à  ses  remontrances.  Maury  prit  le  parti  de  nier 
l'authenticité  de  ce  bref«que  l'abbé  d'Astros, 
alors  vicaire  général  de  Paris  et  plus  tard  car- 
dinal-archevêque de  Toulouse,  avait  fait  circuler 
secrètement.   Par  un  nouveau  bref,  du  18  dé- 


cembre suivant,  adressé  aussi  à  l'abbé  4*Attros, 
mais  qui  ne  parvint  pas  alors  à  sa  destmalioB, 
le  saint-père  déclarait  également  nul  tout  ce 
que  ferait  le  cardinal  Maury  en  vertu  dçs  poo- 
voirs  conférés  par  le  chapitre.  Espérant  néan- 
moins de  briser  l'inflexibilité  de  Pie  VH,  le  car- 
dinal-archevêque lui  écrivit,  le  12  octobre  1811, 
ponr  se  faire  affranchir  des  liens  qui  l'urnssakat 
à  l'église  de  Montefiaacone. 

Nommé  membre  de  la  oomroiasion  ecdéaas- 
tique  formée  par  Napol^n  pour   aviser  aux 
moyens  d'instituer  les  évoques  sans  l'intervenlioo 
du  pape,  Maury  ne  fit  partie  d'auftune  des  dépo- 
tations  envoyées  officiellement  à  Savooe,  avant, 
pendant  et  après  le  concile  national  de  Paris; 
mais  plus  d'une  fois  il  les  inspira  ;  il  inspira  le 
concile  lui-même  on  le  ministre  des  cultes,  qui 
essayait  d'en  diriger  l'esprit.  Ce  fut  lui  cepewUat 
qui  se  chargea  de  porter  à  Fontainebleau,  oà 
Pie  VII  avait  été  amené,  les  reproches,  les  pro- 
messes et  les  menaces  de  Tempereor,  et  «  dans 
cette  droonstance,  dit  un  de  ses  biograph», 
auquel  nous  avons  feit  plus  d'an  emprunt,  lé 
cardinal  perdit  toute  mesure  :  la  douceur  pa- 
tiente du  souverain  pontife  n'y  tint  phis  :  se  le- 
vant, non  sans  effort  de  son  siège,  il  prit  Maory 
par  la  main,  et  le  poussa  hors  de  son  appirt^ 
ment  «  Napoléon  récompensa  le  dévoiiemeotdu 
cardinal  en  le  nommant,  le  3  avril  4  8 13,  grand- 
croix  de  l'ordre  de  la  Réunion.  L'année  soiviate, 
Maury  adhéra  à  la  déchâmoe  de  l'empercor, 
et  par  décision  capitulaire  du  9  avril  1 814  il  se 
vit  enlever  tons  les  pouvoirs  qui  lui  avaient  été 
donnés  pour  l'administration  dn  diocèae  de  Pa- 
ris, et  fbt  mandé  à  Rome  pour  y  rendre  compte 
de  sa  conduite.  Un  Mémoire  apologétique  qaH 
publia  alors  et  toutes  ses  tentatives  pour  ren- 
trer en  grftce  auprès  des  Bourbons  n'eurent  as- 
cun  succès;  il  lui  fallut,  dans  la  nuit  du  13  mai, 
quitter  le  palais  archiépiscopal,  et  le  I8  dn 
même  mois  regagner  lltalie.  Quand  il  arriva  i 
Viterbe,  on  lui  signifia  une  décision  pontificale 
qui  le  suspendait  de  toute  fonction  dans  le  èith 
cèse  de  Montefiascene.  A  Rome,  il  ne  put  ob- 
tenir une  audience  du  pape;  l'entrée  du  oondave 
et  la  participation  aux  diverses  cérémonies  ou 
son  titre  l'appelait  loi  furent  interdites.  Lnfin, 
h  l'instigation  du  gouvernement  fi-ançais.  Pie  Yl( 
venait  de  nomnner  une  commission  pour  m-     \ 
traire  l'affaire  du  cardinal  Maury  lorsque  arrivè- 
rent les  Cent  Jours.  Maury  écrivit  alors  au  car- 
dinal Pacca  pour  obtenir  de  suivre  le  pape  fuyant 
devant  l'Invasion  napolitaine.  Loin  d'obtempérer 
à  sa  prière,  on  lui  annonça  qu'il  était  libre  de 
retourner  en  France.  Maury  resta  à  Rome,  et 
bientôt  après,  outrepassant   ses  pouvoirs,  h 
junte  de  gouvernement  le  fit  emprisonner  an 
château  Saint- Ange,  dans  la  chambre  même  qu^- 
vait  occupée  Cagliostro.  Six  mois  après  il  fnt 
transféré  au  noviciat  des  Pères  Lazaristes ,  à 
Saint-Sylvestre  de  Monte-Cavallo  ;  mais  au  bout 
de  trois  mois  le  pape,  sur  les  instances  du  cdf- 
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dioil  CoDsalTÎ,  donna  Tordre  de  te  relâcher  et 
dUMndonner  rhistruction  oommeocée  contre 
loi.  Il  loi  accorda  même  une  audience  particu- 
lière, et  loi. rendit  sea  Donnes  grâces  aussitôt 
qa*ll  eut  fait  acte  de  soumission  et  en  se  démet- 
tmt  de  rérèché  de  Montefiascone.  Louis  XYIII 
(nt  plus  difRcîte  à  apaiser  :  il  repoussa  toutes 
les  aTances  de  sonanden  ambassadeur,  et  le  mit 
«0  nomlire  des  membres  de  l'Académie  Fran- 
çaise qui  en  forent  exclus  en  mai  1816.  La  soli- 
tnde  et  le  silence  se  Arent  autour  du  défenseur 
transfoge  et  disgracié  du  trône  et  de  Tautel; 
Manry,  jadis  fêté  par  les  papes  et  les  rois,  Maury, 
qui  avait  véca  pour  le  mouvement,  le  bruit,  la 
gloire  humaine,  ne  pouvait  survivre  à  Técroule- 
ment  de  sa  fortune.  Le  chagrin  acheva  d'abattre 
cette  poissante  nature,  d^à  ébranlée  par  tant 
de  secousses.  Après  avoir  lutté  péniblement» 
pendant  deux  années  »  contre  les  progrès  d'une 
aflectioD  scorbutique,  il  expira  dans  la  nuit  du 
10  au  11  mai  1817,  et  futJnhumé  dans  l'église 
de  Saînte-Marie-in- Fa//ic«//a< 

Si,  après  sa  soumission  à  l'empereur,  Maury. 
vit  un  peu  s'amoindrir  sa  considération  morale , 
il  garda  intacte  sa  réputation  littéraire.  Il  fut 
bientôt  choyé,  recherché  des  salons  de  l'em- 
pire comme  il  l'avait  été  de  la  vieille  aristo- 
cratie. Son  vif  sentiroeot  du  beau  faisait  loi  dans 
les  choses  d'imagination;  ses  sailIFes,  son  éru- 
dition étaient  le  charme  des  conversations.  On 
rapportait  de  lui  une  foule  de  bons  roots  :  tantôt 
il  avait  répondu  à  l'empereur  qui  loi  demandait 
pour  l'embarrasser  où  il  en  était  de  ses  relations 
aveelea  Bourbons  :  «  Sire,  mon  respect  pour  eux 
est  inaltérable;  mais  j'ai  perdu  sur  ce  point  la 
foi  etrespérance;  il  ne  me  reste  que  la  charité.  » 
Tantôt  il  avait  dit  an  républicain  Chénier,qui  af- 
fectait de  lui  refuser  le  titre  de  monseigneur  : 
•  Pourquoi  ne  me  diriez-vous  pas  monseigneur , 
dtoyen:  je  vous  appelle  bien  monsieur?  »  Et 
Regnaod  de  Saint-Jean  d'Angély  ayant  osé  lui 
dire  uo  jour  :  «  Vous  vous  estimex  donc  beau- 
coup, monsieur?  —  Très-peu  quand  je  me  consi- 
dère, avait  reparti  l'imperturbable  et  spirituel 
cardinal,  beaucoup  quand  je  me  compare.  » 
Aussi  madame  d'Abrantès  croit-elle  avoir  tout 
dit  pour  prouver  l'esprit ,  les  connaissances  et 
les  talents  artistiques  de  Junot,  quand  elle  a  rap- 
porté çv^il  pouvait  causer  avec  le  cardinal. 
Ainsi  posé  comme  homme  du  monde,  Maory 
n'inspirait  pas  la  même  vénération  pour  son 
caractère  sacerdotal  ;  quelques  saillies  et  anec- 
dotes rapportées  par  madame  d'Abrantès  mon- 
trent au  moins  en  lui  une  singulière  liberté  d'i- 
magination et  de  langage,  ce  qui  ne  fempéchaH 
pas,  assnre-t-on,  dédire,  chaque  soir,  le  rosaire 
entier  et  de  réciter  le  bréviaire  à  haute  voix. 

On  a  du  cardinal  Maury  :  Éloge  funèbre  de 
monseigneur  le  Dauphin;  Sens,  1766,  in-8*; 
—  Éloge  du  roi  Stanislas  le  Bienfaisant; 
1766,  in-8*;  —  Éloge  de  Charles  F,  roi  de 
France:  Amsterdam,  1767,  in-8*';  —  Discours 


sur  la  paix;  1767,  in*8<*  ;  —  Éloge  de  Féne- 
Um,  1771  ;  in-8*;  ^  Panégyrique  de  saint 
Louis;  1772,  in- 12  et  in-8*;  —  Réflexions  sur 
les  sermons  de  Bossuet  ;  Paris,  1772,  in-i2  ;  — * 
Discours  choisis  sur  divers  sujets  de  religion 
etdeiiUérature;  1 777, in-12.Ce  volume  contient 
un  Discours  sur  V éloquence  de  la  croire,  un 
Panégyrique  de  saint  Augnstin^  celui  de  saint 
Louis  et  les  Réflexions  sur  les  sermons  de  BoS" 
suet;  —  Discours  prononcé  dans  FAcadémie 
Française,  le  27  janvier  1785;  Paris,  in-4*;  — 
Principes  d'éloquence  pour  la  chaire  et  le 
barreau;  1782,  io-12  :  volume  qui  n'est  qu'une 
nouvelle  édition  des  discours  choisis,  et  que 
Ton  a  réimprimée  en  y  comprenant  le  discours 
de  réception  à  l'Académie  ;  1804,  in-8*;  2*  édi- 
tien,  sous  ce  titre  :  Essai  sur  V Éloquence  de  la 
Chaire,  Panégyriques,  Discours  ;  Paris,  1810, 

2  vol.  in-8*  ;  3*  édition ,  publiée  par  Louis  Sif- 
frein  Maury,  neveu  du  cardinal,  Paris,  1827, 

3  vol.  in-8*.  On  trouve  à  la  suite  et  pour  la  pre- 
mière fois  le  Panégyrique  de  saint  Vincent 
de  Paul.  Cette  édition,  dans  laquelle  on  n'a 
point  f^it  usage  des  améliorations  que  le  cardinal 
avait  lui-même  indiquées  dans  celle  de  1810,  ne 
contient  point  non  plus  toutes  les  pièces  de  cette 
dernière  édition ,  et  mériterait  beaucoup  mieux 
le  titre  de  diminuée  que  celui  A^augmentée^  que 
lui  a  donné  le  neveu  du  cardinal,  qui  crut  conve- 
nable de  rei;nplacer  quelques-uns  des  ouvrages 
de  son  oncle  par  de  longues  notes  einphatiques, 
dont  il  était  l'auteur  ;  4*"  édition,  Paris,  1 827, 3  vol. 
in-8*  et  io-12,  avec  portrait  et  fae-simile,  con- 
tenant toutes  les  pièces  de  l'édition  de  1810, 
plus  VÉloge  de  Charles  F  et  le  Panégyrique 
de  saint  Vincent  de  Paul;  5*  et  6*  éditions, 
Besançon,  1835  et  1838, 2  vol.  in-8*  ;  7*  édition , 
Paris,  1842,  2  vol.  in-8*;  8' édition, Paris,  1845, 
5  vol.  in-18;  ~  Epistola  pastoralis  adelerum 
et  populum  utriusque  diacesis  sux  (  Monte- 
fiascone et  Cometo);  Rome,  1794,  in-8*;  ~~ 
Discours  prononcé  pour  sa  réception  à  l'Institut, 
le  6  mai  1807,  in-8*  et  in-4o,  contenant  VÉloge 
deVabbédeRadonvilller,  académicien,  morten 
1789,  et  qui  n'avait  pas  eu  de  successeur; .— 
Mémoire  pour  le  cardinal  Maury;  Paris,  12 
mai  1814  ,  in-8*;  —  Panégyrique  de  saint 
Vincent'dePaul;  1827,  ln-8*;  —  Pmégyri- 
ques  de  saint  Louis  et  de  saint  Augustin  ; 
1827, in-8*;—  Œuvres  choisies  du  cardinal 
/,'3.  Maury ,  précédées  d'une  Pfotice  sur  sa 
vie  et  ses  ouvrages;  Paris,  5  vol.  in-8*,  avec 
portrait  et  fac-similé.  Cette  collection  com- 
prend, outre  les  ouvrages  dont  nous  avons 
parlé,  les  discours  prononcés  par  l'abbé  Maury 
à  l'Assemblée  constituante ,  discours  qui  n'a- 
vaient été  imprimés  qu'à  un  ttès*petit  nombre 
d'exemplaires,  à  mesure  qu'il  les  prononçait, 
et  qui  n'ont  été  reproduits  que  dans  cette  édi- 
tion. L'un  d'entre  eux  a  été  réimprimé  depuis 
sous  le  titre  de  :  De  to  Régence,  opinion  émise 
à  l'Assemblée  nationale,  le  22  mars  1 791  ,annotée 
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et  publiée  fMir  M.  Hoffmons;  Paris,  1842,  iii-8% 
On  a  aussi  imprimé  :  Esprit ,  Pensées  et  Âtaxi- 
mes  de  M.  VabbéMaury;  Paris,  1791,  in-S*. 
H.  FlSQDET  (de  Montpellier). 

J'iê  du  eardineU  Waunr,  avec  des  notei  et  pièces  ias- 
tlflcatWes  (  par  non  neveu  )  ;  18IT.  tn-S*.  —  Mémoires 
kMoruptm  sur  lés  affaires  eeelésiastiques  de  France 
perfiant  le*  premières  années  du  dix-neuvièmM  siérla^ 
—  Dictionnaire  des  CanKnaifx.  —  fioHsAe  Romane . 
passtm.  -  Ponjnurat,  Lé  cardinal  JUaurf^  ta  vie  et 
ses  ouvres  ;  IBSS,  In-t». 

;  MAVRT  (  Matthew-F.),  astronome  et  hy- 
drographe américain,  né   dans  le  comté  de 
Spottsylvania  (  Virginie  ),  le  14  Janvier  1806. 
M.  Maury,  an  de«  hommes  les  plus  remarqua- 
bles du  Nouveau  MoAde ,  sVst  fait  lui-même  à 
force  de  patientes  et  profondes  études.  Sa  fa- 
mille avait  peu  de  ressources ,  et  il  ne  reçut  que 
des  éléments  limités  dMnstruction.  En  1825,  il 
obtint   le   grade   d'enseigne    (  midshipman  ) 
dans  la  marine,  et  débuta  sur  la  frégate  Bran- 
dywine ,  chargée  alors  de  ramener  le  général 
La  Fayette  en  France.  A  son  retour,  il  partit, 
au  printemps  de  1826,  pour  Tocéan  Pacifique, 
et  joignit  le  sloop  Vineennes,  pour  faire  nn 
voyage  de  circumnavigation,  qui  employa  quatre 
ans.  Après  avoir  subi  un  examen  au  refour, 
M.  Maury  fut  envoyé  de  nouveau  dans  le  Pa- 
cifique. Il  commença  son  ouvrage  sur  la  navi- 
gation dans  Tentrepint  du  Vincennes,  et  le  com- 
pléta sur  la  frégate  Potomac ,  où  il  fut  nommé 
lieutenant.  Depuis  son  entrée  dans  la  marine, 
il  s*était  livré  à  Tétude  avec  autant  d'ardeur  que 
de  persévérance.  H  apprit  lui-même  l'espagnol , 
en  suivant  un  cours  de  mathématiques  et  de  na- 
vigation dans  cette  langue.  A  son  retour  aux 
États-Unis ,  il  fat  nommé  aux  fonctions  d'astro- 
nome dans  l'expédition  d'exploration  de  la  mer 
an  Sud ,  commandée  par  le  capitaine  Thomas 
Jones.  Lorsque  c^t  officier  se  retira,  le  lieutenant 
Maury  se  démit  aussi  de  son  poste,  et  plus  tard  ^ 
il  fui  placé  à  la  tête  du  dépAt  des  cartes  instni- 
ments  qui  a  servi  de  base  k  l'observatoire  natio- 
nal et  au  bureau  hydrographique,  dont  il  est 
aujourd'hui  directeur.  Ses  travaux  pour  organi- 
ser l'observatoire  et  le  mettre  sur  un  pied  respec- 
table ainsi  que  ses  investigations  sur  les  vents 
et  les  courants  de  la  mer  sont  bien  connus  de 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  ces  sujets.  En  1854, 
le  lieutenant  Maury  Gt  un  voyage  en  Angleterre, 
et  attira  rattcntion  publique  par  ses  recherches 
sur  les  courants  de  l'Océan ,  les  vents  particu- 
liers, etc.  C'est  alors  qu'il  publia  son  ouvrage , 
The  physical  Geography  of  the  Sea,  avec  des 
illustrations,  des  cartes  et  des  plans,  dont  la  ré- 
putation s'est  peu  à  peu  répandue  en  Europe.  La 
seconde  édition  a  paru  en  1858,  avec  des  amélio- 
rations considérables.  —  On  lui  doit  aussi  }Vind 
anrf  cnrrent  Charfs,  qui  présentent  aujourd'hui 
an  navigateur  la  plus  riche  et  la  plus  complète 
collection  de  tous  les  documents  météorologiques 
recueilliH  sur  tous  tes  points  de  l'océan  Atlantique 
septentrional  ;  —  Sailing  Directions,  d'après 


leé  Instructions  desquelles  les  grandi  dippers  des 
États-Unis  sont  parvenus,  en  suivant  la  route 
indiquée  par  le  lieutenant  Maury,  à  aceompitr  cm 
étonnantes  traversées,  qu'on  a  eu  longtemps  tieau* 
coup  de  pehie  a  croire  réelles.  Comme  boroma«e 
à  ses  utiles  travaux ,  il  a  reçu  de  Femperegr 
d'Autriche  François-Joseph  la  grande  médaille 
d'or  établie  pour  les  arts  et  les  scfenees,  ei  du  rot 
de  Prusse  une  autre  médaUle  d*or,  accompa- 
gnée de  celle  qui  a  été  f^ppée  en  l'honaeor  de 
l'ouvrage  d*Alex.  de  Huroboldt,  le  ikfsmos.  Après 
n'avoir  eu  dans  la  marine  pendaînt  kmguei  années 
d'autre  titre  que  cehn  de  Heotenant,  M.  Meury 
a  été  nommé  récemment  -capitaiiie  de  frégate 
(mander),  et  continue  de  diriger  à  Wasldngton 
l'observatofre  et  le  bureau  hydrographique  soos 
le  nom  de  surintendant,  n  -est  le  premier  qui 
ait  donné  one  description  complète  de  ce  puis- 
sant courant  appelé  Gnlfsiream,  qui  n*avait  éti^ 
étudié  qu*en  partie  par  d'autres  navigateurs.  II 
y  a  consacré  plusieurs  chapitres.  11  débute  de 
cette  manière  caractéristique  :  «  Il  est  un  ffeuvr 
au  sein  de  l'océan  :  dans  les  grandes  8à:b«resses, 
jamais  il  ne  se  tarit  ;  dans  les  phis  grandes  crues. 
Jamais  il  ne  déborde;  ses  rives  et  son  lit  sent 
des  couches  d*eaa  fh>ides,  entre  lesquelles  cou- 
lent à  flots  pressés  des  eaux  tièdes  et  bleues. 
C'est  le  Gulhtream,  Nulle  part  dans  le  iMmde 
il  n'existe  un  courant  aussi  majestueux.  Il  est 
plus  rapide  que  TAmazone,  plus  impétueux  q»' 
le  MIssissfpi ,  et  la  masse  de  ces  deux  fleuves  se 
représente  pas  la  millième  partie  do   Tolome 
d*eau  qu'il  ^  déplace.    Cet  immense  ooaraot , 
qui  se  précipite  en  quelque   sorte  du    miliea 
des  bancs  de  Balsama,  s'élance  k  travers  rocéaa, 
remonte  au  nord,  s^infléchit  à  l'est,  et  vient 
atteindre  les  cAtes  de  l'Europe,  en  cDnservant 
intactes  et  distinctes  les  eaux  qu'il  entralae  avec 
lui  dans  un  trajet  de  plus  de  mille  lieoes.  A 
sa  sortie  du  goICe  du  Mexique,  la  largeur  da 
Gulfstream  est  de  quatorze  lieues,  sa  pc^àt»- 
deur  de  mille  pieds ,  et  la  rapidité  de  son  coun, 
-qui  s'élève  d'abord  à  près  de  huit  iûioniHres 
par  heure,  diminue  peu  i  peu, en  conservant 
toutefois  une  vitesse  relative  eneoie  coasidérahle 
dans  toute  l'étendue  dé  son  vaste  parccmra.  Sa 
tenr>pérature,  beaucoup  plus  élevée  que  celle  des 
milieux  qu'il  traverse,  ne  varie  que  (Von  demi. 
degré  par  centaine  de  lieues.  Aussi  parrieot-ii, 
en  hiver,  jusqu'au  delà  des  bancs  de  Terre-Neuve, 
avec  les  abondantes  réserves  de  chaleur  qœ  ses 
eaux  ont  absorbées  sous  le  soleil  des  zones  tro- 
picales. Alternativement  plongé  dans  le  lit  du 
courant,  ou  en  dehors  des  limites  qv'il  suit,  le 
thermomètre  indique  des  écarts  de  doote,  et 
même  quelquefois  de  dix-sept  degrés.  Oempare 
à  i'air  environnant ,  le  contraste  est  plus  frappafit 
encore.  Au  delà  du  quarantième  parallèle»  lors- 
que l'atmosphère  se  refroidit  parfois  jnaqu'ao. 
dessous  de  la  glace  fondante,  le  GaJAtieam  se 
maintient  à  une  température  de  plus  de  vingt- 
six  degrés  au-dessus  de  ce  point.  Dans  de  pa- 
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niiles  cooditioDs,  on  comprend  rinQuencedi- 
reete  et  dominante  qu'il  ne  peut  manquer  dlexeroer 
sur  i€fl  phénomènes  météorologiqnes  des  régions 
qu'il  traverse  et  des  continents  qu'il  avoisine. 
Enfin,  ses  eaui ,  comme  celles  de  toutes  les 
mers  très-riches  en  matières  salines ,  se  distin- 
guent par  leur  teinte  foncée  et  par  leurs  beaux 
reOets  bicus ,  se  dessinant  en  Kgnes  nettes  et 
traudiées  sur  le  fond  moins  asoré  des  eaux  corn- 
muoesde  TOcéan.  »-  J.  CBAKirr. 

jtmerieun  Btoçrapkf.  —  M«n  ûf  tkê  Time,  —  Btmt 
CoMt$mporam9t    M  avU  iMt.  —  Élm¥ê  éêt  Dm» 

Mondes,  ]uUkt  18U. 

;«AUftT  { LouMS'Ftrdinand- Alfred  )^tr' 

chéologue  et  émdit  français,  né  à  Meanx,  le 
33  mars  1817.  Il  fut  attaché  en  1836  k  la  Bi- 
bliotttèqae  royale ,  qu*il  quitta  deux  ans  après 
pour  étudier  la  médecine  et  le  droit.  Rappelé  à 
la  Bibliothèque  royale  en  1840,  il  passa  en  1844 
i  celle  de  Tlnstitat  comme  soos-bibliotliécaire. 
D  avait  paMié  Tannée  précédente  nn  £uai  sur 
les  Ugende»  pèeuses  du  moyen  âge,  ou  exa- 
mm  de  ce  fu^oHee  renferment  de  mervêil' 
letiXj  d*aprèi  U$  eonnaiesances  quefimmis- 
tent  de  nosjoure  Varchéologiê  ^  la  théologie, 
la  phUoiopkie  et  la  physkilogie  médicale; 
Paris,  1843,  in  8*  :  travail  remarquable  par  la 
variété  de  l'érudition  et  la  finesse  de  la  critiquet. 
I>epuis  cette  é|)oqoe  les  religions  et  les  divers 
pbénomèDes  physiologiques,  intellectoels  et 
moraux  qui  se  rattachent  à  œt  ordre  d'Idées 
sont  restés  l'objet  principal  de  ses  études  et  de 
ses  poUicMms.  Son  ouvrage  le  phis  important 
est  one  msMre  des  nelégione  de  la  Grèce 
antique  j  Paris,  1857-1859,  3  toI.  in-8<',  qol 
espose  avec  an  savoir  abondant  et  jodicieax  la 
formation  et  les  développements  du  polythéisme 
grec  depuis  ses  lointaines  origines  josqn'ao 
sièele  d'Alexandre.  M.  Maury  a  été  élu  en  1857 
membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres.  Outre  les  deux  ouvrages  cités,  on  a  de 
loi  :  Lê$  Fées  du  mopen  âge,  recherches  sur 
leur  origine,  leur  histoire  et  leurs  attributs, 
pour  servir  à  la  connaissance  de  la  mythologie 
gauloise;  Paris,  1843,  in*  12  :  dissertation  que 
l'anteor  a  complétée  par  une  note  Sur  les  Fatum 
et  les  ^êSB  Moerse  (  Êtevue  Archéologique,  1 848), 
et  par  l'article  Fée  (  Encyclopédie  moderne  ); 
—  De  P Hallucination  envisagée  au  point  de 
vue  philosophique  et  historique;  Paris,  1845, 
in-8*;  —  Considérations  pathologico^Mstori- 
ques  sur  les  hallucinations;  Paris,  1846, 
io.8®  ;  —  Bxamen  de  certains  points  de  Piti- 
néraire  que  les  Arabes  et  les  Persans  sui- 
vaient au  neuvième  siècle  pour  aller  en 
Chine;  Paris,  1846,  in-S**  ;  —  Recherches  his- 
toriqtêe»  et  géographiques  sur  les  grandes 
Foréiê  ée  la  Gaule  et  de  ^ancienne  France; 
Paris,  1848,  in-8*  :  travail  développé  par  Tau- 
teor  dans  on  oavrage  inlHolé  :  Histoire  des 
Forêts  de  ta  Gaule  et  de  Fancienne  France, 
précédée  de  ttecherehes  sur  P histoire  desFo^ 


Têts  de  P Angleterre,  de  V Allemagne  et  de 
f Italie,  et  de  Considérations  sur  les  earaC" 
tères  des  forêts  des  diverses  parties  du  globe; 
Paris,  1850,  in-8°;  et  dans  un  mémoire  Sur  la 
Topographie  *  des  anciennes  Forêts  de  la 
France ,  dans  le  Recueil  des  Savants  étran" 
gers  de  l'Académie  des  Inscriptions  (1854);  — 
La  Terre  et  P Homme;  Paris,  1856,  in-t3;  ré- 
sumé des  notions  les  plus  récentes  sur  les  révolu* 
ttons  du  globe  et  sur  les  diverses  races  humaines 
avant  la  oériode  historique  ;  destiné  è  servir  d'in- 
troduction à  V Histoire  «iitverse^/epuhliérsoas 
ladirection  de  M.  Dnruy  ;  —  La  Magie  et  Astro- 
logie dans  Pantiquité  e/nu  moyen  âge;  1860, 
in-8*.  M.  Maury  a  publié  dans  divers  recueils  pé- 
riodiques ou  ouvrages  collectifs  {Revue  Archèolo- 
giquCjAnnales  Médico- Psychologiques  du  sys- 
tèmenerveux,  Athenseum  français.  Revue  des 
Deux  Mondes,  Encyclopédie  moderne ,  etc.), 
beaucoup  d'articles  d'histoire  naturelle,  de  géo- 
graphie et  de  mythologie;  il  a  été  le  collaborateur 
de  M.  Eugène  Pelletan  pour  one  Histoire  du 
Brahmanisme;  Paris,  1846,  in-8*;de  M.  Gui- 
gniaut  pour  les  àtvm  derniers  Tolumes  des  Reli" 
gions  de  P  Antiquité;  de  M.  deClaracponr  nn 
Manuel  de  Phistoire  de  Pa  rt  chez  les  anciens  ; 
Paris,  1847  1849,  3  vol.  in-13.  11  a  publié,  sur 
les  manuscrits  laissés  par  M.  de  Clarac ,  la  lin 
dn  Musée  de  Sculpture  antique  et  moderne 
de  cet  auteur,  et  il  a  traduit  en  français  le  texte 
allemand  de  Touvrage  de  Boisserée  sur  les  Mo- 
numents cP Architecture  des  bords  du  Rhin  ; 
Munich,  1842,  gr.  io-ful.  L.  J. 

Revue  Européenne ,  !•»  février  18«0. 
MAUSOLB  (  Ma'JŒcoXoç  ou  MauvauXo;  ) ,  roi 
de  Carie,  flis  aîné  et  successeur  d'Hecatomnus, 
régna  de  377  à  353  avant  J.C.  On  ne  sait  rien 
des  premières  années  de  son  règne.  Il  parait 
pour  la  première  fois  dans  l'histoire  en  3G2, 
comme  un  des  dyoastes  grecs  qui  prirent  part 
à  la  révolte  générale  des  satrapes  contre  Ar- 
taxerxès  Mnémon.  D(*jà  maître  de  plusieurs  for- 
teresses et  de  villes  florissantes,  dont  Halicar- 
nasse  était  la  plus  remarquable,  il  profita  de 
l'anarchie  où  était  tombé  l'empire  perse  pour 
étendre  sa  domination  sur  une  grande  partie  de 
la  Lydie  et  de  l'Ionie  aussi  loin  que  Mitct,  cl 
pour  s'emparer  des  Iles  voisines.  BientAt  son 
ambition  s'étendit  plus  loin  ;  il  s'immisça  dans 
hes  affaires  int<^rieures  de  Rhode  et  de  Cos,  avec 
le  projet  de  s'en  rendre  maître,  et  il  réussit  à 
renverser  dans  la  première  de  ces  deux  lies  la 
démocratie,  qui  fut  remplacée  par  une  oligarchie 
dévouée  au  gouvernement  carien.  Peu  après  il 
se  joignit  aux  Rhodiens,  aux  Byzantins,  aux 
habitants  de  Chios,  qui  avaient  rejeté  l'alliance 
athénienne.  Il  fut  même,  si  Ton  en  croit  Dé- 
mosthène,  le  principal  instigateur  de  cette  guerre 
appelée  la  guerre  sociale;  il  semble  cependant 
qn'il  n'y  prit  d'antre  part  que  d'envoyer  un  corps 
de  troupes  à  la  défense  de  Chios.  II  mourut  après 
on  règne  de  vingt-quatre  ans,  sans  laisser  d'en- 
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fants ,  et  eut  poor  successeur  sa  femme  et  sonir 
Artémise.  Le  deuil  de  cette  priocesse,  les  lion- 
nenrs  qu*elle  rendit  à  sa  mémoire,  le  monument 
qu'elle  lui  éleva,  et  qui  devînt  si  célèbre  sous  le 
nom  de  tÊflusolée^  ont  été  racotttés*à  i*aiticle  Ar- 
T^iSE.  On  sait  ^if  elle  oRrit  un  prix  pour  le 
meilleur  ^égyrique  de  Mausole,  que  beaucoup 
d'orateurs  grecs  y  concounirent,  et  que  Théo- 
pompe remporta  sur  ses  Hvaux.  Ces  éloges  of- 
ficiels n'ont  pas  empêché  l'histoire  de  faire  au 
dynaste  carlen  des  reproches  asses  graves.  Les 
Athéniens  eurent  i)eaucoup  à  se  plaindre  de  son 
ambition  peu  scrupuleuse.  Il  parait  aussi  qu'il 
était  avide  d'argent  et  qu'il  ne  reculait  devant 
aucun  moyen  pour  s'en  procurer.  Mais  il  savait 
aussi  le  dépenser  libéralement.  Il  embellit  Hali- 
camanet  ou  il  transporta  le  siège  du  gouverne- 
ment, place  précédemment  à  Mylasa;  il  bfttit  un 
palais  splendide,  une  nouvelle  place  publique, 
des  temples  et  beaucoup  d'autres  édifices.  Les 
constructions  élevées  par  ses  ordres  furent  exé- 
cutées avec  tant  de  goût  et  de  magnificence  que 
Yitruve  les  cite  comme  des  modèles  du  genre.  Il 
protégea  aussi  les  sciences  et  fit  un  bon  accueil 
à  l'astronome  Eudoxe.  T. 

Ulodore,  XV,  «0;  XVI,  7.  -  Démotlbèiie,  Dû  Bkod, 
lAb,  —  Strabon ,  XIV,  p.  CM.  —  Uclen ,  Diai,  morf ., 
XXIV.  —  PolycD ,  VU,  is.  -  Théopompe,  FrofiMnia, 
dans  les  Fragmenta  Hiitor.  Grmeomm,  éâ\L  DMot  — 
Vltnive,  II.  S.  '  PUoe.JSTM.  êfat.,  XXXVI,  e.  -  CUdUm, 
FaiU  HMmM,  vol.  Il,  p.  ISé. 

MAUSSAC  (Philippe'/acques  de),  helléniste 
français,  né  vers  1590,  à  Corneillan,  près  Béziers, 
mort  en  16&0,  à  Paris.  Fils  de  Jean  de  Maussac, 
conseiller  au  parlement  de  Toulouse  et  auteur 
d'une  traduction  des  Offices  de  Cicéroo ,  il  fut 
redevable  à  son  père  de  la  connaissance  exacte 
qu'il  acquit  de  la  littérature  ancienne  ainsi  que 
des  relations  qu'il  forma  de  bonne  heure  avec  les 
principaux  savants,  tels  que  Saumaise,  Dupuy, 
Sirmond ,  etc.  A  pdne  sorti  de  l'adolescence ,  il 
parcourut  plusieurs  contrées  de  l'Europe ,  et  re- 
cueillit sur  quelques  écrivains  de  l'antiquité  des 
matériaux  (irécieux,  doni  il  sut  tirer  un  excellent 
parti.  Après  avoir  consacré  sa  jeunesse  à  des 
travaux  d^érudition ,  il  cessa  de  rien  donner  au 
public,  probablement  à  cause  des  rares  instants 
de  loisir  que  lui  laissaient  ses  fonctions  au  par- 
lement. Dès  1619  il  prenait  le  titre  de  conseil- 
ler. En  1628  11  devint  président  à  la  chambre 
des  comptes  de  Montpellier,  et  en  1647  premier 
président.  Maussac  a  été  loué  par  tous  les  sa- 
vants de  son  temps.  «  Il  passe,  dit  Daillet,  pour 
nn  des  plus  judicieux  et  des  plus  habiles  cri* 
tiques,  et  il  n'avait  personne  au-dessus  de  Jui 
pour  le  grec.  Il  était  grand  admirateur  de  Ca- 
sanbon,  et  il  parait  l'avoir  pris  pour  le  modèle  de 
•a  critique.»  On  a  de  Maussac  :  ffarpocrationis 
Lexkon,  cumnolis  et  dissertatione  critica; 
Paris,  i614,hi-4<*;  réimpr.  parN.  Blancard,  à 
Leyde,  1683,  in-4*,  avec  des  notes  de  Henri  de 
Talois:  c'est  la  première  édition  critique  qui  ait 
été  faite  sur  cet  auteur;  — >  PseHu8,de  iapidum 


virtuiibus;  Toulouse,  1615,  in-S*.  Ce  vduine 
contient  en  outre  d'autres  opuscoles  grecs,  tcb 
que  le  traité  Des  Fleuves,  attribué  à  Phitarquf, 
I  celui  de  Vibius  Sequester  sur  le  même  sujet  et 
un  Appendix  aux  notes  sur  HarpocntioQ;  ^ 
ArisMelis  Bistoria  Animalium;  Touloose, 
1619,  in-fol.  ;  à  ses  propres  remarques  Manssae 
a  jomt  une  traduction  latine  et  un  commentaire 
de  Jules-Gésar  Scaliger;  l'ouvrage  est  dédié  à 
la  république  de  Venise  ;  —  un  recoefl  hi-4*  (Too- 
louse,  1621),  contenant  le  Cieeronianui  d'É- 
rasme, deux  harangues  et  des  lettres  inédites  de 
Scaliger.  P.  L. 

Colonta,  BWMh.  ckoUU,  lit.  -  BaUM,  ^afoii. 
dei  Savantt,  IL  —  JHogr.  TomiomtaitUt  U. 

MAVTBBTILLB.  FOf .  LaHGLOIS  DD  BoochR. 

MAUTOUB  (  Philibert^Bemard  Muabau  de), 
littérateur  et  antiquaire  français,  né  à  Bcanoe, 
le  22  décembre  1654,  moK  à  Paris,  le  7  sep- 
tembre 1737. 11  appartenait  à  une  famille  de  robe 
assez  ancienne.  Il  fit  ses  études  à  Toulouse,  et 
obtint  les  charges  d'auditeur  à  bi  cour  des  oomplei 
et  de  conseiller  du  roi.  fl  consacra  dès  lors  tons 
ses  loisirs  à  l'étude  et  à  U  littérature,  et  ae  foms 
une  très-belle  collection  d'antiquités  et  de  mé- 
dailles anciennes.  En  1701  l'Académie  des  Ins- 
criptions l'admit  au  nombre  de  ses  membres. 
Moreau  de  Mautour  a  beaucoup  prodoit,  et  dus 
des  genres  bien  diffTérents;  la  liste  de  ses  oo- 
vrages  se  trouve  dans  Papillon  :  elle  ne  coatiat 
pas  moins  de  soixante-six  articles,  dont  les  plus 
importants  sont  :  Ahrégé  chronologique  de 
VhisMre  universelle,  sacrée  et  prqfane^  trad. 
du  Bationarium  Tempontm  du  P.  Petan  ;  Pari», 
in-8*  :  les  2  premiers  vol.  aont  de  1708;  le 
3"  est  de  1716.  L'abbé  Lenglet  attribue  ce  der- 
nier à  Tabbé  du  Pin;  —  Observations  sur  Ut 
Monument4  trouvés  dans  Véglise  cathédrale 
de  Paris;  Paris,  1711,  in-4*;  —Journaux  de 
la  Campagne  de  Piémont  et  du  siège  de  Mont- 
meillan;  Paris,  2  vol.  in-l2,  1690  et  1692. 
L'abbé  de  Mautour  ne  semble  avoir  été  que  col- 
laborateur à  cette  œuvre,  qui  parut  sous  le  nom 
de  son  neveu  Jacques  Moreau  de  Braaey;  ^ 
Fables  nouvelles,  trad.  du  latin  de  Jacques 
Régnier;  Paris,  1685,  in-12i  —  des  poésies  di- 
verseetentre autres  :  La  Fontaine  deGoKssma- 
ville,  trad.  du  latfai  de  Pierre  Petit;  Paris, 
1699;  —  des  pièces  aux  louanges  de  ifi**des 
lioulières,   de  M^  Scudéry,  de  a»^  la  com- 
tesse de  Nancy,  du  prince  de  Contg,  delauuzr- 
çuisede  Janson,  de  la  reine  Marie  Leckùnske, 
du  marquis  de  Turbillg,  de  Morosini,  ambas- 
sadeur de  Venise,  etc.,  etc.  ;  —  des  traductions 
des  Regrets  de  Catulle  sur  la  mort  du  moi- 
neau de  Lesbie  ;  de  VÉpithalame  sur  les  noces 
de  Manlius  et  de  Junie  du  même  auteur;  de 
l'ode  d'Horace,  Bheu/ugaees,  etc.  ;  —  des  ZMi- 
cours  et  des  JHssertaHùns  sur  VhisUrire  des 
Amazones;  Sur  une  figure  de  bronwe^  trou- 
vée, en  1709,  au  village  d'Ablainsereiie,  entre 
•  Bapaume  e$  Arras  ;  Sur  Vinscriptian  trouvée 
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à  Auiun  :De«  Bibradi;—  BxplteatUmd^une 
cornaline  antique  que  Maatour  attribue  à 
Alexandre  et  àOlympias;  Sur  VépUaphe  iTûn 
gladiateur^  troa?ée  à  Lyon,  en  1714;  Sur  la 
divinité  romaine^  Bonus  éventas;  Sur  une 
médaille  di'or  de  Domitille;  Sur  la  déesM 
Isis;  Sur  une  médaille  de  Caligula;  Sur  le 
dieu  Télesphore;  Sur  la  Peur  et  la  Pasleur^ 
divinités  antiques  ;  Sur  le  nom  du  général  des 
troupes  de  Maxence;  Sur  les  principaux 
monuments  de  VabbayedeCiteaux,  etc.;  jlfé- 
moires  pour  servir  à  Vhistoire  de  JH- 
jon,  etc.  11  fut  Téditeor  des  poésies  fugitives  pu- 
bliiies  sous  le  nom  de  l'abbé  Archimband,  5  voL 

1717.  L— z— E. 

Meremrt,  mars  ITlt;  août  et  teptemlirelTtS:  février, 
I7U;  octobre  ITIT,  p.  1806.—  Baudeiot  de  DalrTal,  CnM 
da  yofogu,  t.  II,  p.  tM.  —  Mém,  de  Trévoux,  Juillet 
im,  p.  IISI,  Juillet  nos,  p.  ISSO»  avril  1714;  février  1T1I, 
p.  lacT;  déeenlNv  iTti  ;  —  Bernard,  NomoeMa  4é  la 
HejnUtliiiHê  des  Lettrée,  décembre  170€,  août  iTOrr.  —  ile- 
fUtret  de  l'jéeudémie  det  Inscriptions,  nos,  1717.  — 
NmtfUes  Httéraires  du  mois  de  décembre  1714.  — 
i;a)>be  Leaglei,  Méthode  pour  t histoire,  t.  III,  p.  M, 
MU.  ln-4*.  —  Salleogre,  ^^M.  de  Littérature,  an.  1711, 
P.  I».  ~  NoutelUs  de  Littérature,  an.  1718.  t.  Il,  p.  8.  — 
AwfTia/  de  f^erdun,  novembre  1T16.  p.  98;  Juillet  1714; 
novembre  1718.  —  Le  P.  Bandari,  BUMotheea  JVummaria, 
p.  m.  -  Papillon,  BibliothéQue  des  Auteurs  de  Bout- 
çoçne.  t  II.  —  Barbier,  Dictionnaire  des  Jnonfmes. 
—  Lr  P.  de  Montraoeoo .  Étoçe  de  P-B  Mautour, 
Mppleetent  à  ton  jinti^Ué  expliquée,  p.  9S4.  —  Don 
Feiiblen,  Histoire  de  Paris,  1. 1.  -  OearooleU,  Mémoires 
ée  LUtéraiure,  t.  V  et  vi.  -  Leloog,  Bibliothégue- 
Historique  de  la  France,  n*  t4,  SOO. 

MAUTAiB  (Fé2ix-Frc<or),  astronome  Tran- 
çais,  né  à  Maiche  (  Doubs),  le  7  mars  1809,  mort 
à  Paris,  le  23  mars  1854.  U  avait  fait  ses  études 
an  séminaire  de  Besançon ,  où  la  ville  Tentrete- 
naît  à  ses  frais.  Arrivé  à  Paris,  il  entra  à  Tins- 
tituti6n  Barbet  ^en  qualité  de  répétiteur  de  roa- 
théroatiqaes.  Gi^ce  à  usa  bonne  conduite  et  à 
ses  efforts  persévérants,  il  s'entoura  de  nom- 
breux amis,  parmi  lesquels  II  faut  compter  prin- 
dpalement  l'académicien  Drox,  qui  le  mit  en 
relations  avec  Arago.  En  1836  il  entra  à  l'Obser- 
vatoire comme  élève  astronome,  et  fut  chargé 
des  observations  roétéorologiqoes.  En  1843  il 
devint  membre  do  Bureau  des  Longitudes ,  tout 
en  gardant  sa  place  d'astronome;  il  conserva 
cette  position  jusqu'en  1854,  époque  de  la  mort 
d'Arago.  Mais,  en  vertu  du  décret  du  2  mars  de 
la  même  année,  le  Bureau  des  Longitudes  ayant 
été  séparé  de  l'observatoire.  Mauvais  dut  quitter 
cet  asile  de  la  science,  où  il  pouvait  encore  rendre 
de  grands  services.  On  dit  que  le  chagrin  qu'il 
en  éprouva  altéra  tellemeot  sa  santé  qu'il  fut 
atteint  subitement  d'une  fièvre  chaude,  et  le 
23  courant  il  se  donna  la  mort.  Le  21  novembre 
1843,  il  avait  été  élu  membre  de  l'Académie  des 
Sciences,  en  remplacement  de  Bouvard.  Après 
la  révolution  de  Février,  Mauvais,  qui  partageait 
les  sentiments  politiques  d'Arago,  représenta 
son  département  à  l'Assemblée  constituante,  où 
Il  vota  avec  la  gauche  républicaine.  On  a  de  lui 
on  grand  nombre  d'observations  astronomiques, 
parmi  lesquelles  on  compte  la  découverte  de  plu* 
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f  sieoTSComètestélesoopiques;  ces  observations  ont 
{  été  consignées  dans  les  Mémoires  de  V Académie 
des  Sciences.  Nous  citerons  :  Oàservation  de  la 
Comète  découverte  à  Berlin,  le  2  décembre 
1839,  par  M.  Galle;  —  Orbite  parabolique 
de  cette  comète,  tom.  X  des  Comptes-rendus 
de  VAead.  ;  —  Détermination  de  l'obliquité  de 
Véeliptique  par  les  observations  solsticiales, 
tum.  XII  et  XIII.  Jacob. 

Doeum.  partie. 

MAU¥iLLOH  (Éléazar),  historien  français, 
né  le  15  juillet  1712,  à  Tarascon,  mort  en  mai 
1779,  à  Brunswick.  U  professait  la  religion  ré- 
formée; on  ignore  si  c'est  cette  circonstance  qui 
le  fit  passer  en  Allemagne,  où  il  vécut  d'abord 
en  faisant  des  traductions  et  en  donnant  des  le- 
çons de  langue  française.  Pendant  quelque  temps 
il  fnt  secrétaire  intime  du  roi  de  Pologne.  Vers 
1743,  il  alla  s'établir  à  Leipzig,  et  fut  appelé  en 
1758,  an  collège  Carolinum  de  Bmnswck  pour 
enseigner  sa  langue  maternelle.  C'était  un  tiomme 
d'un  caractère  dur  et  opiniâtre^  qui  n'épargna 
pas  plus  les  mauvais  traitements  à  sa  femme 
qu'à  son  fils.  On  a  de  lui  :  Lettres  françaises 
et  germaniques,  ou  réflexions  militaires,  lit» 
téraires  et  critiques  sur  les  Français  et  les 
Allemands:  Londres,  1740,  in-12;  —  Histoire 
du  prince  Bugènede  Savoie  ;  Amsterdam,  1 740, 
5  vol.  in-8®  :  on  a  également  donné  à  la  publi- 
cation de  cette  histoire  les  dates  de  1750,  de 
1755  et  de  1770;  —  Histoire  de  Frédéric-Guil- 
laume /•**,  rot  de  Prusse;  Amst,  1741,  in-4*, 
ou  2  vol.  in-12;  —  Histoire  de  Pierre  Ifr,  sur- 
nommé le  Grand;  Amst.  et  Leipsig,  1742, 
in-4^,  ou  3  vol.  in-12;  ^  Histoire  de  la  der- 
nière Guerre  de  Bohême;  Amst.,  1745, 3  vol. 
in-8*;  Rouen,  1750,  4  tom.  en  2  vol.  in- 12; 
Amst.,  1766,  3  vol.  in-12  ;  —  Remarques  sur 
les  Germanismes;  Amst.,  1747,  in-8*;  une  nou- 
velle édition  (ibid.,  1753,  2  vol.  în-S*")  a  été 
augmentée  d'un  Traité  de  la  Poésie  française  ; 
—  Droit  public  germanique;  Amsterdam,  1 749, 
2  vol.  in-8*  ;  —  Traité  général  du  Style;  Amst., 
1750,  in-8^  ; — Le  Soldat  parvenu,  ou  mémoires 
et  aventures  de  M.  de  Verval  dit  Bellerese: 
Dresde,  1753,  2  vol.  in-12,  flg.;  ce  roman,  sou- 
vent réimprimé,  est  une  suite  des  Mémoires  et 
Aventures  <f'iin  honnête  Homme  àe  Tabbé  Pré- 
vost; —  Cours  complet  de  Langue  Française  ; 
Dresde,  1754,  2  vol.  in-S^»;  —  Histoire  de 
Gustave- Adolphe  ;Amai.,  1764,  in-4*,  ou  4  vol. 
in-1 2  ;  trad.  en  suédois  par  Gjœrwell  (Stockholm, 
1765,  in*4''),  et  en  allemand  avec  additions 
(Preslau,  1775-1777, 2  vol.  in  8«);  —  Diction- 
naire des  Passagers,  français-allemand  et  al- 
lemand-français (avec  Friscb);  Leipzig,  1766, 
in-8'';  —  Histoire  d^Yvan  111;  Londres,  1766, 
in-12;  —  Paradoxes  moraux  et  littéraires; 
Amstr,  1769,  in-8'.  Manvillon  a  encore  traduit 
Voffage  de  Nicolas  Klimmius  dans  le  monde 
stmterrain  (  Copenhague  [  Dresde],  1 74 1 ,  in-8*, 
fig.);  VAnti-Paméla,  ou  la  fausse  innocence 
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(Amst,  1743,  in-12);  Koyagr«  cfAnl.  Viloa 
dans  VAméAque  méridionale  (Amst,  1751* 
1752,  2  Tol.  in-4<'),  et  Ditcours  politiques  de 
Hume  (1753,  m-V*),  P.  L. 

Aehard.  DieU  de  Provence.  —  Bar]tTd.  0io^.  du 
Vauchue.  —  Meosel ,  l^xifton. 

MAUVILLON  {Jacoh)^  faigénîeor  et  Itttéra* 
teur  allemand,  âis  du  précédeot,  né  le  8  mare 
1743,  à  Leipzig^  mort  le  11  janvier  1794,  à 
Brunswick.  La  dureté  de  son  père  le  rendit  tel- 
lement malheureux  quMI  ne  trouva  d'aulre moyen 
d'y  échapper  que  la  Aiite.  Forcé  malgré  lui  d'é- 
tudier la  théologie,  pois  le  droit,  il  s'engagea  à 
dix-sept  ans  dans  le  régiment  hanovrien  de 
Wallmodeo  (17A0),  assista  à  plusieure  cam- 
pagnes et  s'éleva  au  grade  d'enseigne  (1765).  A  la 
conclusion  de  la  paix ,  il  accepta  une  place  se- 
condaire dans  l'école  d'ilefeld  (1766),  d'où  il 
passa  à  Cassel  comme  professeur  des'scienoes 
militaires  et  ingénieur  des  ponts  et  chaussées 
(1771).  Après  avoir  résigné  ces  dernières  fonc- 
tions en  1775,  pour  se  livrer  avec  plus  de  suite 
à  ses  travaux  littéraires,  il  était  sur  le  peint 
d'accompagner  en  Amérique  le  général  Heister, 
lorsqu'il  fut  nommé  capitaine  au  corps  des  ca- 
dets (1778).  Malgré  les  dégoûts  et  les  ennuis 
qu'il  ressentit,  malgré  l'offre  dn  roi  de  Prusse 
qui  lui  envoya  un  brevet  de  capitaine.  Il  conti- 
nua de  résider  dans  la  Hesse  jusqu'en  1785, 
époque  où  il  fut  appelé  à  Bmnswick  avec  le  grade 
de  major.  Il  y  enseigna  la  tactique,  puis  la  po- 
litique, et  y  mourut  d'une  hydropisie  contraelée 
à  la  suite  d'un  rhume  violent.  Selon  MM.  Haag, 
«  Mauvillon  était  d'un  caractère  franc  et  ouvert , 
mais  vif  et  impétueux,  simple,  bienveillant,  dé— 
sintéressé,  en  même  temps  lier,  indépendant, 
n'obéissant  qu'à  la  voix  de  la  vérité  et  de  la 
justice.  11  fut  l'ami  de  Mirabeau  et  Tenthousiaste 
partisan  de  la  révolution  française.  Ses  enne- 
mis, et  il  s'en  était  attiré  un  grand  nombre  par 
son  esprit  sarcastique,  ont  cherché  dans  ses- éerits 
quelques  opinions  bizarres,  quelques  pensées 
fausses  ou  hasardées,  et  l'on  a  négligé  les  tré- 
sors de  vérité  qu'ils  renferment.  Son  style  est 
énergique,  facile,  mais  négligé.  On  peut  dire  à 
son  honneur  qu'il  n'a  jamais  écrit  une  ligne  qui 
fût  contraire  è  ses  principes.  »  Parmi  ses  nom- 
breux ouvrages ,  écrits  en  fonçais  et  en  alle- 
mand, nous  citerons  :  Ueberden  Werth  einiger 
teutschen  Dicfiter  (De  la  Valeur  de  quelques 
Poètes  allemands),  avec  le  poète  Unzer  ;  Prancifort 
et  Leipzig,  177 1-1772, 2  vol  in-S*;  —Sammlung 
von  Àu/txtsen  ueber  Gegenstxnde  aus  der 
StaatsKunst^  Staatswirthschafî  und  neuesten 
Staatengeschichte  (Recueil  de  Mémoires  sur 
des  objets  de  politique,  d'économie  politique  et 
d'histoire  moderne);  Leipzig,  1776-1777,2  part. 
in-80;  —  Physiokratische Briefe  (Leliroè  phy- 
siocratiqucs)  ;  Brunswick ,  1780,  in-8*  ;  -^Bssai 
sur  Vinfluence  de  la  poudre  à  canon  dans 
Vart  de  la  guerre  moderne;  Dessau,  1762, 
in-S";  Leipzig,  178S,  in-8*;  —  EinMîung  in  \ 


die  smmtUehem  miUitwUçhm  Wi^wks^J- 
ten,  eitt.  (Ihtroduetioo  à  toutes  les  saenott 
miUtairss,  eto.  ) ;  Brunswick,  1783,  ia-8*; 
—  Mssai  kistorique  sur  Vart  de  la  guerre 
pendant  la  guerre  de  Trenle  ans;  Cassel, 
1784, 10-8";  augmenté  eu  1789,  et  traduit  a 
anglan,  ce  morceau  avait  d^abor4  paru  en  1783 
dans  le  Portefeuille  historique;  —  Zoologie 
géographique  (avec  ^imwennann);  Cassel, 
1784,  m-8'*-,  —  Dramatiech^  Sprufichwœrter 
(Proverbes  dramatiques);  Leipfig,l78S,  2  part, 
in-i*  ;  réimpr.  sous  la  titr^  de  Qesellschajti- 
theater,  eu  1790;  ^  Dos  wm  Theit  einzîgt 
teahre  Sffsiem  der  christkchen  Religion  (Le 
système  de  la  religion  chrétienne,  le  seul  vrai  eo 
partie) ;  Berlin,  1787,  in^»  :  e*est  le  dévek>ppe- 
ment  d'un  traité  quil  avait  eonposé  dans  sa 
jeunesse  sur  les  Faux  raisonnements  de  la 
religion  chrétienne,  et  dont  le  manuscrit  avait 
été  perdu  dans  la  Milite  d'un  libraire  de  Hsl- 
lande;  -^  jifan  und  W^ib  in  ihren  gegenseUi- 
gen  Verhseltniesen  geschildert  (  L'Homme  et 
la  Femme,  dans  leurs  rapports  mutuels);  Leip- 
ug,  1791  (1790),  in-8*  :  écrit  en  laveur  des 
femmes,  que  Brandes  avait  attaquées;  —  Ge- 
richtliche  Verhœre^  etc.;  Brunswick,  1791, 
in«8<':  féponse  à  un  libelle  intitulé  ;  Bahrdt  mil 
der  eisemen  8tim  { Bahrdt  au  front  d*aiiiin). 
dirigé  contre  lui  et  rédigé,  non  par  Ziramer- 
mann ,  comme  le  croyait  Mauvilloo,  QMîs  par 
Kotxeboe  et  Markard;  —  Qeschiehte  Ferdi- 
nemd's  Herwegs  von  Braunsehweig-  jMene- 
hurg  (Histoire  d<k  duc  Ferdinand  de  Bmns- 
wtek);  Liipsig,  1794,  in'i**!  -*  MautilMi 
BriefiDeehsel  (  Corrsspondance  )  ;  Bninswicli, 
1801,  in-8«:  poMiée  par  b»  fila  atné  de  Fauteur. 
Mauvillon  a  traduit  du  français  an  alleoiand  ks 
Lettres  de  U^  de  Séyi«ié  (1765,  t.  T',  in-li)  ; 
VBistoire  phàlosophiguê  des  deujs  Indes  M 
l'abbé  Raynal  (Hanovrû,  177V>1778,  7  part. 
in-80)  ;  la  dissertatios  Sur  le*  richesse*  de  Tor- 
gnt  (Lerogo,  1776,  'm^ê"")  ;  la  mnarchie  pru*- 
sienne  (i)  de  Mirabeau  (Leipiig,  1793-1795^ 
4  vol.  in-8»)  ;  et  de  l'italieB  U  a  traduit  Mwd 
furieum  (1777-1778,  2  vol.  ia«8<').  U  a  publk 
sa  correspondance  avec  Mirabeau  mus  c^  titre  : 
Lettres  du  comte  de  Mtrabeau  à  un  de  se^ 
amis  en  Allemagne  (1786*1790}.  avec  un 
avant'propcs;  Brunswick,  1799,  ia-8%  \nA. 
en  aileinand.  Knfki  Mauvillon  a  «oUêboié  4  plu- 
sieurs rseuails  alleraands,  tala  que  TeuJtsdL 
Muséum^  Journal  non  Tenischiand^  Berlin. 
Monatsekrijl,  SeMesung,  Journal,  giblkutkek 


(1)  Ce  fut  en  1781  qae  ManvtiloR  tU  Mlntata  A 
wick  ;  il  M  prit  lUMUèt  po«r  loi  éfewt  «laltté  4ps  pi» 
vfvM.  L'aoBée  »ulv«»U  U  arrSU  «vcc  lui  le  »tan  d'u 
grand  ouvrage  phtlosoyblque  lur  \m  monarchie  prmtnms. 
et  lui  fournit  iTec  ardeur  tout  lei  matériaux  rtgcaia  alita. 
On  tratu  avec  le  libtalm  Paacb«,  d»  Bai^imi,  r^m- 
«raga  éevait  paraîtra  an  Kuliyn  aoaa  le  née»  dc«  tf  c«x 
colUborateura.  Mais  Mirabeau  annula  sana  aneaa  moitf 
ces  diveraea  conTentlont,  et  publia  le  Itfrei 
aenl,  *  Loodrea  (  nta,  »  vel.  la-4« }. 
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von  Umgo,  Allgem.  Litieraiurzeitung,  Cas* 
$eler  Zusehauer,  etc.  P.  L. 

Mou9.  Biogr.  des  Conimp,  —  Baiff  frèr«,  La  Frmm 
proUsttmte.  —  Meutel ,  LexiMo». 

MAIJZ41S8B  (Jean-Baptiste),  péiotro  fran- 
çvsi^  Dé  à  Corbeil,  le  ter  novembre  1784,  mort  h 
Paris,  le  15  DOTembre  1844.  Fils  d'un  organiste 
de  Corbeil,  il  entra  à  quatone  ane  dans  Tatelier 
de  Vinceoty  et  fut  aonTent  obligé  ponr  vifre  de 
manger  le  pain  qoe  lui  donnaient  ses  oamaradea. 
Son  premier  tableau,  V Arabe  pleurant  son 
dieval,  eut  un  grand  suooès  au  salon  de  1812, 
lui  Ttlut  une  médaille  de  ire  classe»  et  fut  placé 
9u  musée  d'Angers.  Enthousiaste  pour  son  art  et 
peu  confiant  dans  son  talent  »  il  ne  chercha  pas 
et  négligea  même  la  protection  de  personnes  in- 
fluentes. Aussi  ne  fit-il  pas  fortune.  M auiaisse  a 
reuipli  une  carrière  laborieuse  et  honnête.  Il  a 
trafaiUé  A  plusieurs  œuvres  de  Gros,  On  a  de 
lai  :  la  mort  de  Clorinde  (  1817  ) ,  au  musée 
de  Bordeaux;  -*  VAriasie  et  les  brigan<U 
(1817);  de  la  galerie  du  Luiiemboarg  ce  tableau 
a  passé  à  celle  do  Louvre;  —  Umrent  de  Mé- 
dkis  au  miheu  des  savants  et  des  artistes 
(1819),  à  la  galerie  du  Pala;sRoyal  ;  —  PortraU 
équestre  de  Henri  I V,  poiir  le  château  de  Fon- 
taiaebieau ;  —Martyre desaint  Etienne  (1824), 
à  la  rsthédrale  de  Bourges;  -*  Saint  Clair  gué-' 
ristant  tes  aveugles  (1831) ,  à  la  cathédrale  da 
liantes.  Mauzaisae  a  peint  pour  le  mosée  de  Ver« 
«ailles  :  BataiUe  de  Fleurus^ea  1794  (1837); 
—  Lmtis  Vil  allant  prendre  Vorijlamme  à 
Sf^int^Detiii  (1840);  ~  Philippe- Auguste  fai- 
sant élever  la  grosse  tour  du  Louvre  (1841), 
la  ReddiiioH  de  la  citadelle  de  Cambrai,  en 
1667;  ^  La  Prise  du  ehdteau  de  la  Pietra, 
e»  1796  ;  — Napoléon  sur  le  champ  de  bataille 
d'Ejflau }  la  Bataille  de  Valmg,  en  1792  ;  —  la 
Bataille  de  Fleurus,  en  1799;  plusieurs  por- 
IratU  en  pied.  Il  a  peint  plusieurs  grisailles  ao 
Louvre  et  l«s  scQets  suivants,  dans  diverses  salles  : 
la  Sagesse  divine,  escortée  des  Vertus,  inspi- 
rant des  lois  aux  rois  et  aux  législateurs; 
■-  Prométhée  animant  F  homme;  —  Le  Temps 
nonlrant  les  ruines  qu'il  fait  et  les  chefs- 
d'œuvre  qu'il  découvre,      Guror  m  Fànn. 

Amuairt  itatutiquê  des  ÀrHsUs  françels,  fSls.  ~ 
Journal  des  Beaux- Arts,  80  novembre  ISH.  -  livret  du 
Musét  de  F'ersaiiles. 

MAUziHHo,  Voy.  Qdbtedo. 

MATOA  (  William-Fordgce),  savant  IHtéra- 
teor  anglais,  né  le  ter. août  17ô8,  près  d*Abcr- 
deen,  mort  le  29  décembre  1837,  à  Woodstock. 
Venu  de  bonne  heure  en  Angleterre,  il  fut  dès 
1'^  de  dix-sept  ans  sous-mattre  au  collège  de 
Borford.et  dirigea  Tédocation  des  enfants  du  duc 
de  Mariboroogh;  avec  Taide  de  cette  puissante 
ûmille,  il  entra  en  1781  dans  les  ordres,  obtint 
'es  bënéficee  de  Huriey  et  de  Stoncfield,  et  de- 
vint curé  de  Woodstock,  où  il  avait  fondé  une 
académie  particulière.  En  1797  il  fut  t«ço  doc- 
teur en  droit  par  l'université  d'Aberdeen.  Du- 
rant le  coan  de  sa  iongoe  vie ,  Mavor  se  consa- 


cra constamment  à  la  propagation  des  sciences 
ainsi  qu'à  l'éducation  de  la  jeunesse;  aucun  au- 
teur de  cette  époque  n'a  écrit  un  plus  grand 
nombre  d'ouvrages  et  n'a  va  son  nom  entouré 
d'une  popularité  plus  justement  méritée.  Nous 
citerons  de  lai  :  Miscellanies  in  verse;  1779, 
in-8»;  —  La  Sténographie  universelle;  1779, 
ln-80  ;  —  Geographical Magazine,2  vol.  in-4' : 
cet  onvrage,  ainsi  qu'un  Dictionnaire  d^ Histoire 
naturelle  (1784,  2  vol.  in-fol.),  a  été  publié  sous 
le  nom  de  Martyn;  —  Blenheim,  a  poem; 
1787,  ln-4*;  —  Poems;  1793,  in-8«;  —  Appen- 
dix  to  the  Btonian  Latin  Grammar;  1796, 
iii-12;  ^  Mélanges  pour  la  Jeunesse;  1796, 
in-12;  1804,  2  vol.  in-S";  —  ifistorical  Ac- 
count of  the  most  celebrated  Voyages,  Travels 
and  discoveries  from  the  time  of  Columbus 
to  the  présent  period;  Londres,   1796-1801, 
25  vol.  gr.  in«i8:  cette  collection  a  été  repro- 
duite à  Londres,  1810,  en  31  vol.  in-18,  fig. 
(y  compris  les  BritUh  Tourists,  1807,  6  vol.); 
et  il  en  a  paru  une  édition  nouvelle,  encore  aug- 
mentée; ibid.,  1814-1816,  28  vol.  gr.  in-18,  flg.; 
—  The  British  Cornélius  Nepos;  Londres, 
1798,  in-12  ;  —  Eléments  of  natural  History  ; 
ibid.,  1799,  in-12;  trad.  en  français  par  Bre- 
ton :  Le  Buffon  des  enfants;  Paris,  1802, 1807, 
2  vol.  ini2;  _  The  modem  Traveller;  Ibid., 
1800,  4  vol.  in-12;  —  L'Abécédaire  anglais; 
îbid.,  1801,10-12;  petit  livre  élémentaire,  quiaeu 
plus  de  trois  cents  éditions  ;  —  Vniversal  ffis- 
tory,  ancient  and  modem,  to  the peaceof  i$02  ; 
iWd.,  1802,  1814,  25  vol.  I0-I8;  —  Proverbes 
divers ;md.,  1804,  in-12;  —  Collection  de  Ca^ 
téchismes  ;  Ibld.,  1810, 2  vol.;  —  Pointsof  Htis- 
bandry  de  Tusser;  nouv.  édit.,  1812,  in-4».  On 
a  encore  de  Mavor  des  sermons,  des  histoires 
d'Angleterre ,  de  Rome  et  de  la  Grèce,  des  ar- 
ticles dans  les  journaux  scientifiques»  etc.    K. 
GentkmanU  Maçtutne,  iSSè. 

MAVROcoftDATO  (  Alexandre  )^  grand- 
drogman  de  la  Porte  Ottamane,  diplomate  et 
écrivain  grec,  né  vers  1637,  mort  en  1709. 
Son  père,  nommé  Penléli ,  avait  quitte  111e  da 
Chio  pour  aller  vendra  des  spies  k  Constanti- 
nople,  et  s'éuit  établi  dans  le  quartier  do  Pha^ 
nar  (}),  où  étaient  groupés  las  néjpciants  grecs. 
L'un  d'euiL,  nommé  Scailatos  »  chargé  d'appro- 
visionoer  le  séruU  de  hœnfi  et  de  moutons,  avait 
acquis  tant  de  richesses»  et  par  elles  tanl  d'Ui* 
fluenoB  auprès  du  diva»,  qne  deux  princes  de  Y»- 
lachie  et  de  Moldavie  se  disputèrent  sa  protection. 
PeAteli  s'enrichit  en  épousapt  la  fille  du  né^sdant. 
De  ce  mariage  naquit  Mavrocordato ,  qui  aima 
plus  tard  è  porter  le  nom  de  soQ  riche  grand- 
père,  et  se  fit  appeler  Scarl^ti.  U  fut  étevé  en 

(I)  U  Pbaofkr  Mt  Dae  dm  doq  00  sli  f  iliei  trèt*dU- 
tlncles  que  l'on  peut  compter  dans  ConstanUuople.;  U 
race  gr^cqne  s'y  est  conservée,  avec  la  langne,  les  habi- 
tudes, le  cenetète  et  le  ireHre  dTetpelt,  qu'elle  aralt  smm 
les  PvléoloffDes;  c'est  ans  peltts  ajrsaaoe  qui  a  saMstd 
parmi  les  tores. 
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Italie,  apprit  les  langues  de  TEnrope  à  Borne,  au 
collège  grec  de  Saint- Athanase,  la  médecine  à 
Padoue,  et  prit  à  ronîTersitéde  Bologne  le  grade 
de  docteur  en  philosophie  et  en  médecine. 
Avant  de  quitter  Tltalie,  il  publia  un  ouvrage 
sur  la  circulation  du  sang,  et  le  dédia  au  grand- 
duc  de  Toscane ,  en  qui  il  avait  trouvé  un  pro- 
tecteur. De  retour  è  Constantinople,  il  professa  la 
rhétorique  dans  l'école  du  Phanar,  et  commença 
d^s  lors  à  se  faire  un  nom  parmi  ses  coreligionnai- 
res. A  titre  de  médecin,  il  s'introduisit  dans  plu- 
sieurs familles  turques  ;  quelques  cures  heureuses 
le  mirent  en  faveur,  et  U  oommençaà  s'approcher 
de  quelques  grands  dignitaires  de  Tempire.  Mais 
la  profession  de  médecin  n'offrait  pas  assez  de 
sécurité  en  Orient;  il  y  renonça;  les  études  qu'il 
avait  faites  en  Italie  lui  offraient  une  autre  res- 
source. Il  succéda  à  Panayoti  dans  la  place  de 
grand-drogman  (1673);  il  savait  le  turc,  l'arabe, 
le  persan;  il  connaissait  tontes  les  langues  de 
l^urope,  y  compris  le  latin,  qui  était  encore  la 
langue  de  la  diplomatie,  et  était  instruit  des  inté- 
rêts et  de  la  politique  des  diverses  cours  de 
Jl'Europe.  Il  avait  les  qualités  d'un  diplomate,  la 
connaissance  de  l'histoire,  celle  du  cœur  humain, 
l'esprit  de  conciliation,  et  une  grande  habileté 
de  langage.  D'interprète  il  devint  facilement 
négociateur;  la  fierté  habituelle  des  Turcs  et 
leur  ignorance  de  notre  langue  et  de  nos  usages 
les  mettaient  dans  l'impossibilité  de  traiter  di- 
rectement avec  les  Européens  ;  on  se  servit  donc 
des  talents  de  Mavrooordato.  U  fut  chargé  en 
1681  de  défendre  auprès  du  gouvernement  im- 
périal les  intérêts  du  parti  hongrois,  qui  s'était 
mis  sous  la  protection  des  Turcs ,  et  de  Tékéli, 
qui  s'était  réfugié  chez  eux  Les  conférences  furent 
d'ailleurs  conduites  de  façon  à  amener  la  guerre, 
que  souhaitait  le  grand-vizir;  Mavrocordato 
suivit  l'armée  turque  au  siège  de  Vienne ,  et  as- 
sista h  sa  déroute  complète  en  1683.  Mais  il  se 
trouvait  aussi  exposé  aux  mêmes  vicissitudes  de 
fortune  que  les  grands  dignitaires  de  l'empire.  Il 
fallut  toute  la  dextérité  et  toute  la  souplesse  de 
son  esprit ,  pour  se  maintenir  à  ce  rang,  et  sur- 
tout pour  y  remonter  chaque  fois  qu'il  en  tomba. 
Favori  des  vizirs  Achmet  Kupruli  et  Kara  Mous- 
tafa ,  il  fut  entraîné  dans  la  disgrftce  de  ce  der- 
nier. On  l'accusa  d'avoir  dérobé  à  la  connais- 
sance du  divan  les  propositions  de  paix  de*  la 
OQur  de  Vienne  en  1681,  et  d'avoir  entretenu  le 
vizir  dans  l'espoir  de  se  créer  en  Hongrie  un 
royaume  indi^pendant.  Menace  d'une  sentence  de 
mort,  il  donna  toute  sa  fortune  poor  se  rache- 
ter, et  perdit  sa  place  d'interprète  (1683).  On  le 
regretta:  il  fut  rappelé  par  un  antre  grand -vizir. 
Tandis  qu'il  négociait  à  Vienne,  en  1688,  il  reçut 
la  nouvelle  de  la  destitution  de  son  nouveau  pro- 
tecteur, craignit  encore  une  fois  pour  sa  tête,  et 
eut  l'adresse  de  se  faire  retenir  prisonnier  par  la 
cour  de  Vienne  jusqu'à  la  mort  du  nouveau  vizir, 
son  ennemi.  Lorsque  après  six  années  d'uneguerre 
malheureuse  les  Turcs  songèrent  de  nouveau  à 


traiter,  ce  fut  encore  Mavrooordato  qu'ils  envoyè- 
rent à  Vienne.  Son  habileté  futenoore  inutile  ;  ooa 
supposé  aussi,  mais  sans  prouves,  que  l'influence 
et  peut-êtro  l'argentde  la  France  avaient  en  assez 
de  pouvoir  sur  Mavrooordato  pour  Pempêchêrde 
mener  à  bonne  fin  des  négociations  qui  eussent 
permis  à  l'Autriche  de  porter  toutes  ses  annto 
sur  le  Bhin.  Cette  guerre  funeste  à  l'empire  turc 
dura  jusqu'à  1 698  ;  le  traité  qui  la  termina  lut  I'oq- 
vrag^  de  filavrocordato.  Dans  les  longues  et  dif- 
ficiles conférences  de  Cariovitz,  il  eut  à  débattre, 
lui  seul ,  les  intérêts  de  la  Turquie  avec  les  en- 
voyés de  l'Autriche,  de  la  Pologne,  de  la  Bussie 
et  de  Venise;  il  discuta  avec  chacun  dans  sa 
langue;  il  rapprocha  ces  représentants  de  puis- 
sances alliées  sur  des  questions  d*étiqiiette  qui 
menaçaient  de  rompro  les  négociations ,  et  sot 
les  diviser  snr  les  points  importants.  Le  tnifé 
qn'il  réussit  à  conclure  assurait  à  l'empire  turc 
quelques  années  d'une  paix  nécessaire,  au  prii 
de  la  Hongrie,  de  la  Transylvanie,  et  de  U 
Morée.  Comme  il  avait  trouvé  moyen  de  servir 
en  même  temps  les  intérêts  de  l'Autriche  et  ceo\ 
de  la  Turquie,  il  reçut  de  Léopold  le  titre  de 
comte  de  l'empiro,  et  du  sultan  celui  de  secré- 
taire d'État.  Les  Grecs  depuis  la  dominatioo 
byzantine  ont  toujours  aimé  les  titres  boooiv 
flques;  il  prit  à  cette  occasion  celui  d'i/Zm/rù* 
sime,  éxXaftnp^TKToc.  Après  la  paix  de  CarlovitJ^ 
il  fut  tout-puissant  sur  l'esprit  de  Moostafa  II,  et 
forma  avec  Husséin-Kupruli  et  Bami-Pacha  on 
triumvirat  qui  gouverna  quelque  temps  l'empire 
tnrc.  Ces  trois  hommes,  fi>appés  de  la  décadence 
militaire  de  la  Turquie,  voulaient  qu'elle  réparât 
les  échecs  de  la  guerre  par  des  réformes  inl^ 
rieures  et  des  améliorations  administratives.  Mais 
beaucoup  de  Turcs  s'indignaient  d'un  traité  de 
paix  qui  avait  livré  tant  de  provinces,  et  en 
accusaient  l'auteur.  Mavrocordato  fut  quelque 
temps  en  disgrâce;  il  se  tint  à  l'écart,  sachant 
plier,  mais  ne  connaissant  pas  le  découragement- 
Puis,  après  un  entretien  qu'il  eut  avec  le  sultan, 
un  grand-vizir  fut  destitué ,  et  Baroi-Pacha,  son 
ami,  ftit  nommé  grand-vizir.  Baroi,  qui  içonveoia 
trop  peu  de  temps,  s'occupa  d'administration,  de 
finances,  de  police,  et  même  d'industrie.  Mais 
une  sédition  militaire  renversa  à  la  fois  le  visr 
et  le  sultan  (1703),  et  Mavrocordato  fut  rédoit  k 
fuir  et  à  se  cacher.  Bappelé  par  Achm^  HT,  il 
rentra  en  faveur,  et  mourut  riche  et  puissant,  en 
1709. 

On  l'a  accusé  comme  tous  les  Phanariotes  de 
n'avoir  pas  travaillé  à  relever  sa  patrie.  On  a 
remarqué  qu'il  n'avait  pas  profité  de  son  rôle  de 
négociateur  pour  introduire  dans  les  traités 
quelques  stipulations  favorables  à  ses  concitoyens. 
C'est  peut-être  qu'il  aimait  mieux  devoir  ces 
concessions  aux  Turcs  qu'aux  étrangers.  Avec 
l'influence  de  Mavrocordato  dans  le  divan  coin* 
cident  les  premières  améliorations  qui  furent  ap- 
portées an  sort  des  chrétiens;  Husséin-Kupruli 
et  Bami-Pacha  ont  fait  beaucoup  pour  eux,  et 
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ToQ  peut  croire  qu'ils  se  sont  inspirés  des  con- 
seils de  Mavrocordato.  La  régéDération  de  sa 
race  fat  la  pensée  de  toute  sa  vie.  Mais  il  n'ap- 
pelait pas  de  ses  vœux  une  indépendance  con- 
quise par  les  armes.  Son  désir  d'émancipation 
n'était  pas  mêlé  de  haine  contre  les  Turcs.  Il 
voulait  que  sa  nation  se  relevât  comme  il  s'était 
élevé  lui-même,  qu'elle  se  résign&t  à  vivre  sous 
un  sultan ,  qu^elle  le  servit  même  pour  avoir  le 
droit  d'être  quelque  chose  dans  l'empire,  qu'elle 
s'empar&t  peu  à  pea  des  hautes  fonctions,  et 
qu'à  force  de  docilité,  de  zèle  et  d'intelligence, 
elle  comhlât  l'intervalle  entre  les  vaincus  et  les 
vainqueurs.  Il  lui  semblait  qu'il  n'était  pas  besoin 
de  révolution,  et  que  la  race  grecque  ressaisirait 
bon  rang  sans  secousse  et  presque  sans  effort, 
et  régnerait  on  jour  an  milieu  des  Turcs.  Un  des 
traits  remarquables  de  Mavrocordato,  c'est  son 
attachement  au  schisme  grec  et  sa  hame  pour 
l'Église  latine.  Par  là  encore  il  ressemble  à  tous 
les  Phanariotes  et  rappelle  les  anciens  Byzantins. 
Au  dix-septième  siècle,  les  prêtres  catholiques, 
babileroent  dirigés  parles  jésuites,  et  soutenus 
par  la  France,  Csisaient  une  propagande  si  active 
que  le  schisme  grec  disparaissait  des  lies  et 
semblait  près  de  s'étemdre  même  à  Constanti- 
nople.  M&VTocordato  mit  tout  en  œuvre  pour  le 
relever.  Il  composa  des  écrits  pour  le  défendre, 
et  sut  intéresser  les  Turcs  à  le  protéger.  Pendant 
les  conférences  de  Carloviti,  il  s'opposa  énergi- 
quemeot  à  la  prétention  qu'avait  l'empereur 
d'obtenir  la  garde  du  saint-sépulcre.  11  fit  tous 
ses  efforts  pour  enlever  les  lieux  saints  aux  ca- 
tholiques et  les  donner  aux  Grecs.  Enfin  Tantorité 
qu'il  prit  parmi  sa  nation  et  son  influence  chez 
les  Turcs  marquent  la  fin  des  apostasies,  si  nom- 
breuses auparavant  parmi  les  Grecs,  et  la  déca- 
dence de  l'Église  latine  d'Orient.  Il  désirait  que 
là  race  grecque ,  avec  sa  croyance  propre ,  con- 
servât aussi  sa  hingue  pure  du  mélange  des 
mots  turcs  et  des  tournures  des  langues  de  l'Oc- 
ddent.  Sa  correspondance  est  pleine  de  recom- 
mandations à  ce  sqjet.  Il  voulait  que  le  grec  an- 
cien fût  enseigné  dans  les  écoles,  et  il  avait 
l'ambition  de  laire  renaître  chez  les  Grecs  une 
langue  savante  et  littéraire,  en  même  temps 
qu'une  société  éclairée  et  polie.  A  l'exception  du 
traité  de  médecine  qu'il  publia  en  Italie,  il  écrivit 
tous  ses  ouvrages  en  grec,  et  se  rapproct«a  au- 
tant qu'il  était  possible  de  la  langue  des  anciens. 
On  a  d'Alexandro  Mavrocordato  :  Pneuma* 
iicum  Insirumêntum^  sive  de  usu  pulmonum 
et  respiratione  ex  sanguinis  circulatione  ; 
Bologne,  1664,  in-12  ;  Francfort,  1665,  etLeipzig, 
1681,  in-12  :  ouTrage  qui  contribua  à  mettre  en 
lumière  la  découverte  récente  de  Harvey,  et  qui 
fut  traduit  en  allemand,  en  français  et  en  espa- 
gnol; —  une  Histoire  Sacrée,  ou  histoire  des 
juifs  ;  publiée  par  les  soins  de  son  fils,  à  Bucha- 
rest,  1716;  —  une  Grammaire  de  la  Langue 
Grecque  moderne;  Venise,  1745;  —  un  recueil 
de  pensées,  ^çvrdoifaxa;  Vienne,  1805;  —un 


livre  Sur  la  paue,  adressé  aux  Allemands;  — 
des  lettres ,  dont^  lusieurs  ont  été  publiées  dans 
on  recueil  intitulé  'EicioroXopiov  2x  éia^tov  spa- 
vtdOev;  Constantinople,  1804.  II  a  laissé  en  ma- 
nuscrit :  un  traité  de  Rhétorique;  —  un  com- 
mentaire sur  le  traité  d'Aristote  Ilepi  ytYfyjuaz 
xai  çOopdc;  un  ouvrage  de  théologie  >nept  ttî; 
ôeCoc;  •Oatotc  xal  tûv  Tpiûv  ccinfiÇ  Idiornruv;  — 
une  Histoire  des  Romains  en  trois  volumes, 
qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  l'univer- 
sité d'Athènes  ;  —des  Préceptes  de  droit  civil; 
—  des  Mélanges  de  philosophie  et  de  littéra- 
ture;— un  Journal  de  plusieurs  années  de  sa 
vie,  récemment  découvert  par  M.  Ed.  Lebar- 
bier.  On  sait  enfin  qu'il  travailla  à  une  histoire 
universelle  et  qu'il  s'en  occupa  surtout  pendant 
les  trois  années  de  son  séjour  en  Autriche;  mais 
on  ignore  jusqu'où  cet  ouvrage  fut  conduit. 

FUSTEL  OB  COULAKGBS. 

Canténlr,  Histoire  .de  raçrandissemetU  et  de  la  dé- 
eaéenee  de  F En^fire  Ottoman.  -  Tuarnrrort,  Foyage  du 
levant,  —  Hammer,  HUtoire  de  VEmpin  Ottoman.  — 
Zallonj,  Essai  tmr  le*  Phanariote»  ;  1814.  —  Pappido- 
ponlo  'Vreto,  NsocUtjvixi^  fiXoXoyCa  ;  AUièoet,  isss- 
1884.  —  VlaitM,  Xioxo.  —  P.  Anrropoolo*  Discourt 
prononcé  à  rmdoersité  d'Mkenes^  le  S8  septembre  189S. 

MAVftOCOROATO  (Pficolos),  fils  du  pré- 
cédent, mort  en  1730.  Il  obtint  la  charge  de 
grand-interprète  du  divan,  lorsque  son  père  fut 
envoyé  comme  pl<^nipotentiaire  à  Carlovitz,  et 
devint  plus  tard  hospodar  de  Moldavie.  Les  Rou- 
mains des  principautés  danubiennes  étaient  li- 
bres, sous  la  seule  condition  de  payer  on  tribut, 
et  nommaient  eux-mêmes  leurs  chefs,que  la  Porte 
se  réservait  seulement  le  droit  de  confirmer. 
Lorsque  la  Turquie,  voulant  s'assurer  de  la  fidé- 
lité de  ces  provinces,  trop  voisines  des  Russes, 
forma  le  dessein  de  les  assujettir  tout  à  fait,  elle 
chargea  des  Grecs  du  Phanar  d'aller  y  régner  en 
son  nom.  Nicolas  Mavrocordato  fut  le  premier 
qu'elle  nomma  hospodarde'Moldavie  (1709).  Rap- 
pelé par  la  Porte,  sous  prétexte  qu'il  manquait 
d'énergie,  il  fut  rétabli  huit  mois  après;  puis, 
après  la  destitution'd'Ét  Cantacuzène,  le  dernier 
des  chefs  nationaux,  il  devint  hospodar  de  Vala- 
chie.  «  Avec  Cantacozène,  dit  un  chroniqueur 
moldave,  s'éteignit  la  dernière  étincelle  de  l'indé- 
pendance valaque.  »  Kn  effet  Mavrocordato  n'était 
envoyé  de  Constantinople  que  pour  assouplir  léis 
Roumains  au  joug  des  Turcs,  augmenter  le  tribut, 
et  fermer  le  pays  aux  étrangers.  Ce  Grec  du 
Phanar  n'avait  rien  de  commun  avec  les  sujets 
auxquels  on  l'imposait  ;  il  n'était  pas  de  leur  race 
et  ne  parlait  pas  leur  langue.  Les  Roumains  avaient 
un  régime  féodal,  une  noblesse  militaire  et  des 
institutions  libres  :  toutes  choses  inconnues  aux 
Phanariotes.  Mavrocordato  s'appliqua  à  trans- 
former son  peuple  à  l'image  des  Grecs.  Il  com- 
mença par  s'entourer  d'une  cour  brillante,  cliose 
nouvelle  chez  cette  population  simple  et  pauvre; 
pour  la  composer,  il  avait  eu  soin  de  se  faire 
accompagner  d'un  bon  nombre  de  Grecs  de  Cons- 
tantinople. On  vit  renaître  sur  lesbordsdu  Danul)e 
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l'ancien  cért^inonial  de  la  cour  de  Byzance;  on  se 
prosterna  devant  le  prince;  on  reprit  dans  le  lan- 
gage officiel  tous  les  pompeux  superlatifs  dont  le 
nom  des  empereurs  grecs  était  autrefois  entouré. 
Les  usages  de  Constantinople  furent  importés  à 
Bucharest;  le  costume  national  fut  rejeté  comme 
trop  simple ,  et  remplacé  par  le  costume  grec  aux 
couleurs  éclatantes  ou  par  les  longues  robes  des 
Turcs.  La  langue  même  du  pays  fut  exclue  de  la 
cour,  ne  tarda  pas  à  être  bannie  des  salons,  et 
fut  reléguée  dans  la  classe  des  paysans,  qui  ont 
su  la  conserver.  Les  écoles  nationales  furent 
presque  toutes  fermées,  et  la  jeunesse  dut  ap- 
prendre le  grec.  On  peut  bien  penser  qu'à  l'ex- 
ception  de  ceux  qui  briguaient  les  nombreuses 
et  brillantes  dignités  du  petit  État,  les  Roumains 
ne  se  prêtèrent  pas  voiontierfl  à  cette  transfor- 
mation. Ces  Grecs  qui  leur  venaient  de  Turquie 
furent  toujours  impopulaires.  Les  qualités  per- 
sonnelles de  rbospodari  la  finesse  de  son  esprit, 
l'attrait  de  sa  conversation,  sa  douceur  indul- 
gente, 6a  prodigalité,  ne  pouvaient  lui  concilier 
que  quelques  courtisans.  La  guerre  qui  survint 
en  1716  ayant  amené  les  Autrichiens  dans  les 
provinces  danubiennes,  le  peuple  les  accueiilit 
comme  des  libérateurs.  Il  suffit  d'un  détache- 
ment de  douze  cents  hommes  pour  renverser 
l'hospodar»  qui  fut  emmené  prisonnier  et  enfermé 
deux  ans  à  Hermanstadt  :  preuve  certaine  de  sa 
fidélité  aux  Turcs  et  de  la  haine  de  ses  sujets. 
Le  traité  de  Passarotitz  lui  rendit  sa  princi- 
pauté. Ses  ennemis  et  ses  concurrents  avaient 
activement  travaillé  à  Constantinople  pour  ob- 
tenir sa  destitution;  mais  la  Porte  montra  qu'elle 
tenait  à  conserver  cet  agent  si  dévoué,  et  fit  de 
son  rétablissement  dans  sa  dignité  une  condition 
de  la  paix.  De  retour  à  Bucharest,  Mavrocordato 
punit  rigoureusement  lesamisdes  Autrichiens,  et 
quoique  la  cruauté  ne  lui  fût  pas  naturelle,  il  pros- 
crivit un  grand  nombre  de  boyars,  et  même  quel- 
ques évêques.  Les  milices  nationales  furent  licen- 
ciées, et  le  prince  s'entoura  d'une  garde  de  soldats 
turcs  et  albanais*  Puis  il  recommença  à  gouver- 
ner eomine  par  le  paasé  ;  les  ministres,  les  gou- 
▼emeurs  de  provinces  furent  des  Grecs  ;  il  fallut 
un  ordre  exprès  de  la  Porte "^ur  que  certaines 
fonctions  inférieurfi  fiiasent  laissées  aux  indi- 
gènes, L'bospodar  accoutuma  les  boyars  à  To- 
héissance  en  les  attirant  è  «a  cour,  en  les  rete- 
nant par  les  liens  de  la  vanité  ou  du  plaisir;  il 
les  alTaiblit  encore  en  les  divisant.  L'égalité  qui 
avait  existé  jusque  là  dans  ce  corps  était  un  gage 
d'union,  et  le  rendait  redoutahia.  Il  établit  trois 
classes  parmi  les  nobles;  ce  fut  la  faveur  du 
prince  qui  distribua  le^  rangs;  diaque  classe  eut 
ses  privilèges ,  c'est-à-dire  un  titre  plus  ou 
moins  pompeux  et  un  galon  d'or  plus  ou  moins 
large  sur  les  vêtements  ;  cette  noblesse  guer- 
rière se  transforma  ainsi  en  noblesse  de  oouTé 
Singulière  politique,  qui  tendait  à  restaurer  une 
sorte  de  société  byzantine  aux  dépens  de  la  na- 
tionalité roomaine  et  au  profit  de  la  domination 


torque.  La  Porte,  qui  avait  d'abord  destita^ 
Mavrocordato  comme  peu  énergique  «  apprécia 
ensuite  cette  habileté,  qui  valait  mieux  que  Té- 
nergie,  et  le  laissa  gouverner  jusqu'à  sa  mort,  qui 
arriva  en  1730.  Ce  règne  de  douze  ans  fut  «a 
des  plus  longs  que  l'on  vit  en  Valachîe. 

Nicolas  Mavrocordato  n'était  pas  sealcroeot 
un  politique  adroit;  il  ressemblait  à  son  père 
par  toutes  tes  qualités  de  l'esprit  Ce  prince  si  pni 
guerrier,  qui  se  laissa  emmenée  si  fadleoieat 
par  ira  colonel  autrichien ,  était  un  homme 
éclairé ,  un  esprit  délicat ,  grand  amateor  de  li- 
vres, et  qui  se  plaisait  au  milieu  des  savants  et 
des  littérateurs.  Gomme  il  voulut  faire  de  la 
Valachie  une  nouvelle  Grèce,  il  y  fonda  des 
écoles,  y  rassembla  une  bibliothèque,  et  créa 
une  imprimerie  à  Bucharest.  Le  développeneot 
intellectuel  de  leur  race  est  une  des  choses 
qu'ont  le  plus  souhaitées  les  hommes  de  cette 
famille.  Le  singulier  ici  est  d'avoir  provoqué  ce 
développement  de  l'esprit  grée  chez  un  peuple 
d'une  autre  racci  où  tant  d'efforts  devaient  avoir 
peu  de  résultat  Mavrocordato  appela  à  sa  oour 
quelques  savants  allemands  et  s'entoara  surtout 
d'écrivains  grecs.  Il  fit  publier  quelques-uns  de$ 
ouvrages  de  son  père  ;  il  en  composa  lui-roème. 
On  a  de  lui  un  Livre  de$  De9oir$  (  Ilipi  va^n- 
xôvttov)(  traité  de  morale  générale  écrit  dans  le 
goût  ancien,  et  qui  rappelle  un  peu  le  De  O/Aciis 
de  Cicéron  ;  ce  livre,  publié  d'abord  par  les  soins 
du  prince  à  Bucharest^  en  1719,  fut  réimprimé 
avec  nue  traduction  latine  à  Leipzig,  en  172S; 
—  Theairum  politicum,  traduit  du  latin  en  grec, 
publié  à  Leipzig,  en  1766.  —  Zet  UHsirs  de  Phi- 
lothée  (4»iXoO£ov  iidpepT«)|  imprimés  sans  nom 
d'auteur  à  Vienne»  en  1800;  la  Bibliothèque  im- 
périale en  possède  un  manuscrit  pins  complet 
que  l'édition  qui  a  été  publiée. 

Nicoloi  Mauroeordato  avait  un  frère  alaé, 
du  nom  de  Jean,  qui  le  remplaça  comme  grud- 
drogman  en  1709 ,  et  qui  plus  tard»  pendant  m 
captivité  à  Hermanstadt  9  administra  la  Valachis 
à  sa  place.  Il  se  montra,  comme  Niodas,  fidèle 
aux  Turcs,  et  obtint  d'eux  rbospodnrat  de  Mol- 
davie. Il  le  conserva  peu  de  temps,  et  mounrt 
vers  1730;  quelques-uns  oroieot  qu'il  fut  empoi- 
sonné. F.  01  C. 

MATRO€ORDaTO  (OùnstanUn)^  fils  du 
précédent,  lui  succéda  dans  sa  pripeipanté,  «n 
1730.  Les  boyars  avaient  encore  le  droit  d'étin 
le  chef  de  la  province ,  et  soumettaient  seule- 
ment leur  choix  à  l'approbation  de  la  Porte.  H 
est  vrai  que  leurs  dissensions  permettaient  au 
gouvernement  turc  de  se  décider  entre  pinsienr» 
con('4irrents  et  d'en  avoir  toujoura  un  è  son  gré. 
A  la  mort  de  son  père,  Constantin  trouva  moyen 
de  se  faire  élire.  Mais  un  compétiteur,  un  Phana- 
riotedu  nom  de  Raooviça,  qui  avait  aussi  son 
parti,  se  rendit  à  Constantinople,  distribua 
lâO,000  piastres  dans  le  divan,  et  obtint  Thos- 
podarat  Mavrocordato,  dépossédé,  courut  aos«i- 
tiM  lui-même  à  Constantinople,  offrit  de  doubler 
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le  tribut  qiM  payait  la  YalMSlHe,  et  fut  réintégré 
dan»  sa  dignité.  La  province  était  ainti  atiju^te 
aa  pluiofTMDt,  et  c'était  elle  qoi  payait.  Cbaasé 
quelques  mois  aprtei  au  moment  de  la  dépoei- 
lion  d'Aciunet  Ulf  il  fut  rétabli  dès  l'année  sui- 
Yiole  par  Mahmoud  F^  C'est  à  partir  de  cette 
époque  que  la  Porte  s'affranchit  de  la  vaine  for- 
malité de  faire  élire  lea  bospodars  par  la  pro- 
Tinoe«  et  lea  nomma  directement  )  les  Roumains 
perdirent  mène  l'apparenoe  de  la  liberté*  De 
1730  à  1769»  Manocordato  fut  dépossédé  sept 
fois  par  la  Porte  \  il  paya  sept  (bis  sa  réinstalla- 
tien  avee  rargaot  dea  principautés»  Il  STait  porté 
i  1,500,006  francs  le  don  que  la  proTince  faisait 
SB  divan  à  râvéhement  d'un  nonfeau  chef  |  les 
Tores  ayaient  donc  intérêt  à  changer  souvent  les 
liospodars.  11  régna  sous  ce  titre  quatre  fois  en 
Valachie  ol  trois  fiits  en  Moldavie.  C'était  un 
uiag»  du  divan  I  lorsque  lea  plaintes  lui  parve- 
naient trbp  noOihiuoAes  et  trop  vives  des  deux 
principautés  à  la  ftiis  contre  leurs  bospodars,  de 
transporter  celui  de  Jassy  à  Buohsrsst^  et  celui 
de  Bncbareat  à  Jassy*  On  a  rensarqoé  que  cette 
inesuroi  plusieMt  fois  rsnouvelée^  avait  ftit  à  pen 
près  oeseer  les  réelamationii  Constantin  Mavro- 
cordato  eut  les  mêmes  principes  de  gouverne- 
raeat  qne  bm  pèn  et  toUs  les  Pbanariotes  |  il 
fet  dévoué  aûa  Turcs  9  s'appliqua  à  former  le^ 
Roumains  à  l'obéissance,  et  travailla  à  implan- 
ter raaprit  grue  dans  lès  principautés.  U  acheva 
de  sup^rimar  tes  miUaee  natioâales.  Il  continua 
ia  guerre  sourde  que  éon  père  avait  faite  à  la 
RoUeMe  des  bofarè  ;  il  leur  âta  le  droit  de  se 
faire  fliiivn  de  leurs  vassaux  armés  ;  poiâ<  pour 
«ichever  de  les  nàoêr^  il  abolit  le  vasselage.  Tous 
ii's  se^a  des  seigheurs  devinrent  serft  de  l'Étst  ; 
ii'nrcmiditlon  Ait  d'ailleUM  améliorée;  ils  ooU 
(i)èrant  le  soi  pour  leur  compte,  en  payant  an- 
nuellement» en  échange  de  leur  travail,  Une 
eomme  ftxe  d'environ  300  francs.  Cet  argent 
payé  à  l'État  était  enenite  réparti  entre  lea 
boyars,  de  telle  sorte  que  chacun  eut  l'équiva* 
lent  d'un  certain  notnbre  de  tètes  de  serfs,  sui- 
vant sa  Classe  et  son  rang,  ou  suivant  la  faveur 
de  rboupodar.  L'abaisselnent  de  cette  noblesse 
militaire  et  l'établissement  d'un  vaste  système 
de  servage  public  rendaient  la  société  roumaine 
asses  eemUable  à  l'ancienne  société  bytantine. 
£iie  loi  ressembla  encore  plus  par  le  régime 
liscal  qu'introduisit  Mavrocordate.  U  Atllait 
trouver  moyen  d'acquitter  le  tribut  annuel,  de 
payer  le  don  d'événement,  souvent  renouvelé,  de 
se  concilier  les  ministres  de  la  Porte ,  ce  qu'on 
ne  pouvait  fkbne  qo'è  force  de  présents,  et  de 
Ibomlr  cnlin  au  luxe  de  la  cour  de  Ducharest. 
Même  sans  entretenir  d'armée,  sans  svoir  une 
admiaiatration  bien  régulière,  ni  un  corps  judi- 
ciaire qui  pèt  ètro  intègre,  il  fallait  encore  beau- 
coup d'argent.  Constantin  dot  augmenter  les  im- 
pôts. Mais  au  lieu  d'élever  les  impôts  indirects, 
qui  ae  chargent  chacun  qu'en  proportion  de  ses 
iépenaee»  il  éleva  la  capitation  qui  frappe  aveu- 


glément et  qiil  appauvrit  sans  remède.  Un  bnp6t 
désastreux  Ait  celui  qu'H  établit  sur  le  bétail, 
ssns  songer  que  mettre  obstacle  à  l'élève  des 
bestiaux  c'est  ruinCt-  l'agriculture.  Les  impôts 
indirects,  au  lieu  d'être  directement  perçus,  fu- 
rent alTermés  à  des  Oreci,  ce  qui  6t  que  TÉtat 
refut  moina  et  que  le  peuple  paya  davantage. 
I£ndn  il  remit  en  vigueur  cet  aoRien  principe  de 
radministrstion  bytantine,  par  lequel  lea  con- 
tribuables étaient  solidaires  les  uns  des  autres 
pour  le  payement  dee  impôts ,  de  telle  sorte  qne 
l'homme  aisé  ne  tardait  pas  è  être  entraîné  par 
le  pauvre  dans  ea  misèrs.  Ces  Grecs  amis 
des  livres  avaient  tm  singulier  dédain  pour  le 
développement  de  la  prospérité  matérielle*  Ma- 
vrocordate entrettait  des  écoles,  mais  n'établit 
pas  une  seule  manuftcture  dans  ces  provinces 
qui  manquaient  d'industrie.  Il  ne  fit  rien  pour 
fiivoriser  le  commerce;  de  fréquentes  altérations 
de  monnaies  le  rendireiit  même  impossible.  Le 
sel  si  fertile  de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie  fut 
mal  cultivé  |  la  classe  des  agriculteurs,  écrasée 
déjè  par  les  impôts,  fut  encore  ruinée  psr  le  mo- 
nopole du  commerce  dee  grains  ;  tous  les  culti- 
vateure  étaient  obligés  d'envoyer  leurs  Ués,  à 
Jour  fixe,  è  Gélatx  ou  è  Ibrsïla  ;  le  une  corpo- 
ration de  marchands  grece  p<Mivait  seule  les 
acheter  et  les  revendre,  et  leit  prix  étaieut  fixés 
par  le  gouvernement  turo.  Ott  peut  se  figurer 
l'état  de  ce  malheureux  pays,  qui  perdsit  sa 
vieille  Indépendance,  dofit  on  cherchait  è  efYïiGer 
le  caractère  national,  et  que  l'on  eppaovrissait 
encore  par  une  série  de  meeures  déplorehles. 
Mais  Une  ftHit  pas  être  trop  sévère  pour  Cons- 
tantin Mavrooordafo  t  les  vices  de  son  edmiuis- 
tratioa  étaient  ceux  de  tout  le  Levant;  détesté  de 
ses  sifiets,  ennemi  des  Autrichiens  et  des  Russes, 
il  ne  pouvait  régner  qu'avec  le  coOteux  appui  du 
gouvernement  ottoman)  ses  fautes  lui  étaient 
en  quelque  sorte  imposées  par  ^  malheureuse  si* 
tuatkmde  sujet  dea  Turcs.  Il  aurait  pu  dire  ce  que 
son graud^père,  Alexandre  Ma vrocordato,  écrivait 
à  un  ami  t  «  flous  roulons,  comme  Sisyphe ,  la 
lourde  pierre  de  la  servitude.  i>       F.  ne  C. 

GéBtSiBirt  Ém  prtumt  d«  la  MoUëvlê^  Carra.  HM. 
de  tm  rulaehi»  Hé»  la  MoldmoU  {  Paria,  ma.  -  Zal- 
lonr.  Ettai  tur  les  P/Unua^tfs  ;  1814.  —  Hammer,  Hist, 
de  rËmpire  OttoMan.  -  Elias  Rfegnanlt,  HUt.  des  Prin- 
«îpautéi  dùhtMinnêêi  nna«iaM. 

;  MAtaoooRDATo  (  Alexandre),  diplomate 
et  homme  d'État  grec ,  né  le  3  (15)  février  1791, 
à  Constantinople.  Il  est  arrière  petit-fils  de  Jean 
Mavrocordsto.  Bon  père  Ait  quelque  temps  lios- 
podar  de  Valachie ,  rentra  de  bonne  heure  dans 
la  vie  privée,' et  vécut  è  Tliérapia,  au  milieu 
des  travaux  littéraires,  qui  furent  toujours  chers 
à  cette  famille  (  sa  mère  était  une  princesse  Ca- 
radja.  Il  reçut  dans  le  Phanar  la  brillnute  édu- 
cation de  ceux  que  l'on  destinait  è  devenir  hom- 
mes d'État.  On  l'envoya  en  1812  è  Bucharest, 
oh  régnait  Caradja^  son  oncle  maternel.  Lors- 
que celui*^  s'enlhit  de  sa  principauté ,  Mavro- 
cordate le  suivit  en  Suisse,  puis  en  Italie,  et 


463 


MAVROCORDÀTO 


464 


Vécut  qnelqoe  Imdpa  à  Piae.  C'est  là  qu'il  reçut 
la  nomreUe  de  l'insurrectioD  grecque,  que  toute 
aa  famille  malgré  son  dévouement  aux  Turcs 
avait  préparée.  Déjà  à  Bucbaiest  il  avait  été 
initié  aux  projets  de  t'hétérie;  mais  il  avait  re- 
fusé de  s'associer  à  Ypsilanti ,  soit  qu'il  le  soup- 
çonnât d'agir  par  l'impulsion  d'une  puissance 
étrangjàre,  soit  qa*une  insurrection  en  Valadûe 
lui  parût  peu  propre  à  rétablir  la  nationalité 
grecque,  llate  en  1820  Ali,  pacha  de  Janina, 
qui  aspirait  à  Tindépendance ,  se  révolta,  et  at- 
tira à  lui  ces  mêmes  chrétiens  qu'il  avait  long- 
temps persécutés;  les  capitaines  d'armatoles  de 
l'Épire  et  de  la  Blorée  s'armèrent  pour  soutenir 
le  pacha  rebelle.  Havrocordato  vit  le  parti  qu'on 
pouvait  tirer  de  cette  sfaigulière  prise  d'armes, 
en  dirigeant  le  mouvement  et  en  lui  donnant  pour 
but  l'indépendance  nationale.  Il  nolisa  un  navire 
à  Harseille,  le  remplit  d'armes  et  de  munitions, 
et  vint  débarquer  en  Morée ,  où  il  prit  part  au 
siège  de  Tripolitza  (1821).  On  s'insurgeait  alors 
de  tous  côtés  en  Turquie,  mais  sans  nul  accord  ; 
fiotzaris  le  Souliote  combattait  tantôt  pour  la 
Porte  contre  Ali,  tantôt  pour  Ali  contre  la 
Porte;  les  capitaines  de  l'Epire  et  de  l'Étoile, 
caresMte  par  les  deux  partis,  aifoctaient  l'indé- 
pendance et  cherchaient  le  pillage;  les  marins 
d'Hydra  armaient  leurs  navires  ;  les  Roumains 
se  révoltaient  sans  s'associer  aux  Phanariotes  ; 
enfin  le  congrès  de  Calamata  proclamait  l'indé- 
pendance, non  de  la  Grèce ,  mais  de  la  Morée. 
Tous  prenaient  les  armes ,  mais  chacun  pour  son 
compte;  nul  ne  semblait  avoir  la  pensée  de  l'u- 
nité de  la  natioo  grecque.  Havrocordato  prit 
à  tâche  de  rapprocher  et  de  tourner  vers  un  but 
commun  tous  ces  hommes  divisés  par  les  pré- 
jugés de  race  ou  par  l'intérêt  :  il  commença  par 
leur  donner  un  exemple  de  désintéressement  en 
se  mettant  sous  les  ordres  de  Démétrius  Ypsi- 
lanti. Envoyé  par  lui  en  Étoile,  il  trouva  la  pro- 
vince partagée  entre  douxe  chefs  grecs  ou  ar- 
chontes, jaloux  et  rivaux  les  uns  des  autres,  et 
plus  souvent  disposés  à  en  venir  aux  mains  entre 
eux  qu'à  combattre  les  Turcs.  11  réussit  à  mettre 
parmi  eux  un  peu  d'accord;  dans  l'assemblée 
qu'il  réunit  à  Vrachori,  il  montra  ce  même  es- 
prit de  conciliation ,  ce  même  art  de  manier  et 
de  rapprocher  les  hommes,  qui  était  héréditaire 
dans  sa  famille.  Il  réunit  Albanais  et  Hellènes, 
nvuulmans  et  chrétiens ,  intéressa  à  sa  câuse 
Ali-Pacha  lui-même,  et  gagna  Botzaris.  Quelques 
mécomptes  et  quelques  trahisons  ne  le  rebutè- 
rent pas.  Il  détermina  l'Étoile  à  fkire  cause  com- 
mune avec  le  reste  de  la  Grèce  en  envoyant  des 
députés  à  l'assemblée  générale  d'Argos,  et  fut 
élu  lui-même  parmi  les  membres  de  la  députa- 
tion.  Dans  ce  congrès  il  parla  fortement  en  fa- 
veur de  l'institution  d'un  gouvernement  central. 
Mats  l'assemblée  était  liviie  à  la  plus  déplorable 
confusion  :  les  Rouméliotes  détestaient  les  Pélo- 
ponnésiens;  les  uns  et  les  autres  dédai^aient 
les  Insulaires;  les  ambitieux  pe  songeaient  qu'à 


fox-mêmes,  les  désmtéressés  ne  pensaient  qu'à 
leur  province  ou  à  leur  canton.Mavrocordato  calma 
les  haines,  rapprocha  les  esprits,  agissant  avec 
chaque  membre  de  l'assemblée  comme  son  aleol 
avait  fait  à  Carlovitz,ao  milieu  des  représentants 
de  toutes  les  puissances;  et  comme  il  possédait, 
suivant  l'expression  de  lord  Stanhope,  qui  l'a 
bien  connu,  le  rare  talent  de  gagner  les  oann, 
il  obtint  enfin  de  tous  les  partis  qu'ils  s'enten- 
dissent pour  faire  une  consUtntion.  Cet  acte, 
dont  il  lut  le  principal  et  peut-être  l'unique  au- 
teur, et  qui  porte  l'empreinte  de  cet  esprit  si 
sage  et  si  libérai  à  la  fois ,  fut  promulgué  à  Épi- 
daure,  le  1*'  janvier  1822,  et  le  même  jour  Ma- 
vrocordato  fut  nommé  président  du  pouvoir 
eiécutif.  Pendant  quelque  temps  il  voulut  s'oc- 
cuper d'administration,  de  ifalanoes,  de  législa- 
tion ;  mais  les  difficultés  étaient  grandes  ;  il  fallait 
gouverner  uu  peuple  qui  ne  s*était  révolté  qoe 
pour  n'obéir  à  personne;  il  fallait  unir  les  partis, 
ménager  les  ambitieux  et  les  rivaux  ;  et  il  fol- 
lait  en  même  temps  chaiaer  les  Turcs.  Mavro- 
oordato  courut  au  plus  pressé,  «t,  investi  du  titre 
de  généralissime  avec  un  pouvoir  illimité  pour 
six  mois,  il  se  rendit  en  Êfolie  avec  une  petite 
armée  de  cinq  mille  hommes.  Son  plan  était  de 
s'avancer  au  coeur  de  l'Épire  pour  donner  la 
main  aux  Souliotes;  mais  il  fut  trompé  par 
quelques  capitaines ,  et  son  avant-garde  fut  vdx 
en  dârottte  à  Péta,  près  d'Arta  ;  revenu  en  Étniie, 
il  fut  encore  trahi  par  un  certain  Vanarkiotis,  et 
vit  son  armée  se  débander.  Réduit  à  s'cnfieniier 
dans  Missolonghi ,  il  sauva  du  moins  cette  plaee 
importante  par  une  brillaote  résistance  de  trois 
mois,  de  novembre  1822  à  janvier  1823. 

Lorsque  les  Turcs  levèrent  le  siège,  il  laissa 
le  commandement  à  Botxaris,  et  rentra  dans  le 
Péloponnèse.  Mais  pendant  son  absence  les  que- 
relles s'étaient  ranimées;  Kolocotroiii  et  Ypsi- 
lanti, par  leurs  attaques  contre  le  pouvoir  exé- 
cutif, svaient  fait  retomber  la  Grèce  dans  la 
désunion  ;  une  foule  d'assemblées  locales  avaient 
surgi  de  toutes  parts,  et  chaque  province  vou- 
lait former  un  petit  État.  Mavrocordato,décooragé 
peut-être  par  ce  spectacle,  refusa  le  titre  de  prési- 
dent, qui  l'avait  exposé  à  la  haine  et  lui  avaitdottaé 
peu  de  pouvoir;  mais  avec  le  simple  titre  de 
secrétaire  du  pouvoir  exécutif,  il  conserva  uoe 
part  dans  la  direction  des  affaires.  Le  congrès 
d'Astros  en  Cynurte,  où  il  fut  inOuent,  rétablit 
encore  l'unité  en  Grèce,  prononça  la  dissolution 
des  assemblées  locales,  et  rappela  aux  provinces 
et  aux  lies  qu'elles  devaient  obéir  an  pouvoir 
central  légalement  constitué.  Mais  une  malheu- 
reuse antipathie  ne  tarda  pu  à  se  manifester 
entre  Mavrooordato  et  Kolocotroni.  H  n'y  avait 
rien  de  commun  en  effet  entre  le  Phanaiiote  et 
le  Péloponnésien,  entre  le  jeune  homme  bril- 
lant, instruit,  élevé  à  Constantinople ,  fils  de 
princes,  et  le  rude  guerrier  qui  savait  à  peine 
signer  son  nom.  Ces  deux  hommes  servaient 
la  même  cause  d'une  manière  fort  difTéienle. 
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Koloeotrooi  n'était  qu'an  homme  de  gperre; 
MaTrocordato  avait  le  sens  politique;  il  ne  loi 
suffisait  pas  de  chasser  les  Tores,  il  voulait 
constituer  une  nation  grecque;  il  appelait  de  ses 
▼crax  Tunitë,  le  règne  des  lois,  une  adminis- 
trafion,  une  législation,  tandis  que  Kolocotronl, 
le  chef  de  bande ,   l'accusait  d'être  nn  ambi- 
tieux ou  le  traitait  pour  le  moins  d'idéologue. 
Ainsi  se  formaient,  derrière  ces  deux  chefs,  le 
parti  politique  et  le  parti  militaire,  dans  la 
Grèce  qui  n'était  pas  encore  libre.  Entre  eux  le 
gouTemeroent  était  sans  force ,  et  le  désordre  se 
mettait  partout.  Kolocotroni  ayant  réussi  à  faire 
partiedo  pouTOirexécutif,  l'assemblée  législative, 
en  manière  de  protestation ,  nomma  pour  son  pré- 
sident Mavrocordato  ;  mais  c'était  préparer  la 
guerre  dtile;  Mavrocordato  refusa  obstinément 
le  titre  qu'on  lui  offrait.  Il  quitta  même  la  Morée, 
et  se  retira  à  Hydra ,  mais  sans  renoncer  à  tra- 
raiiler  à  l'union  de  la  Grèce.  Les  insulaires,  mé- 
contenta des  Grecs  du  continent,  Toulaient  se 
séparer  de  la  cause  comçnune;  il  leur  fit  sentir 
la  nécessité  de  l'accord ,  et  sut  les  déterminer  k 
soutenir  le  gouvernement  hellénique ,  à  envoyer 
des  secours  aux  Étoliens  et  à  armer  la  flotte  avec 
laquelle  Miaoulis  chassa  les  Turcs  de  l'archipel. 
En  1824,  Condouriotti ,  son  ami ,  ayant  été  porté 
i  la  présidence,  Mavrocordato  accepta  le  com- 
mandement militaire  de  la  Grèce  occidentale,  et 
retourna  à  Missolongbi.  Il  y  vit  lord  Byron,  et 
se  lia  étroitement  avec  lui.  Il  resta  en  Étoile  pen- 
dant toute  l'année  1824,  entretenant  des  rela- 
tions avec  les  Iles  ioniennes ,  et  travaillant  ac- 
tivement à  attacher  l'Angleterre  à  la  cause  des 
Grecs.  Lorsqu'il  revint  en  Morée  (1825) ,  Kolo- 
cotroni s'était  révolté  ouvertement;  les  Grecs 
divisés  aTaient  éprouvé  partout  des  échecs ,  et 
Ibrahim  menaçait  le  Péloponnèse.  Mavrocordato 
vint  s'enfermer  à  Navarin,  qui  ne  tarda  pas  à 
être  assiégé.  Mais  pendant  qu'il  organisait  la  ré- 
sistance ,  les  troupes  moréotes  de  la  garnison  se 
mutinèrent ,  refusant  d'obéir  au  Phanariote,  et 
exigeant  qu'on  leur  rendit  leur  ancien  chef,  Ko- 
locotroni ,  qui  était  détenu  à  Hydra.  Au  milieu 
de  ces  querelles ,  la  ville  fut  prise ,  et  Mavro- 
cordato s'échappa  avec  peine,  sur  un  brick, 
sous  le  feu  de  toute  la  flotte  égyptienne.  A 
partir  de  cette  époque,  las  des  luUes  civiles, 
rebuté  par  les  rivalités,  il  se  tint  à  l'écart,  ne 
servant   plus  son  pays  que  par  sa  correspon- 
dance avec  les  comités  philbellènes  de  l'Eu- 
rope. Après  l'assassinat  de  Capo  d'Istria  et  les 
luttes  à   main  armée  qui   suivirent,  les  puis- 
sances européennes  se  chargèrent  de  donner  un 
roi  k  la  Grèce  (1832).  Si  Mavrocordato  n'avait 
pas  été  par  nature  partisan  de  la  monarchie,  il 
le  fôt  devenu  au  spectacle  de  tant  de  discordes  ; 
mats  cet  esprit  sage  et  ennemi  de  tout  excès 
voulait  une  monarchie  qui  n'exclût  pas  la  li- 
berté. Ni  la  régence  bavaroise  ni  le  gouveme- 
meat  db  roi  Othon  ne  satisfirent  ces  vœux.  Ma- 
vrocordato ne  fit  donc  que  passer  au  ministère 


des  finances;  il  évita  de  faire  partie  d'un  gou- 
vernement qui  ne  consultait  pas  la  nation ,  et 
n'exerça  plus  que  des  fonctions  diplomatiques, 
qui  avaient  au  moins  l'avantage  de  Téloiguer  du 
thé&tre  des  querelles  et  des  intrigues.  Il  fut 
successivement  ambassadeur  à  Munich,  à  Berlin, 
à  Londres,  et  à  Constantinople.  Rappelé  en  1840 
pour  composer  un  ministère,  il  essaya  inutile- 
ment de  faire  adopter  au  roi  quelques  mesures 
libérales ,  et  ne  tarda  pas  à  donner  sa  démission. 
Après  la  révolution  du  3  septembre  1843,  il 
présida  l'assemblée  qui  établit  en  Grèce  le  gou- 
vernement constitutionnel ,  et  fit  partie  du  mi- 
nistère du  mois  de  mars  1844,  avec  le  titre  de 
président  du  conseil  ;  mais»  plac^  entre  l'opposi- 
tion des  partis  et  le  mauvais  vouloir  du  roi ,  il 
se  retira  bientôt.  11  accepta  en  18âO  l'ambassade 
de  Paris.  En  1863  il  fut  du  petit  nombre  des 
Grecs  qui  ne  pensèrent  pas  que  l'intérêt  du  pays 
fût  de  prendre  parti  pour  la  Russie.  La  nation  et 
la  cour  s'étaient  laissé  entraîner  de  ce  côté,  et 
faisaient  déjà  la  guerre  aux  Turcs  ;  cependant,  la 
France  et  l'Angleterre  faisaient  occuper  le  Pirée 
par  leurs  soldats.  Dans  cette  situation  dilTicile, 
oii  il  fallait  se  rapprocher  de  la  Turquie,  sans 
rompre  avec  la  Russie ,  sans  se  livrer  entière- 
ment aux  puissances  occidentales,  et  où  la  Grèce 
avait  besoin  d'une  main  prudente  et  conciliatrice, 
Mavrocordato  fut  rappelé  par  le  roi  Othon  et 
mis  à  la  tête  du  ministère.  Il  rétablit  les  rela- 
tions pacifiques  avec  la  Porte ,  et  sot  ménager 
toutes  les  puissances  européennes.  Mais  cette 
œuvre  une  fois  accomplie ,  il  ne  sentit  autour  de 
lui  qu'impopularité  et  mauvais  vouloir,  et  donna 
sa  démission.  Depuis  cette  époque  (18ô6)  Ma- 
vrocordato est  rentré  dans  la  vie  privée. 

FOSTBL  DE  COOLANGBS. 

PouquerUle,  HUMrê  de  la  RtgénâratUm  dé  la  Créée. 

—  Ravenel,  IjU  Événmnentt  de  la  Gréct;  Pirl»,  im 

—  Émenoa ,  Tableau  ée  la  Gréée  en  ists.  -  Al.  Sontio, 
IM  BévotuUon  grecque.  —  Trtcoupli,  HUMre  ée  la  Ré- 

.  vohUiande  la  Grèce,  4  vol.  (  eo  grec  moderne);  Lon- 
^  dres.  I8fs-18M.  —  Eneifclopédie  des  Gens  du  Monde, 
•rL  Maoroeordato. 

MAVBOMIC8ALI8  (Pierre) y  plus  connu 
sous  le  nom  de  Petro-Bey,  né  vers  1775,  mort 
i  Athènes,  en  janvier  1848.  Chef  politique  du 
Magne  (1),  au  moment  où  éclata  la  guerre  de 


(1)  On  ippelle  Magnê  la  preiqanie  qna  forme,  entre 
les  golfes  de  Laeonle  et  de  Messénie,  la  prolongation  du 
Taygéte,  le  long  proroonlotre  niontueux  qui  se  termine 
au  cap  Ténare.  Tout  ce  paya ,  où  le  rocher  se  montre 
partout  A  fleur  de  terre,  où  l'on  ne  pénètre  qae  par  d'é- 
trotta  défllei  et  d'flpres  lenttert,  «'offrit  comme  nn  refnge 
atMiré,  Tera  le  cinquième  alècle»  aux  habitants  de  la 
Laconie  fuyant  devant  lea  Invasions  barbares  ;  U  n'était 
d'ailleurs  pas  aases  riche  pour  tenter  vivement  lés  con- 
quérants et  les  décider  A  nn  effort  suprême.  Un  texte 
enrieux  de  ConstanUn  Porphyrogénèle  ne  laisse  aucun 
doute  sur  r<Hlglne  grecque  des  Bfanlofies  et  lea  dlaUngne 
nettement  des  tribus  slaves  établies  dans  le  Taygète 
(Constantin  Porphyrogénète ,  De  admliUstrando  lat' 
periOt  eh.  80).  Pendant  le  cours  dn moyen  âge,  le  Magne 
fut  plus  ou  moins  complètement  aoumis»  suivant  les 
époques,  à  l'empire  byzantin,  aux  barons  francs  de 
Morée ,  aux  Vénitiens ,  puis  aux  Turcs.  Alliés  plutôt  que 
sujets  des  Vénitiens  de  less  A  iTlt,  les  Manlotes,  après 
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rindépendance,  il  joua  un  grand  rôle  dans  la 
révolution,  et  c'est  mainteDant  enoore,  en  Grèce, 
une  des  renommées  les  plus  populaires. 

La  tradition  maniote  qui  fait  sortir  sa  fa- 
mille de  la  maison  impériale  des  Cantacuiène 
vaut  la  tradition  corse  qui  prétendait  rattacher 
les  Bonaparte  aux  Comnènes  (1).  Vers  1780,  le 
capitaine  Pieros,  alors  chef  de  la  famille,  avait 
été  forcé  de  remettre  comme  otage  au  capitan- 
pacha  son  second  fils,  Georges;  l'enfant  était 
mort,  lui  écrivit-on  au  bout  de  deux  ans.  tn 
revanche,  son  fils  atné,  Pierre,  donnait  les  plus 
belles  espérances.  Sa  haute  taille,  sa  martiale 
et  fièT«  contenance ,  l'intelligence  et  le  patrio- 
tisme qui  éclataient  dans  ses  discours ,  attirèrent 
de  bonne  lieure  l'attention  des  Maniotes.  Dès 
l'âge  de  Tingt  ans  ce  jenne  homme  songeait  à  re- 
prendre les  projets  de  son  aïeul,  à  chasser  de  Grèce 
les  Musulmans.  Les  navires  d*Hydra  avaient 
apporté  jusque  dans  ces  montagnes  le  bruit  des 
rapides  et  merveilleuses  conquêtes  d'un  jeune 
héros,  du  général  Bonaparte;  maltresse  de  Ve- 
nise ,  la  France  occupait  déjà  les  lies  ioniennes, 
et  par  là  touchait  à  la  Grèce.  Pierre  Mavromi- 
chalis  se  rendit  à  Venise,  sous  prétexte  d'affaires 
commerciales ,  se  fit  présenter  au  vainqueur  de 
ritaiie,  et  lui  demanda  l'appui  de  la  France  pour 
la  révolte  que  méditaient  les  chrétiens  et  dont 
le  Magne  donnerait  le  signal.  Bonaparte  regardait 
déjà  vers  l'Orient;  il  accueillit  bien  ce  jeune 
homme,  et  lui  offrit  de  lytacher  à  sa  personne  ; 
après  une  expédition  qu'il  méditait  vers  un  point 
du  Levant  qu'il  ne  nommaifpas  encore,  il  favo- 
riserait raiïninchiss*ement  de  la  Grèce.  Pierre 
ne  crut  pas  devoir  accepter  des  propositions  qui 
Téloignaient,  pour  longtemps  peut-être,  de  son 
pays  et  de  sa  famille.  Il  partit  donc  de  Venise, 
emportant  une  lettre  de  Bonaparte  pour  le  gé- 
néral Donzelot,  alors  gouverneur  des  tles  Io- 
niennes. Celui-d  lut  fif  i  Corfou  le  meilleur  ac- 
cueil ;  il  lui  promit  de  faire  paraître  son  escadre 
sur  les  cotes  de  la  Morée  et  de  fournir  à  llnsur- 

la  paix  de  PassarowiU ,  retombèreot  soas  la  suprématie 
de  II  Porte.  Ko  mo,  «loand  Caihedne  enf oyait  ta  flotte 
•ou  lever  la  Grèce  i  lesMaolotes  ae  déelarèrent  les  pre- 
miers. 

(1)  Les  sottveDlrt  des  Mavromlchatti  ne  rf aïontebt  pas 
pins  hiot  i|tte  les  dernières  annéea  du  dlx-leptlème siècle. 
En  ITTO.  celte  maison,  dont  la  demeure  patrimoniale 
était  h  LIménI.  sur  b  côte  occidentale.  Jouissait  d'une 
Rtande  Itilliicnee  par  sa  fonane,  perses  alliances,  et 
snrtontpar  1rs  talents  et  il  réputation  de  son  chef,  le 
etpUsIne Georges.  GeorKei  prend  une  part  aetlte  aux 
opérations,  qne  font  proraptcment  échouer  Itncapaclté 
et  la  iftctiPté  des  Orloff.  Son  frëre  Jean  et  son  nU  Pierre 
se  signalent  par  des  sctlon^  d'éclat.  Aprfts  le  départ  des 
Fosses,  on  traite  avec  1rs  Turcs  ;  Hassin-Pach^  met  le 
Bfaitne  soos  le  gouvernement  d'un  bey,  choisi  par  le 
capltan^paebs  parmi  le^  prlmatt  dn  pays,  et  chargé  é  j 
maintenir  Tordre  aln^l  que  de  percevoir  le  léger  tribut 
qne  les  Maniotes  consentaient  â  payer,  de  177t  A  isii 
sept  beys  se  saccédèrent ,  déposés  pour  la  plupart  ao 
bout  de  peu  d'années,  A  la  suite  d'intrigues  qui  eurent 
souvent  une  On  tragique.  Tendant  tout  ce  ferops  les 
M.ivronilchslls  s'étalent  tenus  A  l'écart;  suspects  A  la 
Porte  pour  le  rOle  qu'Us  avalent  Joué*dans  la  dernière 
Insurrection ,  Us  étalent  k  ce  litre  même  loflaenta  et 
respectés  dans  le  Magne. 


rectiop  an  moiat  m  «OMOon  nortl.  Makbeu- 
reusement,  à  oe  moment  mdme,  la  eoBchisioii 
du  traité  de  Campo-Formio  rappelait  des  D» 
ioniennes  les  troupes  françaisca.  P.  Matmmi» 
chalis  retourna  dans  le  Magne ,  et  sans  lin 
abandonner  de  ses  projeta ,  il  en  ajeuma  l'eié- 
cution.  Dans  on  voyage  qu'il  fit  peu  de  temps 
après  à  Constantinople ,  il  fut  pooraaivi,  sur  la 
dénonciation  de  l'ambassade  aoflaiae,  conne 
ami  et  partisan  de  la  France  {  pour  écbapperi 
la  perséisution  )  il  se  irit  foreé  de  rester  caché, 
pendant  plusieurs  mola  «  dans  le  couvent  frao- 
cals  de  Saint-Louis.  Libre  ehfin  de  retouncr 
dans  son  paya,  il  y  prit  la  place  de  son  pèif , 
mort  depuis  peu,  et  se  tronva  naturdlcnMBt 
désigné  t  par  la  réputation  dont  il  jèoUaait,  i 
l'amiral  Schukur-Padia,  envoyé  par  la  Porte,  ci 
181ô|  afin  d«  mettre  un  terme  aux  déprédatioaf 
des  pirates  qui  choisissaient  surtout  pour  refoffe 
les  ports  du  Magne.  L'amiral  turc  montra  dès 
l'atMrd  à  Pierre  Mavromichalis  une  faveur  toute 
particulière  ;  il  se  servit  de  lui  pour  détruire  la 
piraterie,  et  le  récompensa  en  lui  apportait 
l'année  suivante  le  titre  de  bey  do  Mafoie.  A 
cette  seconde  entrevue  «  les  Mavromichalis  ers- 
rent  reconnaître  dans  ce  SchokuroPacba  Georn» 
Mavromichalis,  dont  la  Porte  aurait  fausscmeot 
annoncé  la  mort  à  ses  parents  ;  oa  leur  avait 
déjà  affirmé,  depuis  plusieurs  annéesi  quePca- 
faut  jadis  regardé  eomme  perdu  était  vivaal, 
quelque  part  caché  sous  un  turiian  et  ca  passe 
d'arriver  aux  premiers  emplois.  Outre  la  faicB- 
velllance  empressée  qu'il  avait  témoignée ,  aus- 
si tât  arrivé,  à  une  famille  jusque  là  suapéeteà 
la  Porte ,  difTéreots  indices  leur  suggérèrent  celte 
pensée.  Le  pacha,  ayant  débarqué  à  Liraéaj, 
passa  quelque  temps  sous  le  toit  des  Blavroni- 
chalis  ;  là  comme  dans  tontes  les  demeures  des 
primats  maniotes ,  tout  était  calculé  pour  la  dé- 
fense :  on  n'arrivait  au  premier  étage  s  où  étalait 
les  chambres  de  la  famille ,  que  par  des  esca- 
liers étroits  et  tournants ,  par  de  sombres  eor- 
ridors  formant  comme  une  es|ièce  de  labyrinthe 
où  il  était  facile  d'arrêter  encore  l'ennemi  défi 
maître  du  rex-de- chaussée.  Or,  on  remarqua  qar 
l'amiral ,  entrant  chez  les  Mavromiohalis,  mar- 
chait  le  premier  et  à  la  tète  de  son  oortége,  et 
qu'il  se  dirigea  à  travers  tous  ces  passages  ssas 
que  perRonne  lui  montrât  le  chemin  et  comme 
s'il  eût  été  dès  longtemps  familier  avec  les  éuw 
de  la  maison.  Ensuite ,  ce  fut  l'alTectueuse  vé* 
nération  qu'il  ne  cessa  de  témoigner  k  la  vieille 
mère  de  son  hôte, ^ à  la  veuve  du  capitaiot 
Pieros  ;  il  aimait  à  causer  avec  elle  pendant  de 
longues  heures ,  recommençant  toujours  à  Tia- 
terroger  sur  les  siens ,  sur  son  mari ,  surtout 
sur  le  fils  qu'elle  avait  perdu ,  sur  les  sentiments 
qu'elle  éprouverait  en  le  revoyant  si  par  hasard 
il  reparaissait;  plusieurs  fois  celle-ci  crut  qu'il 
allait  laisser  échapper  le  mot  qu'il  semblait  cher- 
cher à  faire  pressentir,  mais  toujours  il  se  con- 
tint et  s'arrêta  à  temps.  Sans  doute  il  craignait 


4«9 


MAVR0MICHAL18 


470 


d'aTOir  à  roagir  devant  les  liiiit  de  mo  inyolon- 
taire  ipostesiei  et  que  la  douleur  de  la  chré- 
tienne, trovTani  dans  son  file  on  renégat  «  ne 
nt  tort  à  la  joie  de  le  mère.  Il  em^rta  donc  Bon 
secret;  maie  les  MaTromicbalis  ne  doutent  pour- 
tant gnère  d*a?oir  fourni  en  la  personne  de 
Scbiikur*Pacba  an  grand-amiral  à  la  Turquie, 
tandis  qoelee  inroe  eppellent  souvent  eux-mêmes 
ce  personnege  fo  pacha  Mattiotêk 

Quoi  qu'il  en  soit,  Petro^lM7#  car  c'est  sous 
ce  nom  qu'il  est  connu'  depuis  oe  moment,  pro- 
fita de  la  position  nouvelle  qui  lui  était  faite 
pour  reprendre  ses  deseeins  d'autrefois*  11  com- 
mença par  pacifier  le  Magne  f  par  y  fortifier  le 
pouvoir  do  bey,  par  y  apaiser»  autant  qu'il  éteit 
poasilriei  Isa  haines  bérëditairee  et  les  guerres 
privées,  qui  ne  cessaient  pas  de  le  désoler.  Af- 
filié à  rhétairie^  Il  initia  pe«  à  peu  à  ses  projeU 
tout  oe  qu'il  y  atait  de  Vaillants  eœars  dans  le 
Magne*  Le  M agnei  oft  les  enfants  et  les  femmes 
s'eiierçaient  au  maniement  dv  fnsili  comptait 
k  cette  époffne  dix  mille  eombattsnts  environ^ 
sur  une  popolatioti  qui  né  dépassait  guère  trente 
mille  âmes.  Pour  pouvoir  armer  tout  ce  mondes 
le  bi>y  lit  venir  de  tontes  parts  des  munitions 
de  guerre  )  il  appela  et  gerda  près  de  lui,  malgré 
les  réclamations  des  péchas,  le  fameux  Théo« 
dore  KolOGotroni,  dont  la  tète  était  alorM  mise 
à  prix»  Gependsttt)  en  18S1,  qnrtnd  les  Turcs^ 
mis  en  garde  par  les  avis  qui  leur  arrivaient  de 
tooe  eôtée,  réclamèrent  à  Trlpolitea  la  présence 
des  primats  de  la  péninsule,  ne  se  sentant  pas 
eneore  prêt,  il  consentit  à  envoyer  son  trol** 
sième  flis,  Atoastasi.  A  peine  oeloi-ei  était-il  de- 
puis quelques  jours  entra  les  mains  du  pacha, 
qae  débenjoalt  à  Kytries  son  n^ère  Georges; 
il  s'était  fohappé,  sous  un  déguisement,  de 
Gonstantinople)  oti  on  le  gardait  comme  otage 
depuia  pinsienrs  annéesi  et  il  apportait  k  son 
père  la  nouvelle  de  l'exénotion  du  patriarche  et 
des  massacres  dont  l'avait  fait  suivre  le  fana^ 
tisme  mdsolman.  Échauffé  par  l'ardeur  belli* 
quenee  de  oe  ieane  hommci  Petro-bey  n'hésita 
plus  ;  son  Mire  Kyriakonli ,  en  un  elin  d'œil^ 
chassa  de  la  Laconie  tous  les  Tnrca,  tandis  que 
lui-même  descendait  à  Calamata  »  appelait  so- 
lenndiement  les  chrétiens  à  la  guerre  sainte,  ei 
adresaait  aux  puissances  européennes  une  pro- 
clamation qu'il   signait  P.   Matromichaliê , 
commandant  en  chef  des  armées  Spartiates 
et   président  du  sénat  messénien  (9  avril 
1S21  ).  Depuis  ce  moment,  l'histoire  de  Piftro- 
Bt^y  se  confond  dans  l'histoire  générale  de  la 
révolution  grecque.  Seuls  habitués ,  parmi  les 
chrétiens  de  Morée,  k   porter  les  armes,  ce 
forent  les  Maniotes  qui  eurent  la  plus  grande 
part  à  la  prise  de  Tripolitza  «  le  premier  grand 
&oooès  qu'obtint  l'insurrection  ;  on  eut  le  bon« 
heur  d'y  retrouver  Anastasi  vivant  )  les  Turcs, 
voyant  que  l'afTaire  prenait  une  mauvaise  tour- 
nure» avaient  cru   prudent  de  le  conserver 
comme  gage.  Les  MavromichaUs,  dans  tout  le 


coura  de  cette  guerre,  payèrent  largement  leur 
dette  à  la  patrie;  sans  parler  de  tous  leurs  pa- 
rents et  alliés,  Kyriakonli,  dont  le  renom  vit 
encore  dans  les  chanta  populaires,  mourut  à 
Miisololighi,  Éliaa  en  £ubée  sous  les  murs  de 
Caryald. 

petro-Bey  était    un  des  trois    personnages 
composant  le  gouvernement  provisoire  qui  re- 
mit, en  janvier  ie2et  le  pouvoir  entre  les  mains 
do  préaident  élu,  Oapo  d'Istria.  Il  ne  s'entendit 
pas  avec  le  nouveau  venu.  Les  torts  étaient  ré- 
ciproques.  Lee   Haniotes    avaient  rendu    de 
grands  services,  mais  en  exigeaient  un  trop  haut 
prix*  Habitués  depuis    longtemps  à  se  sentir 
supérieurs  ao  reste  des  Moréotea,  faible  et  ti- 
mide troupeau»  Us  traitaient  un  peu  la  Grèce  af- 
franehie  en  pays  oonquisi  Quant  à  Capo  d'Is- 
triUi  dans  la  noble  latte  qu'il  soutenait  pour  éta- 
blir un  peu  d'ordre  an  sein  de  ce  chaos,  il  se 
laissa  entraîner  à  des  mesures  trop  rigoureuses 
contre  des  hommes  qui  avaient  risqué  leur  for- 
tune et  leur  vie  en  attaquant  presque  seuls  la 
puissance  turque,  avant  que  rien  en  eût  en- 
eore  dissipé  le  prestige.  11  mit  en  prison  Petro- 
Bey  et  pinsienra  autres  membres  de  sa  famille. 
Se  régulant  eomme  victimes  d'une  injustice 
criante   et  comme  mortellement  odensés,  les 
Mavromichalis  se  tengèrent  comme  on  le  faisait 
dans  leurs  montagnes ,  comme  on  l'aurait  fait 
en  Corse,  dans  le  Monténégro  ou  en  Kabylie.  Le 
9  octobre  1831,  deux  d'entre  eux,  Constantin, 
ft^re  du  bey,  et  son  fils  Georges,  assassinèrent 
Capo  d'Istria  au  moment  qu'il  sortait,  au  mi- 
lieu de  la  foule,  de  l'église  de  Nauplie.  Cons- 
tantin fut  tué  sur  place  par  lee  soldats.  Georges, 
qui  s'était  réfugié  dans  la  maison  du  résident 
de  France,  fut  remia  aux  magistrats,  con* 
damné  et  exécuté.  Il  mourut  avec  grand  cou- 
rége.  Pendantqu'il  marchait  au  supplice,  son  père, 
du  haut  de  le  dtedelle  où  il  était  détenu,  lui 
tendit  les  bras  à  travers  les  barreaux  de  sa  pri- 
son, et  laissa  teniber  sur  lui  une  bénédiction  su- 
prême. Petro-Bey  n'avait  pas,  à  ce  qu'il  parait,  été 
complice  du  meurtra.  Relâché  quelque,  temps 
âpteè  la  mort  du  président,  il  rentra,  sous  la 
régence  bavaroise,  en  possession  de  tous  ses 
honneura.  Il  ne  prit,  au  moins  ostensiblement, 
anodue  përt  aux  mouvements  insurrectionnels 
qiti  agitèrent  le  Magne  et  qui  le  soulevèrent 
m  Instant  contre  le  régent  d'Armansberg.  Re- 
vêtu, sous  la  royauté,  des  titres  de  général  et 
de  sénatein*,  il  reçut  de  l'État,  comme  récom- 
pense nâtionele,  eomme  indemnité  des  dépenses 
faites  et  du  sang  versé  par  sa  famille,  un  grand 
domaine  eta  Laconie,  Lykovouno. 

La  famille  des  Mavromichalis  est  représentée 
maintenant  par  Antonaki,  le  plus  jeune  flfère  de 
Petro-Bey.  général  et  sénateur,  et  par  deux  fils 
de  Petro-Bey,  l'un,  Anastasi,  lui  aussi  sénateur, 
l'autre,  Dimitri,  colonel  et  ancien  aide  de  camp 
du  roi.  •  G.  PEanoT. 

FlBlsjr,  Histùm  of  modem  Crotte  —  Leakc,  Travels 
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in  Motêa,  pattin.  —  Trlcoupl,  Oraiion  funèbre,  pro- 
noncée ans  funéraUlcs  publiques  de  Bfifromichall*-  — 
Renseiffnementi  parUeuUêrt, 

MAWB  (John),  minéralogiste  anglais,  né 
en  1764,  dans  Je  comté  de  Derby,  mort  le  26 
octobre  1829,  à  Londres.  Le  spectacle  des  ri- 
chesses minérales  dont  le  pays  où  il  était  né 
offre  une  si  grande  variété,  éveilla  ches  lai  le 
désir  de  les  étudier  et  de  les  recueillir.  Il  vint 
ensuite  à  Londres,  et  mit  ses  collections  à  la  dis- 
position do  public  ;  la  boutique  qu'il  avait  ou- 
verte dans  le  Strand  contenait  aussi  des  curio- 
sités de  toutes  espèces.  Ayant  entrepris,  en  1804, 
pour  les  besoins  de  son  commerce,  un  voyage 
dans  Tâmérique  méridionale,  il  firéta  un  bâti- 
ment espagnol,  et  eut  beaucoup  à  souffrir  de 
la  guerre  qui  éclata  entre  TAngleterre  et  l'Es- 
pagne. Après  avoir  été  malade  de  la  fièvre  jaune 
à  Cadix,  Mawe  débarqua  à  Montevideo,  où, 
sons  un  prétexte  futile,  on  s'empara  de  ses 
collections  et  de  son  navire.  Quant  à  lui,  il  fut 
jeté  deux  fois  en  prison  et  relégué  dans  Tia- 
térieurdes  terres.  La  prise  de  Montevideo  par  le 
général  Beresford  lui  permit  de  retourner  dans 
cette  ville.  En  1807  il  se  rendit  an  Brésil.  Le 
prince  ratent  raccueillit  avec  bienveillance,  le 
chargea  d'examiner  l'état  de  l'agriculture  et  des 
productions  minérales,  et  lui  accorda  même  la 
faveur,  jusque  là  refusée  aux  étrangers,  de  vi- 
siter en  détail  les  districts  de  la  province  de 
Minas-Geraes ,  où  Ton  exploitait  les  pierres  pré- 
deuses.  Mavre  consacra  environ  six  mois  à 
cette  dernière  exploration  (  août  1809  février 
1810),  et  revint  ensuite  en  Europe.  On  a  de 
lui  :  The  Mineralogy  of  DerbysfUre;  Lon- 
dres, 1800,  in-S"",  fig.  ;  —  New  descriptive  Ca- 
talogue qf  Minerais  ;  Londres,  4*  édition,  aug- 
mentée, 1821,  in-8<»,  fig.;  —  Travels  in  the 
interior  of  Braiil ,  ineluding  a  voyage  to 
the  Rio  de  laPlata;  Londres,  1712,  in-4°,  fig. 
et  cartes;  2*  édition,  ibid.,  1821,  grand  in-s*"; 
traduite  en  français  par  Eyriès,  Paris,  1816, 
2  vol.  in-8«,  et  en  d'autres  langues  modernes; 
^  Trealise  on  Diamonds  and  precioits  sio- 
nés ,  ineluding  their  history  nalural  and 
commercial:  Londres,  1813-1823,  in-8%  fig.  ;  — 
Familiar  Lessons  on  Mineralogy  and  600- 
logy;  Londres,  1819,  in-8'»,  fig.;  --Introduc- 
tion to  the  Study  of  Conchology  ;  Londres, 

1822,  in-80,  fig.;  c'est  la  troisième  édition  d'oa 
ouvrage  de  Woodvf  ard,  k  laquelle  Mawe  fit  des 
additions  et  des  changements  considérables;  — 
The  iÀnnxan Système/ Conchology;  Londres, 

1823,  in-8<»,  fig.  Mavfe  était  membre  de  la  so- 
ciété anglaise  de  géologie  et  de  la  société  de  mi« 
néralogie  d'Iéna.  P.  L. 

Rote.  Nêw  Bioçr.  Diet. 

MXXBifCB  (M.-AureliuS'Valerius  Maxrv- 
Tius),  empereur  romain,  régna  de  306  à  312 
après  J.-C.  Fils  de  Maximien  Hercule  et  d'En- 
tropie, il  reçut  en  mariage  la  fille  de  Galerius. 
Cependant  il  n'obtint  ni  province  ni  dignité 


dans  le  partage  de  l'empire  qui  suivit  Tabdica- 
tion  de  son  père  et  de  Dioclétien,  en  305.  On 
pense  que  ses  habitudes  de  débaudie  et  de  pa- 
resse le  firent  exclure  par  Galerius,  rude  soldat 
qui  ne  voulait  sur  le  trône  ni  un  grand  capi- 
taine capable  de  lui  porter  ombrage,  ni  un  vo- 
luptueux incapable  d'administrer;  mais  cette 
mesure  eut  un  résultat  inattendu.  Rome  était 
alors  très-mécontente  do  gouTemement  im- 
périal. Surchargée  d'impOts,  dont  die  avait  été 
longtemps  exempte,  privée  de  l'honneur  d'être 
la  capitale  de  l'empire  depuis  qne  les  angnstes 
résidaient  à  Nicomédie  et  à  Milan,  die  comptait 
dans  son  sdn  les  faibles  restes  de  la  garde  pré- 
torienne ,  qui ,  redoutant  d'fttns  complélemenl 
licenciés,  «e  montraient  disposés  à  la  révolte. 
Peuple,  sénat,  soldats  n'attendaient  qu'on  si- 
gnal. Deux  tribuns  militaires  prirent  l'initiatiTe 
d'un  mouvement  en  faveur  de  MaxeDce.  Le 
préfet  de  la  ville  et  un  petit  nombre  de  magis- 
trats qui  voulurent  rester  fidèles  à  Sévère,  col- 
lègue de  Galerius  dans  la  dignité  suprême, 
furent  massacrés  par  les  gardes  prétoriens,  et 
Maxence  fut  prodamé  empereur,  le  28  octotee 
306.  L'Italie  suivit  rapidement  l'exemple  de  la 
capitale,  et  l'Afrique,  adhérant  à  ce  choix,  frappa 
des  médailles  en  l'bonneur  du  nouveau  soa- 
verain.  Sévère  marcha  sur  Rome,  espérant  avàr 
fiidleroent  raison  d'une  populaice  mal  année 
et  d'une  soldatesque  indisdplinée  ;  mais  il  se 
trouva  en  présence  de  Maximien,  qui  Tenait  de 
sortir  de  sa  retraite  de  Locanie,  fut  abandonne 
d'une  partie  de  ses  troupes,  et  s*enfuit  à  Ra- 
venne.  Dt  fausses  promesses  le  déciderait  à 
quitter  cet  asile  inexpugnable  et  à  se  confier  à 
la  démence  du  vainqueur,  qui  le  fit  mettre  à 
mort  (  307  ).  Galerius,  accourant  pour  venger 
son  collègue,  échoua  contre  la  vidlle  expérience 
militaire  de  Maximien  et  le  soulèvemeni  du 
peuple.  Il  rentra  en  Illyrie,  laissant  l'Italie  dse& 
dépendances  à  Bfaximien  et  à  son  fils.  Celoi-d 
prétendait  régner  seul,  et  l'armée  redoutait  la 
sévérité  du  vidi  empereur.  Maxence,  se  préva- 
lant des  dispositions  des  soldats,  leur  offrit  de 
dédder  entre  lui  et  son  père.  Le  choix  n'était 
pas  douteux,  et  Maximien  déposé  alla  chercher 
un  asile  à  la  cour  de  son  gendre  Constantin,  ou 
l'attendait  une  fin  tragique,  en  310.  Maxeoce,  qui 
en  chassant  Maximien  d'Italie  avait  été  la  cause 
indirecte  de  sa  mort,  prétendit  cependant  eo 
tirer  vengeance  ;  mais  il  dut  remettre  ses  pro- 
jets à  un  autre  époque,  parce  qu'il  avait  besdn 
de  ses  forces  contre  l'usurpateur  Alexandre,  qui 
depuis  près  de  trois  ans  se  maintenait  iqd^Ko- 
dant  en  Afrique.  Une  expédition,  dirigée  par 
Rufius  Volusianus,*  préfet  do  prétoire,  et  Zéoas, 
capitaine  renommé,  mit  fin  à  cette  révolte. 
Maxence,  dont  les  passions  violentes  se  déve- 
loppaient ayec  le  pouvoir,  punit  tonte  U  pn> 
vince  du  crime  d'un  petit  nombre.  Les  Ooris- 
santes  cités  de  Cirtha  et  de  Garthage  et  tout  te 
reste  de  cette  fertile  contrée  fnrent  dévastc^s.  A 
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la  première  répreMion  par  le  fer  et  le  feu  en 
succéda  une  antre  plus  lente,  mais  peut-être  pla» 
odieuse.  Une  armée  de  délatears  s*abattit  sur  la 
prof  ince,  et,  dénonçant  les  riches  et  les  nobles, 
fournit  k  l'empereur  des  prétextes  pour  con- 
damner à  mort  une  foule  d'innocents  et  pour 
confisquer  leurs  biens.  Maxence  signala  sa  'vic* 
toire  par  un  triomphe  magnifique.  Rome  ne  fut 
guère  mieux  traitée  que  les  provinces.  Toute  la 
fortune  de  l'État  ne  suffisant  pas  à  ses  dépenses, 
il  remplit  son  trésor  aTec  les  richesses  des  par* 
ticuliers.  Sous  son  règne  s'établit  l'usage  du 
libre  don,  méthode  commode  pour  lever  sur 
les  riches  un  impôt  prétendu  volontaire,  dans 
toutes  les  circonstanoes  qui  intéressaient  parti- 
culièrement l'empereur,  telles  qu'une  victoire, 
une  naissance  ou  un  mariage  dans  la  famille  du 
souverain,  un  consulat  impérial.  Les  libres  dons, 
prodigués  par  la  crainte,  ne  mettaient  pas  les  ri- 
ches à  Tabri  des  faveurs  d'un  prince  qui  sem- 
blait avoir  hérité  de  la  haine  des  plus  mauvais 
«mpereurs  contre  le  sénat  et  les  personnes  de 
distinction.  Les  femmes  et  les  filles  des  premiers 
personnages  étaient  exposées  à  ses  passions  bru- 
tales ,  et  la  population  tout  entière  tremblait 
■sous  une  soldatesque  effrénée  qui  pouvait  tout 
•9e  permettre  sous  un  prince  dont  elle  était  l'u- 
nique appui.  Quoique  également  incapable  de 
commander  dans  la  guerre  et  d'administrer  dans 
la  paix,  il  prétendait  être  supérieur  à  tous  ses 
collègues,  qui  n'étaient,  selon  lui,  que  ses  lieute- 
nants, chargés  de  défendre  les  frontières  tandis 
qu'il  régnait  à  Rome.  Son  orgueil  l'engagea  dans 
une  dangereuse  entreprise  contre  Constantin. 

n  fit  tous  les  préparatifs  d'une  invasion  en 
Gaule;  son  habile  adversaire  le  prévint.  Les 
troupes  de  Maxence  furent  fidèles  à  sa  cause  ; 
mais,  inférieures  en  discipline  aux  soldats  de 
Constantin  et  moins  bien  commandées ,  elles 
essuyèrent  une  défaite  à  Turin,  une  autre  à  Vé* 
roue,  et  se  retirèrent  sur  Rbme.  Maxence  avilit 
encore  des  ressources  considérables  en  hommes 
et*«D  argent ,  et  les  gardes  prétoriens ,  dont 
l'existence  même  était  en  question,  étaient  prêts 
à  ae  battre  Taillaroment  ;  mais  l'incapadté  et  la 
faiblesse  de  l'empereur  portèrent  le  dernier 
coup  à  son  pouvoir.  Forcé  par  les  clameurs  in- 
d'gnées  de  la  foule,  il  se  mit  à  la  tète  de  son  ar- 
mée, et  livra  bataille  dans  un  lieu  appelé  Saxa 
Rabra,  à  neuf  milles  de  Rome.  La  cavalerie  gau- 
loise enfonça  les  Maures  et  les  Numides,  et 
bientôt  la  fuite  devint  générale  parmi  les  troupes 
du  tyran.  Les  prétoriens  seuls  se  firent  tuer  à 
leur  poste.  Maxence  tenta  vainement  de  rentrer 
dans  Rome  par  le  pont  Milvius  ;  il  ne  put  s'ou- 
vrir an  passage  à  travers  la  foule,  et  fut  préci- 
pité dans  le  Tibre.  Le  poids  de  son  armure  l'en- 
traîna au  fond  de  l'eau,  d'où  l'on  retira  son  ca- 
davre le  lendemain.  II  laissait  deux  enfants,  qui 
furent  égorgés  par  l'ordre  de  Constantin.    L.  J. 

Zostroe,  11,  ••!•.  -  Zonaras,  XII.  SS;  Xîil,  1.  -  Po- 
fte^wriei  veierÊS,  IX,  1, 1,  ii-tt  ;  X.  6,  7,  etc. ,  r,  etc.  ; 


XI,  16.  —  Lactanee,  Dé  Morte  ferueHtorumt  M,  M, 
U.  -  Enrtbe,  /Tuf.  Evang.,  viif,  \k  ;  FUa  Cùwt.^  I, 
M,  33.  —  Fragmenté  pabltés  par  Valois  dana  son  édl- 
Uon  d'Aminten  Marccllln.  —  Aarflliis  Victor,  Dé  Car«  . 
40  ;  Epit.,  40.  —  Btttrope,  X.  1.  —  Tlllemont,  /liifolre 
de$  Hmpereurs,  t  IV.  —  Le  Rfan,  BUtoiredu  Bai-Bm- 
pire,  L  t.  —  Gibbon,  HUtory  o/  Deettne  and  Fait  <tf  tkê 
Aoman  Empire. 

MAXIMB-PUPIBN  (Marcus-Clodius  Maxi- 
HUs-PuPiEifus),  empereur  romain,  mort  en  238 
après  J.-C.  Après  la  révolution  militaire  qui  fit 
périr  les  deux  Gordiens,  le  sénat,  redoutant  le 
féroce  Maximin,  qui  s'avançait  sur  l'Italie  à  la 
tète  d'une  puissante  armée,  résolut  d'élire  deux 
souverains  avec  un  pouvoir  égal,  l'un  pour  ad- 
ministrer l'empire,  l'autre  pour  aller  combattre 
Maximin.  Le  choix  des  sénateurs  tomba  sur 
deux  consulaires,  Ralbln  {Decimfis-Cxlius-Bal' 
hinuê),  homme  d'État  habile,  etMaxime-Pupien, 
Taillant  capitaine.  Maxiine-Pupien  était  d'une 
basse  naissance,  fils  d'un  forgeron  suivant  les 
uns,  d'un  cannissier  suivant  les  autres.  Il  avait 
acquis  une  grande  réputation  comme  légat  im- 
périal  par  ses  victoires  sur  les  Sarmates  en  II- 
lyrie  et  sur  les  Germains  aux  bords  du  Rhin. 
Nommé  ensuite  préfet  de  la  ville,  il  en  avait 
rempli  les  fonctions  avec  une  fermeté  qui  le  fit 
accuser  de  rigueur.  Le  peuple,  qui  regrettait  les 
Gordiens,  et  qui  surtout  craignait  la  sévérité  de 
Maxime,  refusa  d'abord  de  ratifier  l'élection,  et 
il  fallut  pour  l'apaiser  associer  au  trdne  un  enfant 
de  quatorze  ans,  petit-fils  de  Gordien.  Dès  que  le 
calme  fut  rétabli,  Maxime  marcha  contre  Maxi- 
min, qui  était  arrivé  près  d'Aqnilée.  La  bataille 
livrée  sous  les  murs  de  cette. ville  fut  favorable 
à  Maxime,  qui  envoya  à  Rome  la  tète  de  Maxi- 
min. Cette  victoire  semblait  assurer  la  puis- 
sance des  deux  élus  du  sénat.  Les  habitants  de 
Rome  firent  une  magnifique  réception  à  Maxime 
lorsqu^il  reyintde  son  expédition;  mais  les  sol- 
dats regardaient  avec  colère  des  princes  qu'ils 
n'avaient  pas  choisis.  Une  conspiration  se 
forma  dans  l'armée,  et  aboutit  au  meurtre  des 
deux  empereurs  (  voy,  Balbir  ).  Il  semble  que 
Maxime  avait  prévu  cette  catastrophe  et  que, 
mieux  secondé  on  moins  contrarié  par  son  col- 
lègue, il  l'eût  prévenue.  La  chronologie  de  cette 
période  est  si  confuse  et  si  contradictoire  que 
les  différents  historiens  ont  resserré  ou  étendu 
le  règne  de  Maxime  et  de  Balbin  depuis  vingt- 
deux  jours  jusqu'à  deux  ans.  Eckhel,  s'appuyant 
sur  les  médailles  qui  ont  ici  plus  d'autorité  que 
les  maigres  renseignements  de  Y  Histoire  AU' 
guste,  place  l'avènement  de  Maxime  et  de  Bal- 
bin vers  la  fin  d'avril  238  et  la  mort  des  deux 
empereurs  avant  le  commencement  d'août  de  la 
même  année  (1).  Y. 

ri)  L'éleeUon  de  Maxime  et  Balbin  donna  Iteo  à  une  In- 
novation remarquable.  Jusqu'à  cette  époqae  quoique 
plusieurs  penonues  eussent  porté  à  la  fols  le  Utre  d'^«- 
inute,on  avait  regardé  comme  une  règle  fondamentale  de 
la  constitution  que  l'offlee  de  souverain  pontife  {poia^e» 
maximus  )  n'adanettalt  pas  de  division  et  ne  devenait 
vacant  que  par  la  mort  de  celui  qui  le  portait.  Mais  dans 
cette  etroonstance  le  aénat,  désirant  conserver  one  par* 
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Jules  GtpItoIlD,  Maximui  et  Baihinut,  dans  VHistalre 
.iuçttstê.  "  HérodleD,  VII,  VIII.  —  Tliiemont,  histoire 
ff  s  Bmpereurtf  toL  III.  -  Bekbel,  Daetrina  Nummo- 
rum.  ▼ol.  VII. 

/MAXIME  (Magnut     Clemens  Maximcs), 
empereur  romain  dans  la  Gaule,  depuis  383  jus* 
qu'en  388  après  J.-C.  Une  tradition,  peut*étre 
fondée  et  appuyée  du  moins  sur  le  témoignage 
de  Pâcatus,  le  fait  naître  dans  la  (  Grande)  Bre- 
tagne (1).  Selon  Zosime,  autorité  plus  co|isidém* 
ble,  il  était  Espagnol  de  naissanee  (  '10npiè  y^voc). 
Il  se  vantait  d'être  le  parent  de  l'empereur  Théo- 
dose ;  mais  il  n'était  que  son  client,  si  l'on  ea 
croit PacatUH.  Le  même  auteurajoute  que  Mauime 
était  né  d'on  père  incertain  (patrit  incerium); 
cependant,  on  loi  connaît  un  oncle  et  un  frère. 
Il  accompagna  Théodose  dans  plusieurs  etpédi- 
fions,  et  particulièrement  en  Bretagne,  en  348.  Il 
parait  qoll  resta  dans  ce  pays  et  qu'il  y  parvint 
aux  premiers  grades  delà  milice i  mais  rien  ne 
prouve  qu'il  en  devint,  comme  on  l'a  dit,  le  gou« 
vemeur.  On  a  dit  aussi  qu'il  épousa  Elena,  Dite 
d'Edda,  prince  indigène  de  Caersegont  (Oae.  nar- 
von ) dans  le  duché  de  Galles).  Ce  fait  n^t  pa^ 
invraisemblable;  mais  il  est  an  moins  douteux. 
L'avéneroent  de  Théodose  éveilla  dans  l'esprit  de 
Maxime  des  idées  d'ambition  que  jusUâait  l'étit 
de  la  Bretagne  et  des  antres  provinces  de  Tocoi» 
dent,  alors  gouvernées  parGratien.  La  préférence 
que  cet  empereur  accordait  aux  barbares  avait 
excité  le  mécontentement  des  légions  romaines. 
Zosiroe  prétend  que  Maxime  fomenta  la  désaffe»- 
tion  des  troupes  placées  sous  ses  ordres  et  les 
poussa  à  la  révolte.  Orose  et  Sulpice  Sévère  di- 
sent au  contraire  que  les  soldats  rebelles  le  for- 
cèrent d'accepter  la  pourpre  impériale.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  fut  proclamé  empereur  en  383.  Quel- 
que temps  auparavant  il  avait  adopté  la  roiigion 
chrétienne.  Il   rassembla   aussitôt  toutes  ses 
troupes,  et  fit  voile  pour  la  Gaule.  Il  débarqua 
près  de  Tembouchure  du  Rhin,  traversa  rapide- 
ment la  Gaule  septentrionale,  et  s'avança  joa- 
qn'auK  environs  de  Paris,  où  il  rencontra  rarmée 
de  Gratien.  Les  deux  généraux  qui  la  comman- 
daient, tous  deux  d'origine  barbare,  Mérobande 
et  Vallion,  virent  leurs  soldats  passer  à^'ennemi 
ou  s'enftatr;  et  l'on  croit  qu'eux-mêmes  ne  fu- 
rent pas  jusqu'à  la  fin  fidèles  à  Gratien,  qui  périt 
en  essayant  de  gagner  Tltalle.  Le  vainquenr, 
immédiatement  reconnu  par  la  Gaule,  l'Espagne 
et  la  Bretagne,  associa  son  fUs  Victor  à  l'empire 
avec  le  titre  de  césar  (et  peut-être  d'auguste  ), 
et  s'établit  à  Trêves,  où  existent  encore  quelques 

faite  égattté  totre  tm  dMi  tniMrewt,  le  dépsitit 
d'une  lot  consacrée  par  tant  de  siècles,  et  ^  iQTesttt 
tous  deux  du  Mire  de  souverain  pontife.  Ce  précédent  flt 
loi.  Les  collègues  dans  le  pouvoir  suprême  le  furent 
aussi  dans  le  ponliflcat,et  les  usurpateurs  de  Paulorlté 
aooveralne  ne  manquèrent,  pas  d'ajouter  à  leurs  autres 
titres  celui  de  Pontifex  tnaximui, 

(1)  Les  chroniqueurs  gallois  ont  adopté  cet  empereur, 
dont  Ils  ^>nt  leur  7S*  monarque  ;  Ils  l'appellent  Maxen 
WUdig^  (Hsxime  i*f  llostre).  Il  existe  en  langue  galldae  une 
histoire  irUiolée  Bxenddwfdd  Ueucm  ff^kHg,  oo  la 
Mifrt  de  fàhutre  Maxime.  ' 


monuments  de  son  lègM.  0  n'exeno»  pti  de  per- 
sécutions contre  les  partisans  de  Gratien,  et 
plus  tard  il  put  se  vanter  justement  que  son  své- 
nement  n'avait  eoftté  la  vie  à  aucun  Romain  bon 
du  champ  de  bataille.  Mérobaode  et  Vallion, 
qu'il  sacrifia  au  ressentiment  des  légioos,  étsicot 
des  barbares.  H  envoya  des  ambassadeurs  poHer 
à  Théodose  deii  offres  padfiqnes  et  en  même 
temps  l'assiwanee  que  les  vétérans  de  l'ouest 
étaient  décidés  à  combattre  avec  énerpt  poar 
l'empereur  qu'ils  s'étaient  donné.  Théodose  eut 
la  prudence  de  aonsentir  à  on  amagement  par 
lequel  Maxhne ,  reeouia  augutle  et  saol  empe- 
reur de  la  Gaule  et  de  la  Bretagne,  promettait  de 
laisser  ValentlnieB  paisible  poaeesseor  M  lltalie 
et  de  l'Illyrie.  La  paix  n'était  pas  sincère,  et  li 
les  hostilités  n'éolalèraBt  pas  de  plusieurs  années, 
c'est  que  Théodose  était  tont  occupé  de  l'sM- 
nistratioo  de  ses  £tate,oè  il  poursaivttt  active- 
ment la  destruction  du  paganisme,  et  que  Maxime 
avait  besoin  d'un  tempe  asses  long  pour  rasseen 
hier  des  forces  suffisantes.  £b  attondaat,  il  s'ef- 
forçait de  gagner  les  popnlitioiM  ehrétieiss  ea 
comblant  d'hommages  les  évêqoea  les  plus  vé- 
nérés, entre  autres  Martin  de  Tours,  et  en  peais- 
sant  les  hérétiques  prisdllianistM  avec  ose  ëe- 
reté  que  ce  saint  évêqne  bilma  sévèrement  Mime 
lorsqu'il  eut  résotai  d'envahir  l'Italie,  il  m  renfit 
pas  ouvertement  le  traité.  Il  offrit  nox  ministns 
du  jeune  Valenthiian  dei  aoxHiairea  pour  une 
expéditioB  en  Pannonie,  el  obihit  qu'na  corps  fie 
troupes  peu  nombreux  passerait  librement  les 
Alpes.  Il  antvit  de  près  cette  avant-gwde  avec 
une  puissante  armée  (387),  et  la  eaitr  4e  Milan 
vit  avec  épouvante  les  légions  de  l'oneel  soi 
portes  de  cette  ville.  Valentinieii  s'avait  d'aotre 
moyen  de  salet  que  la  fuite.  Il  seaauTa  avec  sa 
mère,  Justine,  à  AquiUe,  paie  à  TheaaalQniqos, 
d'où  il  inlbmia  Théodose  dee  événements,  el 
implora  sa  proCectlon.  Maxime  entra  éans  Mi- 
lan, et  Rome  avec  le  reste  de  l'Italie  ae  soonil 
à  lui  sans  résistance.  A  cette  noevelle  Tliéodose, 
accourant  à  Ttiessaionique,  se  disposa  à  entrer 
immédiatement  en  campagne.  Maxima  ae  tiot 
sur  la  défensive.  Ne  sachant  si  Tliéodose  pren- 
drait le  chemin  de  terre,  ou  arriverait  par  mer, 
il  chargea  son  lieutenant  Andragatbos  de  couvrir 
les  cotes  d'Italie  avec  une  flotta  paissante,  ci 
envoya  de  fortes  avant-gardee  pour  oceoper  le 
passeges  des  Alpes  du  côté  de  la  Noriqne  et  de 
la  Pannonie;  il  concentra  le  gros  de  sea  tnnipes 
dans  les  environs  d'Aquilée.  Ttaéodoae,  armant 
par  terre,  battit  en  deux  rencontres  Im  ootps 
détachés  envoyés  au  delà  des  Alpes,  paaaa  les 
montagnes,  et  arriva  près  d'Aquilée  sans  qm 
Maxime  surpris  lui  opposât  une  résislaiioe  sé- 
rieuse. Les  vainqueurs  pénétrèrent  dans  A4|nliée, 
presque  sans  coup  férir,  se  saisirent  de  l\i8orpa- 
tevr,  et  l'amenèrent  à  Théodoee,  qui  atteadait 
l'issue  du  combat  à  tfois  milles  d'Aquilée,  et  qui, 
après  avoir  reproché  k  Maxime  sa  révolte,  son 
ambition,  le  fit  décapiter,  le  n  Juillet  388  soi- 
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vant  la  Chronique  dldaee,  le  27  août  d'après 
Socratc.  En  apprenant  la  défaite  et  le  supplice 
de  son  maître,  Andnigathas,  principal  auteur  du 
meurtre  deGratien,  se  donna  la  mort  en  se  pré- 
cipitant dans  les  flou.  Vietor,  son  fils,  vaincu  par 
Arbogaste  et  fait  prisonnier,  Ait  mis  à  mort. 
Tbéodosti  n'étendit  pas  plus  loin  lu  punition  des 
complices  de  l'usurpateor  ;  mais  il  annula  toutes 
:>es  lois.  Y. 

Zoslroe,  IV.  «  SoEomène,  Vil,  !•.  ~  OfM*.  VU,  Zk.  - 
Socralr,  mUor.  Bcciéi.^  V,  i\;  etc.  -  Ruflp,  11,  14-17.  — 
Grégoire  de  Tours.  Hitt.  Franc.,  I,  «.  —  Saint  Aiii- 
brohe.  Enarrat,  in  Psalm.  LXl  (dans  le  !«'  vol.  de  ses 
OSums,  9  Ml);  Ap^-  JTX/f'.vol.  li.p.  M8,«S1  ;  De  OMu 
f^aientim»  fu  tlSt.  «^  Sulplce  SèTérfT,  Ttfa  B,  Martini, 
CM;  IHat,.  11,7;  111.18.  —  Pacatus,  Paneçyrieus  Theo-^ 
éoni.  —  Prrwper,  Chron.  —  MareelIlD,  CAron.  —  Tlrto- 
phane,  p.  17,  edlt.  du  Louvr*.  »  Tlltcokost,  HUtotM  dê$ 
gmpertun,  t.  V,  -^  U  Beau,  HUtiAf9  du  irm-^inpirv, 
t.  IV  (4ilit.  di;  Saint-Martin). 

UAKiMK  it^etronius  Anicius  Maxihus), 
empereur  romain,  né  vers  38$ (on  plutôt  vers 
396),  mort  en  455.  )1  appartenait  à  lapins  haute 
noblesse  do  Rome,  et  était  le  descendant  ou  du 
moins  le  parent  de  ce  Petronius  Probus  qui 
acquit  tant  de  réputation  et  d'influence  h  Home, 
dan$  la  seconde  moitié  du  quatrième  siècle.  Il 
n'est  pas  certain  qu'il  fut,  comme  on  l'a  dit,  petit* 
fils  par  sa  mère  de  Tempereur  MaiLÎme  {MaxU 
mus  Magnus  ),  et  son  pom  d'Anirius  ne  parait 
pas  non  plus  suffisamment  établi,  bien  que,  sui< 
Tant  Tillemont,  il  lui  soit  donné  dans  deux  ins- 
criptions. A  l'ftge  de  neuf  ans  il  entra  dans  le 
conseil  de  l'empereur  Honorius,  en  la  double 
qualité  de  tribun  et  de  notaire,  fin  415  il  devint 
intendant  des  finances  i^comes  largitionum), 
et  en  490  il  remplit  la  place  importante  de  préfet 
de  Rome.  Il  s'acquitta  de  ces  fonctions  d'une 
manière  si  satisfaisante  qu'en  421,  à  la  demande 
du  sénat  et  du  peuple,  les  empereurs  Honorius 
et  Arcadius  lui  firent  élever  upe  statue  dans  le 
forum  Ulpien  (dcTrajan)  (1).  En  433  il  fut  se- 
cond coosuj,  tandis  que  l'empereur  Tbéodose  II 
était  premier  consul.  Pe439  à  441  et  plus  tard, 
en  44à,  il  eut  la  préfecture  de  l'Italie.  £;n  443  il 
fut  consul  pour  la  seconde  fois,  avec  Paterius 
ponr  collègue,  et  cette  fois  il  occupa  le  premier 
rang.  Vatontiniep  III  fit  frapper  en  son  honneur 
des  médailles  qui  portaient  sur  la  face  le  nom  et 
rinoai^  de  l'empereur,  et  sur  le  revers  le  nom 
H  Timage  de  l'illustre  consulaire.  Noble,  riche, 
gféoéreaiCy  bien  élevé,  avec  le  goût  des  lettres, 
des  beaax-arts  et  des  sciences,  affable  avec  di- 
gnité, professant  Tamour  de  la  vertu,  ne  blâmant 
pas  trop  sévèrement  les  vices  du  temps,  y  par- 
ticipfMit  manie  assez  pour  plaire  à  un  prince 
voluptueux,  Maxime  était  dans  l'ordre  civil  le 
second  liomme  de  l'empire;  mais  c'était  à 
une  époque  où  la  force  réelle  résidait  dans  le 
pouvoir  militaire.  Aussi  avait-il  de  la  jalousie 
pour  te  ▼Aillant  général  Aélius,  qui  protégeait 

U)  L«  IwBi  A9 1*  ftatae  tt  qm  longua  lasArlpUon  ciU- 
teal  eocore.  Cetle  loicripUon  est  rapportée  par  Uroter, 
p.  M9,  n»  7. 


l'empire  eontre  les  barbares.  11  entra  volontiers 
dans  l'intrigue  qui  aboutit  au  meurtre  de  oe 
grand  capitaine.  Complice  de  Valentinien  III 
pour  l'assassinat  d'Aétins,  Maxime  éprouva  bien- 
tôt de  la  part  de  ce  prince  le  plus  sanglant  ou- 
trage. 11  avait  une  femme  t>elle  et  vertueuse. 
Valentinien  III  en  devint  amoureux.  Un  jour 
jouant  avec  Maxime  il  lui  gagna  une  si  torte 
somme  queeelul-oi  lui  remit  son  anneau  comme 
gage  de  sa  dette.  L'empereur  le  retint  au  palais 
sous  quelque  prétexte,  et  envoya  on  exprès  muni 
de  cet  anneau  dire  à  la  femme  de   Maxime, 
comme  de  la  part  de  son  mari,  qu'elle  se  rendit 
sur-le-champ  an  palais  pour  saluer  l'imiiératrice. 
Cette  dame,  ne  doutant  pas  à  la  vue  de  l'an- 
neati  qoe  le  message  ne  vint  de  son  mari,  se 
rendit  immédiatement  au  palais.  On  rintroduisit 
dans  un  appartement  écarté,  ob  elle  fut  la  vic- 
time de  la  passion  de  Valentinien.  De  retour 
dans  sa  demeure,  elle  aecabla  son  man  de  re- 
proches, l'accusant  d'avoir  consenti  à  cette  In- 
famie et  peu  de  temps  après  elle  mourut.  Tel 
est  d'après  Procope  le  crime  qui  excita  Maxime 
à  tramer  la  perte  de  l'empereur  ;  d'autres  histo- 
riens prétendent  qu'il  fut  poussé  par  son  ambi- 
tion. Quel  que  fut  son  motif,  il  trouva  fecilement 
des  complices  parmi  les  anciens  officiers  d'Aé- 
tins. Le  16  mars  435,  Valentinien,  se  rendant  au 
Champ  de  Mars,  fut  brusquement  assailli  par  deux 
ofKciers  barbares,  Optila  et  Thraustila,  qui  le 
percèrent  de  coups  sans  que  personne  songeât  à 
le  défendre.  Maxime  fut  proclamé  empereur  \v 
lendemain.  M«is  à  peine  eut-il  revêtu  la  pourpre 
qu'il  sentit  tous  les  dangers  de  sa   position. 
Homme  d'études  et  de  plaisirs,  il  se  trouvait  en 
présence  d'une  milice  indocile,  des  barbares  qui 
envahissaient  l'empire  de  tous  côtés,  d'un  em- 
pereur d'Orient  mécontent  et  bientôt  peut-être 
ennemi  déclaré.  Accablé  du  poids  de  la  souve- 
raineté, il  répétait  souvent  :  «  Heureux  Damo- 
elès  qui  n'a  porté  que  pendant  un  seul  repas  le 
poids  de  la  royauté!  »  H  erut  se  fortifier  en 
contraignant  Eudjxie,  veuve  de  Valentinien,  à 
accepter  sa  main  et  en  donnant  Eudocia,  fille  do 
ce  prince,  à  son  propre  fils  Palladius,  qu'il  nomma 
césar.  Ce  fut  la  cause  immédiate  de  sa  perte.  Eu- 
doxie,  brûlant  de  venger  le  menrtre  de  son  pre- 
mier mari,  engagea  secrètement  Genséric,  roi 
des  Vandales,  à  envahir  l'Italie.  Maxime,  informe 
que  les  barbares  faisaient  d'immenses  prépara- 
tife,  ne  prit  aucune  mesure  de  défense,  et  quand 
il  apprit  que  Genséric  avait  débarqué  à  l'embou- 
chure du  Tibre,  il  ne  trouva  d'autre  moyen  de  sa- 
lut que  de  recommander  aux  habitants  de  Rome 
de  s*enfuir.  Lui-même  leur  en  donna  l'exemple. 
Tant  de  lâcheté  exaspéra  les  soldats,  qni  le  tuè- 
rent, traînèrent  son  cadavre  dans  les  rues  et  lu 
précipitèrent  dans  le  Tibre.  Son  fils  Palladlu:^ 
partagea  probablement  son  sort;  il  n'est  pins 
question  de  lui  dans  la  suite.  Trois  jours  après, 
Genséric  entra  dans  Rome,  et  mit  la  ville  au 
pillage.  La  mort  de  Maxime  eut  lien,  suivant 
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Topinion  commune,  le  jour  de  la  Pentecôte  (  12 
jain);  il  aurait  régné  ainsi  trois  mois  moins  cinq 
jours  ;  Victor  de  Tunes  prétend  qn'il  ne  régna 
que  soixante-sept  jours.  L.  J. 

Procnpe,  Bellum  Fand^  1. 4, 8.  —  Sidoine  Apollloalre, 
Bpist.,  I,  »;  11,  IS;  Paneçfrieus  jtrUt,^  V.  —  Prosper. 
Victor,  Idacf»  Mareellln,  Chreniea.  -  B? agrias.  11,  7. 
—  Jornandes,  Dé  Rébus  CothieU.  —  Tiltenont,  Histoire 
det  Empereurs,  t.  VI. 

MAXiMB  (le  tyran ),  Maximos  Ttraunds, 
usurpateur  romain,  élevé  an  pouvoir  soprême 
en  408,  par  Gerontius,  quand  ce  général  se  rïévolta 
en  Espagne  contre  Constantin,  eroperenr  des 
Gaules,  mis  h  mort  en  422.  Olympiodore  dit  que 
Maxime  était  le  fils  de  Gerontius;  mais  il  était 
plutôt  un  de  ses  amis  et  de  ses  lieutenants. 
Après  le  départ  de  Gerontius  pour  la  Gaule, 
Maxime,  laissé  à  Tarragone,  ne  pot  empêcher  les 
Alains,  les  Suèdes ,  les  Vandales  et  d'autres 
barbares  d'envahir  l'Espagne.  Gerontius  suc- 
comba en  411,  et  Maxime  se  hAta  de  faire  sa 
soumission  à  Constantin,  qui,  le  jugeant  peu  re- 
doutable ,  se  contenta  de  lui  ôter  le  titre  im- 
périal, fl  se  retira  chez  les  barbares,  et  vécut 
obscurément  dans  un  coin  de  l'Espagne.  Prosper 
prétend  qu'il  se  révolta  de  nouveau  en  419  et 
s'empara  de  la  partie  de  l'Espagne  qui  était  en- 
core soumise  aux  Romains.  Cette  assertion  est 
proliablement  exagérée;  car  Maxime  ne  parait 
pas  avoir  étendu  son  pouvoir  au  delà  de  quelque 
petit  district.  Son  entreprise  n'eut  qu'un  succès 
éphémère.  Il  fut  arrêté,  conduit  en  Italie,  et 
mis  à  mort,  en  422,  avec  Jovin.  Y. 

Sozomène,  IX,  it-is.  <-  Orose,  VII,  41,  49.  —  Olym- 
piodore, dana  la  BUd.  de  PhoUns,  cod.  10.  —  Grtgolre  de 
Tours.  II,  9.  —  Proaper,  MarceUlo,  Idaoe,  Cknmiea,  — 
TtUemonl.  Histoire  des  Empereurs,  t.  V. 

MAXIMB  de  Tyr  (Méit^joç  Tupio<  )',  philo- 
sophe grec,  né  à  Tyr,  vivait  sous  les  Antonins, 
dans  le  second  siècle  après  J.-C.  Il  ne  faut  le 
confondre  ni  avec  le  rhéteur  Maxime  mentionné 
par  Piutarque  (Symp.tUL)  et  plus  ancien  que 
lui ,  ni  avec  le  philosophe  Maxime,  qui  d'après 
Porphyre  (dans  Ensebe,  Svang.  Préparât. ^  X, 
30)  assista  au  dtner  donné  à  Athènes  par  Longin 
en  l'honneur  de  Platon.  Il  est  plus  difficile  de 
décider  s'il  fut  un  des  précepteurs  de  l'empereur 
Marc  Aurèle.  Le  texte  de  la  Chronique  d'Ett- 
sèbe  dans  laquelle  il  était  mentionné  est  perdu, 
et  nous  sommes  réduits  à  choisir  entre  l'inter- 
prétation de  saint  Jérôme,  traducteur  d'Eusèbe, 
suivant  lequel  Maxime  de  Tyr  n'est  pas  cité 
comme  précepteur  de  l'empereur,  et  l'assertion 
de  Georges  Syncelle  probablement  copiée  dans 
Eusèbe,  et  d'après  laquelle  Maxime  occupa 
cette  place  avec  Apollonius  de  Chalcédoine  et 
Basilide  de  Scythopolis.  Même  dans  ce  dernier 
cas  Eusèbe  a  pu  confondre  Claudius  Maximus, 
philosophe  stoïcien ,  et  Maxime  de  Tyr.  Il  est 
vrai  que  l'identité  des  deux  personnages  a  été 
aoulenue  par  Tillemont,  d'accord  en  cela  avec 
J08.  Scaliger,  Dan.  Heinsius  et  Barthius.  Si  l'on 
excepte  ces  questions  débattues,  on  n'a,  touchant 
Maxime  de  Tyr,  que  des  conjectures  fondées 


sor  divers  passages  du  seul  livre  qui  noot  reste 
de  lui.  Il  visita  les  rivières  da  Marsyas  et  do 
Méandre  dans  la  Phrygie,  Paphos  dans  nie  de 
Cypre,  le  mont  Olympe  dans  l'Asie  Hineore, 
pent-éhre  l'Etna  en  Sicile,  et  probaUemeat  YXn^ 
Me.  Il  s^ooma  à  Rome  sous  le  règne  de  Com- 
ipode.  On  ignore  la  date  de  sa  mort.  Le  seul 
ouvrage  subsistant  de  Maxime  de  Tyr  est  inti- 
tulé AtoOé^K,  Dissertations  ou  A6^,Di*cmin; 
U  se  compose  de  quarante-et-une  dissertatms 
sur  divers  sujets  de  théologie,  de  morale  et  d« 
philosophie.  D'après  une  hypothèse  de  Heio- 
sios ,  ces  dissertations  étaient  d'abord  arru* 
gées  en  dix  tétralogirs^  et  la  dissertatioo  «  qoe 
la  philosophie  s*applique  à  tous  les  sujets  > 
servait  d'introduction  à  tonte  l'œuvre.  Les  Du- 
sertations  de  Maxime  de  Tyr  sont  moins  d'na 
philosophe  que  d'un  écrivain  moraliste,  qoi  a  la 
les  anciens  et  qui  les  imite;  il  ne  faot  chercher 
l'originalité  ni  dans  ses  doctrines»  qoi  sont  de 
pâles  réminiscences  des  théories  piatoDideoDes, 
ni  dans  son  style  affecté  et  dédamatoire;  nui' 
il  a  du  savoir  et  une  certaine  élévation  morale 
qui  lui  inspire  de  belles  pensées.  Les  DissertO' 
fions  de  Maxime  de  Tyr,  apportées  de  Grèce  « 
Italie  par  Janus  Lasearis,  furent  traduites  en  la- 
tin par  Cosmus  Pacdus  (Cosme  Pa/ii),  arclK- 
vêque  de  Florence,  et  cette  version  fut  pohii* 
par  Petrus  Pacdus  (Pierre  Pazxi),  frère  do 
traducteur  ;  Rome,  1517,  in-fol.,  et  réimprima 
à  BAIe,  1519,  in-fol.  ;  Paris,  1554.  Lctcitefïra 
fut  publié  pour  la  première  fois  par  Henri  B- 
tienne;  Paris,  1557,  in-r.  L'é<lition  de  Hrinsia* 
d'après  on  manuscrit  de  la  Bibliothèque  da  Roi  qoi 
porte  le  titre  suivant  :  MaCi(&ou  Tupiov  UXanw- 
xoO  91X09690U  Tûv  èv  *Pc0|i||  dioXE^^uv  t^:  <»** 
TYjç  èmdïjiiioc  XÔYoi  twt'  {Qtiarante-el-unt  Dtf- 
sertations  de  Maxime  de  Tyr,  composées  a 
Borne  pendant  son  premier  séjour ),  me  «w 
nouvelle  traduction  latine  et  des  notes  par  !>- 
diteur  et  le  traité  d'Aidnoâs  sor  la  Doctrinf 
de  Platon,  parut  à  Leyde,  1607,  1614,  ia-*'- 
La  seconde  édition  de  Davis  (  la  première  t\ 
de  Cambridge,   1703,  in-8-),  publiée  après  la 
mort  de  l'éditeur  par  les  soins  de  John  \Vaol 
avec  de  bonnes  notes  par  Jérémie  Marktand; 
Londres,  1740,  in-4o,  contient  un  texte  ren 
livec  soin  et  les  Dissertations  disposées  dans  00 
meilleur  ordre.  Reiske  reproduisit,  avec  des  cor- 
rections et  des  additions,  la  seconde  édition  de 
Davis  ;  Leipzig,  17741775,  2  vol.  in-8'.  Uteïte 
a  été  trèsamélioré  par  M.   DQboer,  fçtkt } 
l'exacte  révision  du  t>eao  manuscrit  de  Paris, 
dans  son  édition  qui  fait  partie  de  la  Bibliothèque 
grecque  de  A.  F.  Didot.  Les  traités  Iltpt  '0|i^J 
xal  t(;  i\  Tcotp*  aÙTÛ  àpyaioi  ç0.oct»^a  (Sur  Bo- 
mère  et  Vancienne  philosophie  qui  se  tronre 
chez  lui }  ;  et  El  xaXôîç  lMxç6nni  oôx  iictXor^9<n 
(  Si  Socrate  fit  bien  de  ne  pas  se  dtfendn  ), 
dtés  par  Suidas  ne  sont  probablement  que  les 
deux  dissertations  n<»  16  et  39  dans  l'éditiott 
de  Heinsius,  no>  32  et  9  dans  l'édition  de  Reiske. 
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Les  DîisertàiUms  de  Maxime  de  Tyr  oot  été 
traduites  en  aUemend  par  C.-T.  Damm;  Berlio, 
1768,  iii-80;  en  français  par  Fr.  Morel,  PariSy 
1607,  in-12  ;  par  Gnillebert,  Rooen,  1617,  in-4<*; 
parFerraey,  Leyde,  1764,  în-lS;  par  Corobes- 
Uounous,  Paris,  1803,  in-8<>.  L.  J. 

Salda«,aniiDot<Mâ|t|&oc  Tvpioç.  —  Fabridas,  01- 
btMht€a  Cmta,  Tul.  1, p.  IIS,  ? ol.  III,  TT;  Tt «18.  —  Borne- 
nann,  Dt  90wiina  XmophontU  Q/rcfmdim  €t  MaxiaA 
Tfru  rtetiMone  Dissert,  eriticsf:  Schnccbenr.  1814-1916. 
s  parL  ln-8«.  —  Knebel,  O&servatUmum  in  Maxim*  Tirrii 
Dissertât,  pat^iatla  n;  CoUeoi,  18SS.  —  Rltter,  HUtoir» 
de  la  i'hilosophie,  t.  IV,  p.  iTS  {tnd.  ftuçatoe). 

MAxiMB  d'Épkèse^  philosophe  grec  et  un 
des  précepteurs  de  l'empereur  Julien,  mis  à  mort 
en  371  après  J.-C.  Il  naquit  à  Smynie,  selon 
Konape,  à  Éphèse,  suivant  Ammien  Marcellin. 
Il  appartenait  à  une  famille  riche  et  noble.  Un 
de  ses  frères,  Clandianns,  enseigna  la  philosophie 
à  Alexandrie;  un  autre,  nomnk(  Kymphidianus, 
professa  la  rhétorique  à  Smyme.  Maxime  adopta 
de  bonne  heure  les  doctrines  pythagoriciennes 
et  platonidennes,  et  s'acquit  une  grande  réputa- 
tion par  ses  leçons  sur  la  philosophie  et  la  théo- 
logie hellénique.  Son  maître  Edesios  le  recom- 
manda à  Julien  <  depuis  empereur  ),  qui  se  rendit 
à.Épbèse  exprès  pour  Tentendte.  Dès  lors  Maxime 
exerça  sur  le  jeune. prince  une  Acheuse  in* 
fluenoe  ;  il  le  décida,  dit-on,  à  abjurer  secrètement 
le  christianisme;  et  comme  il  était  magicien 
autant  que  philosophe,  il  lui  prédit  qnll  monterait 
sur  le  trône.  La  prédiction  se  réalisa.  Julien,  de- 
venu empereur  en  361 ,  mvita  Maxime  et  un 
autre  philosophe  nommé  Chrysanthe  à  venir  à 
sa  cour  de  Constantinople.  Les  deux  philosophes, 
avant  de  prendre  une  résolution,  consultèrent  les 
étoiles,  et  apparemment  la  réponse  des  astres 
fnt  ambiguè  puisque  Chrysanthe  resta  et  que 
Maxime  partit.  Placé  à  la  cour  dans  la  position 
délicate  de  favori  do  prince ,  il  ne  s'en  tira  pas 
à  son  honneur,  même  aux  yeux  des  païens,  qui 
le  trouvèrent  trop  flatteur  à  l'égard  de  Julien. 
11  accompagna  ce  prince  dans  Texpédition  de 
Perse,  et  prédit  que  cette  campagne  aurait  une 
heureuse  issue.  On  sait  qu'elle  se  termina  de  la 
manière  la  plus  lamentable.  Aussi  Blaxime  à  son 
retour  fut  accablé  de  railleries  par  les  habitants 
d'Antioche.  H  échappa  d'abord  à  la  réaction 
cfarétieime  qui  suivit  la  mort  de  Julien  ;  mais 
ropinion  publique  l'ayant  accusé  d'avoir,  avec 
Priscus,  causé  par  des  sortilèges  la  maladie  des 
deux  empereurs  Yalens  et  Yalentinien,  au  mois 
d^avril  3^,  il  fut  mis  en  jugement  avec  son  pré- 
tendu complice.  Le  tribunal  acquitta  Priscus,  et 
condamna  Maxime  à  une  très-forte  amende.  Ce 
phiiosoplie,  détenu  à  Éphèse  jusqu'au  payement 
de  son  amende,  endura  de  si  cruelles  tortures, 
qu'il  résolut  de  mettre  fin  à  sa  vie,  et  demanda 
do  poison  à  sa  femme.  Celle-ci  en  apporta  en 
effet  ;  mais,  au  heu  de  le  lui  donner,  elle  le  prit 
elle>ra6me.  Blaxime  dut  à  l'hitervention  de  Thé- 
mistius  sa  mise  en  liberté  et  la  restitution  d'une 
partie  de  ses  biens.  £n  371,  il  fut  accuité  de  corn- 

]«oav.  Bioca.  çébèa.  —  t.  xxxiv. 


plicité  dans  une  conspiration  contre  la  vie  de 
Valens.  Il  parait  qu'il  était  coupable  au  moins  de 
n'avoir  pas  révélé  le  complot.  On  l'accusa  aussi 
de  magie.  Il  fut  condamné  à  mort  et  exécuté. 
La  phUosophie  mourut  avec  loi,  dit  Libanius. 
11  ne  reste  de  Maxime  aucun  écrit  qui  justifie 
un  pareil  éloge.  On  lui  attribue  un  poème  astro- 
logique intitulé  Ilspt  xatopxâv  ou  &Rapx«&v  (Sur 
les  Auspices);  mais  cet  ouvrage,  outre  qu'il 
appartient  probablement  à  un  autre  Maxime 
(voy,  MAxma  d'Épire),  est  peu  digne  d'un  phi- 
losophe. On  trouve  dans  la  correspondance  de 
Julien  trois  lettres  adressées  à  Maxime  (  16^  38, 
39).  L.  J. 

Eonape,  F'itse  PMtoscpàonm  et  SopMslanm.  -  Li- 
banius,  OraUon«i,  V,  XII.  ~  Anmlen  MarecUlo,  XXIX, 
1.  —  Tlllemont,  Histoire  des  Empereurs,  t.  IV. 

MAXIMB  é'Epire  (  Ma(t|&oc  'Hic8ipûn}c},  phi- 
losophe grec,  vivait  dans  le  quatrième  siècle  après 
J.-C.  U  était  natif  d'Épîre,  ou  peut-être  de 
Byxance,  puisqu'on  l'appelle  aussi  Maxime  de 
Byzancef  et  fut  un  des  maîtres  de  l'empereur 
Julien  dans  la  philosophie  et  la  théologie.  Sa 
vie  est  peu  connue,  et  parait  avoir  été  aussi  tran- 
quille que  ceUe  de  son  homonyme  Maxime  d'É- 
phèse  fut  aptée  et  tragique.  Il  composa  un  traité 
Sur  les  Oppositions  insolubles  (Ilepi  àkvtw* 
dÉvttOéotctfv),  qui  a  été  publié  par  Henri  Estienne 
à  la  suite  des  Opéra  minora  eritiea  de  Oenys 
d'Halicamasse.  Suidas  cite  encore  de  loi  des 
Commentaires  sur  Aristote  (*rico(&viQ|Aaiaffp6c 
'ApioTOTsXnv),  et  un  traité  sur  les  Nombres 
(Depl  àpiO(&ôv).  Enfin,  on  lui  attribue  avec  plus 
de  raison  qu'à  Maxime  d'Éphèse  le  petit  poème 
IIipl  xsTopx^  ou  dbcofx^v*  ^  commence- 
ment est  peirdn;  il  en  reste  610  vers.  Il  y  est 
question  de  l'influence  que  la  lune  et  les  astres 
exercent  sur  l'homme  et  sur  ses  actions.  Quels 
sont  les  signes  sous  lesquels  il  faut  se  mettre  en 
voyage,  se  marier,  se  faire  saigner,  acheter  uiU 
esclave  ?  Telles  sont  les  questions  que  discute  le 
poète,  en  nous  initiant  ainsi  à  la  connaissance 
des  idées  superstitieuses  qui  régnaient  de  son 
temps.  Quelques  critiques  ont  supposé  que  cet 
ouvrage  était  antérieur  de'deux  ou  trois  siècles 
à  l'époque  où  vivait  Maxime.  Une  circonstance 
singulière  a  exercé  les  érudits  :  Tzetzès  cite 
comme  se  trouvant  dans  les  Géorffiques  d'Or- 
phée dix  vers  qu'on  rencontre  àank  le  poème 
des  Auspices,  Y  a-t*il  là  une  citation  inexacte 
ou  bien  les  Auspices  seraient-ils  un  extrait  ou 
une  production  attribuée  à  Orphée?  Cet  ou- 
vrage ne  nous  est  parvenu  que  dans  un  manus- 
crit unique  conservé  à  Florence  et  très-défec- 
tueux. Fabricius  l'a  publié  d'une  façon  peu  sa- 
tisfaisante, avec  une  traduction  latine  par  John 
Rentdorf  (  i?i6/.  Grxca,  t.  TIU,  p.  414-448). 
L'édition  de  Gerhard,  Leipzig,  1820,  in-8'*,  laisse 
aussi  à  désirer.  Y. 

SnldMtW  Bot  MdiCtpjOC.  *  Fabrleliis,  Bibiiotheea 
GrsBca,  t.  IX,  p.  tn  («dit.  Harlei). 

MAXiMR  (Samt),  évèque  piémontais,  né  à 
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YerceU.  Il  gouversA  ïégim  de  Turio  ftoM  Im 
règnes  des  empereurs  Honoriug  et  Théodoie  le 
jeuoe,  c'ettt- à-dire  depui»  395,  ou  plu  toi,  jmqu'à 
sa  ntorl,  arrivée  en  423.  H  est  donc  innpQSsibte 
qu'il  ail  pu  assister  en  461  au  concile  de  Milan 
et  en  4C5  k  celui  de  Ronne.  11  est  évident  qu'ici, 
et  en  contradiction  avec  l'opinion  de  Genntde,  de 
Possevin,  de  Cave,  etc.,  quelques  bagiographeii 
ont  idenlÛie  saint  Maxime  de  Tarin  avec  un  autre 
prélat  du  mènne  nom  et  d'une  époque  posté* 
rieure.  On  connaît  de  lui  soixante-treiie  home- 
Ues,  dont  plusieurs  se  trouvent  parmi  les  ser- 
mons de  saint  Augustin  et  de  saiat  Ambroise* 
Les  Homélies  de  saint  Maxime  ont  été  impri* 
mées  séparément;  Anvers,  lôlS;  Colore,  lô3&; 
Rome,  1664  et  1572;  Pari»,  1614,  1023;  on  les 
trouve  aussi  à  la  suite  des  Opéra  de  saint  L(^on 
et  dans  les  Blblwtkecm  Pali-nm,  Dom  Mabil- 
lon ,  dans  la  deuxième  partie  de  son  Musxttm 
ftalicum^  en  a  mséré  douze.  Dix-Sept  autres  se 
trouvent  dans  Vhomiliarius  Ooctorum  ;  "Biàt , 
1498,  in-fol.  ;  elles  ont  <'të  réimprimées  à  la  suite 
de  redit,  de  Salvien,  Romr,  Aide  Mamiee ,  1564, 
in-M.  ;  dom  Martène  et  dom  Dorant  en  ont  donné 
six  nouvelles  dans  le  t.  IX  de  leur  Amplisifma 
CûUeclfo.  Enfin,  les  enivres  complètes  de  sfthrt 
Maxime  ont  été  rénnies  et  publiées  par  Brnno 
Bnrai  et  dédiées  ^ar  le  pape  Pie  VI  an  roi  de 
Sardaigne  Vidor  -  Amédée  II.  Le  martyrologe 
romain  marqoe  la  (èit  de  saint  Maxime  ait  25 
juin.  A.  L. 

L»  Bnllandlfttes  an  tS  )nln.  -^  Dtario  di  Bamtt,  mfMe 
dat«-.  —  GennadiiM.  CtJuUoinu,  tMf.  \ht  ^  rounllii 
Jpparatut  tacer.  —  Ove,  Scrip.  SccUu  —  Du  Pta, 
Biblxoth.  Ecoles.,  V«  siècle.  -  Balllel ,  Fiei  des  Saints, 
t.  Il,  W  )«tn. 

MAXiMB  (Saint),  stimommé  le  Con/nsettt  (é 
•OiAoXoyrinn;)  00  le  Moine  (6  Mo^ax^^)»  tirfologtel 
grec,  né  à  Constantinople,  vers  580,  mort  en  662. 
Issu  d'nne  famille  noble  vi  ridie,  il  reçut  tine 
brillante  éducation,  et  malgré  ses  goût^  pouf  tfne 
vie  pieuse,  retirée,  Il  dut  paraître  à  îa  cour.  He- 
raclius  le  choisit  pour  son  premier  secrétaire,  et 
hri  accorda  tonte  sa  confiance  Les  honneurs  ne 
lui  firent  pas  oublier  ses  projets  de  retraite, 
et  dès  qu'il  lut  fot  permis  de  se  démettre  de  sâ 
place,  il  embrassa  la  vie  monastiqne.  Il  se  dis^- 
tingua  par  la  sévérité  de  ^es  pratiques  ascétiques, 
et  fut  nommé  hégoumènef  ou  abbé,  do  couvent 
de  Chrysopolfs  sur  le  Bosphore  en  face  de  CkmS" 
tanfioople.  Son  ïèle  religieux  Pentralna  en 
Afrique  (province  romaine  de  Carthage)  poof 
y  combattre  l'hérésie  des  monothélltes  (645);  A 
se  lendit  à  Rome  dans  le  même  but,  et  obtint  du 
pape  Martin  I^'  (650)  la  convocation  d'un  con- 
cile qui  anathématisa  l'hérésie  et  ses  adhérents. 
Cette  démarche  irrita  l'empereur  Constantin  II, 
qui  par  son  édii,  ou  type,  avait  cssayéde  mettre  un 
ternie  aux  Interminables  discussions  sur  les  deut 
volontés.  Il  fit  arrêter  en  653  et  amener  k  Cms- 
Untinople  le  pape  Martin,  Maxinm  et  âm%  de 
ses  disciples,  tous  deux  nommés  Anastase,  et 
d'autres  évéques  d'occident.  Tous  eei  {fenon- 


nages  forent  traites  âv«e  nfee  gnade  ripear; 
mais  la  colèra  impériale  a*aGhtna  partiesKère- 
ment  sur  Maxime  et  Ie6  dent  Anastiss,  qui 
furent  promenés  d'exil  en  exil,  raneoés  à  Coa»- 
tantinople,   fouettés  pabliqoement,  enrest  li 
langue  et  la  main  droite  coflpées,  H  forent  enlifl 
relégués  dans  divers  endroits  du  Cai]cafie,<Mi 
Maxime  et  un  des  Aoastosa  mourmaDt  bieotût 
L'autre  Anastase,  surnommé  ApœriMrnii,  sur* 
vécut,  et  écrivit  le  récit  de  leurs  sonffranees  et 
des  sienoea.  Maxime  est  révéré  eonuoe  oa  niiit 
par  TÉgHae  greoquf  «C  l'Église  lailBe.  Li  pre- 
BMère  en  célèbre  la  mémuiffo  1#  31  Janviir>  «• 
eoode  le  13  aof».  Les  «MTrea  tWolO|^iMi  dt 
saint  Maxime  jouirent  d'nnt  gmdeaolirité  ftt 
dant  le  moyen  âge.  PMîm  Ici  erWqM,  Il  Ml 
vrai,  sévèrement,  nu  poM  do  vue  da  style,  qvl 
trouve  oottfua  ei  otMour,  pMn  du  transpositiooii 
de  civuoBloculioiia)  damétaphoras  îMobérartcs} 
il  loue  d'aUkNtfs  la  porvté  si  rci^ear  ds  la  piAé 
qni  se  maaHMe  dant  tous  les  o«vf«gM  àt 
Mnime.  La  ooNaotiMi  la  plus  étendis dsia 
(SuPres  est  c«Uo4oOonbéÉs  :  »,  êi^Mimia*' 
fe$êoriSf  Grmcorum  lAvofoft  eaUmàiqmf^' 
Uttophé,  Opéra  f  PMte,  1C7««  2  vol.  In-M;  (ie 
est  loin  d*êtra  oomplèto.  OoanMfls  émit  1 
ajouter  oa  troisièfne  fulMi«  )  mais  la  mort  fen- 
pèeÉM  d*aeliev«r  «M  tielio  qié  persane  ■'k  n- 
priat.  Us  tnités  raligton  de  MtxIOMMBttnf 
nombreux  ol  trop  peu  iménMaants  psor  fM 
■oos  eu  donnioua  la  Ualti  Mut  sfgaaluftNU  sa- 
lement Veaephcaii»n  sommaire  ifs  iê  Fe^ff 
qui  n'est  pM  «tonnée  d»8  I*ëditi0t  de  OuiM 
et  que  PelMi  a  puMiéedIani  MU  f^wtoflM; 
Paris,  loaOi  la^fM<  T. 

M  titam  ae  certamtn  S.  PûtfU  UOH  êe  M^ktw j 
mmcim  ;  «mm  rssMiM  *  Combets.  •<-  IbMiiiiiif,  on- 
no§ra9kiaf  p.  fis,  ffs*  ses,  éillt.  éê  Pam.  •-  M**"* 
Éibiiot.eod.,  SM-iM.  -CaTc,  mstotits iJtknhM»^^^ 
-  PabMcias,  Biànotkeca  CféHea,  vot.  ft.  p.  01  -  M- 
iMdu* ,  jteim  saneîarA  y/ayait.,  VM.  lUi  p.  fl-  -  <^' 
eilim,  vol.  v,  éSH.  Libae.  —  O^mn^  Af  Smift  t^^* 
vol.  1,  col.  I6tt.  -  CettUer.  ^uUuH  suarù,  veL  X^K» 
p.  68V.  -  Oallaad,  miMUt,  PàtHan  Prûti^.  êi  «n^ 
vol.  XIT,  0.  If.  -  aÊMh ,  ÊHtHmarfOfOrsekiti** 
wum  Biitrmpàii* 

MAiiatClr  (OériiafifM  «buuiaiitii  Gaui) 
^enueeu),  puftteliliii,  d'une  époque  ineeitriK, 
notnir  dus  élégiet  fulpiranenl  attriMs  i 
Cofueliu»  Qalloa.  m  f  5M,  PMpoUtasMricv. 
jeune  NtpoHtulBtfudilMieur  uM|  plMisii^ 
gies  utuuureuaea»  aous  te  ttti^  4m  Û$rn^  ^^^ 
fittgmentmt  «««»  tim  pHÊÊUL  daui  liq«M«  >< 
euayaiC  du  prouvurqittVItaaUpparlenaieit  àCff- 
Belius  OâUua,  «ni  du  irirgjlle  et  d*OvMe.  Vt^ 
denoe  taiteme  u'étalt  pae  Aiforutite  à  eette  bTpo- 
tMae.  D'abord  tm  éteglus  taiesalent  Hnoeoept 
désirer  pour  la  pensée  H  rexpresetoe,  ro»'^ 
dlea  s'inaon^alent  comme  l*0Mivre  d*nn  tiri- 
lard  qnl  se  tatn«Rte  sur  lea  Inllrmftés  et  les  n^* 
ières  de  l'Age.  Lé  ooutraste  entre  la  triste  <l^ 
Mllté  de  la  vteHtasaé  et  la  (oyeUM  tigacor(i«)> 
jeunesse  forme  le  sujet  9t  la  première  ^ 
La  seconde,  la  troisièrae,  la  quafrfème  sonl  cou- 
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sacrées  w\  trois  iMttresMS  qui  A^eat  suo- 
cessîTement  obtena  son  amour»  Aquilnu,  Can* 
dida,  Lyooris  ;  les  deux  premières  avaient  été 
leà  ot^iets  d'une  afTection  passagère;  mais  la 
troisième^  longtemps  sa  fidèle  compagne,  ne  Ta- 
Tstt  abandonné  qo*an  déclin  de  la  tie.  Dans  la 
dnqaiènie  il  chante  sa  passion  séoila  pour  nna 
jeune  Greoqne;  dans  la  sixième,  qui  n*a  que 
dooae  Ters,  il  se  plaint  de  l'approcha  da  la  mort.- 
Ces  circonstaoeea  na  conTiennent  pas  à  Gaiins, 
mort  à  rftge  de  quarante  ans.  Gaurieua ,  sans 
s'arrêter  à  cette  difficulté,  appuya  principalement 
son  hypothèse  sur  les  propositions  suifantps  *. 
«c  NoBs  aavoni  par  Virgile  et  par  d*antres  témot* 
gnaitea  que  GalIns  célébra  une  tnattresae  nom* 
mée  Lyooris;  Tauteinr  des  élégies  se  donne  pour 
un  Étmsque  ;  au  commencement  de  sa  cinquième 
élégie  il  fait  allusion  k  sa  placé  de  préfet  d'É« 
gypte.  »  Ces  raisons  assec  Mbles  parurent  con- 
raineantes,  et  pendant  longtemps  le  pseu(lo*> 
Gallos  figura  dans  les  collections  des  élégiaques 
latins  à  la  suite  de  Catulle,  de  Tibulle  et  de 
Propf  rce.  Mais  à  un  examen  pins  attentif  on 
s*aperçut  que  la  latinité  et  la  versIRcation  de  Ces 
poéfiies  étaient  trop  défectueuses  pour  appartenir 
au  siècle  d*Aiiguste,  qne  le  nom  de  Lycoris  ne 
prouvait  rien,  car  II  avait  dû  être  porté  par  bien 
des  femmes;  qne  puisqoe  fatftéiir  était  Étrusque, 
ce  ne  pouvait  être  Gallus,  né  à  Fonim-Ju!lî 
(Fréjus)  dans  la  Gaule  méridionale,  qu'enfin  là 
préfecture  d*Égypte  n'avait  flen  de  commun  avec 
la  mission  définie  dans  les  vers  suivants  : 

MiMus  ad  Eojs  iegaU  iDuo«re  partes 
Tranqutlttlm  cuncUs  nrcterc  pacis  opua, 

Dmm  fttQ^éo  g«itiMt  ei>«(»ofter«  fnderfl  f  egnl, 
tavem  cordlB  beUi  n«faida  mm. 

Enfin,  en  recourant  aux  manuscrits,  on  lot  ces 
vers  que  Oaoricos  avait  omis,  et  qui  révélaient 
le  nom  du  véritable  anteor  : 

Atqus  allqats,  cui  OBca  foret  bene  nota  roluptas, 
CatiCat,  cantancett  Mailiutados  tinat. 

U  «levtnt  évident  que  Gaoricus  était  coupable 
d'une  imposture  préméditée;  mais  comme  11 
arrive  pour  les  fraudes  littéraires,  celle-ci  con- 
serva «o  partie  son  effet,  même  après  avoir  été 
découverte.  On  continua  d*attacher  le  nom  dé 
Gailus  a  des  œuvres  de  la  décadence  et  presque 
de  la  barbarie,  en  signalant  seulement  de  pré- 
tendu «^s  iliterpolations  là  oii  tout  était  apocryphe. 
]}  fallut  cependant  finir  par  reconnaître  que  le 
cotitetnporain  d^Âuguste  n^était  pour  rien  dans 
les  Régies  de  Maximianus.  On  chercha  alors 
quel  était  ce  dernier.  11  parait  d'après  ses  vers 
qu'il  était  Étrusque  de  naissance,  qu'il  passa  sa 
jeunesse  â  l^omc.  ^  consacrant  à  la  poésie  et  à 
lVIoi|uence,  qu'il  acquit  une  grande  réputation 
conirnt*  orateur  (Oralor  loto  clarus  in  orbe 
/ui  )  et  qu^à  un  âge  avancé  il  fut  envoyé  en 
Orient  avec  llrnporlaote  loissiou  d'établir  ou 
de  renouer  dès  rclatious  amicales  entre  deux 
royaurneH.  Sur  ces  indications,  assez  vagues,  Gol- 
da<<t,  rontanini  et  WerD.sdorf  l'on^  identifié  avec 


on  llfaximien,  avqnel  le  rOii  ThéodoHc  adressa 
une  lettre  conservée  par  Cassiodore.  La  plus 
forte  preuve  en  lliveur  de  cette  supposition,  c'est 
<|Qe  dans  la  trofsième  élégie  II  est  question  d*un 
Boetius,  qne  l'anteur  qnaltfiedemo(;narf/m  sem- 
tator  majcime  rerum,  et  qo!  pourrait  bien  être 
le  philosophe  Boêce  (Boéthfus).  L'argiimt^ht 
n'est  pas  déciMf,  et  l'auteur  des  Elégies  restera 
probablement  lonjodrs  inconnu,  fjes  noms  dé 
Gomelitts  MaximkinnÉ  Gailus  Elrnxeustitfon 
loi  donne  depuis  le  seizième  siècle  he  lui  appaf 
tiennent  pas.  Les  manuscrits  portent  sitttple 
ment  ilf(fjrimloiii»  ou  L  Maximianus.  L'édi- 
tion prineeps,  In- fol.,  sans  date  et  sans  ttum  de 
Ifeo  d'Impression  (  mais  imprimée  à  Dtrecht, 
vers  1473  ),  a  pour  titre  MaxlinWni  philosophl 
atqtte  oratûfis  clarissfmi  Xfhica  Suavts  tt 
perfftconda;  une  seconde  édition,  sans  dat<f 
ift-4^,  Imprimée  à  Paris  vers  1500,  par  Stéphant 
Jehannot  et  Pierre  Ledro ,  est  Intitulée  Pèrju- 
cundus,  Juventim  guoque  fnirum  in  modum 
demulcens  animos,  Lihêllus,  quem  nugamm 
Maximinni  immitis  Alexander  intitulai.  Ces 
deux  éditions  furent  suivies  de  celle  «le  Gauri- 
cus,  CorneUi  Galli  fragmenta,  Venise,  1501, 
remarquable  par  l'attribution  frauduleuse  de  l'ou- 
vrage à  Cornélius  Gailus,  et  par  la  division  arbi- 
traire en  six  élégies.  Dans  la  plupart  des  manus- 
crits, qui  sont  très-nombreux,  le  tout  est  écrit  de 
suite  comme  un  seul  poëme,  et  porte  ordinaire- 
ment  le  titre  de  facetnm  et  perjncundum 
Poema  de  Àmoribus  Maximiani.  pœias  doc- 
tiSSimi,  ora torts  suavUsimi.  Labbe,  dans  sa 
Êibliotheca  nova  Mânuscriptorum ,  men- 
tionne d'autres  poèmes  de  Maximien  sous  les 
titres  de  Super  Senectule,  Begula  metrica, 
Carmen  de  Virtuie  et  lnvidia,de Ira,  Patien- 
tia  et  Avarilia  ;  mais  à  part  le  premier,  qui  est 
sans  doute  le  môme  que  les  Elégies^  ces  poèmo^i 
sont  restés  Inédits  et  appartiennent  peut-être  à 
un  autre  Maximianus  ainsi  que  les  épigrammes 
citées  sous  ce  nom  dans  V Anthologie  latine. 
Les  Élégies  ont  eu  beaucoup  d'éditions;  la  meil- 
leure e>t  celle  de  Wernsdorf  dans  ses  Poétm 
latini  minores^  vol.  Vi,  par.  I,  p.  269 ;  réim- 
primée séparément  par  J»  A.  OiLes;  Loodr«S| 
1838,  in-8".  Y. 

Ooldaat,  «vM.  étdiê.  aé  iMMk  CJprsfriiM  £f0flc«/ 
Francfort,  UM).  -  Bernard  de  La  Monaoye,  ^Cmo^mjm, 
>ol.  I,  p.  SW  de  la  5*  édition,  —  5»oii<hjjre,  dani  ivi 
Mémoém  éê  fyiettdémle  «les  ynserlptiont.  toi.  XVf.  m 
FratoiM,  atstorim  utUrmim  ^^mUÊimi  «Mae,  itn. 
In. 40.  .  witboiiM,  MuKimiaiuu  ^rimmm  iHterjriiati 
restitvtus;  17*1,  Ui-8». 

MAXIMIBN    1er    oa    MAXIMIBII    HertUle 

(M^'Aureliuë'  VaUrius  Maxhuamm )4  «mparCMr 
romain,  mort  en  février  310  après  J.-C.  Il  était  né 
dans  une  famille  de  paysans^  anr  le  territoire  de 
Sirmium.  Il  ne  reçut  aucune  éducation ,  et  plus 
tard  il  garda  dans  U  piua  haute  forinne  une  ma* 
ticité  de  manières  qui  atteslait  sa  basse  exArsction. 
Son  savoir  se  rédnisaii  à  l'art  de  ia  gnarre,  qu'il 
avait  appris  dans  de  longues  nnnées  de  service 
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sur  les  frootières  de  l'empire.  Il  semble  qu'il  n'eut 
jamais  rinitiative  et  rhabileié  supérieure  d'un 
général  en  chef;  mais  par  son  courage  et  son  ex- 
périence il  était  parfaitement  propre  à  exécuter 
sous  les  ordres  d'un  autre  les  entreprises  les 
plus  difficiles.  II  fut  le  compagnon  d'armes  de 
Diociétien  et  le  confident  de  ses  espérances  am- 
bitieuses. Aussi  ce  général,  devenu  seul  posses- 
seur de  Tempire  par  la  mort  de  Carin,  et  son^ 
géant  à  se  donner  un  associé,  choisit  Maximien, 
qui  reçut  (a  pourpre  à  Nîcomédie»  le  i^  avril  286. 
Par  un  motif  d'orgueil  ou  de  superstition,  Dio- 
cléfien  et  Maximien  prirent,  l'un  le  titre  àeJo- 
vien  (/ortttf  ),  l'autre  celui  à'Herculien  (Ber- 
culius  ).  Les  orateurs  officiels  ne  manquèrent  pas 
de  faire  observer  que  tandis  que  la  souveraine 
sagesse  de  Jupiter  présidait  au  mouvement  du 
monde,  le  bras  invincible  d'Hercule  pniigeait  la 
terre  des  monstres  et  des  tyrans.  Cette  compa- 
raison emphatique  était  juste  en  ce  point  seule- 
ment que,  dans  ce  partage  du  pouvoir,  Diociétien, 
se  réservant  la  direction  ^suprême,  laissait  volon- 
tiers agir  son  collègue,  surtout  lorsqu'il  s'agissait 
de  réprimer  des  révoltes.  Il  n'intervenait  que 
pour  adoucir,  par  une  clémence  calculée,  la  sévé- 
rité impitoyable  de  Maximien ,  et  ce  contraste 
habilement  ménagé  fournissait  à  des  écrivains 
déclamateurs  l'occasion  de  comparer  les  règnes 
des  deux  princes  à  l'âge  d'or  et  à  l'Age  de  fer. 
L'opposition  n'était  qu'apparente;  c'était  an  fond 
la  même  politique,  plus  artificieuse  d'un  c6té, 
plus  brutale  de  l'autre.  Malgré  la  différence  de 
leurs  caractères,  les  deux  empereurs  conservèrent 
sur  le  trdne  l'amitié  qu'ils  avaient  contractée 
dans  une  position  privée.  Le  vain  et  turbulent 
Maxiraien  montra  toujours  de  la  déférence  pour 
Diociétien,  et  ne  fut  que  son  premier  lieutenant 
Nous  ne  répéterons  pas  ici  sur  leur  commune 
administration  les  détails  donnés  k  l'article  Dio- 
cLÉneN.  Ce  double  règne  se  termina  le  même 
jour  (ler  mai  305),  à  Nicoméuie  et  à  Milan,  par 
l'abdication  volontaire  de  Diociétien,  par  l'abdi- 
cation contrainte  de  Maximien.  Celui-ci,  incapable 
de  résister  à  l'ascendant  de  son  collée,  mais 
déguisant  mal  son  dépit,  se  retira  dans  une  ma- 
gnifique villa  de  Lucanie.  Informé  l'année  sui- 
vante que  son  fils  Mixenoe  s'était  révolté  contre 
l'empereur  Sévère,  U  se  hâta  d'accourir  à  Rome, 
voilant  son  ambition  sous  le  prétexte  de  la  ten- 
dresse paternelle.  A  la  demande  de  Maxence  et 
du  sénat,  il  reprit  la  pourpre.  Les  rhéteurs,  qui 
l'année  précédente  avaient  donné  de  magnifiques 
éloges  à  son  détachement  philosophique  des 
grandeurs,  le  sommèrent  maintenant  de  sacrifier 
au  bien  de  l'État  ses  goAts  de  retraite  et  de  tran- 
quillité. Maximien  n'avait  pas  besoin  de  ces  exhor- 
tations, n  ressaisit  le  pouvoir  avec  un  extrême 
empressement,  et  l'exerça  avec  une  activité  tem- 
pérée par  la  prudence  d'an  vétéran.  Il  força  Sé- 
vère à  se  retirer  dans  Ravenne,  l'amena  sans 
combattra  à  livrer  cette  place  imprenaUe,  et 
laissa  à  Maxence  le  soin  de  le  foire  mettre  à 


mort.  Sa  campagne  contre  l'epipereur  Galerioi, 

le  premier  général  du  temps,  ne  fut  pas  hxhbs 

heureuse  ;  mais  il  trouva  sa  perte  dans  son  Miccès 

même.  Maxence,  débarrassé  de  ses  eoBeoûs, 

n'eut  phis  besoin  de  son  père ,  et  se  h&ti  de  se 

défkire  de  ce  collègue  gênant  en  exdtaot  cootre 

lui  une  mutinerie  de  soldats.  Maximin  se  retin 

d'abord  dans  les  États  de  Galerius,  qui  ne  l'j 

souffrit  pas  longtemps.  Il  «lia  ensuite  à  la  cour 

de  Constantin,  à  qui  il  avait  quelques  mois  »• 

paravent  marié  sa  fille  Fansta.  Il  fot  bien  «• 

cueilli,  et  pour  écarter  tout  soupçon  de  prajds 

ambitieux,  il  quitta  de  nouveau  la  pourpre.  Cette 

résignation  n'était  pas  sincère.  Profitant  de  Vu- 

sence  de  Constantin,  qui  combattait  les  butues 

sur  le  RUn ,  il  s'empara  de  ses  trésors,  déposés 

à  Arles,  les  prodigua  aux  soldats,  doot  il  obtint 

sans  peine  le  titre  d'aOguste.  A  cette  dootcH^ 

Constantin,  se  portant  à  marches  forcées  du  Rbin 

sur  le  Rhône,  obligea  Maximien  de  s'enfermer 

dans  Marseille.  La  ville  menacée  d'assaut  se  m- 

dit.  Maxtmien,  tombeau  pouvoir  de  son  geodre, 

fut  dépouillé  de  toutes  ses  dignités,  mais  eu- 

serve  la  vie  et  U  liberté  (308).  Il  en  fit,  à  ce  qui) 

semble,  le  plus  mauvais  usage,  oontinuaotses 

faitrigues  et  tramant  le  meurtre  da  prince  qâ 

l'avait  épargné.  Constantin,  à  bout  d'indolgesce, 

le  condamna  à  mort,  ne  lui  laissant  que  U  U- 

culté  de  se  tuer  lui-même.  Maxfanien  s'étnogla 

an  mois  de  février  3i0.  La  peine  était  méritée 

sans  doute;  mais  peut-être  un  gendre  n'efit  pfe 

dû  l'infliger. 

Maximien  avait  épousé  one  veuve  d'orîgioe 

syriaque,  nommée  Entropie,  de  laquelle  il  eotdeax 

enCuits,  l'empereur  Maxence,  et  Faosta,  feoDe 

de  Constantin.  Entropie  avmit  de  son  premier 

mari,  dont  le  nom  est  inconnu,  une  fille,  Flarâ- 

Maxùniana-Tbeodora,  qui  fbt  manée  à  CosUanoe 

Clilore  Ion  de  Télévation  de  celai-d  au  nog^ 

césar.  L.  J. 

ZMlme,  II.  T,  s.  10,  il.  -  ZomrM,  Xll.  ii-IS.  -Lm- 
UDce,  i)e  Morte  FtrèeeutaruB^  s,  flS.  10.  -  Pwv 
riei  wferM,  11;  III,  t,  10.  i«  ;  VI,  •  ;  VII.  !♦,  «te  -  a« 
rettof  Victor,  O»  Cmgar.  Kpit,  as,  M.  ~  Katrope,  II,  i^ 
IS  ;  X,  1, 1.  —  OroM,  VU,  ts,  ts.  —  Grater.  CârfU  /m- 
enpUtmmm,CCLVLXl,  4.  -  TtlIenoDl,  Histétn  eu  m- 
pereun,  t  IV.  -  Rckhel.  DoetrUtm  Ktmmfrm. 
▼ol.  VIII,  p.  18.  -  Gibbon,  Hittnrv  of  tkt  Dtdtn*  ai 
Fait  of  tkê  Boman  Empire,  c  XIII,  XIV. 

MAXiMiBif  II.  Foy.  Galcrios. 

MAXiMlLiBN  (Saint),  martyr,  né  tsts  S7S, 
à  Tebeste  (Numidie),  décapité  dans  U  mêoe 
ville,  le  13  mare  295.  Il  était  fils  d'un  ricbe  dut- 
tien  nommé  Fabius  Victor.  Appelé  par  le  pro- 
consul Dion  pour  servir  dans  les  armées  ro- 
maines, il  s'y  refusa  constamment  alléguant  qu'il 
était  chrétien  et  que  sa  loi  religieuse  loi  déreo- 
dait  de  servir  des  emperenn  idolâtres.  Tebeste 
comptait  alon  beaucoup  de  chrétiens  :  Dioo,  cf»- 
gnant  que  l'impunité  de  Maximilien  n'cntialDàt 
beaucoup  d'antres  jeunes  gens  à  refuser  le  ser- 
vice, se  crut  forcé  de  faire  un  exemple»  et  fit  d^ 
caplter  le  réfractaire.  Une  dame,  nominée  Pon* 
pda,  obtint  le  corps  de  Bfaximilien,  le  conduisit  s 
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Carthagey  ok  elle  le  fit  enterrer  auprès  de  celai 
de  saint  Cyprien,  sous  one  petite  montagne  au 
bas  du  palais.  Maxiinillen  est  devenu  nn  saint 
très-popolaire  en  Allemagne,  où  plnslearsâKUses 
se  félicitent  de  posséder  ses  reiiqoes.  VEffite 
l'honore  le  12  mars.  C'est  à  tort  que  l'on  a  con- 
fondu Maximilien  avec  saint  Mamiiiien,  de  Rome. 
Un  autre  saint  Majumiuezi  ,  martyrisé  en  dé* 
eerobre  362,  était  d'Antiocbe.  Il  senrait  comme 
officier  dans  les  vielUes  troupes  que  l'on  nom- 
mait les  herculiens^  du  temps  de  Fempereor 
Julien.  Ce  monarque  ayant  ordonné  d'ôter  la 
croix  et  le  monogramme  de  J.-C.  de  dessus 
les  étendards  romains,  Maximilien  et  Bonoee, 
son  collègue,  dont  les  soldats  étaient  pour  la 
plupart  chrétieDs,  conserrèrent  ces  signes  sur 
leurs  enseignes.  Julien,  comte  d'Orient,  oncle 
de  Tempereur,  selon  dom  Ruinart,  fit  mander 
les  deux  centurions  chrétiens,  et  leur  ordonna 
de  se  conformer  à  Tordre  général^  la  discipline 
de  l'armée  ne  pouvant  tolérer  que  chaque  dieC 
arborât  nn  signe  particulier.  Maximilien  et  Bo- 
Dose  protestèrent  de  leur  dévouement  au  chef  de 
l'empire;  mais  ils  déclarèrent  «  qu'ils  avaient  un 
mettre  plus  élevé,  Jésus-Christ,  et  qu'ils  ne  pou- 
vaient arborer  les  images  de  fiiux  dieux  ou  d'ani- 
maux ».  Julien  les  fit,  dit-on,  battre  avec  des  es- 
cDurpgéee  de  plomb,  les  fit  baigner  dans  la  chaux 
vive,  pois  inonder  de  poix  bouillante.  Les  trouvant 
invincil>les,  il  les  fit  décapiter.-Plusieurs  de  leurs 
soldats  partagèrent  leur  opposition  et  leurs  sup- 
plices. C'est  pourquoi  on  trouve  trois  Bonose, 
trois  Maximilien,  un  Jovien  et  un  Herculien, 
marqués  dans  le  Martyrologe  d'Jilspagne,  an 
21  août.  Quoique  l'Église  ait  accepté  cette  date 
pour  la  fête  de  saint  Maximilien  et  de  ses  com- 
pagnons, elle  ne  regarde  pas  les  actes  de  ces 
martyrs  comme  originaux.  A.  L. 

Dom  MaMlion.  jinaUcL,  t.  IV.  —  Dmd  Thierry  Bal- 
nart.  jttta  prtmorum  Mturt^rum  tinetru.  —  BalIIet, 
f  tet  des  Saint»,  t.  1,  il  man,  li  «oAt;  t.  Il,  ffT  loUlet  ; 
t.  III,  «  BOfcnibre.  —  Rtehard  et  Glraad,  MNéotMgne 
Sarréê^  L  V,  p.  «71;  t.  V|,  p.  stt;  t  XVI,  p.  SSê. 

MAXiMiLiBir  1er,  emocreur  d'Allemagne , 
né  à  Neastadt,  le  22  mars  i4à9,  mortà  Wels,  le 
12  janvier  1519.  Fils  de  l'empereur  Frédéric  III 
et  de  Léonore  de  Portugal,  À  eut  pour  précep- 
teur Pierre  Engelbert,  homme  entièrement  in- 
capable de  diriger  l'éducation  d'un  prince.  Jus- 
qu'à l'âge  de  dix  ans  il  articulait  si  mal  qu'on  le 
nommait  le  Bègue;  nais  ce  défaut  disparut  peu 
à  peu ,  et  Maximfllen  depuis  se  fit  remarquer  au 
contraire  par  une  grande  facilité  d'élocution.  En 
novembre  1473  il  se  trouva  à  l'entrevue  qui  eut 
lieu  à  Trêves  entre  son  père  et  le  duc  de  Booi^ 
gogne,  Charles  le  Téméraire;  ce  dernier  avait 
promifi  de  fiancer  sa  fille  Marie  au  jeune  archi- 
duc d'Antriche  si  Frédéric  consentait  k  ériger 
la  Boatigogne  en  royaume.  A  Trêves  il  exis^  en- 
core d'autres  conditions,  ce  qui  fit  rompre  pour  le 
moment  le  projet  de  mariage;  mais  il  fut  repris 
en  147. s.  On  était  convenu  d'une  nouvelle  en- 
treToe,  pour  arrêter  les  clauses  de  cette  union  « 


lorsque  Charles  fut  tné  devant  Nancy.  Midgré  les 
menées  de  Louis  XI  et  du  doc  de  Clêves,  qui 
voulaient  diaeun  obtenir  pour  leur  fils  la  main 
de  Marie  (voy.  ce  nom) ,  cette  jeune  princesse, 
sur  les  conseils  de  sa  belle-mère,  Marguerite 
d'York,  résolut  d'épouser  Maximilien;  le  21  avril 
1477  le  mariage  fotcâébré  à  Louvain,  par  pro- 
curation, au  grand  enthousiasme  des  populations 
des  Pays-Bas;  elles  espéraient  que  Maximilien 
saurait  les  défendre  contre  les  atteqoes  du  roi 
de  France,  qui  menaçait  de  s'emparer  du  pays. 
Empêché  par  la  pénurie  do  trésor  impérial  de  se 
présenter  honorablement  au  milieu  des  riches 
habitants  des  Flandres,  Maximilien  ne  vint  trou- 
ver Marie  qu'en  août  lorsqu'elle  lui  eut  fiùt  par- 
venir de  l'argent  (1).  A  M>n  arrivée,  marquée 
par  les  plus  grandes  démonstrations  de  joie,  le 
courage  des  Flamands,  abaissé  par  les  succès  Ae 
Louis  XI,  se  releva  au  point  que  ce  roi  consentit, 
le  18  sejÀembre,  k  une  trêve,  qui,  bien  que  mal 
observée,  donna  quelque  répit  au  pays.  Les 
gentilshommes  cessèrent  de  passer  au  service 
de  Louis,  lorsqnlls  virent  l'activite  avec  laquelle 
Maximilien  préparait  les  moyens  de  repousser 
les  troupes  françaises.  Quoique  ayant  peu  de 
connaissance  des  affaires  et  des  hommes,  il  écou- 
tait de  sages  conseillers  et  montrait  la  meilleure 
Tolonte.  Après  avoir  tenu,  le  30  aTril  1478,  le 
chapitre  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  dont  il  fut 
déclaré  le  chef,  il  marcha  avec  vingt  mille 
hommes  sur  Yalenciennes ,  et  fit  offrir  bataille 
aux  français  ;  mais  Louis,  qui  n'aimait  pas  courir 
le  hasard  des  comlMits,  préféra  signer  une  trêve 
d'un  an,  retirer  ses  troupes  do  Hainaut,  et 
rendre  Caml>rai.  En  revanche,  le  duché  de  Bour- 
gogne était  cette  année  retombé  au  pouvoir  de 
Louis.  Privé  d'alliés  par  rhabileté  diplomatique 
du  roi  de  France,  mais  ayant  reçu  des  états  de 
Flandre  des  subsides  considérables,  Maximilien 
alla,  en  mai  1479,  faire  avec  vingt-jsept  mille 
hommes  le  siège  de  Térouanne.  Le  7  août  il 
attaqua  à  Guinegate  l'armée  française  euToyée 
au  secours  de  la  ville.  La  bataille,  d'abord  perdue 
pour  les  Flamands ,  fbt  à  la  fin  gagnée  par  eux, 
grâce  à  l'énergie  du  comte  de  Romont.  Blaxi- 
milien  y  montra  le  plus  brillant  courage;  mais 
il  ne  snt  pas  profiter  de  la  victoire ,  achetée  par 
la  perte  du  tiers  de  son  armée.  Au  commence- 
mât  de  Tan  1480,  il  se  vit  assailli  par  les  plus 
grandes  difficultés.  Les  Français  envahissaient 
le  Luxemlwurg;  la  Gueidre  avait  secoué  la  do- 
mination bourguignonne;  en  Hollawle  la  guerre 
dvile  entre  les  Hoeks  et  les  Rabelljanws  avait 
recommencé  ayec  une  nouvelle  fureur.  Maximi- 
lien y  accourt  à  la  hâte,  et  rétablit  l'ordre  en 
décidant  la  victoire  en  faveur  du  parti  populaire 
des  Rabelljattvf s.  De  retour  à  Bruxelles ,  il  se 
trouva  dans  les  plus  grands  embarras  d'argent, 

(1)  A  leur  prentére  entre? ae  Ita  ne  purent  se  parler. 
Marie  ne  comprenait  paa  i'allenaad,  et  rédneaUon  de 
HaxlmlUeo  avait  été  tA  négligée,  qn'U  ne  savait  paît  le 
rnaçaia. 
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par  suite  da  re(iis  dm  étato  d«  FUndre  de  loi 
fournir  dei  subsid^B;  il  fut  obligé  d'engager  dea 
joyaux  pour  reutratien  da  la  roai«oo  da  la  du- 
cheaaa.  Las  FlamaBda ,  auxquels  il  avait  d'abord 
jpio  par  aa  vaiilaoca  et  par  sa  courtoi&ia,  élaiant 
arriféi  à  le  ragardar  comme  uo  homiM  léger  et 
à  ne  plus  faire  grand  compte  de  lui ,  eu  reinar* 
quant  ma  goût  pour  Ioa  fôtaa  et  la  diaa&e,  auquel 
il  86  livrait  sans  reteauey  malgré  la  gravité  de  la 
situation.  N'ayant  pu  nonobstant  tous  ses  efforts 
décider  le  roi  d'Angleterre ,  Edouard  IV,  à  se  li» 
guer  avec  lui  contre  la  France»  n'ayant  pas  plus 
réussi  à  obtenir  des  secours  de  l'Empire,  où  son 
pare  n'avait  pas  le  moindre  crédit»  Maximilien  se 
déoida  k  prendre  la  voie  des  pourparlers»  et  con* 
élut  le  37  août  une  trêve  avec  Louis  XI.  Mais  il 
ne  pressa  pas  les  négociations,  espérant  la  mort 
prochaine  do  roi»  qui  de  son  cûté  ne  se  hAlait 
pas  non  plus ,  parce  qu*il  voyait  joumelleinent 
a'accrotlre  le  mécontentement  des  villes  turbu* 
lentes  de  Flandre,  dont  le  commerce  et  Via» 
dustrie  avaient  besoin  du  rétablissement  de  la 
paix.  Il  soutenait  secrètement  les  habitants  de  la 
Gueldre  et  d'Utrecht,  que  Maximilien  n'avait 
pas  encore  pu  soumettre ,  et  il  poussa  les  Hoel&s 
à  se  révolter  ,de  nouveau.  Aussi  lorsque,  le  27 
mars  1482»  arriva  la  mort  inopinée  de  Marie,  la 
situation  de  Maximilien  devint  des  plus  précaires. 
Les  états  de  Flandre,  tout  en  lui  laissant»  pour 
la  forme,  la  tutellfi  de  ses  enfants  Philippe  et 
Marguerite,  qu'ils  faisaient  élever  à  Gand  soua 
leur  garde ,  le  soumirent  «  un  conseil  et  ne  lui 
laissèrent  qu'une  part  minime  dans  l'administra- 
tion de  leur  province.  Les  états  de  Brabant  se 
disposaient  à  en  faire  autant»  lorsque  Maximi- 
lien, sur  l'instigation  de  quelques  jeunes  courti- 
sans, fit  mettre  h  mort  quelques-uns  des  plus 
riches  et  des  plus  influents  bourgeois  qui  lui 
étaient  hostiles.  Oet  acte  acheva  de  le  perdre  dans 
l'esprit  des  peuples)  la  plupart  des  provinces  lui 
imposèrent  dans  son  gouvernement  les  mesures 
les  pins  gênantes,  et  se  réservèrent  de  contrôler 
son  administration.  Louis  Xf,  profitant  de  cet 
état  de  choses»  noua,  par  l'entremise  du  maréchal 
d'Esqoerdes,  des  intelligences  avec  lea  principaux 
adversaires  de  larchiduc,  tels  que  Guillaume 
Rym  et  Jean  Oopenole,  deux  démagogues  de 
Gand ,  et  il  se  mit  à  traiter  de  la  paix  dta«cte« 
m«>it  avee  les  états  de  Flandre.  Oeox-cl  voyaient 
leurs  frontières  exposées  sans  défense  à  l'attaque 
de  l'armée  française,  pins  redoutable  que  jamais  ; 
en  eifet,  Maximilien  avait  été  forcé  d'envoyer  la 
plus  grande  partie  de  sea  troupes  contre  lea 
gens  d'Utrecht  et  contre  leur  allié,  Guillaume  de 
La  Marck,  le  Sanglier  du  Ardennes.  Après  plu* 
sieurs  mois  de  négociations  aecr^s ,  les  états 
de  la  plupart  des  provinces,  réunis  è  Alost,  si- 
gnifièrent à  Maximilieu  qu'ils  exigeaient  que  la 
guerre  fût  terminée.  Sans  appui,  sans  conseiller 
habile ,  il  se  résigna  à  s'en  rapporter  à  ce  que 
les  états  décréteraient.  Le  23  décembre  H82 
ceux-ci  signèrent  à  Arras  la  paix  aux  conditioBS 


suivantes  ;  la  jeoM  Nàrgneiit*»  fiUe  ^  Huij* 
roilien,  serait  ftanoée  au  dauphin»  et  conduite  en 
France  pour  y  être  élevée;  elle  recevrait  en  dut 
les  comtés  d'Artois  et  de  Boorgogne,  les  soigne*!- 
ries  de  Mêcon,  Auxerre,  Saline,  Noyers  et  Bar- 
snr- Seine,  dont  la  possession  serait  remise  an 
roi  de  France ,  qui  è  son  tour  abaniionnerait  srs 
prétentions  sur  Lille,  Douai  et  Orchiea.  Maximi- 
lien, bien  qu'il  regardât  cot  accord  comme  hon- 
teux, fut  contraint  de  le  ratifier.  Mais  en  li8&, 
ayant  étouffé  la  rébellion  des  gens  d'Utrecht  et 
de  Guillaume  de  La  Mark ,  il  résolut  de  se  son»- 
traire  à  la  dépendance  où  le  tenaient  les  états 
de  Flandre  et  les  seigneurs,  tels  que  Adrien  d< 
Ravestin,  Louis  da  Gruythuaen,  PhUippe  de 
Bèvre  et  le  sire  de  Vèfe,  qui  délenaiont  à  Gajvl 
le  jeune  duo  Philippe.  Lorsqu'il  se  fut  emparé  tW 
Teraonde,  d'Ondenarda  et  de  Brogea,  les  Cas- 
tois,  battus  en  plusieurs  renoontrea  par  ses  géaé- 
raux ,  peu  sontenoa  par  la  régente  de  Fraiop, 
traitèrent  avec  Maùmilien,  et  le  reconnurat 
comme  le  véritabk:  adminiatettenr  du  pays  jus- 
qu'à la  majorité  de  son  fils.  Ums  émeute  dirige 
Contre  lui  ayant  éclaté  quelques  jours  après  ma 
entrée  à  Gand,  il  la  réprima  sévèrement,  et  res- 
treignit de  sa  propre  autorité  les  privilèges  de  li 
ville.  Il  fit  conduire  son  fils  à  Bruxelles,  et  k 
commit  aux  soins  d'Adolphe  de  Glèves,  d'Ea* 
gelbert  de  Nassau  et  du  chancelier  Garoadeiri. 
lorsqu'il  se  rendit  en  février  148e  à  la  dièleée 
Francfort,  afin  d'y  poursuivre  son  élection  eoouM 
roi  des  Romains.  Elle  eat  lien  le  16  fiévrier,  à 
l'unanimité,  sans  qu'il  eût  eu  besoin  d'aciietcr, 
oomma  cela  se  faisait  d'ordinaire ,  les  voix  é«i 
électeurs.  Il  se  crut  alors  asseï  fort  pour  re- 
oommencer  la  lutte  contre  la  France,  envahit  as 
printemps  l'Artois  avec  nne  armée  ooosidéraU^ 
et  s'empara  de  Térouanne  ft  de  Lens;  mais  ki 
maréchaux  d'Esquerdes  et'deGié  l'emp6chèreot 
de  péo^trer  plus  avant.  Le  13  décembre  il 
signa  avec  les  ducs  d'Orléans,  de  Bretagne, de 
Bourbon,  de  Lorraine  et  avec  plusieurs  aotr» 
grands  seigneurs  français  un  traité  contre  la  ré- 
gente Anne  de  Beaujeu.  L'année  auivantc  les 
Français  sous  d'Baquerdes  prirent  X^rouanae 
et  Saint- Omer  et  défirent  à  Béthune  les  troopei 
de  Maximilien.  A  rUistigation  de  Oomincs  les 
Gantois ,  exaspérés  par  les  brutalités  des  raer- 
oenaires  allemands,  mis  ches  eux  en  garnison 
par  le  roi  des  Romains,  se  soulevèrent  cootre 
lui  en  novemlA'e  1487,  et  déclarèrent  ne  plus  re- 
connaître son  autorité.  Pour  les  réduire  à  l'o- 
héisaance,  il  se  rendit,  le 31  janvier  t4S8,  à  Bruges 
avec  cinq  cents  cavaliers  pour  toute  escorte, 
malgré  l'avis  de  ses  conseillers  et  même  de  soo 
fou  Kunzen  von  der  Rosen.  Le  lendemain  ton* 
qu'il  se  disposait  à  marcher  sur  Coortrai,  doat 
les  Gantois  venaient  de  s'emparar,  il  trouva  les 
portes  de  la  vilîe  fermées,  et  tous  les  habitants 
sous  les  armes.  Ils  le  forcèrent  à  renvoyer  ses 
principaux  conseillers,  et  loi  assignèrent  ponr 
demeure  une  petite  maison  appartenant  à  os 
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épieier;  il  y  puê%  i^viieiiM  jour»  daat  Im  plot 
gnuideftiMrintkiQt,  #1  fttt«asaileo(Miduit  oomma 
pri0oniilcr  à  VkMi  da  Piûlippa  de  CIÀvm.  S«ft 
conieillMri  Curait  msaiU  à  GÔnd ,  où  pliuidura 
fiirciit  onéMléa.  ItaxintUMi  af aot  denoiaiuié  mh 
dko€ê  MX  dwlte  4m  réfoltte»  el  t'étant  déoon* 
vert  dofêot  eux,  lat  soppUn  d«  le  traiter  avee 
plos  do  ménaflimeol.  Us  te  déelarèreot  pr^  à 
le  reMoher  a'il  vonUift  reooacer,  looyeiviaot  une 
peoaioii»  à  toole  partieipatiaB  aii  ffoufemeinent 
dee  Faya>-BM»  ^i  leraii  eoofié  k  la  Fraaee.  Il 
deuHMt»  on  délai  pour  coosoUor  l'eoipereur,  tnn 
pèra,  qni»  ayant  fiooi  om  armée  de  ploa  de  4iX' 
huit  mille  boiomea,  a'avaaçail  hw  Maliœe.  £x- 
cooamooMe  par  le  papa,  etappfonaatqu'on  graod 
nombre  de  leoto  coQH)atriotaa  étaient  veous  reo* 
foroer  las  troopea  do  Tempereor,  lea  Flameoda 
fiureni  par  accorder  à  Maximilien  do  meiU 
leorae  oonditHMs,  qa'il  aooepta.  il  fut  oonvemi 
qu'il  reoovrrerait  sa  Ukierté  et  qu'il  reeevrait 
une  aonme  do  ftO,000  florina  ;  qu'il  faraît  la  paix 
avoe  la  fnaao;  qo'îl  obtiendrait  le  reoToi  soos 
boit  loMra  dee  tioopee  étraoiivea,  et  qu'en  retour 
lea  néoootoota  déposeraient  lea  armée.  Maia 
reDftporeuTy  qn'il  aUOi  après  être  resté  prisonnief 
troia  moia  et  demi»  rejoindre  à  ioQ?aui,  déelam 
cot  aocord  md*  oomme  extorqué  par  la  violeuceb 
etmafeba  sur  Gand»  dont  le  doo  Albert  de  Sai« 
fut  diarvi  de  conduira  le  siège.  Les  troupea 
de  MaxHoiSen  obtinrent  plusieurs  soccèe  pai^ 
tîeia  sor  d'Eaqoerdea  et  Pliilippe  de  dléroa*  qui 
s'était  mis  à  la  této  des  réfoltéa;  U  manque 
d'argent  erapéeba  Ifaximilien  de  terminer  la 
)(oarre  par  ona  aotrepriae  décisive  (  1  ) ,  Oependant 
charloB  VIU,  méditant  une  deeoMtaen  Italie, 
coDdut  areo  loi,  la  29  juillet  U89t  un  traité  de 
paix,  boaé  sur  les  conyentiona  de  I48a  et  dans 
It  quel  furent  ODropris  les  dues  d'Orléaos  et  de 
firetagmo.  A  eetio  nouvelle  les  villes  dn  Bnibant 
se  souoairent  à  Maximilian,  et  a'engagikrent  à  lui 
payor  100,600  florins  (  le  30  ootobre  les  villes 
de  la  Flandroso  résignèrent  à  aeeepter  la  sentence 
arbitrale  prononoée  par  Cbarlaa  VIH,  et  qui,  tout 
en  maintenant  lea  privilèges  de  la  provinoe ,  dé- 
clarait Maximilien  seul  tuteur  du  due  IPbilippo 
et  obligeait  les  villes  de  Gand,  de  Bruges  et 
d'Yprea  au  payement  de  300.000  florins  à  effec- 
tuer en  trois  ana. 

Sur  eesentreiaiiBs  Maximilien,  qui  n'avait  (mb 
vonlu  prendre  une  part  directe  è  la  guerre  k 
caoso  du  serment  qu'il  avait  prêté  k  Bruges,  s'é* 
(ait  rendu  en  Alleroagne  ;  après  avoir  récoocilié 
le  duo  Georges  de  Bavière  avec  la  liigue  de 
Souabe,  il  était  allé  demander  à  la  diète  de  Nu- 
remberg des  secours  contre  le  roî  de  Hongrie 
Matthias  Corvin ,  qui  avait  enlevé  à  l'empereur 
presque  toute  TAutncbe  et  cootre  lequel  il  venait 
de  cooclore  un  traité  avec  le  gnuid*duc  de  Moa* 
000  Ivau  Wassiliewitoli.  I#es  états  consentirent 

(t)  A  cette  époque  Maximined  avait  déjà  mis  en  gage 
poar  oins  'an  tallUon  de  flortna  dVïr,  des  Joyaox  et 
d'auues  oioeu  ffédras  du  Mmt  dci  dues  de  foaif ogM. 


k  lot  prêter  aasistaaco,  sous  la  condition  qu'il 
insisterait  auprès  de  son  père  pour  qoe  le  tri» 
bunal  suprême  de  r£mptre  reçût  une  organisa- 
tion définitive  et  oe  restât  plus  soumis  à  raction 
arbitraire  de  l'empereur.  Un  rapprochement  eut 
lieu  entra  Matthias  et  lAaiuuilieo,  qui  conseilla 
à  son  père  d'accepter  les  propositions  de  paix 
modérées  (sites  par  le  roi  de  Hongrie;  mais 
Frédéric,  qui  avait  pour  principe  de  laisseï-  les 
choses  se  traîner  en  longueur,  ne  voulut  en- 
tendre parler  d'aucune  négociation,  d'autant  plus 
qu'il  avait  appria  le  mauvais  état  de  santé  de 
Matthias.  Maximilien  alors  se  randit  à  Inspruck, 
où  sou  cousin  Sigismond  lui  abandonna,  moyen- 
nant une  pension  de  62,000  florins,  le  Tyrol, 
la  Souabe,  l'Alsace  et  ses  autres  possessions. 
Aussitôt  après  la  mort  de  Matthias,  il  entre 
en  Autriche  avec  une  armée  considérable,  et 
en  ohaaso  en  quelques  semaines  tous  les  Hon- 
grois ,  à  la  grande  joie  des  habitants ,  qui  en 
étaient  venus  à  détester  le  ferme  et  sévère  gou- 
veiDoment  de  Matthias,  qu'ils  avaient  d*abord 
appelé  de  leurs  vcmix,  Maximilien  fit  ensuite  var 
loir  ses  prétentions  à  la  couronne  de  Hongrie 
auprès  de  la  diète  de  ce  pays;  mais  oelle-d 
proclama  Ladislaa  de  Bohème,  dont  la  faiblesse 
de  caractère  faisait  espérer  aux  magnats  qu'ils 
jouiraient  de  plus  d'indépendance  que  sous  le 
règne  du  roi  des  Romains,  oonnu  pour  sa  bra- 
voure et  son  activité épergiqQe.. Maximilien  n'en 
persisla  pas  moins  k  rédamer  le  trône,  qui,  d'a- 
près le  traité  de  1463|  devait  appartenir  h  sa 
maison  à  l'extinction  des  Huniade.  En  septembre 
1490  il  entre  en  Hon^prie  avec  plus  de  vingt  mille 
hommes,  et  pénètre  fnsqu'à  Albe-Boyale,  qu'il 
prend  d'assaut  Empêché  de  s'avancer  plus  loin 
par  une  mutinerie  de  ses  soldats,  auxquels  il  ne 
put  payer  l'arriéré  de  leur  solde,  il  conclut,  le  7 
novembre  1491,  nn  traité  avec  Ladislas,  qui 
garda  la  Hçngrîe,  mais  abandonna  toute  l'An- 
triebe,  paya  100,000  ducats  pour  frais  de  guerre, 
et  consentit  à  ce  qu'à  l'extinction  de  sa  descen- 
dance masculine  la  Hongrie  Ait  substituée  aux 
Habsbourg* 

|>ana  rintervalloi  le  doc  Albert  de  Saxe,  nommé 
gouvemenr  des  Pays-Bas.  avait  en  vain  essayé 
d'amener  k  la  soumissioo  Philippe  de  Clèvee, 
qui  tenait  toujours  la  campagne  et  qui  avait  dé- 
cidé les  villes  de  Flandre  à  se  révolter  de  nou- 
veau. Quant  au  roi  de  France,  s'il  entretenait  la 
paix  avec  Maximilien  du  côté  des  Pays  -  Bas, 
c'était  pour  presser  svec  plus  de  vigueur  la 
guerre  qu'il  avait  entreprise  contre  Anne,  la  jeune 
duchesse  de  Bretagne,  que  le  roi  des  Bomains 
avait  épousée  par  procureur  au  commencement 
de  1490.  Peu  seoourue  par  Maximilien,  qui  était 
occupé  de  son  expédition  en  Hongrie,  Anne, 
trahie  par  ses  généraux  et  ses  conseillers,  se 
décida,  à  la  suite  de  mystérieuses  négociations, 
à  épouser  Charles  VI H.  Le  mariage  eut  lieu  le 
16  décembre  1491.  Maximilien,  qui  ne  s'atten- 
dait pas  à  ce  dénoûment,  puisque  Charles  Vlil 
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était  fiuwé  aT6c  sa  fille  Maigaerîte,  avait,  dans 
le  courant  de  l'année,  déterminé  la  diète  réonie  à 
Naremberg  à  lui  assurer  des  seeours  contre  la 
France  ;  dans  cette  même  diète,  il  anit  donné  une 
organisation  plus  forte  i  la  Ligne  de  Sooabe, 
voyant  en  elle  un  instrament  capable  de  mettre 
fin  aux  interminables  guerres  privées  qui  déso- 
laient depuis  si  longtemps  TAIIemagne.  Mais 
lorsqu'en  1492,  exaspéré  du  double  affront  qui 
lui  était  infligé  par  Chartes  YIII,  ii  vint  récla- 
mer à  la  diète  de  Coblentz  les  subsides  pro- 
mis, il  obtint  un  refus  péremptoire;  la  diète,  re- 
connaissant l'impossibflité  de  faire  annuler  Tan- 
ncxion  de  la  Bretagne  à  la  France,  ne  voulait 
pas  s*exposer  à  des  revers ,  pour  servir  la  ran- 
cune de-Maximilien.  Cèlui-cf  néanmoins  renou- 
vela les  bostlUtés  contre  la  France,  étant  parvenu 
&  décider  Henri  VII  d'Angleterre  et  Ferdinand 
d'Espagne  à  attaquer  cette  puissance.  Après  avoir 
reçu  en  août  la  soumission  des  communes  de 
Flandre,  et  signé  deux  mois  après  la  paix  avec 
Philippe  de  Clèves,  il  s'empara,  vera  Ja  fin  de 
l'année,  d'Arras  et  de  Bapanme,  tandis  qu'une 
Insurrection  g^érale  chassait  les  Français  de  la 
Franche-Comté.  Mais,  abandonné  par  ses  alliés, 
il  se  vit  forcé,  malgré  ces  avantages,  à  signer 
h  Senlis,  le  23  mai  r493,  un  traité  de  paix  avec 
Charies  VIII.  Sa  fille  Marguerite  lui  fut  rendue, 
et  on  lui  restitua  ta  dot  de  cette  princesse,  la 
Fsanche-Comté,  l'Artois,  le Charolois  et  autres 
seigneuries  ;  de  plus,  Charies  vni  s'engagea  à 
rejfdre  au  jeune  duc  Philippe,  lorsqu'il  serait  par> 
venu  h  sa  majorité,  plnsieun  planes  fortes  de 
Flandre,  telles  que  Hesdhi,  Aira  et  Béthune. 

Frédéric  III  étant  mort  le  19  août  suivant, 
Maximilien  lui  succéda  sur  le  trône  impérial.  Il 
inaugura  son  règne  en  mettant  en  déroute  une 
horde  de  Turcs  qui  avait  pénétré  jusqu'à  Lay- 
bach.  Il  désirait  avec  ardeur  restaurer  le  pouvoir 
impérial ,  si  déchu  depuis  quelque  temps  ;  mais 
pour  Taccomplissement  de  ce  projet  11  avait 
besoin  d'argent  ;  il  épousa  donc,  le  16  màra  1494, 
Blanche-Marie,  fille  de  Galeas  Sfone,  duc 
de  Milan,  et  veuve  de  Philibert  de  Savoie;  elle 
lui  apporta  une  dot  de  440,000  mille  éeus 
d'or  (1).  En  cette  même  année  il  se  randit  dans 
les  Pays-Bas,  pour  en  remettra  le  gouvernement 
à  son  fils  Philippe,  devenu  m^eur  ;  il  entraprit 
aussi  une  campagne  contre  Charles  d'Egmont, 
qui  s'était  emparé  de  la  Gueldre;  mais  n'ayant 
pu  obtenir  de  succès  décisifs,  il  diargea  le  duc 
Albert  de  Saxe  de  reprendre  cette  province. 
Sa  préoccupation  en  enet  était  d'aller  se  faire 
couronner  à  Rome,  et  derétabliren  Italie  l'auto- 
rité impériale,  qui  n'y  existait  plus  que  de  nom  ; 
mais  il  fut  prévenu  par  Charies  VIII,  qui,  entré 
dans  ce  pays  en  septembre  1494,  en  avait  foit  la 
conquête  en  quelques  mois.  Le  31  man  1495 

(1)  An1ère-pet1te-4lle  d*an  soldat  de  fortune  et  peUte- 
fiUe  d'une  bâtarde .  elle  n'obtint  qn'apréa  nue  longue 
rétlfftanee  des  prinees  de  PBmplfe  le«  bono(ar«  dos  à 
«ne  Imp^atiice. 


Maximilien  eonchitavec  le  pape,  le  roi  d'E^pt- 
gne,  la  république  de  Venise  et  le  duc  de  MHu 
une  ligue  ayant  pour  but  de  chasser  les  FnDçan 
dltalie.  Quatre  jonre  au|^ravant  il  avait  outcH 
la  ftimeose  diète  de  Worms,  oè  il  demandait  des 
secoure  pour  combattre  Charies  VIII.  Comme  il 
manifestait  ouvertement  le  désir  de  se  venger  des 
humiliations  qu'il  avait  éprouvées  de  la  part  des 
rois  de  France,  la  diète  en  profita  pour  loi  d^ 
mander  une  organisation  stable  de  la  coostihitioD 
de  l'Empire  et  l'établissement  d'an  ponfoirceDtral 
fort  et  indépendant  de  l'empereur.  ReprcBut 
les  idées  déjà  émises  par  le  câèbre  cardinal  de 
Cuse ,  les  états  réclamèrent  la  fondation  d'os 
eonseil  de  l*Emplra,  chargé  des  principales  attri- 
butions du  gouvernement  et  soumis  seolcment 
pour  les  aflUrea  les  plus  importantes  ao  contrôle 
de  l'empereur  et  des  électeure.  Ce  projjri,  qoi 
inr^  amené  pour  l'AUemagne  les  meUlôn  ré- 
sultats, ne  reçut  pas  l'approbatloade  Maximilies. 
Mais,  reconnaissant  que  ponr  obtinir  des  «ab- 
sides il  lui  (Ulait  Mre  quelques  conoessioos,  9 
donna  son  assentiment  à  ce  que  les  mcnibrn 
du  tribimal  supérieur  de  l'Empire,  qui,  oommés 
jwu]ue  ici  par  l'emperenr,  suivaient  sa  penooee 
et  exécutaient  sa  volonté,  seraient  dorésaTut 
élus  par  les  états,  le  président  exeeplé; qu'Us 
enraient  une  résidenee  stable  et  seraient  teaoi  de 
juger  selon  des  règles  fixes  de  l^pslstioo.  Es 
revanche,  les  états  votèrent  pour  quatre  au  un 
impôt  général  sur  les  revenus,  fixé  à  un  dixième 

Sour  cent;  mais  le  produit  de  cette  fixe  ne 
evait  être  employé  que  selon  les  disposHms 
de  la  diète,  qui  se  réunirait régnUèreuieat fa»s 
les  ans  en  féfrier,  et  qui  serait  seule  chargée  de 
déclarer  la  guerre  aux  soaverains  étrangers  el 
d'exécuter  la  mise  an  ban  de  IlOnpire.  Après 
avoir  encore  décrété  une  paix  perpétnelie,  et 
déclare  illégale  toute  guerre  privée,  les  élsts 
obtinrent  le  7  août,  après  bien  des  difBcDltés,  que 
Maximilien  ratifiât  les  dispositions  préoédeote$. 
qui  leur  donnaient  une  part  au  maniement  des 
affaires.  Mais  il  multiplia  les  entraves  pour  en 
empêcher  la  mise  en  pratique,  quoique,  n'ayant 
pu  envoyer  en  Italie  que  trois  mille  hommes» 
lieu  des  neuf  mille  qu'il  avait  promis,  il  eôt  pio^ 
que  jamais  besoin  du  concoure  des  états.  Ao$si 
ceux-ci  ne  lui  prêtèrent-ils  aucun  appui  lors- 
qu'il se  dirigea,  en  1496,  sur  Fltalie  poar  sV 
poser  k  de  nouveaux  progrès  de  Charies  vm 
dans  ce  pays.  Ludovic  Sforxe  et  les  VéoitieBS, 
qui  l'avaient  appelé  avec  instance,  avertis  qoc 
l'armée  française  n'entreprendrait  rien  contre 
enx  en  cette  année,  firent  des  efforts  poor  per- 
suader à  Maximilien  de  retourner  en  Allemagne. 
Voulant  se  signaler  par  quelque  action  d'édat, 
Il  alla  avec  cinq  cents  chevaux  senlemenl  et 
huit  compagnies  d'infanterie,  fïdre  le  siège  de 
Livoume,  ville  qui  appartenait  aux  Floreotios, 
ligués  avec  la  France.  Contrarié  plutôt  qu*^^ 
par  ses  alliés,  il  échoua  complètement, être- 
rint  en  Ailema^ie  rempli  d'indignation  ooslre 
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les  Italiens,  qui,  l'ayant  to  entvepmiAre  cette 
équipée  romanesque,  eonçorent  de  loi  une 
médiocre  opinion  (1). 

Sur  ces  entrefiiites  la  diète  s'était  réonie  à  Un- 
dao,  et,  dirigée  par  Berthold,  électeur  de  Mayence, 
homme  zélé  pour  le  bien  de  sa  patrie ,  elle  avait 
maintenu  les  dispositions  prises  à  Worms  et  les 
avait  faitaceepter  par  plusieurs  membres  de  rEm> 
pire  qui  n'avaient  pas  assistée  la  diète  précédente. 
De  son  côté,  Blaximilien  avait  menée  bonne  fin  la 
négociation  du  mariage  de  son  Als  Philippe  avec 
Jeanne,  rhéritière  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  d'Es- 
pagne. En  1498,  après  la  mort  de  Charles  VITI, 
il  fit  envahir  la  Bourgogne  par  des  lansquenets 
et  des  Suisses,  qui  d'abord  ne  trouvèrent  pas 
beaucoup  de  résistance  ;  mais  une  grande  partie 
de  ces  troupes  s'étant  débandée,  faute  de  solder 
le  reste  fut  bientôt  forcé  d'évacuer  le  pays.  Le 
20  juillet  le  jeune  archiduc  Philippe  conclut  avec 
le  nouveau  roi  de  France,  Louis  XII,  un  traité 
qui  lui  rendit  les  villes  d'Hesdin,  d'Aire  et  de  Bé> 
thune,  et  par  lequel  il  abandonna  ses  prétentions 
«ur  la  Bourgogne.  Mécontent  de  ce  traité,  qu'il 
avait  déconseillé,  Maximilien  éprouva  encore  la 
contrariété  de  trouver  la  diète,  qu'il  était  allé 
présider  à  Ffîbourg,  le  18  juin ,  piéoccopée  sur- 
tout de  la  consolidation  de  l'ordre  à  l'intérieur 
et  cherchant  à  restreindre  les  dépenses,  tandis 
qu'il  voulait  la  pousser  à  la  guerre  contre  la 
France  et  lui  demandait  pour  cela  des  subsides 
extraordinaires;  Sans  l'habileté  et  la  modération 
de  l'électeur  de  Mayence,  une  rupture  ouverte 
s'en  serait  suivie  entre  lui  et  les  états.  Enfin, 
ceux-ci  mirent  à  )êl  disposition  de  Maximilien  ce 
qui  jusque  là  avait  été  recouvré  de  l'impôt  dé- 
crété k  Worms,  c'est-à-dire  70,000  florins,  è 
peine  In  moitié  de  ce  que  cet  impôt  devait  rap- 
porter par  an.  Maximilien  rassemble  aussitôt  une 
armée  considérable,  et  envahit  la  Champagne; 
mais ,  arrôté  par  des  pluies  torrentielles ,  il  se 
mit  à   rétrograder,    pour   se    tourner  contre 
Charles  d'Egmont,  qui ,  s*étant  de  nouveau  em- 
paré de  la  Gueldre  et  soutenu  par  les  Frisons, 
avait  repoussé  les  troupes  conduites  contre  loi 
par  Albert  de  Saxe.  N'ayant  pas  obtenu  de  suc- 
cès marqué,  il  attandonna  à  Charles,  par  un  traité 
signé  bientôt  après,  la  plus  grande  partie  de  la 
Gueldre.  Il  se  dirigea  alors  avec  son  armée  sur 
Conslaace,  dans  le  bot  de  châtier  les  Suisses, 
qui  depuis  deux  ans  refusaient,  malgré  l'ex- 
coromoDication  lancée  contre  eux  par  le  pape, 
de  se  soomettre  à  la  chambre  impériale  et  de 
fonmir  en  hommes  et  en  argent  leur  quote-part 
comme  membres  de  l'Empire.  Les  cantons  avaient 
encore  excité  son  ressentiment  en  secourant 
les  Grisons  dans  leurs  guerres  contre  les  Tyro- 
liens. Quand  il  fat  arrivé  k  Constance,  il  y  trouva 
l'armée  des  Suisses  à  peu  de  distance;  mais  les 
commandants  des  contingenter  de  l'Empire  refu- 
s^ent  de  marcher  contre  eux,  ne  voulant  pas, 

(Il  C'ect  aloTR  qnlb  connencèrent  à  loi  donner  le 
sobriqiiet  de  Poeko  DtmarU 


dhent-ils ,  compromettre  leur  réputation  mili- 
taire dans  on  combat  avec  ces  pfltres.  Réduit  k 
ses  propres  forces ,  Maximilien  fit  avancer  seize 
mille  hommes  sur  Soleure,  qui  fhrent  complète- 
ment défaits  à  Domach.  En  septembre  1499, 
il  se  décida  à  conclure  avec  les  Suisses  un  traité 
qui  les  déclarait  indépendants  de  l'Empire.  A  la 
diète  d'Augsbourg,  commencée  le  10  avril  1500, 
Maximilien,  impatient  d'aller  soutenir  Ludovic 
Sfonee  contre  les  entreprises  de  Louis  XD,  con- 
sentit, afin  d'obtenir  dans  ce  but  l'aide  de  l'Em- 
pire, à  rétablissement  d'un  conseil  de  régence 
permanent  qui,  formé  des  délégués  des  électeurs, 
des  princes  et  des  villes,  serait  chargé  des 
prindpales  attributions  du  gouvernement  k  la 
place  de  l'empereur,  lequel  ne  serait  dès  lors 
que  le  président  de  ce  conseil.  En  retour  de  cette 
concession,  qui  lui  coôta  beaucoup,  il  obtint 
l'autorisation  de  lever  une  armée  d'après  un 
nouveau  mode  de  conscription,  basé  sur  la  pro- 
portion d'un  fantassin  par  quatre  cents  âmes  ; 
la  cavalerie  devait  être  fournie  par  les  princes 
et  les  seigneurs.  Il  espérait  ainsi  pouvoir  bientôt 
marcher  avec  trente  mille  hommes  an  secours 
du  roi  de  Naples,  Frédéric,  avec  lequel  il  venait 
de  conclure  un  traité  contre  Louis  XII.  Mais  au 
milieu  de  l'année  1501  non-seulement  les  listes 
nécessaires  pour  cette  levée  d'hommes  n'étaient 
pas  encore  établies  ;  mais  le  nouveau  conseil 
de  régence  se  mit  en  opposition  directe  avec 
Maximilien,  et  entamades  négodaHons  avec  le  roi 
de  France  au  sujet  du  duché  de  Milan.  Exaspéré 
de  s'être  inutilement  dépouillé  de  son  autorité, 
Maximilien  s'attacha  alors  i  détruire  l'oeuvre 
des  dernières  diètes  :  après  avoir  constitué  une 
nouvelle  chambre  impériale,  dont  il  nomma  tous 
les  membres  (1),  il  prit  encore  d'autres  mesures 
qui,  montrant  son  intention  de  revenir  sur  toutes 
ses  concessions  faites  aux  états ,  excitèrent  un 
mécontentement  général  en  Allemagne.  Aussi  se 
bAta-t-il  d'accepter  les  propositions  que  Louis  XII 
lui  fit  faire  par  l'entremise  de  l'archiduc  Philippe. 
Le  13  octobre  1501,  il  convint  à  Trente  avec  le 
cardinal  d'Amboise  d'accorder,  pour  la  somme 
de  quatre  vingt  mille  ducats  l'investiture  du  Mi- 
lanais à  Louis  XII,  qui  s'engageait  à  fournir  des 
troupes  pour  une  croisade  contre  les  Turcs,  un 
des  projets  favoris  de  Maximilien,  de  soute- 
nir les  prétentions  de  la  maison  d'Autriche  sur 
la  Hongrie  et  la  Bohème  ainsi  que  celles  de 
Philippe  sur  l'Espagne,  et  enfin  d'aider  Maxi- 
milien à  se  faire  couronner  à  Rome;  de  plus, 
Claude,  fille  du  roi  de  France,  fut  fiancée  au 
jeune  Charles,  petit-fils  de  Maximilien.  Cepen- 
dant le  gouvernement  arbitraûre  de  ce  dernier 
excitait  une  agitation  croissante,  qui  fit  naître 
la  fameuse  unUm  éUctorale^  formée  à  Gelnhau- 

{\\  La  chambre  nonnuee  par  les  états  «'était  dliMQte, 
eonme  cela  aTalC  tf^à  en  lleo  plnsteur»  foto,  parce  que 
les  appointements  dus  i  ses  membres  n'avalent  pas  été 
payés.  L'Empire  était  tellement  li  bout  de  ressonrcea, 
qu'il  ne  saTalt  où  trooTer  les  10,000  florins  nécessaires  à 
rentretten  de  ce  trlbnnsL 
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sen,  ta  30  juin  ià02.  Par  cai  Mte  les  élaetaurs 
coQviorent  de  ne  prendre  dorénavant  auoona  ré- 
solution sur  les  affairas  publiques  que  de  concert, 
et  de  se  rassembler  dans  ce  but  quatre  fois  par 
an;  de  plus^ils  s'engagèrent  à  résister  en  coimnon 
aux  empiétements  de  Maximilien.  De  leur  propre 
autorité,  ils  convoquèrent  la  diète,  qui,  réunie 
à  Mayenee  en  juin  1503,  déclara  que  le  tribunal 
supérieur  institué  par  Maximilien  n'avait  de 
juridiction  sur  aucun  membre  de  TEmpira; 
une  adresse  conçue  en  termes  trèn-dun  fut  en- 
voyée par  elle  au  roi  des  Romains  (1),  pour  lui 
rappeler  qu'il  était  tenu  d'observer  les  résolu- 
tions prises  à  Wormset  à  Augsbourg.  La  position 
de  Maximilien  paraissait  des  plus  critiques;  il 
fut  même  question  de  le  déposer.  Mais  s'il  avait 
contra  lui  lea  électeurs  et  les  villes,  il  pouvait 
oompter  sur  un  assea  Rraod  nombre  d'évéqoea« 
nommés  par  lui,  et  sur  plusieurs  jeunes  princes, 
tels  que  les  ducs  de  Saxe,  de  Wortcfnberg,  de 
{iunebourg ,  de  Mecklembourg  et  le  landgrave 
de  Hesse ,  qu'H  s'était  attachés  par  sa  libi^ra* 
Uté,  sa  bravoure  et  aon  caractère  ouvert  et  en- 
joué. Aussi  ne  se  découragea-Ml  pas  et.  oonti- 
nuat*il  à  liAter  les  préparatifs  pour  une  croi- 
sade, qu'il  voulait  conduire  en  personne  (a). 
Mais  bientôt  toute  son  attention  fut  attirée  par 
les  contestations  qui  suivirent,  au  oommenea* 
ment  de  l'année  lâ04,  la  mort  de  Georges  le  Ri* 
che,  duo  de  Bavière ,  décédé  sans  descendants 
mêles.  Le  prince  avait  légué  toutes  ses  posses< 
sions  à  son  gendre  Robert,  fils  de  l'électeur  pa- 
latin, au  mépris  des  lois  féodales  et  des  traités, 
d'après  lesquels  une  grande  partie  de  ces  pos- 
sessions devait  revenir  de  droit  à  aes  cousins 
de  la  ligne  de  Municli,  Albert  et  Wolfgang.  Ceux* 
ci  portèrent  leurs  réclamations  devant  Maximi- 
lien, qui  commença  par  élever  lui-même  sur  plu- 
sieurs portions  des  États  de  Georges  des  pré- 
tentions, auxquelles  accédèrent  les  ducs  Albert 
et  Wolfgang.  Maximilien  alors  ^apprêta  à  par- 
tager (e  reste  entre  eux  et  Robert;  celui-ci, 
poussé  par  son  père,  adversaire  déclaré  du  roi 
des  Romains  et  allié  de  la  France,  leva  avec  les 
trésors  de  Georges  une  armée  considérable,  et  se 
mit,  avec  l'aide  des  Bohémiens,  en  possession 
des  territoires  litigieux.  Mis  au  ban  de  l'Rmpire, 
il  roourof  peu  de  temps  après ,  ne  laissant  que 
des  enfants  en  bas  Age,  que  leur  grand-père, 
réiecteor  palatin,  essaya  de  défendre  contre  l'at- 
taque formidable  dirigée  par  Maximilien  contre 
leurs  États.  S'étant  avancé  avec  quinze  mille 
hommes  îusqu'à  Ratisbonne,  Maximilien  y  mit 
en  déroute,  après  avoir  failli  ôtre  tué  dans  la 
mêlée ,  un  corps  de  Bohémiens  qu'il  était  allé 
attaquer  derrière  leurs  chars,  où  ils  s'étaient 

(1)  Ceni  «(nul  qu'on  contlnnait  à  désigner  Maxlmlileii , 
parce  qu'il  n'avait  pii  été  coaronoé  par  le  pape. 

(Il  Dana  un  manlff^Mte  pour  engager  les  prlncca  de 
rBnplre  i  nnr  (•ipédition  contre  le«  Tares,  Il  fait  valirfr 
comme  étant  un  avertlsacoient  de  Dieu  la  chute  du  fa- 
meui  aéroilthed'Biisiataelm,i|ui,  tombé  en  lin,  avaU  éia 
placé  par  aes  ordres  près  de  TétiiM  de  oe  lien. 
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ratraaehéa,  è  in  «ode  dai  anctans  Ganmias.  0 
s'empara  ensuite  de  l'Alsace,  qui  avait  été  mm 
en  gage  à  la  maison  palatine. 

Dans  cet  intervalle  la  due  de  Wurtemberg  et  le 
landgrave  de  Heaaa  dévaataiaot  la  Palatinat,  tiadi^ 
que  les  troupea  des  ducs  Albert  et  WoKj^  ci 
celles  de  la  ligua  de  Sooaba  pénétraient  en  Bâ* 
vière.  Presaé  par  tant  d'annemia,  l'élantaor  pi> 
latin  consentit  à  ce  que  Taflaira  fût  portée  à  la 
diète  de  Cologne»  réunie  an  juin  1605,  Maximilisi 
y  parut  dans  une  position  tonta  nouveBe;  poi* 
sant  et  respecté ,  il  fit  décider  le  diOénnd  taloa 
ses  désirs;  on  lui  attribua  Kulsteio,  Garoldaeck, 
Kitzebuhl,  Rateraberg,  Neubourg  aQrriDB,k 
comté  de  Kirchbaurg,  la  saiipiearia  de  Weit- 
senboin  et  le  landgraviat  d'Alsaœ.  Il  propos 
ensuite  au  sujet  de  l'orgaaisation  éè  TEoipiR 
plusieurs  mesuras ,  qui  toutea  tandaiant  i  as* 
croîtra  son  autorité.  Mais  ai  i'unîoa  des  éles* 
leurs,  affaiblie  par  l'humillatioa  du  palatin  et 
par  la  mort  des  arohevêquoa  de  Mayence  et  de 
Trêves,  ne  pouvait  lui  résister  onverteneot,  il 
n'avait  cependant  pas  encore  aaaei  de  prépoe- 
déranca  pour  décider  lea  états  è  reauncer  ea  u 
faveur  à  leur  indépendance.  Us  avaient  lia 
consenti  à  en  sacrifier  une  partie,  an  comUtoiat 
un  pouvoir  central  pris  dans  leur  sdo;  maii 
comme  tout  ce  qu'ils  avaient  étsbli  dans  es  bol 
depuis  dix  ana  s'était  vu  impraticable,  ils  m 
bornèrent  à  maintenir  lea  cbosea  tulles  qu'alla 
étaient,  sauf  qu'ils  ordonnèrent  la  renonititBtM 
de  la  chambra  impériale  d'après  les  dédsioas  de 
Worms  et  d'Augsboorg ,  et  qu'ils  voterait  pour 
lever  les  troupes  de  l'Empire  un  neuveou  mode 
par  fHatricule,  ou  contingent  déterminé  pour 
chaque  État.  L'armée  de  i'Ii^mpire,  fixée  au  ebiflit 
de  quatre  miUe  honunes,  fut  immédiateneol 
mise  sur  pied;  Maximilien  la  oondulsit  en  floa» 
grie  contre  les  magnats,  qui,  en  grand  nantira, 
s'étaient  confédérés  pour  exclure  tout  priooe 
étranger  et  placer  à  la  mort  de  LadisJas  la  ooo- 
ronne  sur  la  tête  d'Etienne  Zapoiy,  palatin  <!« 
Hongrie;  il  leur  fit  signer  à  Vienne,  en  juillH 
1606,  un  trailé  qui  reconnaissait  la  révaniibiKté 
du  trêne  à  la  maison  d'Autriche. 

Maximilien  donna  de  nouveau  toute  son  at- 
tention aux  affaires  d'Italie.  En  1603  il  était 
intervenu  dana  la  querelle  entre  Louis  XII  et 
Ferdinand  le  Catholique  an  sujet  du  royaoïM 
de  Naples,  et  avait  envoyé  trois  mille  hommes 
au  secours  de  Gonsalve  de  Cordoue.  Mais  aor 
les  instances  de  son  fils  l'archldnc  Philippe, 
très'favorable  k  la  France,  il  avait  conclu  à  Blois, 
le  22  septembre  1504,  un  traité  avec  Louis  XU, 
auquel  il  s'était  engagé  à  donner  définitivement 
pour  la  (tomme  de  deux  cent  mille  livres  llnvea- 
titure  du  Milanais ,  qui  si  Louis  mourait  saas 
postérité  roAie  appartiendrait,  ainsi  que  les  du- 
chés de  Bourgogne  et  de  Bretagne ,  le  oomté  de 
Blois,  Gênes  et  Asti,  i  Claude  et  à  l'archi- 
duc Charles,  dont  le  mariage  fut  de  nouveau 
stipulé.  Le  même  jour  Maximilien  signa  avec  )» 
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pap«  ci  le  roi  île  Fiwwe  un  «utre  traité»  qui, 
deititté  à  rester  proTÎtoireioait  lecret»  devait 
enlever  à  }t  république  d«  Vepiae  louft  les  ter-» 
ritoiree  qiiXii<>  avait  arraoliéa  è  la  HoQgiii<^ ,  ^ 
PAutrielie,  au  Milanais,  au  aaûit-aié|{a  et  ap 
royaumedeNaptee.  Uaiten  lôoeLottiaXU  rompit 
sa  promeaie  do  doBoor  k  rarohiiiuc  Cbarloa 
la  nuùQ  4e  ta  Alla,  el  ii  la  6aiifia  à  Fran(^a,  duc 
d'AogoulênHi* 

Maxiinilies  a-apprdtaitàliwrvenfeanoe  de  o« 
DouveUIAroBt  lortqua  la  mort  da  son  fila  Philippe 
(30  aeptemliro  laoe)  Tobligea  à  veiller  d'abord 
sur  le  aort  de  ses  p«tita«fi)e ,  Charlea  et  Ferdi. 
aand.  Malinéacs  nombfaoaeadéaaarebea.  il  n'ob** 
tiat  anooaa  part  ao  goovanieeMnt  de  Tlfispaine, 
qat  fol  eonflé  à  FerdiiuiDd  le  Catliolique;  en  ra^ 
Tanche  il  ftit  reeoanu  oomme  tuteur  de  Charlea 
deoft  les  Pay^-Daa,  dont  il  remit  l'adminiatrntion 
entre  laa  naioa  de  sa  fiUe  Marguerite  (voy.  co 
nom).  |i  reprit  alora  son  projet  d'%})ai9eer  la 
pouvoir  dea  Fraoçais  en  Italie,  al  ataaya«  sur  la 
te  de  l'oonée  lM>a,  de  pénétrer  dans  ea  pays  ;  il 
en  ftii  empéclui  par  les  Véoitiona,  pousaés  ae~ 
eritamoat  par  la  pape  Julea  IL  Mais  ealuin^t 
alarmé  d«  voir  s*aoerollre  l'autorité  de  Louta  Xii» 
qui  peu  de  tempa  après  força  GioM  à  la  sou* 
missioB,  appela,  en  mai  1607,MaxlmllieM  pour 
Taider  k  combattre  le  mi  do  France.  h$  roi  dai 
RomaiiM  s'adressa  à  ta  diète  réuala  à  Constance, 
le  27  avril,  qni  devait  lo  mettra  à  même  do 
répondra  à  la  demande  du  pape.  Ayant  fait  va« 
loir,  «¥«6  son  éloquence  habituelle,  qu'il  pour» 
rait  ainai  rétablir  en  Italie  la  pouvoir  impérial 
d'une  manière  durable,  il  obtint  on  aeeoura  do 
douio  mille  liommes  (l);  saniement  il  fut  stipulé 
que  l«a  oanqoètes  qnll  ferait  appartiendraient 
à  l'Empire.  Los  élata  firent  anoore  eonaantir 
Maiimilien  au  rétablissement  définitif  de  la 
ehambre  impériale,  sur  les  basée  votées  à 
Worms  (J),  Le  2  février  1508  rcmi)ercur  ar- 
riva à  TnioU,  à  la  tète  do  vingt«cinq  mille  hom« 
mes.  Il  7  fit  célébrer  une  cérémonie  imitée  do 
Mlle  du  coiirORnement,  et  prit  alorç,  le  premier, 
le  litro  d'emjM!re«r  ^/u,  mesure  qui  eut  bien 
plus  d'ioiportaneeqaen'yen  attaeha  le  pape,  qoi 
Tapprouya  piSn  de  tcmp^  après  :  elle  opéra  en 
effei  uno  séparation  complète  de  la  dignité  Im- 
périale et  de  ratitorité  pontificale;  de  tons  laa 
snccesaears  de  Maximilien,  il  n'y  en  ent  qu'un 
seul  qui  alla  se  faire  couronner  à  Rome.  S'é* 
taat  min  en  marche  sur  T Italie,  Maiimilien 
somma  les  Vénitiens  de  lui  livrer  le  passage  ; 
ils  lo  loi  refusèrent,  non  pour  sa  personne,  mais 
poor  aea  «roopea.  il  envahit  alors  la  Frioul  i  maia, 
n'ayant  pas  reçu  les  renforts  des  ^olases ,  qui 
s'étaient  do  nouveau  tournés  vers  U  France , 


(!)  im  SviMM,  qql  fiiraU  al«n  dégage  «olenssUeneat 
Se  l«ot«  ••raestoo  «veo  Ttaplre»  projolfeiU  d'enroyer 
ris  niUe  lioioiiKM  au  roi  Sa*  Ronaliu. 

(I)  Vem  anbanMdflara  vSnlUeivi,  qui  «Talaat  eooaUU 
ea  i«aa  oosi^iaii  Mailsilllao  Malt  alort  4Staat4  «o  AUt- 
mfnm^  reasrviAffWBt  es  IMT  qu'il  a^UM  coasUIA  4s  p<m* 
Teaa  l'affecUon  générale.  . 


n'ayant  même  pas  avec  lui  tons  les  contingents  de 
r£mpire,  il  ne  se  trouva  pas  en  mesure  d'attaquer 
las  armées  française  et  vénitienne  qui  s'avan- 
çaient contre  lui.  Il  rfetourad  à  la  h^te  en  Allema- 
gne» ot  demanda  anx  électeurs  et  à  la  ligue  de 
Souahe  de  lui  fournir  de  nouveaux  secours.  Maia 
on  lui  refusa  toute  aide  jusqu'à  la  réunion  de  la 
diète.  U  légàreté  avec  laquelle  U  s'était  lancédana 
une  ai  grave  entreprise,  sans  avoir  réuni  toutes 
ses  reasources,  lui  fit  perdre  l'ascendant  qu'il 
avait  conquis  rannéepréoédente,  et  on  ne  lui  mé- 
nagea pas  Jes  reproches  les  plus  amers  lorsque  ar- 
riva la  nouvelle  de  la  défaite  complète  des  troupes 
qu'il  avait  laissées  dans  le  Frioul  et  de  U  prisa 
(le  Triesta  et  de  Flume  i»ar  les  Vénitiens ,  qui 
s'emparèrent  aussi  des  comtés  de  Goritz  et  Gra- 
diaka.  Après  avoir  conclu  avec  eux ,  le  6  juin 
UOft,ua«  trêve  de  trois  ans.  Maximilien,  voyant 
les  étata  allemands  persister  dans  leur  mauvais 
vouloir,  entra  en  négociation  avec  Louis  XII  par 
rintermédiaire  de  sa  fille  Marguerite;  cette  prio- 
casse  alla,  vers  la  fin  de  l'année,  s'aboucher  k, 
Cambrai  avec  le  cardinal  d'Amboisc,  le  ministre 
français,  ol  Mgna  avec  lui,  le  lo  décembre,  deux 
traités»  l'un  public,  l'autre  secret.  Le  premier  sti- 
pulait entre  Maiimilien  et  Louis  XII  une  alliance 
pour  leur  vie  durant  ;  l'empereur  consentit  à  l'a- 
joiirpameat  indéfini  des  contestations  entre  la 
France  et  les  héritiarsde  Bourgpgne,ratifia  moyen- 
nant 100,000  écus  la  rupture  du  mariage  de 
Tarehiduc Charles  etde  Claude  ;  de  plus,  il  s'enga- 
gea à  laisser  Charlea  d'Egmont  en  possession 
de  la  Gueldre  jusqu'à  ce  que  le  litige  au  siyet 
de  ce  pays  eftt  été  décidé  par  lui  et  Henri  Vil 
d'Angleterre  d'un  côté,  et  les  rois  de  France  et 
d'Écoîsse  de  i'autre«  Le  second  traité  constituait 
entre  le  pape,  l'empereur,  Louis  XII  et  Ferdi- 
nand le  Catholique,  une  ligue  daos  le  but  de  re< 
conquérir  les  territoires  que  la  république  de 
Vaoija  avait  enlevés  à  ces  souverains.  Le  21  avril 
1M)8  Maiimilien  convoqua  la  diète  à  Worms, 
espérant  en  recevoir  d'abondants  secours,  main- 
tenant que  le  moment  était  venu  de  tenter  en 
Italie  une  entreprise  qni  promettait  d'avoir  pour 
l'Empire  les  meilleurs  résultats.  Mais  les  princes, 
mécontenta  de  ce  qu'il  avait  sans  les  consulter 
déclaré  la  guerre  à  la  France,  pour  s'allier  h  elle 
quelques  mois  après,  ne  voulurent  fournir  aucun 
subside.  Les  villes,  firoissées  de  la  position  infé-> 
rieure  que  Maiimilien  leur  assignait  dans  la 
direction  des  affaires  de  l'Empire,  tandis  que  le 
tiers  dea  impéts  pesait  d'ordinaire  sur  elles,  de- 
mandèrent qu'avant  toqt  il  leur  fût  donné  dans 
le  gouvernement  une  part  correspondant  à  leur 
richesse  et  à  leur  puissance  (l).  Maximiiien 
B^ayant  pas  accédé  à  la  demande  des  états  de  rtv 
gler  les  affaires  intérieures  avant  de  commencer 

(1)  MasImUien  répondit  ani  réerlminatloM  des  clala 
par  ane  Ap»lo9iê  o*  11  8tlril>ue  ti¥i4  1m  aialh(>uri«  qui 
loi  aont  arrivés  à  la  lenteur  et  à  rine&actttude  avec 
lesquelles  Us  lui  ont  fourni  le»  sccoum  promis  ;  ce  rn- 
rleui  docoment  ae  troufe  daus  les  Rêie/usat»u»9'^ 
UGQï4mt 
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la  guerre,  la  diète  se  sépara  sans  Toter  aactm 
secours,  bien  qu*eile  eût  appris  les  succès  de 
Louis  XII  contre  les  Vénitiens.  Vérone,  Vicenee 
etPadoue  ayaientenToyé  leurs  clés  à  Louis  XII, 
qui  les  fit  remettre  à  Maximilien,  auquel  ces 
▼illes  devaient  appartenir  d'après  le  traité  de 
Cambrai^  L'empereur,  qui  n'avait  contribué  à  ces 
victoires  que  par  quelques  troupes  envoyées 
dans  le  Tyrol,  répondit  à  cet  acte  de  loyauté  en 
brûlant  le  fameux  Livre  rouge,  où  il  avait  ins- 
crit de  sa  main  ses  nombreux  griefs  contre  la 
France.  Sur  les  instances  du  cardinal  d'Amboise, 
il  repoussa  l'olTre  que  lui  fit  le  Kéuat  de  Venise 
de  lui  restituer  ce  que  la  république  avait  enlevé 
k  l'Autriche  et  à  l'Empire  et  de  lui  payer  un 
tribut  annuel  de  10,000  florins.  Mais,  fiiute  de 
troupes  suffisantes,  Maximilien  ne  put  se  main- 
tenir en  possession  des  villes  qui  lui  étaient  échues 
en  partage;  les  Vénitiens,  enhardis  par  l'opposi- 
tion de  la  diète,  reprirent  Padoue,  Leguano  et 
Trévise,  et  investirent  Vérone.  Cependant,  étant 
parvenu  à  réunir  une  armée  de  dix-huit  mille 
hommes,  l'empereur  arriva  en  septembre  devant 
Padoue,  dont  il  entreprit  le  siège.  Rejoint  par 
plus  de  vingt  mille  hommes  fournis  par  ses  alliés, 
disposant  de  plus  de  deux  cents  pièces  d'artille- 
rie, il  ne  put  néanmoins  triompher  de  la  résis- 
tance désespérée  de  la  garnison ,  et  fut  forcé  de 
repasser  les  Alpes  sans  avoir  réussi  k  anéantir  la 
puissance  des  Vénitiens,  ainsi  qu'il  l'espérait. 
Après  son  départ,  ceux-ci  s'emparèrent  de  Fel- 
tri,  de  Bellune  et  de  Vicenee.  Le  pape,  qui  avait 
obtenu  tout  ce  qu'il  désirait,  fit  la  paix  avec  eux, 
et  les  réconcilia  avec  Ferdinand  le  Catholique  ; 
il  essaya  aussi,  mais  en  vain,  de  négocier  un  ar- 
rangement entra  les  Vénitiens  et  Maximilien. 

Le  6  mars  1510  l'emperenr  convoqua  la  diète 
èAugsbourg;  il  n'en  obtint  qu'un  secours  de 
quatro  mille  hommes ,  à  cause  de  Sa  persistance 
à  intervenir  arbitrairement  dans  les  décisions 
de  la  chambre  impériale  et  à  ne  vouloir  aban- 
donner aucune  des  prérogatives  qu'il  croyait 
attachées  à  sa  dignité.  C'est  k  cette  diète  qu'il  fit 
présenter,  sous  le  titre  à*Àvisamenta  GermanUe 
nationis,  l'énnmération  des  griefs  de  l'Allemagne 
contre  la  papauté ,  de  même  qu'il  approuva  les 
décisions  du  condle  de  Tours  contre  te  souve- 
rain pontife,  parce  que  le  pape  Jules  II  met- 
tait tout  en  œuvre  pour  enlever,  avec  l'aide  des 
Vénitiens  et  des  Suisses,  à  l'empereur  et  au  roi 
de  France  tout  ce  qu'ils  possédaient  en  Italie. 
Après  même  avoir  pensé  un  instant  à  introdm're 
en  Allemagne  la  pragmatique  sanction,  Maximi- 
lien donna  son  assentiment  à  la  réunion  du  con- 
cile convoqué  par  Louis  XII  à  Fise  pour  le  mi- 
lien  de  l'an  1511.  Ce  fut  là  à  peu  près  le  seul 
concours  que  sa  pénurie,  qui  l'obligea  entre  au- 
tres d'engager  Vérone  au  roi  de  France,  lui  per- 
mit de  prêter  à  son  allié  pendant  les  années 
1510  et  1511  ;  et  encore  ne  put-il  pas  décider  les 
évèques  allemands  à  prendre  part  au  concile  de 
Pise.  Alors,  désespérant  de  pouvoir  avec  ses  | 


quelques  troupes ,  qui  n'avaient  m  s'emparer 
que  d'une  partie  du  Vicentin,  lutter  avantageo* 
sèment  contre  la  suprématie  croissante  du  pape,  il 
se  laissa  pea  à  pen  gagqer  par  les  ootMils  de 
Ferdinand  le  Catholique,  qui  depuis  un  an  cher- 
chait à  le  détacher  de  FalKance  française.  Ce  qui 
acheva  de  le  raccommoder  avec  Jules  II,  c'est 
qu'il  s'était  mis  dans  l'idée  de  se  faire  airs  pape 
etespérait  devenir  au  moins  oo-adjutear  du  saiot- 
siége  (1).  En  eoaséquenoe  il  eonetot  co  STril 
1512  une  trêve  de  dix  mois  avec  les  Véniticas, 
qui  lui  remirent  une  somme  de  50,000  ducat»; 
il  rappela  alors  en  Allemagne  ses  lansquenets, 
qui,  après  avoir  pris  part  à  la  bataille  de  Ba- 
venne ,  gagnée  par  Gaston  de  Poix,  avaient  ëlé 
placés  dans  le  IGlanais  pour  aider  à  défeÎMbe 
ce  pays,  menacé  de  tons  oOtés.  Cette  défec- 
tion, jointe  à  ce  qu'il  permit  aux  Soisaes  de  ga- 
gner Vérone  à  travers  le  Tyrol ,  eontifliua  beso- 
coup  à  la  chute  de  la  domination  française  ta 
Italie.  Maximilien  reeueillit  pen  de  fruits  de  ton 
changement  de  politique  :  il  dut  abandoiuier  pour 
une  somme  d'argent  son  projet  de  foire  dooner 
i  son  petit-fiis  Charles  le  Milanais  »  qui  fut  Kodo 
aux  Sfone  ;  cependant  il  obligea  le  pape  de  se  li- 
guer avec  lui  (25  novembre  1&12)  poorfisreer 
les  Vénitiens  à  lui  rendre  les  places  spécifiées 
dans  le  traité  de  Cambrai.  A  la  dièle  réunie  à 
Cologne  en  juillet  1512,  il  obtint,  pour  veiller  au 
maintien  de  la  paht  publique,  cottstammest  vio- 
lée, que  l'Empire  f&t  divisé  en  dix  cercles  dont 
diacnn  entretiendrait  une  foree  armée  snlIisaDte 
pour  faire  régner  la  tranquillité  (3).  Mais  cette 
mesure  resta  sans  effet,  grêoe  surtout  k  l'élec- 
teur Frédéric  de  Saxe,  qui,  blessé  dans  ses  in- 
térêts par  MaximiKeii,  s'était  plaoéà  la  têled'oae 
puissante  oppoattioD,  et  faisait  avorter  tous  les 


(t)  Mixlmlllen  novnliMlt  d^i  d«p«te  qoel^M 
le  projet  de  ceindre  la  tiare;  le  it  teptembra  iiii,^tt 
écrlTall  an  baron  de  Liebtenrteln  :  JflhU  nohis  honon- 
M/i«tf ,  nUUi  gtoHoihu,  filAll  mêlims  ^hhnçere  potat, 
quam  H  pmMfleastum,  ad  noi  pfprU  perUtmttnt, 
tmperio  mottro  neuperewuit.  Une  lettre  adressa  par 
Inl  a  sa  fille  MargnerlCe,  le  18  leptembre  ittt,  conbnt 
Im  païaage  nlTant  t  «  Bt  ne  tronçons  pa4nt  poar  nailr 
fcann  bon  que  noua  nona  devona  franebeneat  narier: 
naèa  arom  pins  avant  mys  no%m  délibération  et  to' 
lonté  de  janéi  plnc  banter  femme  nue.  Et  envoyons  de- 
main roontlenr  de  Onrce.  «reaqne,  *  Roaae  devcn  le  papr, 
pour  trottfcr  Ibebon  ooe  nous  'poyaaottn  acovacc 
avee  Inl  de  noua  prenre  pour  ung  ooadjateur.  atta 
que  après  aa  mort  pourrons  eatre  assuré  de  avoer  k 
papal  et  derenir  prestre,  et  après  eatre  aalacf.  «t 
que  H  vouaaen  néoesalté  que,  après  ma  mort,  tom 
aérés  eontralnU  de  me  adorer,  dont  Je  me  tronveié  bka 
9 loryoes.  »  —  On  prétend  que .  pour  %c  cooeUler  les 
som^ffes  des  eardtnani,  fl  fnt  aor  le  point  d*enfafa 
aux  Fogger,  rfebes  banqnlecn  de  répoqw,  toaa  les  orne- 
menta Impériaux. 

(I)  La  situatton  intérienre  de  PAnemaiciie  éCatt  alors 
des  plus  affligeantes.  Des  ehrrallen  briirands.  tclt 
que  GOtz  de  Berllehluffen  et  Françoia  de  Steklagen ,  p«i- 
lafent  les  convois  de  raaretiandiaes,  et  rendaient  les 
routes  si  peu  sûres  que  pluslean  fols  les  grandes  Mn* 
ne  purent  avoir  lien.  Dana  beaucoup  de  vUles  11  j  avaft 
guerre  ouverte  entre  les  communes  et  le«  antorltéa.  Les 
paysans,  accablés  de  laies  ae  soulevèrent  â  plnstem 
reprises  après  l4ti,  et  ne  purent  ètoe  rédnits  que  |ur 
l'emploi  énerglqne  de  la  foroe. 
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projets  piofires  à  consolider  raatorité  impériale. 
Devenu  reonemi  déclaré  de  Louis  XXI,  qui 
en  retour  s'était  allié  aux  Véaitieiia,  Maximiliea 
cooclut,  le  5  «yril  1513»  avec  Henri  VllI  d'An- 
gleterre un  traité  contre  la  France.  En  août  il 
TÎot  r^oiodre  avec  un  corps  de  cavalerie  Tarmée 
anglaise,  qui,  forte  de  quarante  mille  hommes , 
sTait  entrepris  le  siège  de  Térouanne.  Croyant 
qu'en  flattant  la  vanité  de  Henri  il  obtiendrait 
la  direction  des  opérations  militaires,  il  alla 
jusqu'à  arborer  les  couleurs  de  ce  prince  eC  à 
se  déclarer  son  soldat  à  cent  couronnes  de  gages 
par  jour.  Il  prit  une  part  active  à  la  bataille, 
00  plutôt  à  la  surprise  de  Guinegate,  qui,  sur- 
nommée la  Journée  des  éperons  ^  décida  la 
reddition  de  Térouanne,  qu'il  fit  démanteler 
malgré  les  termes  de  la  capitulation.  Sur  ces 
conseils,  l'armée  fut  ensuite  amenée  devant 
Tournai,  place  qu'il  convoitait  depuis  longtemps, 
i  cause  de  sa  situation  entre  la  Flandre  et  le 
Hainaot;  mais  Henri,  qui  s'en  rendit  maître 
peu  de  temps  après ,  la  garda  pour  lui,  ce  qui 
causa  da  refroidissement  dans  leurs  relations. 
Sur  ces  entrefaites  Maximilien  avait  envoyé  trois 
mille  hommes  rejoindre  les  vingt-six  milleSuisses 
qui  en  septembre  avaient  pénétré  en  Bourgogne, 
et  tous  alors  vinrent  faire  le  siège  de  Dijon. 
Quelle  ne  fut  pas  sa  colère  lorsqu'il  apprit  que  les 
Suisses,  dupés  par  l'habileté  diplomatique  de  La 
Trémooille,  étaient  retournés  chei  eux  après 
SToir  reçu  quelques  dixaines  de  mille  écus? 

Bientôt  le  nouveau  pape ,  Léon  X,  leva  les 
censures  lancées  contre  la  France;  ce  qui  dé- 
cida Mnlimillen  à  acquiescer  à  la  trêve  d'un 
an  Goncloe,  le  13  mars  1514,  entre  Ferdinand 
le  Catholique  et  Louis  XIL  Celui-ci  s'était  engagé 
k  épouser  Éléonore ,  petite-fille  de  reroperenr, 
promesse  qu'il  viola  presque  aussitôt  en  se  ma- 
riant avec  la  sœur  de  Henri  vni.  Maximilien  ne 
songea  pas  à  se  venger  de  cette  nouvelle  iû« 
jure,  occupé  quil  était  d'humilier  les  Vénitiens; 
mais  les  différentes  attaques  qu'il  dirigea  contre 
eux  restèrent  sans  succès,  et  à  la  fin  de  l'année 
la  république  avait  recouvré  toutes  les  places 
importantes  de  la  terre  ferme ,  excepté  Vé- 
rone. En  1515,  après  la  mort  de  Louis  XU, 
Maximilien  ne  parvint  pas  à  empêcher  Charles, 
son  petit- fils,  qui,  devenu  majeur,  avait  pris  en 
main  le  gouvernement  des  Pays-Bas,  de  signer 
un  traité  d'amitié  avec  François  I*',  ce  qui  per- 
mit à  ce  dernier  de  conquérir  le  Milanais*  Ce  fut 
pendant  cette  année  que  Maximilien  négocia  avec 
Ladislaa ,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême ,  le  ma- 
riage de  son  petit-fiis  Ferdinand  avec  Anne,  fille 
du  roi,  et  celui  de  sa  petite-fille  Bfarie  avec 
Louis,  fila  de  Ladislas  (1).  Il  parvint  à  son  but 
malgré   l'opposition  de  Siglsmond,  roi  de  Po- 

(1)  Ce  ■arlagetbt  le  troMème  qui.  depnU  U77,  donnait 
a  la  omUod  de  Rabtboiirg  les  pays  les  plus  riches  d« 
llUtrope.  De  là  eette  famease  éplgramme  : 

Relia  geraat  alll;  ta,  Cellz  Aastria,  nobe  : 
NaoB  qns  Mara  alUs,  dat  tibl  rtgaa  Veous. 


logne,  frère  de  Ladislas,  qu'il  intimida  en  se 
liguant  contre  lui  avec  l'onlre  Teutonique  et  avec 
Ivan,  grand-duc  de  Moscou;  il  obtint  aussi 
i  cette  occasion  une  nouvelle  reconnaissance 
des  droits  de  sa  maison  sur  la  Hongrie  et  la 
Bohême.  En  1616  ayant  reçu  20,000  ducats 
par  le  testament  de  Ferdinand  le  Catholique,  ainsi 
que  d'abondants  subsides  de  Henri  VIII,  et  poussé 
secrètement  par  Léon  X,  il  rassembla  dans  le 
Tyrol  une  armée  de  plus  de  trente  mille  hommes, 
composée  à  moitié  de  Suisses  fournis  par  les 
cantons  qui,  à  l'instigation  de  Matthieu  Schin- 
ner,  cardinal  de  Sion,  n'avaient  pas  fait  la  paix 
avec  François  I**.  Kntré  à  l'improviste  en  Italie, 
il  secourut  Bresda,  assiégée  par  le  connétable  de 
Bourbon,  prit  Lodi,  et  marcha  sur  Milan.  Les 
Français,  inférieurs  en  infanterie,  auraient  été 
forcés  d'évacuer  la  Lombardie  sans  l'arrivée 
d'un  corps  de  dix  mille  Suisses,  à  leur  solde. 
Les  Suisses  de  l'armée  impériale  ne  voulurent 
pas  combattre  leurs  compatriotes,  et  se  mirent 
à  conférer  avec  eux;  excités  par  le  coonétatile 
de  Bourbon,  qui  leur  fit  des  offres  brillantes,' 
ils  se  mirent  à  réclamer  de  l'empereur  l'arriéré^ 
de  leur  solde,  et  répondirent  à  toutes  les  repré- 
sentations de  Biaximilien  :  «  Les  Suisses  ont 
besoin  de  florins,  et  non  de  réprimandes.  »  Crain- 
gnant  le  sort  de  Ludovic  Sforze,  l'empereur  se 
retira  derrière  l'Adda.  Après  avoir  distribué 
aux  Suisses  plus  de  50,000  couronnes,  qui 
ne  les  contentèrent  pas,  il  partit  pour  Trente, 
sous  le  prétexte  d'aller  cherâber  de  nouveaux' 
fonds  ;  mais  il  ne  revint  pM,  et  ses  troupes  se  dé- 
bandèrent Les  Français  prirent  Bresda  et  inves- 
tirent Vérone  en  commun  avec  les  Vénitiens. 
Malgré  ce  malheur,  Maximilien  ne  renonça  pas 
encore  à  la  guerre  ;  mais  lorsqu'il  apprit  que 
l'archiduc  Charles,  qui  voulait  aller  prendre  le 
gouvernement  d'Espagne,  avait  traité,  le  13  août 
1516,  avec  François  i*'  à  Noyon,  et  que  tous 
les  cantons  suisses  avaient,  le  29  novembre,  con- 
clu avec  la  France  une  paix  perpétuelle,  il  se 
décida  à  poser  les  armes.  Le  4  décembre  il  signa  è 
Bruxelles  avec  François  T' et  avec  la  république 
de  Venise  une  trêve,  qui  fut  prolongée  plus  tard 
indéfiniment.  De  toutes  ses  conquêtes  il  ne  retint 
que  Boveredo,  Riva  et  quelques  autres  places  du 
Frioul,  et  il  céda  Vérone  aux  Vénitiens  pour 
deux  cent  mille  ducats.  Ainsi  s'évanouirent  les 
rêves  quil  avait  faits  en  formant  la  ligoe  de 
Cambrai,  résultat  qu'on  ne  saurait  attribuer  à 
de  tlndolence  de  sa  part;  car  pendant  ces  huit 
dernières  années  il  avait  déployé  la  plus  grande 
activité,  et,  sans  se  donner  aucun  repos,  il  avait 
(hit  tous  ses  efforts  pour  mettre  à  exécution  des 
projets  toujours  nouveaux. 

Le  l'*'juilletl51^7il  convoqua  ladièteèMayence. 
L'état  déplorable  de  l'Allemagne  y  fut  exposé  en 
détail  :  les  excès  de  François  de  Sickingen  et 
d'autres  brigands,  le  mécontentement  des  pay- 
sans, qui,  foulés  aux  pieds,  étident  prêts  à  se  sou- 
lever en  masse,  l'organisation  défectueuse  et  les 
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lenteurs  de  la  chambre  impériale»  et  tant  d'aa> 
frfs  sujets  de  plainte,  furent  énamérés  par  laa 
éXfkiif  qui  cependant  ne  prirent  aucune  résolu- 
tion pour  remédier  à  cette  situation.  Peu  de 
temps  apf^,  Luther  afficha  à  Wittemberg  set 
ftmenses  thèses ,  qui  ébranlèrent  en  Allemagne 
toutes  les  croyances.  Un  empereur  paissant 
aurait  pu  se  sertir  de  lui  poar  fofoer  la  papauté 
h  réformer  les  abus  qui  s'étalent  introdaiti  dana 
l'Église;  maisMaximilien,  quoiqu'il  ent  écrit  un 
jour  k  Frédéric  de  Sané  de  veitter  k  la  iftreté  de 
fca  moine,  dont  on  ponrrait  avoir  beaoin  dans 
l'occasion,  ne  pouvait  pas  longer  sérieusement 
;k  le  soutenir;  il  avait  trop  besoin  du  ooncoart 
dn  pape  pour  les  deux  projets  qvi  allaient  Toc^ 
cuper  pendant  la  dernière  année  de  sa  vie  i  une 
croisade  contre  les  Turcs  et  réieetion  de  soa  petit- 
fils  Charles  à  l'Empire*  Les  Turcs,  qui  avaient 
arraché  à  la  Perse  les  provinces  de  TEuphrateet 
du  Tigre  et  qui  s'éUient  emparéa  de  rÉgjrpte, 
'étaient  devenus  extrêmement  redoutables.  Aussi 
pours'opposer  à  leurs  progrès  im  traité  avalt-iiété 
conclu  dès  le  1 1  mafs  1517  entre  MaximllieB,FraB* 
(«is  l"  elleroid'KspagHB)  HemlVIII  y  avait  ad- 
héré peo  de  temps  aprèa.  Pow  obteirir  des  se- 
cours contre  cet  ennemis  de  la  èhrétienté,  Maxi- 
milien  réunit  en  août  1618  la  diète  à  Aogsbourg; 
mais  à  toutes  ses  pfessantee  demandes  d'argent 
et  de  soldats,  on  ne  répondit  que  par  des  plein* 
tes.  d'une  part  sur  les  usurpations  et  les  dé- 
règlements de  la  cour  de  Rome  et  d'antre  part 
sur  sa  propre  admlnlstratioo  des  afTairea  dé 
TEmpire  (1).  £n  eflM  un  grand  nombre  d'ÉUts 
continuaient  à  être  désoléa  par  les  guerres  pri* 
vées  ;  d'autres  étaient  dévastée  fegdllèrement  par 
des  chevaliers  brigands  (%).  Arrivé  à  la  fin  de  aa 
carrière,  Maximilten  dot  s'avooer  que  son  règne 
avait  été  à  peu  près  stérile  pour  le  réiabllase- 
ment  de  l'ordre  et  delà  paix  Intérieure,  M  peut- 
être  se  renrocha-t-fl  d'avoir  empéebé  la  réail* 
sation  des  idées  sensées  et  générenees  mitea  eo 
avant  par  les  états  pour  ftmder  une  meilleure 
organisation  de  l'Empire.  S'il  éebooa  complète- 
ment dans  son  dessein  de  faire  participer  l'Aile* 
magne  è  la  crohtade,  il  réussit  du  moins  dans 
l'élection  de  Charies  k  la  dignité  Impériale.  Il  M 
put,  il  est  vrai,  obtenir  que  ce  Jeune  prinoe  fOt 
nommé  immédiatement  roi  des  Romains  !  les 
états  objectaient  que  Maxlmflfen,  tt*ayant  JamaM 
été  sotennellement  couronné  k  Rome^  n'tftâAl 
tonjonrA  qne  roi  des  Romains,  et  que  par  MMlsé^ 
quent  il  n'était  pas  possible  d'en  eréer  mi  au- 
tre (3)  ;  mais,  en  revanche,  H  parvtali  an  moyen 

(t)  Oo  lui  reprénentat  talrt  «ittn«i  ifm  la  atwmbrt  Ioh 
pdrialc  éinit  coropoiée  de  pereodnes  l^orantet  et  Inct- 
pablcft,  ce  qui  tenait  à  te  ffiOdieUè  dei  tppoiiteiiiciktt 
altottés  S  «es  iMiftbrc». 

(f)  l'enctaot  li  leoiM  méiiN  de  lu  dlStei  FTftOfols  de 
SlckiniT^o,  avec  neuf  aiUIe  boaimes,  lirestit  b  Tille  de 
Danojttadt,  crt  ta  força  k  lui  payer  «1,(^0  SoHits. 

(H  Let  prinei^tti  odterMlreii  de»  prapoMioos  de  HatU 
niUen  furent  les  ^lectears  de  ««i«  et  de  Trêves  ;  lee 
autres  princes  que  «a  politique  lut  avait  rendus  botUles 
éUlent  les  daca  de  Saie  (de  Ift  ngM  emesUM),  fle  Vb* 


de  six  cent  mille  florins  (for  envoyés  dss  Psys- 
fias  par  sa  fille  Mai^uerite,  è  contrebalancer  U 
grande  Influence  que  François  I*',  qui  aspirait 
k  monter  sur  le  trone  impérial ,  avait  acquise 
sur  les  électeurs.  Après  avoir  clos  la  diète,  il  se 
rendit  à  Inspmck  popr  régler  la  snoeesiioii  de 
ses  États  héréditaires,  <|u'li  avait  sju  goavnrMr 
toujours  aveo  sagesse  et  Habileté  (!}.  11  y  fat  >t- 
taqoéd'one  flèVM  lente;  eroyant  pouvoir rétAllir 
par  IMxeftIoe  sa  santé,  déjà  chânoelanle  depuis 
quilre  ans,  Il  se  rendit  è  Wels,  dans  la  hute 
Aotriche,  ponr  s'y  livrer  au  plaisir  de  la  cfassse. 
An  retour  d'une  excursion  de  ce  genre,  tQur« 
ittênté  d'une  aoif  nti'ême ,  Il  mangea  hnmodé- 
l'entent  dn  melon,  et  flft  pris  d'une  dyssentetie 
(|nl  eansa  sa  mort. 

Maxifnillett  avait  reçu  dé  la  nature  lês  dons  les 
phts  heurênx.  D'une  tâflle  moyenne,  et  Men  fait, 
il  Évtit  Pair  mâle  et  ht  physionomie  aninée; 
tous  ses  meuvéments  étaient  empftinti  d'autant 
de  digiiilé  qoe  de  grâee.  D'une  santé  robutleet 
InlbtJgsbte,  il  exeeihill  dans  toos  les  ««ertiees  dn 
eorps.Bes  exploita  dans  les  tonmofo  et  à  ladiasse, 
son  plaisir  favori,  étaient  eélébrés  in  loin  (!). 
D'une  bravoure  à  toute  épreuve,  il  aimait  la 
gnerre,  et  y  rediereMl  souvseftit  l'émnliott  da 
péril.  Sans  être  on  gmnd  eapnatne,  fl  av«K  db 
génie  parikwiier  pour  l'orgsnlssftlob  et  la  coa* 
dnite  des  mnéee.  CTest  Inl  (fni ,  en  créant  le 
corps  des  lansqoêiiels,  élevt  ilnfenferfe  slV» 
mande  in  rang  de  oellê  dfls  Sntaaes  et  de  la  gni' 
dSff merle  française. $  nn  grand  nombre  de  pEr<- 
flsetiauiements  dans  l'artHleriê  et  datt  la  pm- 
têebniêsontvie  son  Invention.  Admiré  «In  peô|^ 
eomme  «n  héros,  Il  s'en  était  fait  ainiér  par  ss 
Avnehlse,  son  affabilité  et  sa  gaieté  pMne  d'ea* 
trahi.  Oes  hettreoses  qualités  étalent  œpendnt 
aeoompagnéea  de  nombrm  défauts.  Poussé  par 
son  Imagination  vive  dans  des  entreprises  aa- 
dessos  de  ses  forces,  il  InlMt  pmdast  qveiqae 
temps  contre  les  dlfflcnKés  avec  les  m<»yeas  que 
hil  sdggérnit  aon  esprit  pleiii  de  fienaonrns; 
pvla  il  abandonnait  tout  à  eonp  la  panle,  poor 
ooorir  après  quelque  nouvelle  cfalmèn!.  Son  peu 
de  pfSfôyanoe  jolol  à  m  fsllé  prad^aM  le 
maliait  à  4oat  moment  daoa  les  ^iis  cmela  cfo- 
bwraa  d'argent)   aussi  ne  négoelBlt.il  Meaa 
traité  aaaa-tlipalar  pour  lui  daslndemniléB,  de 
penatons,  des  aobaides.  Mais  ai  ton  manqaede 
eonatanee  et  de  droonspoodon  {*é  ompèeNé  de 
triompher  da  aêa  nombreux  eMemia,  il  n'en  a 
pna  matei  plM  q«a  tout  autre  pr^Aié  la 


iDla^ae  UMabawB,4e  uoeSeiirg,  deWi 
eoflA  le  due  de  fiaeldrc,  avec  lequel  U  était  4c 
en  guerre  ouverte  depuis  IBI7. 

H)  Déi  qaH  a««H  seau  aa  semé  éSertosr,  tt  erelt  Mt 
Aire  «en  ceivoell,  et  ravalt  feltpleeer«  eint  4«e  tsat  er 
qui  était  néoeasaire  pour  ses  fnnéralUes,  daas  un  coffre, 
qui  le  suivait  partooL  Jusqu'à  sa  BBort  oo  crot  que  sœ 

ttésof  y  etatt  mifenaé. 

(I)  Bfi  14M  aa  toornot  dé  Wamtd  tt  èbmbatttt  et  vaia- 
qalt  UD  cbevalléf  fhifi^i.  Qaùdé  de  La  fiaivc;,  dent  k 
défl,  adresaé  S  li  fiallAO  âVensade  Um  cattflV»,  wTêtaii 
été  relevé  par  pMeeuMb 
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Mnoe  de  la  matoon  d'Autriche,  dont  H  doit  Mre 
oonidéré  ootnimi  le  seeond  fonditeor. 

Malgré  les  défecrts  de  son  éducation,  Ma\iinilien 
était  arriré,  à  force  d'applicatioD«  à  acqaérirdes 
oonnaluancea  yariéesdana  les  sciencca  et  dans  les 
lettrea ,  dont  il  encoaragea  la  onUiira.  Il  s>i- 
primaît  ftdlemeot  en  allemand,  en  français,  en 
latin  et  en  italien.  Il  aimait  beatiooop  les  arts, 
surtout  la  mosiqne.  Il  attirait  à  sa  lalile  nombre 
de  personnes  lettrées,  et  8'entr€4enait  avec  elles 
principalement  sur  lliistoire  de  sa  maison  et  snr 
lea  propres  liaata  faits.  Passionné  pour  la  gloire, 
il  dicta  à  plusieurs  de  aea  secrétairas  le  récit  de 
ses  nombreuaea  atentures.  C'est  ainsi  qu'ont 
pris  naissance  deux  oorragea  rempila  des  détails 
las  plus  curieux  sur  sa  Tie,  le  Weise  Kunig  { Le 
Roi  sage),  qui,  écrit  par  Marc  TreitEsaoerwein,  a 
paru  à  Vienne,  en  1776, avec  237  planches  gradées, 
et  le  poème  du  Theuerdanky  qui ,  remanié  en 
partie  par  Melchior  Pflnxing,  fut  publié  à  Nurem- 
berg, en  1 6 1 7,  in-fol. ,  a^ec  des  gravures  sur  boia  ; 
Augaboorg,  I6t9  et  1537,  in-fol.  Uo  abrégé  de  ce 
dernier  ouvrage,  par  Burcard  Waldis,  fut  imprimé 
à  Frannlbrt  quatre  foia  dans  le  courant  du  adaième 
lièele  ;  nneexoellenteéditiondu  Thetterdankééié 
donnée  i  Quedlirobourg,  en  1836,  in-S'*,  pat  Hal- 
tans,  avec  une  satante  introduction  (l).  Maximi- 
iien  n  encore  écrit  en  allemand  un  grand  nomlire 
iToiiTragea,  dont  deux  seulement  ont  été  pu«> 
biiéa  :  ne  sont:  un  Trailé  ds  Fauconnerie,  im- 
primé dans  le  Falknerklee  de  Hammer-Purg- 
stall,  et  un  Traité  de  la  Choêne,  pubKé  en  1859, 
à  Vienne,  par  M.  Karajan.  Les  antres,  oonservés 
en  manuscrit  à  la  bibliothèque  de  Vienne,  sont 
des  Trmté»  snr  V Art  de  la  ^uerrey  VArtiHnie, 
le  Bta9on,V Éducation  des  Chevaux^  les  Dépôts 
d'Armes^  la  Cuisine,  les  Vins,  la  Pêche,  les  Jar- 
dins, l'Arehitêeture,  une  Description  de  ses 
Jardins  deptaiëance^noeHistoire  de  xa  famille 
et  entra  an  Traité  de  Morale  (3).  Enfin,  sa  Cor- 
respondance avec  sa  fille  Marguerite  a  été  pu- 
bliée pnr  M.  LeGlay;  Paris,  1839,  2  vol.  iD*8*. 

Eniest  GbAooirr. 

()}  Sar  la  part  qui  retient  A  Maitmtllen  dans  la  rédac- 
Hon  tfn  TheiÊtréank,  yttij.  Kautt.  Getehiehtê  der  œp- 
trwiekiM*em  CHekrttu,  e«  les  ailtekt  de  Camtn  dana 
.es  lomea  III  et  V  des  Mémoire*  de  t*lnttitut.  Ce  livre 
sat  un  cheM'œuvre  typographique.  Lea  nombreuses  ffra- 
Tsrea  qnf  le  aeeorrAt  ont  été  exécutées  par  Hans  Schaii(r> 
late.  An  premier  aapeat  l'impreaaton  reasonhle  teUt» 
■wat  a  ■&  annntrrit  par  Texactc  Imitation  ée%  traita  à 
la  pluaie  dont  les  caractères  du  tri  te  sont  accompagnés 
qoe  placent»  typotnplies ,  Poomler  entre  autrea,  ont 
cr«  qw^me  eiécntlMi  ausal  cxtnoNinalre  n'atalt  pu  aire 
otkteaae  que  xyloffrapliiquemcnt.  La  même  perfection  a 
été  apportée  pjir  Schœnsperffcr.  l'ImprlmAir  de  Mailml- 
llen,  au  Ltvre  d^ffenre»  dont  eet  emperenr  fit  Imprimer 
dii  exemplaires  snr  relln.  A.  F.-D. 

Cf.  Sur  ceioiirrairé«.  voy.  fP^  tener  Jakrbùther,  t.  J.  LVll, 
et  rrormafr,  Ttuehenbuek,  années  tsio,  ms,  isti  et  inr. 

aOI^BCSa  A  COMSI7I.T». 

Gronpcck,  Fita  Frederiei  lU  et  MaximiUmU  /.  — 
P^Wver,  âptÊ99i  dêr  Oàrm  éêê  Enkmtei  Oêttreteh. 
—  m^mmdtrt9€èa  Ot^tÊfktn  ttm  dbn  Ke^wer  Maxime- 
Hpm  (  AMvcn,  saaa  dnie,  in-M.,  UMnM  m  ft^nfali  par 
Delpkif ,  Uraxrlln,  inf,ln-t*|.  -  Hegewiseb,  C«> 
sefticMe  der  Be0erung  MaxitniUant  I.  -  CliMwl,  6#> 


tùkieAU  Friedriehi  W  et  arpimmeata  Hababurgica,  - 
Comlnes.  «Oilvierde  la  Marche.- Guichsrdln.  -  Ranke, 
Deut$ehe  Gesehiehte  zu  Zeiten  der  Réformation,  t.  L 
-  Coie,  HUtoire  dé  la  Maiion  d'^uirtDhê.  —  Lich- 
noirskj,  Ceickiehte  dêê  liatuej  Habsburf,  t.  Vil  et  Vlll. 

BiAxiMiLiBN  II,  empereur  d'Allemagne,  né 
le  r'  août  1527,  mort  à  Ratiiibonne,  ie  12  octo- 
bre 1676.  Filaaloé  de  l'empereur  Ferdinand»  il 
fut  élevé  à  la  cour  d'Espagne  avec  son  cousin 
Pbilippell.  En  1548  Cbarles  Quint,  dont  il  ve- 
nait d'épouser  la  fille,Marie,  lui  confia  le  gouver- 
n^^ment  de  oe  pays,  qu'il  conduisit  pendant  plu- 
sieurs annéea  à  la  satisfaction  entière  de  son 
oncle.  De  retour  en  Allemagne,  il  manifesta  ou- 
vertement pour  la  religion  lutbérieone  le  pen- 
chant que  Woligang  Severus,  son  premier  pré- 
cepteur, et  plus  tard  Sébastien  Piauser,  son  pré- 
dicateur, lui  avaient  inspiré.  Il  entretenait  avec  les 
chefs  du  parti  protestant,  notamment  avec  le 
due  Christophe  de  Wurterabergi  une  correspon- 
dance active  (1).  L'empereur,  blâmé  amèrement 
par  le  pape  pour  avoir  laissé  se  développer  chez 
Maximilien  cette  propension  à  rhérésie,  me- 
naça de  déshériter  son  fils  s'il  ne  revenait  à 
d'autres  sentiments.  Le  jeune  archiduc  «e  dé- 
clara prêt  à  sacrifier  à  ses  convictions  tout  in- 
térêt mondain.  Maia  à  la  suite  des  nombreux  en- 
tretiens qu'il  eut  en  1660  arec  le  nonce  Stanislas 
Hosius,  un  des  plus  habiles  controversistes  de 
l'époque,  il  se  sentit  de  nouveau  attiré  vers  la 
religion  de  sa  famille.  Ce  qui  Ty  rattacha  com- 
plètement, ce  fut  la  permisaion  accordée  par 
ie  pape  aui  laïques  de  recevoir  la  cx>minuoion 
sous  lea  deux  termes,  ainsi  que  le  spectacht 
attristant  des  disputes  violentes  qui  '  s'étaient 
élevées  entre  lea  protestants.  Après  avoir  reçu 
en  1662  la  oouronne  de  Bohème,  il  fut  peu  de 
temps  après  élu  roi  des  Romains  et  en  1 603  roi 
de  Hongrie.  En  1664,  à  la  mort  de  Ferdinand, 
dont   le   testament  lui  attribuait   rarchiduché 
d'Antriche  parmi  les  États  héréditaires  de  la 
maison  de  Habsbourg,  il  monta  sur  le  trône 
impérial.  L'année  aui vante  il  fit  repousser  par 
ses  deux  généraux,  Lazare  Schwendi  et  André 
Batori,  l'attaque  dirigée  contre  la  Hongrie  par 
Jean  Siglsmond  Zapoly,  prince  de  Transylvanie; 
les  troupes  impériales  s'emparèrent  de  Tokai , 
de  Siathmar  et  d'autres  plaoea  importantes.  Mais 
Zapoly,  que  ses  revers  avaient  décidé  à  entamer 
des  n^odatiotts^  reçut  du  sultan  Soliman  l'assu- 
rance de  secours  considérablea,  ce  qui  lui  fit 
rompre  les  pourparlers.  Irrité  de  ce  que  Maxi- 
milien né  lui  avait  pas  fait  remettre  le  trilMit 
annuel  de  10,000  ducats,  que  Ferdinand  s'était 
engagé  à  payer  à  la  Porte,  le  padischah  déclara 
la  guerre  à  l'Autriche  au  commencement  de 

1566. 

L'empereur  conroqua  à  la  bâte  une  diète  à  Augs- 
bourg  pour  obtenir  d'elle  des  secours  contre 
les  Turcs.  A  runanimité,  protestants  et  cathotl- 

f»  Les  letlrea  ecbaagéat  entre  ces  deai  prlnaea  ae 
tronreot  dana  le  fonie  III  de  la  OtêsMckUfFStrUmbmrut 

de  SatUer. 
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qneé  loi  accordèrent  pour  trois  ans  consécotifs 
des  subsides  plus  considérables  que  tous  ceux 
votés  jusque  alors.  Ces  partis  religieux  espéraient 
ainsi  faire  trancher,  chacun  en  sa  fareur,  les 
graves  contestations  qu'ils  soumirent  immédiate- 
inent  à  la  décision  de  l'empereur.  Dans  une  requête 
des  plus  injurieuses  pour  leurs  adversaires,  les 
protestants  réclamèrent  l'abolition  de  ta  réserve 
ecclésiastique,  clause  de  la  paix  d'Âugsbourg, 
statuant  que  les  dignitaires  ecclésiastiques  qui 
dorénavant  embrasseraient  la  réfonne  peitlraient 
leurs  officO);  de  plus,  ils  demandèrent  pour 
leurs  coreligionnaires  le  libre  exercice  du  culte 
dans  les  États  catholiques,  bien  qu'ils  ne  vou- 
lussent tolérer  dans  leurs  propres  possessions 
aucune  cérémonie  catholique.  Dans  leur  réponse, 
les  catholiques  insistèrent  pour  le  maintien  pur 
et  simple  du  traité  de  paix  ;  et  comme  ce  traité  ne 
contenait  de  stipulations  qu'en  faveur  des  parti- 
sans de  la  confession  d'Augsbourg,  ils  deman- 
dèrent que  les  protestants  fussent  tenus  de  spé- 
cifier les  sectaires  qui  ne  devaient  plus  être 
considérés  comme  professant  la  doctrine  lotbé- 
rienne  orthodoxe.  Ils  espéraient  ainsi  faire  ex- 
clure des  bienfaits  de.  la  paix  les  princes  qui,  tels 
que  l'électeur  palatin  Frédéric  III,  se  montraient 
attachés  au  calvinisme.  Maximiiien,  d'après  le 
conseil  du  légat  Ck>mmendone,  ordonna  l'exé- 
cution littérale  de  la  convention  d'Augsbourg, 
et  prescrivit  des  mesures  éneiigiques  contre  les 
diverses  sectes  qui  s'écartaient  du  luthéra- 
nisme. De  plus,  il  enjoignit  à  l'électeur  Frédéric 
d'exposer  nettement  aux  autres  princes  protes- 
tants le  fond  de  ses  croyances,  afin  qu'ils  fussent 
à  même  de  décider  s'il  devait  encore  être  re- 
gardé comme  professant  la  confession  d'Augs- 
bourg. A  cette  même  diète  Maximiiien,  quoi- 
qu'il eût  l'année  précédente  confirmé  les  privi- 
lèges de  la  chevalerie  immédiate,  mit  au  ban  de 
l'Empve  Guillaume  Grumbach,  qui,  aidé  du  duc 
de  Saxe-Weimar  Jean-Frédéric,  voulait  réta- 
blir par  les  armes  l'ancienne  influence  de  cette 
chevalerie;  il  confia  l'exécution  de  la  sentence 
à  l'électeur  de  Saxe  Auguste,  qui,  après  s'être 
emparé  de  la  ville  de  Gotha»  fit  écarteler  Grum- 
bach et  plusieurs  de  ses  adhérents  et  jeter  en 
prison  Jean-Frédéric  (1).  Cette  passagère  rébel- 
lion fut  du  reste  le  seul  événement  qui  troubla 
la  tranquillité  Ultérieure  de  TEinpire  sous  le 
règne  de  Maximiiien  (2). 

(1)  Le  duc  resta  enferiDé  Jucqa'*  u  nort,  malgré  rin- 
tereeuion  de  Maximiiien.  dont  le  caar,  doux  et  homaln, 
abhorrait  tont  excèa,  comme  le  proof  ent  les  démarches 
qn'tl  lit  en  fa? car  de  Peocer,  du  Juif  Lippold  et  d'aatrea 
victimes  de  llntolérance  farouche  de  l'époque. 

(t)  Lorsqu*en  1S70  la  guerre  civile  menaça  d'embraser 
tonte  l'Allemagne,  par  suite  de  la  demande  adressée  à  la 
dIAte  par  l'ordre  Teutooiqoe,  pour  faire  exécuter  contre 
Albert  de  Brandebourg  et  le  roi  de  Pologne  la  sentence 
de  la  chambre  Impériale  qui  avait  ordonné  A  ces  princes 
de  rendre  la  Prusse  à  cet  ordre,  Maximiiien  sut  prévenir 
la  lotte  en  faisant  Insérer  dans  le  recés  une  déclaration 
équivoque,  portant  qu'il  concourrait  avec  les  états  pour 
tàn  recouvrer  A  rBinpIre  les  provinces  qui  en  avalent  | 
été  démembrées.  I 


Avec  les  subsides  fournis  par  la  diète  et  les 
90,000  ducats  que  lui  fit  remettre  le  pape, 
l'empereur  rassembla  une  armée  de  près  de 
cent  mille  hommes,  qu'il  conduisit  en  Uoiigne 
dans  l'été  de  1566,  pour  s'opposer  auxionombra- 
blés  hordes  turques  qui,  sous  le  commandemeat 
de  Soliman,  venaient  d'envahir  ce  pays.  Mais  le 
sultan  s'étant  obstiné  au  siège  Zigeth,  défendo 
par  l'héroïque  Nicolas  Zrinyi,  et  étant  niort  quel- 
ques jours  avant  la  prise  de  ce  fort,  rarmée  tur- 
que, sur  Tordre  du  nouveau  padiscliah*  Sélim  U, 
évacua  la  Hongrie,  sans  avoir  engagé  une  bataille 
en  règle.  L'année  suivante,  une  trêve  de  huit  ans 
fut  conclue,  sous  la  condition  que  chacun  gar- 
derait ce  dont  il  était  alors  en  possession  ;  de 
plus,  Maximiiien  s'engageait  à  envoyer  toos 
les  ans  è  Constantlnople  un  tribut  de  3o,000 
ducats.  Après  une  courte  résistance,  Jean  Si- 
gismond  Zapoli  accéda  à  ce  traité ,  et  renonça 
au  titre  de  roi  de  Hongrie;  il  garda  la  Transyl- 
vanie et  quelques  coraitats  en  Hongrie,  qui  à  sa 
mort  (1571)  rentrèrent  sons  la  donûnalion  de 
Maximiiien. 

Ce  prince  resta  constamment  en  bonne  hannooie 
avec  la  Porte,  an  point  qu'il  ne  permit  pas  dans 
ses  États  de  réjouissances  publiques  à  l'oocasionde 
la  baUille  de  Lépante.  En  1568  il  permit  aux  sei- 
gneurs et  membres  de  Tordre  équestre  professant 
en  Autriche  le  luthéranisme  d'exercer  leur  culte 
dans  leurs  domaines  (i).  Cette  concession,  à  la- 
quelle il  n'avait  pas  voulu  se  prêter  deux  ansao- 
paravant,  lui  fut  imposée  par  les  états  de  ce  pa}  s, 
en  grande  majorité  protestants,  comme  condition 
du  vote  des  subsides  qu'il  leur  avait  demandes. 
U  manda  de  Rostock  le  célèbre  théologien  Cby- 
thrœus,  pour  faire  rédiger  par  lui  on  formulaire, 
que  les  protestants  de  l'Autriche  seraient  tenos 
d'adopter,  sous  peine  de  ne  plus  être  tolérés. 
Quoique  resté  catholique,  Maximiiien  sappré- 
tait  à  réglementer  les  dogmes  et  la  oonstito- 
tion  hiérarchique  des  luthériens,  en  raison  du 
droit  attribué  par  ceux-ci  à  Tautorité  du  sou- 
verain ,   qui    selon  eux  était  en  même  temps 
souverain  pontife.  Mais  le  pape  Pie  V  s'o|>- 
posa  de  toutes  ses  forces*  à  la  réalisation  de 
ce  projet ,  craignant  sans  doute  que  Tenspe- 
reur  ne  voulût  ensuite  s*iromiscer  aussi  dàas 
le  domaine  spirituel  du  catholicisme.  Sur  le» 
mstances  du  légat  Commendone,  Maximilics 
abandonna  l'idée  de  prendre  la  direction  de 
l'Église  protestante  de  ses  Etats;  mais  qooi- 
que  profondément  irrité   contre    les   protes- 
tants, qui  continuaient  à  se  persécuter  entre 
eux  (2),  il  ne  se  laissa  pas  persuader  de  révo- 


(1)  L'année  précédente  H  avait  aboU  pour  la 
en  grande  partie  protestante,  les  Pactes,  on 
ces  restrIcUves  de  la  liberté  de  consclaoœ.  II  parvist  i 
faire  régner  dans  ce  pays  la  concorde  entre  les  divcnes 
rdlglons. 

(I)   Née  qutdqvam  oHmd  çnwbu  im^trmlortm  êf- 
fmMt,  écrivit  à  cette  époque  Cta]rthr»os,  «mm»  wuin- 

abruptun  JUdeburgeiue  colloçuium,  stnint  etiam  ta* 
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qner  son  édit  de  toléniiee,  qa'il  oonfinna,  en 
1671,  en  le  Kmitant  cependant,  comme  la  pre- 
mière fois,  aux  nobles.  Ceax-d,  maîtres  absolus 
de  l'Église  protestante  des  pays  aatrichiens, 
ftirent  ainsi  à  même  d*aboser  de  leur  pouToir, 
eomme  lis  le  firent  quelques  années  plus  tard, 
pour  opprimer  les  catholiques  de  ces  contrées; 
ces  abus  auraient  été  impossibles  si  le  pape 
a¥iiit  laissé  Maximillen  prendre  en  main  le  ^o- 
▼eraenent  du  culte  luthérien  ;  les  oomplicationa 
ultérieures  qui  amenèrent  la  guerre  de  trente 
ans  auraient  été  ainsi  éfitées. 

En  1570,  l'empereur  donna  une  nonvelle 
prsoTe  de  son  aversion  pour  les  guerres  de  re- 
ligion, en  demandant  i  la  diète,  réunie  à  Spire, 
d'interdire  les  levées  d'hommes  qui  se  faisaient 
dans  l'Empire  tant  pour  ta  cour  de  France  que 
pour  les  huguenots.  Mais  tout  ce  qu'il  put  ob- 
tenir fut  une  défense  de  faire  des  enrôlements 
sans  avoir  notifié  i  l'empereur  le  nombre  de 
soldats  qu'on  voulait  lever,  sans  avoir  pris 
l'eiq^ement  de  ne  point  les  employer  contre 
l'Empire  et  celui  de  r^rer  les  dommages  qu'ils 
pourraient  causer  dans  leur  passage. 

Si  les  protestants  d'Autriche  ne  se  montraient 
pas  encore  satisfaits  des  libertés  qui  leur  avaient 
été  accordées,  et  slls  accusaient  Maslmilien 
de  partialité  pour  les  catholiques,  parce  qu'il 
cherchait  k  réprimer  les  violences  des  deux 
partis,  les  habitants  des  Pays-Bas,  en  faveur 
desquels  il  avait  dès  1508  intercédé  auprès  de 
Philippe  II,  acceptèrent  avec  joie  sa  médiation, 
que  ce  roi  réclama  en  1573,  après  les  revers  du 
due  d'Albe.  Mais  tous  les  efforts  tentés  par  l'em- 
pereur an  congrès  de  Bréda  pour  amener  un  ac* 
cord  restèrent  sans  résultat. 

Voyant  sa  santé  décliner,  MaximUien,  après 
avoir  fait  élire  son  fils  aîné,  Rodolphe,  aux  cou- 
ronnes de  Hongrie  et  de  Bohème,  convoqua  en 
1575  les  électeurs  à  Ratisbonne,  et  les  pria  de 
désigner  Rodolphe  comme  son  successeur  sur 
le  trône  impérial.  Les  électeors  protestants,  no- 
tamment le  palatin,  demandaient  avant  toute 
ctioee  qu'on  promulguât  comme  loi  de  l'Em- 
pire la  DéelaraiUm  par  laquelle  Ferdinand  V' 
avait ,  le  24  septembre  1555 ,  assuré  le  libre 
exercice  de  leur  culte  aux  siqets  luthériens 
des  princes  catholiques  eodésiastiqoes.  Ces  der- 
niers ,  se  tenant  aux  termes  du  traité  d'Augs- 
boarg,  imitaient  l'exemple  des  princes  pro- 
testants, qui  ne  souffraient  dans  leurs  États 
te  célébration  d'aucun  acte  du  culte  catholique, 
et  ils  mterdisaient  depuis  quelques  années  les 
cérémonies  luthériennes.  A  Ratisbonne  ils  i^- 
poodiitet  aux  plaintes  élevées  à  ce  sujet  par 
les  protestants  que  la  Déclaration  de  Ferdi- 
nand ne  pouvait  en  aucune  façon  être  obliga- 
toire  pour  eux  ;  en  effet,  cet  acte,  rédigé  sans 
U  participation  des  états,  et  sans  aucune  des 
fonnalités  nécessaires  n'avait  pas  la  moindre 
force  légale.  Chacun  persistant  dans  son  avis,  la 
Fénnion  allait  se  séparer  sans  résultat,  lorsque 

nooT,  nocn.  cÉiiAa.  —  t.  xxxnr. 


l'électeur  Auguste  de  Saxe,  ami  personnel  de 
l'empereur,  amena  une  transaction.  La  Déclara' 
tUm  ne  fut  pas  insérée  dans  la  capitulation  que 
Rodolphe,  élu  roi  des  Romains ,  eut  à  jurer  ; 
mais  elle  fut  confirmée  par  Maximilien  et  main- 
tenue comme  décret  impérial.  Sur  la  question 
de  la  réserve  ecclésiastique,  dont  les  protes- 
tants demandèrent  de  nouveau  Tabolition,  l'em- 
pereur refusa  toute  espèce  de  concession  ;  il  re- 
connaissait que  sans  cette  barrière  la  puissance 
des  princes,  déjà  accrue  d'une  manière  exorbi- 
tante par  les  confiscations  des  biens  ecclésiasti- 
ques, s'élèverait  au  point  de  se  rendre  indépen- 
dante de  l'autorité  Impériale. 

A  cette  même  réunion  de  Ratisbonne  Maxi- 
mUien fit  éluder  de  nouveau  une  réclamation  de 
l'ordre  Teutonique  demandant  l'aide  de  l'Em- 
pire contre  Ivan  Wassiliéwitcn,  czar  dé  Mosco- 
vie,  qui  venait  de  s'emparer  de  la  Livonie.  II 
dédda  les  électeurs  à  envoyer  h  ce  prince  une 
députation  pour  conclure  avec  lui  une  ligue 
contre  les  Turcs  :  il  espérait  par  ce  procédé  s'as- 
surer du  concours  du  c»r  dans  l'élection  au 
trône  de  Pologne,  devenu  vacant  par  l'abdica- 
tion du  duc  d'Anjou.  Ivan  s'entremit  en  effet 
pour  rarehidoc  Ernest,  qui  se  présenta  de  nou- 
veau aux  suffrages  des  Polonais  ;  mais  te  mino- 
rité donna  te  couronne  à  MaximUien  lui-même  (1  ) , 
sous  plusieurs  conditions  gênantes,  il  est  vrai, 
comme  par  exemple  qn'U  habiterait  la  Pologne, 
qu'U  ne  la  quitterait  qu'avec  rautorii»ation  de  la 
diète,  qu'il  ne  s'entourerait  que  de  conseiUers 
originaires  de  ce  pays,  qu'il  payerait  les  dettes  du 
roi  Sigismondi  Auguste,  etc.  Maximilien  hésita 
quelque  temps  i  souscrire  à  des  obligations  4 
onéreuses.  Sur  ces  entreteites  Etienne  Bathori, 
prince  de  Transylvanie,  qui  avait  été  élu  par  un 
certain  nombre  de  seigneurs  polonate ,  arriva  k 
Varsovie,  accepte  te  capitulation  imposée  à  l'em- 
pereur, et  fut  reconnu  comme  souverafaL  L'em- 
pereur demanda  à  te  diète,  ouverte  te  25  jute  i 
Ratisbonne^  des  secours  pour  le  combattre  ;  mais 
elle  reçut  très-froidement  sa  requête.  L'électeur 
patetiu  reproduisit  ses  réctemattens  au  sujet  de 
te  DéelaraUon  de  Ferdinand  et  de  l'aboUtion 
de  te  réserve  ecclésiastique;  eUes  forent  péremp- 
toirement repoussées  par  l'empereur.  Soutenu 
par  les  électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg, 
qui,  bien  que  protestante ,  étaient  attachés  à  te 
maison  d'Autriche,  il  obtint  de  la  diète  des  sub- 
sides considérables  contre  tes  Turcs,  qui  se  mon- 


(I)  L'acte  d'dselton  eonttent  n  n|ct  d«  KaitaOien 
l'éloge  sulTant,  qui  n*éit  pM  no  tlmple  eompUoiail  i 
Quiquidêm  prineepi,  eum  totiut  cArifNanI  drfrto  /m- 
perUtm  aémirabUi  pUauque  dtvina  Mpimiki  giiter- 
net  ipfUuvm  in  imperando  /eiieUaU  $ua  aUigtUm 
pnuUuUistiwm  çimdam  animi  naim-mquê  dUet,  «t 
omniMin,  qui  aU^uando  Unperii  kabenoi  rexemnt.  Aie 
prudêntUtlmut  merttofuerU  Jmdieattu,  qui  rempubli' 
eam  ekri»Ua$um  $edUitmmn  MmeUInu  quwatam  mo- 
pnorMNfMfl  pnUncipum  éUuntionibu»  uUritam,  Um 
edomMU,  ut  plurti  inf/enii  tul  felUitate  In  toça,  qiutm 
ftOs  aUm,  tififiMM  uno  MmrU  trimmpkoi  f  fM  comim- 
ravnit. 
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tnient  disposés  à  renonyeler  les  hostilités.  En- 
saite  il  chercIiA  de  noQTeaa  i  &ire  remédier  aat 
excès  nombreux  que  causaieKt  sur  leur  passage 
les  troupes  levées  en  iUlcmagne  pour  le  compte 
de  la  France  et  des  Pa)s-Ba8  ;  il  eut  beau  re- 
présenter que  sa  demande  était  désintéressée, 
puisque  ses  propres  États  étaient  à  Tabri  des 
Yiolences  de  ces  soldatesques .  il  ne  put  déd« 
der  les  princes  et  seigneurs,  auxquels  les  guerres 
étrangères  offraient  les  moyens  de  faire  fortune, 
à  réprimer  ces  désordres.  Quelques  minutes 
après  avoir  promulgué  le  recès  de  la  diète,  Maxi- 
milieu  mourut  subitement;  sa  fin  avait  été  accé- 
lérée par  le  chagrin  qu'il  éprouvait  de  ne  pouvoir, 
malgré  tous  ses  efforts,  rétablir  la  concorde  entre 
les  divers  partis  religieux. 

Les  historiens  s'accordent  à  vanter  la  grtee  de 
ses  manières,  l'enjouement  de  sa  couyersation 
et  son  affabilité  envers  tous  ;  la  douceur  de  son 
caractère  ne  Tempèchait  pas  de  se  montrer  dans 
l'occasion  ferme  et  énergique.  Rempli  d'actiTité, 
il  ne  perdait  jamais  de  tônps  à  table;  au  con- 
traire de  presque  tous  les  princes  allemands,  Il 
était  d'une  rare  sobriété ,  d®  même  qu^il  détes- 
tait toute  espèce  de  faste  dans  ses  vêtements,  et 
cela  sans  que  cela  amoindrit  sa  dignité  naturelle; 
aussi  Henri  III  de  France  le  dédara-t-il  le  gentil'' 
homme  le  pins  accompli  de  son  époque. 

Maximilien  protégea  avec  sollicitude  les  arts 
et  les  sciences;  il  était  lui-même  fort  instruit; 
outre  la  langue  latine,  il  parlait  couramment  les 
idiomes  de  tous  les  pay»  de  l'Europe.  Si  ce 
prince,  un  des  meilleurs  qui  aient  jamais  occupé 
le  trdne  impérial,  fut  loin  de  finre  régner,  au* 
tant  quil  le  désirait,  la  justice  et  la  concorde 
parmi  ses  sujets,  cela  tient  à  ce  que  ses  idées 
de  tolérance  ne  fhrent  pas  comprises  de  ses 
contemporains.  De  son  épouse  Marie,  ardente 
catholique ,  par  laquelle  il  ne  se  laissait  en  rien 
influencer  quant  aux  affaires  politiques,  mais 
qu'il  laissait  maltresse  de  diriger  l'éducation 
de  ses  enfants,  il  eut  cinq  fils,  dont  deux,  Ro* 
dolplie  et  Matthias,  devinrent  empereurs,  et  trois 
fille»,  dont  l'une,  Elisabeth,  épousa  Charles  IX, 
roi  de  France.  E.  6. 

Cbjxrmnt,  Sat&nim  Gêttm,  -Ontlsat,  ruaCommm^ 
ému,  ••  De  Thoo,  BiêMn,  -  Coxe,  HUtotre  de  la  JToi- 
jon  d'jivtriek»,  —  Meuzel,    Nwere  GeschiehU  der. 
D9utêchen. 

l  MAXiMiLiBfi  u(Joieph),  roi  deBavière, 
né  le  28  novembre  IRll.  Fils  atné  du  roi  Louis 
et  de  la  princesse  Thérèse  de  Saxe-Altembourg, 
il  reçut  des  leçons  de  Schelling,  et  termina  ses 
études  à  l'uniTersIté  de  G<ettingne,  de  1829  à 
1831.11  parcourut  ensuite  l'Italie  et  la  Grèce,  quil 
visita  encore  de  1837  à  1640.  Son  père  le  nomma 
major  général  en  1830,  et  lui  donna  entrée  au 
conseil  d'État  en  1836;  mais  il  le  tint  éloigné  des 
affaires  publiques.  Le  6  octobre  1842,  Maximi- 
lien épousa  la  princesse  Frédérique-Françoise- 
Augaste-Mari6-Hed  wige,  fille  du  prince  Frédéric- 
Guillaume-Charies  de  Prusse,  née  le  15  octobre 
1825.  Forcé,  par  les  événements  de  1848,  d'ab- 


diquer, le  roi  Louis  remit  le  pouvoir  à  sun  fils, 
le  21  mars.  Le  22  mars  le  noDveiu  rai  ouviit 
les  chambres  bavaroises  par  un  diaconra  anm- 
çant  une  amnistie  génénle  pour  les  crimes  et 
délits  politiques  et  promettant  desmcaarespoaf 
que  le  peuple  tÙA  représenté  à  la  dièta  fédérale. 
La  chambre  des  dépuléa  de  Bavière  envoya  alors 
quelques-uns  de  ses  roemlires  au  patlemst  ds 
Francfort,  et  dédara  ses  léaBoes  imbtiqws.  Dm 
lois  furent  rendues  relativement  à  la  révisim  de 
la  législation  générale»  i  IloiroduGlîoa  de  la  prs- 
cédore  orale  et  pubtique  dans  les  atGiirea  ai- 
mhiellea,  i  la  représentatai  complète  do  Pala- 
tinat,  aux  élections  pour  le  pariement  aatisnai, 
à  la  presse,  i  l'abolition  des  oorvées  et  des  fieb, 
à  la  responsabilité  miniatéricUe,  à  l'tniliitivedes 
ehambres  dans  la  confection  des  loia,  à  la  ré- 
glementation de  la  chasse,  à  uaempnuil  voloa- 
taire  et  à  un  ImpAt  aur  le  eapitil  et  le  i«Tca«; 
plusieurs  de  ces  moauiea  furent  immédiateratnt 
exécutées.  Vers  la  fin  de  1848,  le  rai  oommençs 
à  laisser  voir  que  sa  politique  tendait  à  «Ire 
moins  favorable  à  lldée  d'un  pouvoir  cential 
en  Allemagne,  et  bieiiMt  ii  a'opposa  éneigifpe* 
I  ment  au  projet  de  recxmstltoer  i'fimpire  d'Alle- 
magne au  profit  de  la  tarasse,  n  refusa  donc  de 
reconnaître  la  constitution  de  l'Empire  inalgR 
rinsorrection  du  Palatinat  et  les  tronblea  qui 
éclatèrent  en  Franoonie.  La  chambre  dea  dé- 
putés de  Bavière  avait  été  diiaoule.  M.  de  Pferd. 
ten  avait  oonstittté  vu  nouveau  miaisière,  qai 
marcha  d'abord  avec  la  nouvelle  diète;  oeUe^ 
accepta  des  lois  qui  restreignatent  k  tibarlé  d'as- 
soeiatkm  et  la  liberté  de  la  presse,  afaisi  qpK 
quelques  lois  de  haute  police;  elle  aanctionni 
une  très-étroite  amnistte  pour  les  crkaas  et  dé- 
lits commis  depuis  1848,  et  une  awgmfatatian  de 
la  dette  publique.  Un  prqicl  de  loi  présenté  pv 
le  gouvernement  pour  réoMacipalioii  des  jaifs 
échoua  devant  ropposltfon  de  la  diaonbre  hante. 
D'autres  lois  relatives  àl'oCKanlsation  Judidairs, 
à  la  chasse,  aux  dépettsee  des  miolsteres  de  lln- 
terieur  et  de  la  gneirre  donnèrent  lieu  à  de  vives 
discussions.  Les  protessêun  DiBlliagflr,iassaalx. 
Rœfler,  Bepp  et  autres  fttrent  rétaUia  dans  lean 
chaires  et  reppelés  è  MoflMi.  Les  uUramoalliM 
manifestèrent  de  noitveltel  «xigences.  Le  minis- 
tère prit  des  memirés  «tues  aix  teterAto  matérids 
du  pays  ;  mais  les  procès  de  presse  sPétendirent, 
les  écrivains  libéraux  tarent  expulaéft  et  les  fonc- 
tionnaires épui^.  Dès  1848  le  ministre  bavarois 
à  Londres  avait  déclaré  que  son  soaveraia  se 
tiendrait  fermement  attaché  aox  traitée  de  18 là 
relativement  à  la  constitulion  dé  l'Allomagne. 
Depuis  lors  le  roi  Maximilien  rêva  pour  la  Ba< 
vière  une  position  qui  la  constituersit  médiatrice 
entre  l'Autrièbe  et  la  Prusse.  Xk  détendit  pcar- 
tant  le  principe  constitutiottnel  tout  eo  appu^ranl 
les  mesures  proposées  par  rAotridie,  et  prétendit 
sauvegarder  la  natioiiaNte  «Itemaade  en  enp^ 
chant  l'Autriche  d'être  mltt  à  la  parte  àt 
l'Allemagne.  Le  27  février  1860  fut  paUié  te 
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projet  dit  dit  trois  rois,  aoqael  arait  accédé  le 
Hanovre  et  qui  établissait  on  pouvoir  central 
composé  de  trois  puissances  arec  une  représen* 
tation  nationale  très-restreinte.  Ce  projet,  auquel 
l'Autriche  avait  donné  son  assentiment  sous  de 
dures  oondltions,ayant  ayorié,la  Bavière  demanda 
le  rétablissement  de  la  diète  fédérale.  Lorsque 
éclata  la  question  de  la  Hesse  électorale,le  roî  Maxl- 
milien  se  h&ta  d'envoyer  dans  ce  pays  ses  troupes 
comme  troupes  fédérales.  Après  s'être  rencontre 
ainsi  que  le  roi  de  Wurtemberg  avec  l'empereur 
d'Autriche  à  Bregeoz,  le  roi  de  Bavière  se  vit 
éloigné  d'autres  conférences.  En  1853  il  fit  un 
voyage  à  Naples  et  en  Sîdle.  Les  intérêts  de  sa 
maison  en  Grèce  le  portèrent  à  éviter  de  se  pro- 
noncer dans  les  alfaires  d'Orient  pendant  la  guerre 
de  Crimée.  Plus  tard  il  s*entremit  officieusement 
pour  rétablir  l'harmonie  troublée  entre  le  roi  des 
Deax-Sidies  et  les  potssances  occidentales.  En 
1857  il  vint  en  France,  visita  Lyon,  Fontaine- 
bleau, Paris,  Versailles,  Saint -Cloud,  et  après 
une  brillante  réception,  il  s'en  retourna  dans  son 
pays  (1).  Moins  prudent  en  1859,  il  agita  forte- 
ment la  Bavière  et  l'AUemagne  pendant  la  cam- 
pagne d*ltaiie  pour  la  pousser  à  remplir  ce  qu'il 
appelait*  aesobilgalion^  fédérales  ;  c'est-à-dire  à 
venir  an  secours  de  l'Autriche.  La  paix  de  Sol- 
ferino  ne  mit  pas  complètement  fln  à  cette  agita- 
tion. Au  commencement  de  1860,  le  roi  de  Ba- 
vière fit  un  voyage  d'agrément  en  Espagne.  A 
tlnterieur  il  sut  s'arrêter  dans  la  réaction,  et  fit 
passer  en  1855  la  loi  qui  soumit  toutes  les  pro- 
fessions à  rimpêt  et  établit  l'impdt  progressif  sur 
lerevcoa.  Assez  réservé  sur  la  qoestionreligieuse, 
il  s'est  gardé  de  donner  ouvertement  son  appui 
aux  opinions  uitramontaines.  Sous  son  règne  le 
commerce,  Tindustrie  et  l'agriculture  ont  pris  un 
grand  développement  en  Bavière.  Très- versé  dans 
les  étndea  philosophiques,  le  roi  M aximilien  pré- 
pare» dit-on,  une  réfutation  des  doctrines  de  He- 
gel. Protecteur  des  lettres,  des  arts  et  dès  sciences, 
il  a  appelé  à  Munich  des  hommes  remarquables, 
comme  BtM.  Liebig,  Plieufer,  Sièbold,  Carrière 
et  le  po^  E.  Oeibel.  On  sait  qu'il  a  proposé 
un  prix  de  deux  cents  louis  d'or  pour  le  meilleur 
drame  tiré  de  l'histoire  d'Allemagne.  Chaque 
année  il  va  chasser  le  chamois  dans  le  Tyrol 
bavarois. 

Le  roi  Maximilieti  a  eu  denx  fils  de  son  ma- 
riage ;  rainé,  Louis-Oîhon'Fréderie'GuiUaume, 
prince  royal  de  Bavière,  est  né  le  25  août  1845  ;  le 
second,  Oihon4iuiliaume-lMitpold'Adalbêrt' 
WaUUmar,  asi  né  la  27  avril  1848.    L.  L^i* 

as  tm  Conmen. 

(1)  Pentfaot  «oa  i^oiir  en  ntnee,  U  aaliu  à  nm 
Ofëme  k  FootalDebleto  ;  l'empcrenr  pins  ûtmx  r«?iie« 
m  «on  iMDBCor  à  ijOOflclMai^  la  TlIlê  de  P«ito  toi  offrit 
nn  l»l  i  U  vtsUA  les  DonéM  de  Vcmlllfs  et  de  Parte,  let 
princhMim  mooonefltt  de  1«  eepltale.  aeclita  à  ptotleon 
rrpréaeotatlMft  de  repéra,  tUoao  OfBWMa  et  aa  théâtre 
de  la  P<irt»«alat-llafUa.o«  foo  lovait  Joeko,  U  Itaatal 
Tt«ite  a  a  prtoee  Jérôme. 


H AllsiLlBif  t**,  roi  de  Bafière.  Voy,  Ba* 

VIÉRE. 

;;  HAXiniLtRrt-JOSurH,  duc  en  Bavière, 
littérateur  allemand,  né  le  4  décembre  1808.  FlU 
de  Pins- Auguste,  duc  de  Deux- Ponts  Birkenfeld, 
il  entra  en  1827  au  conseil  d'État  de  Bavière,  et 
fut  promu  en  1848  au  grade  de  lieutenant  gé- 
néral, n  a  visité  presque  toute  l'Europe  et  plu- 
sieurs contrées  de  l'Orient.  On  a  de  lui  :  A'o- 
vellen  (Nouvelles); Munich,  1831,  2  vol.;  pu- 
bliées, ainsi  que  la  plupart  des  ouvrages  suivants, 
sous  le  pseudonyme  de  Phantasus;  —  Skizzen* 
bueh  (Livre d'esquisses);  Munich,  1834;  — Ja- 
eobina,  1835;  ^  Der  Stirfbruder  (Le  Beau- 
frère),  1838;—  Wandfrung  nacfi  dem  Orient 
(  Voyage  en  Orient  )  ;  Munich,  1 839  et  1 840  ;  — 
Sammlung  oberbairischer  VolksUeder  und 
Singweisen  (  Collection  de  chants  populaires  et  de 
mélodies  de  la  haute  Bavière)  ;  Munich,  1848. 0. 

Convert.'  Lexikan. 

MAXiMia  I*'  (  c.  Julius  Verus  Maxirnî- 
nus)f  empereur  romain  de  235  à  238.  H  était 
né  de  parents  barbares,  dans  nn  village  sur  les 
frontières  de  laThrace.  Son  père,  Micea,  était  un 
Goth,  sa  mère ,  Abaha,  une  Germaine  de  la  tribu 
des  Alains.  Dans  sa  première  Jeunesse,  il  garda 
les  troupeaux,  et  se  fit  remarquer  entre  ses 
compagnons  par  u  haute  taille,  sa  mâle  beauté, 
son  humeur  (kriiuche  et  son  courage.  Aux 
jeux  que  Septime  Sévère  donnait  pour  la  nais- 
sance de  son  fils,  le  jeune  pMre  thrace  demanda 
à  se  mesurer  avec  les  plus  vigoureux  lutteurs,  et 
en  vainquit  seize  sans  reprendre  haleine.  Cet  ex- 
ploit lui  valut  une  place  dans  l'armée,  et  bientôt 
après  dans  les  gardes  attachés  Immédiatement 
à  la  personne  de  l'empereur.  Très -bien  traité  par 
SeptIme  Sévère,  Il  jouit  de  la  même  (kveor  au- 
près de  Caracaila,  qui  i'éieva  au  grade  de  centu- 
rion. Ses  camarades  et  ses  chefs  l'estimaient,  à 
cause  de  sa  vaillance  et  de  son  exaciitode  à 
remplU*  ses  devoirs  militaires.  D'ailleurs  sa  taille, 
sa  corpulence,  la  grandeur  de  ses  yeux,  la  blan- 
cheur de  sa  peao,  ces  traits  caractéristiques  du 
guerrier  Scandinave  le  rendaient  remarquable 
entre  tous  les  soldats  romains.  On  l'avait  sur- 
nommé MUon,  Àntée,  Bereuie.  Tl  quitta  l'armée 
à  ravénéroent  du  Macrin,  ne  voulant  pas  servir 
sous  le  meurtrier  de  Caracalla,  et  rentra  dans 
sa  bourgade  naiale,  où  il  acheta  un  domaine.  Là  il 
entretenait  des  relations  amicales  avec  les  Goths 
et  les  Alains,  ses  compatriotes,  pour  lesquels  il 
était  un  oljet  d'admiration.  Après  la  mort  de 
Macrin,  apprenant  que  l'armée  avait  mis  sur  le 
trône  Héliogabale,  parent  et,  disait-on,  fils 
de  Caracalla,  il  alla  à  Bome  et  offrit  ses  services 
an  nouvel  empereur,  qui  le  nomma  triban.  Mais 
les  débauches  d'Héliogabale  Inspirèrent  nn  tel 
dégoAt  au  vaillant  vétéran  qu'il  ne  voulut  jamais 
paraître  à  la  cour.  Sa  conduite  augmenta  sa  po- 
pularité dans  l'armée.  Alexandre,  successeur 
dlTéliogabatc,  fut  heureux  d'accepter  les  services 
d'un  soldat  si  renommé,  et  il  lui  donna  le  lati- 
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dave.  MaximiQ  reçut  peo  après  la  mission  d'or- 
ganiser la  grande  armée»  tirée  principalement  de 
rorient,  et  destinée  à  envahir  la  Germanie.  Il 
ramena  à  la  discipline  les  troupes  qu'HéUogabale 
avait  laissées  s'amollir  dans  Toisiveté,  et  en  fit 
de  bons  soldats,  qui  lui  étaient  dévoués.  Malheu- 
reusement il  ne  resta  pas  fidèle  au  prince  qui 
l'avait  comblé  d'honneurs.  Quoiqu'il  occup&t 
la  première  place  militaire  de  i*6mpire,  quoique 
la  sœur  de  l'empereur  eût  été  promise  à  son  fils, 
ce  n'était  pas  a.^sez  pour  son  ambition.  Une  ré- 
volution militaire  sur  laquelle  on  a  peo  de  détails, 
et  à  laquelle  Maximin  prit  certainement  une 
grande  part,  renversa  Alexandre,  et  le  remplaça 
par  le  soldat  thrace.  (juillet  235).  Le  sénat,  in- 
timidé, confirma  ce  choix. 

Maximin  donna  immédiatement  le  titre  de 
césar  à  son  fils  Maxime.  Se  souciant  peo  d'aller 
se  montrer  à  Rome,  où  il  se  savait  détesté  de 
l'aristocratie  et  même  du  peuple  en  sa  qualité 
de  barbare  et  de  soldat  de  fortune,  il  résolut  de 
poursuivre  avec  vigueur  la  guerre  contre  les 
Germains.  Il  passa  le  Rhin  vers  la  fin  de  235, 
s'enfonça  dans  la  Germanie  plus  avant  que  ne 
l'avait  fait  aucun  général  romain,  et  après  deux 
campagnes  victorieuses  il  s'établit,  dans  l'au- 
tomne de  237,  en  Pannonie,  sur  la  rive  droite  du 
Danube,  avec  l'intention  de  passer  le  fleuve  au 
printemps  et  de  porter  ses  armes  à  travers  le 
pays  des  Sarmates  jusqu'aux  rivages  de  l'Océan 
(  Baltique  ).  Il  prétendait  égaler  le  grand  Alexan- 
dre. Mais  les  soldats  voyaient  avec  terreur  ses 
projeta  de  conquêtes ,  et  le  sénat  n'attendait 
MU  une  occasion  favorable  ponr  renverser  un 
pnnce  dont  l'élévation  était  une  insulte  à  l'or- 
gueil romain.  Maximin  n'ignorait  pas  ces  mau- 
vaises dispositions  de  l'armée  et  do  sénat;  il 
crut  en  prévenir  les  effets  en  comblant  les 
troupes  d'argent,  qu'il  se  procurait  par  les  con- 
fiscations et  le  pillage  et  en  punissant  avec  une 
férocité  sans  égale  toute  tentative  d'opposition. 
Son  principe  était  qne  le  pouvoir  ne  sk  con- 
serve que  par  la  cruauté  {nisi  crudelitate  im- 
perium  non  teneri  ).  Un  complot  formé  par  un 
consulaire  nommé  Magnus,  et  qui  n'eut  pas 
même  un  commencement  4]'exécation,  lui  four- 
nit un  prétexte  d'exercer  son  humeur  sangui- 
naire :  il  fit  périr  quatre  mille  persounes.  Cette 
atroce  exécution  fut  suivie  de  cniautés  qui 
tombèrent  principalement  sur  les  sénateurs  et 
qui  n'épargnèrent  pas  les  soldats.  Aussi  Maxi- 
min autrefois  populaire  dans  l'armée  y  devint 
odieux,  et  à  ses  anciens  surnoms  on  substitua 
les  noms  les  plus  exécrés  fournis  par  la  m}'tho- 
logie  et  l'histoire  :  on  l'appelait  Cyc/oy^e,  BusirU, 
Phalaris,  Sdron,  Typhon,  A  Rome  on  faisait 
des  prières  pour  qu'il  n'entrât  pas  dans  la  ville, 
et  on  attendait  impatiemment  qu'une  des  ar- 
mées donnât  le  signal  de  la  révolte.  Ce  signal 
partit  d'Afrique,  où  les  deux  Gord:ens  prirent  la 
pourpre  au  mois  de  mars  238.  Le  sénat  se  bâta 
4e  les  reconnaître  et  de  déclarer  Maximin  en- 


nemi public.  La  défaite  et  la  mort  des  denx  Gor- 
dien ne  découragea  pas  le  sénat,  qni,  trop 
avancé  pour  reculer,  élut  immédiatement  deoi 
nouveaux  empereurs,  Balbin  et  Maxime  Pupieo. 
A  la  nouvelle  de  la  révolte  de  l'Afrique  et  àe 
sa  proscription  par  le  sénat,  Maximin  eotra 
dans  une  telle  fureur  «  qu'on  l'eût  pris,  dit  Ca- 
pitolin,  non  pour  un  homme,  mais  pour  me 
béte  féroce.  Il  se  jetait  contre  les  murs,  il  le 
roulait  par  terre,  poussait  des  cris  confus,  sai- 
sissait son  épée  comme  s'il  eût  pu  massacrer  le 
sénat  ;  II  déchirait  ses  vêtements  royaux,  frap- 
pait ceux  qui  l'entouraient  II  eût  même,  dît-oo, 
arraché  les  yeux  à  son  jeune  fils  si  celoi-d  m 
se  fût  retiré.  Cette  fureur  contre  son  fils  venait 
de  ce  que,  malgré  l'ordre  qu'il  lui  avait  donné 
d'aller  â  Rome  aussitôt  après  son  avènement,  le 
jeune  prince  avait  préféré  rester  auprès  de  soo 
père,  et  Maximin  pensait  que  le  sénat  n'eût  rieo 
osé  contre  lui  si  son  fils  eût  été  i  Rome  »•  Aprb 
cet  accès  de  folie  furieuse,  Maximin ,  rendu  à  li 
raison,  prit  son  parti  avec  promptitude.  Il  ha- 
rangua les  soldats,  leur  promit  les  biens  des  sé- 
nateurs, et  les  entraîna  en  Italie.  Au  débouché 
des  Alpes  Juliennes,  il  fut  arrêté  par  U  place 
forte  d'Aquilée,  qui,  sous  les  ordres  de  dfoi 
consulaires,  Grispinus  et  Menophilns,  loi  opposa 
la  plus  vigoureuse  résistance.  Exaspéré  de  la 
longueur  du  siège,  il  s'en  prit  à  ses  généraux,  et 
les  fit  tuer.  Cette  barl>arie  combla  la  mesure, 
et  l'armée  résolut  de  ne  pas  supporter  pltf 
longtemps  un  pareil  empereur.  Des  prétoriens 
se  chargèrent  de  l'exécution.  Ils  entrèrent  vers  le 
milieu  du  jour  dans  la  tente  où  Maximin  se  rt- 
posait  avec  son  fils,  et  les  tuèrent  tous  les  deux. 
Leurs  têtes,  plantées  d'abord  sur  des  piques  et 
promenées  devant  les  murs  d'Aquilée,  (brat 
ensuite  envoyées  à  Rome  (  mai  238  ).  Les  me- 
dailles  donnent  à  Maximin  le  surnom  de  Ger- 
manicus  ;  les  inscriptions  y  ajoutent  les  titre» 
de  Dacicus  et  Sarmaticus.  On  trouve  dans 
Capitolin  des  détails  curieux ,  mais  sans  doute 
exagérés,  sur  sa  taille,  sa  force,  sa  Toradté,  ses 
cruautés.  L'histoire,  sans  admet^  tous  les  rédt$ 
accueillis  par  ce  biographe,  place  Maximis 
parmi  les  plus  vaillants  soldats  qui  défendirent 
l'Empire  Romain  et  parmi  les  plus  cruels  tynos 
qui  l'opprimèrent.  Pour  beaucoup  de  faits  de  ce 
règne,  qui  dura  un  peu  moins  de  trois  ans,  nous 
renvoyonsaux  articles  Gorubr,  Balboi,  Màxnc 

PUPIEN.  L.  J. 

CapUoilD,  Maximini  duo,  dans  VHUMn  Jwftstr. 
-  Hérodien,  VII.  Vlll.  -  Zonani.  XII.  li.  ^  BcfcM, 
OoetrUM  JVtfjRmonoR,  t  VII.  —  TOIemoBC,  HUÊtinàa 
Bmpêrturs,  L  111. 

MAXIMIN  II  (Galerius  Valeriut  Maxmi" 
nus),  empereur  romain  de 305  à  314.  H  s'ap- 
pelait Daza  de  son  premier  nom,  et  était  fib 
d'une  sœur  de  Galerius.  Il  dut  à  cette  parenté 
on  avancement  rapide  dans  l'armée,  où  il  entra 
après  avoir  mené  longtemps  la  vie  de  pâtre  en 
Illyrie.  Lors  de  l'abdicaUon  de  Dioclélien  à  Ni- 
comédie,  en  305,  Galerius,  espérant  trouver  ea 
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lai  un  insfninieiit  docile,  lui  donna  le  titre  de 
JoviuSf  le  rang  de  césar  et  le  gouvernement  de 
la  S)  rie  et  de  TÉgypte.  Ces  lionneurs,  dont  il 
était  si  peu  digne ,  ne  le  contentèrent  pas.  Se 
prévalant  de  la  répugnance  que  Galerius  éprou- 
vait pour  une  guerre  civile  avec  un  parent  et 
une  créature,  il  se  déclara  lésé  par  Télévation 
de  Licinius  au  rang  d'auguste ,  n'accepta  pas  le 
titre  de  /ils  d'auguste,  que  Galerius  lui  propo- 
sait, et  prit  la  plus  haute  désignation  impériale. 
A  la  mort  de  Galerius,  en  311,  il  entra  en  ar- 
rangement avec  Licinius, et  ajouta  TAsie  Mi- 
neare  k  ses  domaines.  Cet  agrandissement  ne 
suffit  pas  encore  à  son  ambition  et  à  sa  vanité. 
Profitant  de  ral)6ettce  de  Licinius,  qui  était  allé 
à  Milan,  en  313,  pour  épouser  une  sœur  de  Cons- 
tantin ,  il  envahit  brusquement  la  Thrace,  et 
s'empara  de  Byzance.  Il  fut  défait  peu  après  à 
Héraclée,  s'enfuit  à  Nicomédie  et  de  là  à  Tarse, 
où  il  moorut,  au  bout  d'un  ou  deux  mois,  de  dé- 
sespoir selon  les  uns,  de  poison  selon  les  an- 
tres. Le  vainqueur  fit  tuer  sa  femme  et  ses  en- 
fîuts,  et  prodigua  à  sa  mémoire  toutes  sortes 
d'outrages.  Maximin  n'avait  point  ces  talents 
militaires  qui  atténuent  un  peu  l'horreur  causée 
par  les  crimes  de  Maximien,  de  Galerius,  de  Li- 
cinius. Il  ne  racheta  par  aucune  qualité  ses  vi- 
ces grossiers,  ses  débauches  et  ses  cruautés.  Il 
persécuta  les  chrétiens  avec  fureur,  même  après 
l'édit  de  tolérance  de  Galerius.  L.  J. 

Zoalme.  II,  B.  —  Aar.  Victor,  Episi.,*0.  —  Orose,  VII, 
SS.  —  LacUnee,  De  Morte  Perteeutorum,  8,  n,  S6,  8S, 
48,  efe.  -  Basèbe.  Hitt.  Eeelei.,  V||r,  U  ;  IX.  t,  etc.  — 
Eckbrl.  ûoetrina  Nummorum,  toL  vm,  p.  il. 

MAXiHiH.  Foy.  Meshiu. 

MAXIHU8  (  Claudiut  ),  philosophe  stoïcien, 
vivait  dans  le  seeond  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Jukss  Capitolin  le  mentionne  parmi  les  précep- 
teurs de  l'empereur  Marc^Aurèle.  Ce  prince  lui- 
même  en  parie  honorablement  dans  divers  pas- 
sages de  ses  mémoires.  «  Maxime,  dit-il,  m'a 
fait  voir  qu'il  faut  être  maître  de  soi-même  et 
ne  se  laisser  jamais  emporter  par  ses  passions, 
eonserver  du  courage  dans  les  maladies  et  dans 
tons  les  accidents  fAcheux  de  la  vie.  Il  n'admi- 
rait jamais  rien;  il  n'était  jamais  surpris  ni  étonné 
de  rien,  i*  Dans  un  autre  endroit  Maro-Aurèle 
parie  de  la  mort  de  Maxime.  Ce  philosophe 
monnit  donc  avant  l'empereur  (180  après  J.-C.  ). 
C'est  tout  ce  que  l'on  sait  de  lui  ;  le  reste  se 
rédolt  à  des  conjectures.  Plusieurs  critiques, 
Jos.  Sealtger,  Jac.  Cappelle,  Dan.  Heinsius,  Til- 
lenbont,  l'identifient  avec  Maxime  de  Tyr.  Gatac- 
ker,  Marie  Casaubon  et  Davis  ont  prouvé  que 
cette  hypothèse  est  inadmissil)le.  Maxime  de<Tyr 
est  an  philosophe  platonicien,  et  Clandins  Maxi- 
mns  était  un  stoicîen  ;  le  premier  vivait  sous  le 
rèfÇDe  de  Commode;  Claudius  Maximus  mourut 
sous  Marc-Aurèle.  Y. 

Mare-Aorèle ,  Cwmeniarit,  T.  J6,  18;  VIII,  M.  - 
Joie»  Capltoltn.  M.  Anton.  PhUosopki  rUa,  S.  —  Pa- 
brtdiMi,  Bibiiotkeea  Graea,  III,  p.  880.  —  Combea-Oou- 
Bonty  Pti(/aee  de  sa  traduction  de  Alaximû  de  2>r.. 


MAXWELL  (Sir  Mtarray),  navigateur  an- 
glais, né  dans  le  Lancashire  (Ecosse),  en  1766, 
mort  à  Londres,  le  26  juin  1831.  Il  entra  fort 
jeune  dans  la  marine  militaire,  et  était  déjà  lieu- 
tenant en  1796,  après  avoir  assisté  à  de  nom- 
breux combats  et^fait  plusieurs  campagnes  au 
long  cours.  Commandant  d'une  corvette,  puis 
capitaine  de  vaisseau  (ld03) ,  il  se  distingua  dans 
les  Antilles,  et  contribua  à  la  prise  des  colonies 
franco-hollandaises  de  Sainte-Lude,  de  Tabago, 
de  Demerari,  d'£ssequebo,  de  Surinam,  et  fit 
partie  de  l'escadre  de  la  Jamaïque  jusqu'en 
1805,  où  il  vint  croiser  dans  la  Méditerranée.  Il 
s'empara,  sous  le  feu  des  batteries  de  Cadix,  de 
sept  tartanes  espagnoles,  et  dans  les  années  sui- 
vantes il  prit  plusieurs  bâtiments  français  sur 
lescdtes  d'Italie.  £n  1813  il  montait  la  frégate 
Dedalus,  et  escortait  un  convoi  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  lorsqu'il  fit  naufrage  dans  les 
eaux  de  Ceylan.  Acquitté  honorablement  pour  sa 
conduite  dans  ce  s'mistre,  il  fut  nommé  chevalier 
du  Bain  et  appelé  au  commandement  de  la  frégate 
Alceste  (octobre  1815)  et  désigné  pour  trans- 
porter, conjointement  avec  le  brick  Lyra ,  capi- 
taine Basil  Hall,  lord  William  Pitt-Amherst,  en- 
voyé en  ambassadeextraordinaire  près  de  l'empe- 
reur de  Chine.  L'expédition  partit  de  Spithead  le 
18  février  1816.  Elle  relAcha  à  Rio-de- Janeiro,  au 
cap  de  Boune-Espérance,  à  Batavia,  et  mouilla 
dans  le  golfe  du  Pé-tchi-li  ou  La-o-toung  (  mer 
Jaune  ) ,  à  l'emlwuchure  du  Pei-ho,  grand  fleuve 
qui  passe  près  de  Péking.  Tandis  que  lord  Amherst, 
avec  une  nombreuse  suite,  s'efforçait  vainement 
de  pénétrer  jusqu'à  Péking,  il  fut  convenu  que 
Maxwell  et  Basil  Hall  exploreraient  le  golfe  du 
Pé-tchi-li ,  encore  inconnu  aux  Européens»  Le 
rendez-vous  général  fut  fixé  à  Canton.  Maxwell 
s'avança  vers  le  nord  en  longeant  les  côtes  de  la 
Mantchourie,  puis  celles  de  la  Corée,  à  la  pointe 
méridionale  de  laquelle  il  donna  le  nom  de  Prince 
regenVs  Sword,  L'opposition  des  habitants  l'em- 
pêcha de  descendre  en  aucun  endroit  11  ne  put  le 
faire  que  sur  la  grande  lie  des  Liéou-Kiéou,  dans  la 
mer  Bleue.  Après  nne  relAche  de  quinze  jours , 
employés  à  relever  les  trente-six  Iles  dont  se 
compose  cet  archipel,  Maxwell  se  dirigea  vers 
l'embouchure  du  Pé-Kiang-Ho  (  le  Tigre  ) ,  qui 
coule  à  Canton,  et  demanda  la  permission  de  re- 
monter jusqu'à  c^tte  ville  pour  y  faire  radouber  sa 
IVégate.  Des  promesses  évasives,  mêlées  même 
d'injures,  furent  les  seules  réponses  qu'il  obtint. 
Il  résolut  donc  de  forcer  le  passage;  mais  ar- 
rivé à  un  premier  barrage,  un  mandarin  vint  lui 
défendre  d'avancer,  sous  peine  d'être  coulé  ou 
mis  en  pièces.  Blaxwell,  déterminé  à  donner  une 
leçon  aux  Chinois ,  garda  le  mandarin  comme 
otage,  et  continua  sa  marche,  remorqué  par  ses 
chaloupes.  Dix-huit  jonques ,  le  fort  principal 
et  plusieurs  batteries  de  terre  ouvrirent  sur 
la  frégate  anglaise  un  feu  plus  bruyant  que 
meurtrier.  Une  seule  bordée  des  Anglais  rédui- 
sit les  joocqnes  au  silence,  et  leurs  équipages 
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se  sauvèrent  à  terre.  Les  batteries  furent  bientôt 
démontées  et  les  défenseurs  du  fort  ne  se  sou- 
cièrent pas  de  se  faire  ensevelir  sous  6eA  ruines. 
La  vicloire  fut  donc  complète.  Maxwell  put  alors 
remonter  paisiblement  jusqu'à  Whainpoa,  petite 
tle  à  trois  lieues  de  Canton.  Les  mandarins  de 
toutes  classes  vinrent  l'y  trouver,  et  fui  assurèrent 
que  le  comt>at  précédent  était  Tobjet  d'une  mé- 
prise et  avait  été  simplement  un  tching-tching 
(  salut)  mal  compris.  Le  capitaine  n'insista  pas 
sur  cette  singulière  façon  de  saluer  les  gens  à 
boulets  et  à  mitraille  ;  il  feignit  de  déplorer  Té- 
Ténement.  Les  mandarins,  de  leur  côté,  s'em- 
pressèrent de  lui  fournir  tout  ce  qu'il  demandait, 
et  le  bon  accord  finit  par  se  rétablir.  Le  1"  jan- 
Tier  lord  Amherst  arriva  à  Canton,  fort  mécon- 
tent du  résultat  de  sa  mission.  Les  concessions 
qu'il  avait  faites  aux  officiers  de  fempereur  à 
l'égard  d'une  étiquette  de  cour  aussi  ridicule 
qu'humiliante  n'avaient  amené  que  des  de- 
mandes plus  vexatoires  encore.  On  avait  touIu, 
par  ce  nouveau  moyen  diplomatique,  le  dégoûter 
de  persévérer  à  obtenir  audience,  et,  après 
quatre  mois  de  pourparlers ,  les  rusés  Chinois 
avaient  réussi  :  il  demanda  lui-même  son  congé, 
qui  lui  fut  accordé  avec  bienveillance.  Les  man- 
darins lui  fournirent  même  les  moyens  de  gagner 
Canton  par  terre  en  traversant  une  grande  partie 
de  l'Empire  du  Milieu  (  Tchoung-  Koue  ).  Cepen- 
dant les  gardes  d'honneur  qui  ne  cessèrent  de 
l'environner  durant  son  voyage  et  les  précau- 
tions que  l'on  prit  pour  éviter,  disait-on,  que  la 
populace  ne  l'insultât,  rendirent  son  voyage  pins 
semblable  à  celui  d'un  prisonnier  qu'à  celui  de 
l'ambassadeur  d'une  puissance  amie.  Il  vit  peu 
ou  point  :  sa  coûteuse  mission  échoua  donc  au 
double  point  de  vue  de  l'hatérêt  commercial  et 
de  la  science.  Il  sVmbarqua  le  20  sur  VAlceste,  et 
le  lendemain  la  frégate  regagna  la  mer.  Après  un 
court  séjour  à  Macao,  le  3  février  on  entra  dans 
le  port  de  Manille  ;  le  6  on  remit  à  la  voile,  et  déjà 
Maxwell  avait  réussi  à  franchir  heureusement 
cette  région  hérissée  dlles,  de  bancs,  d*écueils, 
de  rochers  qui  se  trouve  comprise  entre  la  mer 
de  Chine  et  celle  des  Indes,  depuis  l'archipel  des 
Philippines  jusqu'aux  lies  de  la  Sonde,  lorsque 
le  18»  à  sept  heures  du  matin,  au  moment  ou 
l'on  venait  de  sonder  bon  fond,  là  frégate  tou- 
cha sur  un  récif,  inconnu  jusque  là,  et  y  resta 
fixée.  On  était  alors  dans  le  détroit  de  Gaspar 
(entre  Banca  et  Billiton).  Maxwell  reconnut 
fttcilement  que  tout  renflouage  était  impossible, 
la  coque  étant  défoncée.  Une  petite  lie,  Poulo-Lit, 
était  à  environ  trois  milles  de  là  :  il  y  fit  trans- 
porter lord  Amherst  et  tout  ce  qui  n'était  pas  in- 
dispensable au  service  du  bord  ;  puis  on  dé- 
gagea les  embarcations, et  le  19  l'ambassadeur, 
avec  quarante-sept  personnes,  partit  pour  Ba- 
tavia, où  il  arriva  heureusement  trois  jours  après. 
Maxwell,  resté  sur  l'Ilot  a^ec  deux  cents  hom- 
mes et  une  femme,  «'occupa  des  moyens  de 
sauvetage.  Il  fit  creuser  un  puits,  établit  sur 


une  hauteur  un  camp  palissade,  et  distribua  le 
peu  d'armes  recueillies  aux  plus  intrépides  des 
naufragés.  Ces  précautions  ne  furent  pas  inu- 
tiles, car  des  pirates  malais  vinrent  achever 
le  pillage  de  la  frégate  et  y  mirent  le  feu.  La 
Anglais  ne  durent  la  vie  qu'à  une  vigilance  coa- 
tinuelle  ;  cependant  le  nombre  des  jproi  (  bar- 
ques de  guerre)  ennemis  augmentait  chaque 
,  jour  d'une  manière  inquiétante,  lorsque  les  vi- 
gies signalèrent  Temate,  bâtiment  de  la  Compa- 
gnie des  Iodes,  envoyé  par  lord  Amheril  pour  re- 
cueillir les  naufragés.  Le  7  mars  on  quitta  Poulo- 
Lit,  et  le  12  avril  suivant  tous  les  marins  et  pas- 
sagers de  VAlceste  s'embarquèrent  de  Batavii 
pour  l'Europe.  Ou  27  mai  au  1 1  juin,  Maxwell  vi- 
sita le  Cap  et  ses  environs.  Le  37  juin  U  desoeadit 
à  Sainte-Hélène,  où  lord  Amherst  le  présenta  à 
rïapoléon.  Le  grand  exilé  fut  sensible  à  cède 
démarche  s  il  rappela  à  cetofkier  comment  il 
(Maxwell)  s'était  emparé  de  la  frégate  française 
La  Pomone,  après  un  rude  combat  livré  dans  U 
Méditerranée.  «  Vous  étiez  très-méchant  aiori, 
ajouta  l'empereur;  je  ne  comprendrais  pas  que 
votre  gouvernement  vous  tint  riguear  pour  la 
perte  de  VAlcesU,  puisque  vous  lui  avei  doué 
d'avance  une  de  mes  frégates.  » 

Après  avoir  touché  à  l'Ascension  (  7  juillet), 
Maxwell. prit  terre  à  Spithead.  Encore  une  rots 
cité  devant  la  cour  de  l'amirauté,  U  fut  à  l'u- 
nanimité maintenu  dans  son  grade.  En  1818, 
Maxwell,  qui  venait  d'être  anobli  (  27  mai  ),  est 
la  triste  Idée  de  se  présenter  aux  électeurs  de 
Westminster;  mais  il  fut  ebassé  dea  bottii^ 
par  une  grêle  de  légumes  et  de  fruits  avariés, 
dont  quelques-uns  !«  wiituaioAnèraal  grave- 
ment. Cette  mésaventure  le  dégoûta  4e  aoUkâler 
le  suffrage  populaire.  U  était  d'ailleurs  fort  riche; 
car,  outre  sa  lortune  particulière  et  aoa  traite» 
ment,  U  Compagnie  des  Inées  lui  servait  onepen- 
lion  de  1,500  livrea  alerling  depaia  le  20  ni 
1819.  Son  besoin  d'activité  était  tel  qu'il aoi 
acc4spta  pas  moins  un  eemoiandeiiient  naval 
dana  les  mers  de  l'Annérique.  et  venait  d'èlre 
nommé,  en  mai  1831»  gouverneur  de  Plie  da 
Prinee-Édouard  (  golfe  Saint- Laurent),  lorsqu'il 
fut  enlevé  par  une  courte  maladie.  Maxwell  n'a 
laissé  aucune  relation  imprimée  de  aes  voyages, 
mais  il  a  fourni  de  nombreux  documents  an 
travaux  de  Mac*Leod  et  de  Basil  Hall.  II  était 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  et  le 
recueil  de  celle  assemblée  contient  de  lui  pfu* 
siears  mémoires  intéreasanta.       A.  db  Lacazs. 

Coatt  of  Corea  anâ  the  Great  laoeheo  iilamâ,  im  (Ae 
Japen  Lea  (  Londres  18tT,  ln-4S  avec  pUnchn  J.  >-  H.-J. 
Il05«,  New  ftftêral  Bioçrtg^  DMionory.  —  Koifht, 

MAT  (TAoïNtu),  poète  anglaia,  né  vers  U9«.  à 
Mayfield  (comté  de  Sosaex),  mort  le  13  novembre 
1650.  Après  avoir  pris  à  Cambridge  le  degré  de 
iMchelier  es  arts,  il  renonça  bien  vite  à  l'étude 
du  droit  pour  s'adonnera  la  culture  des  lettres. 
L'héritage  qu'il  fit  en  1616  delà  fortune  pater- 
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nelle  lai  permit  alors  de  le  préseater  d«M  k 
monde  et  d'y  faire  asses  grande  igore  ;  il  ro» 
chercha  la  société  des  beaax-esprits  et  des 
grands  seigneurs,  et  gagna  les  boaues  grtees  de 
Charles  1*^,  qai  le  ehiran  d'écrire  en  ifers  Tbls* 
toire  des  règnes  de  Henry  11  et  d'Edward  III, 
Toutefois,  aussitôt  que  la  guerre  civile  éclata^oa 
le  vit  déserter  le  parti  do  la  cour.  Selon  les 
uns,  il  aTsit  à  se  idaindro  du  roi,  qui  l'avait 
assez  mal  payé  de  ses  travaux;  aeb»  les  autres, 
il  gardait  raneune  à  la  reine  d'avoir  choisi  Dn< 
venant  pour  poète  eu  titre.  Qoello  que  fût  la 
cause  de  sa  défedlon,  May  obtint  du  parlement, 
auquel  il  avait  offert  ses  services,  les  doubles 
fonctions  de  secrétaire  et  d'historiographe.  U 
venait  d'achever  l'histoire  abrégés  de  ce  eorpa 
politique,  lorsqu'un  matin  il  fut  trouvé  mort 
dans  soA  Uly  élooIR  par  le  bowiet  de  nuit  qu'il 
avait  fabalt»  trop  aviMt  sur  son  visage.  Cette 
distraction  singulière,  qui  loi  ooMa  la  vie,  doit 
être  attribuée  à  sa  pasaioa  pour  le  vin;  c'est 
du  roohis  Yofmom  d'André  BlarvcU,  qui  a  coba- 
posé  on  poème  fort  gai  sor  le  trépas  de  ce 
«  martyr  de  Baechos  ».  On  enterra  May  à  l'ab- 
baye do  Westmhister  ;  maie  lors  de  la  restaura- 
tion son  corps  fot  exhumé  et  son  monument 
détruit.  On  &  de  lui  cinq  pièces  de  thOtre  : 
Antiçone,  tkê   Tkiban  Frinoesi,   tragédie; 
ladres,  1631  ;^  Tkê  JVefr^oomédie;  163»;  -^ 
Cle&patra^  tragédie,  1631»;  *-  àgrippitut,  tra- 
gédie  ;  1639  ;  —The  old  CoufiU^  comédie  ;  16&1  ; 
un  lui  a  faussement  attribué  deux  autres  piè- 
res,  ThêiM  IFioes,  taie,  et  Orlani»  fitrioêê. 
Ses  autres  ouvra^ss  sont  :  Vir9U's  Qtergiea: 
Londres,  1623,  fai^^  :  traduetien  annotée  en 
vers  anglais  et  à  laquelle  il  a  ioint  quelques  épi- 
grammos  de  Martial;  —  Lmcan's  Phar$aUm; 
Londres,  1637,  hi-6°.  Cette  version  poétique 
est  inférieuro  à  celle  qu'a  donnée  Nicolas  Rowe^ 
dans  lo  siècle  suivant.  Ce  qui  fit  plus  d'honnewr 
à  Blay,  ce  fut  la  continuation  qu'il  fit  paraître 
en  anglais  (  1630),  puis  en  latin  de  La  Phar^ 
sale;  U  la  oonduisiten  sept  chants,  jusqu'à  la 
mort  de  César.  On  pent  la  regarder  comme  une 
ffiuvre  originale,  et  qui  se  recommande  autant 
par  la  grandeur  des  tableaux  que  par  le  mérite 
du  style.  Johnson  en  faisait  beaucoup  de  cas,  et 
jugeait  la  poésie  latine  de  May  supérieure  à 
celle  de  Cowley  et  de  Mil  ton.  L'édition  latine, 
Suppiementum  Lueofii  lib.  VU^  parut  d'a- 
bord à  Leyde,  1640,  in-13;  elle  fut  ensuite  an* 
notée  par  divers  savants  et  plusieurs  Ibis  réim- 
primée séparément  ou  avec  le  poème  de  Lu* 
cain.  On  l'a  traduit  en  français  en  1816  et  en 
1819;  —  The  Heigno/king  Bnury  f/,  apoem; 
Londres,  1633,in-8*;  on  trouve  à  la  suite  qoel- 
qoes  f¥iorceaux  en  prose  ; — The  victorious  Reign 
of Edward III,  apoem;  Londres,  1635,  in->8°; 
—  TAe  ffistoryofthePariiamentofEnglandf 
which  àegan  noe,  3,   1640,  with  a  view  oj 
some  preeedeni  years  ;  Londres,  1647,  in-fol.; 
réimpriBiée  par  liés  soins  du  baron  Masères  et 


tnénUeln  firançais  i  UUMtre  du  long  Pane- 
ment  convoqué  par  Charles  I*'  en  1640  ; 
Paris,  1823,  3  vol.  in-8^  ;  l'auteur  fit  ensuite  un 
abrégé  de  cet  ouvrage,  le  continua  jusqu'à  la 
mort  de  Charles  l*',  et  le  publia  en  latin  (1649, 
in-8<')  et  en  anglais  (I6ô0,  in-S^").  Selon 
Échard,  U  ne  faudrait  voir  dans  cet  ouvrage 
qu'un  très-agréable  libelle.  Il  y  a  cependant  de 
l'exaelltude,  sinon  do  l'élégance;  «  c'est  une 
composition  estimable,  dit  Warburton;  eiie  est 
écrite  avec  beaucoup  de  jugement,  de  finesse  et 
d'esprit  ».  May  a  encore  travaillé  à  la  traduc- 
tion anglaise  de  deux  poèmes  latins  de  Barclay, 
Argenis  et  leon  animorum.  P.  L^y. 

Wood.  Mkmm  Owom^  U.  -  Clhbcr,  Lioti  of  Poets.  - 
Baker»  Biograpkia  DrmmeUiea.  —  Warbnrtoo ,  Letten 
to  Burd,  p.  lOS,  108,  édU.  !n4«.  —  Headiey,  Beauties, 
I.  -  Centura  tUteraria,  X.  -  Warton,  Hitt,  pf 
Pottrg.  >*-  Ijirhriaa,  EngUsh  dnmeth  Po§U,  tfO. 

MAT.  Voy.  DmiAv  et  Majub. 

MAT  DE  noHAiH-HOTiBR  (JSmmanuel), 
historien  suisse,  né  à  Berne,  en  1734,  mort  en 
1799.  Il  exerça  longtemps  l'emploi  de  greffier 
à  Landshot;  ayant  perdu  cette  place  à  l'époque 
de  la  révolution ,  il  vécut  è  Berne  en  simple 
particulier.  On  a  de  lui  :  BUt&kre  milUaire 
des  Suisses  dans  les  différents  services  de 
r Europe,  d^aprèM  de»  pièces  authentiques; 
Berne,  1773,  3  vol.  in-8'';  ibid.,  1788,  8  vol. 
in-8**;  compilation  qui  contient  des  documents 
importants;  O. 

Ute,  itmiwriên  dentwardlgêr  SékwHur  det  XFIli 
JakràtmderU, 

MATASB  T  BMCAR  (  Grégoire  ),  philologue 
et  biographe  espaipioi,  né  k  Oliva,  dans  le 
royaume  de  Valence,  le  9  mai  1699,  mort  le 
31  décembre  1781.  Au  sortir  de  l'univenaté  de 
Salamanque,  il  se  Ht  connaître  par  quelques 
dissertations  sur  le  droit  romain,  et  surtout  par 
son  sèle  à  rerAieillIr  et  à  publier  des  livres  rares. 
En  1733  il  fut  nommé  bibfiothëcaire  de  Phi- 
lippe  V.  Mais  trouvant  que  cette  place  loi  pre- 
nait trop  de  tempe,  il  s'en  démit,  retourna  à 
Valence,  et  s'y  livra  entièrement  à  ses  études 
favorites,  qui  établirent  sa  réputation  dans  toute 
l'Europe.  Ses  nombreux  ouvrages  annoncent 
une  grande  connaissance  de  la  littérature  espa- 
gnole; mais  ils  ont  perdu  aujourd'hui  de  leur 
prix^  et  ont  peu  de  lecteurs.  Les  principaux 
sont  :  Ad  quinque  JuriseonsuUorum  Frag^ 
menta  Comm€ntarii;\ ^lence,  1725,  in-4°;  — 
Bpisiolarum  Li&ri  sex;  Valence,  1732,  in-4^  ; 
—  Cartas  morales ^  mililareSt  civiles  y  U- 
teraria»  de  varies  outores  espagnoles;  Ma- 
drid, 1734,  in-4'';  Valence,  1773,  5  vol.  in-8*. 
Ce  recueil  montre  combien  la  littérature  espa- 
gnole est  pauvre  en  ce  genre,  puisque  pour  rem- 
plir ses  volumes  Mayans  a  dû  y  faire  entrer 
des  dédicaces ,  des  lettres  d'approbation ,  des 
préfaces  sous  forme  d'épltres  ;  -*-  Vida  de  Mi^ 
guel  de  Cervantes  Saavedra ,  mise  en  tête  de 
l'édition  de  Don  Quiehote  publiée  à  Londres, 
1738,  4  vol.  uk'^^    sous  les  auspices  de  lord 
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Carteret  ;  c'est  le  premier  reeneO  atseï  complet 
de  matériaux  aur  la  vie  de  Oerrantes  ;  mais  U 
est  mai  ordooné,  mal  écrit ,  et  n'a  ^rdé  de 
prix  qu'à  cause  de  quelques  discussions  criti- 
ques incidentes;  il  a  été  traduit  en  français 
par  Daodé,  1740,  2  toI.  in-12  ;  -—  Origenes  dé 
la  Ungua  Espanola ,  compuestos  par  varios 
autores;  Madrid,  1737,  2  toI.  in-12  :  le  pre- 
mier volume  contient  un  traité  assez  superOciel  de 
Mayans  sur  les  origines  de  la  langue  espagnole  ; 
le  second  renferme  à  titre  de  pièces  justificatives 
divers  opuscules;  le  plus  étendu  et  le  plus  pré- 
cieux est  un  Dialogo  de  Las  Lenguas,  traité 
écrit  avec  une  grande  liberté  et  dont  l'auteur  pro- 
bable est  Valdès,  hérétique  du  seizième  siècle  ;  — 
Retoriea;  Valence,  1757,  2  vol.  In-S'».  «  Cette 
rhétorique,  dit  Ticknor  est  fondée  plut6t  sur  les 
opinions  philosophiques  des  rhéteurs  romains 
que  sur  les  modifications  que  ces  opinions  ont 
subies  de  la  part  de  Boilean  et  de  ses  disciples; 
c'est  un  ouvrage  long  et  plein  de  fatras,  r^M»- 
dant  moins  aux  besoins  du  temps  que  celui  de 
Luzan,  et  encore  plus  opposé  au  vieil  esprit  es* 
pagnol ,  qui  se  soumet  avec  tant  de  peine  à 
toute  espèce  de  règle.  Mais  c'est  un  recueil  d'ex- 
traits curieux  d'auteurs  appartenant  à  la  meil- 
leure période  de  la  littérature  espagnole,  pres- 
que toujours  choisis  avec  jugement,  sinon  tou- 
jours appliqués  avec  à-propos  aux  sujets  en 
discussion.  »  Mayans  a  donné  des  éditions  de 
J.-L.  Vives,  de  Luis  de  Léon,  de  la  Fi/i(to,avec 
une  notice  sur  l'auteur,  Luis  Galvez  de  Mon* 
talvo,  mal  digérée»  comme  toutes  les  biogra- 
phies de  Blayans,  mais  instmctive,  et  de  la  P%- 
eara  Jtutina.  Z. 

Xineno,  Afcrttor»  4»  ratmeta,  t  II,  p.  Hk.  —  Fo- 
•ter,  BiMUHeea  FalmteUuta,  t  11,  p.  SS.  -  Florez,  B$- 
patla  Saçi  ada,  t.  IV*  —  Senpere  j  Guartoos,  Bmaifo 
de  una  h^UoUea  EtptiMa  dé  k»  m^foru  ueritores  dM 
regnado  di  Carim  UL  —  Ticknor,  Sittor§  nf  SpanUh 
LUerature,  vol.  III,  p.  tl4. 

MATDiBU  (  Jean  ),  littérateur  français,  mort 
pendant  l'émigration  à  Tmplttz.  11  était  chanoine, 
et  résidait  à  Troyes.  Pendant  la  terreur,  il  se 
réfugia  en  Allemagne,  et  se  livra  à  l'éducation  de 
la  jeunesse.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  la  ver» 
tueuse  Porlugaise^  roman;  Paris,  177ttt  in-12, 
et  Besançon,  1824,  in-12;  —  L'honnéle 
Momme,  roman;  Paris,  1781,  2  vol.  ln-12;  — 
Vie  de  GrosUff ,  écrUe  en  partie  par  lui' 
même; Londres  et  Paris,  1787,  in-S"* ; -•' Êloae 
de  Louis  XII  ;  Paris,  1788,  hi-8''.  Il  a  tradhit 
de  l'allemand  la  tragédie  à'Édouard  de  Mont- 
rose  et  le  Âfusarion,  poème  de  Wieland.  P.  L. 

Deieitartt.  JUctot  iÀtténUm, 

■ATBNiiB  (  Charles  de  Lobrainb,  due  ub^, 
deuxième  fils  de  François  de  Lorraine,  doc  de 
Guise  et  d'Anne  d'Esté,  né  le  26  mars  1554, 
mort  à  Soissons,  le  3  octobre  1611. 11  fit  ses 
premières  armes  en  1569,  à  cAté  de  son  frère, 
jB.9uc  Henri  de  Guise,  et  sous  les  ordres  du  duc 
d'^jou,  contre  les  huguenots  commandés  par 
Goligny.  La  paix  fut  conclue  l'année  siyivante,  et 


le  marquis  de  Mayenne  alla  alors  offrir  ses 
Tioes  à  la  république  de  Venise  contre  les  Turcs 
(1571).  Il  reçut  le  titre  de  noble  vénitien,  et  s'em- 
barqua à  bord  de  la  flotte  qui  allait  renforcer  Ve\^ 
pédition  de  don  Juan  d'Autriche.  Cet  armement 
l  n'accomplit  rien  de  remarquable,  et  Mayenne  ne 
retira  d'autre  avantage  de  œtte  campagne  qne  d« 
ne  pas  assister  au  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lémy, auquel  son  frère  prit  une  si  grande  part.  De 
retour  en  France,  il  suivit  le  duc  d'Anjoa  au 
siège  de  La  Rochelle,  en  1573.  U  accompagna  le 
même  prince,  élu  roi  de  Pologne,  jusque  dans 
ses  États  (février  1574).  Il  quitta  la  Polofoie 
peu  après,  et  revint  en  France  par  l'Italie;  mais 
à  Padoue,  apprenant  que  Cturtes  IX  était  mort 
et  que  le  roi  de  Pologne  avait  quitté  ses  États 
pour  venir  prendre  possession  do  trône  de 
France,  il  alla  au-devant  de  ce  prince,  qall 
rencontra  dans  le  Trévisan,  et  raccompagna  à 
Venise,  en  Piémont,  et  assista  à  son  sacre,  le 
15  février  1575,  en  qualité  de  duc  et  pair,  titre 
que  Charles  IX  lui  avait  donné  en  1573.  Le  ma- 
riage d'Henri  III  avec  Louise  de  Lorraine  sembla 
rapprocherles  princes  lorrains  du  trône,  et  excMa 
contre  eux  la  jalousie  des  princes  du  sang.  Le 
duc  de  Guise ,  jusque  ici  parllsitement  d'aeoord 
avec  le  roi  Henri  III,  était  le  chef  des  catholiques  ; 
les  princes  français ,  le  roi  de  Navarre,  le  prînee 
de  Condé,  étaient  plus  ou  moins  liés  avec  le  parti 
protestant  Dans  la  lutte  qui  s'engagea  jMneeqne 
immédiatement,  le  duc  de  Mayenne  fui  le  lieote- 
nant  dévoué,  mais  d'abord  un  peu  obscur  de  son 
'  frère  ;  il  eut  en  1570  le  coonmandement  de  l'ar- 
mée royale,  opposée  sur  la  Loire  au  duc  d'A- 
,  leoçon  et  à  Condé.  Au  mois  de  décembre  de  b 
même  année,  il  assista  aux  états  de  Blois,  où  se 
manifestèrent  les  premiers  dissentiments  entre  le 
roi,  disposé  à  faire  des  concessions  aux  hogoe- 
nots,  et  les  princes  lorrains,  défensears  des  inté- 
rêts caHioliques.  Henri  IH  subit  l'ascendant  des 
Guise,  et  la   guerre  recommença   en  1577. 
Mayenne  conquit  le  Poitou,  s'empara  du  Bronage, 
et  serra  de  près  La  Rochelle  ;  mais  Henri,  qui 
redoutait  beaucoup  les  princes  lorrains,  ne  vou- 
lut pas  écraser  leurs  adversaires,  et  accorda  aux 
protestants  une  paix  favorable  (17  septembre 
1577).  Les  Guise  répondirent  à  cette  poHtique 
pacifique  en  organisant  la  Ligue  catholique  et  eo 
poussant  à  la  reprise  des  hostilités.  La  goerre 
se  ranima  en  1 580,  pour  s'arrêter  encore  en  1 58 1 . 
Dans  l'mtervalle  Mayenne  reprit  le  Dauphhiésor 
les  huguenots.  U  accomplit  cette  conquête  avec 
une  armée  de  sept  mille  Isntassfais  et  mille  che- 
vaux qu'il  avait  levés  dans  son  gouvememcnl 
de  Bourgogne,  où  il  était  fort  aimé  et  tout-puis- 
sant. Les  deux  partis  profitèrent  du  traité  de 
1581  pour  se  préparer  à  une  nouvelle  guerre.  Le 
31  décembn:   1584,  Mayenne  et  son  frère  à^ 
gnèrent   avec  deux  agents  du   roi  d'Espagne 
Philippe  II  la  convention  de  Joinville,  par  la- 
quelle ils  s'engagèrent  à  fiih'e  déclarer  le  esr- 
dioal  de  Bourbon  successeur  à  lacooronne,«  ai 
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excluant  du  tout,  pour  toujours  et  à  Jamais , 
tous  les  princes  du  sang  de  France,  étant  à  pré- 
sent liérétiques  et  relaps....  sans  que  nul  puisse 
jamais  régner  qui  soit  hérétique ,  ou  qui  per- 
mette, étant  roi,  impunité  publique  aux   héré- 
tiques. »  Au  mois  d'avril  158ô  eut  lieu  la  prise 
d^armes  de  la  Ligue  soutenue  par  TEspagne.  Les 
huguenots  français  firent  de  leur  côté  appel  à 
leurs  coreligionnaires  de  Suisse  et  d'Allemagne. 
Une. guerre  multiple,  confuse,  s*aliuma  sur  tous 
les  points  du  territoire.  Mayenne  eut  pour  mis- 
sion d'interdire  Taccès  de  Paris  aux  levées  suisses 
sur  lesquelles  Henri  111  comptait.  Ce  prince,  ne 
reeerant  ims  de  soldats,  adhéra  à  la  Ligue  par 
le  traité  de.Nemours  (7  juillet  1585),  et  donna 
des  places  de  sûreté  aux  principaux  ligueurs. 
Mayenne  eut  pour  sa  part  le  château  de  Dijon  et 
Beanne.  Les  Guise,  foitiflés  par  Tadhésion  du 
roi,  résolurent  de  pousser  la  guerre  avec  vigueur. 
Mayenne,  avec  une  armée  nombreuse  et  bien 
composée,  marcha  contre  la  Guyenne;  mais  1^ 
maréchal  de  Matignon ,  gouverneur  de  la  pro- 
vîDce  pour  le  roi,  contraria  sous  main  tous  ses 
projets  :  trois  petites  armées  royales  se  for- 
mèrent autour  de  la  sienne,  sous  prétexte  de  le 
soutenir,  mats  en  réalité  pour  le  surveiller.  La 
famme,  la  peste,  les  désertions  portèrent  le  ra- 
vage dans  ses  troupes;  lui-même  tomba  malade, 
et  «revint  à  Paris,  dans  Tautomne  de  1586,  sans 
avoir  fait  aucune  .conquête  importante.  L'année 
suivante  la  Ligue  fut  mise  en  danger  par  Texpé- 
ditlon  des  Allemands.  Mayenne  aida  son  frère  à 
vaincre  ces  étrangers;  mais  les  ligueurs  ardents 
trouvèrent  qu'il  montrait  trop  de  prudence.  La 
victoire  de  Guise  (  novembre  1687)  le  rendait 
si  redoutable  que  le  roi,  qui  avait  vainement  es- 
sayé de  le  tenir  éloigné  de  Paris,  fut  obligé  lui- 
même  de  quitter  cette  ville  (1588).  Il  assembla 
les  éUts  généraux  à  Blois,  et  n'ayant  pu,  malgré 
toutes  ses  concessions,  gagner  la  Ligne,  il  fit  as- 
sassiner le  duc  de  Guise  (décembre  1588).  On 
a  prétendu  que  Mayenne  avait  contribué  h  la 
mort  de  son  frère  en  dénonçant  au  roi  les  com- 
plots du  due  de  Guise  contre  l'autorité  royale  ; 
rien  n*est  plus  invraisemblable.  Ce  bruit  calom- 
nieux «  fut  probablement,  dit  Sismondt,  un  ar- 
tifice de  Henri  III  pour  semer  des  brouilleries 
dans  fa  maison  de  Lorraine  m.  Le  lendemain  de 
l'assassinat  le  colonel  d'Omano  fut  dépêché  en 
poste  pour  s'emparer  du  duc  de  Mayenne,  qui  se 
trouvait  à  Lyon  ;  mais  l'ambassadeur  d'Espagne, 
Bernardin  de  Mendoza,  lui  avait  envoyé  un  cour- 
rier, qoi  devança  Omano,  de  sorte  qu'il  eut  le 
temps  de  se  mettre  en  sûrete.  Il  se  rendit  dans 
son  gouvernement  de  Bourgogne,  qui  se  souleva 
tont  entier  à  sa  voix.  La  Champagne,  gouver- 
neme^t  du  duc  de  Guise,  suivit  cet  exemple. 
Paris  s'était  déjà  prononcé  dans  le  même  sens 
avec  une  grande  violence.  Mayenne  fit  son  en- 
trée dans  cette  ville,  le  15  février  1589.  Dès  le 
lendenuiin  il  organisa  avec  les  échevios  et  les 
conseillers  de  la  ville  un  gouvernement,  sons  le 


titre  de  Conseil  général  d'union.  Il  eut  la  prési- 
deuoe  de  ce  conseHi  où  dominait  la  bourgeoisie 
parisienne,  représâitée  par  les  chefs  des  seixe 
sections  ou  quartiers  de  Paris.  Le  premier  acte 
du  gouvernement  fut  de  diminuer  d'un  quart  les 
tailles  par  tout  le  royaume,  et  de  convc^uer  les 
étatsgénéraux  pour  le  15  juillet  suivant.  Mayenne 
prit  des  mesures  promptes,  énergiques  et  habiles 
pour  rattecher  les  provinces  à  Paris.  Il  marcha 
ensuite  sur  la  Loire  sans  écouter  les  propositions 
très-avantageuses  de  Henri  111 ,  qui  résolut  alors 
de  se  réunir  aux  protestants.  Une  entrevue 
eut  lieu,  le  30  avril,  entre  lui  et  le  roi  de 
Navarre,  et  les  deux  princes  prirent  l'offensive, 
le  f  mai.  Mayenne  tint  bravement  la  campagne 
avec  des  forces  inférieures  ;  mais  la  défaite  du 
duc  d'Aumale,  sons  les  murs  de  Sentis  (17  mai), 
l'obligea  de  se  porter  au  secours  de  Paris,  où  il 
arriva  le  l*'juin.  La  retraite  de  Mayenne  laissa 
les  royalistes  maîtres  de  la  ligne  de  la  Loire, 
et  leur  permit  de  recevoir  de  nombreux  auxi- 
liaires de  Suisse  et  d'Allemagne.  Mayenne, 
au  contraire,  ne  reçut  pas  de  renforts,  et  vit 
son  armée  s'affaiblir  par  les  désertions.  Il  lui 
restait  à  peine  huit  mille  hommes,  quand  les 
deux  rois ,  avec  quarante-deux  mille  hommes 
arrivèrent  &  Saint-Clood,  et  mirent  le  siège 
devant  Paris  (  28  juillet).  L'assaut  devait  être 
livré  le  2  août;  le  1*'  août,  Henri  III  fut  as- 
sassiné, et  son  successeur,  Henri  IV,  abandonné 
d'une  partie  de  ses  troupes,  leva  le  siège.  Parmi 
les  catholiques,  qui  formaient  llmmense  majorité 
des  Français,  peu  reconnaissaient  Henri  IV,  et 
tous  les  ligueurs  le  rejetaient  avec  horreur.  Le 
trêne  était  donc  vacant  de  fait.  Les  partisans  de 
la  maison  de  Guise  pressaient  Mayenne  de  s'en 
emparer.  «  Ce  n'était  pas  le  désir  qui  lui  man- 
quait, mais  l'audace  et  le  génie.  Homme  de  mé- 
rite à  beaucoup  d'égards ,  bon  politique,  capi- 
teine  expérimenté,  il  était  dépourvu  de  cette 
puissante  initiative  qu'il  faut  aux. hommes  de 
révolution ,  et  plus  fait  pour  remplir  une  place 
distinguée  dans  un  ordre  de  choses  régulier,  que 
pour  régner  au  milieu  des  bouleversements.  Son 
ambition  ne  fut  point  assez  ardente  pour  lui 
cacher  l'immensite  des  obstodes;  il  comprit  et 
appréda  la  jalousie  de  sa  propre  famille,  l'op- 
position de  l'Espagne,  les  prétentions  de  la 
branche  aînée  de  Lorraine  et  du  duc  de  Savoie, 
les  précédents  qui  liaient  la  Ligue  an  cardinal 
.  Charle»^e  Bourbon  ;  il  vit  le  faisceau  de  l'u- 
nion prêta  se  dissoudre  »  (  Henri^Mart'm  ).  D'ac- 
cord avec  l'agent  de  Philippe  II,  Bernard  de 
Mendoza,  il  résolut  de  faire  proclamer  roi  le 
cardinal  de  Bourbon,  ce  qui  ajournait  le  débat, 
sans  rien  changer  à  la  situation,  puisque  ce 
vieillard,presque  mourant,  éteil  prisonnier  d'Hen- 
ri IV.  Lui-même  conserva  la  direction  suprême 
des  affaires  avec  le  titre  de  lieutenant  général. 
Voulant  profiter  du  trouble  où  un  changement 
de  règne  jetait  les  royalistes ,  il  marcha  contre 
Henri  IV,  qui  s'éteit  retranché  dans  la  forte  po- 
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gition  d'Arqnes,  près  de  Dieppe;  mais  il  ne  pot 
ni  ameoer  les  troupes  royaàs  à  combattre  en 
plaine,  ni  emporter  lears  retranchements,  et 
après  onze  jours  d'assauts  inutiles,  du  15  au 
27  septembre,  il  se  retira  sur  Amiens,  d'où  cinq 
semaines  plus  tard  il  revint  défendre  Paris  contre 
Henri  IV,  qui,  par  une  brusque  attaque,  avait  en- 
levé les  cinq  faubourgs  de  la  rive  gauche.  Il 
força  le  roi  à  la  retraite;  mais  il  fut  dès  lors  évi- 
dent que  la  Ligue  ne  triompherait  pas  facilement, 
et  beaucoup  des  princes  qui  en  faisaient  partie, 
n'espérant  pas  enlever  tout  le  royaume  à  Hen- 
ri IV,  ne  songèrent  qu*à  s*as8urer  une  large  part 
dans  les  dépouilles  de  la  monarchie.  «  Mayenne 
voyait  se  manifester  loua  les  jours  davantage  les 
vues  étroites  et  personnelles  de  ses  associés;  il 
s'inquiétait  sur  le  sort  de  son  parti  et  sur  celui 
de  la  France;  aussi  pré(a-t-il  quelquefois  Toreille 
aux  propositions  que  Ini  faisait  faire  Henri  IV. 
Celui-ci  se  montrait  disposé  aux  concessions  les 
plus  amples;  il  avait  employé  à  cette  négocia- 
tion Faudoas  de  Belin ,  fait  prisonnier  devant 
Arques Belin  »e  disait  chargé  par  les  catho- 
liques de  Farmée  du  roi  de  presser  Mayenne  de 
se  joindre  à  eux  pour  solliciter  Henri  de  se  bire 
catiioliqoe.  On  lui  donnait  à  entendre  que  le  nA 
était  sur  le  point  de  céder,  qne  la  paix  sauverait 
le  royaume  et  affermirait  le  crédit  de  la  maison 
de  Guise.  Mayenne,  après  quelque  hésitation,  jre- 
fusa  toute  union  avec  le  parti  politique  de  Var- 
roée  du  roi;  ferme,  mais  modéré,  ambitieux, 
mais  Français,  il  se  montra  jusqu'en  bout  le 
plus  honnête  homme  de  son  parti;  il  persista 
dans  le  double  but  do  garantir  son  pays  de  la 
domination  des  huguenots  et  de  celle  des  Espa- 
gnols; il  fit  entrer  dans  le  conseil  de  l'union 
quelques  hommes  dont  il  était  sûr,  pour  modé- 
rer la  violence  des  Seize  et  des  boorgeois  de  Pa- 
ris.... Il  y  appela  aussi  Villeroy  et  le  président 
Jeannin  :  enfin  il  convoqua,  pour  le  mois  de  fé- 
vrier suivant,  les  états  généraux  à  Mekin. 
(Sismondi).  »  Mais  la  guerre  empêcha  la  réunion 
des  députés.  Mayenne,  ayant  reçu  des  renforts 
de  Flandre  et  de  Lorraine,  se  mit  en  campagoe, 
et  livra  bataille  à  Henri  IV  dans  la  plaine  d'Ivry 
près  de  ri!:ure  (U  mars  1590);  il  la  perdit,  et  se 
replia  en  toute  biAte  sur  Paris,  où  il  arrivale  17.  U* 
ne  voulut  pas  s'enfermer  dans  la  ville,  et  an- 
nonça aux  habitants  qu'il  allait  en  Flandre  for- 
mer une  nouvelle  armée  en  leur  demandant  de 
se  bien  défrndro  jusqu'à  son  retour.  Ils  le  pro- 
mirent ,  et  tinrent  leur  promesse  avec  une  opi- 
niâtreté restée  célèbre.  Pendant  que  la  population, 
fanatisée,  supportait  un  des  plus  horribles  sièges 
dont  il  soit  question  <ians  Tbistoire,  Mayenne 
s'efforçait  d'arracher  des  reoforts  à  la  lenteur 
et  au  mauvais  vouloir  du  duc  de  Parme,  gou- 
verneur des  Pays-Bas.  Avec  quelques  milliers 
d'hommes,  il  parvint  à  faire  entrer  un  convoi  dans 
Paris,  le  17  juin  ;  enfin,  le  23  aoAt,  il  fut  rejoint 
par  l'armée  du  duc  de  Parme,  et  le  30  aoiU  Pa- 
ris fut  débloqué  et  raritaillé.  Mayenne  y  rentra  le 


18  septembre  aprèela  retraite  Mmllive  de  l'ar- 
mée royale.  Découragé  par  le  mauvais  enoeès 
dn  siège ,  Henri  IV  ne  tenta  rien  dimportant 
jusque  vers  la  fin  de  l'hiver  ;  mais,  aa  mois  d'a- 
vril 1Ô91,  il  porta  un  coup  très-grave  à  la  Ligne 
en  lui  enlevant  Chartrea,  qne  l'en  legardail 
eomme  le  grenier  de  Paris.  La  prise  de  Ctiâteao- 
Thierry  par  Mayenne  ne  compensa  pas  cet  échec 
«  Le  commun  peuple,  dit  L'Estoile,  àtmacH  m 
diable  le  dnc  de  Mayenne  et  la  gnerre,  et  com- 
mençoit  à  ne  plus  se  soucier  qui  gagnai  poom 
qu'on  le  mit  en  repos.  »  Mayemie,  qol  ne  vvMiteit 
ni  laisser  démembrer  la  France  ni  la  Kvrer  à 
une  princesse  espagnole,  indînait  vers  des  niph 
dations  avee  Henri  IV  ;  alors  les  ligocnrs  etaHéi 
et  les  partisans  de  l'Espagne^ponr  rend  re  one  irs»* 
action  impossible,  obtinrent  de  Grégoire  XIV  om 
boUe  qni  renouvelait  l'excoramonicatlon  contre 
Henri  IV  et  lançait  l'anathème  contre  ses  adhé- 
rents. Mayenne  aurait  voulu  suspendre  la  publi- 
cation de  cette  bulle  Airtbonde  ;  mais  fil  eut  la  mais 
forcée  par  le  nonce,  l'ambassadeur  d*Espa$^fl 
les  Seife  tmai  et  Juin  1591).  Les  Seixe,  enhanfb 
par  le  succès,  rédigèrent  pour  les  états  génénoi 
qui  devaient  s'assembler  à  Reima  (ils  ne  se 
réunirent  pas  plus  que  les  précédents)  îles  îd»- 
tructions  où  ils  requéraient  qu'en  éNsant  mi  roi 
on  établit  des  lois  fondamentales  suivant  les- 
quelles tout  hérétique,  prince,  seigneur oo  aotrr, 
serait  brûlé  rif,  et  le  noovean  roi  serait  tenu  de 
guerroyer  à  fen  et  à  sang,  de  conèert  ayec  les 
autres  princes  catholiques,  contre  tovt  priœe 
hérétique  étranger.  Ils  adressèrent  ensuite  une 
sommation  menaçante  an  doc  deMnyeBne!,poor 
le  pousser  à  une  politique  pins  énerj^qne,  ri 
mirent  en  avant  la  candidature  dn  fils  dn  due 
de  Gniae,  qni  venait  de  s'échapper  de  Toors; 
eniln,  Ils  se  déclarèrent  prêts  à  accepter  It 
royauté  de  PhiN ppe-II,  mais  à  certaines  coadf- 
tions.  «  Voilà  donc,  dit  M.  Henri  Martin,  oè 
aboutissait  la  Ligne  dans  ses  dernières  conaé* 
quences  :  à  noyer  la  France  dans  la  mcaardKe 
universelle  par  les  mains  de  finqnislfion.  Grtee 
k  l'influence  dn  parti  dérical,  il  élnit  donné 
aux  Sdie  de  présenter  an  monde  ne  monstre 
contre  nature  d'un  parti  démocrntiqne  qui  n'est 
point  nn  parti  national.  »  Les  Seixe,  anMs  aa 
dernier  dejgré  de  fanatisme,  rêvaient  non  nouvelle 
Saint-Barthélémy  contre  le  parti  modéré;  enaf> 
tendant  ils  firent  pendre  Briitsoa,  premier  prési- 
dent du  parlement  et  deux  consdilera,  Lareher  ri 
Tardif  (15  novembre  1j91).  A  cette  nouvelle, 
Mayenne,  qui  se  trouvait  è  Laon ,  se  poria  rapi- 
dement sur  Paris ,  od  il  entra  le  28  novembre. 
Les  Seize,  après  avoir  fait  mine  de  résisler,  se 
rendirent  on  s'enfuirent.  Mayenne  enfltélranî^ 
quatre,  Anroux,  Aiinonnot,  Ameline et  Laa> 
chart  (4  décembre)  ;  il  rendit  le  commandement 
des  milices  anx  ofAders  qui  en  avaient  été  écar- 
tés par  les  Seize,  et  réorganisa  le  pariemenf.  Le 
parii  modéré  l'emportait,  et  son  triomphe  deraif 
amener  celui  dn  parti  royaliste.  La  Ligne  mufti- 
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lée  n'était  pas  cè^e  de  luttir1<m((teoi|»  contre 
Henri  IV.  Maienoe  le  sentait  bien,  et  songeait  4 
faire  sa  paii.  I4e  8  mai  1592,  son  principal  oop- 
idiler,  le  président  Jeannin,  transQÛt  aea  oondi- 
tiens  ao  rai.  Il  demandait  au  préalat>le  Tassa- 
ranceqnele  roi  abiureraiti  U  demandait  eosnitô 
que  tottlaa  les  placeaqne  lea  cattioliquespMaé* 
daieot  reiïlaaaeot  «mm  la  fp^rde  de  la  ligne, 
josqoe  six  ans  aprts  Tabdicatinn  du  rai,  que  de 
plos  11  At  nnmné  luPmAma  on  jirandwxMuié* 
table  ou  Uentanant  général  do  rojaume,  que  lo 
docbé  de  Bourgogne  fût  donné  à  sa  famille,  à 
titrs héréditaire,  avec  le  Lyonnais;  qoe  la Cbam< 
pagne  fût  donnée  au  doc  de  Quiso;  U  Bretagnn 
à  Meroeagr,  le  Langoedooà  Joyeuse,  la  Picardie 
4  Aomak,  et  que  tous  lea  ligaeora  conservassent 
leurs  emplois  et  leurs  gouTememeots,  Cet  con* 
ditioQs  n'éiaieot  pas  acoeptablea»  et  Henri  lea 
rejeta  Immédiatement;  cependant  les  ligueurs 
s'en  indignèrent,  et  les  agmts  de  rEspagne  les 
ingèrent  dangareuses.  Pre&sé  de  convoquer  lea 
états  généreux,  Mayenne  y  consentit,  et  usa  de 
toute  son  InSuenee  ponr  écarter  les  bommea 
âiergiqoes.  Il  parvint  à  composer  cette  aaaem* 
biée  d'bommes  modérés,  mais  sana  action  sur  le 
pays.  Le  ^janvier  1 693  il  pubUa  nn  manifesta  qui 
exprimait  la  ferma  volonté  de  maintenir  la  re- 
ligion catholique  sana  «sclnre  Tidée  d'une  réeon^ 
dlialion  avec  Henri  IV.  Le  26  janvier  làM,il  Ott« 
vrit  lea  états,  ot  knr  annonça,  avec  quelque em* 
barraa,  qnlls  avaient  un  roi  à  élire.  Après  cetia 
séance  lea  états  ne  (tarent  plus  aasembléa  jus* 
qu'au  a  avril.  Mayenne  quitta  Paria  pour  aller 
au-devant  des  auxiliaires  espagnols  ;  il  ne  reçnt  que 
des  renforts  insoigsants  ;  cependant  Philippe  II, 
qui  fournissait  si  peu  de  troupes,  demandait  la 
trOne  do  Franco  pour  sa  fille.  Mayenne  »  sana 
rompre  ater.  rEapâgne,  laiaaa  sea  conseillers  enr- 
Ka^er  des  conférences  a^ec  les  royalistea.  Lea 
agenta  de  l'Espagpe  déclarèrent  alors  que  lin* 
lante,  élue  reine  de  France,  épooaerait  le  duo  do 
Guise.  Mayenne  n'osant  paa  a'opposer  ouverte^ 
ment  à  une  eoç»binaisQn  que  le  peuple  parisien 
déairait  ardemment,  fit  rendre  par  le  parlement 
on  arrêt  qui  défendait  de  transférer  la  oooronna 
à  dea  princesses  ou  è  dea  princea  étrangère 
(M  juin  1 693),  et  se  servit  de  cet  acte  pour  ^tour- 
ner indéâiiiraent  Télectian  de  l'intenta.  Henri  lY 
abjura  le  3&  juillet;  le  31  il  signa  une  trêve  aveg 
le  chef  de  la  Ligne,  et  lea  étala  ae  séparèrent  la 
8  aoât.  La  direction  dea  événements  échappait 
à  Mayenne.  Il  craignit  de  n'avoir  paa  le  temps  do 
tondais  nne  paix  avantageuse,  et  se  rapprocha 
rie  l'Espagne;  il  était  trop  tard  :  le  3  janvier 
1S94  le  parlement  rendit  on  arrêt  en  faveur  de 
Henri,  et  ordonna  è  Mayenne  de  traiter  avec  hii. 
Mayenne  tenta  alore  de  réveiller  le  (juiatiAme 
populatae;  maie  il  échoua  contre  la  lassitude  gé- 
nérale, et  le  33  mara  Brissac,  gouvernear  de 
Paria,  livra  la  ville  à  Henri  IV.  Mayenne  n'avait 
[>as  au  foire  la  paix  à  temps;  il  ne  lui  restait 
|o'à  oootiDneT  une  guerre  sans  espoir.  Il  mit 


sa  famille  en  sûreté  dans  la  ville  de  Laon,  et  se 
rendit  è  Bruxelles  pour  se  concerter  avec  les 
Espagnols.  Il  fat  mal  accueilli ,  et  le  doc  de  Fc- 
ria  voulut  même  le  faire  arrêter  comme  traître  à 
la  cause  catholiquo  et  espagnole.  Cependant 
l'archidncKrnest,  gouverneur  des  Pays-Bas,  ne 
creyaot  paa  pouvoir  encore  se  paaser  de  ses  ser- 
vices, hil  ooofia  quelques  troupes  avec  lesquelles 
il  tenta  vainement  de  débloquer  Laon ,  assiégé 
par  Biron.  Cette  place  capitula  le  22  juillet; 
Mayenne  ae  retira  dans  son  gourereement  de 
Bourgogne,  ob  il  lutta  encore  plos  d'un  an ,  peu 
secouru  dea  ISspagnols  et  se  défiant  d'eux.  Enfin, 
voyant  que  lea  autres  princes  de  la  maison  de 
Loîrraine  avaient  fait  leur  paix  avec  le  roi,  et 
que  la  réconciliation  de  Henri  IV  avec  le  saint- 
aiége  était  aceoropUe,  il  rompit  définitivement 
avec  lealupagnola,  et  conclut,  en  janvier  1590» 
le  traité  qui  dissolvait  la  Ligue  et  mettait  fin  è  la 
gueiTe  civile.  Trois  places  de  s()reté ,  Soissons, 
Châlonsot  8eorre,l»i  forent  laissées  pour  six  ans. 
Tous  ses  adhérents  conservèrent  les  charges 
qu'ils tenaient'de  lui;  lea  princes  et  princesses  de 
la  Ligue  furent  déclarée  innocents  de  l'assassinat 
de  Henri  I U;  tous  les  acteade  Mayenne  furent  vali- 
dés.  Les  bannis  forent  autorisés  à  rentrer.  Le  roi 
promit  d'acquitter  Jusqu'à  concurrence  de  350,000 
écus,  les  dettes  contractées  par  Mayenne  pour  le 
servieede  son  parti,  et  se  ebargea,  en  outre,  des 
sommes  duea  par  l*anclen  chef  de  l'union  aux 
Suisses,  retires,  lansquenets.  Par  des  articles  se- 
crets, le  roi  aooorda  le  gouvernement  de  l'ilo- 
de-Fnwe,  mofaw  Paris,  et  la  charge  de  grand- 
chambellan  à  Henri  de  Lorraine,  fils  atné  de 
Mayenne,  qui  renonça  à  son  gouvemement  de 
Boorgogne.  Le  31  janvi^,  Mayenne  est  une  en* 
trevue  avec  Henri  IV  à  Monceaux,  chez  Ga- 
brielled'Estrées.  Henri  l'embrassa  par  trois  fois, 
et,  le  prenant  par  la  main ,  il  se  mit  à  le  prome- 
ner à  grande  paa  dans  le  parc  de  Monceaux. 
Mayenne,  lourd  et  atteint  d'une  sciatique,  suivait 
à  graad'peine.  Le  roi  s'amusa  on  peu  de  sa  fa- 
tigue, puis  il  l'embrassa,  et  lui  dit  en  riant  :  «  A  liez, 
touches  là,  mou  cousin.  Car,  pardieu,  voilà  tout 
le  mal  et  le  déplaisir  que  vous  recevrea  de  moi.  » 
Ainsi  se  termina  la  grande  lutte  de  la  Ligue 
et  do  parti  royaliste.  D'Aobigpé,  comparant 
les  deux  principaux  adversaires,  a  dit  :  «  Le 
duc  de  Mayenne  avait  une  probité  humaine, 
une  facilité  et  libéralité  qui  le  reodoit  trëâ- 
agréable  aux  sieos.  C'étoit  un  esprit  judicieux  et 
qui  se  senroit  de  son  expérience  ;  qui  mesuroit 
tout  à  la  raison  ;  un  courage  plus  ferme  que 
gaillard,  et  en  tout  se  pouvoit  dire  capitaine 
excellent  Le  roi  avoit  toutes  ces  choses,  hormis 
la  libéralité....  Mais  il  avoit  par-dessus  le  duc  de 
Mayenne  une  promptitude  et  vivacité  miracu- 
leuse et   par  delà  le  commun Le  duc  de 

Mayenne  éloit  incommodé  d'une  grande  masse 
de  corps,  qui  ne  pouvoit  supporter  ni  les  annes 
ni  les  corvées;  l'autre,  ayant  roistou3  les  siens 
sur  les  dents,  faisoit  chercher  des  chiens  et  des 
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chevaux  pour  commencer  une  chasse....  Le 
premier  faisoit  part  de  cette  pesanteur  et  de  ses 
maladie»  à  son  armée,  n'entreprenant  qu*aa  pire 
que  sa  personne  ponvoit  supporter.  »  Mayenne 
Ait  le  fidèle  sujet  d'Henri  IV,  et  pendant  tout  le 
règne  de  ce  prince,  il  se  mêla  pen  des  affaires 
publiques.  On  remarque  seulement  que,  toujours 
modéré,  il  fut  d'ayis  qu'on  accordât  de  bonnes 
conditions  aux  huguenots.  Après  l'assassinat 
de  Henri  IV  il  se  joignit  aux  seigneurs  qui  de- 
mandèrent le  renvoi  de  Sully.  Sa  mort,  arrivée 
peu  après.  Tut  un  malheur  pour  le  gouvernement 
de  la  régente.  Il  avait  contribué  à  maintenir  dans 
Tordre  tous  les  jeunes  princes  de  la  maison  de 
Guise,  qui  délivrés  de  son  autorité  recom- 
mencèrent à  troubler  TÉtat.  De  son  mariage 
avec  Henriette  de  Savoie,  il  avait  en  quatre  en- 
fants :  Henri  de  Lorraine,  duc  d'Aiguillon ,  qui 
succéda  aux  titres  et  honneurs  de  son  père; 
Charles^Emmanuel,  comte  deSommerive,  mort 
a-Naples,  en  1609;  Catherine  de  Lorraine,  qui 
épousa,  en  1599,  Charles  de  Gonzague ,  duc  de 
Nevers;  elle  mourut  en  1618,  âgée  de  trente- 
trois  ans;  Renée  de  Lorraine,  mariée  en  1613  à 
Sforza,  duc  d'Ognano,  comte  de  Santafiore, 
morte  à  Rome,  le  23  septembre  1638.     L.  J. 

Nerrtse,  Histoin  dslavU  ei  de  la  mort  du  due  de 
Mayenne;  Lyon,  leis,  In-il.  -  F'ie  de  CharUs^  duc  de 
Lorraine,  due  de  Magenne  ;  dans  les  F'iee  dee  hommet 
Uluttrei  de  ta  France,  t.  XVIll  et  XIX. .-  U'Aubigné, 
HUiotre  wUverteile,  —  Pierre  de  L'Etoile,  Journal.  — 
Palma  Cayet,  Chronologie  novenaire.  —  De  Thon.  Hit- 
toria  aui  temporU,  —  Sully,  ÉeonovUet  rofole*.  —  Me- 
seriy,  Hietoire  de  France,  —  GapeUgue,  Hiitoire  de  la 
réforme  delà  Ugue  et  du  régne  d^Henri  jy.  —  SlsnioodU 
HUtoire  des  FtançaU,  t.  XVUI-XXII.  -  Mlehelet.  HU- 
UHre  de  France,  t  IX,  X.  -  Henri  Martin,  HMotre  de 
France,  t.  X.  —  Polnon,  Histoire  du  régne  d'Henri  ir, 

hatbkkb  {Henri  de  Lorrainb,  duc  de), 
fils  du  précédent,  né  le  20  décembre  iô78,mort 
le  17  septembre  1621.  Il  porta  d'abord  le  titre 
de  marquis  de  Mayenne,  puis  de  duc  d'Aiguil- 
ton,  et  prit  le  nom  de  duc  de  Mayence  après  la 
mort  de  son  père,  en  161 1.  Gouverneur  de  l'Ile-de- 
France,  et  grand-chambellan ,  Henri  de  Mayenne 
était  un  des  plus  grands  seigneurs  de  France.  Ses 
exigences  furent  en  rapport  avec  sa  position.  U  se 
rapprocha  d'abord  de  la  cour  par  opposition  au 
prince  de  Condé ,  et  fut  envoyé  en  Espagne  en 
1612  pour  demander  l'infante  qui  devait  épouser 
Louis  XIII.  Il  s'unit  ensuite  à  Ck>ndé  contre  la 
régente,  et  pritpartàlalevéedeboucliersdel6i4. 
Il  fut  un  des  premiers  à  traiter  de  la  paix,  et  re- 
parut à  la  cour,  oi\,  d'accord  avec  le  duc  de  Rouil- 
lon,  il  trama  la  perte  du  maréchal  d'Ancre.  Il 
ne  réussit  pas  dans  ce  projet,  et  après  l'arresta- 
tion do  prince  de  Condé  (1616),  il  se  retira  dans 
Soissons.  La  reine  publia  un  manifeste  conte- 
nant la  liste  des  sommes  qu'elle  avait  données 
aux  princes  depuis  six  ans.  MM.  de  Mayenne 
père  et  fils  y  figuraient  |)our  plus  de  2,000,000  de 
livres.  De  leur  côté,  Mayenne  et  les  autres  princes 
publièrent  un  manifeste  où  ils  accusaient  le  ma- 
réchal d'Ancre  et  sa  femme  de  tout  le  mal  arrivé 
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dans  le  royaume.  Mayoïne,  déclaré  rebelle  el  as- 
siégé dans  Soissons  (1617),  était  sur  le  point 
d'être  fait  prisonnier  lorsque  Tassassînat  du  ma- 
réchal d'Ancre  mit  fin  À  la  guerre  civile.  Ea  1618, 
pour  plaire  à  Luynes ,  tout  puissant  Tivori  de 
Louis  XIII,  il  se  démit  du  gouvernement  de  llk- 
de-France,  et  reçut  celui  de  la  Guyenne.  Il  m 
tarda  pas  à  se  brouiller  avec  le  nouveau  favori, 
et  excitant  la  reine  mère  à  prendre  les  armes,  il 
forma  une  confédération  où  entrèrent  plusieurs 
des  plus  grands  seigneurs  de  France,  entre  autres 
Rohan,  chef  du  parti  protestant  (mat  1620). 
Cette  guerre  s'apaisa  promptement,  et  le  18  sep- 
tembre il  reçut  le  roi  dans  U  ville  de  Bordeanx. 
L'année  suivante,  il  suivit  Louis  XIll  dans  Tex- 
pédition  contre  les  protestants  dn  raidi,  et  fnttaé 
an  siège  de  Montauban.  «  Le  regret  qa*0D  a 
ressentit  à  l'armée ,  mais  pins  encore  à  Paris,  dit 
Sismondi ,  rappela  le  temps  de  la  Ligoe  H  U 
demi-royauté  de  son  père.  La  populace  de  U  et 
pitale  voulut  le  venger  sur  les  huguenots;  cUc 
en  tua  plusieurs ,  et  brûla  leur  temple  à  Chi- 
renton.  »  U  ne  laissa  pas  de  postérité  de  soa 
mariage  avec  Henriette  de  Clèves.         L^  J. 

Blebelleo,  Mémoires,  —  BaziD.  Hist.  de  Frmuem  mes 
Louis  XllL  -  SlMDOodl,  HisL  des  Français,  u  XXU. 

MATBR  (Simon  ) ,  plus  connu  sous  le  nom  de 
BIarids,  astro|iome  allemand,  né  en  1570,  à 
Gûntsenhausen  (  Franconie  ) ,  mort  en  1624,  à 
Nuremberg.  Il  s'adonna  d'abord  à  la  mosiqiie, 
et  fut  même  pendant  quatre  ans  maître  de  cha- 
pelle du  marquis  d'Anspach.  Ce  n*est  que  pha 
tard  qu'il  alla  étudier  l'astronomie  aaprès  de 
Tycho-Brahé.  Il  se  rendit  ensuite  eu  Itafie,  et 
il  y  cultiva  la  médecine.  Il  revint  enfin  en  Alle- 
magne, où  il  remplit  jusqu'à  sa  mort  les  fonc- 
tions d'astronome  de  l'électeur  de  Brandebourg. 
Outre  un  opuscule  sur  la  comète  de  1618  et  ooe 
traduction  allemandedes  six  premiers  livres  dXa • 
clide  (  Anspach,  1610,  in-folio  ) ,  Mayer  a  puliltê  : 
Tabulx  directionum  novm  universx  Bumpx 
iitservien^ef;  Nuremberg,  1599,  m-A^i  —  Fràm- 
kischer  Kaiender  oder  practiea^  etc.  ;  Nnren>- 
berg,  1610  et  années  suivantes  ;  —  Mtmdus  Jo- 
vialis  anno  1609,  detectus  ope  perspicilli 
Belgici,  etc.;  Nuremberg,  1614,  in-4^  Dans  ce 
dernier  traité,  Mayer  chercha  à  s'attribuer  la  dé- 
couverte des  satellites  de  Jupiter,  découverte  que 
4>ersonne  ne  conteste  plus  aujourd'hui  k  Galâée. 
L'illustre  astronome  de  Pise  avait  déjà  en  à  se 
plaindre  de  Mayer,  ainsi  que  le  constate  sa  vive 
discussion  avec  Balthasar  Capra,  élève  de  ee 
dernier.  £.  M. 

OclambN ,  Histoire  de  V Astronomie  moderne. 

MATBB  (Jean-Frédéric),  bibOographe  et 
biographe  allemand,  né  à  Leipzig,  le  6  dëoeoibre 
1650,  mort  à  Stettin ,  le  30  mars  1712.  Il 
seigna  la  théologie  à  Wittemberg  et  à 
wald ,  et  occupa  plusieurs  hautes  dignité» 
désiastiques.  On  a  de  tni  :  Historia 
germanicœ  Bibliorum  Lutheri;  Hambourg^ 
1693    et  1702,  in-4*;  ihid.,  1732-1733,  2   ti»\ 
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io-s*,  avec  des  adjonctions  de  Neameister  ;  — 
Bibliothêca  scriptorum  theologUe  moralis: 
Greifswald,  1705,  in-8*;  —  Bibliothêca  BU 
bliea,  seu  dissertationes  de  notitia  auctorum 
qui  in  Scripturamcommentarios  scripserunt, 
Leipzig,  1711,  in-4'';  un  volaroe  supplémentaire 
fut  publié  par  Ch.  Arnd;  Leipzig,  1713,  in-4*; 
—  Bibliothêca  Theologica;  Berlin,  1716,  2toI. 
m-8*.  .  O. 

Riracbloff.  Ui»t.  tittér.  Uandbuek. 

MATER  (André),  astronome  allemand,  né 
à  Augsboorg,  le  8  jain  1716,  mort  le  20  décembre 
1782.  n  professa  la  physique  et  les  mathémati- 
ques à  Greifswald ,  et  dressa  en  1763  une  carte 
estimée  de  la  Poméranie  suédoise  et  de  111e 
Rogen.  (1  publia  divers  travaux  relatifs  à  l'as- 
trooomie  dans  -les  Transactions  philosophie 
ques ,  dans  les  Mémoires  de  Berlin  et  dans  les 
Mémoires  de  Pétersbourg.  E.  M. 

Debmbre.  HUMre  de  t'ÂttronomU  wèodtme, 

MAT  BM  (  Christian  ) ,  astronome  morave , 
Dé  le  20  août  1719,  mort  le  16  avril  1783.  H 
antra  chez  les  Jésuites  en  174&,  et  en  1755  il 
ftit  chance  par  l'électeur  palatin  Charles-Théo- 
dure  de  la  direction  de  l'observatoire  de  Mann- 
heim.  Ses  prindpanx  ouvrages  sont  :  Basis  Pa* 
tatina;  De  transitu  Veneris:  Pétersbourg, 
1769,  in-4®  ;  —  De  noiHs  in  calo  sidereo  phœ- 
notnenis  (Recueil  de  V  Académie  deMannheim, 
t  IV,  1780,  ln-4*);  —  Pantometrum  pace- 
ekianum  (1) ,  seu  instrumentum  novum  pro 
eUeienda  ex  una  statione  distancia  loci  inaC' 
cessi;  Mannheiro»  1762,  in-4°  ;  —  Nouvelle  Mé- 
thode pour  lever  en  peu  de  temps  et  à  peu 
de  frais  une  carte  générale  exacte  de  toute 
la  Russie.  Mayer  a  aussi  publié  des  observa- 
tions astronomiques  dans  le»  Transactions  phi- 
losophiques,  E.  M. 

Bofcmnand,  Suppl.  à  Jôekêr. 

MATBB  (  Tobie)^  astronome  allemand,  né  à 
Marbach  (Wurtemberg  ),le  17  février  t723,mortà 
Gcettingue,  le  30  février  1762. 11  fut  élevéà  Eslin- 
gen,  et  sons  la  direction  de  son  père,  qui  était 
ingénieur  et  qui  s'occupait  beaucoup  d'architec- 
ture hydraulique ,  il  s'exerça  de  boiane  heure  h 
dessiner  des  machines  et  des  instruments.  Dans 
les  sciences  mathématiques  il  n'eut  point  de 
maître;  mais  il  lut  passionnément  tons  les  li- 
vres qu'il  parvint  à  se  procurer,  et  fit  des  pro- 
{^si  rapides  qu'il  publia,  en  1741,  n^étant  Agé 
que  de  dix-huit  ans.,  une  nouvelle  méthode  de 
résoudre  les  problèmes  de  géométrie.  Il  étudia 
aussi  les  principes  de  la  fortification ,  afin  d'ob- 
tenir nn  brevet  d'oificier  d'artillerie.  Ses  désirs 
ne  furent  point  réalisés.  Dégoûté  de  la  vie  étroite 
du  collège,  il  résolut  de  s*enfuir  pour  aller  en 
Hollande  et  en  Angleterre,  en  compagnie  d'un 
autre  élève  non  moins  mécontent  que  lui.  Mais 
ceiai-ci ,  qui  s'évada  le  premier,  îùt  arrêté,  et 


(t)  iMtraiBait  ainsi  nonmé  pir  le  Jésolte  Paebeco,  ion 
lorentcur. 


Mayer,  dénoncé  par  son  compagnon,  s'enftiit  pour 
se  soustraire  au  châtiment  qui  l'attendait.  Après 
quelques  aventures,  il  se  rendit  à  Aogsbourg  et  de 
là  à  Nuremberg  (1746),  où  il  fit  la  connaissance  du 
professeur  Franz,  astronome  assez  célèbre.  Cette 
connaissance  décida  du  sort  de  sa  vie.  Franz, 
qui  était  directeur  de  la  grande  imprimerie  de 
cartes  géographiques  de  Homann ,  à  Nuremberg, 
engagea  Mayer  comme  collaborateur,  et  lui  confia 
les  travaux  les  plus  importants,  comme  la  grande 
carte  critique  de  l'Allemagne,  une  carte  de  la 
Suisse  et  beaucoup  d'autres  qui  de  leur  temps 
étaient  très-estimées.  Après  avoir  épousé  la  belle- 
sœur  de  Franz,  il  fut  appelé  en  1751  à  l'univer- 
sité de  Gcettingue.  L'imprimerie  de  Homann ,  à 
laquelle  il  avait  rendu  tant  de  services ,  pulilia 
en  son  honneur  l'itinéraire  de  Nfiremberg  à  Gœt- 
tingue  :  lier  Mayerianum  ad  Musas  Goi" 
tingenses.  Il  fut  aggrégé  à  l'université  de  Gcet- 
tingue  sous  le  titre  de  professeur  d'économie; 
mais  il  ne  faisait  qu'un  cours  de  mathématiques 
8upérieure8,qni  d'ailleurs  fut  peu  fréquenté.  En 
1753  il  fut  nommé  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Gœttingue,  et  en  1764  directeur  de 
l'observatoire.  Lorsqu'il  eut  à  sa  disposition  les 
beaux  instruments  de  cet  établissement,  aux* 
qnels  le  roi  d'Angleterre  venait  d'ajouter  un 
grand  cercle  mural  de  six  pieds  de  rayon ,  il 
forma  le  projet  d'établir  et  de  constater  leR  prin- 
cipaux éléments  de  l'astronomie,  tels  que  les 
positions  des  étoiles  zodiacales ,  les  tables  dn 
Soleil,  les  réfractions  astronomiques,  et  surtout 
la  théorie  de  la  Lune.  La  méthode  de  trouver  la 
longitude  par  l'observation  de  la  Lune  avait  été 
proposée  depuis  longtemps  par  les  astronomes; 
Flamsteed  et  Halley  s'en  étaient  occupés  en  An- 
gleterre ,  avec  Papprobation  de  Newton  ;  mais 
la  théorie  de  la  Lune  était  alors  si  inexacte,  que 
le  résultat  obtenu  d'après  cette  méthode  diiïé- 
rait  quelquefois  de  deux  ou  trois  degrés  de  la 
véritable  longitude.  Mayer  parvint  à  perfectionner 
les  tables  de  la  Lune  de  manière  qu'elles  donnent 
la  phase  de  la  Lune  avec  une  erreur  d'une  mi- 
nute seulement ,  et  la  longitude  avec  une  erreur 
qui  ne  dépasse  jamais  un  demi-degré.  Le  par-  • 
lement  d'Angleterre  avait  promis  une  récom- 
pense à  celui  qui  découvrirait  une  méthode  de 
déterminer  la  longitude  sur  mer;  mais  Mayer, 
qui  était  d'une  modestie  extrême,  refusait  de 
eoncoiirir  &  ce  prix ,  parce  qu'il  craignait  que  son 
travail  n'eût  pas  atteint  la  perfection  nécessaire. 
Enfin,  en  1755,  un  de  ses  amis  arrangea  les 
tables  et  les  envoya  è  Londres  au  bureau  des 
longitudes.  Bradley,  astronome  royal,  fut  chargé 
d'en  donner  son  avis  ;  il  les  compara  avec  ses 
observations,  et  déclara  qu'elles  étaient  excel- 
lentes et  dignes  de  participer  à  la  récompense. 
L'infatigable  astronome  avait  toujours  continué 
ses  recherches  pour  perfectionner  ces  tables;  et 
à  sa  mort  on  en  trouva  un  exemplaire  plus 
complet  et  soigneusement  revu.  Ce  sont  ces 
tables  qui,  envoyées  également  an  bureau  des 
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loo^fudes  d'Angleterre,  furent  honorées,  par 
4icte  du  parlement,  d*nne  récompense  de  trois 
mille  livres  sterh,  qui  fat  pa^ée  à  la  TeuTe 
de  Mayer.  Publiées  ponr  la  première  fois  par 
Maskelyne,  en  1770,  œs  tatries,  ont  été  sooTent 
réimprimées  et  amÎMIorées  depuis  par  Mason, 
Bouvard ,  Burg  et  Burlibardt.  Mayer  fut  aussi 
l'inventeur  de  l'ingénieuse  méthode  de  la  malU* 
plication  des  angles ,  qui  permet  d'obsenrer  les 
angiesaTec  une  très-grande  eiaetitade,  et  qui  ftat 
depuis  perfectionnée  par  Borda. 

Pendant  la  guerre  de  Sept  Ans  Mayer  fut 
souvent  obligé  d'interrompre  ses  observations, 
parée  qu'on  avait  établi  un  magasll  de  poudre 
dans  son  observatoire ,  et  à  peine  put-il  le  te* 
ooiivrer  pour  la  célèbre  obeervatk»  da  passage 
de  Vénus  en  17$!.  «  Mayer  m,  dit  LalaBde,  n'é* 
tait  pour  ainsi  dire  qu'au  milien  de  sâ  carrière, 
et  l'on  espérait  de  lui  des  travaux  Immenses, 
lorsqu'on  vit  sa  santé  se  déranger  et  ses  foroes 
s'aflaibiir.  Une  maladie  de  langueur,  augmentée 
,  per  le  travail  dont  il  ne  put  se  défendre ,  le  ooé' 
duisit  peu  à  peu  au\  portes  de  la  mort,  sans  in^ 
quiétudes  et  sans  regret.  On  a  de  cet  fHustre  sa* 
vant  :  ffeve  und  aUgemeine  Art,  allé  Àuffàben 
au8  der  Géométrie  vermitteUî  dit  gemneirii" 
ehen  lÀnien  leicht  auftulôiên  (  Méthode  iiott* 
velle  de  résoudre  tous  les  problèmes  de  la  géo^ 
métrie  à  l'aide  des  lieux  géométriques  )  ;  Es- 
Knger,  1741,  in-8*;  ^  MathenutUscher  AUa$ 
in  toelehem  au/ $0  VOLbellen  ailé  ThHU  der 
Moikematik  mirfmtêlU  werdm  (  Atlas  ma- 
thématique, représentant  sur  «0  tableaux  toutes 
les  parties  des  mathémaUqaes  )  ;  Augsbourg, 
1745,  in-fol.  ;  ^  Bericht  ton  tfèn  Mondsku- 
9éln,  welehs  M  rf«f  Kosmographiseken  Gë- 
stUichttft  in  Nûrnherg  (nu  neuen  Beobach' 
iungen  verferligt  werden  (  Avis  sur  des 
globes  lunaires  qui  se  font  à  la  société  cosmo- 
graphique  de  Nuremberg  d'après  de  nouvelles 
observations);  Noremheii;,  1760,  îtt-4*;  — 
Kosmographisehe  Nathrichttn  mnd  Samm' 
Iungen  (  Recueils  cosmographiques }  ;  Nurem- 
berg, 1750,  in-4''.  Oe  volume,  publié  par  la  so- 
ciété cosmogrephiqiie de  Nuremberg;  contient 
plusieurs  mémoires  intéressants  de  ïobie  Mayer, 
entre  autres,  Description  d'un  nouveau  MU 
cromitre;  Sur  la  Révolution  de  la  Lune 
autour  de  son  axe;  Sur  Vabsence  d'atmos- 
phère dans  la  Lune,  Dans  les  Mémoires  de  la 
Société  desSeienees  de  Gœttingue,  on  trouve  de 
lui  :  Latitudo  geographiea  nrbis  fforimbergas 
(t.  r%  nt\)\»^  InpàrallùiBmiMnxeiusdem' 
gue  a  Terra  distantiam  tngnisîtio;  —  iVov« 
Tùbulœ  Motuum  Solis  et  Lunée  <  t.  lî,  175Î);  — 
Tabularum  Lunarium  Usns  in  investlgûnda 
longitudine  maris  (  t.  in ,  1753  )  ;  —  Experi* 
menta  circu  visus  aciem  (  t.  IV,  1754  ).  îiCi 
tables  de  la  Lune  que  Mayer  avait  envoyées  k 
Londres  ont  été  puMic^es  pir  Maskelyne  sous  le 
titre  :  Taàulâ;  Motuum  IMiê  eî  ùunx ,  nora; 
ei  eorrtctss,  auctore  Tobia  Mayer,  quitus 


aecedit  Metkodus  Umgiîuâinum  prûmoia, 
eodem  auetore;  Londres,  1770,  in-4*.  Ces  ta- 
bles ont  été  réimprimées  dans  VÀstromomàe  de 
Lalandeen  1771,  et  rectifiées  parChartes  Mason, 
en  1773  Une  partie  des  oeuvres  posthumes  de 
Mayer  a  été  publiée  par  son  ami  Lichtenbcfg  : 
Tobiœ  Mayeri  Opéra  inedita;  Goettlngne. 
1774,  iii-4*.  Ce  volume  contient  deeobservatioaâ 
astronomiques ,  des  mémoires  sur  le  cakol  der* 
éclipses,  sur  les  variations  du  thermomètre,  sur 
les  couleurs,  sur  le  mouvement  propre  «l«s  étoi- 
les ;  enfin  un  grand  catalogue  des  étoiles  lodia- 
cales.  Cest  dans  ce  eetalo^e  qu'on  trouve  en- 
registrée la  planète  Umma,  découverte  ca  1781 
par  W.  Hersehel.  Mayer,  de  même  que  les  as- 
tronomes Flamsteed  et  Lemonnier,  avait  indi- 
qué cette  piauèle  «omne  une  étoile  fixe,  et  ses 
observations  peflnifunt  plus  tard  à  Deliaiibre  de 
déterminer  exactement  les  éléments  de  Mm  mou- 
vement. Bttfin  ce  vohirae  contient  unetrèu-beile 
Cari»  de  la  Imwe^  nvecunuatalogoede  9é  taches 
désignées  d'après  tas  nomenclatures  de  Bmioii 
et  d'Hévélius.  Cette  carte  est  hiséiée  4ubs  Ibi 
SelenotopograpMiûlm  Fragmente  deSdbnier; 
Gmttingue,  1791,  fai^*'.  On  avait  promis  de  pu- 
blier un  second  vohHue  des  ouvres  posthumes, 
mais  il  n'a  point  paru.  Les  manuscrits  laissés 
par  Mayer  furent  confiés  an  banm  de  Saab,  i 
Gotha;  Ma  êoutieuneut  des  ohservulMS  du  So- 
leil, de  lu  Lune,  des  étoUes,  l'ubservalioa  da 
passage  de  la  planèle  Vénus  durant  le  flulel  eU 
1761,  et  de  la  comète  de  HâHey.  R. 
SÉiraiei,  i^cMoii,  Vin.  m.  -  tMè . 

«ÊÊtrommitw  Vlll,  IX,  XI.  —  Htptech  IGUi 
CAorad  ).  Leêenthetckreitunç  Tobioi  Mmevs  {  â 
pkie  de  lobU  Mager);  Altdorf.  ISSS.  to-S>.  —  ioier- 
iMfiS.  SwppUmaU  à  J^dbiet.  -  uiântfe,  CaaiMiiMPuc 
dêi  TtmptpmÊre^fi, 

MAtBU  {Jean-Christophe'Àndré),  audo- 
miste  allemand,  né  èGreifiiwald,  le  8  décembre 
1747,  mort  à  Beritn,  le  5  novembre  ItOI.  FiU 
d'André  Mayer,  professeur  de  physique  ctdema* 
thématiques  «  sur  lequel  on  peut  eonsutter  le 
lexikon  de  Meuael,  U  obtint  en  1777  la  ehare 
d'anitomie  k  Berlin;  l'année  suivante  il  fat 
chaitié  d'enaeigner  la  médedne  à  Fraocfort-sor- 
l'Oder;  en  1767  11  ftat  appeM  eux  chaires  de 
botanique  et  de  matière  médicale  à  Beriin,  ci 
fut  en  même  temps  nommé  directeur  du  jardia 
botanique.  Élu  membra  de  rAcadémie  de  Berlin, 
il  devint  en  1789  médeohi  do  roi.  On  a  de  M  : 
Bxamen  quarumdamoptimarum  eataraetam 
extrahendi  methodorum;  Greifswalde,  l77t, 
in*4";  *->  i^eicArei^iiR^  der  Blutge fasse  des 
mensc/Uiehen  Kàrpers  (  Description  des  vais- 
seaux sanguins  du  corps  humain)  ;  BerKn ,  1777 
et  1768,  in-6* ,  planches;  —  itfiofomticA-^SF- 
siolo^iJcAe  Abhandlung  tom  Geàim ,  ffde> 
kenmark  und  Ursprung  der  l^erren  (Mé- 
moire physioiogiqueet  anatomiqnesur  le  cervrao, 
la  moelle  épinière  et  le  point  de  départ  de» 
nerfs)  ;  Berihi)  1779|  fai-4«  ;  ^  Preet^pua  Expé- 
rimenta de  ef/ectu  putredinis  in  pulmenes 
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ittfanlum  antêeiposi  partum  mortuorum; 

Pnocfort-siir-rOder,  1782>m-4*;  •—  Analecla 

ad  artem  oàiMrMam  pertinentia;  Franc- 

forl-MM'Oder,  1783,  iii-4o;  —  Variêiatês  prw- 

cipus  musculorum  eorporis  humant;  ibid., 

1784,   in-4*;  —  Bêichreilning  des  gan%en 

menschlicheH  Kôrpers  { Description  de  tout  le 

corpe  liQOMna  );  Berlin  et  Leipzig,  1784**1794, 

8  vol.  in-8*  :  OKoéllent  résumé  des  oonnaissanoes 

anatoiDiques  de   l'époque;   -^    Anatamùche 

KupferlafslH  (  Planches  anatomiqoes  )  ;  Berlin, 

1783-1794,  6  Cahiers,  in-4*  Blayer  a  encore 

écrit  une  quinzaine  de  dissertations  sur  diverses 

matières  de  médecine  et  d'anstomie,  ainsi  qne 

plosieors  articles  dans  les  Mémoires  de  VAca* 

démit  de  Berlin,  dans  la  Gazeite  liUérairê  de 

léna  et  dans  d'autres  recueils  périodiques.  O. 

Schmiat  et  Mchrtng»  Nemêt  Gtlêkrtet  Berlin,  II.  -• 
Rotermuiiri,  Sv^.  à  Jôekir.  —  Biogr  Méé, 

MATBE  (  Charles-Joseph  ),  littératnur  fran- 
çais, né  le  t  janvier  1751,  à  Toulon,  mort  vers 
1825.  Il  vint  de  bonne  heure  à  Paris,  où  il  se 
fit  connaître  par  quelques  pièces  de  tliéâtre  ;  il 
écrivit  ensuite  des  romans  et  des  compiiations 
historiques.  Il  prenait  quelquefois  le  titre  de 
pensionnaire  du  comte  de  Vergennes,  Nous 
dterona  de  Id  :  Anecdotes  françaises  ;  Paris, 
1774,  3  vol.  in-S";—  £oif  Bétour  doou  Mar- 
tegaou^  parodie  honfTonne  en  Têrs;  Marseille, 
1775»  ia-S^";—  La  Femme  infidèle,  drame  en 
trois  actes  et  en  ven;  1 775,  in-8*  ;  ^  Héliogabaie 
et  Alexandre  Sévère  ;  Paris,  1776,  inoS";  — 
Tableau  politique  et  littéraire  de  VSurope 
pendani  Cannée  1776;  Paris,  1777,  in-l 2;  -^ 
Tableau    des  Finances  sous  Charles  IX, 
Henri  Mil  et  Henri  tV;  Paris,   1777,  in-i2; 
-^M,  te  comte  de  Fûlkensteln,  ou  vogages  de 
Vempereur  Joseph  ti;  Paris,   1777,    1778, 
in-12  ;  —  Histoire  philosophique  et  militaire 
de  la  France;  Paris,  1778,  io4f;  ^,La  Con- 
juration  d^Amboise;  178..,  2  vol.  in-l2;~ 
Aventures  et  plaisante  Éducation  du  cheva* 
lier  Charles  le  Bon,  sire  d* Armagnac;  Çaris, 
1785,  3  vol.  in-13;  —  Galerie  philosophique 
du  seizième  siècle;  Londres  (Paris),  1783-1788, 
3  vol.  iit-8*  ;  —  Laure  et  Felino,  roman  ;  Pa- 
ris,  1784,  in-18  ;  —  Voyage  en  Suisse  en  1784; 
Paris,  1766, 2  vol.  iH-8*  ;  —  Geneviève  de  Cor* 
nouaiiles,  roman  de  chevalerie;  Paris,  1786, 
2  vol.  in-12  ;—  Les  lÂgues  aehéenne ,  suisse  et 
hollandaise  et  Bévolutions  des  États-Unis 
it  Amérique  comparées  ensemble  ;VhT\»,  1787, 
2  vol.  ia-12  ;  —  Les  Amours  de  Chdtelard  et 
de  Harie  Stuart;  Paris,  1787 j  1790,  2  vol. 
io-12  ;  -^  lÂsvart  de  Grèce,  roman  de  chevale- 
rie; Paris,  1788,  5  vol.  in-18;  —  Des  États 
généraux  et  autres  assemblées  générales; 
Paris,  1788-1789,    18  vol.    in-8»;  ^  Vie  pu- 
ttique  et  privée  du  comte  de  Vergennes; 
Pari»,  1789,  in-8«;  —  Quelques  liées;  Paris, 
1817»  in-8*;  —  Idéologie  de  Mayer,  Etude 
de  la  chose;  Parts,  1823,  in-S**;  on  voit  par  ce 


dernier  écrit  qu'il  s'occupa  beaucoup  dans  sa 
vieillesse  de  réformes  grammaticales  et  qail 
faisait  partie  d'une  réunion  particulière  connue 
de  ses  membres  sons  le  nom  &  Ecole  des  PAi* 
losophes  penséormites,  Mayer  a  encore  fait  in* 
sérer  des  articles  et  des  notices  dans  Le  Mer- 
cure et  la  Bibliothèque  des  Romans  dont  il  fut, 
de  1775  à  1789,  nn  des  rédacteurs,  et  il  a  édité 
le  Cabinet  des  Fées  (Paris,  1785,  37  vol.  in-8«) 
et  les  Œuvres  politiques  du  comte  Hertsberg 
avec  une  notice  (ibid.,  1789, 3  vol.  in-8*).  P.  L. 

Dcsessarls,  Siècles  WUr.  —  QuéranI,  L»  France  iÀttér. 

MATBA  on  MATS  (  Jeah*S\mon  ),  composi- 
teur allemand,  né  le  14  |ohi  1763,  è  Meodorf 
(Bavière),  mort  le  2  décembre  1845,  à  Bergame. 
Fils  d'un  organiste  de  village,  il  reçut  oife  bonne  ^ 
éducation  au  séminaire  d'Ingolstadt,  enseigna 
ensuite  la  musique  dans  le  pays  des  Grisons,  et 
passa  en  1788  en  Italie,  où  il  eut  Lemi  et  Ber- 
toni  pour  maîtres  d'harmonie.  La  protection  d'un 
généreux  ami  des  arts,  le  chanoine  Pesenti,  l'at- 
tira à  Bergame,  et  il  s'attadia  tellement  à  cette 
ville  qu'il  refusa  maintes  fois  les  places  et  les 
aTantagesqu^onini  offrait  ailleurs,  afin  d'y  passer 
paisiblement  le  reste  de  sa  vie.  Après  avoir  écrit 
des  oratorios  qui  ok»tinreot  un  brillant  succès, 
il  se  tourna  vers  la  composition  dramatique  d'a- 
près les  conseils  de  Picdnni.  De  1794  à  1814 
ie  nomluts  des  opéras  et  des  cantates  théâtrales 
de  Mayer  s'est  élevé  à  77  ;  la  plupart  ont  été  fa- 
vorablement accueillis,  et  certains,  comme  Zo* 
doiska  (1796),  l'Jî^ttfvooo  (1800),  les  Misteri 
BleuHni  (1802)  et  àledea  (  1812),  ont*  été  ap- 
plaudis sur  toutes  les  grandes  scènes  de  l'Ko- 
rope.  «  Pendant  cette  période,  dit  M.  Fétis,  le 
nom  de  ce  compositeur  a  joui  d'une  célébrité  su- 
périeure à  celle  des  meillenrs  artistes  italiens. 
Quoiqu'il  ne  fût  pas  précisément  doué  de  fa- 
cultés créatrices,  il  y  eut  assez  de  mérite  dans 
ses  ouvrages  pour  qu'on  les  considérAt  comme 
le  type  du  style  dmmatiqiie  de  son  temps.  L'au- 
rore de  la  carrière  de  Rossini  marqua  la  fin  de 
celte  de  Mayer.  »  Rn  1814  il  renonça  au  théâtre, 
et  n'écrivit  plus  qne^poar  l'Église.  Nommé  en 
1802  matfre  de  chapelle  de  Sainte-Marie- 
Majeure  à  Bergame,  il  cumula  depuis  1805  ces 
fonctions  avec  celles  de  directeur  de  l'Institot 
musical,  où  il  enseigna  la  composition.  Le  plus 
célèbre  des  élèves  qu'il  a  formés  est  Donizettl.  11 
a  laissé  17  messes  solennelles,  6  oratorios,  de 
nombreux  morceaux  de  musique  religieuse  et 
instrumentale,  31  opéras  sérieux,  27  opéras 
bouffes,  des  cantates,  et  quelques  écrits  relatifs- 
à  l'enseignement.  P. 

PéUs,  Blogr.  untv.  ie*  Musieieei. 

;  MATBft  {Brantz),  publiciste  américafai, 
né  è  Baltimore,  le  27  septembre  1809.  Après 
avoir  terminé  ses  études ,  il  visita  l'Hindoustan , 
Java,  Sumatra  et  la  Chine ,  et  revint  à  Baltimore, 
en  1828;  il  parcourut  plus  tard  toutes  les  con-i 
trées  de  TËorope,  et  exerça  la  profession  d'avo-' 
cat.  Nommé  en  1842  secrétaire  de  la  légation  du 
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lllexiqae,  il  se  démit  de  cet  emploi  en  1843. 
Fondatenr  da  Baltimore  American,  il  a  donné 
de  nombreux  articles  à  la  presse  politique  et 
littéraire ,  mais  en  conserrant  le  plus  souvent 
l'anonyme.  Les  publications  signées  de  lui  sont  : 
Mexico  asitis  andas  it  was,  1844 ;  —  Mexico 
Aztect  spanish  and  republiean;  18ôl,  2  vol. 
fn-S"*.  L'ouvrage  qui  a  Tait  sa  popularité  et  qui  a 
été  traduit  en  plusieurs  langues,  est  un  recueil 
d'aventures  intitulé  :  Captain  Canaê,  or  ttoenty 
yearso/an  African  slaver.  A.  H--t. 
Cffctap,  of  Jwuriean  LUeruhm, 
MATBft.  Voy,  Maicr,  Mqbr  et  Metbr. 
MATBRBBfto  {Auçustin,  buùù  de),  diplo- 
mate allemand,  vivait  dans  la  dernière  moitié 
du  dix-septième  siècle.  Il  fut  envoyé  en  am- 
bassade  par  Léopold  F'  auprès  du  tzar  Alexis 
Micbaélowitz,  dans  le  but  de  rétablir  la  paix 
entre  la  Pologne  et  la  Russie.  Parti  de  Vienne  le 
16  février  1661,  il  traversa,  avec  son  collègue 
Calvucci,  la  Prusse  et  la  Ck>urlande,  obtint  après 
beaucoup  de  difliciiltés  la  permission  d'entrer  en 
Moscovie,  et  parvint  dans  la  capitale  le  25  mai. 
Après  une  année  de  séjour,  pendant  laquelle  il 
ne  put  avoir  aucune  communication  avec-  l'é- 
tranger, il  lui  fut  permis  de  retourner  à  Vienne, 
où  il  rentra,  le  19  mars  1663.  Il  a  publié  le  ré- 
cit de  son  voyage  :  Iter  in  Moscoviam ,  ctim 
statutis  moscovitis  ex  russico  in  lot,  idioma 
translatis;  sans  lieu  ni  date  (Ck>logne),  in-fol. 
de  236  p.  Cet  ouvrage  rare  et  curieax  fait  con- 
naître les  usages  de  la  Russie  au  dix- septième 
siècle  et  la  manière  bizarre  dont  on  y  traitait 
les  étrangers.  Le  recueil  des  lois  données  par 
Alexis  aux  Moscovites  est  malheureusement 
omis  dans  la  traduction  française  :  Voyage  en 
Moscovie  d^un  ambassadeur  envoyé  parVem- 
pereur  Léôpold  au  aar  Alexis  Miehalowics  ; 
Leyde,  1688,  in- 12.  On  a  publié  à  Saint-Péters- 
bourg, en  1827,  sous  le  titre  de  Sammlung  von 
Ansichlen,  Gebràuehen,  Bildnissen,  Tra- 
chten..,,  der  Russen^  un  recueil  des  vues  de  la 
Russie ,  des  usages,  costumes,  etc.,  des  Rosses, 
dessinés  par  ordre  de  Mayerberg  pendant  son 
séjour  en  Moscovie.  A.  H~t. 

Ilormayr,  ^^^Mt^,  tsrr,  a*  S3. 
MATBBHB   {LOUiS  TURQUBT   DE),    historieu 

français,  né  vers  1550,  &  Lyon,  mort  en  mars 
1618,  à  Paris.  Sa  famille  était  originaire  du  Pié- 
mont et  s'appelait  Turquetti,  selon  Bayle;  le 
surnom  de  Biayeme  lui  vint  d'une  maison  de 
campagne  qu'elle  possédait  dans  les  environs 
de  Genève.  11  eut  pour  mère  non  pas  une  Turque, 
comme  le  prétend  Sénebier,  mais  bien  Louise 
Le  Maçon,  fille  d'un  trésorier  des  guerres  sous 
François  1*'  et  Henri  II.  Ck>mme  il  professait 
la  religion  réformée,  il  faillit  être  victime  de  la 
fureur  des  catholiques,  qui  pillèrent  et  démolirent 
deux  de  ses  maisons  (  1 572),  etil  s'enfuit  à  Genève, 
où  il  reçut  le  droit  de  résidence.  Dans  la  suite  il 
revint  à  Lyon,  et  représenta  même  cette  ville  en 
qpaUté  d'ancien  aox  synodes  de  Saumur  et  de 


MAYERNE 


544 


Gergeau.  En  1608  il  fit  nn  voyage  à  Pads,  el  ob- 
tint plus  tard  la  permission  d'y  résider.  On  a 
de  lui  :  Le  Mépris  de  la  Cour,  trad.  d'Ant.  de 
Guevara  ;  Genève,  1574  ;  —  V Institution  de  la 
femme  chrétienne,  trad.  de  Louis  Vives  ;  Lyon, 
1580,  in- 16;  —  DéclaraOùn  sur  Vincertitude, 
vanité  et  ahus  des  sciences,  trad.  de  Corn. 
Agrippa;  s.  1.,  1582,  in-8*';  Paris,  1603,  1617, 
in-12  ;  —  Histoire  générale  d^£spagne  ;  Lyon, 
1586,  in-fol.,  en  XXVII  livres  ;  réimprimée  à  Pa- 
ris ,  1608, in-fol.  en  XXX  livres,  et  1635,  2  vol. 
in-fol.  en  XXXVI  livres.  <  Cette  histoire,  dit 
Lenglet,  faite  en  partie  sur  celle  de  Mariana, 
n'est  pas,  à  beaucoup  près,  si  judiciease, 
quoique  plus  ample.  »  —  Traité  des  Néffoees  tt 
trafiques  ou  contrats  ;  Genève,  1599,  in-^; 
—  Advis  sur  le  synode  national  que  le  roy 
vouldroit  convoquer;  1608;  —  La  mosiardNe 
aristodémocratique,  ou  le  gouvernement  am- 
posé  et  mêlé  des  trois  formes  de  légitnnes  ré- 
publiques; Paris,  1611,  in-4*:avec  dédicace 
aux  états  généraux  des  Provinces-Unies.  «  Livre 
d'État,  rapporte  L'Estoile,  bon,  judicîeox  et 
véritable  ;  mais  mal  propre  pour  le  temps  ci  que 
l'auteur  devait  faire  imprimer  en  ville  libre  cC 
non  à  Paris,  nonosbtant  son  privilège.  »  Ko  effet, 
quelques  jours  après  sa  publication,  le  livre  fat 
saisi,  confisqué  et  défendu.  L'auteur,  que  In  bonté 
de  la  régente  Marie  de  Médicis  sauva  de  toute 
antre  peine,  y  proposait  de  changer  la  plopvt 
des  lois  existantes  et  de  ne  jamais  confier  le  pou- 
voir à  une  femme  ou  à  un  enfant  II  pobKn  contre 
ses  détracteurs,  Louis  d'Orléans  entre  anlres, 
une  Apologie,  en  1616  on  1617.  P.  L. 

Bajle.  Met.  hist.eterUiqu*.  -  SéneMer,  HuL  mtér. 
de  Oenive.  —  L'Estoile,  MéwMtreê» 

MATBBRB  {Théodore  Tcrquet  de),  médecin 
suisse,  fils  du  précédent,  né  le  28  septmbre 
1573,  à  Genève,  mort  le  15  mars  1655,  à  Gliebea. 
Après  avoir  achevé  ses  humanités  à  Genève, 
il  commença  l'étude  de  la  médecine  à  Hei«lcl- 
berg,  et  la  poursuivit  à  Montpellier,  où,  aprë» 
cinq  ans  de  séjour,  il  fut  reçu  docteur  (1597).  Il 
vint  alors  à  Paris,  et  se  fit  connaître  si  avanta- 
geusement qu'il  obtint  une  charge  de  médecin 
du  roi  et  qu'en  1600  il  accompagna  le  doc  de 
Rohan  à  la  diète  de  Spire,  puis  en  Italie.  A  son 
retour  (1602),  il  s'avisa  d'ouvrir  unooors  public 
pour  les  jeunes  chirurgiens  et  apolhicairesw  La 
faculté  prit  ombrage  de  cette  atteinte  portée  à 
ses  privilèges;  mais  ce  qui  porta  au  comble I1r 
ritation  d'un  corps  ennemi  constant  des  nou- 
veautés et  fortement  attaché  à  l'andeone  doc- 
trine, ce  fut  de  voir  queMayeme,  qui  en  général 
employait  les  simples  et  la  diète,  avait  usé  dam 
sa  pratique  faire  usage  de  préparatioiis  chimi- 
ques. A  cette  époque  on  assimilait  les  chimistes 
aux  charlatans  et  on  regardait  comme  un  devoir 
d'empêcher  qu'ils  «  ne  se  missent  en  crédit  ponr 
vendre  leur  fumée  aux  badauds  de  Paris».  En 
1607  Paul  Reneaulme,  médecin  de  Biois,  fat 
forcé  de  promettre  de  renoncer  à  certains  i 
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eondaronés  et  dont  il  avait  poortant  apprécié  les 
bons  elTets  ;  en  1608  Pierre  Paalmierftit  chassé  de 
la  raeullé  pour  s'être  refusé  à  nue  semblable  con- 
cession. Les  galénistes  exclasifs  n*earent  point 
de  peine  à  obtenir  contre  Mayeme  on  décret 
conçu  en  termes  fort  durs,  et  qui  lut  interdisait 
le  droit  de  consulter  (5  décembre  1003).  Ce 
dernier  interrompit  ses  leçons ,  et  continua  sa 
pratique   comme  auparavant  On  a  prétendu 
qu'en  1609,  à  la  mort  de  Du  Laurens ,  il  aurait 
obtenu  la  place  de  premier  médecin  du  roi  s'il 
n'avait  été  bnguenot,  et  que  Marie  de  Médids, 
devenue  régente ,  la  lui  avait  promise ,  à  la  oon- 
ditioo  de  se  convertir  ;  mais  le  fait  n'est  pas  cer- 
tain. Quoi  qu'il  en  soit,  Mayeme,  ayant  acquis 
ttoe  grande  réputation  en  Angleterre  par  lagué- 
rifion  d'un  seigneur  qu'il  avait  suivi  à  Londres, 
fut  rappelé  en  1611  dans  cette  ville  par  le  roi 
Jacques  I*',  qoiie  nomma  son  premier  médecin 
et  Je  traita  toujours  en  favori.  Revêtu  de  la  même 
charge  auprès  de  Charles  I*',  il  la  conserva  jus- 
qu'à la  fin  tragique  de  ce  prince,  en  1649,  époque 
où  il  se  retira  à  Chelsea.  En  1621  il  avait  reçu 
le  titre  de  baron  d'Albone.  On  a  porté  sur  ce 
médecin  des  jugements  contradictoires.  D'après 
Bodiey,  il  n'avait  ni  génie  ni  savoir,  et  ses  écrits 
ne  sont  qu'un  assemblage  ridicule  de  remèdes. 
Astnic  montre  plus  de  réserve.  «  La  théorie , 
dit-il,  n'est  point. bonne,  et  ne  mérite  aucune 
attention;  la  pratique  pourrait  être  plus  utile  par 
le  grand  nombre  de  remèdes  qu'on  y  propose, 
si  on  pouvait  s'y  fier;  ils  sont  pour  la  plupart 
nouveaux,  bizarres ,  singuliers  et  absohiment 
hors  d'usage  dans  la  pratique.  »  Le  Journal  des 
Savants  soutient,  d'autre  part,  qu'il  y  a  «  peu 
d'ouvrages  de  m^ecine  où  les  réflexions  soient 
plus  sensées  et  la  matière  médicale  mieux  en- 
tendue ».  On  ne  peut  nier  pourtant  que  Mayeme,' 
praticien  en  renom ,  ne  fût  encore  on  habile 
chimiste.  C'est  lui  qui  a  découvert  la  belle  cou- 
leur pourpre  nécessaire  pour  les  camations  dans 
la  peinture  en  émail  et  pendant  cinquante  ans  il  a 
consacré  des  sommes  considérables  à  faire  des 
expériences  sur  les  Tertus  des  médicaments.  On 
a.delal  :  Apotogia  in  qwi  videre  est,  invio- 
latis  Hippoeratis  et  Galeni  legibus ,  remédia 
chimiee  prgparata  tuto  usurpari  posse;  La 
Rochelle  (Paris),  1603,  in-S"*;  cette  réponse  à 
une  attaque  violente  de  Riolan  serait  l'œuvre 
de  Ségnin  et  d'Akakia ,  s'il  faut  en  croire  Gui 
Palin;  ^  Description  de  la  France^  Allema* 
gney  Italie  et  Espagne  avec  le  guide  des  che» 
minj.;  Genève,  16t8,in-8*;  1642, in- 12;—  De 
Gonàrrhex  inveteratx  et  earuneuUi?et  ulceris 
in  tneatu  urinario   Curatione;  Oppenheim, 
1619,  in-4*  ;  l'auteur  guérit  Henri  IV  d'un  mal  de 
cette  nature;  —  Medicamentorum  Formula; 
Londres,  1640,  in- fol.;  —  De  Arthritide;  acee- 
dunt  aliquot  eonsilia  medieinalia;  Genève, 
1674,  in-12;  Londres,  1676,  in-12  :  cette  version 
latine  est  de  Th.  Bonnet;  on  ignore  si  le  texte 
français  a  été  publié;  —  De  Morbis  intemis, 

Koov.  woGR.  oMn«  —  T.  xxxnr. 


prsBcipue  graviaribus  et  chronieis;  Londres, 
1690,  in.A*;  Vienne,  1691,  in-12  (avec  un  traité 
De  Cura  Gravidarum)  ;  Genève ^  1692,  in-12  ; 

—  Praxeos  Magemianm  Syntagma;  Londres, 
1690,  in-8®;  plusieurs  édit  et  trad.  en  français'; 

—  deux  dissertations  médicales  dans  les  Phi- 
los.  Transactions  (  1687  et  1700).  Les  écrits  de 
Mayeme ,  qui  ont  joui  pendant  tout  le  dix-sep- 
tième siècle  d'une  faveur  shignlière,  ont  éié  réu- 
nis d'une  façon  complète  par  les  soins  de  Jo- 
seph Brown  :  Opéra  omnia  Mediea;  ÎModrcs, 
1701,  1703,  in-fol.  P.  L. 

Gai  PaUo.  Uttrw,  I.  -  tioy,  Diet,  kM,  *•  la  Méé. 

—  Astnic.  Mémoires  pour  gtrvir  à  rki$t.  do  ta  fae.  dm 

Montpellier.  -  Mangct,  i»MioCA.  Medica.  —  Senebler. 
tiist.  Uttér.  de  Genève.^  Bodlej,  Buai  do  erUigne  tvr 
lêi  ouvra^et  des  wtédeetns.  —  AXkiù,  Blovrapk,  Meméirs 
of  Medtetsig,  —'Hug,  La  France  ProtertasUê.  —  Deiel- 
nerto.  Oiet  hist.de la  jr(M.>-Iloerer,  Bist.  delà  ChimU. 

MATBT  (Etienne  ),  littérateur  et  manufiictu- 
rier  français,  né  à  Lyon,  le  6  juin  1751,  mort  en 
Prusse,  en  juillet  1826.  Appelé  en  Prasse  par  le 
roi  Frédéric  il  en  1777,  il  y  fut  nommé  direc- 
teur des  fabriques  de  soie  et  assesseur  au  collège 
do  commerce  et  des  manufactures  à  Berlin.  11 
contribua  de  tout  son  pouvoir  au  succès  de  la 
sériciculture  et  de  la  fabrication  des  soieries 
dans  ce  royaume ,  et  publia  plusieurs  ouvrages 
sur  cette  matière.  Les  événements  de  1806clian- 
gèrent  l'état  des  fabriques  tirussiennes,  etMayet 
dut  se  retirer  avec  une  modique  pension.  On  a 
de  lui  :  Divertissement  dramatique  et  lyrique 
pour  madame  Clotilde,  princesse  de  Piémont, 
lors  de  son  passage  par  Lyon  pour  se  rendre 
à  Turin,  en  1775;  —  ipltre  à  M.  de  Voltaire, 
suivie  de  quelques  bagatelles  poétiques  ;  Ge- 
nève, 1776,  ïn-S^;-- Pièces  fugitives  en  vers; 
Beriin  et  Paris,  1763,  in-8<';  —  Recueil  de  Poé- 
sies; Berlin,  1785,  in-8o;  —  Mémoire  sur  les 
Manufactures  de  Lgon;  Londres  et  Paris, 
1786,  in-8''  :  ce  ménx>ire  avait  obtenu  un  ac- 
cessit à  un  concours  de  l'Académie  de  Lyon  en 
1784  ;  —  Mémoire  sur  les  Manufactures  de 
Soie  dans  le  Brandebourg,  publié  en  allemand 
par  le  baron  de  Bock,  sur  le  manuscrit  de  Mayet  ; 
Beriin,  1788,  in-8*;  ^  Crispin  devenu  riche, 
ou  Vagioteur  puni ,  comédie  en  dnq  actes  et 
envers;  Paris,  Berlin,  in-8^;  — Mémoire  sur 
la  Culture  du  Mûrier  en  Allemagne,  prin- 
cipalement dans  les  États  prussiens,  traduit 
du  français  en  allemand  ;  Berlin,  1790,  in-8*; 

—  Mémoire  sur  cette  question  :  Le  sol  et  le 
climat  des  États  du  roi  de  Prusse  sontHls 
favorables  à  la  culture  du  mûrier?  Beriin, 
1790,  in-8*;  ~-  Mémoire  sur  les  moyens  de 
mettre  en  culture  la  plus  avantageuse  les 
terrains  secs  et  arides,  principalement  ceux 
de  la  Champagne,  qui  a  obtenu  le  premier 
accessit  de  l'Académie  de  ChAlons«sor-Mame; 
Paris  et  Bruxelles,  1790,  in-8*;—  TraUé  sur 
la  Culture  et  les  Fabriques  de  Soie  dans  les 
États  prussiens,  traduit  en  allemand  par  Catei; 
Beriin,  1796 12  vol.  tn-8*;  ->  jLe  Nai{frage  des 
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émigrés,  drame  en  trou  acCee  et  en  yen  lilmi; 
Berlin,  1805,  in-S*;  —  Des  Manufactures  dt 
Soie  et  du  Mûrier;  Paris,  1810,  in-8*>;  —  Der» 
ville,  comédie  imprimée  peu  de  temps  avant  la 
mort  de  l'auteur.  11  avait  ooopéré  à  VAlmO' 
nach  des  Muset,  aux  Étrennes  du  Parnasse^ 
au  Mercure  de  France,  k  la  Feuille  Utléraire, 
au  Journal  de  Lyon,  an  Conservateur,  et  à  la 
Gazette  Uttérairé  de  Berlin  (1792-1793). 

J.  V, 

Bioffr.  vniv.  tt  portât,  dn  Cmtemp.^  M«*  deGenU», 
Mémoireit  tome  IV.  —  Quérard,  La  fttmoe  UUér, 

MATBOG  (  Yves),  évéque  de  Rennes,  né 
dans  le  diocèse  de  Saint- Pol-de-Léon,  mort  à 
Rennes,  le  20  septembre  1541.  Il  fut  d'abord 
moine  mendiant,  et  fit  profession  chez  les  Do- 
minicains de  Moriaix.  Anne  de  Bretagne  l'eut 
pour  confesseur.  Ses  bulles  pour  Tévéché  de 
Rennes  lui  furent  expédiées  le  29  janvier  1507. 
Les  actes  de  son  épiscopat  n'offrent  pas  de  cir- 
constances mémorables  :  mais  Tédaf  de  ses  ver- 
tus fut  si  grand ,  que  le  peuple  de  Rennes  lui 
attribua  des  miracles.  On  peut  lire  le  procès- 
Terbal  de  l'enquête  qui  eut  lieu  sur  sa  vie,  dans 
un  manuscrit  d'André  Duchesne,  à  la  Bibliothèque 
impériale,  nom.  9612,  h.  II  ne  fut  pas  cependant 
régulièrement  inscrit  au  nombre  des  saints.  B.  H. 

Gallia  ChriMt.,  XIV,  col.  760.  —  Abbé  Travaux,  Égtttt 
de  Bntagn»* 

MATB1TK  (Nicolas),  voyagenr  français,  né 
en  1748,  mort  à  l'Ile  de  France  en  1813.  Il  fit 
son  éducation  à  111e  de  Fnince,uù  sa  famille  l'a- 
vait amené  dès  son  plus  jeune  Age  (1750).  Le 
comte  Maurice-Auguste  Beniowski ,  émigré  hon- 
grois, ayant  été  chargé  par  Louis  XYI  de  fonder 
une  colonie  sur  111e  de  Madagascar,  relâcha  à 
111e  de  France  (juin  1774).  La  vive  intelligence  de 
Mayeur,  ses  connaissances  des  divers  dialectes  et 
desmoBurs  malgaches  déterminèrent  Beniowski  à 
se  l'attacher  comme  premier  interprète.  Le  comte 
l'envoya  aussitôt  en  mission  chez  les  Sakiaves 
on  Maratis,  peuple  do  pirates  qui  occupe  la 
partie  nord-ouest  de  Madagascar  depuis  le  cap 
d'Ambre  jusqu'à  la  Mansiatre.  11  s'agissait  de 
s'allier  les  Sakiaves ,  et  d'obtenir  un  pohit  de  dé- 
barquement entre  Antongil  et  Moringsno.  Mayeur 
mit  à  la  voile  le  29  avril  1774.  Un  mois  plus 
tard ,  après  avoir  perdu  un  grand  nombre  de 
ses  compagnons  par  les  fatigues  et  la  maladie,  il 
arrivait  à  Anthanghin,dont  il  trouva  le  chef  fort 
mal  disposé  en  faveur  des  Européens.  Mayeur 
connaissait  trop  bien  les  usages  des  Madécasses 
pour  se  laisser  intimider.  Il  fit  donc  construire 
sur  le  lien  de  son  débarquement  un  comptoir 
fortifié  et  s'avança  dans  l'intérieur  du  pa3fs,  vers 
Bombétok  où  résidait  le  roi  des  Sakiaves;  mais 
ce  chef  refusa  de  le  recevoir  et  le  menaça  de  le 
faire  zagaier  s'il  ne  retournait  sur  ses  pas  :  ce 
^ue  Mayeur  crut  prudent  de  faire.  Durant  ce 
temps  Beniowski  avait  constmit  un  fort  impor- 
tant, Louisbourg  (en  madécasse  Voulu-Voulu 
on  Voulouilou  )  près  de  Foulepointe,par  43*  33' 
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long,  est,  et  17*  40  lat.  sud.,Mayear  y  arriva 
kl  20  septembre,  akirs  que  le  jeune  roi  des  Se- 
klaves  le  faisait  poursuivre  à  outrance ,  raoea- 
sant  d'avoir  (ait  mourir  par  maléfice  le  régent, 
son  oncle.  Échappé  presque  miraculeusement, 
Mayeur  ne  craignit  pas  de  se  charger  d'une  nov- 
velle  mission,  et  dès  le  14  novembre,  il  reprt 
nait  la  mer.  Cette  fois  encore  il  explora  le  nord 
de  Madagascar  depuis  la  baie  d'Antongjil  iasqo'«u 
oapd'Ainbreyet  reconnut  les  lies  situées  dans  In 
baies  de  Passandara,  d'Andrava  et  de  Looii'. 
jusqu'alors  connues  seulement  des  pirates.  U 
premier,  Mayenr  signala  exactement,  sur  la  cùte 
nord-ouest  de  Madagascar,  l'Ue  de  lf«asi-6é,qiie 
ta  France  occupe  depuis  1840.  Ce  voyage  ne  dura 
pas  moins  d'une  année  ;  mais  il  fit  connaître  toute 
la  partie  nord  du  littoral ,  les  grands  cours  d'eau, 
les  ports,  et  même  les  productions  et  les  hahi- 
tants  les  plus  rapprochés  des  côtes.  Beniowski, 
peu  secondé  par  le  gouvernement  français,  se  dé- 
clara indépendant  ;  11  se  fit  reconnaître  amfHm- 
%aka-àé  (  grand-chef  )  par  plusieurs  peupUdi^ 
importantes  du  nord  (  1776  )  et  envoya,  le  20  jan- 
vier 1777,  Mayeur  dans  le  centre  et  vers  le  mmI 
de  111e  afin  d'y  contracter  des  alliances.  Dé»erts, 
montagnes,  forêts  ine&tricatiles,  marais  pesti- 
lentiels, rien  n^arrèta  l'infatigable  voyageor,)ui 
réussit  à  échanger  le  serment  du  sang  vue 
les  Betsilos ,  les  Bezonzons ,  les  Betaoimes.  Trots 
fois  il  visita  l'importante  ville  d'Ankova,  capitale 
des  Ovas,  sur  lesquels  régnait  alors  Dian-AU'- 
pouine,  père  dn  célèbre  Radama,qui  plus  târ<!l 
soumit  à  sa  domination  la  plus  grande  partie  de 
rile.  Mayeur  remarqua  avec  étonnement  Fis- 
dustrie  des  Madécasses.  ils  connaissaieot  tsea 
la  fonte  des  métaux ,  la  construction  des  mu- 
sons, l'éducation  des  vers  à  soie,  le  Usaage  et  U 
teinture  des  étoffes,  la  culture  du  riz,  do  nuis, 
du  coton ,  et  témoignaient  autant  d'adresse  qae 
de  goût  dans  leurs  fabrications.  En  1785  Msyrar 
était  à  l'Ile  de  France  lorsque  la  guerre  éclata 
entre  les  Français  et  le  comte  Benfowàki. 
Malgré  l'ancienne  amitié  qui  l'unissait  à  l'am- 
panzaka-bé ,  Mayeur  consentit  à  travailler  à  Caire 
révolter  les  sujets  do  comte.  11  y  réussit,et  Be- 
niowski sucoomba  dans  la  lutte  (  23  mai  i786). 
En  1794  Mayeur  fut  envoyé  en  ambassade  auprès 
du  roi  de  Foolepoiule,  Zakarola,  qui  avait  in- 
sulté quelques  négociants  firançais  ;  il  apports 
tant  d'adresse  et  d'éloquence  dans  o^te  missioa 
que  les  naturels  firent  droit  à  ses  réclamaiioM 
dans  un  kabar  (  assemblée  solennelie  ),  et  lu 
décernèrent  le  nom  de  Lahésoa  (homme  juste). 
Mayeur  parlait  tous  les  dialectes  malgadiesavec 
une  merveilleuse  facilité  ;  il  s'était  du  reste  tel- 
lement identifié  avec  les  Madécasses  que  jusqu'à 
la  fin  de  ses  jours  il  en  porta  le  costume.  Il  a 
laissé  des  Mémoires  que  M.  Barthélémy  de  Ro- 
berville  a  mis  en  ordre;  mais  il  ne  parait  pa> 
qu'ils  aient  été  impriniéi.  Alfiwd  db  Lagaik. 
BcBtovaki .  f^oyo^M  tt  Mém.i  Parte,  iTft,  1  voL t»-c*. 
MATBVS    DB  ■AIXT-PAI7L   (  François- 
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Marie  Màtbob,  dit),  acteur  et  auteur  drauia- 
tique  rraoçafa,  né  le  6  juia  1758,  à  Paris  (1), 
où  il  eftt  mort,  le  18  décembre  1818.  A  l'Age 
de  douze  ans  il  entra  dans  la  troupe  d^eofaots 
que  dirigeait  Audinot  à  TAmbigu-Comique  (  1 770), 
et  fut  chargé  des  rôles  d'amoureux  et  de  niais. 
En  1779  il  devint  le  pensionnaire  de  Nicolet  et 
on  1789  il  partit  pour  l'Amérique,  autant  pour 
fuir  ses  créanciers  que  pour  se  soustraire  aux 
*essentiments  soulevés  par  la  publication  du 
Chroniqtteur  déscBwré  et  du  Vol  plus  haut, 
libelles  qu'on  lui  attribuait.  II  revint  bientôt  en 
France,  et  débarqua  à  Bordeaux,  oîi  il  fit  bàlir 
une  jolie  ïalle  de  spectacle;  mais  n'ayant  pu  sa* 
ti&râire  aux  engagements  contractés  avec  les  en- 
trepreneurs,  il  fut  obligé  d'aller  en  prison.  Après 
a\oir  joué  à  Nantes,  il  fit  partie  eu  i79ô  des 
acteurs  de  la  Cité ,  quitta  Paris  vers  la  fin  de 
1798,  et  passa  deux  années  à  l'Ile  de  France.  En 
1801  il  prit  ia  direction  de  la  Gaieté  ;  puis  il  par- 
courut la  province,  et  n'eut  partout  qu'une  situa- 
tion précaire.  En  dernier  lieu  il  fut  directeur  du 
théâtre  de  Bastia.  Mayeur  avait  comme  acteur 
du  naturel  et  de  l'entrain  ;  mais  il  avait  im  ca- 
ractère peu  honorable,  et  plusieurs  de  ses  pro- 
ductions fentent  preuve  au  besoin  de  la  bas- 
sesse de  ses  inclinations.  Parmi  ses  nombreuses 
pièces,  il  suffira  de  citer  :  La  Pomme,  ou  le 
prix  de  la  beauié  (1777)  ;  L'Oiseau  de  Lubin, 
L'élève  de  la  nature.  Le  Baron  de  Trench, 
en  trois  actes  et  en  vers  (1780  )  ;  —  V Optimiste 
(1781);  —  Le  7ymii;ércmocferiic(1788),proverbe 
à  travestissements,  à  un  seul  acteur  ;  —  Le  Jeune 
Homme  du  jour;  Dorval,  ou  V  honnête  procu- 
reur; Le  Journal  de  Paris  (1790)  ',— Farinelli 
(1612),  opéra.  On  a  du  même  auteur  :  Hymne 
à  r Amour,  poème,  suivi  d'une  Ode  à  la  Ca* 
lomnie;  Paris,   1781,   in-8";  —  le  Chroni- 
qtteur désœuvrée  ou  l'espion  des  toulevards 
(anonyme);  Londres,  1782-1783,  2  vol.  in-8"; 

—  L'Autrichienne  en  goguette,  ou  l'orgie 
royale,  opéra-proverbe  composé  par  un  garde 
du  corps  et  mis  en  musique  par  la  reine  i 
1789,  in-8'*;  —  Le  Portefeuille  d'un  Chouan; 
Penlarcliipolis ,  1796,  in-8°,  avec  Villiers;  le 
1  "  uoroéro  a  seul  paru  ;  —  /x  Chroniqueur  coto- 
ntal,  oujournalpolilique  et  littéraire  des  Iles 
de  France  et  de  Bourbon,  rédigé  vers  1799; 
~  Rose  d'Amour,  ou  la  belle  et  la  bâte,  conte 
en  prose,  mêlé  de  vers;  Paris,  1813,  in-8°; 

—  rie  de  M^  de  La  Fayette;  Paris,  1814, 
iQ-t8;  ~  La  Renaissance  des  lis ,  hommage 
lyrique;  Paris,  1814,  in-18;  --  L'Itinéraire 
de  Buonaparte  depuis  son  départ  de  la  Mal- 
maison;  Paris,  1815,  in-8'';  —  Les  trois  Bi- 
bles, ou  Lucy  et  Maria;  Paris,  1816,  2  vol. 
in- 1 2  ;  mman  trad .  de  Mn^^^  Parsons.  Mayeur  a  pris 
part,  sous  le  nom  de  Meuray,  à  la  rédaction  des 
Eirennes  du  Parnasse  (1779-1787),  au  ilévd/ 


:i)  Itnaqntt  sur  la  parolme  d?Saint>Paul,  dont  il  ac- 
caU  le  nom  av  sien  lorsqa'U  se  Ht  conédleo. 
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d^ Apollon  (1796)  et  à  VAlmanaeh  du  Muses, 

E.  DB  M. 
Jtwtan,  des  SpêctacUt.  -  CelMogue  Soldnoe.  —  Bar- 
bier, Met.  des  jénanymes.  —  Quërard,   France  LUter. 

MATGRiKit  {Jacques- Pierre),  chirurgien 
français ,  né  le  U  juin  1771,  à  Angouiéme,  mort 
en  1835.  il  entra  en  17B7  au  service  de  la  ma- 
rine, fit  plusieurs  campagnes,  et  donna  en  1797 
sa  démission  du  grade  de  chirurgien  major  pour 
Tenir  à  Paris  se  livrer  à  des  études  sérieuses  sur 
les  diverses  bronches  de  la  médecine.  Il  fut  un 
des  meilleurs  élèves  de  Dubois.  Reçu  docteur 
en  1802,  il  ouvrit  des  cours  d'anatomie  et  de 
physiologie;  et  s'il  ne  fut  pas  heureux  dans  les 
divers  concours  auxquels  il  se  présenta,  il  y 
acquit  du  moins  la  réputation  d'un  praticien 
expérimeiiié.  Il  fit  partie  de  l'Académie  de  Mé- 
decine à  titra  de  membre  honoraire.  Mous  cite- 
rons de  lui  :  Des  Qualités  physiques  et  mo- 
rales de  l'Accoucheur;  Paris,  1801,  in-8°;... 
Manuel  de  l' Anatomiste ;  Paris,  1807,  ln-8*; 
4'  édit  y  augmentée ,  1818,  in-S";  trad.  en  an- 
glais et  en  hollandais  ;  ~  Essai  d'une  Méthode 
analytique  appliquée  à  l'étude  de  toutes  les 
branches  de  la  médecine;  Paris,  1807,  in-8*; 
réimpr.  sous  le  titre  :  Le  Guide  de  l'Étudiant 
en  Médecine;  Ma.,  1807,  1816,  1818,  tn-^*;-— 
Annuaire  Médical;  Paris,  1609-1810,  3  vol. 
in-12  ;  -^  Nouveaux  Éléments  de  la  Science  et 
de  Part  des  Accouchements;  Paris,  1813, 
in-8o  ;  Ja  seconde  édition,  augmentée  du  Traité 
des  Maladies  des  Femmes  et  des  enfants,  est 
de  1817,  2  vol.  in-8»;  —  Nouvelles  démons- 
trations d'Accouchements;  Paris,  1822-1827, 
in-fol.,  avec  80  pi.  ;  nouv,  édit.,  entièrement  re- 
fondue par  M.  Halma-Grand  ;  ibid.,  1840,  in-8o; 
trad.  en  allemand ,  en  anglais,  en  espagnol  et  en 
hollandais,  cet  ouvrage  est  remarquable  par  la 
perfection  des  planches.  P.  L. 

Oezeimeris .  put,  hiit,  de  la  Médecine.  —  Biogr,  Med, 

MATMAHO  (  Augustin  ) ,  cootroversiste  pro- 
testant, né  en  Piémont,  en  1482,  mort  en  1663,  à 
Chiavenna,  qui  appartenait  alors  aux  Grisons. 
Il  entra  dans  l'ordre  des  Angustins;  mais,  en- 
traîné dans  les  opinions  nouvellAS ,  il  prêcha  à 
Aoste,en  1535, dans  le  sens  des  réfoimateurs. 
Ses  prédications  firent  quelque  impression  sur 
ses  auditeurs.  On  le  força  de  sortir  de  cette 
ville;  il  se  retira  è  Cluavenna,  où  il  enieigna 
les  doctrines  protestantes.  Il  est  auteur  d'un  ou- 
vrage curieux ,  intitulé  Anaiemie  de  la  Messe, 

M.  N. 

Musée  des  PreiettatUs  eélé^res.] 

MAYAARD  { François  },  poète  françaig,  né 
en  1582,  k  Toulouse,  où  il  est  mort,  le  23  dé- 
cembre 1646.  Il  fit  dans  sa  ville  natale  de  bril- 
lantes études.  Son  père,  Géraud  ou  Gérard, 
conseiller  au  parlement  de  Toulouse,  et  qui 
a  publié ,  sous  le  titil^  de  Bibliothèque  Tou- 
lousaine, un  recueil  d'arrêts  fort  estimé,  l'a- 
vait d'abord  destiné  à  la  magistrature;  mais 
son  goût  pour  la  poésie  l'entraîna.  Il  vint  à  Paris; 
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par  le  crédit  des  amis  de  son  père,  il  fut  nommé 
secrétaire  des  commandements  et  de  là  musique 
de  Marguerite  de  Valois,  première  femme  de 
Henri  IV.  C'était  vers  1605;  pendant  qu'il  était 
an  service  de  cette  princesse,  il  composa  plusieurs 
pièces  de  vers  d'un  style  pompeux,  qui  parurent 
en  1611.  Maynard  se  lia  ayec  Malherbe,  Des- 
portes, Régnier,  et  après  la  mort  de  Marguerite 
(J61Ô)  ne  s'occupa  que  de  poésie.  Nommé 
président  du  présidial  d'Aurillac,  il  laissa  à  son 
subdélégué  les  devoirs  de  sa  place ,  et  composa 
un  poëme,  Philandre,  qui  eut  trois  éditions; 
Paris,  1619,  1621  et  1623,  in-16.  Au  mois  de 
mars  1634,  il  accompagna  M.  deNoaiUes,  qui  par- 
tait pour  Rome  en  qualité  d'ambassadeur,  et 
reçut  du  pape  Urbain  Vill  un  exemplaire  de  ses 
poésies  latines.  A  son  retour  il  sollicita  vaine- 
ment la  faveur  du  cardinal  de  Richelieu,  dans  des 
yers  dont  la  flatterie  paraît^  exagérée  aujour- 
d'hui ,  mais  que  peuvent  peut-être  excuser  les 
tournures  mythologiques  usitées  alors.  On  lui 
a  beaucoup  reproché  la  pièce  qui  se  tennine 
ainsi  : 

A  a  point  où  l'oo  te  vit  paraître 
Je  te  regarde  comme  un  Dieu, 
Qal  pour  ne  faire  reconnaître 
A  pris  le  nom  de  Rletielleu. 

Tentant  un  dernier  effort,  il  lui  flt  remettre 
un  placet  dans  lequel,  feignant  de  s'entretenir 
avec  François  V  sur  les  bords  du  Cocyte,  il  di- 
sait : 

S11  me  demande  à  quel  emploi 
Ta  m'as  oecopé  dana  le  monde, 
Et  quel  bien  j'ai  reçu  de  toi, 
Qoe  TOUX -tu  qoe  Je  lui  réponde  t 

Le  cardinal  répondit  sèchement  :  «  Rien  ». 

Eq  1635,  pendant  qu'il  était  k  Rome,  Maynard 
avait  été  désigné  par  ses  collègues  pour  faire 
partie  des  fondateurs  de  l'Académie  Française. 
Plus  tard,  lorsqu'il  était  retiré  à  Toulouse,  les 
mainteneurs  des  Jeux  floraux  l'admirent  sans 
qu'il  eût  remporté  les  trois  prix  qu'il  fallait  ga- 
gner. Après  la  mort  de  Louis  XIII  (1643),  le 
poète  revint  à  Paris,  et  fut  nommé  conseiller 
d'État;  étant  de  nouveau  revenu  à  Toulouse, 
c'es^  là  qu'il  fit  graver  sur  la  porte  de  son  ca- 
binet ces  vers  si  connus  : 

Las  d'espérer  et  de  me  plaindre. 
Des  Muses ,  des  grands  et  dn  sort , 
Cest  Ici  que  J'attends  la  mort 
Sans  la  désirer  nt  la  craindre  (i). 

Maynard  fut  enterré  dans  la  petite  église  des 
Cordeliers,  dans  une  chapelle  appartenant  à  sa 
famille.  Une  inscription  avait  été  placée  au-dessus 
de  son  tombeau;  mais  elle  a  disparu.  Son  buste 
est  placé  dans  la  Salle  des  Illustres  au  capitule 


(1)  Il  paraît  qoe  Maynard  tenait  beaneonp  A  ce  qua- 
train philosophique .  dont  le  dernier  vers  est  une  Imi- 
tation de  Martial;  car  au  conmcncement  de  la  réfolo- 
tlon  on  le  Usait  à  Aurlllac  sur  la  porte  de  son  cabinet, 
au-dessus  de  laquelle  II  avait  aussi  fait  graver  Donee 
a^tata  veniat»  Et  l'on  volt  encore  à  Salnt^Céré  (  Lot  ) , 
dans  la  maison  quil  habitait,  les  traces  de  ees  vers  prts< 
qu'effacés  par  l'humidité. 


de  Toulouse;  on  y  lit  an  bas  une  épitaphe 
de  Ménage.  Les  œuvres  de  Maynard  se  compo- 
sent A^épigrammei  dans  le  genre  de  celles  de 
Martial  ;  ce  qui  faisait  que  son  ami  Caminade 
lui  donnait  tous  les  ans  un  exemplaire  de 
Martial  ;  —  de  chansons,  d^odes^  de  lettres  en 
prose  et  du  poème  de  Philandre.  Ses  ceaTresoBt 
paru  sous  ce  titre  :  Œuvres  de  Françuns  JToy- 
nardf  contenant  des  sonnets,  des  épigrmmmes, 
des  odes,  des  chansons  avec  une  préface  de 
Mario  Le  Roi  deGomberriUe;  Paris,  1646,  iii-40. 
Un  grand  nombre  d'autres  pièces  qui  ne  se  trou- 
vent ,pas  dans  ce  Tolnme  sont  imprimées  ihms 
divers  recueils  de  poésies;  d'antres  soat  tout  à 
fait  inédites  et  ont  été  retrouvées  longtemps  après 
sa  mort.  A.  Jauic. 

La  place.  il«eiiefl  dt  PUcm  toMraapanfes.  —  Toanaiat 
dn  Bray.  RbcuM  de  betnts  F'en.  —  PelliaBon.  ^  siaute^ 
rcao ,  Annalei  poétiquei.  —  TIton  du  Tlllet,  Bstai  sur 
lêt  konneurt  et  Us  momunanls  aeeordéi  mmgamvmmU.  - 
IToaalgiie  du  Midi,  —  DoeummUi  fMrtioilteri. 

MATNB  (Jasper  ),  poète  et  théologieD  ani^, 
né  en  1604,  à  Hatherlagh  (comté  de  I>eiF)M ), 
mort  le  6  décembre  1673,  à  Oxford.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  à  Téoole  de  West- 
minster, il  entra  à  l'université  d'Oxford,  oà  il 
reçut  ses  degrés  es  arts  et  en  théologie,  et  fit 
nommé  par  son  collège  aux  vicariats  de  Cassio;- 
ton  et  de  Pyrton;  Poidant  le  s^our  ioroé  que 
fit  Chartes  1"  à  Oxford ,  il  fàt  un  des  minislre» 
choisis  pour  prêcher  devant  ce  prince,  el  pro- 
nonça  à  cette  occasion  un  s<vmon  cootre  les 
faux  prophètes  (  Àgainst  faite  PropkHs  ;  Ox- 
ford, t647,  iu-40') ,  sermon  qui  l'engagea  dans 
une  dispute  avec  le  fanatique  Cheynell.  Privé 
en  1648  de  ses  bénéfices,  il  devint  chapelain  de 
comte  de  Devonshire,  et  connut  ches  ce  acigoear 
le  célèbre  Hobbes  ;  mais,  diaprés  le  témoigwfe 
de  Wood ,  ils  n'eurent  pas  à  se  louer  Ton  de 
l'autre.  La  restauration  remit  Mayne  en  faveur  : 
il  fut  rétabli  dans  ses  deux  vicariats ,  et  nommé 
presque  en  même  temps  chanoine  de  Christ- 
Church,  archidiacre  de  Chichester  et  anmdaier 
ordinaire  du  roi.  Malgré  l'austérité  de  ses  manrs 
et  la  gravité  de  son  mamtien,  il  avait,  eoinme 
Swift,  l'humeur  joviale  et  tournée  à  la  plaisaD- 
terie.  Langbaine  en  rapporte  un  trait  singulier. 
U  avait  un  valet,  qui  l'avait  servi  lonftenps, 
auquel  il  légua  en  mourant  un  ooffire,  renfanoant, 
disait-il,  de  quoi  le  faire  boire  après  sa  mort; 
au  lieu  du  trésor  qu'il  croyait  trouver,  le  pauvre 
diable  ne  vit  qu'un  hareng  saur.  On  a  de  Mayne  : 
une  version  anglaise  de  quelques  Dialogmes  de 
Lucien,  Londres,  1638,  à  laquelle  il  ijonta  les 
autres  dialogues ,  traduits  par  Fr.  Hieks  ;  ibid., 
1664,  in-fol.;  -^  The  Ciiy  match,  comédie; 
Oxford,  1639,  in-fol.;  — 'Ox^otiax^e»  or  the 
people*$  war  examined  according  to  tkeprim* 
cipies  0/  Scriptureand  reason;  Oxford,  1647, 
in-4*  ;  écrit  politique,  où  il  conclut  contre  le  par- 
lement en  Giveur  des  prérogatiyesde  la  couronne  ; 
—  A  Poem  upon  the  naval  vietorg  over  tke 
Duich by  the  duké  of  York;  —  A  Skea/cf 
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miteellanf  eg^igratm;  Londres,  1652,  in-8o, 
traduetioa  anglaise  des  épigraromes  latines  de 
John  Donne;  —  The  œnorous  War,  tragi-co- 
médie; Oxford,  1648,  bi-4*;  —  quelques  Ser- 
mons. P.  L — T. 

Woo4 ,  jétketue  Otoniêiuet,  II.  —  Langbalne,  BiigUsk 
dramuUc  Poett,  Ut.  —  Phlltpt ,  JTotfern  PoeU,  M.  — 
—  Prloee,  f^cttkU»  cf  Devan, 

MATifO  { Fray  Juan-Bautista),  peintre 
espagnol ,  né  à  Tolède ,  vers  1585,  mort  à  Ma- 
drid, le  l**  avril  t665.  Il  était  Tan  des  meilleurs 
élèves  de  Dominique  Téotocopuli,  surnommé 
le  Greeo,  lorsqu'entralné  par  une  pieuse  voca- 
tioo  il  entra  chez  les  Dominicains  de  Saint- 
Pierre-martyr  à  Tolède.  Il  ne  renonça  point 
néanmoins  à  son  art  ;  mais  il  ne  peignit  pins  que 
des  sujets  religieux.  Il  se  recommandait  à  la  fois 
par  son  caractère  et  par  son  talent;  aussi  fut-il 
choisi  pour  enseigner  la  peinture  à  l'infant  don 
Felipe  et  en  fit  un  habile  amateur.  Ce  prince , 
devena  Philippe  IV,  ne  voulut  pas  se  séparer  de 
son  maître,  et  lui  eonfia  l'éducation  artistique  de 
l'infant  don  Balthasar.  Le  F.  Mayno  derfait  ainsi 
Je  directeur  dotons  les  travanx  publics  et  le  Mé- 
cène des  peintres,  architectes,  sculpteurs,  gra- 
Teors,  etc.  Ce  fut  lui  qni  présenta  à  la  cour  le  Mi- 
chel- Ange  de  l'Espagne,  le  célèbre  Alonzo  Cano,  et 
assnra  sa  fortune.  Madrid  et  Salamanque  possè- 
dentde  nombreuses  productions  du  F.  Mayno.  On 
admire  dans  le  mnsée  de  la  première  de  ces  villes 
une  vaste  allégorie  représentant  la  Reprise  <Pune 
province  de  Flandre  par  leeomte^uc  d^Oli- 
varès.  Mats  le  chef-d'œuvre  de  ce  maître  est 
VHisioire  de  saint  Ildefonse  en  un  seul  ta- 
bleau de  quatorze  pieds  de  large  et  qui  se  voit 
dans  la  cathédrale  de  Tolède.  Mayno  avait  adopté 
la  manière  vénitienne,  son  coloris  est  vigoureux 
sans  être  sombre  ni  lieurté ,  son  dessin  pur ,  ses 
figures  agréables  sans  recherche.  Il  mourut  oc* 
togénaire  an,  collège  de  San<Thomas  de  Madrid. 

A.  DB  L. 

Lape  de  Veca  y  Carpfo,  Lb  Laurier  â^ÂpcUon  (ISM) . 
-  Oâinictt  gfcHonimira  éMpukHtreiupagnoU,  -Théo. 
^reiuclSBiare  flis.  EcoU  ttpaçnaêt.AmM  La  Patrie  do 
»  aoat  iisa.  —  Cean  Bermndea,  mçeianario  higtorieo 
é€  lui  wuu  UUutru  pro/nroret  dé  las  heSUu  artês  en 
Etpaika,  -^  Fnmdieo  ftebeeo ,  ISI  Ârîe  de  la  Pintmra 
{ SévUle.  iMt).  *  Rapbael  Meoft.  Obras  {  Madrid.  1780). 

MATHWAEiRG  (  Àrtkur),  littérateur  anglais, 
né  en  1668,  à  Ightfield  (Shropshire),  mort  le  13 
novembre  1712,  à  Saiifl-Albans.  Kn  sortant  de 
l'université  d'Oxford ,  il  étndia  le  droit.  Après  la 
paix  de  Ryswick,  il  vint  à  Parii^où  il  lia  connais- 
sance avec  fioileau ,  qui  lui  adressa  beanconp  de 
questions  sur  la  poésie  anglaise ,  afTectant  d'être 
sur  ce  sujet  aussi  ignorant  que  s'il  s'était  agi  des 
Lapons.  A  son  retour  il  fut  nommé  commissaire 
des  douanes,  pois  auditeur  des  imprests^  cliarge 
équivalente ,  dans  les  Iwones  années ,  à  un  re- 
voin  de  2,000  liv.  st.  En  1705  il  siégea  au  par- 
lement comme  député  de  Preston.  Il  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  avec  une  célèbre  ac- 
trice do  temps,  fi}'*''  Oldfield,  dont  il  eut  un 
ûh  et  pour  laquelle  il  écrivit  divers  morceaux 


dramatiques.  Après  s'être  fliit  connaître  par 
qnelqnes  écrits  en  faveur  des  jaoobites,  Mayn- 
wariog  prit,  sons  l'influence  du  duc  de  Somer- 
set, des  idées  fort  différentes  sur  les  affaires  de 
l'État, et  s'attacha  an  gouvernement  de  Guil- 
laume et  de  Marie,  qu'il  avait,  sans  doute  par 
exagération  poétique,  assimilés  à  Tarquin  et  à 
Tullie.  Ses  adversaires  reconnaissaient  qu'il 
écrivait  «  avec  assex  d'esprit  et  d'un  style  de 
mettre.  »  Richard  Steele  lui  dédia  le  premier  vo- 
lume du  Babillard.  Oldmixon  a  publié  The 
lÀfe  and  posthumous  Works  of  Arthur  Mayn^ 
waring,  Londres,  1715,  ln-8",  qui  contiennent 
des  traductions,  des  pièces  originales  en  vers  et 
en  prose  et  plusieurs  écrits  politiques.  P.  L— t. 

OldBtxoo,  Hfii  of  A,  Mai/Hwariag, 

MATO  (Herbert),  médecin  anglais,  mort 
le  15  août  1853,  à  Bad-Weilbacb,  près  Mayence. 
Après  avoir  été  attaché  an  service  de  l'hOpital 
de  Mlddlesex ,  où  il  fut  chargé  de  la  clinique 
chirurgicale,  il  enseigna  l'anatomie  et  la  physio- 
logie au  collège  du  Roi  jusqu'en  1836,  et  depuis 
cette  date  à  celui  de  l'Université.  Il  finit  par  ré- 
signer ses  fonctions,  et  se  retira  dans  les  environs 
de  Mayence,  où  il  mourut  dans  un  âge  peu  avancé. 
C'était  un  homme  éclairé ,  dont  les  écrits,  au- 
jourd'hui surpassés ,  jouirent  d'une  certaine  au- 
torité, et  qui,  l'un  des  premiers  à  Londres, 
osa  admettre  dans  sa  pratique  quelques-uns  des 
procédés  dn  mesmérisme  et  de  l'hydrothérapie. 
Il  faisait  partie  de  la  Société  royale  et  de  celle  de 
Géologie.  On  dte  parmi  ses  ouvrages  :  Ànato- 
nUeai  and  Physiologieal  Cammentaries  ; 
Londres,  1823-1823, 3  part,  in-8*;  ~  A  Course 
oj  Dissections  9  far  the  use  of  studenis, 
Londres,  1825,  in-12;  —  Outlines  of  human 
PhysioUiçy;  Londres,  1827,  in-S""  ; ,  4*  édit., 
fort  augmentée,  ibid.,  1837,  in-8*';  —  A  Séries 
ofSngravinQS  intended  to  illustrate  thestruc' 
ture  of  the  brain  and  spinal  chord  in  man; 
Londres,  1827,  in-8<*  ;  —  Observations  on  In- 
juries and  diseases  ofthc  Rectum;  Londres, 
1833»  gr.  in-8*;  —  Outlines  of  human  Patho» 
logy:  Londres,  1836,  2  part.  in-8«;  Philadel- 
phie, 1839,  m-8*;  trad.  en  allemand  en  1838  : 
recueil  des  leçons  faites  au  collège  du  Roi  et  in- 
sérées dans  la  London  Médical  Gaiette  (oct 
1834  à  janv.  1835);  —  The  Philosophy  of  U- 
Din^r; Londres,  1837,  petit  in-8'';  —Manage- 
ment of  the  Organs  of  Digestion;  Londres, 
1837,  in-12  ;  —  Treatise  on  Syphilis;  Londres, 
1840,  in-8*';  —  The  Nervous  System  and  its 
fïmctions;  Londres,  1843,  in-8'*;  —  Letters 
on  the  truths  eontained  in  popular  supersti' 
lions  ;  Francfort,  1849,  in-S»  ;  réimpr.  à  Londres, 
en  1851,  avec  un  aperçu  de  la  doctrine  mesmé- 
rienne.  K. 

Ençttsh  Cgelop.  -  GalUaen,  Mêdie.  SeMrifUt.'Ug. 

MATOE  ( Thomas f,  missionnaire  espagnol, 
né  è  Xativa,  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Dans 
sa  jeunesse  il  fit  profession  dans  Tordre  de  Saint- 
Dominique,  et  fut  un  des  fondateurs  de  la  mis- 
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sioD  des  tiM  Philippines.  En  tetî  il  vint  assister 
^ans  ses  travaux  évangéliqnes  Jean  de  La  Pfe^ 
dra^  évèqoe  de  Macao,  tetita  {notilement  d'oMe* 
nir  l'aooès  des  proTincea  intérieures  de  la  Chine, 
et  repassa  en  Espagne.  Il  ne  fiiot  pas  le  con- 
fondre, comme  l'a  fkit  Antonio,  avec  nn  antre 
missionnaire^  Zumarraga,  qui  sobit  le  martyre  au 
Japon  et  dont  le  nom  religieux  était  Thomas  de 
Spiritu  saneto.  On  a  de  Mayor  :  De  Rosario 
VirglnU  ;  •—  Simùolô  dé  lafe;  Btnondoc  (tles 
Philippines),  1607,  in-6*  de  355  p.  Malgré  ce 
titre  espagnol ,  d'est  un  catéchisme  chinois,  im- 
primé avec  des  caractères  chinois  et  qui  est  de- 
venu très-rare.  P. 

N.  Antonio,  ^'ÔM  BibUatn.  tlitpana,  tV,  S07.  —  Fer- 
nande!, Eecletim  HMortm,  Ut.  II,  ch.  W.  -  Éflbtfil  et 
Qaéttf,  Scrij^  ord.  PrmdicMtorum,  II,  MS. 

MATOR  (Matthias),  médedn  suisse,  né 
vers  1785,  dans  le  canton  de  Yaud»  mort  en  1846» 
Il  étudia  la  médecine  à  Montpellier»  et  flit  pen» 
daot  longtemps  attaché  à  l'hôpital  de  Lausanne. 
Parmi  les  nombreux  ouvrages  qn'll  a  publiés» 
nouA  citerons  :  Nouveau  Systèià»  de  Déliga- 
tion  chirurgioalef  ou  exposé  de  moffehisimpiês 
et  faciles  de  remplacer  aieeo  avantage  les 
bandes  et  la  charpie;  Genève,  1833,  in-8**, 
tîg.;  a*  édity  augmentée,  Lausanne,  1837,  2  vol. 
10-8°  ;  3*"  édit.,  Paris,  1838,  in-8%  avec  atlas;  tra* 
dnit  en  allemand;  »  Bssai  sut  VAnthropo» 
taxidermie ,  ou  sur  VappUcation  à  Vespèce 
humaine  des  principes  de  VempaiUaffe;  Pa- 
ris, 1838,  in-8**;  —  La  Chirurgie  simplifiée; 
Paris,  1841,  2  vol.  ii>*8<»  pi.;  ^  Excentricités 
chirurgicales;  Paris,  1844,  itt-S":  suite  de  nou- 
veaux mémoires  pour  servir  à  la  réforme  de  la 
médecine  opératoire;  —  JAs  Bains  sans  bai- 
gnoires et  ramenés  à  leur  belle  simplieitë; 
Paris,  1846,  in-ê^  K. 

Monnard,  MAItoM.  f^thadûftê.  -^  imér.ff.  eontemp. 

MATOW  (John),  chimiste  anglais,  né  en 
1645,  en  Gomouaille,  mort  en  septembre  1679,  à 
Londres.  Après  avoir  pris  ses  degrés  en  droit  à 
Oxford,  il  étudia  la  médecine,  qu'il  pratiqua  tour 
k  tour  II  Londres  et  k  Bath.  Il  fut  admis  en  1678 
à  la  Société  royale.  «  Son  nom  est  célèbre  dans 
rhistoire  de  la  physiologie ,  dit  Jonrdan ,  parce 
qu'il  fut  réellement  l'inventeur  de  la  théorie  chi- 
mique de  la  respiration ,  qui  séduisit  tant  d'es- 
prits an  commencement  du  siècle  et  qui  alors 
passa  pour  nouvelle.  En  effet,  Mayow,  qui  fût 
sur  le  point  de  découvrir  la  chimie  pneumatique, 
établit  qu'une  partie  de  l'air,  à  laquelle  11  donnait 
le  nom  de  sel  vital,  sel  Igné,  sel  fermenlatif, 
ou  esprit  nitro-aérien,  s'unit  aux  molécules 
sulfureuses  du  sang  pour  en  débarrasser  ce  li- 
quide et  lui  fournir  les  molécules  dont  il  a  besoin 
afin  de  se  mouvoir;  il  ajoutait  que  c'est  cette 
combinaison  entre  une  portion  de  Tatmosphère 
et  certaines  particules  du  sang  veineux  qui  ar- 
térialise  ce  dernier,  et  que  la  respiration  est  en 
outre  la  source  de  la  chaleur  animale.  Traduisons 
les  mots  sel  vital  par  oxygène  et  parties  sul- 


fureuses dn  sang  veineux  par  hydrogène  et 
carbone,  nous  aurons  la  célèbre  théorie  rfai- 
mii[ue,  naguère  encore  si  applaudie*  «  On  a  dé 
Mayow  :  Tractatus  Vphysieo^medici  :  De  sale 
nitro  et  spirilu  nitro-aereo,  de  respiraiùme, 
de  rêspiratione  fœtus  in  utero  et  ovo,  de 
motu  musculari  et  spiritihus  animalibus,  di 
rachitide;  Oxford,  1674,  in-8'';  La  Haye,  1681, 
in-8*;  trad.  en  hollandais  et  en  allemand,  H 
réimpr.  séparément.  «  Les  principaux  sont  ks 
deux  premiers,  dit  Cuvier;  ils  présentent  l'ap- 
plication des  expériences  de  Boyle  à  la  phjMolo- 
gie.  L'auteur  montre  que  par  la  combostioa 
l'air  diminue  et  se  corrompt  ;  que  la  respintion 
diminue  également  l'air  ;  que  l*animal  qoi  a  cod- 
sumé  la  partie  respirable  de  l'air  périt  dans  le 
résidu,  et  que  le  même  effet  a  lieu  quand  os 
transporte  un  animal  dans  de  l'air  épuisé  de  sas 
principe  de  corabustibilite  par  la  combustion  d'an 
corps.  En  un  mot  l'analogie  entre  la  combo&tida 
et  la  respiration  est  établie  dans  Mayow  par  (i«s 
expériences  semblables  à  celles  que  l'on  fait  au- 
iourd'hui.  »  Il  existe  une  traduction  fraoçaise 
des  écrits  de  Mayow  sous  le  titre  :  Œnrrts 
chimiques  et  physiologiques,  par  MM.  Gaobert 
et  Léop.  Ledru;  Paris,  1840,  in-8°.  Quoique 
souvent  cite  par  Priestley  et  Scheele,  le  nom  de 
ce  savant  était  tombé  dans  l'oubli  ;  Beddoe^  itn 
a  tiré  en  insérant  beaucoup  d'extraits  dans  >e> 
Chemical  Bxperimenls  and  opinions  (Loud., 
1700,  in-8<»)  ;  mais  il  a  exagéré  le  savoir  et  les 
découvertes  de  Mayow  aux  dépens  des  chimislei 
modernes.  Yeates  et  J.-A.  Scberer  ont  soateflo 

la  même  opinion.  K. 

MorUhl^  Beviêto,  Il  et  XIII.  -  BrUUk  CrUie,  1\ 
su.  -  CuTler,  Uiit.  dei  Seiencet  natw,,  II,  sn-S».  - 
Hoefer,  nid.  de  h  Chimie,  11,  MO  r».  -  Bit»r,  V"'. 

—  J.-A.  Scli(>rer,  Dm  Afa^ow  denCrund  sur  enttpkl»- 
Oistischen  Cficmie  and  Pkf/sMnçie  gekvt  Aaf.-Vieov, 
179S,  tn-8«.  —  Teaten,  Obtervations  un  tke  Claimt  ^ 
tk«  modernt  to  tome  dUcoveriei  In  ekemUitp  ni  r*y- 
sMogy;  Lond.,  1798,  tn-8*. 

MATR  (Georges),  savant  hébralsant  allemaatl, 
né  en  1 565,  à  Rain  en  Bavière,  mort  à  Rome,  le 
25  août  1623.  Entré  dans  Tordre  des  Jésuites,  3 
enseigna  pendant  trois  ans  les  langues  orientalfis 
à  l'université  d'Ingolstadt*  Après  avoir  pas.^ 
quelque  temps  à  Rome,  il  devint  en  1598  pn-di- 
cateur  h  l'églfse  de  Saint-Maurice  à  Augsboar^ 
En  1623  il  se  rendit  de  nouveau  à  Rome  poar 
y  faire  une  révision  d'une  traduction  hébraïque 
qu'il  aidait  donnée  du  Nouveau  Testament.  0ns 
de  lui  :  0/ficium  Marixlatino-grxctim;  Augs- 
bourg,  1612,  in-12;  —  Cantica  natalitia  gtr- 
manice,  grœce,  /a^^ne/Augsbourg,  1613,in-S«; 

—  Cantica  paschalia  quadrilingia;  Anss- 
bourg,  1618,  in-8';  —  PetriCanisii  Cathechii- 
mus  cum  interpretatiône  graeca  et  hebraicn; 
Dillingen,  1621,  în-8*,  avec  graviirw  sur  boi^: 

—  Th.  a  Kempis  1H  Imitatione  Christi,  In- 
tino-grxctiS;  Augsbourg,  1615,  in-l2;  Colo^me, 
1630,  in-12  ;  —  Institutiones  linguie  htbraicx; 
Augsbourg,  1616;  IngolsUdt,  1624,  in-I3; 
Lyon,  1659;  la  neuvième  et  dernière  édition  pa- 
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rut  à  Tnbingue,  1693,  in-S'';  —  VitaS,  ignatii^ 
ceniutn  iinagiaàbus  expruta;  Aogftboorg, 
1622  :  traduction  latine  «t  grecque  de  l'ouTrage 
de  Quarteroont  O. 

Kobold,  Ijcxhkon.  -^  Vi>lth.  /Hhlinthern  Jutiuitana, 

MATR  {Jean-Marie  Eck  db),  général  aile- 
mand,  né  à  Vienne,  le  i«  mai  1716,  mort  à 
Plaueo,  le  3  janvier  1759.  Fils  naturel  dn  comte 
de  Stella  et  d'une  jeune  ouvrière  qui  épousa  plus 
tard  un  professeur  de  billard,  du  nom  deMa]^, 
il  lit  ses  humanités  cbei  les  jésuites;  ayant  dé- 
liensé  beaucoup  d'argent  au  jeu,  il  partit  en  1732 
|N>ur  la  Hongrie,  où  il  donna  pendant  quelque 
temps  des  leçons  de  musique  ;  il  entra  ensuite 
dans  un  réginient  d'infanterie.  De  nouveaux  excès 
lui  valurent  une  grave  maladie,  pendant  laquelle 
il  t»e  donna  de  désespoir  un  coup  de  couteau 
dans  la  poitrine.  Revenu  à  la  santé,  il  prit  part 
à  la  guerre  contre  les  Turcs  et  à  celle  de  la  suc- 
cession  d'Autriche.  Sa  bravoure  lui  valut  le 
|)oste  d'aide  de  camp  général  du  feld-maréohal 
de  Seckendorf;  quelques  difficultés  qu'il  eut  avec 
le  colonel  de  Saint-Germain  lui  firent  quitter  en 
1744  l'armée  impériale;  l'année  suivante  il  entra 
coinrae  premier  lieutenant  dans  celle  de  l'élec- 
teur de  Saxe,  qui  le  nomma  en  17âO  lieutenant- 
colonel.  Ayant  tué  en  1754  le  colonel  Vitzthum 
en  duel,  il  partit  pour  la  Russie,  dans  le  but  d'y 
prendre  du  service;  à  son  passage  à  Potsdam,  il 
fut  retenu  par  le  roi  de  Prusse,  qui  le  promut 
pea  de  temps  après  au  grade  de  colonel,  et  le 
chargea  au  début  de  la  guerre  de  Sept  Ans  d'or- 
^aoiser  un  corps  de  partisans,  mission  dont 
Mayr  s'ac(|uilta  avec  beaucoup  d'habileté.  Em- 
ployé d'alwnl  en  Bohème,  il  fut  envoyé  ensuite 
dans  le  haut  Palatinat  el  en  Franconie,  et  sut 
.:'.  ec  quinze  cents  hommes  tenir  en  échec  tout  le 
(  tntingent  fourni  par  ces  contrées:  Après  avoir 
)  Aisai  dans  plusieurs  expéditions  hardies,  où  il  en« 
I(.'va  beaucoup  de  butin  à  l'ennemi,  il  fut  chargé, 
dans  l'été  de  1758,  de  la  défense  de  Mariemberg, 
et  il  s'y  maintint,  quoique  attaqué  par  des  forces 
supérieures.  Quelque  temps  après  il  empêcha 
avec  peu  de  troupes  l'armée  impériale  tout  en- 
tière de  passer  l'Elbe,  de  même  qu'il  en  soutint 
vaillamment  le  choc,  lorsqu'elle  voulut  s'em- 
parer de  Dresde,  en  novembre.  Promu  au  grade 
de  général ,  il  aUa  prendre  ses  quartiers  d'hiv^ 
à  Plauen  ;  il  y  mourut,  des  fatigues  de  la  cam- 
pagne, pendant  laquelle  il  avait  reçu  plusieurs 
blessures.  O. 

Panll.   Leben  çrosier  Helden^  t.  III,   p.  14S.'  —  Hlr- 
schtng,  HUtor.  Uter.  Handbuch. 

MATRB  {Jacques),  poète  latin  moderne,  né 
en  1628,  à  Salins,  mort  le  13  avril  1694,  à  Be- 
sançon. Admis  dans  la  Société  de  Jésus,  il  pro- 
fessa la  rhétorique  et  la  philosophie  à  Dôle ,  À 
Lyon  et  à  Borne.  Ensuite  il  exerça  les  fonctions 
de  recteur  à  Besançon,  à  Grenoble  et  à  Avignon  ; 
dans  cette  dernière  ville,  il  devint  confesseur  du 
lé^at  On  a  de  lui  :  Liladamus ,  ulttmus  Rho^ 
diorum    prirnusque  Melitensium   equiivm  * 


magnus  magUter,  seu  MeUta;  Paris,  ^685, 
in-12  ;  Avignon,  1686,  in-8*,  et  Besançon,  1693, 
in-4''.;  ce  poème  héroïque ,  écrit  en  l'hionneur  de 
Lisle-Adam,  est  divisé  en  25  cliants  ;  —  Aeca- 
redus,  pœma;  Avignon,  1690,  in-8°.  Il  a  en- 
core laissé  en  manuscrit  plusieurs  poèmes,  tels 
qiitCarolus  Quintus  abdicans,  en  22  chants; 
—  Constantinus  Magnus,  20  chants;  >-  Su- 
ropa,  16  diants;  —  PhUippus  Bonus,  dux 
Burgundix ,  18  chants  ;  —  Vellus  aureum, 
1 2  chants  ;  —  ainsi  que  des  tragédies,  des  drames, 
des  odes,  des  élégies,  conservés  à  la  bibliothèque 
de  Lyon.  K; 

Cbaudon  et  DdandUie, DM.  Alit  vaip. 

aiATRONB.    Voy,  BLUBOTB. 

^MATSBDER  {Joscph),  Tiolouiste  et  com- 
positeur allemand ,  né  à  Vienne,  le  26  octobre 
1789.  Il  commença  l'étude  de  la  musique  et  du 
violon  sous  la  db*ection  d'un  maître  obscur,  et 
devint  ensuite  l'un,  des  meilleurs  élèves  deSchup- 
panzigb,qui  lui  confiait  toujours  la  partie  de 
second  violon  dans  ses  matinées  ou  dans  ses  soi- 
rées de  quatuors.  De  1815  à  1820,  il  donna  avec 
Htimmel,  puis  avec  Moschelès,  des  concerts  qni 
eurent  le  plus  brillant  succès.  M.  Mayseder  n'a 
pas  fait,  comme  la  plupart  des  artistes,  de 
voyages  à  l'étranger;  il  n'a  pas  quitté  Vienne,  où 
il  a  été  nommé  successivement  virtuose  de  la 
Chambre  impériale,  premier  yiolon  solo  de  l'é- 
glise Saint-Etienne  et  du  théâtre. de  la  porte  de 
Carinthie,  et  en  dernier  lieu  chef  d'orchestre  de 
la  chapelle  de  la  cour,  emploi  dans  lequel  il  r» 
tait  preuve  d'un  talent  très-remarquable.  Un  son 
pur,  une  certaine  élégance  de  style,  et  surtout 
une  grande  perfection  dans  Texécution  des  traits, 
ont  placé  M.  Mayseder,  comme  violoniste,  au 
rang  des  premiers  virtuoses  de  rAllemagne.  Il  a 
publié  environ  soixante-dix  œuvres  de  musique 
instrumentale,  parmi  lesquels  nous  nous  borne- 
rons à  indiquer  les  soi  vanta  :  concertos  pour 
violon  n"  1  (cravre  22),  n"*  2  (oeuvre  26),  n*"  3 
(œuvre  28);  —  Concerto  varié  pour  le  même 
instrument,  op.  43;  —  Grand  morceau  de  con- 
cert, op.  47;  —  Polonaises  pour  violon  princi* 
pal,  avec  orchestre  ou  quatuor,  n**'  1  è  6;  — 
Rondeaux  brillants  pour  violon  principal,  avec 
accompagnement  d'orchestre  ou  de  quatuor, 
op.  21,  27,  29  et  36;  —  Airs  et  thèmes  origi* 
naux  variés  pour  violon  principal,  avec  orchestre 
on  quatuor,  op.  18,  25,  33, 40  et  45  ;  —  Thèmes 
variés,  avec  accompagnement  de  second  violon, 
alto  et  violoncelle,  op.  1, 4  et  15;  —  Quintettes 
pour  deux  violons,  deux  altos,  violoncelle  et 
contrebasse  ad  libitum,  op.  50  et  51  ;  —  Qua- 
tuors pour  deux  violons,  allô  et  basse,  op.  6,  6, 
7,  8,  9,  25  ;  —  Trios  pour  piano,  violon  et  vio- 
loncelle, op.  34  et  41  ;  —  Sonates  pour  piano  et 
violon,  op.  16  et  42.  Ses  rondeaux ,  ses  airs  va- 
riés et  surtout  ses  trios  ont  obtenu  des  succès 
européens,  qu'ils  doivent  principalement  à  la 
grâce  des  mélodies  et  au  goût  délicat  des  détails. 

Dieudonné  Denme-Baron. 
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Fétii,  Biographie  MnlfoerMUêdei  Musieimu.  —  Rtvmê 
musieate  de  Pari$,  >--  Vipereau.  J^lC^\oK^nairt  ti»iMri«l 
Au  OnUempormltu  ;  Parte,  lt5S. 

MATTA  CAPAC(i),quatri.èine  incada  Péroa, 
doot  AcoBta  place  le  règne  entre  les  années  1225 
et  1255,  était  fils  et  sucœasenr  de  LloqueYopan- 
qui.  Après  avoir  fait  reconnaître  sa  souyeraineté 
chez  les  peuples  oonqais  par  son  père,  il  résolut 
d'agrandir  ses  États,  et  conquit  suocessivement 
la  province  de  Hatunpacassa,  la  pays  de  Cacya- 
viri,  les  riches  distiets  de  Cauquicora,  de  Mal- 
lama  et  de  Huarina.  Une  seconde  expédition 
eut  pour  résultat  la  conquête  disputée  du  pays  de 
Ciuscuna,  dans  lequel  Mayta  Capac  fonda  les 
villes  de  Cuchuna  et  de  Moquéha.  Il  apporta  de 
grandes  réformes  dans  ces  diverses  contrées,  et 
rendit  un  décret  qui  condamnait  au  feu  les  em- 
poisonneurs, alors  fort  communs  et  impunis. 
Quelques  années  plus  tard  Mayta  Capac  se  di- 
rigea vers  l'orient,  fhmchit  le  Rio  Huychu,  vain- 
quit les  Ckillas,  et  s'empara  des  provinces  de  Lia- 
ricassa,  Sancavan,  et  de  Pacassa.  Au  sud,  il  sou- 
mit toutes  les  villes  situées  entre  l'Huychu  et 
Callamarca  après  avoir  défait  en  plusieurs  ren- 
contres les  belliqueux  Charcas.  De  là  il  se  porta 
sur  Caracollo,  et  imposa  le  tribut  à  tout  le  pays 
jusqu'à  la  laguna  de  Paria.  Il  s'avança  ensuite 
dans  le  pays  des  Antis,  peuplade  d'anthropo- 
phages, leur  enleva  les  vallées  de  Chuquiapu  (2), 
de  Caracatu  et  d'Amasuyu,  où  il  bâtit  plusieurs 
villes  encore  existantes.  Ces  diverses  conquêtes 
occupèrent  Mayta  durant  trois  années.  Il  revint 
alors  à  Cuzco,  s'occupa  d'embellir  cette  capitale, 
et  y  créa  plusieurs  hôpitaux  (corpahuoêci) 
pour  les  vieillards  et  les  infirmes,  les  veuves, 
les  orphelins ,  éleva  aussi  des  tambos  (palais), 
d&ê  temples,  des  fontaines;  mais  le  goût  de  la 
guerre  l'entraînant  de  nouveau,  il  résolut  de 
franchir  l'Aporimac,  large  rivière  qui  limitait  ses 
États  à  l'ouest  A  cet  effet  il  fit  construire  un 
pont  en  b^fueo  (  sorte  d'osier)  tellement  entre- 
lacé avec  des  lianes  que  douze  mille  hommes 
purent  le  traverser  ;  ce  pont,  le  premier  de  cette 
espèce  qui  ait  été  fait  au  Pérou,  avait  cent  quatre- 
vingt-quinze  mètres  de  long  sur  deux  de  large. 
Les  ennemis  de  Mayta,  persuadés  qu'il  n'y  avait 
qu'un  JUs  du  Soleil  (3)  qui  ait  pu  exécuter  un 
si  prodigieux  ouvrage,  firent  peu  de  résistance. 
L'inca  ajouta  donc  à  ses  États  les  territoires  de 
Chnmpiviica  et  de  Villilli.  Le  désert  maréca- 
geux de  Contisuya  (large  de  treize  lieues) 
l'arrêtait  :  il  en  traversa  une  partie  dans  des  pi- 
rogues en  forme  de  dales  ou  sur  des  ponts  im- 
provisés ;  et  lorsque  ce  moyen  lui  manqua,  il  fit 
construire  une  chaussée  avec  «les  pierres  et  des 
mottes  de  terre  sur  une  longueur  de  trois  lieues. 
Cette  voie  n'avait  pas  moins  de  six  pieds  de 

(1)  Ce  mot  slgnlfle  riekê  m  vertut  et  puisstuii  en 


(I)  Mot  qol  tlfiilfle  lance  du  ekef.  Cette  TlUe,  MUe  par 
Mayta.  eat  derenae  Importante. 

(S)  Titre  que  prenaient  |et  Ineaa  (Toy.  MAirco-€A- 
PAC  l«'). 


haut  sur  dix-huit  de  large,  n  conquit  alors,  nais 
non  sans  de  rudes  combats,  les  gmdes  pro- 
vinces d'AlIca ,  de  Taurisma,  de  Cotahnad ,  de 
Pomatampu(l),  de  Parihuana-Cocba,  traversa 
le  désert  de  Coropùna,  soumit  rAruni,  le  CoUa- 
hua  (2),  et  enfin  la  belle  vallée  d'Aréqoipa,  dans  la- 
quelle il  éleva  cinq  villes,  entre  autres  CAimpaet 
Sueahuaya  (3),qu*il  peupla  par  plus  de  trois  niile 
familles  tirées  des  parties  les  moins  fertiles  de 
l'empire.  Le  règne  de  Mayta-Capac  est  jnstemeot 
regjBrdé  par  les  historiens  du  Pérou  comme  on 
des  plus  glorieux  et  des  plus  avantageux  pour 
ce  pays,  car  ce  monarque  ne  Alt  pas  scnlemeat 
un  conquérant,  il  fut  aussi  un  législateur  éclairé. 
Il  mourut  paifliktlement  après  avoir  gouverné 
trente  années.  Son  fils  aîné,  Capac-Tnpanqiri,  lai 
succéda.  A.  DK  LacAZB. 

GarcUaaao  de  la  Vega,  Comimufartog  ramlu  de  le$ 
IneoM,  Ub.  Il,  cap.  xviii-xx;Itb.  III.  cap.  i-x.—  Pedro ^ 
Qeca  de  Léon, Croniea  del  Peni  (SérUle,  iSlS).  —  Fn- 
dérfc  ucroli.  Férmt,  dans  rUnivenpOtoraatMe,  p.  Ml. 

MAZARBDDO     T    BALAZAE  {Jote-Mofia), 

amiral  espagnol,  né  à  Bllbao,  en  1714,  mort  à 
Madrid,  en  1 81 2.  Il  entr«  au  service  oommegarde' 
marine  en  17fiO,  et.  passa  successivement  par 
tous  les  grades.  En  1775  il  fit  la  campagne  d'Al- 
ger comme  premier  adjudant  du  m^or  général 
don  Francisco  de  San-Estel>an.  MazarêddotMiTa 
les  débris  de  l'armée  espagnole,  réduite  de  Vingt 
mille  soldats  à  douze  mille  hommes  malades  oa 
démoralisés,  et  plus  tard  négocia  une  paix  avan- 
tageuse avec  la  régence.  Ces  faits  lui  valurent  le 
grade  de  major  général  d'escadre.  En  1760,  il 
joignit  à  Cadix  sa  division  à  la  flotte  française 
commandée  par  le  comte  d'Kstaing.  De  gros 
temps  continuels  empêchèrent  les  alliés  de  ttàn 
aucune  opération  importante.  Néanmoins  Ma- 
zareddo  se  distingua  par  d'habiles  mancenvres, 
qui  plus  d'une  fois  sauvèrent  la  flotte  de  de- 
sastres  imminents.  Il  en  flit  de  même  l'année 
suivante  devant  les  Sorlingues,  alors  qœ  le 
comte  de  Guichen  avait  remplacé  d'Estaing. 
Pendant  toute  la  campagne  de  1782,  Mniareddo 
croisa  do  cap  Finistère  au  cap  Saint- Vincent,  afin 
de  protéger  le  siège  de  Gibraltar  etd^interoépler 
les  convois  anglais.  Cette  double  opération  n'ent 
pas  de  grands  succès.  La  paix  de  1783  le  rendit 
au  repos  jusqu'en  1793,  où  il  fut  appelé  à  réor- 
ganiser  la  marine  espagnole,  dont  le  roi  Cark»  IV 
lui  confia  le  commandement  en  chef.  En  cette 
qualité  il  défendit  vigoureusement  Cadix  contre 
les  Anglais  (3  et  5  juillet  1797),  et  en  1801  diri- 
gea l'escadre  espagnole  qui  vint  à  Brest  rallier 
la  flotte  française,  destinée  à  opérer  une  des- 
cente en  Angleterre.  Ce  projet  ayant  avorté,  Ma- 
sareddo  fut  nommé  amiMssadeur  à  Paris  (1804); 
mais  il  resta  peu  de  temps  dans  cette  charge,  et 
dès  le  mois  d'août  il  était  rappelé  dans  sa  patrie 
pour  comprimer  la  révolte  de  la  Biscaye.  En  1807 

(I)  Repaire  da  lion. 

(fl|  Lac  drs  moineaux,  anjonrd'hiil  Mrfn-Coete. 

(1)  Trompette  sonore. 


il  éUit  commandant  gàaëral  do  département  de 
Cadix.  U  se  rallia  franchement  an  gouvernement 
napoléonien,  et  le  tt  juillet  1808  il  reçut  de  Joseph 
Bonaparte  le  portefeuille  du  mioiâtère  de  la  ma- 
rioe,  ainsi  que  le  grand-cordon  de  Tordre  royal 
d'Espagne  (septembre  iao9).  U  mourut  dans  ses 
fonctions.  On  a  de  loi  :  Rudiments  de  tactique 
iiai^/e(  en  espagnol);  Madrid,  1785,  in-4''.  C-est 
aossi  àMazareddoque  l'on  doit  le  bel  ol>serYa- 
tuire  construit  sur  111e  de  Léon,  en  1799. 

A.  de  L. 
Utaade,  Jimrnal  dietSamnus,  août  1786,  p.  4St.~ 
J.-F.  Boargolng.  Table€u  de  PEtpaçne  moderne  i  Paris, 
]W7,  s  vol.  tn-«*;  t.  Il,  p.  ïtt,  ISi;  L  III,  p.  S86. 

MAZARiK  {Giulio  Mazarui,  en  français 
Jides)f  célèbre  homme  d'État  français,  né  le 
14  joillet  1602,  mort  àVincennes,  le  9  mars  1661. 
C'éUit  le  fils  atné  de  Pietro  Mazarini,  de  Pa- 
ïenne ,  et  d'Ortensia  Bufalini.  L'origine  et  les 
premières  années  d'nn  homme  qui  derait  jouer 
on  si  grand  rôle  sont  encore  entourées  d'obs- 
curité; les  contemporains,  amis  ou  ennemis ,  ne 
semblent  pas  mieux  renseignés  les  uns  que  les 
antres:  on  a  fait  de  son  père  tour  à  tour  un  cha- 
pelier de  Palerme,  contraint  de  fuiràlasuited'une 
hanqueroote;  un  marchand  de  chapelets,  dont 
les  ancêtres  étaient  juifs,  origmaires  du  yal  de 
Maxara;  un  pécheur,  un  banquier,  un  gentil- 
homme sicilien,  qui  ayait  de  grandes  propriétés 
dans  les  Abruzzes ,  etc.  Il  parait  que  Pietro 
Mazarini,  fils  d'an  artisan  aisé  de  Sicile,  Tint  à 
Rome  chercher  fortune,  fut  camérier  du  conné- 
table Colonna,  qui  le  protégea,  le  nomma  inten- 
dant de  ses  domaines,  et  lui  fit  épouser  une  fille 
de  bonne  maison,  Ortensia  Bufalini  ou  RufTalini, 
sa  niècQiet  sa  filleule ,  dont  la  mère,  Prancesca, 
s'était  fait  connaître  par  on  recueil  de  poésies. 
Selon  les  uns,  leur  fils  Jules  naquit  à  Rome,  sur 
la  paroisse  des  SaInts-Vincent-et-Anastase, 
dans  le  quartier  Rione  di  Trevi;  selon  d'autres, 
à  Piscina,  dans  les  Abruzes,  pendant  nn  voyage 
que  fit  sa  mère  auprès  de  son  frère,  possesseur 
d'one  belle  abbaye  dans  cet  endroit  (1). 

Jules,  enfant  plein  de  grftces  et  d'une  intel- 
ligence précoce ,  fut  élevé  à  Rome  chez  les  jé- 
suites, qui  cherchèrent  vainement  à  le  faire  en- 
trer dans  Tordre;  à  dix-sept  ans,  il  suivit  en 
Espagne  le  fils  du  connétable,  l'abbé,  depuis  cardi- 
nal, Colonna ,  continua  ses  études  à  Alcala,  mais 
oe  s'amusa  pas  moins  à  Madrid.  Les  pamptilé- 
taires  de  la  Fronde  ont  fait  de  nombreuses  al- 
lusions à  certaines  aventures  peu  honorables  de 
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(l)G.  Naudé,  dans  le  Mmtcurat,  écrit  par  Tordre  de 
Vauria  pour  répondre  aui  pamphlets  de  la  Froode,  le 
bit  oallre  à  Rome,  comae  le  biographe  itaUen,  contempo- 
rain et  asd  de  Maaarin ,  que  l'on  a  publié  de  noa  Joun. 
N.  Aaiédée  Renée  pense  qu'il  est  né  à  Plselna ,  et  appnie 
■on  opbiionsiir  dca  pièces  qn'II  croit  récemment  pubtUSea, 
nuU  qui  août  connues  depuis  longtemps;  U  cite,  par 
exeaiple,  Pacte  de  baptême  de  Uazarln;  mais  déJA  An- 
ber;  aralt  attaqué  la  Talldlté  de  cette  pléee  qn'U  rap- 
porte, à  cause  du  nom  de  Raymond,  donné  à  Mazarin, 
et  ipii  ne  parait  paa  loi  avoir  appartenu.  M.  Coualo  con- 
ciHe  les  deui  versions  :  U  le  tait  naître  A  Piscina  et  bap- 
tber  à  SalaipSIIvestre  de  Rome, 


jeu  et  d'amour  de  bas  étage,  pendant  son  séjour 
en  Espagne  (1);  Tanteur  contemporain  de  sa  vie 
parle  seulement  de  sa  passion  pour  la  fille  d'un  ,  / 
notaire,  qu'il  aurait  même  voulu  épouser;  mais 
à  son  retour  à  Rome,  son  père  et  surtout  le  con- 
nétable Colonna  se  seraient  opposés  à  cette  erreur 
de  jeunesse,  qui  n'aurait  pas  eu  de  suite.  En 
1622,  Jules  Ma/arin  devient  docteur  dans  Tune 
et  l'autre  loi,  et  dans  un  spectacle  donné  par 
les  jésuites  il  joue  le  r61e  de  saint  Ignace  avec 
éloquence  et  majesté,  aux  applaudissements  de 
tous;  il  résiste  encore  aux  vives  instances  des 
Pères,  s'adonne  aux  plaisirs  de  la  vie  mondaine, 
et  déjà  il  jouit  d'une  certaine  réputation  à  cause 
de  son  adresse  et  de  son  bonheur  au  jeu,  sur- 
tout aux  jeux  de  cartes. 

Nous  le  trouvons  en  1034  dans  les  troupes 
pontificales  ;  c'est  alors  le  capitaine  Mazarini  (2)  ; 
Torqnato  Conti  et  le  marquis  de  Bagni,  qui  com- 
mandent dans  la   Valteline,  l'emploient  dans 
plusieurs négociationsavec le  marquis  de  CkBuyres 
ou  le  duc  de  Peria,  et  le  pape  Urbain  YIIl  est 
charmé  de  la  relation  qu'il  en  fait.  Il  a  pour  pro- 
tecteurs les  deux  neveux  du  pontife,  les  cardi- 
naux François  et  Antoine  Barberini.  Aussi,  dans 
la  guerre  pour  la  succession  de  Mantoue  (  1628- 
30  )  il  est  attaché  comme  secrétaire  à  Françuis 
Sacchetti,  nonce  extraordinaire  à  Turin  et  à  Mi- 
lan ;  puis  k  la  légation  d'Antohie  Barberini  et  do 
nonce  Pancirolo,  qui  doivent  s'interposer  entre 
les  Français  et  les  Espagnols;  il  déploie  la  plus 
grande  activité,  la  plus  remarquable  souplesse,// 
et  déjà  il  mérite  l'estime  de  Richelieu,  à  qui,  dit- 
on,  le  cardinal  Bagni  l'avait  présenté  dès  1628, 
et  qu'il  avait  vu  plusieurs  fois  à  Lyon.  Par  les 
soins  de  Mazarin,  une  première  trêve  est  signée 
entre  les  Français  d'une  part,  les  Espagnols  et 
le  duc  de  Savoie  de  l'autre  (du  commence- 
'  ment  de  septembre  au  1 5  octobre  1630  )  ;  et  lors- 
que les  hostilités  reprennent,  au  moment  où,  de- 
vant Casai,  les  deux  armées  engagent  la  bataille, 
on  voit  s'âancer  de^  retranchements  espagnols 
un  cavalier  élevant  un  mouchoir  blanc  au  bout 
d'un  bâton,  et  criant  au  milieu  du  feu  :  «  Pace  ! 
pacet  Alto!  alto!  »  (26  octobre  1630).  C'était 
Mazarin  qui  avait  ménagé  entre  les  généraux  un 
accord  conforme  à  la  paix  de  Ratisbonoe.  Cette 
hardiesse  lieoreuse  et  d'à-propos  le  rendit  cé- 
lèbre ,  et  contribua  beaucoup  sans  doute  à  sa 
.  fortune;  il  seconda  encore  le  légat  dans  la  négo- 
ciation de  la  paix  deChierasco  (6  avril  1631),  et 
dans  les  manœuvres  diplomatiques  qui  ame- 
nèrent la  remise  de  Pignerol  entre  les  mains  des 

(l|      Te  aouTlent-U  Men  d'Aleala  ? 
Quand,  Ganjméde  ou  Qnlnotai, 
L'amoar  de  certaine  fruitière 
Tattira  main  coup  d'étrlvlère, 
Quand  le  cardinal  Colonna 
Des  parolea  te  malmena, 
Bt  qu*A  beaoK  pieds  comme  nn  bricone. 
Tu  teaanvaa  A  Barcelone?  (Scarror.  ) 

(t)  Il  signa  Maiarini  tusqu'ao  moment  oà  U  sneoéda  A 
Rlehetteo. 
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Vrançais  (19  oct.).  Aussi,  à  aon  retour  à  Rome, 
étaii-il  accusé,  non  sans  raison,  cHavoir  fort  mal 
servi  les  intérêts  des  Espagnols  ;  mais  le  cardi- 
nal Antoine  Barberini  le  défendit  contre  ses  en- 
nemis, et  il  allait  avoir  désormais  un  protecteur 
encore  plus  puissant;  car  Richelieu  écrivit  au 
pape  une  lettre  pleine  d'éloges  pour  Mazarin, 
et  il  recommanda  vivement  à  Tambassadeur  de 
France  à  Rome  de  soutenir,  de  pousser  son  pro- 
iv^6  et  de  lui  faire  avoir  la  nonciature  à  la  cour 
de  Louis  XIII. 

Mazarin  devient  monsignore  ;  il  prend  Thabit 
et  les  bas  violets;  il  séduit  par  sa  bonne  mine  et 
ses  manières  élégantes  :  chanoine  de  Saint-Jean 
de  Latran ,  il  est  nommé  en  1632  vice-légat  à 
Avignon;  en  1634,  nonce  extraordinaire  en 
France.  Sa  famille  prenait  alors  un  rang  distin- 
gué dans  la  société  de  Rome;  son  père  se  rema- 
ria avec  Portia  Ursini,  de  la  noble  maison  des 
Ursins;  ses  sœurs,  Margarita,  Clçria,  Hiero- 
nyina,  épousèrent  le  comte  Girolamo  Martinozzi, 
le  marquis  Francisco  Muti  et  le  chevalier  Lo- 
renzo  Mancini  ;  une  quatrième  sœur  était  /eli- 
gieuse  à  Rome,  au  couvent  de  Sainte-Marie  : 
Mazarin  devait  plus  tard  faire  la  fortune  de 
son  frère  Michel. 

Mazarin  lit  son  entrée  solennelle  à  Paris  le 
26  novembre  1 634  ;  il  avait  mission  expresse  de 
demander  le  rétablissement  du  duc  de  Lorraine 
dans  ses  États,  et  devait  s'efforcer  de  négocier  ta 
paix  générale.  Mais  Mazarin  s'était  de  plus  en 
plus  attaché  à  Richelieu,  qui  le  comblait  de  pré- 
venances et  Tinstallait  même  en  mattre  dans  son 
château  de  Ruel,  pendant  une  maladie  assez 
longue.  Les  Espagnols  se  plaignirent,  et  Mazarin, 
rappelé  par  Urbain  VIII  (17  janvier  1636),  fut 
renvoyé  à  sa  vice-légation;  Richelieu  le  rede- 
manda vainement;  ainsi,  à  la  naissance  du  dau- 
phin ,  Tambassadeur  de  France  à  Rome  dut 
chercher  à  obtenir  que  Mazarin  fût  chaîné  de 
représenter  le  pape  au  baptême ,  avec  le  titre 
de  cardinal  ;  on  ne  put  l'emporter.  Alor^  Tlia- 
bile  Italien  se  décida;  renonçant  à  servir  la 
cour  pontificale,  il  arriva  à*Paris,  sans  mission 
officielle,  pour  mettre  ses  talents  de  négociateur 
à  la  disposition  de  Richelieu,  qm  savait  les  ap- 
précier. Dès  le  mois  d*avril  1639,  il  était  natu- 
ralisé Français,  à  raison  des  recommandables 
et  importants  services  quHl  avait  rendus  en 
diverses  jiégociations ;  le  4  janvier  1640,  il 
fnt  reçu  à  la  cour  :  la  mort  du  Père  Joseph  lui  fut 
doublement  avantageuse,  pour  le  placer  au  pre- 
mier rang  dans  la  confianoe  de  Riehelieu  et  pour 
lui  faire  avoir  le  chapeau  de  cardinal ,  comme 
premier  protégé  de  la  France.  Mazarin  fut 
bientôt  employé.  D'abord  destiné  h  traiter  de  la 
paix  générale  à  Cologne,  il  fut  envoyé  à  Cham- 
béry,commeaml)as8adeur  extraordinaire  (14  sept. 
1640) ,  pour  rétablir  la  concorde  entre  la  du- 
chesse de  Savoie  et  ses  deux  beaux-frères  ;  dès 
le  2  décembre  il  signa,  au  nom  de  Richelieu, 
un  traité  secret  avec  le  prince  Thomas  ;  il  avait 


réussi.  A  son  retour,  il  reçat  l'afaliayc  d'Our»- 
camp ,  et  fut  compris  dans  la  promotion  de< 
cardinaux  du  16  décembre  1641.  En  164?,  îl 
suivait  la  cour  dans  son  fameux  voyage  du  midi, 
lorsqu'à  Valence  le  camérier  du  pape  apporta  if 
bonnet,  que  le  roi  plaça  sur  la  tête  do  proté^.  dans 
l'église  de  Sainte-Appollinaire  (26  février),  et  U 
s*inclina  si  bas,  dit  la  relation^  qu'it  semhimt 
être  à  genoux.  Mazarin ,  quoique  prince  de  r£- 
glise,  ne  fnt  jamais  ordonné  prêtre?  La  plupart  de 
ses  historiens ,  depuis  Anbery  jusqu'à  nous,  oot 
pensé  qu'il  était  toujours  denusaré  élrai^er  aos 
ordres  sacrés,  comme  beaucoup  d'autres  canii- 
naux  que  Ton  pourrait  citer  ;  il  est  certain  qu'il 
n'y  a  pas  de  preuves  positives  du  contraire.  Ce- 
pendant M.  A.  Renée  (Nièces  de  Mazann, 
App.  A.)  cite  le  témoignage  de  Ciacconius,  qoi 
le  désigne  comme  appartenant  k  l'ordre  Or» 
prêtres  {presbyteris  cardinalibus  adscriptus , 
et  un  passage  des  mémoires  de  l'abbé  de  Co»- 
nac,  racontant  que  le  cardinal  donna  lui-méaif 
les  derniers  sacrements  à  sa  nièce,  la  ducbe^^v 
de  Mercœur  (  Mém.,  1. 1,  p.  252;.  Ajoutoos  qo*' 
M'"^  de  Motteville  dit  également ,  en  parlant  < 
madame  de  Maocini ,  sœur  du  cardinal  :  ^  Il 
Vaasista  à  sa  mort,  et  parut  touché  de  piét**  i 
l'égard  de  Dieu  et  d'une  grande  tendres^i^;  poor 
sa  soeur.  »  Mais  ces  expressions  sont  tnf 
vagues  et  ne  forment  pas  de  preuTes  suffi^nte'^. 
A  Narbonne,  le  23  mai  1642,  Mazarin  assiste 
à  la  dictée  du  testament  de  Ricfaeliea;  il  l'aiil« 
de  ses  conseils  dans  rafîTaire  de  la  ooojoratitiii 
de  Cinq -Mars,  et  se  rend  à  Pierre-Kodse,  •« 
était  renfermé  le  duc  de  Bouillon,  son  comptioe, 
il  lui  fait  promettre  la  cession  de  Sedan  (15  sep- 
tembre ),  puis  il  court  vers  cette  viHe  avec  une 
lettre  du  duc  pour  sa  femme,  échappe  aux  L*-- 
pagnols,  fait  sortir  la  garnison,  installe  daB>U 
place  le  capitaine  Fabert,  qui  est  nommé  gouTrr- 
neur  (29  sept..);  alors  seulement  les  portes  d^ 
Pierre-Encise  sont  ouvertes  au  duc  de  Bouil!^ 
(5  ocL  ). 

I  Richelieu  mourut  le  4  décembre,  après  avâtr 
/lecommandé  le  cardinal  Mazarin  à  Louis  XKI; 
il  suffit  pour  renverser  toutes  les  calomnies,  taet 
de  fois  répétées,  sur  les  sentiments  de  Ricbejid. 
h  regard  de  Mazarin,  de  lire  la  lettre  que  k» 
/  adressait  le  grand  ministre  avant  de  momrir  ;l,. 

(1)  iA  lettre  suivante,  conseirée  dans  ledépôc  aes  mj- 
nuscrits  de  la  Bibliothèque  Impériale,  a  été  p«Mi<t  pÊi 
M.  Oiéniei  (Notes  des  JUém.  4e  Satnt  «— >. 

Monsieur, 

La  providence  de  Dleo,  qat  prescrit  des  Uaitics  i  la  ?it 
de  toa«  les  homnies ,  m^yant  fait  «entlr  en  eetle  der- 
nière maladie  que  me%  loors  élolent  eomptés;  qu'il  i  urr 
de  raol  tous  les  services  qne  le  pootols  ren^r  m 
inonde ,  Je  ne  le  quitte  qu'avec  reffret  de  nr  pas  «««.  r 
achevé  les  ffraodes  choses  qoe  J'avols  eotreprlse*  po«r  ii 
Rlolre  de  mon  roi  et  de  ma  patrie....  Comme  le  lélr  ^r* 
j'ai  toujours  eu  pour  l'avants^  de  la  Fnoce  a  fatt  m«* 
plus  solides  contentements,  J'ai  un  extrême  déplai^j  «r 
la  laisser  sans  l'avoir  artermle  par  une  pali  geoerx:' 
Mais  puisque  les  farauds  services  que  voua  avirs  ^t 
rendus  h  l'état  me  font  assez  ronno!ire  qoe  vooh  ^m 
capable  d*eiécuter  ce  qne  J'avuta  tomneneé,  Je  vi»9t 
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Le  soir  même,  Louis  XI H  l'appelle  dans  tes 
conseils,  et  le  ô  il  annonce  aux  parlements  et 
aux  gouverneurs  de  provinces  qu'il  continuera 
la  politique  du  dernier  ministère  pour  lesaflairea 
du  dehors  et  de  riotérieur,  et  qu*U  a  choisi  le 
cardinal  Matarin,  dont  il  a  éprouvé  la  ca^ 
pacité  ei  Va//ecUon  à  son  service  dans  les 
divers  emplois  qu'il  lui  a  donnés ,  el  dont  il 
n'est  pas  moins  assuré  que  sHlfûl  né  parmi 
SCS  sujets,  Mttzarin,  sans  attributions  spéctalesiA 
iK)uvait  tout  diriger;  sa  position  était  difficile* 
inai^  son  caractère  souple,  doux,  insinuant  tour* 
nera  les  obstacles.  On  prévoyait  la  mort  pro- 
chaine de  Louis  Xlli  ;  aussi,  tout  en  maintenant 
les  actes  de  son  prédécesseur,  le  cardinal  laisse 
espérer  que  le  pouvoir  sera  moins  rigoureux,  et 
pré()are  par  des  concessions  graduées  une  tran- 
sition nécessaire.  Sur  sa  demande,  le  duc  d'Or- 
léans revient  à  la  cour  (13  janv.  1643};  Bassom- 
pierre  et  Vitry  sortent  de  la  Bastille  (19  janv.)  ; 
Vendôme  rentre  en  France  ;  ses  fils  reviennent  k 
Paris;  les  prisons  se  vident  sans  bruit;  tout  le 
monde  espère  d'ailleurs  que  Thablle  cardinal 
donnera  bientôt  la  paix.  Loin  d'imiter  Tiropru- 
dence  du  ministre  Sublet  de  Noyers,  qui  s'était 
perdu  pour  avoir  parlé  trop  haut  en  faveur  de 
la  reine,  il  se  rapproche  secrètement  d'Anne 
d'Autriche,  et  lui  persuade,  à  Tinsu  de  tous, 
qu'il  vaut  mieux  pour  elle  recevoir  du  roi  la  ré- 
gence, même  limitée,  sauf  à  s'affranchir  plus 
tard  de  toute  espèce  de  tutelle.  C'est  par  ses 
coDseih  que,  le  20  avril,  Louis  XIII,  malade  à 
Saint-Germain,  en  présence  d'une  nombrense 
assistance,  règle  l'administration  du  royaume 
pendant  la  minorité  de  son  fils  ;  Anne  est  ré- 
cente, le  duc  d'Orléans  lieutenant  général  du 
royaume  ;  mais  les  grandes  affaires  doivent  être 
résolues  par  un  conseil,  composé  de  Condé, 
Mazarin,  Seguier,  Bouthillier  et  Chavigny. 
Mazarin  est  spécialement  chargé  de  désigner 
pour  les  fonctions  ecclésiastiques;  la  reine  .signe 
i-t  jure  sans  résistance,  mais  écrit  aussitôt  une 
protc>Uition  secrète;  puis  le  roi  nomme  le  cardi- 
nal pour  présenter  le  dauphin  au  baptême  avec 
la  princesse  de  Condé  (21  avril).  Il  meurt  le 
14  mai.  Le  18,  dans  un  lit  de  justice  au  parle- 
ment, Anne  d'Autriche,  revêtue  d'habits  de 
deuil,  accompagnée  du  jeune  roi  de  cinq  ans, 
qui  sera  Louis  XIV  le  Grand,  réclame  les  con- 
seils de  l'auguste  compagnie;  le  duc  d'Orléans, 
puis  le  prince  de  Condé  se  lèvent  «  pour  remettre 
à  la  reine  tout  le  pouvoir,  et  rendre  ses  volon- 
tés  sans  bornes  ».  Le  testament  de  Louis  XIII 

r^mrt*  mon  outrage  cnlre  les  mains,  soas  l'aveu  de 
notre  boa  maître,  poor  le  conduire  à  la  perfection,  et  Je 
sols  ravi  qu'il  recuavre  en  votre  pcraonne  plus  qu'il  ne 
swiurolt  perdre  en  la  mienne.  Ne  pouvant,  «ans  faire  tort 
a  -votre  vertu ,  vou«  recommander  autre  chose.  Je  vous 
sopplleral  d'employer  les  prières  de  rÉ^lise  pour  celui 
quiBcort, 

Nonslenr, 

Votre  trè8-hnmbl«  servitevr. 
Armahd,  cardinal,  duc  de  Ricbeiieu. 


est  singulièrement  modifié  ;  la  reine  a  la  régence 
absolue;  le  duc  d'Orléans  se  contente  du  vain 
titre  de  lieutenant  général  du  royaume,  et  le 
parlement,  dit  Voltaire,  se  regardant  comme  le 
tuteur  des  rois,  chaque  conseiller  crut  être  une 
partie  de  la  souveraineté.  Maiarin  n'avait  pas 
paru  à  la  séance,  et  on  disait  qu'il  allait  partir 
pour  l'Italie;  le  soir,  on  apprend  au  Louvre 
qu'Anne  Ta  nommé  chef  de  son  conseil  ;  mais  il 
n'acceptait|  pensait-on,  qu*à  la  condition  de  se 
retirer  à  la  paix  générale.  Les  impatients,  qui 
rêvaient  une  réaction  complète,  furent  désap- 
pointés; mais  le  plus  grand  nombre  se  félici- 
taient, en  espérant  la  fin  de  la  guerre  et  une  ré- 
gence douce  et  heureuse. 

Mazarin  doit  garder  le  pouvoir  jusqu'à  saj 
mort,  pendant  dix -huit  ans,  comme  Richelieu;/ 
son  ministère  est  assurément  Tun  des  plus  im« 
portants  de  l'histoire  de  France.  Ses  talents  et  son 
heureuse  étoile  l'avaient  élevé  au  premier  rang; 
l'intelligence  et  ralTection  de  la  reine  firent  le 
reste,  et  le  soutinrent  contre  tons  dans  la  bonne 
comme  dans  la  mauvaise  fortune.  Anne  était  \ 
pleine  d'inexpérienoe  et  d'orgueil,  incapable  d'un  ' 
travail  sérieux  ;  Mazarin,  initié  à  tous  les  secrets 
de  l'État,  habile,  fécond  en  ressources,  travail- 
leur infatigable ,  préparait  toutes  les  affaires  et 
exposait  toutes  les  questions  avec  une  netteté 
parfaite,  en  lui  laissant  l'honneur  facile  de  pa- 
raître les  résoudre.  Puis  il  avait  pour  la  régente 
l'avantage  inappréciable  d'être  sans 
les  factions  princières;  il  devait  tont 
ne  pouvait  être  quelque  chose  que  par  la  royauté: 
Anne  le  comprit  dès  le  premier  jour.  De  plus,  elle 
était  femme,  et  Mazarin  ne  tarda  pas  à  lui 
plaire.  Les  contemporains  ont  vanté  «  sa  taille 
élégante,  son  teint  vif  et  beau,  son  front  large 
et  majestueux,  ses  yeux  noirs,  ses  cheveux 
châtains  un  peu  crépus,  sa  barbe  noire  relevée 
avec  le  fer»  etc.  C'était  l'homme  du  monde  le  ^ 
mieux  fait  ;  son  esprit  était  fin,  insinuant,  d'une 
sévérité  inaltérable  ;  il  était  d'une  société  char- 
mante. »  Comment  la  reine  n'aurait-elle  pas  été 
séduite  par  les  qualités  de  son  ministre?  Elle 
touchait  à  sa  quarante -deuxième  année  ;  mais 
elle  avait  été  l'une  des  beautés  de  la  cour. 
Oisive  et  passionnée,  vraie  princesse  espagnole, 
après  les  persécutions  et  les  disgrAces  du  der- 
nier règne,  elle  devait  goûter  avec  délices  la 
douceur  des  galanteries  et  des  hommages  ro- 
manesques. Mazarin  n'eut  pas  de  peine  à  ga- 
gner son  cœur.  «  11  avait  sur  elle  cet  empire 
qu'un  homme  adroit  devait  avoir  sur  une 
femme  née  avec  assez  de  faiblesse  pour  être 
dominée,  et  avec  assez  de  fermeté  pour  persister 
dans  son  choix .  »  (Voltaire). 

Au  commencement  de  la  régence,  tout  est  \ 
joie  et  bonheur  :  la  France  était  triomphante  au 
dehors  avec  d'ËnghIen  etTurenne;  h  l'intérieur 
les  exilés  accouraient  partager  la  fortune  d'une 
rdnei  qui  ne  savait  rien  refliser;  c'était  Vâge 
d'ory  chanté  par  1e4  poètes.    Bouthillier,   le 


la  régente  I 
liens  avec\ 
au  roi,  et  \ 
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sorintendant,  fut.  il  est  Yrai,  renvoyé  ;  ChaTî- 
goy,  secrétaire  d'Etat  des  affaires  étrangères, 
voulut  partager  la  disgr&ce  de  son  père  ;  mais 
Mazarin  ne  semblait  occupé  que  dte  affaires 
étrangères;  il  était  poli,  affable  ponr  toat  le 
monde,  d'une  extrême  simplicité,  incertain  de  la 
durée  de  son  pouvoir,  et  surtout  large  et  géné- 
reux à  Pégard  des  courtisans  (1).  Cependant 
une  cabale  se  forme  contre  son  pouvoir,  c'est 
celle  des  Importants  ;  «  quelques  esprits  cha- 
grins, qui  avaient  la  mine  de  penser  creux,  » 
se  groupent  autour  du  duc  de  Beaufort,  pré- 
somptueux, plein  d'ostentation,  et  de  l'évèqoe  de 
Beauvais,  grand-aumdnier  de  la  reine,  aussi  inca- 
pable que  vertuenx.  La  duchesse  de  Chevreuse, 
revenue  de  son  exil,  se  croit  toute  puissante,  et 
veut  s'imposer  à  Mazarin,  qui  se  défend  avec 
coquetterie,  faisant  toujours  espérer  et  n'accor- 
dant rien.  Elle  entre  dans  la  cabale  de  Beaufort; 
mais  Mazarin  avait  pour  lui  l'appui  dn  duc  d'Or- 
léans et  des  Condé;  il  venait  d'être  le  parrain 
d'un  fils  du  duc  d'Engbien,  dont  il  préparait  les 
victoires.  La  querelle  bien  connue  des  duchesses 
de  Montbazon  et  de  Longueville excite  la  cabale; 
Beaufort  veut  venger  la  première,  qui  vient  d'être 
éloignée  de  la  cour,  et  forme  le  projet  d'assas- 
siner le  cardinal,  lorsqu'il  se  rendrait  le  soir  de 
son  hôtel  de  Clèves,  près  du  Louvre  (2).  Ma- 
zarin ,  dans  de  longues  conversations  avec  la 
reine,  s'était  facilement  rendu  maitre  de  sa  vo- 
lonté, malgré  tous  les  efforts  de  son  entou- 
rage, de  M"  de  Hautefort  et  de  Senecey,  de 
l'évêque  Gospéan,  et  dn  valet  de  chambre  La 
Porte,  etc.  D'ailleurs,  pour  satisfaire  la  cabale,  il 
aurait  fallu  renoncer  à  toutes  les  conquêtes  faites 
par  Richelieu  au  profit  de  la  royauté,  et  Anne 
d'Autriche  devait  désormais  se  montrer  jalouse 
de  conserver  pour  elle  et  pour  son  fils  l'autorité 
qui  venait  de  lui  être  confiée.  Aussi,  le  2  septem- 
bre, Beaufort  est  arrêté  au  Louvre  et  conduit  à 
YinceQnes;  Vendôme  son  père,  Nercœur  son 
frère,  l'ambitieux  Chàteauneuf  sont  éloignés;  les 
comtes  deMontrésor,  de  Béthune,  Saint-Ybar,etc. , 
sont  exilés;  l'évêque  de  Beauvais  est  renvoyé 
dans  son  diocèse,  et  fH^^  de  Chevreuse  se  retire 
à  Dampierre,  puis  à  son  chftteau  du  Verger.  Peu 
après  (avril  1644),  M™cde  Hautefort,  qui  conti- 
nuait de  blâmer  les  assiduités  de  Mazarin  pr^ 
de  la  reine,  lassa  par  son  importunité,  et  reçdt 
l'ordre  de  ne  plus  se  présenter.  Mazarin  resta 
seul  maître  du  pouvoir  ;  la  reine  adopta  dès  lors 
ses  préférences  et  ses  inimitiés,  et,  dans  son  in- 
térieur même,  elle  disgràda  ses  femmes  et  ses 
serviteurs  d'après  les  suggestions  du  ministre, 

(1)  «  On  voyait.  dU  le  cardinal  de  Retz,  sur  les  degréa 
da  trône,  d'oè  l'ftpre  et  redontable  Rlchelleo  avait  fou- 
droyé platot  que  gonverné  les  hnmalns,  on  snccessenr 
donx  et  benin,  qal  ne  voulait  rien,  qui  éUit  an  désespoir 
de  ce  que  sa  dignité  de  cardinal  ne  loi  permettait  pas  de 
sliomilier  autant  qu'il  re6t  souhaité  devant  toat  le 
monde,  qui  marchait  dans  les  roes  avec  deu  petits 
laquais  derrière  son  carrosse.  » 

(S)  JMn.  de  a,  de  Campkm. 


jaloux  de  toute  autre  influence.  Lorsque  la  ré- 
gente alla  habiter  le  Palais-Royal,  lecardiiial, 
qui  logeait  au  Louvre  depuis  la  découverte  do 
complot,  s'établit  è  côté  d'elle,  dans  la  cour 
donnant  sur  la  rue  des  Bons-Enfants,  «  où  il  j 
avait  sentinelle  et  corps  de  garde,  comme  aux 
antres  issues  v.  A  l'exception  des  Importants, 
tout  le  monde  fut  à  peu  près  satisfait;  on  eut 
même  plus  de  considération  pour  Mazarin,  que 
l'on  crut  capable  de  hardiesse  et  de  vigueur. 

Jusqu'en  1648,  la  France  fut  tranquille  à 
l'intérieur;  le  cardinal  put  alors  s'occuper  li- 
brement des  grands  intérêts  du  dehors  ;  il  aida 
Charles  I*'  de  quelques  secours,  et  négocia  avec 
les  chefs  de  l'armée  écossaise,  pour  les  réimir 
au  roi,  qui  ne  pouvait  se  résigner  à  abandoowr 
l'épisconat.  En  1644,  à  la  mort  d'Urbain  YIII. 
le  cardinal  Parofili  devint  pape,  sous  le  nom  dln- 
nocent  X,  an  grand  mécontentement  de  Mazarin, 
qui  le  savait  ennemi  de  la  France  et  qui  avait 
contre  lui  d'anciens  griefs  personnels;  Ton  at- 
tribua même  à  son  déplaisir  une  maladie  qui  mit 
ses  jonrs  en  danger,  et  pendant  laquelle  la  reine 
lui  donna  les  preuves  de  la  plus  grande  affectioo 
(oct.  1644  ).  Innocent  X  avait  refusé  le  chapeau 
de  cardinal  au  frère  de  Mazarin,  archevêque  d'An 
(nov.  1645),  et  forcé  les  Barberini  à  se  réfti^r 
en  France  auprès  de  leur  ancien  protégé,  qui  les 
accueillit  dans  son  palais  (janv.-mars  1646).  Le 
ministre  se  vengea  en  effrayant  le  pape  par  la 
guerre  des  Présides  (1646),  et  le  força  de  céder 
(voy.  Innocent  X).  Mais  c'était  surtout  contre 
l'Autriche  et  l'Espagne  que  la  France  déployait  ses 
efforts;  les  armes  françaises  triompliaient  à  Bo- 
croi,  à  Fribourg,  à  Nordiingue,  à  ZnsmarshaïueD, 
à  Lens  (  voy.  Condé,  Turenne),  pendant  que  les 
négociateurs,  dirigés  par  Mazarin,  poursuivaient 
la  paix  au  congrès  de  Munster  (voy.  d'Avant. 
Servien).  Les  chefs  des  Importants,  et  plus  laid 
les  Frondeurs,  pour  gagner  de  pacifiques  ma- 
gistrats et  se  donner  les  airs  de  protectenrs  da 
peuple,  accusèrent  le  premier  ministre  d'avoir 
prolongé  la  guerre  dans  un  intérêt  égoiste;  de 
nos  jours  encore  on  lui  a  reproché  d'avoir  voqId 
profiter  de  la  lutte,  pour  avoir  de  grosses  armées 
s'assurer  des  princes  et  les  éloigner  de  Paris  par 
de  grands  commandements  militaires,  pour  im- 
poser plus  facilement  de  nouvelles  taxes  et  dis- 
poser de  beaucoup  d'argent.  Mazarin,  lui  aus&i, 
voulait  la  paix,  mais  solide  et  glorieuse  ;  il  voa- 
lait  achever  l'csuvre  de  Richelieii  et  immortaliser 
son  nom  par  un  grand  traité;  mais  les  difficol- 
tés  qu'il  rencontrait  an  dehors  étaient  énormes 
et  les  intrigues  des  seigneurs  n'ont  pas  peu 
contribué  à  encourager  l'Espagne  à  ne  pas  faire 
la  paix  £n  1643,  Mazarin  ayait  adjomt  as 
comte  d'Avaux,  l'oncle  de  Lionne,  Abd  Servieo, 
qui  avait  toute  sa  confiance;  pour  prix  des  ser- 
vices et  des  victoires  de  la  France,  il  Tooiait 
enlever  à  l'Allemagne  l'Alsace  et  quelques  places 
fortes  sur  le  Rhin  ;  en  écliange  de  la  CalaloicDe. 
soulevée  et  occupée  par  nos  armes,  il  espérait 
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arracher  à  TEApagne  les  Pays-Bas,  «  qui  fonne- 
nient  à  Paris  on  booleyard  inexpugnable,  et 
ee  serait  alors  véritableinent  qu'on  pourrait  rap- 
peler le  cceur  de  la  France,  et  qu'il  serait  placé 
dans  Tendrott  le  plus  sûr  du  royaume  »  (1).  Il 
envoya  de  Lionne  en  Espagne  pour  proposer  le 
mariage  de  Louis  XIV  aTec  l'infante  Marie- 
Thérèse  ;  et  ses  Tues  allaient  même  plus  loin  que 
les  Pays-Bas.   «  Car,  disait-il,  l'infante  étant 
mariée  à  Sa  Ma^té,  nons  pourrions  aspirer  à  la 
possession  des  royaumes  d'Espagne,  quelque 
reDondation  qu'on  lui  en  fit  faire,  et  ce  ne  serait 
pas  une  attente  fort  longue,  puisqu'il  n'y  a  que 
la  rie  du  prince  son  frère,  qui  peut  l'en  exclure.» 
Le  comte  d'Estrades  allait  en  Hollande,  pour  faire 
ajçréer  aux  alliés  de  la  France  les  arrangements 
proposés  ;  il  devait  cherclier  à  gagner  le  prince 
d'Orange  et  offrir  Anvers  au  commerce  hollan- 
dais. Biais  les  États  généraux  commençaient  à 
s'effrayer  sérieusement  de&  progrès  de  la  France 
et  la  redoutaient  pour  voisine  ;  malgré  les  efforts 
de  Blazario,  ils  traitèrent  séparément  avec  l'Es* 
pagne,  et  lui  donnèrent  ainsi  la  facilité  de  se 
retirer  des  négociations  de  Munster.  La  paix  de 
WestphaUe  ne  réconcilia  la  France  qu'avec  la 
branche  allemande  de  la  maison  d'Autriche; 
deux  traités  furent  signés  le  24  octobre  1648  ; 
Ton  à  Munster,  entre  la  France  et  TEropire , 
l'antre  à  Otaabruck  entre  l'Empire  et  la  Suède; 
nous  obtenions  la  cession  définitive  des  Trois- 
ÉYéchés  ;  Pignerol  ;  les  landgraviats  de  haute  et 
basse  Alsace;  la  préfecture  des  dix  villes  impé- 
riales :  Haguenau,  Colmar,  Schelestadt,  Weis- 
seinbonrg.  Landau,  Obemheim,  Rosheim,  Muns- 
ter, Kaiserberg  et  Turckheim;  puis  Brisach  et 
son  territoire,  enfin  le  droit  de  tenir  garnison 
dans  Philipsbourg.  Tous  nos  alliés,  surtout  les 
Suédois,  recevaient  de  grands  avantages  ;  l'An- 
triche  était  forcée  de  renoncer  à  ses  espérances 
ambitieuses  de  domination  absolue  sur  l'Allema- 
gne; l'équilibre  européen  était  constitué.  «  La 
France  veut  la  paix  et  la  fera  glorieuse.  »  Cette 
parole  de  Matarin  était  enfin  réalisée  (2). 

L'Espagoe  n'avait  pas  voulu  traiter^par  orgueil 
et  surtout  parce  qu'elle  voyait  la  France  prête  à 
consumer  ses  forces  dans  de  misérables  guerres 
driles.  Mazarin  n'avait  pas  prévu  la  crise  qui 
aiiait  compromettre  sa  politique  et  son  pouvoir: 
la  reine,  qui  loi  était  complètement  dévouée, 
l'avait  nommé  surintendant  de  l'éducation  du  roi 
(9  mars  1646);  il  n'était  plus  le  ministre  mo- 
deste et  simple  des  premiers  jours  ;  sa  fortune 
avait  toQt  à  coup  grandi  considérablement;  il 
latMit  construire  et  embellir  le  magnifique  palais 
Mazarin,  l'une  des  merveilles  de  Paris  et  de  la 
France  entière;  il  présidait  aux  fêtes  brillantes 
de  la  cour  ;  il  introduisit  dans  le  royaume  l'opéra 
italien;  le  14  décembre  1645,  des  comédiens 
italiens  jouèrent  dans  la  grande  salle  du  Petit- 

(!)  Mem.  du  eardinalaux  plétdpoUnUaires  français  à 
Munster,  M  JaoT.  1646. 
(2)  UUratm  due  4e  iJimgaêvUU,  n  Juin  1S4T. 


Bourbon  La  Folle  supposée,  de  Jules  Strozzi, 
avec  décorations,  machines,  etc.,  de  Tinvention 
de  Torellr,  et  des  ballets  de  Balbi;  le  5  mars 
1647  11  fit  représentes  au  Palais-Royal  l'opéra 
à'Orphée,  dont  les  machines  coûtèrent,  dit-on, 
plus  de  400,000  livres.  Il  ne  craignait  pas  de 
donner  à  son  frère,  devenu  cardinal  de  Sainte- 
Cécile,  la  vice-royauté  de  Catalogne;  enfin,  tant 
était  grande  sa  séc^irité,  il  faisait  venir  d'Italie 
trois  de  ses  nièces,  Anne-Marie  Martinozzi, 
Li^jire  et  Olympe  Mancini ,  avec  le  jeune ,  Paul 
Mancini  (  août  1647  )  ;  elles  forent  élevées  à  la 
cour,  et  la  reine  s^en  occupait  comme  de  ses 
propres  enfants.  Était-ce,  comme  il  l'écrivait  au 
cardinal  Barberini,  pour  ajouter  à  ses  services 
ce  nouveau  titre  de  grande  naturalisation  ?  Ou 
plutôt  ne  voulait-il  pas  avoir  en  réserve,  comme 
autrefois  Richelieu,  de  quoi  intéresser  plusieurs 
grandes  familles  à  la  conservation  de  son  pou- 
voir et  se  préparer  des  instruments  de  règne  ? 

Mazarin,  presque  égal  à  Richelieu  comme  di- 
plomate, n'avait  pas  le  génie  de  son  maître  pour 
l'administration;  de  1643  à  1648,  il  avait  laissé 
les  abus  et  les  désordres  s'introduire  partout. 
Pour  payer  les  frais  de  la  guerre,  les  exigences 
des  grands,  les  fêtes  de  la  cour,  les  dilapidations 
des  financiers,  il  fallait  augmenter  les  impôts, 
Tendre  les  fonctions  publiques,  multiplier  indé- 
cemment les  charges,  recourir  à  toute  espèce  de 
moyens  vexatoires  ou  ridicules.  Les  spéculations 
impudentes  du  surintendant  Partioelli  (voy.  ce 
nom  )  excitèrent  peu  à  peu  le  mécontentement  ; 
ainsi  il  retranchait  les  rentes,  même  celles  de 
l'hôtel  de  ville,  empruntait  à  15,  à  30  pour  100, 
rendait  les  contrilMiables  solidaires  les  uns  des 
autres,  faisait  prendre  les  meubles  et  les  bes- 
tiaux des  laboureurs,  qui  tardaient  à  payer;  si 
l'on  en  croit  les  contemporains,  il  y  eut  en  1646 
vingt-trois  mille  personnes  emprisonnées  par 
les  agents  du  fisc,  et  cinq  mille  moururent  dans 
les  prisons.  Il  y  avait  encore  chez  le  peuple, 
surtout  dans  les  villes,  quelques  vagues  instincts 
de  liberté;  la  noblesse  n'avait  pas  renoncé  à  ses 
vieilles  pnfitentions  ;  les  parlements  brûlaient  du 
désir  de  s'ériger  en  corps  politique,  en  protec- 
teurs du  peuple.  L'origine  étrangère  du  minis- 
tre, son  caractère  fin  et  souple,  mais  qui  n'im 
posait  pas,  sa  passion  pour  l'argent,  la  nature 
équivoque  de  ses  relations  avec  la  reine,  aug- 
mentaient la  hardiesse  et  servaient  de  prétexte 
aux  déclamations  et  aux  entreprises  des  ambi- 
tieux. Voilé  les  causes  principales  des  troubles 
qui  amenèrent  cette  guerre  dvile,  si  bien  nommée 
d'un  jeu  d'enfants,  gutrre  de  la  Fronde. 

Plusieurs  fois  depuis  1644  le  parlement  de 
Paris  s'était  opposé  à  l'enregistrement  d'édits 
bursaux,  notamment  à  l'éditdu  Toisé  (1644)  et 
à  redit  du  Tarif  (1646);  son  opposition  loi  ga- 
gnait peu  à  peu  la  faveur  populaire.  Au  com- 
mencement de  1648  les  discussions  deviennent 
plus  vives,  au  sujet  de  six  nouveaux  édits  por- 
tés an  parlement,  mais  surtout  à  cause  de  la 
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création  de  douze  charges  de  maîtres  des  requê- 
tes. C*est  une  question  d'intérêts  privés  qui 
donne  le  signal;  car  au  même  moment  le  par- 
lement enregistrait  un  emprunt  forcé,  à  la  con- 
dition que  les  magistrats  en  seraient  exempts, 
et  que  le  poids  en  retomberait  sur  les  gens  de 
finances.  Les  esprits  étaient  échauffés,  lorsque 
le  conseil,  pour  avoir  de  l'argent,  décide  impru- 
demment que  le  droit  annuel,  ou  pauielie,  sera 
renouvelé,  pourvu  que  les  ofliciers  des  cours 
souveraines,  de  finances  et  de  justice,  payent 
quatre  années  de  leurs  gages  ;  le  parlement  de 
Paris  était  seul  exempté  de  cet  impôt,  dans  un 
intérêt  fiscal  principalement  ;  mais  les  maîtres 
des  requêtes  étaient  exclus  de  la  continuation  du 
privilège  (  29  avril  ).  Aussitôt  le  pariemefit,  la 
chambre  des  comptes,  la  cour  des  aides  et  le 
grand  conseil  signent  l'arrêt  d'union  (  13  mai), 
«  pour  servir  le  public  et  le  particulier,  et  ré- 
former les  abus  de  l'État  »,  mais  aussi  pour 
défendre  leurs  privilèges  menacés.  Malgré  la 
reine,  qui  a  supprimé  le  droit  annuel  et  cassé 
l'arrêt  d'Union,  leurs  délégués  s'assemblent  dans 
la  grande  chambre  de  Saint-Louis;  Maxarin, 
qui  a  le  tort  de  trop  mépriser  ses  ennemis ,  et 
qui  espère  les  séduire  ou  les  diviser,  conseille  de 
céder  (  30  juin  ).  Mais  les  magistrats,  enivrés  de 
leur  importance,  s'érigent  en  si^teurs,  ne  son- 
gent plus  qu'à  réformer  l'État,  détruisent  les  in- 
tendants, cette  belle  création  de  Ridielieu ,  dé>- 
erètent  la  réduotion  des  tailles,  défendent  de  le- 
ver des  impôts,  si  ce  n'est  en  vertu  d'édits  li- 
brement vérifiés,  ele. ,  etc.  ;  mais  surtout  ils  s*occu> 
peut  de  maintenir  et  d'agrandir  les  privilèges 
du  pariement.  Particelli  était  destitué  ;  on  éta- 
blit une  chambre  de  iustice  pour  faire  rendre 
gorge  aux  traitants  ;  et  les  parlements  de  France 
adhèrent  aux  résolutions  de  la  chambre  de 
Saint-Louis.  Anne  d'Autriche  était  lasse  de  tous 
ces  attentats  contre  l'autorité  royale  ;  vainement 
Mazarin  lui  reprochait  â*éti'e  brave  comme  un 
soldat  qui  ne  connati  pas  le  dtmger.  «  Monsieur 
le  cardinal  est  trop  bon,  disaitrcUe  :  il  gâtera  tout 
pour  vouloir  toujours  ménager  ses  ennemis.  » 
Elle  voulut  en  finir  par  un  coup  d'État  ;  et  le 
jour  même  où  l'on  chantait  un  Te  Deum  pour 
la  victoire  de  Lens  (26  aofit)  elle  fit  arrêter 
plusieurs  membres  du  parlement,  entre  ^autres 
le  conseiller  Broussel,  que  ses  cheveux  blancs, 
ses  vertus  privées  et  ses  déclamations  contre  le 
gouvernement  avaient  rendu  cher  atJ  peuple.  Ce 
filt  le  signal  de  l'émeute  violenta  connue  sous 
le  nom  ât  journée  dee  bmrrioadêê  (  97  août  ). 
La  régente,  menacée  jusque  dans  son  palais 
(voy.  Mole,  Retz),  fut  forcée  de  relâcher  les  pri- 
sonniers ;  le  pouvoir  fut  déconsidéré  par  cette 
preuve  d'impuissance,  et  Mazarin  se  vit  attaqué 
désormais  avec  une  violence  de  jour  en  jour  plus 
furieuse. 

Le  cardinal  refuse  les  offres  de  Condé,  qui  lui 
proposait  de  revenir  avi*c  «on  armée;  mais  il 
entraîne  la  conr  à  Ruel  (  13  sept.  ),  fait  arrêter 


Chavigny,  et  exiler  en  Berry  CfaAteauneuf,  qu'il 
croyait  à  tort  chefs  de  la  oduile  des  oppoMaU. 
Le  22  septembre,  il  est  attaqué  violenHn«it 
dans  le  parlement,  surtout  par  le  prêsideDl 
Viole,  qui  demande  de  renouveler  1  arrêt  de 
1617  contre  les  étrangers;  les  déclamations coo- 
linuent  les  jours  suivants.  Mazarin,  etTraj**,  dé- 
sire un  accommodement;  des  oonféneoees  fc'ua- 
vrent  à  Saint-Germain ,  et  le  24  octobre  la  re* 
gente  signe  la  fameuse  déclaration  qnî  doea^ 
force  de  lois  à  la  plupart  des  articles  votés  par 
le  paiement;  c'était  le  jour  même  de  la  oouck- 
sion  du  traité  de  Westphalie. 

La  réconciliation  était  mensongère:  peiHlêol 
que  Mazarin  se  rapproche  oomplétemeDl  ii^ 
Condé,  qu'il  a  gagné  par  le  don  de  Stenay,  Jâ- 
roetz,  Dun,  Clermont  eu  Argonne,  Varease 
(  décembre  ),  le  parlement  se  plaint  de  rnné* 
cution  de  la  Déclarati*»  ;  le  peuple  naaifeàle 
son  mécontentement  par  des  ément^a  ;  la  Ht- 
quête  des  trois  états  du  gouvernemni  àt 
Vile  de  France  au  Parlement  de  Paris  con- 
tre Mautrin  donne  le  signal  de  ces  placards  u- 
jurieux,  si  connus  ions  le  nom  de  mosariffâ- 
des.  «  La  reine  ne  pouvait  paraître  ai|nblir 
sans  être  outragée;  on  ne  l'appelait  que  Dame 
Anne,  et  si  Ton  y  ajoutait  quelque  litre,  c'dait 
un  opprobre.  Le  peuple  lui  reprocbait  avec  fv- 
reur  de  sacrifier  l'État  à  son  amitié  pour  Maa- 
rin,  et  ce  qu'il  y  avait  de  plus  insupportable 
eile  entendait  de  tous  côtéa  ces  ehansons  ri  o» 
vaudevilles,  monuments  de  plaisanterie  et  ^ 
malignité  qui  semblaient  devoir  éterniser  le 
doute  où  l'on  affectait  d'être  de  sa  verto.  >  (Vol- 
taire. )  La  France  se  divisa  en  frondeun  et  es 
mazarins;  on  se  préparait  bruyamment  a  la 
guerre  civile.  Probablement  d'après  l'avii  de 
Condé,  il  fut  décidé  que  l'on  bloquerait  Paris, 
pour  pimir  le  (>euple  et  le  soulever  par  la  sonf- 
franco  contre  les  factieux  ;  la  cour  quitta  le- 
crètement  la  ville,  dans  la  nuit  du  6  an  6  jaa- 
vier  1 649,  et  vint  s'établir  à  Saînt-Gennaio«  os 
la  régente  rendit  une  ordonnance  qui  tranalMt 
le  parlement  à  Montaiigis.  La  premièn  gaerre 
de  la  Fronde  était  commencée  (roy.  CoaMt,Le!i* 
GueviiXB,  RBTZfLAROcnnroocàDLT,  MoLÉ,  etc.'; 
le  ministre  était  le  principal  objet  de  la  haine  àa 
pariement,  des  déclamations  des  seigneurs^  qn 
venaient  offrir  aox  magistrats  leura  aervien  in- 
téressés, des  clameurs  du  peuple,  que  les 
phleta  égaraient  Le  H  janvier,  è  l'i 
moins  une  vuix,  le  pariement  le  déclare  per- 
turbateur du  repos  public ,  ennemi  du  roi  et  dr 
ton  État)  et  lui  enjoint  de  se  retirer  aoos  hait 
jours  du  royaume;  le  13  il  ordonne  qne  tom 
les  biens,  meubles  et  immeubles,  ainsi  qoe  le^ 
revenus  des  bénéfices  du  cardinal  aoieat  saisis: 
le  21  il  rédige  des  remontrances  à  U  reine,  pour 
attaquer  le  despotisme  ministériel,  et  lui  deman- 
der de  livrer  Mazarin  entre  les  mains  de  b 
justice.  Tandis  que  la  cour  répond  par  ane  dé- 
claration de  lèse-m^aité  contre  le  parlemente: 
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sés  railleurs,  le  cardinal,  dans  une  lettre  adres- 
sée aux  prévOU ,  écbevins  et  bourgeois,  se  jus- 
tilie  avec  habileté,  et  accuse  avec  raison  le  par- 
IcmoDl  de  servir  les  ennemis  de  la  France  par 
('.e(te  diversion  (  23  janv.  ).  Les  faits  viennent  à 
l'appui  de  ses  paroles;  Mazarin   repoussait  les 
oiïres  des  Espagnols ,  qui  demandaient  la  paix  à 
lie  bt^lles conditions  pour  eux.  Tandis  qu'on  rece- 
vait à  Paris  leurs  agents,  tandis  que  lesgénéraux 
fion<}eurs  traitaient  avec  reonemi ,  il  proposait 
lio  i^ouniettre  les  réformes  demandées  à  une  as- 
sf  (liblôe.  des  états  généraux,  et  le  parlement  s'y 
op(K)sâit,  se  portant,   sans  aucun  titre,  comme 
le  'eul  interprète  de  la  nation.  Au  moment  où  le 
peupks  égaré  par  les  factieux,  criait  partout 
tp^5  de  paix,  ptu  de  Mazarin  »,  lorsqu'on 
vendait  les  meubles  précieux  du  cardinal ,  sauf 
sa  lk>lle  bibliothèque,  formée  par  Gabriel  Naudé, 
(H  «généreusement  ouverte  au  public ,  les  magis- 
trats les  plus  sages,  qui  commençaient  è  s'ef- 
fiayer  des  suites  de  la  révolte,  négocièrent  à 
Rue!  avec  le  duc  d'Orléans,  Condé,  Mazarin  lui- 
même;  et  le  premier  président  Mole,  outrepas- 
sant heureusement  ses  pouvoirs ,  signa  la  paix 
(  ti  mars  ).  Vainement  le  peuple  poussa   des 
cris  de  foreur  ;  vainement  les  grands,  déçus  dans 
leurs  folles  espérances ,   se  déclarèrent  prêts  à 
renuncer  à  toutes  leurs  prétentions  si  Mazarin 
s'eioifgiait  (  28  mars  )  ;  le  cardinal  se  contenta  de 
lair  taire  de  belles  promesses,  et  la  paix  fut  pu- 
bliée le  2  avril.  Néanmoins  les  troubles  ne  sont 
{»&  apaisés  ;  l'agitation  règne  dans  les  provin- 
ces, les  tmpbts  ne  sont  pas  payés,  les  paysans 
(ternissent,  les  intrigues  redoublent  et  les  pam- 
piileU  continuent  à  se  répandre.  Les  mazarinades 
publiées  depuis  le  commencement  de  la  Fronde 
étaient  innombrables,  soit  en  prose,  soit  en  vers, 
ot  Naudé,  qui  répondait  spirituellement,  au  nom 
du  cardinal,  dans  son  Mascurat ,  en  comptait 
(iejà  plus  de  neuf  cents  ;  la  plupart  sont  des 
pièces  burlesques,  où  l'on  se  moque  surtout  du 
ii<irii>tre,  de  son  accent  italien,  de  ses  habitudes 
f'UViiiinées;  on  Taccnse  de  la  paix  de  Westpha- 
lic,  de  la  révolte  de  Naples,  de  la  prolongation 
de  la  guerre  avec  l'Espagne  ;  le  ton  est  plue  gros- 
sier que  mordant,  plus  cynique  que  railleur 
«iuand  on  attaque  les  amours  du  cardinal  et  de 
*  madame  Anne  »,  on  quand  on  raille  impitoya- 
Ueroent  ses  jeunes  nièces,  récemment  arrivées. 
Guy  Patin  avait  bien  raison  d'écrire  alors  :  «  On 
a  fait  Gonrir  ici  quantité  de  papiers  volants  con- 
tre le  Mazarin  ;  mais   il  n'y  a  encore  rien  qui 
vaille  n  ;  et  notre  jugement  est  volontiers  celui 
du  cardinal  de  Retz,  lorsqu'il  dit  :  «  il  y  a  plus 
de  soi^anta  volumes  de  pièces  composées  dans 
If  coars  de  la  guerre  civile,  et  je  crois  pouvoir 
din;  avec  vérité  qu'il  n'y  a  pas  cent  feuillets  qui 
ntéritent  qu'on  les  lise.  » 

On  a  calculé  que  de  104  V  à  1652  plus  de  qua- 
tre mille  écrits  satiriques  furent  dirigés  surtout 
contre  Mazarin,  sans  compter  d'iunombrables 
caricatures.  Le  cardinal  semblait  insensible  aux 


injures,  el,  comme  dit  M<ne  de  Motte  ville,  «  ja- 
mais homme,  avec  autant  d'abtorité  et  parmi 
tant  d'ennemis,  n'a  eu  plus  de  facilité  à  par- 
donner ».  Il  est  vrai  que  Mazarin  oubliait  aussi 
bien  les  services  que  les  injures. 

Le  cardinal  ministre  avant  de  ramener  la  cour  à 
Paris  eut  le  bon  esprit  de  s'occuper  des  frontières, 
menacées  par  les  JEspagnols  ;  le  9  mai  il  patsa  à 
La  Fère  la  revue  de  l'armée  d'Allemagne  ;  le  2H 
juillet  il  visita  à  Saint-Quentin  les  soldats,  et 
en  fut  bien  accueilli.  «  11  avait  ainsi  donné 
aux  Parisiens  le  temps  d'éteindre  ce  reste  de  feu 
qui  allumait  encore  leurs  esprits.  »  Enfin  le  roi 
rentra  à  Paris  le  18  août.  «  Le  Alazarin,  si  haï, 
était  à  la  portière  avec  monsieur  le  Prince... 
Les  uns  disaient  qu'il  était  beau,  les  autres  lui  ten- 
daient la  main  et  l'assuraient  qu'ils  Paimaient 
bien;  d'autres  disaient  qu^ils  allaient  boire  à  sa 
santé.  M  (Mme  de  Motteville.) 

Biais  Condé,  fier  de  ses  services  et  de  sa 
gloire,  excité  par  M>ne  de  Longueville,  entouré  de 
de  la  jeune  noblesse,  despe^l/f-mal/res,  comme 
on  les  nommait,  voulut  tout  dominer  :  il  se  mon- 
tra plein  d'exigence  pour  lui  et  ses  nouveaux 
amis,  refusa  le  commandement  des  armées ,  et 
se  réjouissait  de  l'échec  de  Cambrai  ;  il  accusait 
le  cardinal  d'ingratitude,  formait  opposition  à 
des  projets  d'alliance  entre  les  ducs  de  Mercœur 
et  de  Caudale  et  les  nièces  de  Mazarin;  ne  se 
contentait  pas  de  le  forcer  par  traité  à  ne  pas 
marier  ces  jeunes  filles  sans  son  consentement, 
mais  se  moquait  ouvertement  de  lui ,  l'insultait 
grossièrement,  soutenait  la  révolte  de  Bordeaux, 
par  haine  pour  le  duc  d'Kpemon  ;  et ,  après 
avoir  outragé  la  reine  comme  femme,  dans  l'af- 
faire de  Jarzé,  il  faisait  tant  de  bruit  que  l'on 
était  contraint  de  rappeler  l'impudent  marquis 
(vey.  CoMoé  ).  Condé  se  crut  le  maître;  mais  il 
s'était  rendu  insupportable  par  ses  emporte- 
ments, son  avidité,  sa  jactance  théâtrale  ;  il  mé- 
prisait hautement  les  pariementaires,  et  n'avait 
pas  épargné  plusieun  des  chefs  de  la  vieille 
Fronde,  Beaufort,  Gondi,  eto.  Mazarin  et  la 
reine  se  rapprochèrent  de  leure  anciens  ennemis  ; 
ils  promirent  beaucoup  à  Gondi,  dans  des  entre- 
vues secrètes,  gagnèrent  le  duc  d'Oiléans,  et 
firent  arrêter  Condé,  Conti,  son  fr^r^  et  Longue- 
ville,  leur  beau-frère,  qui  se  trouvaient  ensemble 
au  Palais-Royal  pour  une  séance  du  conseil 
(18  janvier  1650).  Personne  ne  réclama  au 
parlement  contre  cette  arrestation  illégale;  le 
peuple  fit  même  des  feux  de  joie,  en  apprenant 
que  les  princes  étaient  à  Vincennes  ;  mais  on 
n'en  a  pas  moins  reproché  à  Mazarin  d'avoir 
mis  sa  politique  en  contradiction  avec  sa  nature , 
et  surtout  d'avoir  fourni  à  ses  ennemis  un  nou- 
veau grief  contre  lui  et  donné  un  chef  redou- 
table à  un  parti  qui  n'en  avait  point.  On  connaît 
le  mol  de  Condé  cité  par  Bossuet  dans  l'oraison 
ftanèbre  du  prince  :  «  Je  suis  entré  en  prison  h 
plus  innocent  des  hommes  •  ''en  suis  sorti  le  plus 
criminel.  » 
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En  efTet  le  triomphe  du  cardinal  ne  fut  pas  de 
longue  durée  ;  il  avait,  il  est  vrai,  déployé  beau- 
coup d'activité,  en  Normandie,  contre  M«>c  de 
Longueville,  bientôt  forcée  de  fuir  à  Stenay,  au- 
près de  Turenne  (  février  )  ;  en  Bourgogne,  contre 
les  partisans  des  princes  (  mars -avril  )  ;  en 
Champagne,  à  La  Fère,  à  Saint-Quentin,  pour 
opposer  du  Plessis-Praslin  anx  Espagnols  et  à 
Turenne  (  mai-juin  ).  Mais  la  Guyenne,  tou- 
jours mécontente  de  son  gouverneur,  le  duc 
d'Épemon,  donna  asile  à  la  famille  de  Condé, 
que  Mazarin  avait  eu  l'imprudence  de  laisser 
fuir  loin  de  Chantilly  (  mai) ;  et  malgré  de  nou- 
velles concessions  faites  aux  frondeurs,  le  par- 
lement commença  à  se  déclarer  pour  les  prin- 
ces, au  moment  où  la  cour  se  dirigeait  contre 
Bordeaux  (  juillet-août  ).  Pendant  que  l'armée 
royale  pacifie  la  Guyenne,  et  que  la  princesse  de 
Condé  traite  avec  la  régente  (  1**^  octobre  ),  le 
peuple  de  Paris  accuse  Mazarin  d'avoir  voulu 
faire  assassiner  le  duc  de  Beaufort,  dont  le  car- 
rosse avait  été  attaqué  par  les  voleurs;  et  déjà 
des  images  du  cardinal  sont  pendues  à  des  po- 
tences. Il  a  toujours  le  tort  de  trop  mépriser 
ses  ennemis  et  de  ne  pas  tenir  ses  promesses  ; 
il  fait  refuser  dans  le  conseil  le  chapeau  de  car- 
dinal, vivement  sollicité  par  Gondi.  Alors,  par 
l'intermédiaire  de  Mme  de  Rhodes  et  surtout 
de  la  princesse  palatine ,  le  coadjutear  se  rap- 
proche du  parti  des  princes,  et  les  meneurs 
de  la  vieille  Fronde  se  réunissent  aux  «  petits- 
maîtres,  »  sous  les  auspices  da  duc  d'Orléans,  que 
Gondi  domine  aisément 

Mazarin  cependant  redoublait  d'activité;  de 
retour  de  Borîdeaux  à  Paris,  le  15  novembre,  il 
va,  dès  le  1*^'  décembre ,  rejoindre  du  Plessis- 
Praslin  en  Champagne  ;  il  contribue  à  la  retraite 
de  Turenne  et  à  la  défaite  des  Espagnols ,  qu'il 
commandait,  près  de  Rethel  (  15  décembre  ). 
Mais  à  Paris  ses  ennemis  ne  cessent  de  déclamer 
contre  n  l'étranger,  auteur  de  toutes  les  calamités 
du  royaume  »  :  la  princesse  de  Condé,  M"®  de 
Longueville,  réclament  au  parlement4alik>ertédes 
princes ,  qui  avaient  été  transférés  de  Yincennes 
à  Marcoussis,  puis  au  Havre.  Les  princes  lui 
adressent  leurs  requêtes  ;  Gondi,  Beaufort  les 
appuient  ;  enfin,  le  parlement  se  déclare  ouver- 
tement pour  les  prisonniers  (30  décembre), 
pendant  que  Mazarin,  refusant  les  soldats  qui  lui 
étaient  offerts  par  du  Plessis,  rentre  seul  à 
Paris  (  31  décembre  ).  Ennemi  des  moyens  vio- 
lents, il  espère  encore  triompher  par  la  ruse 
et  l'adresse;  il  négocie  avec  tout  le  monde, 
cherche  surtout  à  se  rapprocher  des  princes, 
par  l'intermédiaire  du  comte  de  Bouteville  et 
de  LarochefoucauU;  mais  il  perd  un  temps  pré- 
cieux ,  et  enhardit  ses  ennemis.  Le  parlement 
adresse  à  la  reine  d'insolentes  remontrances, 
et  Mole  lui-même  ose  traiter  la  politique  de 
Mazarin  de  politique  infortunée,  en  proclamant 
l'innocence  des  princes  (  20  janv.  ifirii  ).  Après 
une  scène  assez  vive  an  Palais-Royal,  dans  la- 


quelle Mazarin  appliquait  aux  brooiUonÂde  France 
les  noms  de  Cromwell  et  de  Fairfax  (31  janv.i, 
le  duc  d'Orléans  se  réfugia  au  Luxemboorig, 
et  le  parlement,  excité  par  le  ooadjuteur,  rendit 
un  arrêt  pour  demander  la  liberté  des  princes 
et  Péloignement  da  ministre  (  4  février  )  ;  pois 
il  enjoignit  à  tous  les  agents  de  la  force  pnUîqoe 
de  n'obéir  qu'à  Gaston  (  6fév.  )  ;  et  la  noUesse, 
ainsi  que  le  clergé,  qui  tenaient  alors  des  assem- 
blées à  Paris,  déclarèrent  s'unir  au  dac  d'Or- 
léans. 

Mazarin,  yéritablement  atterré,  sort  de  Paris, 
le  soir  du  6  février,  accompagné  de  deox  gen- 
tilshommes, et  se  retire  à  Saint-Germain.  La 
reine  devait-elle  aller  le  rejoindre  avec  le  jenoe 
roi?  Voulait- elle  recommencer  la  goeme,  poar 
défendre  son  ministre  et  son  ami?  Toojoorà  est- 
il  que  le  parlement  la  remercie  d'avoir  ékûgiié  le 
canlinal,  rend  on  arrêt  contre  loi  et  ses  parents 
(9  février),  obtient  des  ordres  pour  la  liberté  des 
princes  (il  fév.),  tandis  que  les  milices  tKwr- 
geoises  gardent  les  portes  de  Paris,  enveloppeat 
le  palais,  et  retiennent  comme  prisonniers  le  roi 
et  la  reine  (nuit  du  9  au  10  fév. ).  Alors  Maa- 
rin  se  résigne,  «  lui  timide  ettremblaot  ao\ 
approches  d'une  disgrâce,  se  retrouve  ferme  et 
patient  dans  la  disgrâce  même  ».  Munî  d^oae 
lettre  de  la  reine,  il  va  lui-même  au  Havre  ao- 
noncer  aux  princes  qu'ils  sont  libres  (13  fér.). 
Voulait-il  se  faire  un  mérite  de  cette  aclioo?  Os 
ne  pensait-il  pas  plutAt  préparer  de  iioavclies 
divisions  parmi  ses  ennemis?  Pendant  que  les 
princes  rentrent  à  Paris  et  sont  déclarés  inno- 
cents (16-25  fév.  ),  Mazarin  s'achemine  tcts  Tcxil, 
poursuivi  par  les  arrêts  de  tous  les  parienients: 
il  se  rend  par  Réthel  à  Clermonten  Argoone,  en 
le  maréchal  de  La  Ferté-Seoneterre  loi  fait  oa 
accueil  magnifique  (10  mars);  Fabcrt,  goaver- 
neur  de  Sedan,  lui  offre  ses  services  ;  il  se  repose 
à  Bouillon  (12  mars)  ;  mais  la  reine  est  ianét 
de  loi  écrire  pour  qu'il  s'éloigne  encore  plus  de 
la  frontière  (U  mars)  ;  enfin,  il  vient  slnstaUeri 
Brijhl,  près  de  Cologne,  dans  le  châtean  de  soa 
ami  l'électeur,  avec  ses  nièces  et  son  neven,  qd% 
avait  pris  en  chemin,  près  de  Péroone  (6  avril  ). 
Le  1 1  mars  le  parlement  de  Paris  aTÛt  reads 
contre  lui  un  an^X  violent,  pour  tn/brmer  pfo- 
sieurs /:rifnes  d'État  à  lui  imputés;  il  était 
enjoint  de  se  saisir  de  sa  personne  dans  tous  les 
lieux  de  l'obéissance  du  roi  où  il  serait  troavê, 
et  dès  à  présent  tous  ses  biens  et  revenus  demeo- 
reraient  saisis  à  la  requête  du  procarear  généfs!. 

Mazarin  resta  dans  son  exil  jusqn*à  la  fio  de 
l'année;  mais  de  Brûhl  il  ne  cessait  de  diriger 
les  affaires  par  les  nombreux  serviteurs  qu'a 
avait  laissés  auprès  de  la  reine,  et  snrtoid  par 
le  secrétaire  d*État  Le  Tellier,  et  par  Serviee  ec 
Lionne,  qui  étaient  dévoués  à  sa  fortune;  enfin,  3 
entretmait  une  correspondance  active  et  secrète 
avec  Anne  d'Autriche,  qui  lai  conservait  on  atta- 
chement inaltérable  par  orgueil,  par  Intérit,  par 
affection.  Elle  a  été  publiée  dans  ces 
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années;  les  uns  n'y  ont  vo  que  plaintes  amères» 
soupçons odieax  contre  ses  propres  agents,  la- 
mentatioDs  perpétoeUes  sur  ses  privations  et  sa 
misère,  maladive  impatience  du  retour,  intrigues 
avortées  et  projets  incohérents  ;  d'antres  nous 
montrent  Maaarin,  qui  parle  à  fa  princesse  en 
véritable  héros  de  roman,  «  qui  ne  songe  qu'à 
lui  donner  de  belles  marques  de  sa  pa«sion; 
qui   rêve  y    pour   arriver  jusqu'à    elle,   des 
choses  «étranges»    extraordinaires;    qui    ha- 
sarderait mille  vies  pour  la  revoir  (1).  ;»  Il  y 
a  du  vrai  dans  ces  apprédations;  ces  lettres 
éclairent  d'un  demi-jour  les  relations  singulières 
do  ministre  fin  et  galant  avec  la  reine  espagnole» 
tooioors  vaine  de  sa  beauté ,  malgré  ses  cin- 
quante ans.  Mais  Mazarin  n'est  pas  toujours  cha- 
grin ou  ridicule  .  dans  cette  correspondance, 
lorsqu'il  s'oppose,  par  exemple,  aux  énormes 
concessions  exigées  par  Condé;  lorsqu'il  écrit  : 
«  Le  cardinal,  aimant  comme  il  Tait  le  service  du 
roi,  eût  été  an  désespoir  de  se  voir  rétabli  par  un 
moyeu  qui  est  si  préjudiciable  à  l'État  »  ;  lors- 
qu'il rapproche  la  cour  du  coadjutenr,  et  montre 
quel  profit  l'on  peut  tirer  des  foutes  de  Condé , 
bientôt  aux  prises  avec  la  reine  et  avec  ceux  qui 
ont  travaillé  à  sa  délivrance.  Masarin  savait 
aussi  parier  le  laniQige  d'une  éloquente  indigna- 
tion, lorsqu'il  répondait  à  la  déclaratk»,  pleine 
d'outrages  et  d'absurdes  accusations,  que  Condé 
et  le  parieroent  avaient  dictée  à  la  râne  contre 
M  (S  sept.  )•  «  Le  roi  et  la  reine,  écrivait-il, 
m'ont  déclaré  un  traître,  un  voleur  public,  un 
insudisant,  et  l'ennemi  du  repos  de  la  chrétienté, 
après  les  avoir  servis  avec  tant  de  fidélité,  sans 
aucun  intérêt  et  avec  tant  de  grands  succès.... 
La  seule  et  la  plus  grande  grâce  que  je  saurais 
recevoir,  c'est  d'être  entendu  et  qu'on  me  fasse 

mon  procès  dans  les  formes Je  demande 

l'honneur  qu'on  m'a  6té,  et  qu'on  me  laisse  en 
chemise,  renonçant  de  très-bon cosur  au  cardi- 
nalat et  à  mes  b^éfioes,  desquels  j'enverrai  la  dé- 
missîoiiavec  joie,  consentant  volontiers  d'avoir 
donné  à  la  France  ving^trois  années  du  meil- 
leur de  ma  vie,  et  de  me  retirer  seulement  avec 
rbonnenr  que  j'avais  quand  j'ai  commencé  à  la 
servir.  »  (Lettre  du  26sept.).Netrouve-t-onpas 
qndqne  chose  de  bizarre  dans  la  situation  du  mi- 
nistre lorsqu'on  sait  que  le  roi,  aux  premiers  jours 
de  sa  majorité,  lui  envoyait  secrètement  les  pou- 
voi  rs  nécessaires  pour  négocier  avec  les  Espagnols, 
et  dans  le  même  moment  faisait  puftiier  une 
déclaration  qui  rejetait  sur  le  cardinal  tous  les 
actes  arbitrahres  commis  pendant  la  régence, 
avec  défense  de  jamais  rentrer  dans  le  royaume. 
Cependant  Condé,  quittant  Paris,  s'était 
décidé  à  commencer  la  guerre  civile  dans  la 

(1)  «  Mon  dirai  que  Je  serols  heareoi,  et  toos  utls- 
f alete,  nj  voi»  povln  toyr  non  eoeor,  on  sy  Je  pouvoto 
Toiu  caerire  ee  qui  en  eat,  et  MiUement  ia  motUé  de» 
ctMMe«  qae  Je  me  sois  proposé;  fous  n'aorléi  grand' 
yeyoe,  eu  ce  eis,  à  tomber  d'accord  qoe  jamais  l'y  a  eae 
■ne  amitié  approchante  à  celle  qne  J'ay  pour  f  oua.  • 
Lettres  publiée»  par  M.  RavencL 
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Guyenne,  et  d^à  mendiait  contre  U  France  les 
secours  de  fEspagae,  et  même  des  Anglais 
hérétiques.  Mazarin  songe  aussitM  à  rentrer 
en  France,  comme  auxiliaire  de  la  royauté;  il 
s'établit  à  Huy  (24  oct.  ),  à  Dînant  (15  nov.  ),  et 
reçoit  du  roi  l'invitation  formelle  de  venir  le 
rejoindre.  Avec  l'aide  do  mannuis  de  Navailles, 
do  comte  de  Broglie  et  de  son  fidèle  Colbert, 
il  faisait  des  levéM  d'hommes  dans  le  pays  de 
Liège  et  sur  les  bords  du  Rhin.  A  cette  nquvelle, 
le  parlement  s'émeut  ;  on  demande  de  renouveler 
contre  Mazarin  l'arrêt  de  1569  contre  Coligny; 
on  défend  sous  peine  de  mort  de  lui  livrer  pas- 
sage ou  retraite  (13  et  20  déc.).  Mazarin  part 
de  Bouillon  (21  déc.);  il  est  reçu  à  Sedan  par 
Fabert  (24  déc.);  puis  avec  six  mille  hommes, 
qui  portent  sa  couleur,  l'écharpe  verte,  il  passe 
la  Meuse  (30  déc.)»  gagne  Rethel  et  s'avance 
dans  la  Champagne  avec  d'Hocquiocourt  et  La 
Ferté-Senneterre.  Le  parlement  râdouble  ses  ar- 
rêts, de  plus  en  plus  violents;  la  bibliothèque 
et  les  meubles  du  cardinal  seront  vendus,  et 
«  l'on  prélèvera  la  somme  de  cent  cinquante 
mille  livres  en  récompense  à  qui,  ou  aux 
héritiers  de  qui,  le  livrerait  mort  ou  vif, 
(29  déc.).  Vainement  des  hommes  généreux 
veulent  sauver  cette  belle  bibliothèque;  Vio- 
lette, trésorier  de  FFsnce,  à  Monlins,  offre  45,000 
livres  pour  la  racheter;  les  enquêtes  s'indignent, 
et  l'assemblée  générale  du  U  janvier  1652 
décide  qne  les  livres  seront  vendus  pièce  par 
pièce  aux  marchands.  Mazarin  en  ressentit  une 
vive  douleur,  et  la  perte  de  ses  livres  lui  arra- 
cha une  plainte  éloquente  (Lettre  dn  U  janvier). 
Malgré  le  parlement,  à  qui  le  roi  venait  d'an- 
noncer officielleraent  qu'il  avouait  Mazarin ,  ce- 
lui-ci traversa  la  France,  et  arriva  à  Poitiers,  oik 
était  la  cour,  le  30  janvier.  Le  roi ,  d^  ma- 
jeur, et  son  firère  allèrent  an-devant  de  lui  (1). 
Alors  la  guerre  se  poursuivit  activement;  Maza- 
rin avait  recouvré  tonte  son  autorité,  et  main- 
tenant ii  pouvait  opposer  à  Condé  l'épée  et 
le  génie  de  Turenne;  on  sait  les  détails  de  cette 
lutte,  qui  eut  d'abord  pour  théâtre  les  rives  de 
la  Loire ,  d'Angers  à  Orléans,  d'Orléans  àBle- 
neau(2),  et  plus  tard  les  environs  de  Paris.  Au 
milieu  des  combats,  lorsque  les  provinces  étaient 
dans  la  plus  affreuse  misère,  les  intrigues  et 

(t)  RoMoet,  dans  foralson  ÎÊBèbTt  de  LetelUer,  a  con- 
damné ce  retonr  piématnré  de  Maiarln:  «  Denx  fols, 
dlt-ll,  ce  grand  polltiqne ,  ce  Jodkleox  bvori  ant  oédcr 
au  temps  et  s'éloigner  de  la  conr;  mâla,  U  le  faut  dire, 
toujours  U  y  Toulalt  revenir  trop  tôt.  ■  Le  parlement^ 
en  effet,  qnl  Tenait  de  déclarer  Condé  erlmlnel  de  léie- 
naieaté,  aemblatt  dtopoaé  à  te  récoodllcr  avec  la  oonr: 
le  retour  de  Maiarln  le  rrjeta  dans  l'oppooltlon. 

(I)  La  cour  était  à  Gien  :  sanaTorenne.  qnl  eut  arrêter 
la  marche  dea  rebelle*  vtrtorienx,  la  reine  et  le  cardinal 
tombaient  entre  tea  malnade  lenn  «nnemia,  «  qnleuaaent 
mis  la  reine  dans  un  cloître  et  fait  un  manvaiii  parti  au 
cardinal,  et,  tenant  la  personne  dn  roi,  eoasent  goo- 
vemé  à  leur  mode  sous  son  nom.  Le  cardinal  tni  fort 
étonné,  mala  la  reine  ne  témoigna  paa  de  peur  >«.  (Mont- 
glat).  Cependant  ce  fut  en  pleurant  qnVlIe  dlt'ensntteA 
Turenne  :  «  Monaleur  le  maréchal ,  tous  avez  sauvé 

rtut.» 
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de  Ligny  (tt)i  deChitera-Poraleo  (ti  )«▼.  I«è3)» 
chassa  lo  Espigwiis  de  Terriiu  (flBiiaT.))0l 
tandis  qnë  rtrmée  se  repoMt  iprès  «Ile  rods 
campagne  d'hiver,  il  prit  ireeTureiilM  la  rooW 
de  Paris.  Le  foi  alla  le  ohercher  jnaqa'aa  Brnr- 
get,  et  le  ramena  eomme  en  triomphe  éb  Loorrc, 
où  Ton  avait  préparé  on  aeniptamn  festfai$  aa 
fen  d'aftifioe  célébra  cet  hearenx  retonri  qtfi  M 
aocaeiili  par  les  aedamatknis  da  peaple  (S  fi^.  )  : 
tous  venaient  sdner  le  ministre  tmit-piibaant,  et 
pour  consacrer  sa  victoire  vne  Me  magnifiqw 
lui  fht  donnée  à  l*hMel  de  ville  (M  mara).  I^s. 
bondantea  aumônes  avaient  été  par  ses  aaas 
distribuées  an  pauvres  ;  une  ordoonante  lojali 
annonçait  à  la  bourgeolaie  parisienoele payenéat, 
depuis  longtemps  suspendu»  des  ^tetea;  et  par 
une  gracieuseté  qui  n'était  pas  Muta  malice,  te 
cardinal  faisait  donlief  avis  aui  geas  de  leltrvs 
portés  sur  Tétat  dM  paiMioM  d'envoyer  lav 
(fuittinoe   podf  «tre  payés  aUNléi^aBip  de 


les  D^odations  continuaient;  Gourville  an  nom 
de  Condé,  le  doc  de  Damvine  au  nom  de  Oastofl 
d'Orléans,  puis  Texilé  Chartes  Stuart,  le  due 
Charles  de  Lorraine  avec  son  armée  d'avento* 
riers,  s'interposent  vainement  entre  les  deux 
partis.  Mazarin  assistait,  avec  le  jeune  roi,  des 
hauteurs  de  Charonne,  à  la  bataille  du  faubourg 
Saint- Antoine ,  où  périt,  en  combattant  avec 
bravoure,  le  jeune  Paul  Mancini,  dont  la  fureur 
des  partis  ne  sut  pak  même  respecter  le  sort 
malheureux  (2  juillet).  Après  l'odieux  massacre 
de  l'hôtel  de  viUe ,  et  Tiinioa  forcée  de  Pwia 
avec  Condé,  la  réaction  commença  contre  les 
princes;  on  était  las  d'une  guerre  chaque  jour 
plus  coupable  et  plus  désastreuse;  on  désirait 
ardemment  la  paix.  Maiarin,  qui  depuis  le  com- 
mencement des  troubles,  était  le  principal  ot^et* 
de  toutes  les  attaques,  le  grand  prétexte  de 
toutes  les  oppositions  et  de  toutes  les  révoltes, 
paraisssit  le  seul  obstade  à  la  réconciliation.  Il 
était  encore  poursuivi  par  la  haine  exfilrante  des  .  ^e  qni  lenr  étaK  dtl.  QoelaUea  rncHs  après 


partis;  et  le  parlement  ordonna,  le  24  juuiet, 
la  vente  de  ses  statues  et  de  ses  tableaux,  quMl 
avait  cependant  donnés  au  roi,  pour  les  sauver; 
le  6  août,  il  refusa,  tant  que  Mazarin  serait  en 
France,  d'entendre  la  lecture  de  la  lettre  du  roi, 
qui  le  transférait  à  Pontoise;  les  magistrats 
fidèles,  réunis  dans  cette  ville»  demandèrent  éga- 
lement l'éloignement  du  cardinal  (10  août). 
Mazarin  avait  depuis  longtemps  compris  que  son 
exil  était  momentanément  nécessaire,  pour  mé- 
nager la  transaction  et  sauver  à  ses  ennemis  la 
honte  d'un  d<4nenti  complet;  il  avait  plusieurs 
fois  offert  de  se  retirer;  enfin,  le  roi  consentit  à 
son  départ  (12  août),  après  avoir  répondu  à  tous 
les  outrages  dirigés  contre  son  ministre  par  un 
pompeux  éloge  du  cardinal  ;  et  Mazarin  s'ache- 
mina lentement  vers  son  nouvel  exil  de  Bouillon 
(19  août  ).  Alors  Paris  se  soumet,  et  le  roi  rentre 
eo  maître  dans  !a  capitale  (21  octobre),  pendant 
que  Condé  achève  de  se  perdre ,  en  se  donnant 
aux  Espagnols  ;  les  chefs  de  la  Fronde  sont  pu- 
nis par  réioignement  de  la  cour  ou  par  l'exil  ;  le 
cardinal  de  Retz,  è  qui  Mazarin  fait  offrir  la  di- 
rection des  affaires  de  France  à  Rome,  se  montre 
plus  (exigeant  pour  lui  et  pour  ses  amis;  il  re* 
commence  ses  intrigues,  il  est  arrêté  au  Louvre 
(19  décembre)  et  conduit  à  Vinceones. 

Mazarin  ne  cesse  pas  de  diriger  toutes  les  affai- 
res; pour  dominer  le  parlement,  désv^rmais  réduit 
à  ses  fonction.4  judiciaires,  il  se  sert  habilement  du 
président  Mole  et  de  Fouquet,  surintendant  des 
finances  et  procureur  général  ;  ils  prennent  sur 
eux  toutes  les  tristes  sévérités  à  exercer;  et 
sans  en  avoir  l'odieux  l'habile  cardinal  doit  en 
recueillir  le  fruit.  Son  exil  fut  de  courte  durée. 
Inqui^^té  à  Bouillon  par  les  Espagnols,  il  s'établit 
à  Sedan  (22  octobre);  puis,  avec  quatre  mille 
hommes,  il  passa  la  Meuse  (23  novembre),  en- 
tra h  Saint-Dizier  (!«'  décembre),  et  rejoignit  Tu- 
renne,  qui  contenait  les  ennemis  sur  la  frontièrOf 
11  assî.^ta  <»  la  prise  de  Bar-leDuc  (17  décembre)^ 


(août  1653),  la  padfieàtiofl  de  Bordeaut  ter- 
mina  leé  trcfubléë  Se  M  Fronde^  oètta  teiitatîfe 
impuissante,  imprétt^ylHité  et  Illégitime  du  fMr- 
lèment,  pour  modérer  llttlorité  n>j9tt;  eeiie 
turbulente  eoalitkm  ditttérêts  paitiôuHera,  cMê 
dernière  rétoKè  des  gfailda,  mMs  avid€i  otmtB 
de  pouvoir  qw  de  diargëé  de  mur,  de  gouver- 
nements, de  penilolM.  ESIè  atilt  été  poar  te 
peuble  une  loi^è  «I  dééaitntoM  déaqilion;  9 
était  désormalÉ  Unit  dl^sé  I  aocepter  l'ordre 
et  le  bien-être  dd  gouvërMement  abiotai  lie  la 
rayante.  A  lé  fin  dé  IMê,  Matarin  étarffait  daas 
l'un  de  ses  èamela  :  *  Je  n'tf  fayt  mai  à  per- 
sonne que  aux  enehiti  dé  la  Fianee;  jen'ay 
rleil  pris  d'elle;  |é  contHlMié  I  la  cMi^pwtte  de 
beaucoup  de  places  et  de  pitivlnees  hnïttes  en- 
tières, sauf  en  prendre  pas  uttè,  qael^ve  offre 
que  la  bonté  de  la  reytte,  du  coAsentaMst  de 
la  maison  rbyale,  m'en  aye  Mite.  >  Et  ron  a 
pu  dh«  réoemnoèot  de  lui  i  «  11  a  èMIe  gloire 
unique,  que  déiis  ad  longttè  cartlèré,  flalttî  les 
dangers  les  pitts  éËpaUM  de  te  podtaèr  i  de 
violentes  représailles,  è(  <|lidquclbl8  éêm  une 
prospérité  qui  !tt!  tMffniètiàlt  l'failplhiaé ,  1  Hé 
fit  mortter  sur  i'édhunmd  flttcnn  de  aes  plw 
acharné»  éftdèmlll,  tMM  WkM  cèttl  (fH  ttaieal 
voulu  Péftsassiner;  Il  d'en  t^HMerf^  iHetan.et 
il  les  engagea  brèche  tdns  tteCdeâ  fMiacfiQal 
heureuses,  à  l'aide  de  ItMl  têëé  âlHé,  te  temps. 
<(  Le  temps  et  ttfdl,  «  dlMIt-f  1  SlMteot.  ]>  tenip5 
et  lui  étaient  venu»  à  Hbut  éê  râilllocratte  f^r- 
çaise,  et  le  3  févtlnr  tddS  èlM  Ml  ftH^lt  au 
Louvre  de  rempart  éi  d*bfh«fflènt  »  (t) 

Depuis  «km  retoUt*  JUsqu'aii  Jour  de  M  Inori, 
Mazarin  est  tout-puissattt.  a  Cbéèun,  dit  tm 
contemporain ,  s'accoutuma  non-seulement  à  le 
souffrir,  mais  encore  à  l'enoenaer.  »  il  est  le  obh 
nistre  du  foi,  qui,  plein  de  déféfenoe  ^  de  res- 
pect pour  le  cardinal,  le  lâtese  gonrêfiier  b 

(1)  M.  Coiulo.  La  Fnméê  â  PmrÙ. 
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Fraooe  en  toute  liberté.  Anoe  d'Aotricbe  Tavait  ] 
jiuqii^alon  aoutemi  au  milieu  de  toutes  lea  , 
preuves;  elle  semble  désormais  un  peudélais'  I 
sée;  elie  a  peu  départ  dans  le  Rouvernemeoti 
sa  paresse  et  son  éloignemeut  pour  les  affaires 
Taidèrent  sans  doute  à  se  résijçner  Tacilement  \ 
mais  elle  dut  se  plaindre  plus  souvent  du  cban- 
gement  surfenu  dans  leurs  relations  intimes  ;  tous 
les  mémoires  contemporains  parlent  du  refroi* 
disacroent  de  Matarin  pour  la  reine  Trouvait*!! 
désormais  plus  ridiculte  ou  moins  utiles  les  ap- 
parence d*Qne  pasaion  romailesque?  Faut-il 
croire  »  oottime  Taffirme  la  prioeesse  palatine  » 
dncheaae  d'Orléans,  ootnme  beaucoup  l'ont  sup- 
posé, qa*un  mariane  secret  unissait  Anne  à  Maza- 
rin?  Mats  rien  ne  l'indique  dans  leur  corres» 
pnndanf»  a^sez  volumineuse ,  et  jusque  ici  Ton 
n'a  décodvert  ancune  preuve  de  cette  assertlooi 
La  tonte«ptoiMÉiee  de  Maiario  s'explique  d'aih 
leur»  natiHellement  par  ses  servioeSf  son  expé- 
rienoe  ât  la  Jeunesse  du  roi  ^  qui  ne  semblait 
faa  pttNiséde  ré||Ber(l). 

Malaria  put  alors  reprendre  STec  vigueur  et 
habileté  la  Ipierre  contre  TEspagne  et  les  négo* 
dations;  pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  les 
ennemis  avaient  reconquis  plusieurs  des  posi* 
(ion^  importintea  que  noua  leur  avions  jadis 
enlevées,  Bamione,  Oasal»  Dnnkerque,  eto.| 
mais  II  fiîot  rendre  à  Mazarin  cette  gloire  qu'il 
n'avait  jimaift  voulu  regagner  le  pouvoir  par 
Un  traité  lionteox  on  onéreni^  qne  r£spagn« 
anrait  volonilers  accepté.  Maintenant ,  soutenu 
par  le  génie  de  Turenne ,  il  allait  poursuivre  la 
réaliaatioil  de  ses  projets  qu'il  n'avait  jamais 
abandonnés.  La  guerre  eut  lieu  soiiout  dans  le 
nord ,  vers  les  frontières  de  Champagne,  de  Pi« 
eardie,  d*Artoia  et  de  Flandre;  et  malgré  l'épée 
de  Oondé,  lés  Espagnols  firent  presque  toujours 
▼afnntsftfojr-  Gountf,  Timeima,  Lonm  XIY).  Defe 
deux  c6tét,  on  reehereha  avec  uta  emprl»a» 
ment  peu  glorieaii  l'alliance  de  Cromwell  ;  des 
oeox  cMés  on  fit  des  offres  magnifiqnes  aux  An- 
glais; et  comme  tes  Espagnols  proposaient  de 
reprendre  pour  eux  Calais,  il  Mlut  que  Macariil 
Dromtt  de  leur  livrer  Dnnkerque,  lorsqu'on  l'au- 
rait enlevé  anx  Esptignols)  les  négociations, 
conduites  par  Antoine  de  Bordeaux,  apigneutllo 
Xeavitle ,  Àirent  sans  doute  habiles;  mais  Tin- 
térét  de  l'Angleterre  décida  seul  le  poissant  pro- 
tecteur, qui  aspirait  à  la  domination  des  mers, 
convoitait  les  riehes  galions  de  l'Espagne  «  et 
voulait  surfont  éiftbiir  lea  Anglais  aux  Indeê 

(1  )  PIOAlf nrt  paBPhlct*  parlent  dn  marlife  de  Maiarla 
a-ver  U  rrine;  «  Us  «toient  liés  par  un  mariagr  dr  cons> 
eieDce .  dit  l'an  d'edx.  ^t  le  p^re  Vlncrnt,  <ittpér1riir  dé 
tm  mlvMh,  «volt  rattfld  k  contrat.  ■  —  m  :^  fttir  rHne,  f 
éciil  la  Palatine  dans  rm  lettre*  médisante^  a  fait  pire 
«joe  d'aimer  le  cardinal,  elle  t*£  épousé.  »  11  n>  a  pan  là 
de  prruve^  tafUnntM:  maU,  répètr-ton,  Ip<  lettres, 
•I  tMNatiionéea,deMataiin  a  Anne  d'Autriche,  neprauvent» 
elles  pas  ce  oartaKe  ?  Biles  prouferelent  DttitOt  le  eon- 
tralrc;  Maxarin,  marié  secrètement  *  la  reine,  ne  lui 
aurait  pis  écrit  de  cette  façon.  Attendons  d'autres 
itei. 


occidentales.  Un  traité  de  commerce  entre  la 
France  et  l'Angleterre  fut  signé  à  Westmins- 
ter, le  3 novembre  16'j5« et  pvbWé  le  9 décembre; 
il  était  avantageux  à  la  France  i  on  abandonnait, 
il  est  vrai ,  la  famille  royale  des  Stuarts  ;  mais 
elle  n'était  pas  indignement  chassée ,  comme  on 
l'a  répété*  puisque  Charles  s'était  éloigné  depuis 
dix-huit  mois,  et  que  le  doc  d'York  continua 
encore  pendant  quelque  temps  de  servir  la 
France  en  Italie.  Les  négociations  se  poursui- 
virent; et  le  33  mars  1657  le  colonel  Lockart, 
neveu  de  Cromwell ,  signa  avec  les  ministres 
français  une  alliance  ofTensive  et  défensive 
contre  l'Espagne,  à  de»  conditions  très-onéreuses 
pour  la  France,  puisqu'on  s'engageait  è  établir 
les  Anglais  sur  le  continent»  en  leur  livrant  Dun- 
kerque.  Masarlo  avait  longtemps  reculé  devant 
cette  obligation;  et  pour  se  aoostraire  à  cette 
dure  nécessité  U  avait  chargé  de  Lionne  d'al-* 
1er  négocier  la  paix  k  Madrid  (juillet  1656); 
vainement  il  offrit  de  céder  sur  toutes  les  condi- 
tions si  LouU  XIV  épousait  la  fille  de  Phi^ 
lippe  IV;  c'était  trop  demander,  puisque  Marie- 
Thérèse  était  alors  rhéritière  de  son  père:  l'or- 
goeil  et  l'intérêt  de  l'Espagne  d'nne  part ,  de 
rentre  les  intrigues  de  l'empereuri  qui  espérait 
la  main  de  l'hièînte  pour  son  fils^  firent  échouer 
les  négociations.  Voilà  Ce  qui  justifie,  A-t-on  dit 
la  conduite  de  Mazarin.  Ne  s*elt-il  pas  oepen 
dant  montré  facile  k  l'égard  de  Cromwell  ^  qnt 
s'était  irrévocablement  déclaré  contre  l'Espagne» 
dès  1055,  en  attaquant  ses  flottes  d  en  s'em- 
parant  de  la  Jamaïque? 

Les  campsgnes  de  165T  et  1658  fnt«nt  déci- 
sives; Turenne,  avec  les  auxillnires  anglais, 
poursuivit  les  Espagnols,  les  battit  complète- 
ment aux  Dunes  (14  juin  1658),  s'empara  de 
Dtmkerqne,  et  occupa  une  partie  de  lA  Flandre. 
Mariirin ,  qui  pensait  que  le  monde  appartient  à 
la  tbrtone  et  à  rintelligence»  n'hésita  pas  à  traiter 
Cromwell  comme  nn  souverain  légitime,  et  lui 
exprima  ses  regrets  de  ne  pouvoir  aller  rendre 
en  personne  ses  hommages  an  plus  grand  homme 
du  monde;  mais  sa  vanité  dut  être  blessée 
lorsque  Turenne  reAisa  de  lui  écrire  une  lettre 
pour  lui  donner  l'honneur  d'avoir  dressé  le  plan 
do  siétîe  et  de  la  lyataille  des  Dtines  Macarin  dis- 
simula son  mécontentement  ;  il  avait  besoin  dn 
grand  général,  surtout  en  ce  moment;  le  jeune 
roi  tomba  malade  à  BergUes,  fut  transporté  à 
Calais ,  et  bientôt  sembla  ftr^s  de  mourir  ;  beau- 
coup déjà  entouraient  le  duc  d'Anjou,  frère  de 
Louis  XIV,  et  pariaient  de  faire  ari^Mer  Macarin. 
Effrayé ,  Il  ordonna,  dit-on ,  de  transporter  ses 
trésors  à  Vincennes ,  et  réclama  l'appui  de  Tu- 
renne et  de  du  Plessis-Prasitn  ;  mais  le  roi  Alt 
bientôt  iiors  de  danger,  et  Mararin  put  terminer 
glorieusement  pour  sa  mémoire  cette  guerre,  qui 
durait  depuis  (635  L'Eipagne  était  accablée;  dé- 
sormais sans  ressources,  elle  avait  peniu  ses 
derniers  alliés;  Ferdinand  TIT  mourut  en  1657* 
MarArin  envoya  aussitôt  k  la  diète  de  Francfort  le 
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maréchal  de  Gramontetde  Lionne,  avec  la  imsdon 
de  faire  nommer  empereur,  non  pas  LoaUXfV, 
mais  l'électear  de  Bavière ,  on ,  tout  au  moins 
d'afTaiblir  dans  l*£mpire  la  puissance  de  la  mai- 
son d'Autriche  Les  ambassadeurs  français  ne 
purent  empêcher  Télection  de  Léopold  ;  mais  ils 
travaillèrent  avec  succès  à  lui  faire  imposer  les 
capitulations  les  plus  onéreuses,  et  parvinrent  à 
conclure  la  célèbre  ligue  du  Rhin  (14  août  1658), 
qui  plaçait  en  réalité  TAllemagne  sous  la  protec- 
tion de  la  France  (voy.  Léopold  I*'  ).  Pour  décider 
FEspagne  à  la  paW,  Mazarin  parut  disposé  k  unir 
Louis  XIV  avec  la  princesse  Marguerite ,  fille  de 
Christine  de  France,  duchesse  de  Savoie.  La 
cour  se  rendit  à  Lyon  (novemltre  1658);  et  une 
entrevue  eut  lieu  entre  les  princes;  mais  au 
même  moment  l'envoyé  du  ministre  <f  F^spagne, 
don  Antonio  Pimentel ,  arrivait  ches  Colbert , 
rhomme  de  confiance  du  cardinal,,  avec  nne 
lettre  de  Philippe  ponr  sa  sœur  Anne  d'Autriche: 
le  roi  d'Espagne  oiïrait  sa  fille  à  Louis  XIV. 
Mazarin  avait  atteint  son  but;  anssi  les  offres 
de  l'Espagne  forent  agréées  sor-le-champ  ;  les 
princesses  de  Savoie  furent  tristement  congé- 
diées avec  de  vagues  promesses ,  et  les  bases  de 
la  paix  furent  arrêtées  dans  le  plus  profond  se- 
cret entre  Mazarin ,  de  Lionne  et  Pimentel.  Une 
trêve  de  deux  mois  fut  décidée  le  7  mai ,  et  les 
préliminaires  de  la  paix  ftirent  signés  le  4  juin 
1659.  Pois  le  cardinal  partit  pour  les  Pyrénées , 
avec  on  imposant  cortège,  au  milieu  des  hon- 
neurs qui  Tattendaient  partout;  mais,  retardé  par 
la  maladie,  il  n'arriva  à  Saint-Jean-de-Luz  que 
le  28  juillet.  Après  quinze  jours  perdus  k  régler 
les  questions  d'étiquette,  les  conférences  s'ou- 
vrirent  le  13  août,  dans  l'Ile  des  Faisans,  au  mi- 
lieu de  la  Bidassoa ,  entre  Mazarin  et  don  Louis 
de  Haro.  Elles  furent  longues  et  pénibles;  Maza- 
rin déployait  une  finesse  d'esprit,  une  persévé- 
rance, une  fermeté  admirables,  pour  lutter  contre 
les  défiances  et  l'orgueil  obstiné  du  ministre  es- 
pagnol ,  surtout  au  sujet  du  Portugal ,  du  réta- 
blissement 06  Coudé  et  du  mariage  de  l'infante. 
Enfin  le  traitédes  Pyrénées  futsigné,le  7  novembre 
1659  :  la  France  acquérait  deux  provinces,  l'Artois 
et  le  Roussillon  avec  une  partie  de  la  Cerdagne , 
des  portions  importantes  de  la  Flandre ,  du  Hai- 
naut,  du  Luxembourg;  la  Lorraine,  désarmée, 
restait  sous  notre  main  ;  enfin  des  droits  éven- 
tuels ou  des  prétentions  considérables  étaient 
acquis  à  Louis  XIV,  malgré  les  renonciations 
stipulées  dans  le  contrat  de  mariage  de  l'Infante. 
Mais  le  résultat  moi^  était  encore  plus  grand  : 
les  traités  de  Westphalie  étaient  complétés;  les 
deux  branches  de  la  maison  d'Autriche  avaient 
été  siiccessivement  forcées  de  s'humilier,  de  s'a- 
vouer vaincues.  La  glorieuse  suprématie  de  la 
France  en  Europe  ne  pouvait  plus  être  contestée, 
et  l'heureux  Mazarin  avait  le  droit  de  dire  qoe 
«  si  son  langage  n'était  pas  français,  son 
cœur  Vêtait  ».  Aussi  fut-il  bien  accueilli  par  le 
roi,  qui  parcourait  alors  les  provinces  du  midi. 


'  en  attendant  l'époque  fixée  poor  le  mftriafçe; 
;  et  tous  s'inclinèrent  respectueusement  devant 
j  l'homme  à  qui  le  prince  de  Coodé ,  enfin  ré- 
;  concilié,  écrivait  (24  décembre)  s  «  Qoand  je 
TOUS  aurai  entretenu  une  heure,  vous  serez  bien 
persuadé  que  je  veux  être  votre  servitair,  et 
I  je  pense  que  vous  voudrez  bien  anaai  m'ai- 
;  mer.  »  De  Toulouse ,  la  cour  se  rendit  en  Pro* 
I  venoe,  pour  y  faire  disparaître  les  dernières 
,  traces  de  la  guerre  civile.  A  Aix,  ce  fut  Bfazaria 
qui  présenta  Condé  à  Louis  XIV  (27  janv.  1660); 
Marseille  fut  sévèrement  punie  ;  puis  le  rot  agit 
en  seigneur  souverain  à  Avignon  (  19  mars);  H 
s'empara  de  tai  garde  d'Orange,  qui  appartenait 
au  jeune  comte  de  Nassau ,  Guillaume  (33  mar»- 
ler  avril  ).  A  lors  la  cour  s'achemina  lentemeat 
par  Montpellier,  où  Turrane  fut  nommé  maré- 
chal général  (  5  avril  ),  par  Narbonne,  PefpIgDaD, 
Toulouse  et  Bayonne,  vers  Saint-JeuHle-LQz 
(^  mai  ).  Philippe  IV  arriva  de  son  oûté  k  Saial- 
Sébastien,  le  U  mai;  la  jeune  Biarie-Tbéièse, 
après  l'entrevue  des  deux  cours  dans  IHe  des 
Faisant,  fut  remise  à  son  mari  le  7  juin ,  et  le 
mariage  fut  célébré  le  9,  k  Saint-Jean-de-Loz. 
Pendant  qu'on  préparait  à  Paris  des  Idtes  spien- 
dides  pour  rentrée  de  la  reine,  le  parleiaenl 
demanda  et  obtint  la  permission  d*envoyer  nae 
députation  solennelle,  afin  de  remercier  Mazaria 
du  grand  service  qu'il  venait  de  rendre  aa 
royaume  :  l'ancien  proscrit  de  la  Fronde  reçut  à 
Viocennes  cet  honneor,  qui  jusque  alors  n'avait 
jamais  été  fait  à  aucun  ministre  ni  fkvori  ;  il  était 
sur  son  lit  de  douleur,  en  proie  anx  cnielles  at- 
teintes d'une  goutte  remontée  (  10  aoM  ).  H  pot 
cependant  assister,  comme  spectaileur,  anx 
pompes  magnifiques  de  l'entrée  royale;  les  ac- 
clamations enthousiastes  de  la  foule  semblaient 
inaugurer  le  grand  règne  de  Louis  XTV;  r<eovre 
de  Mazarin  était  accomplie  (  26  août  ).  Les  traités 
de  Westphalie  et  des  Pyrénées  l'ont  placé  aa 
premier  rang  parmi  les  diplomates  habiles  et 
heureux;  ils  recommandent  sa  mémoire  à  h 
postérité;  ils  justifient  le  pouvoir  abeoln  qoe 
Louis  XIV  devait  lui  laisser  jusqu'au  dernier 
jour  de  sa  vie;  mais  ils  ne  peuvent  (aire  oublier 
les  fautes  de  son  administration  intériemre,  les 
scandales  de  son  immense  fortune,  et  ses  efl6*1s 
pour  l'élévation  de  sa  nombreuse  famille.  Il  a%ait 
fait  archevêque^ d'Aix  son  frère,  Mtehel  Man- 
rin,  d'abord  religieux  dans  un  couvent  de  Borne, 
ef^'ailleurs  assez  médiocre  personnage.  Pour 
l'élever  au  cardinalat ,  il  s'était  brouillé  avec  le 
pape ,  et  avait  déddé  la  guerre  peu  glorieuse  des 
Présides;  puis  il  l'avait  nommé  vice-roi  de  C^ 
talogne,  malgré  ton  incapacité. 

Mazarin  avait  fait  venir  dltalie ,  à  diflérenta 
époques,  les  enfants  de  ses  deux  scnirt,  mes- 
dames Martinozzi  et  Mancini  ;  leur  éducatiotty  pois 
leur  établissement  furent  pour  Mazarin  une 
source  continuelle  de  préoccupations,  d'intrigues 
et  d'ennuis ,  mêlés  de  quelques  jonissanoet  d*a- 
moor-propre.  Anne-Marie  Martinozzi  devint  Vé' 
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noase  du  prince  de  Conti ,  au  moment  même  où 
K  prince  de  Condé  était  condamné  à  mort, 
comme  rebelle  (22  féY.  1654);  Laure  Blartinoui, 
sa  sonir  cadette,  fut  unie  à  Alphonse,  âla  du 
doc  de  Modène  (  30  mai  1 655  ) .  Des  cinq  demoi- 
selles Mancini,  Lanre  fut  mariée  au  duc  de  Mer- 
cœur,  pendant  le  premier  exil  du  cardinal  à 
Bruhl ,  et  mourut,  cinq  semaines  après  sa  mère 
(8  féT.  1657);   Olympe,   après  avoir  inspiré 
quelques  sentiments  de  tendresse  au  jeune  roi, 
épousa  le  princeEugène  de  Savoie  Cartgnan,  à  qui 
Mazarin  fit  prendre  le  titre  de  comte  de  Soissons 
(24  fér.  1657)  ;  Hortensefut  destinée  au  marquis 
de  La  Meilleraie,  fils  d'un  ancien  ami  de  Riche- 
fieo,  qui  devint  duc  de  Mazarin,  et  le  principal 
héritier  du  cardinal;  Marie-Aune  épousa  dans  la 
suite  le  duc  de  Bouillon  ;  la  troisième  des  soeurs, 
Bbrie,  fut  celle  qui  causa  le  plus  dMnquiétudes 
et  de  chagrins  à  son  oncle:  Louis  XIV  Taima, 
et  l'on  put  croire  généralement  que  le  mariage 
s'ensuivrait;  c'était  au  moment  où  Mazarin  dé- 
sirait mettre  fin  à  la  longue  guerre  contre  l'Es- 
pagne;  il  eut  à  lutter  contre  la  passion  de 
Louis  XIV,  et  il  sut  résister  à  toutes  ses  suppli- 
cations avec  fermeté.  Quand  il  partit  pour  les 
Pyrénées,  il  sépara  Marie  du  roi,  et  l'envoya  dans 
la  citadelle  de  Brouage;  au  milieu  des  sérieuses 
cooférences  pour  la  paix ,  il  apprit  avec  douleur 
que  les  deux  amants  avaient  renoué  leurs  rap- 
ports par  une  correspondance  active,  et  que  la 
faiblesse  de  la  reine  leur  avait  ménagé  une  en- 
trevue à  Saint-Jean-d'Angély;  alors  il  écrivit 
lettres  sur  lettres  au  roi ,  à  la  reine,  k  sa  nièce, 
à  la  gooTemante ,  M*»*  de  Venelle ,  sur  un  ton 
qui  témoigne  de  sa  sincérité  (t);  il  triompha  des 
difficultés.  Le  mariage  de  Louis  XIV  et  de  Marie- 
Théièse  fut  décidé  et  le  traité  des  Pyrénées  con- 
clu. Mazarin,  «  dans  cette  affaire,  la  plus  déli- 
cate qu'il  eut  de  sa  vie  »  (lettre  à  Colhert), 
reculait-il ,  comme  oo  l'a  prétendu ,  devant  l'é- 
nerfpqne  opposition  de  la  reine?  Cela  est  peu 
probable.  Son  ambition  personnelle  fut-elle  mo- 
dérée par  son  bon  sens?  Sacrifiat-il  les  intérêts 
de  sa  famille  à  ceux  de  la  France?  On  peut  le 
croire.  Mais  son  opposition  au  mariage  du  roi 
et  de  sa  nièce  ne  fut  pas  un  acte  du  plus  pur 
désintéressement.  Marie,  d'un  caractère  ardent 
et  fier,  méprisait  son  oncle,  et  poussait  le  roi  à 
s'affraochir  de  sa  tutelle:  c'était  une  rivale  r&> 
doutable  pour  le  cardinal ,  et  l'on  conçoit  qu'en 
mettant  les  bellea  apparences  de  son  côté  Maza- 
rin ait  fait  tous  ses  efforts  pour  empêcher  une 
telle  nièce  de  monter  sur  le  trône.  «  Quoi  qu'il 
m*ait  pu  dire,  écrit  Brienne,  si  le  mariage  de  Sa 
Majesté  eût  pu  se  faire  avec  sa  nièce ,  et  que 

(Il  «  Il  nppeU  an  roi,  dit  M.  ûê  Laborde,  les  loords  de- 
voirs de  U  royauté,  l^vcolr  glorlcai  que  rétcrve  llilatoire 
à  un  prinoe  mattn  da  aas  paiatoiu,  Joaqu'aoi  jégarda 
qoll  lai  doit  comaie  a  on  vieux  scrvltenr  et  à  an  chef.de 
famUle.  Tantôt  suppliant,  tantôt  menaçant,  un  Jour  of- 
frant aa  Tie,  le  lendemain  prêt  à  l'erobarquer  avec  tes 
niéce*.  tonjoon  ferme  dans  son  refua  et  noble  dana  aon 


Son  Eminenee  y  eût  trouvé  seé  sûretés,  il  est 
certain  qu'elle  ne  s'y  seroit  pas  opposée.  »  Marie 
épousa  depuis  le  connétable  Colonna.  Des  trois 
neveux  du  cardinal ,  deux  moururent  avant  loi  ; 
Paul  Mandni ,  au  combat  de  Saint- Antoine  ;  Al- 
phonse, au  collège  des  Jésuites ,  des  suites  d'un 
malheureux  accident  *,  Philippe,  qui  lui  survécut, 
devint  ducdeMevers,  et  hérita  d'une  grande  partie 
de  ses  biens.  {Voy,  Martinozzi,  Mancini, etc.) 

Mazarin,  depuis  son  dernier  retour,  était  tout- 
puissant,  et  ne  craignait  pas  de  le  montrer. 
«  Il  marchait  alors,  dit  Voltaire,  avec  un  faste 
royal,  ayant,  outre  ses  gardes,  une  compagnie  de 
mousquetaires,  qui  a  été  depuis  la  seconde  com- 
pagnie des  mousquetaires  du  roi.  Il  ne  donna 
plus  la  main  aux  princes  du  sang  en  lieu  tiers, 
comme  autrefois.  «  Le  prince  de  Condé  lui-même 
fîit  forcé  de  lui  céder  le  pas.  «  Le  cardinal  devint 
la  seule  idole  des  courtisans;  il  ne  voulut  plus 
que  personne  s'adressAt  k  d'autres  qu'à  lui  pour 
demimder  des  grâces ,  et  il  s'appliqua  avec  soin 
k  éloigner  d'auprès  du  roi  tous  ceux  qui  y  avaient 
été  mis  par  la  reine  sa  mère  (M>n«  de  Motte- 
ville).  »  —  «  Les  conseils  se  tenaient  dans  sa  cham- 
bre, pendant  qu'on  lui  faisait  la  barbe  et  qu'on 
l'habillait;  et  souvent  il  badinait  avec  sa  fauvette 
et  sa  guenon,  tandis  qu'on  lui  parlait  d'afTaires.  Il 
ne  taisait  asseoir  personne  dans  sa  chambre,  pas 
même  le  chancelier  ni  le  maréchal  de  Villeroy. 
Le  roi  ne  roanqiuût  jamais  de  venir  prendre 
ime  longue  leçon  de  politique  après  le  conseil 
(Brienne).  » 

Ck>mment  Mazarin  nsa-t-il  de  cette  autorité  sansi  j 
limites  et  sans  contrôle  à  l'intérieur?  On  a  pu  dire!' 
avec  vérité  que  son  administration  ne  fut  marquée 
par  auom  établissement  glorif'ux  et  utile,  et 
qu'elle  se  réduisit  à  peu  pr^  à  l'exploitation  du 
royaume  au  profit  de  sa  famille  :  il  négligea  la  ; 
marine,  le  commerce  et  l'industrie;  ne  songea  j 
même  pas  k  rétablir  l'agriculture,  qui  avait  i 
tant  souffert  pendant  les  troubles,  et  ne  donna 
qu'un  soin  médiocre  au  développement  sérieux  * 
des  sciences  et  des  lettres,  r  Distribuer  des  fa- 
veurs, des  abbayes,  des  pensions,  dit  M.  de 
Camé ,  fut  le  soud  principal  de  l'homme  qui  te- 
nait sa  mission  pour  accomplie  depuis  qu'il  avait 
triomphé.  C'est  à  peine  si  l'on  trouve  durant  ces 
anné^  calmes  et  vides  quelques  traces  de  l'ini- 
tiative du  ministre.  Celle-ci  n'apparaît  avec  quel- 
que vivacité  que  dans  sa  persévérance  à  provo- 
quer l'exécution  de  la  bulle  pontificale  rendue 
contre  les  cinq  propositions  de  Jansenius...  U 
craignait  voir  un  jour  l'opposition  politique  re- 
naître sous  le  couvert  de  l'opposition  religieuse.  » 
Le  trésor  public  était  au  pillage;  Mazarin  laissa 
le  surintendant  Fouquet  livrer  de  compte  à  demi 
les  finances  du  royaume  à  l'avidité  impudente 
des  traitants:  et  lui-même  ne  semft>la  préoccupé 
que  de  l'accroissement  de  sa  fortune,  qui  devint 
bientôt  immense.  Cette  fortune  était-elle  bien  lé- 
gitimement acquise,  selon  les  idées  du  temps, 
comme  l'écrit  M.  de  Laborde  ?  N'avait-il  fait  tort 
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pi  aux  iQ(|i?idufi,  ni  an  peaple,  ni  à  l'État?  Jl 
est  dilTiciie  de  justifier  aussi  hardiment  le  cardi- 
nal ;  il  ne  se  contentait  pas  de  cumuler  charges, 
gouvernementsetbéoéûces;  il  trafiquait  de  toutes 
espèces  d'olTices,  vendait  les  charges  de  la  maison 
du  roi ,  même  celle  de  lavandière  dans  la  maison 
de  la  nouvelle  reine  ;  les  charges  de  la  maison 
du  duc  d*Anjou,  frère  du  roi,  lui  rapportèrent 
trois  millions  et  demi  ;  les  acquits  au  comptant 
s'élevèrent  parfois  à  quatre^viugU  millions  par 
an  t  et  Mazarjn  partageait  avec  les  traitants  les 
bénéfices  d'opérations  frauduleuses;  il  rachetait 
à  vil  prix  des  créances  douteuses  ou  discréditées 
sur  le  trésor  pour  sa  les  faire  rembourser  sur  le 
pied  de  la  valeur  nominale;  il  se  faisait  donner 
par  les  personnes  qu'il  gratifiait,  au  nom  du  roi, 
une  part  dans  les  faveurs  qu'elles  avaient  re- 
çues ;  il  avait  un  intérêt  dans,  le  produit  de  toutes 
les  fermes  et  de  tous  les  monopoles  ;  il  spéculait 
effrontément  sur  les  fournitures  de  la  maison  do 
roi  et  des  armées.  Les  contemporains ,  halMtués 
au  désordre  des  finances ,  lui  ont  encore  plus 
reproché  son  ararice  que  son  iroprobité,  sans  le 
disculper  cependant.  Maiarin ,  malgré  certaines 
dépenses  libérales ,  malgré  certains  exemples  de 
profusion  fastueuse  (loterie  de  600,000  livres, 
présent  de  noces  k  Marie-Thérèse  d'une  valeur 
de  1,200,000  livres  en  pierreries,  etc.),  aimait  k 
entasser  d'avares  trésors  ;  aussi ,  quand  il  moo- 
rut ,  sa  fortune  était  immense.  Fouquet  évaluait 
à  quarante  ou  cinquante  millions  la  part  du  car- 
dinal dans  les  profits  de  son  administration  pen* 
dant  huit  années;  ajoutei  à  ces  cent  millions  de 
notre  monnaie,  des  palais,  des  bibliothèques, 
des  tableaux,  des  statues,  des  diamants  d'un 
prix  inestimable ,  les  revenus  de  vingt-trois  ab- 
bayes dont  il  put  disposer,  enfin  nn  inventaire 
^  effrayer  l'imagination  et  quMI  défendit  même 
()e  faire  en  détail.  Le  palais  Mazarin ,  avec  ses 
sept  cours  et  ses  jardins,  s'étendait  entre  les  mes 
des  Petits-Champs,  Richelieu  et  Vivien;  c'était 
l'hôtel,  destiné  au  président  de  la  chambre  des 
comptes,  Jacques  Tubeuf ,  qu'il  avait  acheté,  et 
qu'il  agrandit  successivement,  avant  et  surtout 
après  la  Fronde.  Sur  les  refus  du  Bernin,  il 
s'adressa  à  François  Mansart,  qui  construisit 
deux  galeries  pour  les  statues  et  les  tableaux; 
Grimaldi  et  Romanelli  vinrent  de  Rome  pour  les 
décorer;  et  bientôt  le  palais  devint  l'une  des  mer- 
veilles de  Paris  et  de  la  France.  Déjè  les  roaza- 
rinades  avaient  souvent  attaqué  avec  violence  la 
magnificence  de  son  palais  et  les  richesses  qu'il 
renfermait,  ses  écuries,  les  plus  belles  de  l'Europe, 
ses  équipages,  qui  furent  célébrés  par  les  poètes, 
comme  La  Fontaine,  etc.  Après  la  Fronde ,  ses 
collections  devinrent  plus  admirables  que  jamais  ; 
vers  1661,  elles  comptaient  plus  ffe  400  tôtes, 
bustes,  statues  antiques,  ôOO  tableaux,  la  plu- 
part des  grands  mattrps;  sa  bibliothèque,  for- 
mée par  Us  soins  dft  Nainlc,  renfermait,  dès  1661, 
40,000  volumes  de  choix;  elle  fut  dispersée; 
mais,  après  son  retour,  Mazarin  parvint  à  la  re- 


faire aussi  iMlle,  auiù  eomplète)  il  l'Avait  «•• 
verte  au  public,  de  même  qu'il  offrait  générai- 
semant  aux  artistes  français  les  modèles  de  ses 
galeries  à  imiter.  Il  aimait  les  arU ,  et  avait  ea 
la  grande  pensée  de  former  à  Rome  one  éeek 
de  peinture,  dé  sculpture  et  d'architecture  pour 
les  jeunes  Français.  Par  son  testament  il  onloaot 
la  fondation  du  collège  des  Quatre-NatSon»  (aa- 
Jourd'hui  l'Institut),  destinée  élever  gratuiteDieot 
soixante  enfants  des  provinces  qu'il  avait  réa- 
nies  à  la  France  (Artois,  Rousaillon.  Alsace,  Pi|ie> 
roi  ) ,  et  il  légua  sa  bibliothèque  à  ee  collège.  Ces 
magnificences  ne  peuvent  cependant  lUfe  oublier 
l'origine  scandaleuse  de  son  immense  fortune. 
On  a  accusé  Masarin,  avec  mofna  de  fonde- 
ments, d'avoir  négligé,  dans  on  intérêt  égo^, 
l'éducation  de  Louis  XIV,  et  l'on  a  accordé  trof» 
de  confiance  aux  plaintes,  assurément  exagéms, 
de  Laporte,  valet  de  chambre  congédié,  on  de 
Saint-Simon,  qui  a  tout  dén^ré.  Snns  doute  le 
I  jeune  roi  fht  assez  mal  instruit  par  sa  mère, 
/  par  son  gouverneur  Villeroi,  et  même  par  sen 
'  précepteur  Péréfixe;  mais  rien  ne  prouve  que 
Mazarin  ait  voulu,  à  dessein  ,  prolonger  l'ea- 
fhnce  de  Loius;  au  contraire ,  Il  s'adressa  de 
bonne  heure  à  sa  raison,  pour  Ini  inspirer  Tn- 
telligence  et  le  goftt  des  grandes  afbires  ;  il  l'o- 
bligea à  siéger  fréquemment  au  conseil  ;  dans 
ses  lettres  nombreuses,  il  roultipltaft  les  n* 
bortations  et  même  les  reproches;  dans  de 
longs  entretiens,  surtout  vers  la  fin  de  sa  vie, 
11  «  s'efforçait  de  lui  apprendre  son  grand 
métier  de  roi»  (M'»''  de  Molteville);  il  fhsi»tait 
pour  le  préparer  à  diriger  lui-même  lesaf&iret 
de  l'État,  sans  premier  ministre  et  sans  Avori; 
et  l'on  peut  affirmer  que  le  cardinal  avait  formé, 
plus  que  tout  autre ,  |e  jeune  Louis  XIV  m 
rôle  suprême  qu'il  allait  bientôt  remplu',  a 
grand  étonnement  de  la  pour  et  de  la  France  en- 
tière (t).  En  effet  Mazarin  éhiit  depuis  plasieors 
années  cruellement  tourmenté  de  la  gootle;  les 
longues  négociations  du  traité  des  Pyrénées 
avaient  achevé  de  ruiner  sa  santé;  et  depuis 
son  retour  à  Paris,  épuisé  par  une  fièvre  iràte, 
il  ne  se  soutenait  qu'à  foroe  d'énergie  morale; 
il  languissait  tristement  dans  son  palais,  qoH 
habitait  de  nouveau,  depuis  le  mariage  du  roi; 
le  7  février  1661,  il  se  fit  transporter  au  chéteaa 
de  Vincennes,  comme  pour  aller  an-devant  do 
printemps  ;  et  la  cour  vint  aussitôt  s'établir  au- 
près dû  malade  (  13  février)  ;  il  reçat  avec  fer- 
meté l'arrêt  des  médecins,  et  fit  bonne  mine  à 
la  mort,  dit  M**'  de  Motteville;  il  ne  voulut  pas 
que  les  plaisirs  fussent  interrompus;  il  tra- 
vailla jusqu'au  bout,  dictant,  signant  des  dépê- 
ches ;  le  23  février,  il  termina  un  traité  avec  le 
duc  Charles  de  l<orraine  ;  il  accord»  sa  oièoe, 


(1)  •  Ab,  moiMtettrl  disait  Mazarin  ao  marédul  de  Qra- 
mont,  il  j  a  en  lai  l'étoffe  de  quoi  faire  qiutre  rois  et 
un  honnête  homme.  •»  Do  aatre  Jour  U  dUatI  S  Villeroi: 
«  Il  se  mettra  en  chemin  un  peu  tard,  oialB  U  Ira  p!ae 
luin  qu'un  autre.  »  . 
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Marie  Maatioi ,  an  comélabto  Goloiiiia ,  choisit 
IKMiF  étiopi  dHorteose  le  fils  do  maréchal  de 
ht  MeiUeraye,  et  lai  donna  (  1*'  mara)  avee 
1»  daeli^  de  Mayenne,  le  duché  de  Rétbe- 
loia ,  qui  dcyait  dîliormaia  ft*appele»  Maaarini. 
Toujonre  epprlité  joaqu'aq  dernier  moment,  M 
repoosaait  les  ai^ie^  ^e  Tnrenne,  qui  reeheiv 
cbait  la  main  de  la  jenne  Marianne  MaociBi 
pour  rhéritier  de  la  maison  de  Boiitllqn.  Ge- 
peitflant  il  regrettait  parfpis  de  quitter  ses  ta- 
Ht9UX  et  tons  les  ofcieta  pfécieoii  qu'il  avait 
raaaembléi  awee  amour;  puis,  pour  se  distraire, 
ou  toujt^nrs  dominé  per  sa  neiile  passion  pour  le 
jeu  »  il  bassrdait  obaque  soir  trois  ou  quatre 
asiUn  pialolea,  et  en  le  pemanptait  souvent,  df|* 
OB ,  oasapé  à  peset  les  pièces  d*or  qu'il  avait 
gagnées ,  afin  de  leaieitpe  an  jeu  les  plus  lé» 
g^me.  9av  sompole  de  oonsciehce,  oo  craignant 
que  set  demièfea  dispesitiens  ne  Cassent  pas  ree- 
peetées,  il  iU  an  rai  une  donation  universelle  de 
(ow  sea  biens  (a mars )»  Louis  XIV  ne  manqua 
paa  de  reftiser  cette  reatitntion,  et  Maiarin  pot 
alom  fÉire  son  testament  en  tonte  sécurité;  il 
dis|Msa  d'environ  18  millions  en  argent  et  en 
valeore  molMlières,  en  faveur  de  ses  nièces  et  de 
son  BBveu ,  de  divers  perticuliers  et  d*étaliiis* 
senenta  de  diarité  ;  on  fimds  de  «00,000  li- 
vres devait  être  employé  per  le  pape  dans  le 
guerre  contre  les  Turcs;  deux  millions,  avee 
15,000  livfps  ^ti  rente  sor  l^iAtel  de  ville , 
étaient  conaanr^  au  collégp  dee  Qnaire-rfatiimi. 

n  donnait  au  roi,  aux  deux  reines,  au  frère  dn 
rai,  à  divers  personnages  illnstKS  des  diamants 
et  4e  prédenx  objets  d*art}  il  léguait  è  son  ne* 
vea  Mawsfaii  le  duehé  de  Hivernais,  les  genver» 
nennente  du  Bronage  et  de  La  Rochelle,  avee  la 
moitié  dn  son  palais  et  des  richesses  qu'il  renfeiv 
trmt  ;  à  son  petil^neven  de  Mercœur  le  domaine 
Uucal  d'Auvergne,  ete. ,  cte.  Enfin, il  institua 
légataires  universela  do  reste  de  sa  succession  sa 
nièce  Hoilense  et  son  époux,  le  nouveau  duc  de 
Maxarint,  avec  la  défense  expresse  d*en  faire  l'in- 
xentaire,  Saint-Simon  prétend  qu'il  fut  établi  jn* 
diciairement  que  ee  legs  s'élevait  è  28  millions. 
Ck>lbert,  qne  le  capdinai  n'avait  pas  oublié,  M 
cliargéde  conserver  et  mettre  en  ordrs  tons  ses  pa- 
piers, qo^il  devait  garder  pour  le  service  do  rd. 

Mazario  n^avait  pas  en  toujours  k  se  louer  de 
sa  faniille,  qu'il  avait  élevée  si  haut  «  C'est  un 
grand  malheor,  écritait^ilà  la  reine,  en  i6&9, 
quand  on  n'a  pas  sujet  d'être  satislalt  de  sa  fa- 
mille. »  }|  n'aimait  pas  le  seol  neveu  qui  lui  res- 
tât ,  et  trailsit  ses  nièces  avec  une  extrême  ri* 
gpiear;  il  rentrait  souvent  brusque  et  colère 
dan^  sa  maison  ;  c'était  un  oncle  grondeur.  «  Ja- 
maie,  écrit  la  duchesse  de  Mazarin,  personne 
n*eol  les  manières  si  douces  en  publie  et  si  rudes 
dans  le  domestique,  et  toutes  nos  humeurs,  nos 
înclinationa  étoient  contraires  aux  siennes.  » 
Assei  sa  mort  fut-elle  accueil  lie  par  ses  parents 
comnie  une  sorte  de  délivrance. 

Aprèe  avoir  lont  ^<^t  Me^rln  se  prépara  I 


mourir  chrétiennement,  et  il  rendit  le  dernier 
soupir  dans  la  nuit  du  8  au  9  mars;  il  avait 
cinquante-neuf  ans,  et,  comme  Richelieu,  ill 
avait  gouverné  en  maître  pendant  dix-hait  ans.Vi 
Louis  XIV,  qui  avait  donné  des  larmes  aux 
souffrances  et  à  la  mort  de  son  tout-puiâsant 
ministre,  allait  commencer  à  régner.  Le  10  mars 
le  corps  du  cardinal  fut  porté  è  la  Sainte-Cha- 
pelle de  Yincennes  ;  le  23  son  cœur  fut  placé 
dans  l'église  des  Théfttins,  k  la  maison  de  Sainte- 
Anne  la  Royale  ;  le  6  avril  le  roi,  qui  avait  pris 
le  deuil,  lui  6t  célébrer  un  service  magnifique  k 
Notre-Dame,  et  l'archevêque  d'Embrun  prononça 
l'oraison  funèbre.  Les  ossements ,  d'abord  dé- 
posés k  VinoenneSf  forent  portés,  d'après  ses 
dernières  veloutée,  dans  la  chapelle  du  collège 
des  Quatre-Nations  (7  septembre  lê84). 

Lee  opinions  ont  bien  varié  sur  le  cardinal 
Maaarin;  nous  serions  tenté  de  dire,  comme 
Voltaire:  «O'est  à  ses  aetions  de  parier  «,  si  sa   .  , 
conduite  avait  eu   ce  caractère  de  grandeur,  :  j  • 
cette  unité  de  vues  et  d'efîTorts,  que  l'on  ad-  l }  1 
mire  dans  Richelieu  ;  nous  nous  contenterons  dé  II 
ce  portrait,  tracé  par  l'un  de  nos  historiens  les 
plus  distingués,  comme  approchant  le  plus  de  la 
vérité  :  «  Maaarin  avait   l'esprit  grand ,  pré- 
voyant, inventif,  le  sens  simple  et  droit,  le  ca- 
ractère plus  souple  que  faible,  et  moins  ferme 
que  persévérant  Sa  devise  était  :  Le  temps  et 
moi.  n  se  conduisait,  non  d'après  ses  affections 
ou  ses  répugnances ,  mais  d'après  ses  calculs. 
L'ambition  l'avait  mis  au-dessus  de  l'amour- 
propre,  et  11  était  d'avis  de  laisser  dire,  pourvu 
qu'on  le  laissât  faire.  Aussi  était-Il  insensible  ' 
aux  injures  et  n'évitait-il  que  les  édiecs.  Ses  ad- 
versaires n'étaient  pas  même  des  ennemis  pour  h  J 
loi.  SHI  se  croyait  fiible,  il  leur  cédait  sans  II  ' 
honte;  s'il  était  puissant,  il  les  emprisonnait, 
sans  haine.  Richelieu  avait  tué  ceux  qui  s'oppo- 1  '  | 
saient  à  lui  ;  Mazarin  se  contenta  de  les  enfer- 
mer.  Sous  lui  l'échafaud  fut  remplacé  par  la 
Bastille,  il  jugeait  les  hommes  avec  une  rare 
pénétration  ;  mais  il  aidait  son  jugement  de  celui 
que  la  vie  avait  déjà  prononcé  sur  eux.  Avant 
d'accorder  sa  confiance  à  quelqu'un ,  il  deman- 
dait :  »  £st-il  heureux  ?»  Ce  n'était  point  de  sa 
part  une  aveugle  soumission  aux  chances  dn 
sort;  pour  lui,  être  heureux  signifiait  avoir  l'es- 
prit qui  prépare  la  fortune  et  le  caractère  qui 
la  maîtrise.  Il  était  incapable  d'abattement,  et  il 
atait  une  constance  inouïe,  malgré  ses  varia- 
tions apparentes.  Résister  dans  certains  cas  et  à 
certains  hommes  ne  lui  paraissait  pas  de  la 
force,  mais  de  la  maladresse....  Si  fiicbelieu,  ;   ^ 
qui  était  sujet  k  des  accès  de  découragement, 
(était  tombé  dq  pouvoir,   il  n'y  serait  pas  re- 
monté ;  tandis  que  Maxarin,  deun  fois  fugitif,  ne  \ 
se  laissa  jamais  abattre,  gouverna  du  lieu  de  son 
exil,  et  vint  mourir  dans  le  souverain  comman- 
dement et  dans  l'extrême' grandeur  (l).  »  Mous 

(i>  Migoet,  Introd.  h  V Histoire  49i  nëçociatUmt  reta- 
\  Umt  d  la  sueeuskm  4'gspagHit. 
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ajouterons,  avec  M.  de  Carné,  qu'écrivain  poli- 
tique et  ambassadeur  consommé,  Mazarin  fut 
,  moins  un  grand  ministre  qu'un  admirable  di- 
,  plomate.  et  qu'il  demeura  le  premier  des  hommes 
du  second  ordre. 

Les  lettres  de  Mazarin  sonttrès-nombreoses, 
et  encore  disséminées  ;  M.  Chémel  en  prépare 
la  publication,  qui  sera  pleine  d'intérêt,  et  per- 
mettra de  eonnattre  déflnitivement  le  cardinal  ; 
indiquons  seulement  :  1*  la  collection  de  lettres 
italiennes  et  françaises  de  Mazarin,  provenant  de 
Colbert,  5  vol.  in-fol.,  k  la  bibliothèque  Maza- 
rine;  2**  les  négociations  poor  le  traité  de 
Munster,  avec  Cromv?ell,  pour  le  traité  des 
Pyrénées,  la  correspondance  avee  Tltalie ,  anx 
archives  des  affaires  étrangères  et  è  la  Biblio- 
thèque impériale;  3°  la  correspondance  avec 
Colbert  et  Fouqnet,  à  la  Bibliothèqne  impériale; 
4*  la  correspondance  de  Mazarin  et  de  Bartet, 
aux  archiTes  des  affaires  étrangères;  5^  les 
lettres  de  Mazarin  à  M""  de  Venelle,  è  bi  bi- 
bliothèque dn  Louvre,  etc.  ;  6*  les  carnets  de 
Mazarin  (  1643-1651  )  k  la  Bibliothèque  impé- 
riale :  ils  ont  été  analysés  par  M.  Cousin  dans  le 
Journal  des  Savants  (1855).  Beaucoup  de 
lettres  de  Mazarin  ont  été  d^è  publiées,  comme 
les  Jffégociations  §ecrèi€$  de  la  cour  de 
France  touchant  la  paix  de  Munster  (Ams- 
terdam, 1710);  —  les  Lettres  de  Mazarin  pour 
la  paix  des  Pyrénées  (  Amsterdam ,  1745, 
2  vol.  in-12);  —  les  lettres  du  cardinal  Ma- 
zarin à  la  reliie  et  à  la  princesse  palatine^ 
écrites  pendant  sa  retraite  hors  de  France, 
en  1651  et  1652  (  Paris,  1836,  in-8")  ;  et  beau- 
coup d'antres  citées  dans  les  ouvrages  de  MM.  de 
Laborde,  Cousin,  Walckenadr,  Renée,  Chéruel 

(  notes  de  Saint-Simon  ),  etc.  L.  6. 

Les  Mémoim  contemporains  :  ReU,  H*«  MotlevlUe. 
La  Rocliefoncaalt,  La  CbAtre,  le*  deux  Brienne.  Chotey. 
Lenrt,  Joli.  Montglat,  Torenne,  Busaj-Ra butin,  Gra- 
mont,  Fontenay-MarenU,  La  Porte,  de  Cosnac.  M»*  de 
Monlpenaler,  M*>«  de  Nenoora,  H.  de  Campton,  Oroer 
Talon,  Mole,  Olivier  d'Ormeaaon.  etc.  —  L'UUtoire  du 
Tempt  (  août  1847,  noTembre  1M8  ).  —  Jwmml  du  Par- 
lement de  Parti  (  18  mal  1846,  l«'  a^rll  1849  ).  "  BeitU- 
trts  de  VMtel  dé  viUe  de  Parte  pendant  ta  Fronde, 
publiés  par  M.  Leroux  de  LI0C7.  -  Il  cardinale  9ta%a- 
rino,  dani  la  Rivigta  centemporanea  de  Turin,  novem- 
bre 16S8  (  l*auteor«  compagnon  d'enfance  de  Mazarin.  a 
écrit  probablement  vera  1817).  -  Bouffeaot.  Histoire  det 
guerres  et  des  néçœiaUons  qui  préeëdirent  te  traité  de 
fTestphalis.  —  D.  deCourcbetet,  Histoire  du  traité  des 
Pyrénées,  t  toL  In- 18.  —  Priorato,  Istoriadel  ministerio 
del  cardinale  MoMarisU  ;  Golosne,  1889,  8  vol.  In-it.  — 
Aubcry,  Histoire  du  cardinal  Maiarin  ;  17B1,  4  vol. 
M.-ll.  -  Walckenaer.  Mémoires  de  Mme  de  SMgné.  - 
V>  Couiin,  ilfMa  de  LongueviUe,  Mme  de  Chevreuse, 
Mmtê  de  Haute/ori,  La  FTonde  à  Bordeasa,  La  Fin  de 
la  Fronde,  Us  Jeunesse  de  Mauuin,  -  A.  Renée,  Les 
méee»  de  Mazarin,  —  Mtgnet,  Mémoires  retati/i  à  la 
sueeession  d'Espagne.  —  De  Camé,  Ls  cardinal  Maza- 
rin. -  Salnt'Aulalre,  Histoire  de  la  Fronde.  —  Bazin, 
Histoire  de  France  sous  le  miiUstére  du  cardinal 
Mazarin.  —  VolUIre,  Siècle  de  LouU  XÏV.  —  Sltmondl, 
H.  Martin,  Histoire  de  France.  —  Les  Mazarinadet 
sont  tréa-nombreuaea;  voir  les  reenella  énormes  de  la 
JHbllotbèqne  Impériale  et  des  bibliothèques  de  TAnenal  et 
de  Saintr-Geneviéve.  M.  Moreau  en  a  publié  la  BiMo- 
graphie  en  3  vol.  In-S»  et  un  Ckoiae  en  t  vol.  Io-8o. 

MAIARIN  (  Michèle  Mazabini  on),  cardinal. 


frère  du  précédent,  né  en  1607,  à  Rome,  oà  il 
est  mort,  le  2  septembre  1648.  11  fit  profèssioa 
dans  l'ordre  de  Saint-Dominique,  où  il  cnseiçia 
la  philosophie  et  la  théologie.  Porté  au  géoéraUt 
dans  le  chapitre  tenu  à  GAnes,  il  renonça  k  se 
mettre  sor  les  rangs?  par  suite  de  Topposition  que 
fit  A  ce  choix  le  parti  de  l'Espagne.  Pour  le  dé- 
dommager, on  lui  donna  la  charge  de  maître  da 
sacré  palais.  Appelé  par  son  frère  aîné  k  ^a^rfa^ 
▼èché  d'AU  (  1645  ),  il  reçut,  deux  ans  pins 
tard,  le  chapeau  de  cardinal  (  1647  ).  Mais  poor 
arriver  k  ce  résultat  il  fallut  de  loDgaes  négo- 
ciations qui  n'aboutirent  pas  et  one  expédilioa 
dirigée  contre  la  place  romaine  d'OrfaitcUo  «t 
qui  coûta  la  vie  an  vaillant  amiral  Armand  ^ 
Brexé.  Le  nouveau  cardinal  était  d*bnroeiir  io- 
commode  :  «  Il  était  emporté,  bmtal  et  bon/, 
dit  M.  Aroédée  Renée.  Il  n'arait  ni  déférence  m' 
égards  pour  la  reine  elle-même,  malgré  les 
étranges  faveurs  dont  on  Pavait  oomUé.  Il  paraft 
qnMI  en  usait  bien  caTalièrement  aTee  sooalné; 
car  il  avait  coutume  de  dire,  si  Ton  en  croit 
l'abbé  de  Choisy  :  «  Mon  firère  est  un  poltron  ; 
faites  du  bruit ,  et  II  a  peur.  »  Pour  se  débar- 
rasser de  lui,  le  ministre  l'envoya  en  Cataloipie 
avec  le  titre  de  vice-roi  (1648);  il  B^f  resta  qoe 
quelques  mois,  et  retourna  à  Rome«  où  il  monnit, 
jeune  encore,  ex  immùdica  Venere,  sekn  Gui 
Patin.  P. 

Jttstlnlanl,  Sertttori  delta  LlguriaJ*^  Duplels.  Bis- 
Mre  de  Louis  Xin.  —  TaUemant  des  Réaus.  Htste- 
riettes,  —  Morérl,  Diet,  Bist.  —  A.  Renée,  Lu  mèess  4s 
Mazarin.  p.  M-U. 

MAZARiM  {Armand-Charles,  marquis  m 
La  Porte,  marquis  db  La  Mmiijuavk,  puis  doc 
x),  général  français,  filsdu  maréchal  de  La MeO- 
leraye  (  voy.  La  Ports  ),  né  en  1633,  moct  Je 
9  novembre  1713.  Son  père,  vaillant  soldat,  et 
un  des  pins  dévoués  auxifiairea  des  deux  ctr> 
dinaox  qui  gouvernèrent  soecessivement  la 
France,  fut  comblé  de  dignités,  quil  transiDit  à 
son  fils.  Lieutenant  général  des  hante  et  bosse 
Bretagne  et  du  comté  Nantais  en  1042 ,  griod- 
maître  et  capitaine  général  de  l'artillerie  de 
France  en  1648,  maréchal  de- camp  en  1649, 
lieutenant  général  des  armées  du  roi  en  I6à4, 
il  était  destiné  à  une  plus  haute  fortune.  Le  car- 
dinal de  Mazarin  {voy.  son  article)  hii  donna 
en  mariage  sa  nièce  et  principale  légataire,  Hor- 
tense  Mancini.  Armand  de  La  Meilleraye  de- 
vint par  ce  mariage  duc  de  Mazarm  et  pair  de 
France,  gouverneur  d'Alsace  (  auquel  le  rai  joi- 
gnit Brisack  en  1703  ),  du  bailliage  d'Haguenao 
et  de  La  Fère.  A  la  mort  de  son  père  11  héiita 
du  titre  de  duc  de  La  Meilleraye;  mais  U  coa- 
tinua  de  porter  le  nom  de  duc  de  Mazarin.  Le 
mariage  auquel  il  devait  en  partie  sa  fortune  et 
sa  haute  position  ne  fut  pas  heureux.  Ses  dia- 
grins  domestiques  augmentèrent  la  bizarrene 
naturelle  de  son  caractère,  et  le  jetèrent  dans  des 
manies  qui  le  rendirent  la  fable  de  la  cour.  Sa 
dévotion,  qui  avait  toujours  été  singulière,  tourna 
k  la  folie.  Il  fit,  par  un  scrupule  de  décence, 
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briser  oo  matiler  les  sUtaes,  barbouiller  les  ta- 
bleaux, déchirer  les  tapisseries  qui  lui  Tenaient 
do  cardinal.  11  était  heureux  qu'on  lui  fit  des 
procès.  U  en  eut  jusqu'à  trois  cents,  si  Ton  en 
croit  Tabbé  de  Ghoisy,  et  les  perdit  presque  tous. 
4  Je  suis  bien  aise,  disait-il,  qu*on  me  fasse  des 
procès  sur  tous  les  biens  que  j'ai  eus  du  car- 
dinal. Je  les  crois  tous  mal  acquis;  et  du  moins 
quand  j'ai  un  arrêt  en  ma  fayeur,  c'est  un  titre, 
et  ma  conscience  est  en  repos.  »  —  «  Il  faisait,  dit 
Saint-Simon,  des  loteries  de  son  domestique,  en 
sorte  que  le  cuisinier  devint  son  intendant,  et  le 
frotteur  son  secrétaire.  Le  sort  marquait,  selon 
lui,  la  volonté  de  Dieu.  »  Cette  plaisante  ma- 
nière de  distriboer  les  emplois  a  donné  lien  aux 
vers  suivants  de  Voltaire  : 

Oo  eoBle  <|ae  répoox  de  la  oélèbre  Borteose 
Signala  plalanuBent  u  sainte  extravagance  t 
Craignant  de  faire  nn  cbotx  par  sa  faible  raison. 
Il  ttratt  anx  trois  déa  les  raogs  de  sa  maison. 
Le  aort  d'on  poallUon  faisait  nn  secrétaire. 
Le  eocber,  étonné,  devint  Iranmie  d'affaire; 
Vu  docteur  hibernols,  son  très-digne  aumônier. 
Rendu  grâce  an  destin  qnl  le  flt  cnlainler. 

«  On  n'en  finirait  pas  avec  ses  folies  »,  dit 
Saint-Simon.  Cependûit  il  garda  jasqu'A  la  fin 
de  sa  vie  la  plupart  de  ses  grandes  charges  et 
de  ses  gouvernements.  Saint-Simon,  qui  le  vit 
déjà  avancé  en  âge,  le  peint  comme  «  un  grand 
et  gros  homme  de  bonne  mine  qui  marquait  de 
l'esprit  ».  n  ijoute  en  se  reportant  à  la  jeunesse 
du  duc  de  Maxarin  :  «  J'ai  om  dire  aux  contem- 
porains qu'on  ne  pouvait  pas  avoir  plus  d'esprit, 
ni  plus  agréable;  qu'il  étoit  de  la  meilleure 
compagnie  et  fort  instruit  ;  magnifique,  du  goût 
à  toat^de  la  valeur,  dans  l'intime  familiarité  du 
roi,  qm  n'a  jamais  pu  cesser  de  l'aimer,  gra- 
cieux» affable  et  poli.  »  L.  J. 

Saint-Simon,  Mémoirêi.  *-  Salnt-Évremond,  œuvres, 
"  Griflet,  Journal  Mitorique  de  LnOs  Xtr.  —  Le  mar- 
qob  de  Qolnejr,  HIslHre  mititaire  de  ùoult  la  Grand. 
—  Conreelles,  OîcCion.  Mstariqu»  §é  Hograpk,  dee  Gé- 
néraux finmçais» 

XAZAEiM  (  ffortense  Mamciiii,  duchesse  db), 
femme  du  précédent,  née  èRome,  en  1646,  morte 
à  Cbebea,  près  de  Londres,  le  2  juillet  1699. 
Elle  était  fille  de  Hyeronima  Mazarini,  sœur  du 
cardinal  Mazarin  et  de  Lorenio  Mancini,  geotil- 
homme  romain.  Deux  de  ses  sceors,  Laure  (de- 
puis duchesse  de  Mercœur),  Olympe  (depuis 
comtesse  de  Soiasons)  et  un  de  ses  iVères,  Paul 
(tué  an  combat  du  faubourg  Saint- Antoine» en 
1652)  la  précédèrent  en  France.  Elle  y  fut  ame* 
née  en  mars  1653,  avec  une  autre  sœur,  Marie 
(depuis  connétable  de  Colonna)  et  un  frère»Phi- 
lippe  (depuis  duc  de  Nevers).  Sa  plus  Jeune 
sœor,  Marie-Anne,  depuis  duchesse  de  Booilloo^ 
et  son  plus  jeune  frère,  qui  mourut  enfant,  ne 
vinrent  à  Paris  qu'un  peu  plus  tard.  Les  deux 
snrars,  accompagnées  de  leur  mère,  séjournèrent 
huit  mois  à  Aix,dans  le  palais  dii  gouverneur, 
poar  s'y  familiariser  avec  la  langue  et  les  usages 
de  la  France.  Une  fois  à  Paris,  elles  furent  mises 
au  couvent,  où  elles  restèrent  plusieurs  années. 


Elles  parurent  à  la  cour  après  le  mariage  de 
leur  sœur  Olympe,  en  165V.  Mii«  de  Montpen- 
sier,  qui  vit  Hortense  à  cette  époque,  la  tniuva 
•>  une  belle  fille  »,  Elle  grandit  au  milieu  des 
adulations  des  courtisans,  et  dans  l'iotiraité  du 
jeune  Louis  XIV.  Comme  là  prédilection  du 
cardinal  pour  elle  était  bien  connue,  des  préten- 
dants du  plus  haut  rang  recherchèrent  sa  main. 
Charles  U,  monarque  encore  sans  royaume,  la 
demanda  avec  instance.  MU«  de  Montpensier 
raconte  qu'au  retour  des  négociations  de  Saint- 
Jean-de-Lui  (novembre  1659),  le  cardinal  lui 
dit  :  «  Le  roi  d'Angleterre  m'a  fait  proposer  de 
le  marier  avec  ma  nièce  Hortense.  Je  lui  ai  ré- 
pondu qu'il  me  faisait  trop  d'honneur;  que  tant 
qu'il  y  aurait  des  «Misini»  germaines  du  roi  è 
marier,  il  ne  fallait  pas  qu'il  songe&t  à  mes 
nièces.  »  —  J'appris,  ajoute-t-elle,  que  du  temps 
de  la  mort  de  Cromwell  (1658)  la  reine  d'An- 
gleterre avoit  bit  faire  la  même  proposition  à 
M.  le  cardinal,  qui  l'avoit  refusée;  pour  cette 
dernière  fois,  c'étoit  M.  de  Turenne  qui  l'avoit 
faite.  Il  prenoit  grand  intérêt  à  tout  ce  qui  regar- 
doit  le  roi  d'Angleterre.  Comme  ce  n'étoit  pas 
un  homme  heureux  dans  les  affaires  dont  il  se 
méloit,  celle-là  ne  réussit  pas  entre  ses  mains. 
La  reine. d'Angleterre  témoignoit  un  grand  em- 
pressement pour  ce  mariage.  »  Mazarin  refusa 
probablement  par  pmdence  et  pour  ne  pas  embar- 
rasser sa  politique  des  prétentions  de  Charles  II. 
Un  scrupule  du  même  genre  l'empêcha  d'agréer 
la  demande  du  duc  Savoie. 'Vn  prince  de  Portugal, 
qui  fut  régent,  puis. irisons  le  nom  de  Pierre  II, 
ffit  au  nombre  des:^pf^^eiidant8  évincés.  L'abbé 
de  Choisy  rapporteY({wj9>  cardinal  avait  envie 
de  donner  sa  nièce  et  tout  son  bien  à  Coligny, 
pour  le  détacher  de  Condé,  et  que  Coligny  n'ac- 
cepta pas.  Un  Courtenay  fut  aussi  sur  les  rangs, 
mais  le  cardinal  le  trouva  trop  pauvre.  Après 
la  restauration  de  Charles  II,  la  reine  d'Angle- 
terre voulut  reprendre  la  négociation  matrimo- 
niale, que  le  canlinal  accueillit  froidement  et  que 
Charles  II  n'agréa  pas.  Hortense  ne  fût  pas  reine; 
elle  épousa  le  marquis  Armand  de  IjS  Meille- 
raye,  jeune  homme  de  médiocre  noblesse  mais 
de  grande  fortune.  Les  deux  époux  prirent  le 
nom  de  duc  et  duchesse  de  Mazarin,  et  le  car- 
dinal leur  légua  la  plus  grande  partie  de  sa 
fortune,  vingt -huit  millions,  et  les  revenus  de 
plusieurs  gouvernements,  dont  un  seul,  celui 
d'Haguenau,  rapportait  30,000  livres  de  rente. 
Le  mariage  eut  lieu  le  28  février  1661,  et  le  car- 
dinal mounit  le  9  mars.  Le  duc  de  Mazarin  ai- 
mait passionnément  sa  femme.  On  lui  avait  en- 
tendu dire  que  «  pourvu  qu'iU'épousAt  il  ne  re- 
gretterait pas  de  mourir  trois  jours  après  son 
mariage  ».  Ce  sentiment  le  jeta  dans  la  jalousie. 
Il  redouta  surtout  pour  son  bonheur  domestique 
les  assiduités  du  jeune  roi,  qui  venait  souvent 
an  palais  Mazarin,  où  logeait  encore  Marie  Man- 
cini. «  On  ne  savoit,  dit  Mme  de  La  Fayette,  si 
le  roi  y  étoit  conduit  par  les  restes  de  son  an- 
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cienne  flamme,  oo  par  les  éUneelles  d'one  boq- 
valle,  que  les  yeax  de  Mkbc  Masarin  étoient  bien 
capables  d'allumer.  C'étoit    non-seulement  la 
plus  belle  des  nièces  du  cardinal,  mais  aussi 
une  des  plus  parraites  beautés  de  la  cour.  H  ne 
lui  manquoit  que  de  l'esprit  pour  être  accom- 
plie et  pour  lui  donner  la  vivacité  qu'elle  n^a- 
voit  pas;  ce  défaut  même  n'en  étoit  pas  un  poar 
tout  le  monde ,  et  beaucoup  de  gens  trouvoient 
son  air  languissant  et  sa  négligence  capables  de 
se  faire  aimer.  Ainsi  les  opinions  se  portoient 
aisément  h  croire  que  le  roi  lui  en  vouloit,  et 
que  r&scendant  du  cardinal  garderait  encore 
son  cœur  dans  sa  fomille.  Il  est  vrai  que  cette 
opinion  n'étoit  pas  sans  fondement  :  Tbabitude 
que  le  roi  avoit  prise  avec  les  nièces  du  cardinal 
lui  donnoit  plus  de  disposition  à  leur  parler  qu'à 
toutes  les  autres  femmes  ;  et  la  beauté  de  W^^  Ma- 
zarin,  jointe  à  l'avantage  que  donne  un  man 
qui  n'est  guère  aimable  à  un  roi  qui  Test  beau- 
coup, l'eût  aisément  portée  à  l'aimer,  si  M.  (\e 
Mazarîn  n'avoit  eu  ce  même  soin,  que  nous  lui 
avons  vu  depuis,  d'éloigner  sa  femme  des  lieux 
oïl  étoit  le  roi.  »  Sous  l'empire  d'une  crainte  qui 
n'était  pas  tout  h  fait  chimérique,  il  promena  sa 
femme  dans  ses  terres  et  dans  ses  gouverne- 
ments. La  duchesse  se  fetigua  de  ce  perpétuel 
voyage  en  tête  à  tête  avec  un  maniaque;  elle 
s'en  plaignit  avec  toute  la  vivacité  de  son  âge. 
Des  explications  orageuses  suivies  de  deux  rac- 
commodements aboutirent  k  une  rupture  ou- 
verte. En  1666,  M<ne  de  Mazarin  demanda  judi- 
ciairement sa  séparation  d'avec  son' mari;  elle 
avait  alors  vingt  ans.  En  attendant  l'issue  dn 
procès  elle  se  retira  dans  le  couvent  des  filles  de 
Sainte-Marie,  puis  dans  Pabbaye  de  Ghelles.  L'en- 
nui du  cloître  la  ramena  au  palais  Mazarin  (son 
mari  habitait  l'Arsenal  ) ,  et  la  crainte  de  perdre 
son  procès  et  d'être  condamnée  à  rester  avec 
le  duc  la  décida  à  quitter  la  France.  Son  frère,  le 
duc  de  Nevers  et  le  chevalier  de  Rohan,  qu'on 
lui  donnait  pour  amant,  l'aidèrent  dans  l'exécu- 
tion de  ce  projet.  Klle  s'enfuit  de  Paris,  le  IS  juin 
1668,  et  après  diverses  mésaventures,  elle  rejoi- 
gnit à  Milan  son  beau-frère,  le  connétable  Co- 
lonna,  et  sa  sœur,  qui  étaient  venus  an-devant 
d'elle.  Elle  les  suivit  à  Rome,  où  elle  ne  tarda  pas 
à  s'ennuyer.  Un  voyage  qu'elle  fit  en  France 
pour  disputer  au  duc  de  Mazarin  nne  partie  du 
riche  héritage  du  cardinal  ne  lui  réussit  pas,  et 
elle  repartît  pour  Rome  avec  l'offre  dérisoire 
d'une  pension  de  24,000  livres.  Peu  après  elle 
quitta  Rome  avec  sa  sœur,  la  connétable  Co- 
lonna   (  roy.   Màncini,  Marie  ).   Arrivées  en 
France,  ley  deux   sœurs  se  séparèrent.  Hor- 
tense  se  rendit  dans  tes  États  du  duc  de  Savoie, 
Charles- Emmanuel,  qui  avait  été  un  de  ses  pré- 
tendants et  qui  l'accueillit  fort  bien.  Elle  passa 
trois  ans  à  Chanibéry,  «  avec  beaucoup  plus  de 
tranquillité,  dit-elle,  qu'une  femme  si  malheureuse 
n'en  devrait  avoir.  »  Dnns  cet  intervalle  de  re- 
pos, poar  répondre  k  la  curiosité  de  ses  amis  et 


aux  inenlpatloos  de  set  eoBemit,  elle  tt  rédlpr 
par  Saint-Real  ses  mémoires,  agréables  et  asMi 
véridiques.  Le  duc  de  Mazarhi  y  estt  asaei  aal 

traité;  mais  tous  les  contemporains  s^aceordeat 
sur  les  bizarreries  de  ce  personna^  ;  M»*  de 
Mazarin,  qui  en  avait  beaucoup  soaflfert,  ne  lésa 
pas  exagérées.  Après  la  mort  du  doc  de  Savoie, 
en  1675,  elle  quitta  œ  pays  k  cause  des  proeédés 
peu  obligeants  de  la  daeheaae  régente,  et  m 
rendit  en  Angleterre  (1).  On  a  prétendo  que  ce 
voyage  avait  un  but  politique.  Le  roi  d'Angle- 
terre Charles  II  était  alors  sous  llnflneocc  et 
Mlle  de  Keroualles,  duchesse  de  Portsoaonth,  qui 
le  dirigeait  dans  le  sens  de  la  politi<{ue  française. 
Le  parti  opposé  k  la  France  ipaa^na,  ÔH-oêf 
d'opposer  à  la  duchesse  de  Portsmoiilh    celle 
que  la  ronoaimée  désignait  oomme  la  plus  beHe 
personne  de  son  teni|i^.  M"*^  àe  Mazarin  (ut 
invitée  k  ymr  k  IfOOdres,  Ua  e^jû  françaîa, 
Saint -Évrennond,  ae  fut  pas  étranger  à  nette  in- 
trigue. M*""  de  filita»f\n  rat  à  sqfi  arrivée  trailée 
en  favorite,  et  r«çut  une  peiMûoo  da  4,000  li- 
vres. Mais  rintrigue  écbo|}9  OQptre  acm  canc- 
tère  capricieux  ^|  p(|f^P^n<lM>t,  ^e  o'aocepla  àt 
Charles  U  que  la  pensioui  et  pe  vouli^t  pas  reii* 
placer  M' le  de  K^roua|les,  r^solu(foa  <|iii  iunSX 
été  plus  digne  d'éloges  si  ^lie  i)*eât  pas  coiocide 
avec  un  voyage  à  Londres  <|a  prince  de  Monaco 
(1676),  un  de  seg  amis  de  Savoie.  C|)arles  Use 
fAcha  d'abord,  et  retira  la  pension^  n^ah  |i  ae 
tarda  pas  h  la  lui  rendre  en  y  afoutapt  on  loge- 
ment dans  le  palais  de  $aint- Jan^ea.  M**  <)e  Ma- 
zarin retrouv9  là  une  grapde  existence,  et  se  fil 
entourét  deeeque  l'Angleterre  possédail  de  plot 
considérable  et  de  plus  spirituel.  Un  dea  fèm- 
liersde  cette  petite  cour,  Saint-^Ti^ipood ,  m 
fait  le  tableau  suivant  :  «  Madame  de  Maiaria 
n'est  pas  plus  t4(  privée  en  qpelqv^  Heu,  qu'elle 
y  établit  une  maison  qui  faiUbandominr  tiwtM 
les  autres;  on  y  trouve  la  pins  grande  liiMrté, 
on  y  vit  avec  une  égale  discrétion  ;  cfaacnn  y  est 
plus  flommodément  que  otiei  soi  et  plna  raspce- 
tueusement  qu'à  la  cour.  11  est  vrai  ^W  s'y 
dispute  souvent,  mais  c'est  avec  pioa  de  lunnere 
que  de  chaleur;  c'est  moins  pour  oentrndife  tes 
personnes  que  pour  éclairer  les  eepriU.  Le  jea 
qu'on  y  joue  est  pen  considérable,  aC  In  leai  di- 


(DVoe  belle  cr,pffiiitneMc  pçfsoima  tfoiil  U 
n'est  pas  .uos  rapport  avec  celle  de  M**  de  Nazartn,  ^»- 
donje  de  Coorcelles  m  compagne  de  captlTtié  à  V»bbay9 
de  Chellet,  maU  députe  broullMe  atee  ell«,  parie  de  ce 
vojage  dana  une  de  aea  lettrea.  m  J'at  appila,  «cril-cUc 
en  arrivant  tel  i^  Genève),  que  madame  de  Maona  Y 
arail  passé  quelques  Jours  aoparaTant  ponr  se  rtOnr 
en  aUemafne,  dana  une  vUle  qnl  s'appcile,  |e  nws, 
AMiabourg;  et  eela  psrce  qua  madame  de  Saroie  ta)  « 
lïit  dire  aussitôt  après  ia  mort  4e  son  mari  de  sortir  ée 
sex  États...  C'est  être  bien  matheurenae  de  se  Toir  < 
de  tous  les  Neua  du  monde;  maks  os  qalt  y  •  de 
e'est  que  cette  femme  triomphe  da  toutea  ses  diai 
par  an  excès  de  folie  qui  n'eut  Janab  d'exempte,  etqa'a> 
prè«  avoir  eu  ce  d^oût,  elle  ne  pense  qo'i  ae  r^olr. 
En  passant  Ici  elle  étaU  i  cheval,  en  pimme*  et  n  per- 
ruque .  avec  vingt  hommes  S  sa  aoite,  ne  parUnTfBe  ne 
Tfolons  et  de  parties  de  chasse,  enfin  de  toat  te  4«l 
donne  dn  plaisir.  » 
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verliMêiiidnt  y  fett  jouer.  »  La  mort  do  OhariM  II 
ne  porta  aucune  atteinte  k  cette  riclie  et  agiëable 
exlAienoe,  et  elle  continua  de  recoToir  m  pension 
«0U9  Jacques  n,  dontjafemine,  Marie  d*E8te, 
était  sa  proche  parente;  mais  une  ateature  tra- 
gique troul)la  eette  époque  de  aa  ?ie.  Un  Sué- 
doisi,  le  baron  de  Renier,  s'éprit  d'elle,  et  Ait  payé 
de  retour.  Un  neveu  de  laduehesae,  ieehevalier 
de  Soissons,  qui  était  ▼eno  la  risiter,  s'ofTensado 
cette  liaison,  peut-être  par  Jakmsie,  piovoqua 
Banier,  et  le  tua  en  duel.  Cette  Mcheose  aiFaiio 
mit  la  ducbesae  au  désespoir)  elle  parla  de  ae 
retirer  en  Espagne,  dans  um  eouTent  auprès  do 
sa  sœur  la  connétable.  Saint  Évremond  loi  re- 
présenta très-raisonnablement  qu'elle  l'y  ennuio* 
ratt  à  mourir  et  n'y  resterait  pas.  Elle  se  laissa 
pensuader,  et  reprit  son  train  dévie  ordinaire. 
Sa  soeur,  la  duchesse  de  Bouillon,  la  vint  voir  en 
1687.  A  cette  occasion  une  sorte  de  joute  s'en* 
f^ea  entre  La  Fontaine,  le  poète  favori  de  la 
duehessede  Boulllon,êt  Salnt-Erremond,  le  vieux 
et  Rplritoel  chevalier  de  Mn^  de  Maiarin.  La 
Fontaine  éertvit  dans  uno  Mira  à  Saint-£vio< 
moud  X 

Horteii^  ept  0u  ciel  en  fwirtige 
U  grée*,  la  bMiilé,  {'Mprlt  i  m  n*Mt  pst  tMI  t 
La»  quaUies  du  comri  fie  n'est  pa^  fout  pnaprt  > 
pQur  mille  autres  «ppas  le  ni(iB4p  eqllcr  i'a^f^re 

DrpaU  l'un  josqu  ik  l'autre  bout. 
l/ADflateffve  en  ce  point  le  4Upota  à  U  Franea, 
Vfltie  l»er«liie  p«aé  «m  Hmx  peuplai  flTSUi. 

La  réToHition  de  1086  surprit  les  deux  ssnin 
en  Angleterra.  M<m  de  Maiarin,  comme  parents 
de  la  veine,  était  mal  vue  dp  parti  triomphant, 
qoi  demandait  son  expulsion.  Sa  pension  avaM 
naturellement  cessé  avec  la  dynastie  déchue. 
Cependant  ses  amis  eurent  assea  de  crédit  pour 
intéresser  le  nouveau  roi  en  sa  favenr,  et  Guil- 
laume lui  fit  une  pension  de  2,000  livres.  Elle 
conserva  ainsi  jusqu'à  la  fln ,  mais  non  sans  fairç 
de  grosses  dettes,  )es  apparences  d*nne  exis- 
tence prindère.  Klle  mourut  après  une  maladif 
d'un  mois  k  Chelsea,  près  de  la  Tamise,  ob 
elle  passait  ses  étés.  Klle  avait  cinquante«troi4 
ans.  Quelque  temps  avant  sa  mort,  elle  écrivait 
à  Saint -Évremond  :  «  Je  ne  me  sois  jamaif 
mieux  portée,  et  je  n'ai  jamais  été  plus  belle.  » 
L'inconsolable  Saint-Évremond  éorivait  de  son 
c6Xé  à  un  ami.  «  Ç*a  été  la  plus  belle  femme  do 
monde  ;  et  sa  beauté  a  conservé  son  éclat  jus- 
qu'au dernier  moment  de  sa  vie.  Ç*a  été  la  pins 
grande  héritière  de  l'Europe;  sa  mauvaise  for- 
tnne  Ta  réduite  à  n'avoir  rien,  et,  magnifique 
«ans  biens,  elle  a  vécu  plus  honorablement  que 
les  plus  opulents  ne  sauraient  faire.  Elle  est 
morte  sérieusement,  avec  une  indifTérenee  chré- 
tienne pour  la  vie»  >  —  «  M.  de  Mazarin,  raconta 
Saint-Simon,  depuis  si  longtemps  séparé  d'elle, 
et  sans  aucun  commerce,  fit  rapporter  son  corps, 
et  le  promena  près  d'un  an  avec  lui  de  terre  en 
terre.  Il  le  déposa  un  temps  h  Notre-Dame  de 
Liesse,  où  les  bonnes  gens  la  priaient  comme  une 
sainte  et  y  faisaient  toucher  leurs  chapelets.  « 


Ainsi  ae  termina  eette  étrange  earrièro.  Mp^  de 
Mazarin  ftit  une  des  femmes  les  plus  remar- 
quables do  dix-septième  siècle.  Sur  sa  beauté 
tous  les  contemporains  sont  d'aooord.  Aux  té- 
moigMges  que  nous  avons  déjà  cités  nous  joi- 
gnonseetul  de  La  Pare,  qui  l'appelle  «  la  plus  belle 
femme  de  l'Europe  «.  Pour  Tesprit,  nous  avons 
vu  que  W^  de  La  Fayette  ne  lui  en  trouvait 
pas,  mais  elle  pariait  de  Tesprit  qui  brille  dans 
un  salon ,  et  d*une  jeune  femme  qui  n'avait  pas 
eu  le  temps  de  l'acquérir.  Plus  tard  Saint-Évra- 
roond  lui  m  trouvait  InfininMnt,  et  Bayle  éeri- 
valt  :  «  Elle  avait  des  charmes  surprenants  dans 
son  esprit  et  ses  manières;  elle  avoit  de  l'étude; 
elle  aimoft  à  lirej  elle  se  plaisoit  à  la  conversa- 
tion des  savants.  »  Sa  conduite  mérita  sans  doute 
des  reproches)  mais  il  est  permis  de  n'être  pas 
plus  rigouwax  que  M»*  de  Sévîgné,  qui  a  dit: 
«  Les  règles  ordinaires  n'étolent  point  faites 
pour  elle;  sa  justification  étoit  écrite  sur  la 
figure  de  M.  de  Mazarin.  » 

Mn«  de  Matarin  eot  quatre  enfants  j  un  fils 
Paul'/ule^n  4pc  de  BfiZAnm  et  df$  I^aWeillb- 
RAVi,  né  le  86  janvier  I66i.  mort  en  1731; 
trois  filles  :  Marie-Charioêiê,  née  le  as  mars 
Iftêl,  mariée  au  marquis  de  ^iehelieu,  qui  l'a- 
vait enlevée,  et  morte  en  17&9|  Marié- Annef 
née  en  166S,  abbesse  do  Lys  en  1098,  morte  en 
1790;  Marié- Olffmp^,  née  en  1666,  mariée  en 
1611,  an  marquis  de  Belleibnds. 

Paul-Jules  eut  on  flisi  6ui»Mul'Julê8  ^  due 

OB  MAzamn  el  ne  La  Mbillbravb,  mort  le  80 

janvier  1736,  et  en  qui  s'éteignit  la  branche  mâle 

de^oette  flimille;  et  une  fille,  Armandê^FéHdié^ 

néeen  1691, mariée  en  1709,  à  Louis  de  MaiUy, 

marquis  de  Nesie,  morte  à  Verssilles,  en  1729, 

et  mère  des  quatre  sœurs  (la  comtesse  de 

Mailly,  la  comtesse  de  Vintimille,  la  duchesse 

de  Lauraguals,  la  marquise  de  LaTouraelle,  plus 

connue  sous  le  nom  de  duchesse  de  Obâteauroux) 

qui  eurent  successivement  la  faveur  de  Louis  XV, 

L.  J. 

M0m»ir4i  ée  Mme  de  Ma%aHm.  Sans  lea  OBuvrêi  de 
Selni-4te«l  ei  de  Ssisuifraipoad.  **  saintt^vremoodr, 
(iraiton  fmùi/bn  itf  /«  avchfsiê  4e  aatarin  (écrite  ea 
KS4)  et  diverses  pièces  Insérefi  dans  le  Jlfelanoe  eurieta 
dm  meiUemrei  pt4c«i  crtriAMdM  à  Jaini-Éoremotut.  — 
BfM  de  Sé«ign«,  UUr$s.  f-  SaleMimon,  Mêmoirei.  — 
M-»  deU  f^^^t^t,  HiUoire  4e4r"'  Henriette  d'Jfi' 
gteterre.  —  La  ffire,  Mêmoirei.  —  Amedée  Henee,  Ujt 
/tUeea  4e  MaunHn.  —  Le  F.  Anselme,  Histoire  du 
Qwanét^ffiêiên  de  la  Coitrpniie. 

HAZARiHi  (Giuliû),  prédicateur  italien,  né 
en  1644,  à  Palerme,  mort  le  fï  décembre  1622, 
à  Bologne.  II  fut  Foocle  du  célèbre  cardinal  Ma- 
zarin (1).  Admis  en  1659  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  Il  proiMsa  la  philosophie  à  Palerme  et  la 
théologie  à  Paria,  et  dirigea  comme  recteur  les 

(I)  D*aprSa  Bfaotfë,  fl  serait  la  rrère  bâtard  de  Pietré 
IfAZAami,  père  du  cardinal,  et  orlgloalre  comine  lut  de 
Montaldeo,dans  l'État  de  Genen.  d*nù  ses  aleiii  sortirent 
dans  le  sHilèine  siècle  pour  aller  s'établir  en  Sicile 
Quant  *  PIttro,  Il  passa  presque  toote  sa  vie  à  Romet 
Qù  II  nonrnt,  le  U  nofeaibre  lesi,  Sgè  de  soUaute-dlx- 
halt  ans. 
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collèges  de  Gènes  et  de  Ferrare  et  ]a  maison  pro  - 
fesse  de  Paleme.  11  prêcha  dans  beaucoup  de 
villes  d'Italie,  et  priDcipalemeat  à  Bologne,  où  il 
fixa  depuis  1606  sa  résidence.  Le  style  et  la  mé- 
thode qu'il  suit  dans  ses  sermons  sont  conformes 
dUA  habitudes  du  seizième  siècle,  et  il  peut  être 
mis  à  cAté  de  Panigurola,  de  Fiamma  et  d'autres 
orateurs  de  cette  époque,  qui  néanmoins  ne  sont 
pas  regardés  comme  de  véritables  modèles  d'é- 
loquence sacrée.  On  a  de  lui  :  David,  discorsi 
sul  dnquanteêimo  saltno,  etc.;  Rome,  1600, 
3  vol.  in^*";  Cologne,  1611,  in-4%  fig.;  —  De' 
discorsi  sopra  la  conclusione  :  Gloria  Patri 
et  Filioet Spirilui  Sancfo;  Venise,  16il,m-4<>; 

—  Somma  deUa  vangeliea  osservama;  rag^ 
gionamenti  sopra  il  sermone  del  Signore  in 
monte;  Venise  et  Bologne,  1615-1618,  4  vol. 
in-4';  —  Il  eolosso  Babilonieo  dette  conside- 
razioni  mistiche  std  sogno  delta  statua  di 
piû  metalli  che  hebbe  Kabucodonosore;  Bo- 
logne, 1619-1625,  2  vol.  in-4«.  P. 

F,  Bironliu,  IH  moML  Fmurm.,  lit.  —  RIpp.  Mar- 
racéi,  Bitlioth.  Mariana,  88S.  —  J.  ClettI,  EUnekw 
Firor.  ntterotorum,  144.  —  Oldolnl .  Mkmaum  lAgMi- 
Itettw,  184.  ->  Pta.  Ubbe,  Script.  Soe,  Juu,  •4t.  —  Moo- 
gliore,  BibUotk.  SiaUa,  I,  414. 

MAEAS  (JaequeS'FrançoiS'Marc),  offi- 
cier français,  né  le  26  avril  1765,  à  Marseille, 
tué  le  2  décembre  i805,  à  Austerlitz.  Comme 
simple  soldat,  il  fit  deux  campagnes  en  Amérique, 
et  fut  congédié  en  1790.  Nommé  en  1793  capi- 
taine du  11*  bataillon  de  la  Gironde,  il  servit 
aux  Pyrénées,  devint  chef  de  brigade  (  1*'  ger- 
minal an  m  ) ,  et  passa  è  l'armée  d'Italie.  Durant 
quatre  années  il  conduisit  la  34^  demi-brigade 
qu'il  commandait  à  vingt-six  combats,  à  on  siège 
et  à  trois  batailles  rangées.  Placé  à  la  tète  du  14*  de 
ligne,  il  fit  éprouver  à  Austerlitz  des  pertes  nom- 
breuses à  Tennemi  et  trouva  la  mort  sur  le 
champ  de  bataille.  Son  nom,  qui  figure  sur  l'arc 
de  l'Étoile,  a  été  donné  à  une  place  et  à  un  bou- 
levard de  Paris.  K. 

FtuUt  de  ia  Légion  dTHoimeur,  111. 

MAZA8  (  Alexandre  ) ,  littérateur  français ,  né 
le  26  décembre  1 79 1  ,à  Castres,mort  en  avril  1 856,à 
Paris.  Après  avoir  pris  part  aux  dernières  guerres 
de  l*empire,il  fut  admis  dans  le  corps  d'état-major, 
et  quitta  le  service  militaire  pour  entrer  en  1821 
à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  en  qualité  de  con- 
servateur adjoint;  il  donna  sa  démission  après 
la  révolution  de  Juillet.  Sous  le  dernier  ministère 
de  Charies  X,  il  remplit  les  fonctions  de  secré- 
taire du  prince  de  Polignac.  On  a  de  lui  :  Car- 
net historique  et  chronologique  pour  servir 
à  V histoire  de  France  ,  d^ Angleterre^  d* Al- 
lemagne et  des  papes;  Paris,  1820, 1824,  in-8^  ; 

—  Les  trente  premières  années  de  Henri  V  le 
bien  aimé,  roi  de  France,  récit  fait  en  1857  par 
un  octogénaire  né  en  1776;  Paris,  1820,  in-8*; 

—  V Enfance  du  duc  de  Bordeaux,  en  douze 
croquis,  avec  texte,  par  Al,  M.  ;  Paris,  1821, 
in-8*;  —  Vies  des  grands  Capitaines  français 
du  moyen  dge;  Paris,  1828*1829^  7  tom.  en 


8  part,  in-8*;  1839,  4  vol.  in-8*;  3*  édit,  reme 
et  augmentée,  1845,  5  vol.  in-8*;  cet  oavnge 
est,  non  pas  une  biographie,  comme  le  titre  pour- 
rait le  faire  croire,  mais  l'histoire  des  trois 
siècles  les  plus  agités  de  nos  annales ,  racootée 
en  détail ,  à  propos  des  grands  capitaines  fran- 
çais, dont  la  vie  se  trouve  constamment  mèke 
aux  événements  de  cette  période  ;  —  SaiaN 
Cloud,  Paris  et  Cherbourg;  cnémoires  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  révolution  de  1 830; 
Paris,  1832,  in-8^;  une  seconde  éditno.anç- 
mentée«a  para  dans  la  même  année;  —  Court 
d^histoire  de  France  jusqu'à  la  restawratka 
de  1814  ;  Paris,  18^1836,  4  vol.  in-8''  ;  5'edit, 
1846;  composé  d'après  les  principes  monarcht* 
ques;  —  Le  J>ernier  des  Rabastesm;  Paris, 
1843,  1852,  in-80;  roman  historique;  —  Les 
Hommes  illustres  de  l'Orient  depuis  réta- 
blissement de  Vislamismejusqu*à  Mahomet  II; 
Paris,  1847,  2  vol.  in-8o;  —  Le  Languedoc^  U 
Provence  et  la  Guienne;  Paris,  1850-1862, 
2  vol.  in-80;  —  La  Légion  d'Honneur;  Pim, 
1854,  in-80  ;  résumé  des  fastes  de  cet  ordre  jus- 
qu'en 1815.  P.  L. 
LUtér.Jranç.  confamp.  —  Qnérard.  FrttmDê  iJBLitr.,  U. 
MAZDAK  ou  MAZDBK,  chef  d'éeole  politi- 
que  persan,   né  à   Istakhar  (oo  Persépob»), 
vers  470,  mort  eotre  530  et  540 ,  à  Tlahma. 
Revêtu  de  la  charge  de  mobed,  on  grand-prèlre 
mage  à  Michapour,  il  prit  occasion,  en  500,  d'une 
peste  et  d'une  famine  qui  désolaient  le  royaume 
pour  se  présenter  à  la  cour  du  roi  Kobad,  oô  il 
se  posa  comme  prophète,  envoyé  par  Dieu,  et 
comme  régénérateur  de  l'humanité.  Partant  da 
dualisme  de  Manès ,  U   prétendait  en  tiier  des 
conséquences  essentiellement  morales.  Pour  ei- 
tirper  les  vices  de  l'individnalisme,  il  établit  la 
communauté  des  biens  et  la  commonaoté  de» 
femmes.  Selon  les  écrivains,  qui  hii  attriboest 
des  sentiments  d'intérêt  et  de  luxure ,  il  osa 
demander  au  roi  Kobad  de  lui  céder  sa  fieniine, 
demande  que  Kobad  était  sur  le  point  de  lai  ac- 
corder, lorsqu'il  en  fut  détourné  par  les  prières 
du  prince  héréditaire,  Khosrou.  Selon  d'aatrci, 
au  contraire,  Mazdak  était  de  mceors  sévères  rt 
d'intentions  pures,  voulant  ramener  les  homise» 
à  la  simplicité  primitive,  en  leur  imposant,  à  1>\- 
dusion  de  la  chair  d'animaux  égorgés,  de  se  nour- 
rir uniquement  de  fruits,  de  l^mes,  et  dd  lai- 
tage. Quoi  qu'il  en  soit,  nous  savons    qu'il  $< 
servit  de  moyens  illicites  pour  capter  la  con- 
fiance du  roi.  Ayant  fait  creuser  sous  un  pyree 
(ou  autel  de  feu  sacré)  un  caveau  à  la  %oàk 
duquel  il  pratiqua  un  trou ,  il  y  cacha  un  de  ôe> 
disciples,  dont  la  voix  répondait  aux  questions 
que  le  roi  adressait  à  Mazdak.  Ce  demi«r  fit 
de  la  sorte  accroire  k  Kobad  que  le  fen  sacré 
était  dans  des  rapports  d'intimité  divine  avec  loi. 
Trompé  par  cette  fourberie,  le  roi  adopta  toutes 
I  les  vues  de  Mazdak,  touchant  le  nouveau  iiartage 
I  des  propriétés  ainsi  que  la  communauté  des  fttB- 
1  mes.  Mais  bientôt  toutes  les  relations  sociales  ^â 
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trouvant  iatenrerties,  Kobad   fat  détrAné  par 
nne  faction  des  grands,  qni  mirent  à  sa  place 
son  frère  Djaraasp.  Une  réaction  violente  ayant 
éclaté  en  même  temps  contre  les  sectaires  de 
Mazdak,  celaf-d  jugea  bon  de  se  dérober  aux 
poursuites,  en  s'expatriant  :  il  alla  prAclier  sa 
doctrine  aux  Indes,  tout  en  laissant  en  Perse 
son  disciple  Masrat,  pour  continuer  son  œuvre. 
Lorsque  plus  tard  Koliad ,  tiré  delà  prison  par  sa 
sœur,  fut  remontésur le  trônede  la  Perse,  Mazdak, 
de  retour  de  llnde,  ne  troiiYa  plus  aucun  encou- 
raj;ement  auprès  du  roi,  conseillé  par  son  prudent 
ministre,  le  célèbre  Bisurdgemir.  Selon  quel- 
ques-uns ^  Mazdak  aurait  même  été  exécuté  vers 
la  fin   du  règne  de  Kobad.  Mais  probablement 
cette  exécution  n*entlieu  que  sons  le  fils  de  Ko- 
bad, Khosrou  Noochirvan.  Ce  prince,  à  la  mort  de 
son  père  y  refusa  d'abord  d'accepter  le  trône  : 
hésitant,  disait-il ,  à  se  ctiarger  d'une  si  terrible 
responsabilité ,  dans  un  pays  oiï  tous  les  liens 
naturels  étaient  briaés,  tontes  les  ressources 
épuisée^,  les  rangs  sociaux  renTersés,  et  où  la 
moitié^àes  terres,  foute  de  bras,  était  en  friche. 
Telles  étaient  les  suites  de  la  réTolution  opérée 
depuis  trente  ans  par  Blazdak.  L'édit  de  tolé- 
rance  que  Kbosrou  publia   néanmoins  à  son 
avènement  ne  semble  avoir  été  que  le  premier 
des  pièges  que  le  nouveau  roi  tendait  au  réfor- 
mateur. Celui-d  ne  tarda  pas  à  s'y  laisser  prendre. 
Après  avoir  refusé  d'obéir  au  roi ,  ordonnant  è 
Mazdak  de  rendre  une  femme  enlevée  au  mari 
par  un  de  ses  sectaires,  le  prophète  fut  attaché 
à  une  potence ,  et  percé  de  flèches.  Au  lieu  de  œ 
récita  qui  rappelle  la  mort  de  Manès,  la  plupart 
des  auteurs  en  ont  adopté  un  autre ,  selon  lequel 
Mazdak  s'était  Qpposé  k  la  restauration   d'AI- 
mondar  V ,  roi  des  Arabes  chrétieiis  de  Hira,  qui 
avait  été  destitué  par  Kobad,  pour  n'avoir  pas 
voulu  embrasser  les  doctrines  socialistes;  Nou- 
chirran ,  irrité  de^ïette  ingérence  du  prophète 
dans  les  actes  de  la  souveraineté  royale,  résolu 
d'en  finir  avec  lui ,  fit  creuser  dans  les  jardins 
du  palais  des  fosses,  dans  lesquelles  Mazdak  fut 
préctpifé  avec  ses  principaux  adhi^rents,  un  jour 
de  grande  solennité ,  où  ils  STaient  été  invités 
pour  recevoir  des  récompenses.  Après  avoir  fait 
mettre  à  mort  plusieurs  milliers  de  ses  sectaires, 
Kbosrou ,  craignant,  à  la  fin,  de  dépeupler  la 
Perse ,  se  contenta  de  confisquer  les  biens  de 
ces  sectaires,  de  les  restituer  k  leurs  anciens 
propriétaires,  on,  k  leur  défaut,  de  les  consacrer 
à  l'agriculture.  Il  permit  même  aux  disciples  de 
Mazdak  fugitifs   de  revenir  en  Perse,  pourvu 
qu'ils  renonçassent  à  lenrs  doctrines.  U»  idées 
de  Mazdak  se  sont  enracinées  en  Orient ,  et  lors 
de  la  naissance  de  l'islam  elles  se  sont  amalga- 
mées aTec  les  doctrines  hérétiques  des  diverses 
seetes  hétérodoxes,  qui  depuis  le  khalife  Mabdi 
ont  été  généralement  désignées  par  les  noms  de 
zendiks  (  impies  ).  Ch.  Ruveun. 

Aboa^Haolfeb  Ahmed  DaTnavart,  Chroniquet.   —  FIr- 
doosi,  U  Ckak'Namêk,  éâ.  Walenbonra.  Molil  et 
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Grorrcs.  -  ibn-al-Athlr.  JCaiRé/ a/  Tewarikh.  —  Haflx 
Abron,  Chronique  Persane.  —  Mlrkbond ,  Histoire  de» 
Sauanides.  —  Cbehrlitanl ,  HUtùlTû  du  seetet  reli- 
gieuses de  l'Orient.  —  Satnt-Martia,  AddUions  à  Le 
Beau,  Histoire  du  Bas-Smpire. 

iiiAZÉAS  (  Guillaume  ) ,  littérateur  français , 
né  en  1712,ALandemau,  mort  en  1776,  à  Vannes. 
11  fit  ses  études  à  Paris,  fut  agrégé  à  la  maison 
de  Navarre,  et,  après  avoir  exercé  k  Rome  les 
fonctions  de  secrétaire  d'ambassade,  il  obtint  un 
canonicat  à  Vannes,  où  il  se  retira.  11  fut  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres  et  correspon- 
dant de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris.  On 
trouve  de  lui  dans  les  recueils  de  ces  deux  com- 
pagnies savantes  divers  mémoires  sur  l'optique , 
les  minéraux,  les  procédés  de  teinture  employés 
dans  l'Inde,  les  solfatares  des  enTirons  de 
Rome,  etc.  Il  a  traduit  de  l'anglais,  sous  le  voile 
de  l'anonyme  :  Considérations  sur  la  cause 
physique  des  tremblements  de  terre,  de  Ha- 
ies (  1751 ,  in- 12)  ;  Dissertation  sur  les  trem- 
blements de  terre  et  les  éruptions  du  feu , 
de  Warburton  (  1754,  in*12);  Lettre  sur  ViU 
de  Minorque  (1756,  in- 12)  ;  La  Pharmacopée 
des  Pauvres  {17 bS,  in-i2),  et  Moyens  de 
conserver  la  santé  des  yens  de  mer,  de  Lind 
(1760,  in-80).  P.  L. 

Mioroee  de  Kerdaoet,  Écrivain»  de  ta  Bretagne. 
mazAas  (  Jean-Mathurin  ) ,  mathématicien 
français,  frère  du  précédent,  né  à  Landeman 
(Bretagne),  en  mars  1713,  mort  à  Paris,  le 
6  juin  1801.  Venu  à  Paris,  pour  terminer  ses 
études ,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique.  DcTcnu 
bientôt  professeur  de  philosophie  au  collège  de 
Navarre,  il  obtint  en  1783  un  canonicat  du  cha- 
pitre de  Notre-Dame  de  Paris  en  récompense  de 
ses  services  dans  l'enseignement.  Là  révolution 
loi  enleva  ce  bénéfice ,  et  il  se  trouva  a  peu  près 
réduit  k  l'indigence.  La  Convention  lui  accorda 
quelques  secours  en^  considération  de  ses  tra- 
vaux scientifiques  ;  il  vendit  ses  livres  et  son 
mobilier,  et  un  ancien  domestique,  qui  ne  voulut 
pas  le  quitter,  le  força  à  disposer  de  ses  épargnes. 
Ils  vécurent  ainsi  trois  années  à  Pontoise.  Lors- 
que toutes  ces  ressources  furent  épuisées,  ce 
domestique  s'imagina  d'aller  trouver  le  ministre 
de  ïlntérieur,  François  de  Neocbâteau ,  et  de 
lui  peindre  la  triste  position  de  son  maître.  Sa 
demande  fut  appuyée  par  quelques  employés'du 
ministère  qui  avaient  été  les  élèves  de  Mazéas. 
Le  ministre ,  touché ,  accorda  à  Mazéas  une  pen- 
8k>n  de  1,800  francs,  qui  lui  fut  servie  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie.  On  a  de  Mazéas  :  Eléments  d'Arithmé* 
tique,  d'Algèbre  et  de  Géométrie,  avec  une  in» 
troduction  aux  sections  coniques  ;  Paris,  1758, 
in-8o;  7*  édition,  1788;  l'auteur  en  a  fait  pa- 
raître un  abrégé  en  1775,  in-12;  —  Institu- 
tiones  Philosophiez,  sive  eUmenta  logicx^ 
metaphysicœ,  etc.;  Paris,  1777,  3  vol.  in-12. 
Il  a  fourni  un  grand  nombre  d'articles  au  DiC' 
tionnaire  des  Arts  et  Métiers,         J.  V.      ' 

Chaudon  et  Delandloe,  Diet.  imfo.  Hi»t.,  Crit.  ei  Bi- 
Moçr,  —  Bioffr,  «nlo.  at  portât,  de»  Contemp,  -  Mlor» 
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eec  de  KerdaneC,  Notices  tvr  Ut  éerivaitu  de  la  Bre- 
tagne. 

MAtËL  (  Abraham  ),  lih  des  chefs  et  pro- 
phètes des  caroisardg ,  natif  de  Saint-Jean-du- 
Gard,  tué  près  d'Uzès,  le  17  octobre  1710.  Ce 
fut  sous  son  inspiration  et  sous  sa  conduite  que 
commença  l'iasurrection  des  CéYennes.  Il  ra- 
conte lui-même  que  le  dimanche  1er  juillet  1702 
l'esprit  ie  saisit,  et  lui  ordonna  i  en  l'agitant  vi* 
vement,  de  prendre  sans  retard  les  armes  et 
d'aller  délivrer  ceux  de  ses  coreligionnaires  qui 
étaient  détenus  au  Pont-de-Montvert  Le  lea- 
(leniaio  au  soir,  à  la  tète  de  quarante  hommes 
mal  armés,  mais  déterminée ,  il  exécuta  cette 
expédition,  dans  laquelle  Tabbé  do  Chayla  fut 
tué  et  le  château  réduit  en  cendres.  Ce  fut  le  si- 
gnal d'un  soulèTement  général  dans  les  Céveones» 
Trois  ans  plus  tard ,  par  suite  d'une  capitulation 
avec  le  maréchal  de  ViUarS)  qui  saisissait  toutes 
les  occasions  de  faire  passer  à  l'étranger  les 
chefs  des  camiiardë,  il  obtint,  avec  quelques 
autres  protestants,  la  permission  de  se  i^etirer 
à  Genève.  Il  ne  profita  pas  cependant  de  cette 
autorisation,  et  continua  la  guerre  dans  les  mon< 
tagnes  des  Cévennes.  Vers  la  fin  de  cette  année» 
il  fut  pris ,  conduit  à  Montpellier  et  mis  en  ju- 
gement. Le  lieutenant-général  Lalande  écrivit  à 
la  cour  en  sa  faveur,  et  en  même  temps  le  curé 
de  Saint-Martin -dé -Corcones,  à  qui  tl  avait 
sauvé  la  vie ,  sollicita  sa  grâce  avec  de  Vives 
instances.  Mazel  dut  à  ces  démarches  de  be  pas 
périr  sur  la  roué;  maïs  il  fut  condamné  à  une 
prison  perpétuelle.  Cet  homme  qui  avait  été  saiiVé 
de  tant  de  dahgërs,  qui,  avec  de  si  faibles 
moyens,  avait  tebtë  de  si  grandes  ebtreprises , 
et  que  la  persécutioii  avait  d'altledrs  èXalté ,  se 
croyait  l'objet  d'une  protection  spéciale  de  la 
Providence;  et  quand  il  se  Vit  dans  la  lour  de 
Constance,  il  ne  douta  pas  uh  tAolneht  de  sa 
délivrance  prochaine,  malgré  là  hauteur  des 
murs,  la  largeur  des  fossés,  et  le  hbtnbfe  des  sen- 
tinelles. Après  Sept  mots  de  travail,  il  perça 
une  muraille,  et  il  se  Àabva,  suivi  de  seize  de 
ses  compagnons  de  captivité.  On  lui  proposa  de 
nouveau  de  sortir  dti  royaume;  il  accepta  l'am-" 
nistie,  et  il  fut  eonduit,  sous  Iwnne  escorte, 
jusqu'à  la  frontière  de  Genève,  avec  quelques 
autres  chefs  des  camisards  quMl  avait  ralt  com- 
prendre dans  la  capitulation.  \\  passa  plus  tard 
k  Londres,  ob  il  joighit  Sa  voilL  à  «elle  déft  au- 
tre.s  prot)hctes  t^ui  Venaient  d*y  afTivel*. 

Cependant  il  résolut  de  t^ntrer  en  ('ràôëé  èl 
de  soulever  de  nouveau  les  CèVentteft.  U  s*assoelà 
dans  ce  but  avec  Daniel  GUy,  lieutebant  colohel 
de  Cavalier,  et  àVec  Dupont,  qUi  aVait  été  le  se- 
crétaire de  ce  éélèbre  camisaid  ;  après  s^èire 
entendu  avec  Cavalier,  qui  devait  les  rejoindre, 
dès  que  l'insurrection  serait  organisée.  Ils  parti- 
rent fous  les  trois  pour  Genève,  d^Où  ils  entrè- 
rent en  Fraiice  à  la  fin  de  mars  1709.  Ils  réussi- 
rent à  former  dans  le  Vtvarais  uhe  petite  bande, 
à  la  tèté  de  laqaellfi  ils  ifemportèroit  quelques 


avantages.  Mais  le  soulèvement  ne  s'étant  pas 
propagé ,  ils  furent  bientôt  écrasés  par  les  troupes 
que  l'on  dirigea  de  tous  les  côtés  sur  eax.  Du- 
pont fut  tué  au  milieu  de  juillet,  dans  une  aflaire 
qui  eut  lieu  sur  le  mont  Leiris;  Daniel  Guy  fil 
assassiné  par  surprise  en  septembre;  et  Maid, 
parvenu,  malgré  les  blessures  dont  il  était  coa- 
vert,  à  gagner  le  bas  Languedoci  ae  nùt  à  tra- 
vailler à  soulever  ces  pays.  Trahi  par  un  bodok 
Saussine,il  fut  aurprisi  le  17  octobre  17 10, par 
Une  compagnie  de  miqoelets  dans  une  matsoa 
de  campagne  près  d'Usés.  Après  «voir  barricade 
la  maison,  il  monta  sur  le  toit  aTse  les  quelques 
partisans  qui  étaient  en  os  moment  anprè»  Je 
lui,  et  de  Uil  ss défendit  avec  courage  coolre 
les  assaillants ,  jusqu'à  es  qu'il  fui  nbstto  d'us 
coup  de  feu.  Misbel  XUooLàs. 

u  Théâtre  UÊtré  àeê  têfmmt  Ud#«»  vm^  ui-'  ■ 
réimpr.  sou*  ce  Ulre  :  U$  ProphiUs  protntflSt^  Hr» , 
IftiT,  ln*«».  *  Cbort .  inà,  dm  CttMlMMi«  I  et  UL  - 
MM*    Haig4  ùa  eranm  thr^tett&HÈe. 

HnsabiHM  (Pterre),  ssalptMr  Otiifsis,  se 
k  Rouen,  en  lesa,  mort  en  i70g.  U  est  .tntisr 
d'un  grand  nombre  de  morceaux  de  seslptvv 
éxéSutés  pour  le  pilais  de  TersaiUes  et  pour  les 
jAfdlns  et  tes  sppArtemebts  de  Merly.  On  tiesif 
de  lui,  à  Versailles  :  VÊSuropêi  statue  en  mar- 
bré} -^  VApolUm  dm  BBlvéder,  d'aprts  l*aali- 
que  ;  -^êêb  i^ntelinr  Le  miUar.  avec  «nyéai? 
pfeMniMf  ta  làùi^tà  RTOdpe  m  pittre,  qull  né- 
suta  eveo  Simon  HurtreUe*  Il  efeëeotn,  ivec  fls^ 
treile,  le  monument  du  ÈHt^ée4>réfH9  êmUmm 
par  VSêpéraniBi  qni  était  iut  Oa|idciliesde  li 
pteeé  Yendomeetse  trouve  «yourdlMii  dans  l>- 
l|liBedeSaint'^Aoch;imeoopieenadlélbitspûiirb 
dslerle  de  TersilUes*  Il  Hit  obatgé,  arec  têlneBe 
artiste,  de  fMrt  le  modèle  de  la  slatne  éqocstrp 
de  £Oftll  Xif^  t^i  Ait  «Hgée  è  Moolpeliierai 
1717,  et  qai  fdlevait  soi  le  platean  supérieur  àe 
la  pièce  du  N^fen.  dette  statue  fut  détruite  Isrs 
de  le  révoldtiott.  a.  m  F. 

tÀvnt  dei  JRmMMSfi êê  FèrtaàUm.  -«  JHAapuflr 
jM  ktauT-mrtSt  ISM. 

;  MAZBMO0  (  CharUS'Joseph'BftfèM  se  ), 
prélat  français ,  né  à  Aix,  le  1*'  août  17S1.  ifui 
d'une  ancienne  famiUe  de  robSf  il  n*eDtra  dsai 
les  ordres  qu'en  181 1,  à  Tâgs  de  vingt- neuf  èis, 
et  dirigea  deux  ans  le  séminaire  de  Saint-Ssl* 
picoi  où  il  avait  fait  ses  études  théologiqoes.  Il 
fonda  ensuite  à  Aix  une  congrégation  de  aïs- 
sionnaires ,  reconnue  par  le  pape  en  1836,  etqii 
oompte  aujourd'hui  douce  sucenrsales»  U  fet  es- 
suite  nommé  grand-vicairs  de  son  onde  (Cbaiis 
Frsnçois  de  Mazenod  ),  qui  venait  d'être  appcto 
au  siège  de  Marseille  (1829).  Sacré  évèqne  d1- 
oosie  en  I8d2  par  Grégoire  XVI,  sans  autorisa- 
tion préalable  du  roi  et  du  oonseil  des  nninisires, 
il  fut  un  instant  menacé  d'être  déclaré  dédiu  et 
ses  fonctions  et  de  perdra  ses  droits  de  dtoyn. 
Soixante  évèques  ayant  plaidé  sa  cause  aupiès 
du  gouvernement,  Louis-Philippe  se  laissa  vaincfv 
après  un  an  d'attente,  et  le  nomma  évéqoe  de 
Marseille,  par  ordonnance  du  1*^  avril  1837.  A  la 
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fia  de  cette  longue  querelle,  il  viaita  oorame  mis- 
sionnaire le  royaume  de  Tonis  et  les  États  Bar- 
baresques  de  Tunis  et  de  Tripoli  avec  le  titre  de 
visiteur  apostolique  de  ces  contrées.  M.  de  Ma- 
7enod  a  été  nommé  sénateur  le^  24  juin  1866. 

SiGAim. 

Ârtklm*  eu  S^rtM.  —  Biogr*  du  Clerfé. 

MAZEPPA  (/van  SréPAiioTrrcH), fameux ai- 
tanian  kosaqne,  né  en  I644|  à  Mazepintci,  près 
Bielo-TierkT  (  gouTememeat  de  Kief) ,  mort  à 
Beoderi  le  32  septembre  1709. 11  appartenait  à 
une  bonne  famille  de  la  petite  Russie  ;  un  de  ses 
ancêtres^  qui  était  colonel,  emmené  par  les  Po- 
lonais h  VarsoTie  en  1597  avec  Tattaman  Nali- 
TalkOy  fut  brûlé  avec  lui  dans  un  taureau  de 
cuÎTre.  On  assure  qu*il  fut  élevé  chez  les  jé- 
suites. Il  est  certain  que  le  latin  lui  était  aussi 
familier  que  le  polonais  et  qu'aux  agréments  que 
la  nature  lui  avait  généreusement  départis  se  joi- 
gnaient en  lui  ceux  que  donne  une  éducation  soi- 
gnée. Page  du  roi  de  Pologne,  Jean-Casimir  V, 
la  tradition  veut  qu'il  ait  eu  beaucoup  de  succès 
k  la  cour  de  ce  roi  et  surtout  qu'il  les  ait  cruel- 
lement expiés.  Un  gentilhomme  polonais,  l'ayant 
surpris  en  intrigue  avec  sa  femme ,  couvrit  son 
corps  nu  de  goudron,  le  fit  rouler  dans  du  du- 
vet, pois  lier  sur  un  cheval  sauvage,  qui,  après 
une  course  furieuse  à  travers  les  steppes,  le  jeta 
expirant  an  milieu  des  Kosaques.  Reconnaissant 
de  rhospitalitë  que  ceux-ci  lui  offrirent,  le  beau 
page  s'engsgea  sous  leurs  drapeaux,  et  ne  tarda 
pas  à  s'y  distinguer,  moins  par  une  bravoure 
qui   ne  manquait  dans  aucun  de  leurs   rangs 
que  par  une  extraordinaire  souplesse  d'esprit. 
Esaoul  (1)  général  de  Samoïlovitch,  il  contribua 
perfidement  à  la  chute  de  cet  attaman;  élu  k  sa 
place  en  1667,  par  l'influence  du  prince  Basile 
Galitsin,  son  premier  acte  d'autorité  fut  de  faire 
trancher  la  tète  à  un  fils  de  son  bienfaiteur,  de 
reléguer  un  antre  en  Sibérie ,  et  ce  n'est  pas  la 
seule  ingratitude  qui  ait  déshonoré  sa  vie.  Il 
fit  partie  en  1689  de  la  seconde  expédition  que 
Galitzin  conduisit  en  Crimée.  Mais  lorsque  son 
protecteur  fut  disgracié  il  s'empressa  de  se 
tooroer  cmitre  lui,  et  gagna  de  la  sorte  les  fa- 
veurs du  nouveau  tzar.  Jusqu'à  la  fin  du  siècle, 
il  fut  chajrgé  tour  à  tour  de  repousser  les  Tatares 
des  frontières  russes  et  de  ravager  leurs  terres  : 
l'audace  de  ses  Kosaques  ne  contribua  pas  peu 
à  la  prise  d'Azof  par  Chérémétif  et  aux  succès 
de  Jacques  Dolgorouki  devant  Pérécop.  Pierre  I*'' 
l'appela  à  sa  cour,  le  décora  de  Tordre  de  Saint- 
André  (  8  février  1700),  qu'il  venait  d'instituer  et 
qu*il  n'avait  encore  donné  qu'à  Golovin ,  et  l'dd- 
mit  dans  son  entière  intimité,  sans  vouloir  sgou- 
ter  foi  aux  rumeurs  qui  cohraient  sans  cesse  sur 
sa  fidélité,  rumeurs  que  Mazeppa  parvenait  à 
étoufTer  à  force  de  tortures  et  de  supplices. 

La  trêve  de  Karlovitz  (26  janvier  1699)  sem- 
blait devoir  apporter  un  peu  de  repos  aux  Ko- 

(Il  Gmde  eorrespoodaot  à  celnl  de  eapUibie. 


saques  lorsque  apparut  sur  un  autre  point  un 
ennemi  plus  redoutable  que  les  Turcs  :  les  Sué- 
dois, conduits  par  Charles  XII. 'Dès  1701  Ma- 
zeppa envoya  contre  eux  20,000  des  siens  ;  il  vou- 
lut, en  1702,  les  rejoindre  avec  17,000  hommes  : 
des  troubles  réels  ou  exagérés  le  rappelèrept  de 
Mohilef  sur  les  bords  du  Dnièpre.  11  parait  évi- 
dent qu'au  commencement  de  cette  guerre,  d'a- 
bord malheureuse,  ensuite  si  uUlc  et  glorieuse 
pour  la  Russie,  l'ambitieux  attaman  brûlait 
sincèrement  du  désir  d*y  jouer  un  rôle  ;  ce  n'est 
que  froissé  de  l'inaction  qui  lui  était  imposée,  ou 
du  peu  d'éclat  que  lui  promettaient  les  mouve- 
ments qui  lui  étaient  dévolus,  qu'il  conçut ,  eu 
1706',  la  pensée  de  trahir  Pierre  l".  Il  débuta 
par  éluder  sous  différents  prétextes  l'accomplis- 
sement des  ordres  auxquels  il  avait  été  jusque 
alors  si  exact  à  se  plier  ;  il  feignit,  selon  son  ha- 
bitude, d'être  malade ,  cacha  tous  ses  trésors  à 
Batoorin  et  dans  les  grottes  de  Kief,  cacha  en- 
core  mieux  ses  relations  avec  Charles  Xll  ot 
Lesczynski,  et  manœuvra,  en  un  mot»  si  habile- 
ment, qu'il  ne  cessa  pas  un  moment  de  jouir  de 
la  confiance  de  Pierre  I**^  :  en  I707,  le  tzar  l'as- 
sociait encore  à  l'honneur  de  poser  av^c  lui  la 
première  pierre  de  la  forteresse  de  Kief  et  livi*ait 
Kotchoubei  {voy.  ce  nom  /  à  sa  vengeance.  Ma- 
zeppa aurait  désiré  voir  tes  événements  avancer 
davantage  pour  en  profiter  plus  sûrement; 
mais,  poussé  par  eux  Je  29  octobre  1708  il 
se  rendit  avec  qualie  à  cinq  mille  Kosaques 
seulement  auprès  de  Charles  XJI,  qui  cam- 
pait alors  à  Gorki  dans  le  gouvernement  de 
Mohilef,  après  avoir  préalablement  conclu  un 
traité  secret  par  lequel  le  roi  de  Suède,  en 
retour  de  son  concours,  lui  assurait  la  princi- 
pauté de  Polotsk  et  de  Vitepsk,  et  reconnaissait 
l'Indépendance  et  les  privilèges  de  la  nation  ko- 
saque.  Cette  défection  troubla  excessivement 
Pierre  I*'.  11  fit  excommunier  et  pendre  Mazeppa 
en  effigie  à  Gloukhof  (12  novembre);  Il  com- 
manda à  Menchikof  de  s'emparer  avec  Batourln 
de  toutes  les  richesses  qu'y  avait  amassées  le 
traître;  il  se  hâta  de  lui  donner  pour  successeur 
Skoropadski,  mais  en  se  promettant  de  ne  plus 
souflrir  dans  son  empire  nf  attaman  ni  pa- 
triarche. Le  renfort  que  Mazeppa  avait  amené 
à  ChariesXlI  n'auji^menta  guère  ses  forces;  11 
pourvut  quelque  temps  à  leur  subsistance  ;  il  ne 
put  pas  empèclier  leur  destruction  à  Poltava,  le  27 
juin  1709.  Fidèle  au  héros  vaincu,  parue  qu'il  avait 
tout  à  craindre  du  héros  vainqueur,  il  suivit 
Charles  Xll  dans  sa  déroute,  l'aida  à  gagner  la 
Turquie  et  atteignit  avec  lui  Bender.  Frappe, 
sans  être  abattu ,  il  espérait  encore  relever  I« 
courage  de  son  nouveau  maître;  mais  lorsqu'il 
le  vit  entrer  en  négociations  avec  la  Porte  et  la 
Bossie,  et  lorsqu'il  sut  que  cette  dernière  puis- 
sance posait  comme  première  condition  que  l'at- 
taman  lui  ÎÙi  livré  pour  héallsel-  la  scène  qui 
avait  été  simulée  à  Gloukhof,  le  désespoir  entra 
dans  son  âme,  et  il  s'empoisonna,  après  avoir 
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brâlé  tous  ses  papiers,  afin  que  personne  ne  fût 
compromis,  dit-il,  et  qa*il  n'y  eût  que  loi  seal 
de  malheareax  et  de  maudit. 

Golikof  (1)  et  Tbéophane  Procopovitch  (2) 
prétendent  que  l'ambition  n'a  pas  été  le  seul 
mobile  de  la  trahison  de  Mazeppa  ;  ils  veulent 
qu'il  ait  été  amoureux  d'une  princesse  Duulska, 
et  que  ce  furent  les  charmes  de  cette  parente  de 
Lesczynski  qui  l'aient  gagné  à  la  cause  polonaise. 
D'autres  historiens  rapportent  qu'un  jour  à  table, 
)e  tzar  lui  ayant  communiqué  ses  yues  envahis- 
santes sur  les  Kosaques,  il  aurait  eu  le  courage  de 
lui  rappeler  que  la  Russie  avait  garanti  leur  indé- 
pendance par  des  traités  et  que,  lui,  leur  attaman, 
saurait  bien  l'empêcher  d'y  attenter.  ÊchaufTé 
par  le  vin  et  emporté  pour  moins  que  cela,  le 
tzar  se  serait  jeté  sur  son  contradicteur,  et  lui 
aurait  arraché  les  moustaches.  Forc^  d'endurer 
momentanément  cet  outrage,  Mazeppa  aurait 
formé  dés  lors  le  dessein  de  soustraire  ses  Ko- 
saqqes  au  sort  qui  les  attendait.  Il  est  probable 
qu'il  rêva  l'indépendance  de  sa  nation  ;  car  il 
est  établi  qu'il  en  avait  stipulé  l'inviolabilité 
dans  son  traité  secret  avec  le  roi  de  Suède.  A 
ce  dernier  point  de  vue,  sa  mémoire,  flétrie 
par  les  Russes,  glorifiée  par  les  Polonais,  poé- 
tisée par  Byron  et  popularisée  par  le  pinceau 
de  Vemet,  ne  manquerait  pas  d'une  certaine 
grandeur  si  la  déloyauté  pouvait  être  jamais 
sanctionnée  et  si  une  cause  même  parfaitement 
juste  en  elle-même  n'était  tout  à  fait  impuis- 
sante pour  anoblir  le  crime.     P.  A.  Gautzin. 

BanUch-Kamenakl,  HUt.  de  la  Petite- Russie.  -  Dou- 
tourlln,  Hist.  mUit.  des  campagnes  des  Russes  au  dix- 
huitUme  siéele.  —  Adlerfeld,£fM.  miUt,de  Charles  XJL 
—  SchlOien,  Beil.  utm  nevœrdnderten  Ruuland,  11, 
M6.  —  Bogel,  Cesch.  d,  Vkrain.  —  Schérer,  ^nnaUs  de 
la  Petite- RussU.  —  Norberg,  Hist.  de  Charles  XI!.  - 
Voltaire ,  Hist.  de  Charles  Xli.  —  Journal  de  Pierre  le 
Grand  depuis  i698  jusqu'à  1714;  Stockbolm.  1174.  — 
Lesur,  Hist.  d^s  Kosaqurs  -  Messager  russe^  août  IBM. 

l  MAZÈRES  (  Edouard- Joseph' Enntmond)^ 
auteur  dramatique  français,  né  le  11  septembre 
1796,  k  Paris.  Son  père,  ancien  colon  de  Saint- 
Domingue,  résida  en  France  depuis  la  révolu- 
tion, et  devint  secrétaire  de  l'amiral  Bruix;  il 
publia,  entre  autres  ouvrages  :  JVotice  historique 
sur  Eustache  Bruix  ;  Vbltïb,  1805,  in-S";  ^ 
J)e  r Utilité  des  Colonies;  ibid.,  1844,  in-8*'; 
De  Machiavel  et  de  Vinfluence  de  sa  doctrine 
sur  les  opinions ,  les  mœurs  et  la  politique 
de  la  France  pendant  la  révoltUion  ;  ibid., 
1816,  in-80.  Le  jeune  Mazères,  après  avoir  fait 
ses  études  au  lycée  Napoléon,  embrassa  la  car- 
rière des  armes,  et  donna  en  (87.0  sa  démission 
du  grade  de  sous-lieutenant  d'infanterie.  Il  céda 
ï  son  goût  pour  la  littérature  légère,  et  associa 
d'abord  ses  inspirations  personnelles  au  talent 
et  à  l'expérience  de  quelques  auteurs  en  vogue, 

(1)  Diëianiia  Pdtra  FéUMago  (La  FaiU  et  geatn  de 
nerre  Le  Grand); 

(S)  Kratkaiia  istùrUa  o  dielakh  Petra  vétikago  dû 
Poltavskoi  pobiédi  (HIatoIre  abrogée  de»  Acttons  de  Pierre 
ic  Graod  Jusqu'à  la  victoire  de  Poltava  )  ;  Moscou,  1788. 
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tels  que  MM.  Scribe ,  Picard  et  Brazier.  Son 
nom  se  rattache  à  plusieurs  des  plus  Jolies  pè- 
ces  qu'aient  données  sous  la  restanration  les 
thé&tres  de  TOdéon  et  du  Gymnase.  Dans  l'a- 
gréable comédie  du  Jeune  Marif'iwiée  ao  Théft- 
tre-Français  et  maintenue  au  répertoire,  on  re- 
marque du  naturel,  des  traits  fins  et  délicats, 
une  douce  gaieté  ;  M.  Maières  en  est  le  seul  au- 
teur, et  jusqu'à  présent  11  n'a  pas  fait  mieiii. 
Ses  succès  littéraires  ne  furent  pas  étrangers  à  sa 
nomination  au  titre  de  ledenr  honoraire  de 
Chartes  X  (1**^  mai  1830  ).  A  cette  époque  il  sTait 
renoncé  aux  pièces  de  genre  pour  travailler  avec 
M.  Empis  à  des  comédies  et  même  à  des  drames. 
Le  gouvernement  de  Juillet  le  trouva  au  nombre 
de  ses  amis  :  on  lui  donna  dans  l'administratioo 
une  place  des  plus  enviées  ,*  la  sous-préfectore 
de  Saint-Denis  (  30  juillet  1832  ).  M.  Mazères, 
sacrifiant  dès  lors  ses  goùiB  k  ses  nouvean  de- 
voirs, cessa  d'écrire  pour  le  thé&tre,  et  ne  parat 
plus  avoir  d'autre  ambition  que  cette  de  drrenr 
nn  fonctionnaire  actif  et  sans  reproche;  9  y 
réussit  sans  peine,  comme  le  firent  les  rares 
écrivains  de  cette  époque  tranafonnés  en  hom- 
mes politiques.  Nommé  préfet  à  la  fia  de  iS3è) 
il  administra  successivement  l'Ariége,  l'Arey- 
Ton  (  1837  ) ,  la  Hante-SaOne  (1839),  et  le  Cher 
(Janvier  1847).  La  révolution  de  Février  le  ren- 
dit brusquement  à  la  vie  privée  oa  plotot  à  ses 
anciens  travaux.  M.  Mazères  reprit  la  plnme  et, 
se  débarrassant  des  entraves  de  la  collabofa- 
tion ,  présenta  seul  an  public  trois  comédies  de 
mœurs,  qui  n'eurent  qu'un  bien  petit  nombre 
de  représentations.  Il  s'occupa  alors  de  régair  ses 
principales  œuvres,  qui  figuraient  d^à  en  partie 
dans  les  recueils  de  MM.  Scribe  et  Empis,  et 
reçut  en  1857,  à  titre  d'homme  de  lettres,  jdk 
pension  de  2,000  francs  sur  la  cassette  de  l'em- 
pereur. On  a  de  M.  Mazères  :  Le  Panoinma  d'A- 
thèneSf  un  acte;  Paris,  1822,  in-8**;{—  La  Cou- 
tume allemande f  ou  les  vacances,  vand.  eo 
nnacte;  1826,  in-8*';  —  La  Demoiselle  de 
Compagnie,  vaud.  en  nn  acte';  1826,  in-8*;  — 
Le  jeune  Mari,  comédie  en  trois  actes  et  en 
prose;  1826,  1827,  1834,  in-8«;  ^  La  Fin  dit 
Mois,  vaud.  en'un  acte;  1826,  in»8*;  —  Cha- 
cun de  son  côté,  comédie  en  tr^is  actes  et  a 
prose;  1828,  1837,  in-8";  —  La  Loge  du  Por- 
tier, vaud.  en  un  acte;  1828,  1830,  hi'3^ 
—  V Amitié  des  Femmes,  comédie  en  trois  ac- 
tes et  en  prose;  1849,  in-iS;  -^  Le  Collier  dt 
Perles,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose;  1851, 
in-18;  —  La  Niaise,  comédie  en  pitne;  1854, 
in-18.  En  collaboration  il  a  fait  représenter 
(  avec  M.  de  Lurieu  )  :  Un  Jour  à  Rome,  ou  le 
jeune  Homme  en  loterie,  vand.  (1821),  sa  pre- 
mière pièce,  et  M.  Sensible,  vand.  (1821):  ~ 
(avec  Romieu  )  le  Bureau  de  Loterie ,  vand. 
(1823);  —  (  avec  M.  Scribe)  La  Vérité  4nns  le 
Fé«  (1823),  Le  Coiffeur  et  le  Perruquier  (1824), 
VOncle  d^ Amérique  (1826),  La  Quarantaine 
(1827),/^  Charlatanisme (\Vl^),  VaM  {l^U\ 
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T^ndeYiIlM;  —  (areePican])  V Enfant  trouvé 
(1824),  les  tréii  Quartiers  (1827),  Les  Êphé^ 
mères  (1828),  Ubon  ^rçon  (1829),ooniédie8; 
—(avec  ADcelol)  V  Espion;  —  (avec  M.  Empis  ) 
La  Mère  et  la  Fille,  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers  (1830),  La  Dame  et  la.  VemoiselUt 
com.  en  quatre  actes  et  en  prose  (  1830),  Vn 
Changement  de  Ministère ^  com.  en  un  acte 
(1831),  et  Une  Ziaiion,  oom.  en  cinq  actes  et 
en  prose  (1834).  M.  Maxères  a  fait  paraître  un 
choix  de  ses  orarres  sons  le  titre  de  Comédies 
et  Souvenirs;  Paris,  1857,  3  vol.  iii-8o.  P.  L. 

Qaënrd,  Lm  Ftemee  lUtér.  -  Boorqaelol  et  Maury. 
JÀUer./r.  eonUmp,  —  Jowm.  d»  la  lÀbnUriê.  —  Le  Mo- 
niUur  mUv.,  18M. 

MAZBRRS.  Voy,  MaSÈRBB. 

MAZBniUS.  Voy.  BiAIZIÈRBB. 

MAZBT  (  André  ),  médecin  français,  né  en  dé- 
cembre 1793,  à  Grenoble,  mort  le  22  octobre 
1821 ,  à  Barcelone.  Il  termina  ses  études  médi- 
cales à  Paris,  y  fut  reçu  docteur,  et  suivit  en 
1820  M.  Pariset  k  Cadix,  où  venait  d'éclater  une 
cootagion  meurtrière.  A  peine  de  retour  en  France, 
il  se  présenta,  muni  des  observations  qu'il  avait 
âé%à.  faites ,  pour  aller  étudier  et  combattre  de 
nouveau  on  fléan  semblable  qui  désolait  la  Ca- 
talofqie.  Il  fut  nn  des  cinq  membres  de  la  com- 
mission médicale  envoyée  à  Barcelone  par  le  gou- 
vernement français.  Arrivé  dans  cette  ville,  le 
8  octobre  1821,  il  fut  atteint  presque  aussitôt  de 
la  fièvre  jaune,  et  monnit  dans  le  même  mois. 
Il  a  rédigé  avec  Pariset  les  Observations  sur  la 
fièvre  jaune  faites  à  Cadix  en  1819  (Paris, 
1820,  gr.  in<4**  pi.  )  et  a  fourni  quelques  articles 
au  Journal  complémentaire  du  Dictionnaire 
des  Sciences  médicales.  P.  L. 

TtouvelU  Bioç.  du  Coniemp,  —  Bapport  de  la  Com» 
wkUtUm  wtédiealêmuo^ée  à  BateeUnm;  Parte,  int. 

MASiNi  (Giambattista)^  médecin  italien, 
mort  le  23  mai  1743,  A  Padooe.  Il  fit  ses  études 
dans  l'aniversité  de  cette  ville,  où  on  lui  confia 
une  chaire  de  médecine  pratique.  Zélé  partisan 
de  la  secte  mathématique,  il  émit  des  opinions 
singolières  sur  l'action  des  médicaments  et  les 
fonetioos  animales.  Entraîné  par  son  imagina- 
tioo,  il  poussa  si  loin  son  système  qu'il  en  dé- 
duisît la  théorie  qni  foit  la  base  de  ses  principaux 
ouvrages,  tels  que  :  AfscAonices  ACor^oftini 
Part,  lll;  Bresda,  1723-1727,  S  vol.  in-4<'; 
Pans,  1731,  et  OfTenbach,  1732,  in-4«;  —  Jfe- 
chanica  Medieaméntorum  ;  Brescia,  1734, 
iD-4''  ;  «—  institutiones  medidnae  meehanicœ; 
Brescia ,  1739,  in- 40.  Tous  ses  écrits  ont  paru 
ensemble  après  sa  mort  :  Opéra  omnia;  Bres- 
cia, 1743,  in-4».  P. 
Éloy.  Diet,  kitL  de  la  Méd, 

MACO-MARTiNEZ  (Juan-Bautista  ml), 
peintre  espagnol,  né  à  Madrid,  vers  1620,  mort 
dans  là  même  ville,  le  10  février  1687.  Il  fut  le 
disciple  le  pins  distingué  du  célèbre  don  Jaime 
"Velasquei  y  Sylva,  et  imita  souvent  si  bien  son 
snattre  qu'on  ne  savait  distinguer  l'original  de 
la  copie.  U  fut  très-haUle  dans  le  portrait,  et 
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parvenait  à  la  plus  parfaite  retsembbnce;  mais, 
surtout  comme  paysagiste,ses  larges  compositions 
sont  inappréciables.  Velasqncz  fit  un  tel  cas  dn 
mérite  de  Mazo-Martinez  qu'il  lui  donna  sa  fille 
en  mariage,  et  le  18  avril  1661  Philippe  IV  choisit 
Blazo  pour  son  peintre  particulier.  Ses  plus 
belles  productions  décorent  la  salle  des  gardes  à 
Aranjues  et  le  musée  de  Madrid,  pour  lequel  il  a 
peint  les  villes  de  Pampelune  et  de  Saragosse. 
Ce  dernier  tableau  est  un  chef-d'o»vre.  Maso 
a  fait  aussi  de  charmantes  aquarelles.   A.  ns  L. 

Rafaël  Neogt.  O&ras  (Madrid,  ITIO).  —  Uu  JeUu  de  la 
jteademta  de  San-fenumdoêe  Madrid.  •  Cean  Bermadei, 
iMeeUmario  hMoricù  de  toe  nai  Ulmttrei  Fn/eatofres 
de  las  Betlat  Arte$  «»  Bepalku  —  Don  Marlano  Lopei 
Afoado,  £1  reai  Mvteo  (Madrid.  IIM). 

MAZOI8  (CAortef-iYan^ij),  architecte  et 
archéologue  firançais,  né  à  Lcnrient,  le  2  octobre 
1783,  mort  è  Paris,  le  31  décembre  1826.  En 
sortant  de  l'atelier  de  Perder,  dont  il  fut  un  des 
pins  illustres  élèves,  il  se  rendit  en  Italie.  Mn- 
rat,  qui  régnait  alors  k  Naples,  lui  confia  divers 
travaux,  et  entre  antres  la  restauration  du  palais 
de  Portici.  Ce  Ait  alors  que  le  voisinage  de  Pom- 
péi  inspira  k  Blazois  le  désir  d'étudier  cette  ville 
merveilleuse;  il  obtint»  non  sans  peine,  et  grâce 
à  llntervention  de  la  reine  Caroline,  la  permission 
d'y  dessiner,  et  à  partir  de  ce  jonr  il  consacra 
trolsannées  entièresè  ces  recherches,  qui  devaient 
aboutir  k  nn  prédenx  ouvrage,  son  pins  Iwan 
titre  de  gloire,  Les  Rutn^  de  Pompéi ,  livre 
dans  lequel  il  a  su  unir  au  talent  da  dessinateur 
toute  la  sdence  et  la  sagacité  de  l'antiquaire. 
Les  deux  premiers  volumes  hi-l^  pérorent  de 
1809  à  1811.  Diverses  droonstances  retardè- 
rent la  publication  des  deux  autres  dont  il  avait 
réuni  les  matériaux,  mais  qui  ne  furent  publiés 
qu'après  sa  mort  par  Gau,  son  digne  oontinua- 
teur.  En  1819,  Maxois  dédiait  à  son  maître  Per- 
der  Le  Palais  de  Seaurus,  ou  description  d^une 
maison  romaine  ;  Paris.  ia-V*  avec  pi.;  et  1822, 
in-s**,  réimprimée  en  1 839.  Il  se  proposait  aussi  de 
fiire  connaître  les  minesdePestnmfdlIerculannm 
et  de  Poozxoles,  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  coor- 
donner les  matériaux  qu'il  avait  rassemblés.  Ces 
divers  travaux  archéologiques  ne  lui  avaient  pas 
lait  abandonner  la  pratique  de  son  art;  il  éleva 
à  Paris  plusieurs  maisons  et  donna  les  dessins 
des  passages  Choiseul,  Saooède  et  Bourg-l'Abbé. 
En  1825,  à  l'occasion  du  sacre  de  Charles  X,  il 
fut  chargé  de  la  restauration  de  rarehevéché  et  de 
l'église  Saint-Remi  k  Rdms.  Masols  fut  l'un  des 
quatre  inspecteurs  généraux  des  bAtiments  dvils. 
L'Académiede  Bordeaux,  dont  il  était  membre,  a 
fait,  après  sa  mort,  frapper  en  son  honneur  une 
belle  lùédaille  gravée  par  Barre.    £.  B— n. 

DoeumenU  parUeutiêr».  —  Vareoller,  Netiee,  en  Ute 
de  la  aeeonde  éditon  du  palala  de  Soanroa. 

MAZOLINI  (silvestro),  en  latin  Prierias, 
oontroversiste  Italien,  né  vers  1460,  k  Prierio, 
village  do  Montferrat,  mort  en  1623,  à  Rome.  A 
quuue  ans  il  prit  l'haUt  des  dominicains,  à 
Gènes.  Après  avoir  professé  avec  beanooup  de 
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Bocoès  à  Bologne  et  à  Padooe,  il  fut  priear  de 
plusieare  couTents»  et  en  1608  il  devint  vicaire 
général  de  la  Lombardie.  Appelé  à  Rome  pour 
y  enseigner  la  littérature  sacrée  (ISli),  il  ob- 
tint la  chance  de  maître  ^u  palais  (1615),  et 
mourut  de  la  peste»  à  Tâge  de  aoiiante«trois  ans. 
Il  fut,  à  propos  de  la  querelle  des  indolgenees, 
Ton  des  premiers  à  écrire  contre  Luther,  et  ne 
réussit,  par  la  faiblesse  de  sa  controverse  et  le 
relâchement  de  ses  principes,  qu'à  compromettre 
la  cause  qu'il  préteodait  défendre.  Quoiqu'il  eût 
reçu  du  pape  Léon  X  l'ordre  de  ne  plus  s'oc- 
cuper des  matières  en  discussion.  H  n'en  fût  pas 
moins  nommé,  avec  révèque.d'Aaooli.  l'un  des 
juges  du  réformateur  allemand.  Maiolitti  a  com- 
posé, en  latin  et  en  italien,  une  cinquantaine 
d'ouvrages  sur  la  théologie,  la  philosophie  et  les 
mathématiques  ;  nous  citerons  les  principaux  : 
Aurea  Rosa,  videlicêt  expositio  super  evan- 
gelia  totius  anni ,  eontifienê  flore»  et  rota» 
expositionum  SS.  doctarum  toUiquorum; 
BoloKnpy  1603,  in-4^  :  ce  recueil  de  sermons  a 
été  réimprimé  dix  ou  douze  fob  dans  le  oours  du 
seizième  siècle;  —  Summa  Summarttm  qum 
SylvesMna  dieitur;  Bologne,  1616,  t  vol. 
in-4*  :  nombreuses  éditions  ;  --  De  Urr^agabiU 
Veritaie  Romanœ  Eccietïm  Bomaniq^u  Pond* 
ficis;  Rome,  1618,  16S0  in-4«;  ce  traité,  le 
premier  où  il  ait  attaqué  Luther,  fut  suivi  de 
plusieurs  écrits  de  controverse,  tombés  depuis 
longtemps  dans  l'oukili  ;  -^  Opère  volgari  ;  Mi* 
lan,  1619,  in-4*;  ^^  De Striqimagainun  dtswio- 
numque  Mirandis  l4d.///;Ronie,  1621,  1676, 
in.4*.  P. 

ObiJlnl,  TkÊOtrû  ériNamUni  MtatH,  l,Mi.  *  OldolBl. 
Athmueum  lÂgusticum.  -  Seckendorf,  Hirt.  UUheran,, 
Itv.  I,  p  M.  -  nu  Ptii,  Bibiioth.  grclesiaa.,  XIV.-  Échard 
et  Queiir,  Xtripf.  Ord.  Pntditatorum^  II.  U48.  --  Bayle, 
Diet.  «Ht.  (affCPAiBEiâs).— Protp.  Marcktad.  DUHUêL 

MAziTRB  (F.'A,-J.),  littérateur  français, 
né  en  1776,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  8  novembre 
1828.  Après  avoir  été  attaché  à  Técole  centrale 
de  Niort,  il  devint  inspecteur  (1809),  pois  rec- 
teur de  l'académie  d' Angers,  et  en  1817  inspec- 
teur général  des  études.  Depuis  1820  il  fit  partie 
de  la  commission  de  censure  des  journaux.  On  a 
de  lui  :  Rudiments  des  petites  Écoles ^  oti  traité 
de  Cinstruction  primaire;  Angerir,  I812, 
in-12;  réimpr.  en  1822,  sous  un  nouveau  titre  : 
Leçons  choisies  ù  Pusage  des  écoles  primaires; 
Paris,  hi-16;  —  Vie  de  VoUaire;  Paris,  1821, 
in-8^  ;^De  la  Représentation  nationale et.de  la 
souveraineté  en  Angleterre  et  en  France;  Paris, 
1821,  m-8«  ;  ^  Histoire  de  la  Révolution  de 
1688  en  Angleterre;  Paris,  t826,3vol.hi-8<'. 

Son  fils,  Adolphe  Macorb,  ancien  élève  de 
l'École  Normale,  a  suivi  aussi  la  carrière  de  l'en- 
seignement ;  II  fut  en  1842  nommé  Inspecteur  de 
l'académie  de  Clermont  On  a  de  lui  :  Etudes  du 
Cartésianisme;  Paris,  1827,  in-12;  —  une 
lyotice  mr  le  précédent;  Paris,  1829,  in.8*.  K. 

LêLfcéê^  fétrlcr  ISM. 

mktvrtK  (Ctmtde-Lùuis),  homme  politique 


français,  née  BtlIevetTmCBouitogne),  «■  1760, 
guillothié  à  Parit,  le  29  veotte  an  n  (to  man 
1794).  11  fit  ses  études  à  Bosançon,  obfl  fut  reca 
avocat,  en  1781.  Il  suivait  le  barreau  à  Dijoo 
lorsqu'il  fut  nommé ,  en  1790,  juge  an'  tribnoil 
do  district  de  Loubana  et  député  à  rAssemblée 
législative  pour  le  département  de  Satee^K^oire. 
Le  28  mai  1792,  il  dénonça  le  doc  de  Coasér 
Brissac,  commandant  de  la  gîirdeooBStitutioondi^ 
de  Louis  XVI,  «  comme  af ant  composé  œ  eorp» 
d'une  manière  dangereuse  pour  les  libertés  p«- 
hllqiies,  ••  e^  11  Juillet  U  UÉoia  avec  chaleur 
les  juges  de  (laix  des  sections  de  Paria  quiavaicst 
histruit,  k  la  requête  do  roi,  contre  les  émeutim 
du  20  juin.  Réélu  à  la  Convention  (  1 5  septembre), 
il  s'y  fit  remarquer  par  ses  travaux  dans  tes  co- 
mités, prindpaieroent  sur  les  assignats.  Il  atti- 
qua  les  municipaux  de  Paris ,  qui,  sous  te  pré- 
texte de  surveiller  les  suspects,  parcouraient  les 
maisons  royales,  les  hOtels  des  émigrés  et  «  «V 
propriaient  ce  qui  leur  plaisait  ».  Il  les  traita  de 
brigands,  obtint  on  décret  contre  eux,  et  fit  man- 
der à  la  barre  de  TAssemblée  des  ooromissalr» 
de  la  commune  qui  avaient  enlevé  à  main  armée, 
et  sans  en  tenir  compte  à  TÊtat ,  ouatre  raille 
marcs  d'argenterie  appartenant  à  des  éml^ 
et  en  dép^t  chez  un  particulier.  Mazuyer  se  lia 
avec  les  principaux  Girondins,  et  suivit  leur  for- 
tune. Il  vota  pour  la  détention  de  Louis  XVI 
jusqu'à  la  paix  et  son  bannis.<(ement  après  celte 
époque.  A  la  fameuse  séance  du  16  avril  1793, 
où  une  partie  de  la  Convention  eut  à  rési&ter 
contre  les  proscriptions  demandées  par  le  maire, 
la  commone  et  trente-six  sections  de  Paris^ 
Mazuyer  s'approcha  de  Pache,  et  lui  dit  :  •  N*aa* 
riez-vous  pas  sur  vos  Uaiee  une  petite  place 
pour  moi?  Il  y  aurait  oent  éeus  pour  vous  1  »  U 
20  avril  U  s'opposa  à  la  lecture  de  la  pélitiM 
du  fhubouif  Saint  Antoine,  q«i  dcmandiil 
vingt-deux  tètes  de  députés,  et  fitNfoeerà  Pacte 
les  6,000,000  de  francs  que  la  oomnwoedcBQin- 
daitau  nom  de  llnsurreclion.  Le  l*'  mai  il  déclara 
que  l'Assemlilée  n'était  pas  libre,  et  praposa  ds 
rassembler  les  dépotée  nppléattto  aoit  à  Touis, 
soit  à  Bourges,  afin  de  «coédar  à  In  Oonvention 
dans  le  cas  où  eelte^ol  smuH  déeinnée.  Cette 
mesure,  qui  eut  amené  une  guerre  civile  humé* 
diatt;,  mais  quf  aumit  probablement  saoTé  les 
Girondins,  ne  fut  pas  adoptée.  Lee  montagnanis 
la  qualifièrent  de  crime;  Le  31  enai  Macuyer, 
après  avoir  soutenu  eee  amie  avne  oourage,  fa- 
cilita l'évasioB  de  Lanjuinaia  et  cdie  de  Mtion. 
Il  signa  la  protestation  des  auixanle-deurt  le 
19  juin.  Peu  après  il  fut  mis  hors  la  loL  Conduit 
devant  le  tribunal  révoluttonnaire ,  il  M  con- 
damné à  mort,  et  sobit  son  sort  avec  femete. 
En  1797,  lé  Corps  législatif  accorda  une  pension 
à  son  père.  On  a  de  Macuyer  pHisleurs  brudm- 
res  politiques,  une  entre  antres  tendant  à  pmo- 
ver  que  le  parti  le  plus  sage  qne  la  Conventioo 
eût  à  prendre  était  de  décréter  te  bannissement 
de  Louis  XVI  et  sa  détention  jusqu'à  la  paît 
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(  Paris,  décembre  179Î).  —  Son  outrage  intttolé  t 
Organisation  de  V Instruction  publique  et  de  Vê- 
ducation  nationale  en  France ,  Paris,  Imp.  na- 
tionale, 1793,  in-8*,  rut  approuvé  parlaGonten- 
tion,  qui  en  ordonna  l'impression.  H.  Lbsdbur. 

f/e  M<mU9Ur  unicersel,  an  1791,  n*  SAj  la  l7ti,  d«* 
6»  »  ttsian  i*'i  n««  »  à  ITI;  m  ii,  n**  tfT,  tM.  — >  iMoa. 
modtfTMtf  (Paris,  iMe).  ^PttU»  Biog.  ConveÊMonneUe 
(Paris»  1818). 

MAZZA  (Damiano)^  peintre  de  Técole  véni- 
tienne, né  à  Padotte,  vivait  au  milieu  du  seizième 
siècle.  Élève  du  Titien,  il  fut  ravi  à  Tart  par  une 
mort  prématurée.  Pour  donner  la  mesure  de 
soo  tal^t,  il  suffira  de  dire  qu'un  Enlèvement 
de  Ganimède  qu'il  avait  peint  à  Padoue  fut 
plus  tard  attribué  au  Titien  et,  comme  tel,  vendu 
uo  prî&  énorme»  Dans  TAbbazia  de  Venise,  on 
voit  de  lui  Sainte  Christine  couronnée,  entre 
saint  Pierre  et  saint  Paul.  Orlandi  raconte  que 
le  peintre  Gambarato  mourut  de  chagrin  d'avoir 
été  ok)Ugé  de  vendre  quelques  dessins  de  Du- 
iniaoo  qu'il  conservait  précieusement.  £  B— n. 

Bidolfl.  FUe  degli  iUuitH  Pitt9ri  f^enetl.  *  OrUodi^ 
ytbbecédario.  —  Vauri,  ^tte.  —  Quadrf.  OVtù  OionU  In 

mhZ%k{Giuseppe)f  scnlptenr  italien,  né  à  Bo- 
logne, en  i652,mort  en  1741.  Éfevedeson  pèreCa- 
inîllo,  qui  mourut  en  tA72,  il  fit  une  étude  sérieuse 
des  œuvres  du  Carractie.  On  trouve  de  lui  de 
nombreuses  sculptures  dans  les  villes  de  la  Ro- 
tnagne,  de  la  Lombardie  et  du  territoire  véni- 
tien ;  les  principales  sont  :  à  Bologne,  des  Anges 
ndorant  t image  de  la  fierçe;  une  Madone; 
Le%  ]ify stères  du  Rosaire  ;  te  Christ  mort 
pteuré  par  les  Marie;  etc.  ;  —  à  Venise, 
une  Nativité  y  grand  bas-relief  de  bronze;  —  à 
Gua^talla,  les  stucs  de  Santa- Maria-ddla-Pietà  ; 

—  à  iNovellara,  Vautel  de  la  Madonna-del-pi' 
[astro,  la  chapelle  du Saint'Sacrementeî  Vau- 
tel du  Crucifix  exécutés  pour  San'Stefano,  en 
1704.  —  La  Madone  et  le  Christ  apparaissant 
à  la  Madeleine,  qu'W  avait  modelés  pour  l'église 
de  San-Giovanni-del-Cantone  à  Modène,  n'exis- 
tent plus.  E.  B— M. 

Ctcognara,  Storia  âeUa  SculturM.  —  Gaalandl,  Tn 
Gtorni  in  Boiogna.  —  SotaaJ,  0«M«  M  Moden«.  —  Qm* 
dn,  OUo  Himntkim,  ymtzkfk.  —  O/landt,  Abbtofdarta, 

—  Winckclfoaai),  JVeues  MahlerUxUson.  —  Cainporl, 
eu  ^rtisti  neoH  StaU  Bstenti. 

MAZZA  (Andréa) t  philologue  italien,  né  le 
21  novembre  1724,  à  Parme,  où  II  est  mort,  le 
23  septembre  i797.  11  avait  reçu  au  baptême  le 
prénom  de  Giuseppe,  qu'il  changea  plus  tard 
contre  celui  d'Andréa.  A  la  fin  de  1740,  Î1  prit 
HiabH  de  Saint- Benoit,  dans  la  conj^régation  du 
Mont-Cassin,  et  fut  chargé  d'enseigner  dans  sa 
ville  natale  la  philosophie  et  la  tfiéologie,  qn^il 
avait  étudiées  à  Rome.  Devenu  conservateur  de 
la  bibliothèque  de  son  couvent,  Il  renrichit  de 
nombreux  ouvrages  et  en  dressa  un  catalogue 
détaillé.  Chargé  en  1763  d*acquérir  pour  le  compte 
du  <luc  de  Parme  la  belle  collection  qu'avait 
formée  le  comte  Pertosati,  il  avait  réussi  à  con- 
clure ce  marché  à  des  conditions  avantageuses, 


lorsque  rimpéralriee  Marie-ThArèié  s'avisa,  poor 
empêcher  les  livras  de  sortir  de  Milan,  d'en  foira 
présent  au  gouverneur  de  ta  LomiMirdIe.  Grèce 
à  la  pretection  du  marquis  de  Felioo,  le  P.  Mazza 
entra  en  1 76a  à  la  bibliothèque  royale  de  Parme; 
en  1771  il  y  remplaça  te  P.  Paciandi,  qui  fiit  l'an- 
née suivante  rétabli  dans  ses  fonctions  de  conser- 
vateur en  chef.  Une  querelle  n'grettal>le  avait  fUt 
de  ces  deux  savants  religieux  des  ennemis  achar- 
nés; Padaudi,  qui  était  d'humeur  violente  et 
jalouse,  eut,  dit-on,  les  premiers  torts.  On  n'é- 
pargna à  Mazza  ni  llnjnra  ni  la  calomnie  ;  accusé 
d'avoir  spolié  le  roédaillier  confié  à  sas  soins,  il 
n'obtint  qu'après  avoir  surmonté  de  nombreux 
obstacles  l'autorisation  de  se  justifier,  ce  qu'il 
fit  du  reste  de  la  manière  la  (Aui  complète.  Il  fbt 
en  1760  nommé  abbé  du  monastère  de  Saint- 
Jean  à  Parme.  A  une  érudition  solide  il  joi- 
gnait beaucoup  d'esprit  et  des  tale&ta  variés, 
et  II  excellait  dans  le  style  lapidaire.  On  a  de 
Mazza  :  Uistcri»  ecetetiastieœ  selêetu  eapita  ; 
Parme,  1757,  iB-8^(  —  pliisieura  lettres  histo- 
riques, insérées  dans  les  recueils  da  temps;  — 
et  quelques  travaux  inédits  De  1769  à  1762  U 
avait  travaillé  à  une  édition  nouveHe  des  Hé' 
moires  de  Vittorio  Siri  ;  1  ouvre^e  était  sur  le 
point  d'être  Imprimé  lorsqu'on  en  interdit  la  pu* 
blication  par  égard  pour  le  maréchal  de  Riche- 
lieu. P. 

* 

p.  PosictU.  Blûçio  storieo  M  A,  Mm^m;  Orpi,  17»7. 
in-8*.  —  CeraU,  (^fiuteuUt,  11,  101.  —  Tlpaldo,  Viogr. 
degii  ttattwm  Ulmtri,  VI. 

MAZZA  (  Angelo),  poète  italien,  né  à  Parme,« 
le  16  novembre  1741,  mort  dans  la  même  ville, 
le  11  mai  1817.  U  Gt  ses  études  à  Reggio,  et  com- 
posa au  collège  des  poésies  qui  attirèrent  fat- 
teution  de  l'abbé  Salaodrini,  professeur  à  Padoue. 
Sous  le  patronage  de  cet  écrivain  distio^ué,  Mazza 
actieva  ses  études  à  l'université  de  Padoue,  et  se 
consacra  à  la  culture  des  lettres.  Son  premier 
ouvrage  fut  une  tradoctlOD  An  poème  d'Altemide 
sur  les  Plaisirs  de  V imagination  <t764). 
Deo\  écoles  se  partageaient  alors  l'ItftHe,  eeNe 
deFrugonI  et  celle  de  Cesarolti,  toutes  deoi  plus 
remarquables  par  la  pomi^eet  iaredottdanee  de 
la  forme  que  par  la  plénitiide  de  la  pensée  et  fo 
correction  du  style.  Mazza  essaya  de  s'ouvrir 
une  voie  nouvelle,  on  plutôt  11  revint  à  l'étuée 
trt>p  négligée  des  anc^s  poètes.  Une  simpiieilé 
dasàîqne,  one  notrle  gravité  i 'idées,  Ae  flmai^a- 
tfon,  une  diction  soignée  et  pnieée  anx  tnmws 
sources,  donnent  une  valeur  durable  à  ses  poé- 
sies lyriqnes,  dont  les  principales  sont  t  t'Aura 
atmonica,  sugU  effetti  delta  mnsiiea  ;  Il  Ta- 
lamf);  ta  flotte,  stan%e  et  Ctsarotti;  VAndro- 
gino  ;  L*Angurio,  Ces  beMes  productions  prépn^ 
rèrent  la  renaissance  de  la  poésie  italienne  ;  on 
leur  reproche  seulement  de  trop  sentir  le  travail. 
A  force  de  se  préserver  de  la  facilité,  un  peu  ba- 
nale, de  Frugoni ,  Maiia  tombe  dans  le  déAraC 
contraire.  Il  semble  que  dans  te  chc^  de  ses 
sujets,  de  son  vocabnlaire,  de  ses  rimes,  il  slm- 
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pose  des  difficultés  poor  aToir  le  plaisir  de  les 
sormonter.  CesaroUi  lui  écrivait  :  «  Vous  voulez 
danser  avec  les  fers  aui  pieds  et  voler  avec  les 
ailes  liées.  »  Ce  reproctie  était  mérité.  La  forme 
pénible  de  ses  poésies,  leur  gravité  philosophique 
et  religieuse  nuisirent  à  leur  succès.  MaisMazia  ne 
se  souciait  pas  des  applaudissements  vulgaires. 
«  J*ai  vécu  content  de  peu  de  lecteurs,»  disait-il. 
Sa  vie  offre  peu  d'événement».  Il  fut  nommé  en 
1768  secrétaire  de  Tuniversité  de  Parme,  puis 
professeur  de  littérature.  Une  querelle  qu*il  eut 
avec  un  officier  pour  une  rivalité  d'amour  le 
décida  à  quitter  Parme.  Il  y  revint  peu  après,  et 
prit,  en  1777,  l'habit  ecclésiastique  ;  mais  s'étant 
aperçu,  pendant  une  maladie,  que  ses  parents  at- 
tendaient son  héritage  avec  impatience,  il  se 
vengea  de  leur  avidité  en  se  mariant.  Il  eut  des 
polémiques  avec  plusieurs  littérateurs,  et  parti- 
culièrement avec  Fontana  et  Monti  et  se  distingua 
par  sa  modération,  qualité  d'autant  plus  méri- 
toire chez  lui  qu'il  était  très-sensible  aux  criti- 
ques. Il  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie.  Ses 
Œuvres  complètes fiïéà\ée%k  Marie-Louise,  du- 
cliessede  Parme^  parurent  à  Parme,  1821,  6  vol. 
in-8*  et  in-4<».  Z. 

Peiiana.  Memorig  dâçU  Sertitori  e  LeUeraU  Parmi- 
giani  d«l  paire  Irêneo  jéf/o  continuatê.  -  Tlpaldo, 
Biogr^fUi  deçU  ttaliani  itlustri,  V|||.  -  Bellinl.  Cenni 
intomo  alla  vitaêd  allé  opari  di  A.  Mazia;  Parme,  ISM. 

MAZZAROFFi  (  Mareo  ),  peintre  de  l'école 
napolitaine,  né  à  San-Germano  (  roy.  de  Naples), 
vers  1570,  mort  en  1620.  il  sut  allier  une  exécu- 
^tion  ranide  à  un  fini  précieux  et  un  style  frais 
et  animé,  qui  sous  quelques  rapports  rappellent 
la  manière  des  Flamands.  Ses  principaux  ou- 
vrages. Saint  Grégoire^  Saint  Benoit,  Le  Mar- 
tyre de  saint  André,  La  Madone  avec  saint 
Benoit,  se  trouvent  à  l'abbaye  de  Mont-Cassin, 
voisine  de  San-Germano.  E.  B — n. 

Domlnlct,  f^itêd^  PUtori  NapMtanL 

MAZZiNGHi  (GiiMepjM,  oomte),  composi- 
teur anglais,  né  en  1708,  à  Londres,  mort  en 
janvier  1844,  à  Bath.  Fils  d'un  organiste,  il  reçut 
des  leçons  de  Jean-Chrétien  Bach  et  de  Sacchini, 
et  se  trouva  en  état  de  dirigera  dix-neuf  ans  ! 
la  musique  de  l'Opéra  italien.  Quand  le  théâtre 
du  Roi  fut  brûlé,  en  1789,  on  rapporte  que,  sans 
autre  secours  que  sa  mémoire  et  les  rôles  des 
acteurs,  il  écrivit  en  quelques  Jours  toute  l'ins- 
trumentation de  la  Locanda,  opéra  de  Paisiello, 
qui  venait  d'obtenir  un  grand  succès.  Il  jouit  de 
la  faveur  des  rois  Georges  III  et  Georges  IV,  qui 
lui  confièrent  la  surintendance  des  concerts  de 
la  cour.  Le  nombre  des  ouvrages  qu'il  a  com- 
posés pour  la  scène  anglaise,  o|iéras,  ballets  et 
mélodrames,  est  considérable,  et  quelques-uns 
d'entre  eux  ont  en  une  véritable  popularité,  entre 
autres  The  Blind  Girl,  The  Exile,  Chains  of  ' 
the  heart,  Ramah  Droog,  Free  Knight,  Paul 
and  Virginia,  The  Tumpike'Gate,  Sapho,  etc.  i 
n  a  donné  pendant  longtemps  des  leçons  de  ' 
piano  à  Londres,  et  il  a  publié  pour  cet  instru-  i 


ment  une  centaine  de  sonates  on  de  morceaux 
variés.  P. 

Rom,  N9W  Biagr.  DietUmari/, 

MAZZOGGBi  {AleuiO'Simmacho  Mazzoc- 
ooLo,  dit),  antiquaire  italien,  né  le  22  octobre 
1664,  à  Santa-Maria-di-Capua,  mort  le  12  sep- 
tembre 1 77 1 ,  à  Naples.  Il  était  le  yingt-qnatrièrae 
enfant  d'une  pauvre  famille  de  paysans.  Du  sé- 
minaire de  Capoue,  oh  il  reçut  sa  première  éduca- 
tion, il  passa  à  c«lui  de  Naples,  et  puisa  dans  la 
lecture  réfléchie  des  écrivains  grecs  et  latms  te 
goût  de  l'antiquité,  qui  devint  sa  passion  doai- 
nant(>.  Après  être  entré  dans  les  ordres  (1709),  il 
remplaça  Majelli  comme  préfet  des  études,  et  M 
nommé  professeur  de  grec,  et  d'hébreu.  En  1726 
il  fit  un  voyage  à  Rome  et  en  1732  il  aooepu 
avec  répugnance  une  place  au  chapitre  de  l'église 
de  Capoue.  Rappelé  bientôt  à  Naples  en  qualité 
de  théologal  par  l'archevêque  Spinelli,  il  aban- 
donna l'enseignement  des  langues  pour  celui  de 
la  théologie  et  de  l'Écriture  Sainte,  et  fut  diaifé 
en  même  temps  de  la  direction  du  grand  aéni- 
nalrc.  Le  roi  lui  offrit  en  récompense  de  ses 
travaux  l'archevêché  de  Lanciano  ;  mats  il  préféra 
une  pension  viagère  à  ce  poste  élevé ,  qui  l'eût 
détourné  de  ses  occupations  favorites.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  longue  vie,  il  perdit  com- 
plètement la  mémoire,  et  tomba  en  enfance. 
Mazzocchi  était  membre  des  principales  acadé- 
mies de  l'Europe  ;  celle  des  Inscriptions  de  Paris 
l'adroit  en  1766  dans  son  sein. -11  joignait  l'én- 
dition  la  plus  variée  à  une  méthode  claire  et  pré- 
cise, et  n'avait  guère  dans  son  pays   d'autre 
rival  sérieux  que  Martorelli.  On  a  de  loi  :  /■ 
mutilum   Campani   amphitheairi   tUuimm 
aliasqtie  nonnullas  Campanas  inseripiùmes ; 
Naples,  1727,  in  4**;  —  De  publieis  et  publi- 
dis,  dans  les  Caloger,  Opuscula^  Y,  161  ;  — 
De  dedicationesubascia;fiÈp\ta,  1739,  ia-S*. 
«  Plus  de  vingt  antiquaires,  ditLebeau,  s'étaient 
occupés  de  cette  formule  si  usitée  dans  les  iucrip- 
tions  sépulcrales;  Mazxoechi  cherclie  à  prooTer 
que  ces  mots  signifient  dédier  un  tombeau  tout 
récent  en  y  transportant  le  cadavre»  tandis  que 
les  ouvriers  y  travaillent  encore,  et  on  s'étonna 
que  cette  explication  si  naturelle  n'eftt  pas  été  la 
première»  ;*  Oratio  in/unere  démentis  Xli; 
Naples,  1740;—  Distertazione  sofita  torigiMe 
de'  Tirreni;  Rome,  1740,  in-4*  ;  —  Oe  ojilifws 
CorcyrxJNominilnuSchediasma;  Naples,  1742, 
itt-4*;  critique  de  quelques  passages  des  reeker- 
ches  de  Quirini  sur  le  même  sujet;  —  DeSpom- 
salibus  et  Matti$noniis  qui  contrakwsiMr 
parentibus  insdis  vel  Juste  inpitis;  Naples, 
1742,  1762,  in-8«s  dissertation  de  Musofttola, 
avec  des  notes  ;  —  in  vêtus  mamutreum  Ifea- 
politanm  ecclesix  Calendarium;  Naples,  1744, 
3  vol.  in -4*  ;  —  Dissertatio  histarica  de  eathe- 
dralis  ecelesiss  Neapolilanm  vieiàus;  Naples, 
1751,  in-4*:  il  y  soutient  qu'il  n'y  a  jamais  en  a 
Naples  qu'une  seule  cathédrale,  quoique  phisiears 
églises  en  aient  eu  le  titre  ;  cette  opinion  trouva 


617 


MAZZ0CX3II  —  MAZZOLA 


616 


un  contredîctenr  aeharné  dans  Aftsemani,  qui  op- 
posa Mafiocchi  à  lai-roème  en  tirant  ses  preuves 
de  roavuge  qn*ii  réfntait  ;  ~  De  saneiorum 
IfeapoUtan»  eccle$im  E/riscoporum  CtUtu; 
Naples,  1752,  2  toI.  in-4*;—  De  MtUUme»' 
pugnaiionU  Biêtoria;  Naples,  1753,  in-A";  — 
In  regH  Herculanensis  Musxi  toimUu  He- 
racUenses  CommeniarU  ;  J^ëpieà  ^  1754-1755, 
2  part,  in-fol.  fig.  Cet'ouvrage  est  celui  qoi  fut 
le  pins  d'bonnenr  à  la  science  de  Mazzoechi  ;  il 
y  étadie  ies  inscriptions  grecques  gravées  sor 
les  deux  tables  d'airain  qui  furent  décooTertes  en 
1 732  près  du  golfe  de  Tarente,  dans  le  voisinage 
de  l'ancienne  Héradée,  et  en  fait  remonter  Fé- 
poque  à  trois  siècles  avant  l'ère  chrétienne;  — 
Actorum  Bomoniensium  S.  Januarii  et  tane^ 
iarum  martgrum  Vindicue  repetU»;  Naples, 
1759,  in-4*;—  Spieilegium  Biblicum:  Naples, 
1763-1778,  3  vol.  in-4*;  le  t.  III  est  relatif  au 
Noaveao  Testament;  —  Vostii  Stymologieum 
Ungum  latinm^  eum  etgmologiis  ex  Oriente 
]»e/t/jj;NapleSy  1762»  2  vol.  in-folio;  —  OptM 
cuta  aratoriaf  epistolœj  earmina  et  diatribe 
de  antiquUate;  Naples,  1771-1775,2  tom. 
în-4*;  recueil  édité  par  F.  Serao  et  assez  re* 
cberché.  Mazzoechi  a  laissé  du'  nombreux  ma- 
nuscrits sor  les  livres  saints,  l'origine  de  Capoue 
et  celle  d*Hercolanum,  les  inscriptions  de  la 
Campanie,  etc.  P. 

Fabroot,  f^itm  ItaUfrum.  VIII.  -CiorMie  dtT  UUé- 
roH,  V,  SM.  —  U  Ban,  Étoo9  dé  MaztoeeM^  daiu  les 
Mém.  d«  l*Aead.  des  Inscript.,  XXXVIII.  —  P.  Soria. 
jtf«siorto  tfif M  Ooriei  JtapoktaiU,  —  Uùmtnê  UitutH 
éH  TÊOfio  dl  Napottf  1. 

HAXzoccai  (Pao/o).  Vog,  Ucckllo  {Paolo). 

HASZOLAy  MAZZUOLA  OU  MAZZCOLI  (Gi- 

rolaiiio-fyan6eseo-4faria),dit  le  Parmigiano^ 
oa  le  Parmesan,  peintre  de  l'école  de  Panne, 
né  dans  cette  ville,  le  11  janvier  1503,  mort  à 
Caaal-Maggiore»  le  24  août  1540.  Dès  l'«^  de 
deax  ans  il  perdit  son  père,  Fillppo,  qui  était  on 
peintre  de  mérite,  et  fut  élevé  par  ses  oncles, 
Ificbele  et  Pier-Ilario  Mazzola.  A  leur  école,  il 
fit  des  progrès  si  rapideique  dès  l'âge  de  quatorze 
ans  il  peigpit  on  BaptémedeJéius-Chritt^  qoi  fut 
jugé  très-remarquable.  Il  se  perfectioDoa  en  co- 
piant les  œuvres  do  Corrége,  qui  è  cette  époque 
peignait  la  coupole  de  San-Giovanni  de  Parme.  Il 
alla  ensuite  à  Mantooe  voir  les  peintures  de  Jules 
Romain,  et  en  1523  partit  pour  Rome,  aUn  d'y 
étudier  Michel-Ange  et  Raphaël.  Bien  accuiiilli  de 
Clément  YII,  qoi  lui  confia  des  travaux  impor- 
tants, il  s'enfuit  en  1527,  lorsque  Rome  fut  prise 
par  le  connétable  de  Bourbon.  Il  fut  dépouillé 
par  un  parti  de  lansquenets.  Arrivé  à  Bologne, 
il  confia  les  dessins  qu'il  rapportait  au  graveur 
AntcmiodaTrento,  qui  les  emporta  et  ne  reparut 
plus.  Ko  1530  il  rentra  dans  sa  ville  natale,  où 
l'attendaient  de  brillantes  occasions  de  signaler 
son  talent.  A  San-Giovanni ,  il  fut  chargé  de 
peindre  à  firesqne  Sainte  Marguerite  de  Cor- 
tone  et  Sainte  Agathe;  —  Sainte  Cécile  et 
Sainte  ludei  —  Saànt  Second  ou  Saint  Geor- 


ges retenant  un  courtier  fougueux  ;  —  Deux 
jeunes  Diaeree  lisant.  A  la  Steccata,  on  voit 
Adam;  —  la  grandiose  figure  en  camaïeu  de 
Hoise  In'isanl  les  tables  de  la  loi  ;  —  Eve;  — 
Aaron;—  des  groupes  de  vierges.  Les  travaux  ne 
marchant  pesasses  vite  an  gré  des  religieux,  qui, 
à  ce  qu'il  parait,  avaient  déjà  avancé  plusieurs 
sommes  à  l'artiste,  ils  obtinrent  contre  lui  un 
mandat  d'arrêt  et  le  firent  incarcérer.  Sorti  de 
prison, le  Parmigiano furieux  s'enfuit  de  Parme, 
et  se  réfugia  à  Casai -Maggiore,  od  il  peignit  en- 
core quelques  tableaux,  panni  lesquels  une  An^ 
noneiation  pour  la  principale  église  de  Via- 
dana,  ville  du  duclié  de  Mantoue,  l'un  de  ses 
ouvrages  les  plus  parfaits.  •  Épuisé,  dit  Yasari, 
par  les  vains  efforts  que,  entraîné  par  sa  pas- 
sion pour  l'alchimie,  il  avait  fait  pour  découvrir 
le  secret  de  la  transmutation  des  métaux,  il 
tomba  dans  la  mélancolie,  fut  pris  de  fièvres 
continues  et  survécut  peu  à  son  exil  volontaire.  » 
Il  mourut  à  l'âge  de  trente-sept  ans,  et  fut 
enterré  à  La  Fontana,  église  des  Servîtes  située 
à  un  mille  de  Ca.<ale.  Le  récit  de  Yasari  a  tou- 
tefois été  réfuté  par  ie  P.  Afid,  qui  s'appuie  sur 
des  témoignages  contemporains  paraissant  di- 
gnes de  foi. 

Le  Parmigiano  composait  lentement  et  simpie- 
meot,  et  toute  son  œnvre  existait  en  quelque 
sorte  dans  sa  tète  au  moment  où  il  prenait  le 
pinceau  ;  alors  sa  touche  ferme,  rapide,  décidée, 
accusait  une  hardiesse,  une  habileté  qui  tenaient 
du  prodige.  Le  caractère  principal  de  son  style 
est  une  grâce  telle  qu'on  a  dit  «  que  l'esprit  de 
Raphaël  était  passé  en  lui  ».'  Parfois  peut-être 
cette  redierche  de  la  grâce  nuisit-elle  chez  lui  à 
la  vérité  et  à  la  force  de  l'expression;  aussi  Au- 
gustin Carrache  disait-Il  «  qu'il  voudrait  dans  un 
peintre  un  peu  de  la  grdce  du  Parmigiano , 
mais  non  sa  grâce  tout  entière,  parce  qu'elle 
lui  semblait  poussée  au  delà  des  bornes  du  vrai». 
Son  coloris  contribua  encore  aux  charmes  de 
son  style,  et  le  ton  de  sa  peinture  est  en  général 
doux,  peu  éclatant,  et  pour  ainsi  dire  voilé  tout  en 
conservant  de  la  vigueur.  Quoique  la  carrière  du 
Parmigiano  ait  été  fort  courte,  il  n'en  a  pas 
moins  lai.<^  de  nombreux  ouvrages.  En  voici  les 
principaux  :  Paame  :  au  musée,  La  Madone 
entre  saint  Jér&me  et  saint  Bernardin  de 
Feltre  (1 522)  ;  —  Colorno,  villa  royale  près  Par- 
me :  Prédication  de  Jésus- Christ,  composition 
importante;  —  Bologne  :  au  musée,  La  Madone 
avec  sainte  Marguerite,  saint  Jérôme,  saint 
Augustin  et  un  ange;  —  Foau  :  une  Madone 
et  Saint  Jean  ;  —  Milan  :  an  musée  de  Brera, 
La  Vierge  avec  sainte  Marguerite,  saint  Jé- 
rôme^ saint  Pétrone  et  un  ange; —  Flobbncb: 
à  la  galerie  publique,  La  Sainte  Famille  avec  la 
Madeleine  et  saint  Zacharie  ;  au  palais  Pf tti, 
JA  Vierge  au  long  cou  (1534);  —  Rou  :  au 
palais  Doria,  une  Madone;  au  palais  Golonoa,  Ré' 
surrection  de  Lazare;  au  palais  Borghèse,  Sainte 
•  Catherine;  au  musée  du  Capitole,  Saint  Jean-- 
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Baptiste  dan»  le  désert  ;  et  aoe  Sainte  Famille  ; 
—  NàPLBi  I  au  musée,  VAnnonciatiorit  Sainte 
Claire;  Lucrèce i  p\u8kian  portraits  ;  —  Ma- 
drid :  au  musée,  Sainte  Barbe  ;  un  portrait 
d"^omme^  une  Sainte  familte  i  —  Viehiib  :  au 
musée,  V  Amour  taHiandon  oi'C,  aUribuéquel- 
quefois  au  Corrége;  portrait  de  Malatesta-Ba' 
gtioni  ;  portrait  (iu  peintre  h  l'âge  de  vingt  ans, 
peint  sur  une  demi^sphère  ;  — Bbrlim  :  au  musée , 
Baptême  de  JéstU'Cfinst  f  — •  1>ebsdb  :  au 
musée»  La  Madone  avec  saint  François  et  saint 
Sébeutieni  L'Aigle  de  Jupiter  enlevant  Gany- 
inèdef  La  Madone  avec  saint  Etienne,  saint 
Jean* Baptiste  et  un  donateur;  La  Vierge  avec 
son  Fîlsf  ->  MuNiCB  :  à  la  PinaootJièque,  La 
Vierge  allaitant  Jésus;  -*  LoMoaià  i  à  la  Na- 
tional Gallery,  Vision  de  saint  Jérôme;  Ma- 
riage de  ta  Vi&.rge;  La  Sainte  Famille  avec 
des  anges;  ^  Saint-P4tbiisbourg  :  à  la  galerie 
de  l'Ënnilage,  Mariage  de  sainte  Catherine  ; 
Le  Christ  mis  au  tombeau;  —  Paris  :  au  Lon- 
▼re,  uueSaiN^e  Famille;  La  Vierge ^  VS^fnnt 
Jésus  et  Sainte  Marguerite;  ooEe  dessins. 

C'est  à  tort  que  Vasari  et  d'autres  auteurs  ont 
prétendu  que  le  Parmigiano  graya  en  oamaiea. 
Il  a  aussi  passé  pour  rinventeur  de  la  gravure  à 
l'eau-forte;  oe  qu'on  peut  assurer,  c'est  qu'il 
est  le  premier  peintre  Italien  qui  ait  employé 
ce  procédé.  Parmi  les  pièces  composant  son 
œuvrai  on  remarque t  Le  Buisson  Ardent;  Ju* 
dit  h  tenant  la  tête  d' Holopherne  ;  La  ChaS" 
teté  de  Joseph  ;  Le  Christ  rt  tes  douze  Apôtres^ 
suite  de  13  pi.;  La  Conception;  V Adoration 
des  Bergers  ;  Le  Mariage  de  sainte  Catherine  ; 
plusieurs  SaintO'Famitle  ;  Le  Christ  au  tom" 
beau;  Un  Berger  appugé  sur  son  bdion;  Un 
jeune  homn^  avec  deux  vieillards;  Saint 
Pierre  et  saint  Jean  guérissant  le  boiteux, 
d'après  Raphaël;  Pénélope  travaillant  en' 
touréede  ses  femmes  ;  Diogène;  uoe  Adoration 
des  Mages. 

Le»  élèvea  les  plna  connus  do  Parmigiano 
sont  Girolamo  Mauola»  son  contin,  Daniello  da 
Parma  et  Battista  Fomarii  qui  abandonna  la 
peinture  pour  la  sculpture.  E   Brctoii. 

VaMri,  rtU.  -  BaUlnuocl  WctUie.  -  OrUindI,  Âb" 
becedarU).  —  Ticotxi.  DizUmario.  —  Lanzt ,  Storia.  — 
l^irickclmann,  IVeufS  Mahlerlexikon,  ^  kflt,  ^Ua  M 
Franenee  Mat%olaf  et  H  Parmigiano  itrvitor  <N 
piaiM.  —  Bcrtoluiit,  GuUa  ftr  ouerv<trt  le  pttturê  dt 
Parma.  —  Guaiandl«  Mt'tnorie  originuti  di  belle  Jrttf 
et  Trê  Glùrnt  fn  Bologna.  —  PUtolesl.  Deserivionê  di 
Huma. 

■AzaoLA  (Girolamo  Bbdolo),  dit  quelque- 
fois Matzolino,  peintre  de  Técole  de  Parme,  né 
en  1403,  à  Moile  (aiyourd'hulSan-Lazzaro),  près 
de  Parme,  mort  vers  lô80.  Ajant  épousé  Klena, 
fille  de  Pier-Uario  Mazzola,  il  prit  lui-même 
vers  1640  le  nom  de  son  beau-^re,  qu'il  devait 
contribuer  à  illustrer.  Par  oe  mariage  il  devint 
cousin  de  Fraoresoo  Mazxola ,  et  ce  fut  è  l'école 
de  ce  grand  maître  qu'il  se  perfectionna  dans 
son  art;  Il  fbt  son  meilleur  élève  et  après  la 
mort  du  Pftrmigiano»  il  fut  jugé  digne  de  terminer 


les  ouvrages  qu'il  avait  laissés  imparfaits  s  is 
Steocata.  Girolamo,  n'étant  jamais  sorti  de 
Pantie ,  s'éloigna  peu  de  la  manière  du  Corréje; 
mais  s'il  lui  avait  emprunté  une  partie  de  u 
giice  et  de  sa  science  do  clair-obecur,  il  avsit 
pris  de  loi  aussi  un  dessin  moins  correct  dans  le< 
DUS  que  celui  du  Parmigiano.  Les  mouveraest» 
de  ses  figures  soot  vifs,  animés;  mais  il  lonbe 
parfois  dans  l'exagération.  Son  colori»  e»t  \\- 
gooreux  et  sa  perspective  est  irréprodiafaie. 
C'est  surtout  à  Parme  qu'il  faut  chercher  lei 
OBUvrea  de  Girolamo.  A  la  Steocata,  il  a  peot à 
fteaque  La  Descente  du  Saint^Bsprit  ;  La  .Vo/t- 
vitéét  plusieurs  figures  coloesalea  ;  —  è  la  taSisb' 
drale,  la  voûte  entière  de  la  nef  exéootée  en  àeax 
sméee  (ibb!^*tbh7)',deéProphèim,  et  U  Christ 
dans  sa  gloire;^  âSan'Oiovantùf  Saint  Jaeqets 
le  Majeur  aux  pieds  de  la  Vierge  (l&43};DBe 
Transfiguration  (1565);  La  Vierge  tendant  la 
main  à  sainte  Catherine  ;  et  une  Cène,  nseèr- 
quable  par  sa  kielle  architecture  ;  —  an  Saist- 
Sépulcre,  La  Vierge,  Saint  Jean  et  des  anges 
(1666)  ;  —  à  Saint-Alexandre,  La  Madone  eus 
sainte  Jtutine,  saint  Benoit  et  saint  Alexanin 
pape  (1640)  ;^  un  des  cliefiMl'cBnvredo  miRrt; 
à  San-Benedetto,  une  Nativité  de  Jésus  ^Christ; 
— àSaint^Udalrio,  une  belle  Nativité.--  On  voil 
au  palais  deila  Roaaune  Madone  avec  sainte  Ca- 
therine et  de  petits  anges ,  ouvrage  charmaat; 
—  au  musée  de  Parme,  r/muiacii^ée  Cemcep- 
tion  ;  et  ime  Sainte  famille  avec  saint  Michel 

et  un  ange  jouant  de  la  mandoline AS»- 

Benedetto  de  Maotoue,  U  Miracle  de  la  mut' 
tiplieation  des  pains  est  une  okivto  capitale,  oè 
se  trouvent  dea  beautéa  de  premier  ordra.  Ds» 
la  même  ville ,  à  la  cathédrale  on  voit  de  Mas- 
zola  Saint  Jean  evangélsste  et  Sainte  Thé' 
ele.  Hors  de  l'Italie,  et  de  Parme  même,  «s 
rencontre  rarement  dea  osnvres  de  cet  artiite 
dans  les  musées;  celui  du  Louvre  oe  poasèdede 
lui  qu'uue  Adora tùm  des  Bergers  ;  k  Draide, 
on  voit  La  Fortune,  oompositioQ  allégorique, et 
une  Madone  avec  saint  Jean  et  saint  Geor- 
ges; k  Berlin,  une  Madone  sur  un  tréne  esee 
sainte  Catherine,  saint  Jean  et  saint  Paul 

£.  B— a. 

Raid,  NoUf*e  storuiê  kOmmù  im  vN*  •  li  «pire  M 
Jnlonio  AU  gri  da  Corrêçoio.  •«•  Vawrt,  f^Ue.  -  Or* 
landl,  yébbecifdario.  ~  AfTÔ.  Il  Parmiçtano^  $errttar  dk 
pimtio.  —  BerloluiKt,  f,uida  per  ouerrarw  le  pittun 
di  Parma,  -  UmX,  StorUU  —  Tteoul,  DtwtÊmarta.  - 
Camporu  Cli  JrtiMti  ruçli  StaU  Estenfi.  —  Gimi3««,  Ve> 
morte  oriçinali  di  Belle  Arti.—  Vairry.  f^og.  »  /fo/w. 

MAZIOLA  {Alessandro),  fils  du  précédent, 
né  à  Parme,  en  1533,  mort  en  leOft.  Élève  ei 
Aiihle  imitateur  de  son  père,  il  décura  leséidiatt 
de  Parme  de  ses  ouvrages,  entre  autres  :  Je^ns 
entouré  d^ anges  (i606);  Saint  François  stig- 
matisé, et  une  Vierge  avec  saint  Pierre  e! 
saint  Paul.  E.  B— R. 

Affô,  /{  Parmigiano,  ->  BertoUtni.  Cutdm, 

MAZZOLA  {Filippo)f  dit  le  BastamoU, 
peintre  de  Técole  de  Ferrare ,  né  dans  cette  riiie 
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italicD,  né  en  1712,  à  PeMro,  mort  le  14  Mpterobre 
17S69  à  Rome.  Il  est  aueti  connu  tons  ie  nom  de 
Miariano  P»tmw.  Après  aroir  tenniné  son 
éducation  à  Oréraone,  d*o6  sa  Auniile  était  ori- 
ginaire, 11  fit  profession  ehei  les  jésuites  de  Rome 
(1732),  et  fM envoyé  à  Florence,  où  il  professa 
lea  bamanftés;  il  oecaps  la  même  cliaire  toar  à 
toiir  à  Rome  et  à  Fermo,  et  eontmna  d'être  em« 
ployé  dans  l'enseignement ,  après  la  suppression 
de  sa  compagnie.  8a  profonde  connaissance  des 
aateors  anciens  le  rend  digne  d'être  compté 
parmi  les  meflleors  latinistes  de  son  siècle.  On 
a  d«  lui  !  M,  T,  Cicûtonis  De  Oratore,  eum  an» 
noiaiianihu  J.  ProuiUi;  (Rome),  1761,  in*8o, 
arec  ane  préface  de  l'éditeur  en  forme  de  lettre  ; 
—  Jn  ortu  LudmHci,  Hurgundim  ducii^  or»» 
Uo;  Rome,  1761,  et  Venise,  1768;  les  digressions 
qiril  a  introduites  dans  ce  discours,  prononcé 
en  1760,  lof  prêtent  du  mouvement  et  de  Tinté* 
rét;  —  Ragguaglia  dêliê  virtuose  Azioni  di 
COÊtoMOrHaria  Mattei  Caffofêlli^  duek$ua 
di'Asêerçio;  Rome,  1768;—  VUa  di  Bernard 
dino  Perfêtti,  dans  les  m$  degU  Àreadi  <^ 
lustri;  1751,  V«  part.;  ^  JoscpAé  Mariani 
ParthenU  Biêetriconm  Lib.  Vi;  Rome,  1761  ; 
ce  poème,  dont  rélectridié  a  fourni  le  sujet,  a  été 
enridii  de  remarques  par  le  P.  L.agomarsini,  ami 
de  Taoteur;  -«  quelques  livres  de  piété.  Les 
couvres  de  Maizdari  ont  paru  à  Rome,  1772, 
3  Vol.  in»8*,  et  se  divisent  ainsi  :  le  t.  I"  (Ac- 
fioneâ)  contient  douze  discours  Imités  des  Ver- 
rinea  et  des  Oatilinaires  de  Gicéron;  celui  qni 
est  consacré  à  la  louange  de  la  Vierge  (Prodomo 
Lauretana),  fut  gravé  sur  une  lame  d'argent 
que  Ton  voit  encore  à  Notre-Dame  de  Loretta. 
Le  t.  Il  (  Oraiione$  )  renferme  anssi  dooie  dis- 
cours ou  dissertatioBs  écrits  avec  autant  de  gottt 
que  de  sagacité  snr  la  lecture  de  Cleéron  et  de 
Virgile,  sur  la  prééminence  des  Italiens  dans  les 
lettres ,  sur  la  manière  de  a'instraire,  etc.  Dans 
le  t.  lit  on  trouve  des  commentaires ,  des  vies 
pnrtJcnllères,  le  poème  de  rÊlectridté,  et  despoé- 


Ters*1630,  mort  en  1689,  noyé  dans  le  Pô.  U  | 
acheva  d'une  façon  assa  malheureuse  la  partie 
de  l'église  de  Jésus  que  le  Didai,  son  maître,  avait 
Ulssée  impariaite.  Oet  échec  lui  lit  grand  tort, 
et  bien  que  plus  tard  il  eût  perfectionné  sa  ma- 
nière ,  sous  le  rapport  do  dessin ,  du  coloris  et 
du  clair  obscnr,  il  ne  put  jamais  obtenir  de  ses 
contemporains  la  justice  qui  était  due  à  son  ta- 
lent, qui  souvent  rappalie  les  Dossi  et  quelquefois 
même  le  TitieB.  Noos  dteront  de  loi  à  Ferrare  : 
La  Vierge  avêctainie  Barbet  saênie  UrnUe; 
VAMnoneiaHon;  U  Chriêtiur  la  croia;  Saint 
BartMién^f;  Saini  Sébastien  i  Saint  Chriâtih 
phê;  Ui  Descente  de  eroia;  et  un  Christ  au 
calvaire  avec  la  Ttèrfè,  saint  Jean  et  saint 
Louis.  B.  B^K. 

Barelfildl.  ntê  éé  HthiH  FffrmmL  -  VatiH,  ntê, 
^  L.»n.  ana<lall«.  iUlm  OMê  $9SÊplé  iébih  uaHli  éi 


siea  latines,  dont  quelqnes-uBes  ont  été  repro- 
duites dans  le  Sacrorum  Carminum  Delectus 
de  Monlanari  (  Pesaro,  1833,  t  111).  Parmi  ses 
ouvrages  Inédits ,  on  remarque  une  Vie  de  La- 
gomarslni,  et  cinq  livres  de  leltres  en  latin.    P. 

B/ftmêridi  di  Roma,  1771  et  1776.  ~  StoHa  UStet, 

eitmiiÊ^  m.  ets,  n  vu,  «.  .  Nm^tu  lêtt^,  di  n- 
rtnM,  m%  -  LombtnJl,  Stvria  délia  Uttttahira  «•/ 
têcoio  XKtIl  -  Cardelia.  Cowpendio  dnUa  Sitma  di 
Bella  Utteratwa,  tll..—  Svpptementa  ItibUoHi.  Scrfptçr. 
Sœ.  j9tH;  K«Be,  isu.  •  Tlpaldo,  Mopr.  dâgH  Itaiknd 
UkutH,  IV,  SIS  StI. 

JNAUOLBSii  (Angelo),  érudit  italien ,  né  le 
9  octobre  1719,  à  Bergame,  où  il  est  mort,  le  14 
octobre  1768.  Après  avoir  complété  ses  études 
à  Milan  et  à  Padoue ,  il  reçut  les  ordres  en  1742, 
et  fut  chargé  en  1744  d'enseigner  la  rhétorique 
au  séminaire  de  Qergame.  En  1768  il  devint  rec- 
teur du  collège  Mariano.  Les  panégyriques  et  les 
sermons  qu'il  composa  lui  acquirent  la  réputa- 
tion d'un  prédicateur  éloquent.  On  a  de  loi  : 
Himê  di  diversi  antichi  autori  Tascani;  Ve- 
nise, 1740;  —  Epigrammatum  selectorum 
lÀb,  Ht;  Bersune,  1746;  —<  Rime  oneste  dt^ 
migliori  Poeti  antichi  é  modemi ,  cou  anno- 
tazioni;  fiergame,  1760,  2  vol,  in-8*  ;  réimpr, 
avec  des  additions  à  Bassaoo,  en  1761  et  en 
1777,  2  vol.  in-12)  ^  Reçois  délia  Poesia,  si 
latina  che  italiàna;  Bergaroe,  1761,  in- 12  ;  — 
Tavolette  Cronologiche  ;  Bergaroe,1762,  in-4*; 
—  PrincipJ  di  Cosmografia;  Bergame,  1766, 
tn-8";  —  Principf  di  Geografia;  Bergame, 

1766,  ln.8°;  etc.  P. 

M.-N  aocchl.  NOH%U  rtmeottê;  Berframe,  ists.-  B^ 
rcpa  letUrarta,  tV,  l«r  atrU  lisa 

MAZZOLiHi  (Lodovieo)t  dit  le  Ferrarese^ 
peintre  de  l'école  de  Ferrare,  né  dans  cette  ville, 
en  1481,  mort  vers  1680  (1).  Élève  de  Lorenzo 
Costa,  il  excella  dana  les  flgurss  de  petite  pro- 
portion ;  sa  manière  était  tràs-finie,  et  il  traitait 
avec  on  soin  minutieux  jusqu'aux  moindres  dé- 
tails. Les  têtes,  généralement  peintes  d'après  na- 
ture, mais  sans  choix,  manquent  souvent  de 
noblesse,  maia  sont  toujours  pleines  de  vie  et  de 
vérité  ;  celles  de  vieiliards  sont  «urtoot  remar* 
qnables.  Le  coloris  est  un  peu  dur  et  psrfois  vi- 
goureux jusqu'à  l'excès.  Les  principaux  ouvrages 
de  ce  maître  sont  :  an  musée  de  Ferrare,  La 
Nativité  :^dM  musée  de  Bologne,  L* Adoration 
des  Bergers  ;-~  à  la  galeriede  Florence,  la  Nat^ 
vite;  La  Circoncision  ;  La  Madone  avec  sainte 
Anne;  Saint  Jean  évangéliste  et  Joachim  ;  au 
palais  Pitti ,  La  Femme  adultère  ;  -~  à  Rome ,  pa- 
lais Chigi,  une  superbe  Adoration  des  Mages  ;  — . 
à  Berlin,  Le  Christ  au  milieu  des  docteurs,  nn 
triptyque  représentant  la  Vierge^  La  Madeleine 
et  Saint  Antoine  ermite  :'^k  Vienne,  La  Circon' 
cittoji  ;— à  Munich,  La  Sainte  Famille  dans  un 
paysage  ;— è  La  Haye,  Le  Massacre  des  Inno^ 
cents  ;»  à  Londres,  La  Sainte  Famille  ;'^Saînt 
François  adorant  Venfant  Jésus  ;  «-  à  Paris, 
au  Louvre ,  une  Sainte  Famille.     £. 


(1)  Cett  le  même  qne  Vasail  désigne  par  eneor  aoos 
le  nom  de  MaUnt. 
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▼•Mrl,  r«<.-  Btrattildl,  Fttêdtr  pM  Uuê^i  PUtoH 
Fêrrarêti.  —  OrUodI.  —  Lanzl.  -  Tloont  *  L.-1I.  CItU* 
delin,  Coto  piû  rimarcaùiU  di  Ferrara. 

■AKZONi  (Guido)^  dit  aussi  Paganini  ou 
le  Madanino,  sculpteur  italien,  né  à  Modèue,  mort 
en  1618. 11  travaillait  à  Naples;  en  1494,  Char- 
les Vlll  l'emmena  en  France,  où  il  resta  vingt  an- 
nées et  d  où  il  revint  dans  sa  patrie  comblé  de  ri- 
chesses. Malheureusement  cet  habile  artiste  n*em- 
ployaquela  terre  cuite  et  autres  matières  fragiles  ; 
aussi  presque  toutes  ses  productions  ont-elles 
disparu,  et  celles,  en  petit  nombre,  qui  sont  psN 
Tenues  jusqu'à  nous,  sont-elles  presque  toutes 
en  mauvais  état.  Toutefois,  on  peut  encore  voir 
k  Naples,  dans  l'église  de  Monte-Oliyeto,  une  des 
plus  importantes  :  c'est  un  groupe  de  neuf  figures 
composant  un  Saint^Sépuierê,  Cicognara  a  pu- 
blié (t.  Il,  pi.  51)  deux  statues  agenouillées  qui 
en  font  partie  ;  ces  figures,  admirables  d'expres- 
sion et  de  yérité,  représentent  sous  les  noms 
de  Joseph  d'ArimathIe  et  de  Nicodéme  les  poètes 
Sannazar  et  Pootanus. 

I$aMla  ùUcalMif  femme  deMaizoni,  cultÎTa 
aussi  la  sculpture  avec  succès,  ainsi  que  sa  fiUe, 
enleYée  aux  arts  par  une  mort  prématurée. 

E.  B— H. 

TInboiebl,  f^ê  âtgU  AfîtM^  Modene$i.  —  aoognara, 
Sloria  dMa  Scmltura.  -  Orlandl,  jtàbweedario.  ->  Va- 
•arl,  ntê. 

MAZZom  {GUuomo),  philosophe  et  .philo- 
logue italien ,  né  à  Césène^  en  1&48,  mort  dans 
la  même  ville,  le  10  avril  iâ98.  Il  apprit  le  latin 
dans  M  ville  natale,  le  grec  et  l'hébreu  à  Bo- 
logne, la  jurisprudence  et  la  philosophie  à  Pa- 
doue.  Très-jeune  encore.  Il  conçut  le  projet  de 
concilier  les  opinions  de  Platon  et  d'Aristote,  de 
Proclus  et  de  Plotin ,  d'AvIcenne  et  d'Averroès, 
de  Scot  et  de  saint  Thomas.  Pour  se  mettre  à 
même  de  réaliser  cette  vaste  tentative  de  syn- 
crétisme soolastiqne,  il  parcourut  toutes  les 
branches  de  la  littérature,  de  Térudltion  et  de  la 
philosophie  de  son  temps.  La  mort  de  son  père, 
le  soin  de  ses  affaires  domestiques,  une  polé- 
mique touchant  la  Divine  Comédie  de  Oante, 
un  séjour  assez  long  à  la  cour  de  Guidobaido,  duc 
d'Urbin,  le  retardèrent  dans  l'exécution  de  son 
projet,  mais  ne  l'y  firent  pas  renoncer.  Il  en 
donna  la  preuve  en  publiant  en  1576  son  traité 
De  Triplici  hominum  vila,  activa  nempe, 
eoniemplaUva  et  reli0osa,  methodi  très,  dans 
lequel  ii  se  proposait  de  concilier  les  contradic- 
tions de  Platon,  d'Aristote  et  de  plusieurs  autres 
pliilosophes  grecs,  arabes  et  latins,  et  d'indiquer 
par  quetis  degrés  successifs  l'homme  perfectionne 
son  entendement.  En  marge  de  son  traité  il  nota 
dnq  mille  cent  quatre-vingt  dix-sept  proposi- 
tions sur  lesquelles  il  se  déclarait  prêt  à  soutenir 
la  discussion.  Cette  grande  joute  soolastique  eut 
Heu  à  Bologne  ;  l'année  suivante  Mazzooi  en  sor- 
tit triomphant,  grftce  à  sa  mémofoe  extraordi- 
naire, qu'il  avait  fortifiée  encore  par  certains  pro- 
cédés artificiels.  La  fameuse  thèse  de  Pic  de  La 
Mlrandolc  ne  contenait  que  neuf  cents  propost- 
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lions ,  celle  de  MaszonI  en  contenait  près  de  sit 
fois  autant;  c'est  certainement  un  des  pix>duits 
les  plus  étonnants  dès  études  encyclopédiques  da 
seizième  siècle.  Grégoire  XIII  vouhit  voir  l'au- 
teur, et  lui  promit  une  fortune  briltanle.  Mazxuoi 
était  trop  studieux  et  trop  ami  de  son  indépen- 
dance pour  se  plaire  à  la  cour  pontificale.  11  re- 
vint à  sa  retraite  de  Césène  et  à  ses  philosopher; 
mais  les  universités  de  Macerata  et  de  Pîse  ré- 
clamèrent de  lui  des  cours  de  philosophie.  Flo- 
rence l'appela  comme  académicien  de  ù  Cmsca, 
et  le  garda  plusieurs  années.  Clément  YII  loi 
conféra  la  chaire  de  philosophie  dans  le  collège 
de  la  Sapience  avec  un  traitement  de  mille  écos 
d'or,  et  AldobrandinI,  neveu  du  pape,  le  réclama 
pour  une  mission  diplomatique  anprès  de  la  ré- 
publique de  Venise.  Au  retour  de  sa  légstîoo, 
MazzonI  tomba  malade  à  Ferrare,  et  se  fit  trans- 
porter à  Césène,  où  il  mourut,  âgé  de  moins  de 
cinquante  ans.  Esprit  étendu  et  vigoureux,  mais 
manquant  d'une  véritable  orighiaHlé,  possédant 
un  savoir  Immense,  nnais  dénué  de  critiqoe, 
MazzonI  est  le  dernier  représentant  da  mouve- 
ment philosophique  faïauguré  en  Italie  par  Gé- 
miste  Pléthon  et  Marslle  Fidn.  De  tous  ses 
ouvrages,  qui  sont  remArqual>les  pour  le  temps , 
un  seul  se  Ut  encore  avec  profit,  c'eut  sa  Défense 
de  Dante,  dans  laquelle  il  rattache  la  littératore 
à  la  philosophie,  et  remonte  par  une  analyse  quel- 
quefois profonde,  toujours  Ingénieuse»  aux  pria- 
dpes  constitutifs  des  sciences  et  des  arts.  On  a 
de  Bfazioni  :  Diicorso  su  la  prontmstA  d£ 
dittonghi  presto  gli  antichi;  Céaène,  1571, 
in-8*;  Inséré  dans  le  recueil  des  Àutoridelben 
par  lare  t  1 1;  •—  De/  Solleeismo;  W  Tropi, 
dans  le  même  recueil,  t.  V;  --  Diseorso  in  di- 
fesa  délia  Commedia  del  divino  poeta  ikuitt, 
eontro  il  discorso  di  IMolfo  CaUraMia  ;  Ce. 
sène,  1573,  1587,  ifr4*;  —  De  tripliâ  kom- 
num  vita,  activa  nempe,  eontemplativa  et 
religiosa,*meihodi  très;  Césène,  l$7€,  in-4*; 

—  Ousestiones  cenium  ei  noiuiginia  septem 
supra  çuinque  nUllia;  Bologne,  1577,  în4»; 

—  Oratio  Kabita  Florentin  Vlll  fetrwmi 

1589,  in  exsequHs  Catharinx  Medices^FraU" 

eorum  reginm;  Florence,  1589;  —  in  unvset- 

sam  Platonis  ei  Aristotelis  phàlosopktam 

Prsludia,  sive  de  Comparafione  Platonis  et 

Aristotelis  ;  Venise,  1597,  in-4^  Z. 

Segnl.  OraxMm«  /unt&n  mr  la  moria  éi  /amya 
Mtasoni,  —  Seranl.  ^tta  di  Ciac.  Jtfouonj;  Eoii^ 
1790.  ln-4*.  -  FonUalnl,  MMloCaoo.  -  CorntaaL  5ae»tt 
deUa  Uttêraiura  itatUaia,  t.  VL  —  aracker,  ilMvria 
eritie»  pkUos.,  t.  IV.  -  Bonafede.  KÊtUwrmtiotu  ^•çaA 
$iQi(Vi,  1.  I.  —  Ttratiosehl,  Storiu  dêUa  lettarwimra 
Haliima,  t.  VU,  part.  I.  p.  S8S.  -  Gtnffanié,  Hlatai/*  dB 
la  littérature  UaUtnoê,  t.  VII,  f.  4TS. 

MAZZirGaBi.Li  iPier-Franeeneo)^  dit  le 
Moratzone  »  peintre  de  l'école  milanaiae,  né  en 
157 1 ,  au  village  de  Morazzone,  pris  Varese,  mort 
à  Plaisance,  en  t628.  Il  étudia  la  peintnre  à  Mi- 
lan, mais  on  ne  sait  quel  fut  son  maître.  Quand, 
fort  jeune  encore,  il  alla  à  Rome,  il  éUâi  dé^ 
habile  coloriste  ;  aussi  pense-l-on  quil  avait  fvi 
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une  élude  spédale  des  ooTrages  do  Tiliea  et  de 
Paul  YéronèM;  ce  coloris  est  du  reste  à  peu 
piès  le  8«ol  mérite  de  V Adoration  des  Mages 
que  Ton  Toit  à  Rome  dans^lVglise  de  Saint-SiU 
vestre-jii-co/»i/e.  De  retour  à  Milan,  où  il  ou- 
▼rit  éeoie,  il  prouva  parle  même  sujet,  qu'il  pei- 
gnit pour  réglise  de  Salut-Antoine-abbé ,  qu'il 
avait  fait  de  notables  progrès.  La  manière  du 
Morazzone  est  grande  et  forte,  aussi  son  talent 
ne  doit- il  pas  être  jugé  d'après  ses  quelques  rares 
f ableaux  de  chevalet ,  mais  d'après  ses  grandes 
compositions,  plus  conformes  à  son  génie,  telles 
que  le  Saint  M^hêl  triomphant,  à  San-Gio- 
Tannl  de  Côme;  et  la  Flagellation,  à  la  Ma- 
donoa  del-Monte,  près  Varese.  Cet  artiste  fut 
soQYent  employé  par  Frédéric  Borromée,  ar- 
cheTèque  de  Milan ,  et  par  le  duc  de  Savoie , 
qui  le  fît  chevalier  et  le  oombla  de  bienfaits. 
£n  1636,  il  pdgnait  la  coupole  de  la  cathé- 
drale de  Plaisance  quand  la  mort  Tint  inter- 
rompre ses  travaux.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages à  Milan,  on  remarque  :  à  San-RafTaele, 
£lie  endormi;  k  San-Lorenzo,  une  Visitation  ; 
à  S.-Angelo,  un  Saint  Charles  Borromée;  au 
musée  de  Brera,  une  Tête  d*homme  et  La  5a- 
maritaine,  E.  B— n. 

OrtaDdl,  JbbtcUarto.  —  Unzl.  itoHa  étlla  Pittitra, 
—  lieaizl ,  DUUmtirio.  —  Plrovano,  Guida  di  Milano. 

■AZXiJCHBLLi  (Jean-Marie,  comte  bb), 
célèbre  biographe  italien,  né  à  Br^a,  le  28  oc- 
tobre 1707,  mort  le  19  novembre  1765.  Il  ap- 
partenait è  une  famille  noble  et  riche.  Il  fit  ses 
études  à  Bologne,  dans  le  collège  des  jésuites.  De 
retour  dans  sa  ville  natale,  il  se  consacra  à  la 
coltore  des  lettres,  et  conçut  le  projet  d'écrire 
une  histoire  littéraire  de  l'Italie  aussi  complète 
que  possible.  A  peu  près  à  la  même  époque  les 
Bénédictins  commençaient  leur  Histoire  tÀtt&- 
raire  de  la  France.  Maztuchelli,  comme  les 
Bénédictins,  adopta  la  forme  biographique,  mais 
il  ne  soivit  pas  comme  eux  Tordre  chronologique, 
et  préléra  l'ordre  alphabétique.  Avant  d'entre- 
prendre la  publication  de  son  grand  dictionnaire, 
il  fit  paraître,  pour  essayer  ses  forces,  les  biogra- 
phies séparées  d'Archimède,  de  Pierre  d'Abano, 
de  Pierre  Aretin,  de  François  Arisi,  d'AIemanni, 
de  Bonfîidio.  Ces  travaux  lui  valurent  de  la  part 
dtt  beaucoup  de  savants  distingués  de  l'Italie  et 
<le  l'Europe  des  encouragements,  qni  le  déci- 
dèrent à  donner  au  public  la  première  partie  de 
mes  Scrittori  d^ltalia ,  doè  notizie  storiche  e 
eriiiche  intorno  aile  vite  ed  agli  seritti  d^ 
Utieraii  Ualiani;  Brescia,  1753,  infol.  Cet 
excellent  ouvrage  Àait  conçu  sur  un  plan  très- 
vaste,  puisqu'il  devait  contenir  cinquante  mille 
notices;  c'était  plus  que  n'en  pouvait  rédiger  un 
qui  voulait,  comme  Mazzuchelli,  recourir 
docaments  originaux,  épuiser  les  sources 
#l 'in  formation  et  donner  des  soins  à  son  style. 
A  iissidapa  les  six  parties  (2  part,  pour  le  i**tome, 
4     part,  pour  le  3*)  qni  parurent  de  1753  à 
1 7B3,  il  ne  dépassa  pas  la  lettre  B.  Il  avait  ras- 


semblé les  matériaux  des  autres  lettres  et  ré- 
digé ou  fait  rédiger  mous  ses  yeux,  par  son  se- 
crétaire Rodella,  six  autres  volumes,  que  la  mort 
ne  Ini  permit  pas  de  publier.  Mazzuchelli  fonda 
dans  sa  maison  une  académie  des  sciences  et  des 
belles-lettres,  et  mit  à  la  disposition  des  membres 
de  cette  société  une  bibliothèque  et  une  belle 
collection  d'objets  d'histoire  naturelle,  d'anti- 
quités et  de  médailles.  Outre  le  grand  ouvrage 
cité  plus  haut ,  on  a  de  lui  :  Notifie  storiche  e 
critiche  intorno  alla  vita,  aile  inuentioni  ed 
agli  seritti  di  Archimede  Siracusano  ;  Brescia, 
1737,  în-4";  —  Notizie  storiche  e  critiche  in- 
torno alla  tHta  di  Pietro  d*Abano,  dans  la 
Racolta  Calogeriana,  t  XXIII;  —  La  Yitadi 
Pietro  Aretino;  Padoue,  1741,  in-S**;  —  MiS" 
tretto  délia  vita  di  S.  Pancrazio;  Bresda, 
1741,  in-S**;  —  Notizie  intorno  alla  vita  e 
agli  seritti  del  canonica  Paolo  Oagliardi 
Bresciano,  en  tète  de  l'édition  de  Gagliardi, 
17A7,  in-8*;  —  Lettera  intorno  alla  persona 
e  agli  seritti  del  dott.  Francesco  Arisi,  dans 
la  Racolta  Calogeriana,  X,  XXXI  ;  —  La  Vita 
di  iMigi  Alamanni,  en  tète  de  l'édition  du 
poème  de  la  Coltivazione  d'Alaroanni;  1745, 
in-8^  ;  —  La  Vita  di  Jacobo  Bonfadio,  en  tète 
des  Uttere  famigliari  de  Bonfadio  ;  Brescia, 
1758;  —  Catalogo  délie  Medaglie  d^uomini 
letteralij  dans  les  volumes  XXXV,  XL,  XLU 
de  la  Haccolla  Calogeriana  :  comme  le  musée 
de  Mazzuchelli  ne  cessait  de  s'accroître,  le  cata- 
logue finit  par  remplir  deux  volumes,  qui  paru- 
rent sous  ce  titre  :  Musteum  Matiuchellia' 
num,  seu  numismata  virorum  doctrina  prx- 
stantium,  qux  apud  Jo,'Mariam,  comitem 
Mazzuchellum  Brixix  servantur,  a  Petro 
Antonio  de  comitibus  Gaetani  Brixiano  près- 
bylero  et  patricio  romano  édita  atque  illus» 
trata.  Accedit  versio  italiaca  equitts  Cosmi 
Mei  elaborata;  Venise,  1701-63,  2  vol.  in-fol.  ; 
—  Lettere  duee  notizie  intorno  alla  vita  del 
P.  Stanislao  Santinelli,  Somasco;  dans  les 
Memorie  de  cet  auteur;  Venise,  1749,  in-8*  ;  — 
Lettere  quattro  dans  la  Vita  delta  signora 
Paolina  Rubbi;  Lucques,  1750;  —  Notizie  tn- 
tomo  agli  scrUti  e  alla  vita  di  Scipione  Ca- 
pece,  en  tète  du  Vate  Maximo  deCapece;  Pa- 
doue, 1751,  in-S*';  —  Notizie.»..  intorno  a 
Costantino  Grimaldi,  dans  la  Raccolta  Calo- 
geriana, vol.  XLV;  ^  Notizie  intorno  alla 
vita  e  aile  opère  di  Antonio  Fileremo  Fre- 
goso,  nobile  genovese;  ibld.,  vol.  XLVIU;  — 
Notizie  intorno  Giuslode^  Conti,  en  tète  d'une 
édition  de  la  bella  Mono ,  de  Conti  ;  Vérone , 
t753,  in-4o;  —  Lettere  intorno  al  cardinale 
Pietro  Bembo;  Milan,  1756,  in-4*>;  —  Lettera 
in  dijesa  deW  Aretino,  dans  la  Raccolta  mi- 
lanese,  vol.  I;  —  Notizie  intorno  ad  Isotto 
da  Rimino;  ibld,  id.,  réimprimé  à  Brescia , 
1759,  in-8^;  —  Notizie  intorno  alla  vita  ed 
agli  seritti  di  Benedetto  Marcello,  dans  les 
Memnie  per  tervire  alla  istaria  letteraria^ 
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t.  X,  VeaUe,  1767;  *-  Sâtratio  dêl  libro  in- 
titolato  De*  DeliUi  e  délie  Pbm;  1764»  in-4*. 
II  laiâsa  de  piuK  un  asfiez  grtnd  nombre  de  ma- 
Buscritâ,  parmi  lesquels  on  cita  :  onze  volumes 
de  lettres  des  ssf  aots  aYec  qui  il  était  en  corres- 
poodance;  huit  volumes  de  Mémo&es  liité- 
raires^  deux  volomcs  de  Vies  de  Littérateurs 
vivants.  L'académie  qui  se  réonissait  dans  sa 
maison  pultlia  deux  volumes  de  mémoires  : 
JHssert4izioni  istoriche  e  scientifiche  erudife 
recitate  da  diversi  autori  in  Brescia,  nelV 
adunanza  letteraria  deisignorconieG,  Max-' 
iuchelli;  Brescia,  1765,  in-4*'.  Z. 

Rodclla,  FUa  del  eûtit»  G.  MatzueMUi  Breiela. 
1766,  In-S».  —  Fabnmi»  f^itm  Uatorum,  t.  XI  v.  »  Bro- 
gaoUtEloçii  dai  Breseiani  per  dottrina  eccelenti  dêl 
9Êe0lo  Xyill  ;  Breveta,  17S8.  ~  Tlpaldo.  Mograjla  degU 
IjmUani  iilustri,  vol.  ix. 

'  MBAD  (  Matthew),  théologien  anglais,  né  en 
1629,  mort  le  16  octobre  1699,  à  Stepney,  près 
Londres.  Après  avoir  occupé  deux  bénéfices , 
qu'il  perdit  en  1662  pour  non  conrorroité,  il  ré- 
aida quelque  tempe  en  Hollande,  et  desservit  de- 
puis 1674  une  congrégation  de  dissidents  à 
Stepney.  Impliqué  en  16e&3  dans  le  complot  de 
Rye-Hoose,  qui  coûta  la  vie  à  lord  Rnssell,  Il  ftit 
mis  en  liberté  par  ordre  du  roi.  On  a  de  lui  des 
sermons  et  des  livres  de  pieté,  dont  les  plu^ 
connus  sont  :  Almùst  Christian  et  Tfie  Good  oj 
early  obédience»  P.  L — t. 

caialmera,  Ctntrai  DMIomnv* 

MBAD  (  AicAarcf  ),  célèbre  médecin  anglais, 
fils  du  précédent,  né  le  1 1  août  1673,  à  Stepney, 
mort  le  16  février  1764,  à  Londres.  Il  eut  pour 
premier  instituteur  son  père,  qui  l'envoya  en- 
suite à  Utrecht,  où  il  resta  trois  ans  entre  les 
mains  de  Grœvius.  De  là  il  se  rendit  à  Leyde 
(1692),  et  s'appliqua  avec  beaucoup  de  zèle  à 
Tétode  de  la  médecine,  sous  la  direction  d'Her* 
man  et  de  Pitcalm  ;  de  cette  époque  data  Tin- 
tiroo  liaison  qu'il  entretint  dans  la  suite  avec 
Beerluiave.  En  1696,  il  accompagna  son  frère 
atné  en  Italie,  eut  le  bonheur  de  retrouver  à 
Florence  la  table  d'Isis  (  mensa  Isiaca  ) ,  que 
depuis  longtemps  on  regardait  comme  perdue , 
et  prit  à  Padoue  le  diplôme  de  docteur.  Après 
avoir  résidé  quelques  mots  à  Rome  et  à  Naples, 
il  revint  A  Btepney  (1696),  se  maria  avec  la  fille 
d'un  marchand,  de  laquelle  il  eut  dix  enfants,  et 
commença  d'exercer  l'art  de  guérir  avec  un  suc- 
cès qui  décida  de  la  rt^putation  dont  il  jouit  toute 
sa  vie.  Son  premier  livre,  Meehanical  Account 
of  Poisons,  et  l'analyse  des  découvertes  de  Bo- 
nomo  sur  l'acarus  de  la  gale  le  firent  admettre 
en  1704  à  la  Société  royale,  dont  il  ne  tarda  pas 
à  être  un  des  vice-présidents.  L'année  pn^cé- 
dente  il  avait  été  attachée  l'hôpital  de  Saint- 
Thomas,  et  sVtait  éUhli  à  Londres  (1703).  Tout 
c«  que  sa  profession  pouvait  lui  donner,  gloire, 
honneurs  et  fortune,  Mead  le  dut  à  son  mérite; 
comme  il  joignait  à  la  plus  profonde  théorie  une 
pratique  brillante  et  étendue,  il  vit  s'accroître 
rapidement  sa  clientèle.  L'université  d'Oxtbrd 


lui  confirma  par  lettres  patentas  le  diplôme  de 
docteur,  qu'il  avait  obtenu  A  l'étranger.  AppcJé 
auprès  de  la  reine  Anne  pendant  sa  denii^ 
maladie,  il  fut  le  premier  à  déclarer  cette  pria- 
cesse  en  danger  de  mort.  Lorsqn*»  17i9  b 
peste  répandit  l'alarme  dans  toute  TEort^pe,  ce 
fbt  à  loi  que  s'adressèrent  les  lords  de  la  ré^^niee 
ponr  indiquer  les  meilleurs  moyens  de  s'en  pr^ 
server  ou  d'en  arrêter  les  progrès,  et  le  traite 
qu'il  écrivit  A  œ  sniet  n'eut  pas  moins  de  m^ 
éditions  dans  l'année  où  il  le  M  paraître.  Eq 
1731,  il  ftit  chargé  par  le  prince  de  Galles  àt 
suivre  les  effets  de  linocolatiûn  sar  des  crini- 
nels  condamnés  A  mort,  et  l'expérieDoe  ayant 
réussi,  on  la  pratiqua  également  sor  les  jeônes 
princesses  Amélie  et  Caroline.  Lors  de  l'avène- 
ment de  Georges  il  (1737),  Mead  devint  méè/^ 
ein  ordinaire  do  nouveau  roi,  qui  pourtant  ne 
lui  accorda  point,  dit-on,  une  eonfiaoce  sans  ré- 
serve.  Pendant  près  d'on  demi -siècle  il  Ait 
l'homme  le  plus  considérable  de  sa  profeesk», 
dont  l'exercice  lui  rendit  annaelletneot  b  ï 
6,000  livres  at.  (  135  A  150,000  fr.).  Libétal  et 
magnifique,  il  usa  noblement  de  la  foitoBe  qoH 
avait  acquise;  sa  bourse  était  tonjonn  ouverte 
à  l'indigent,  qu'il  aidait  en  outre  de  ses  cooseis 
gratuite.  Jamais  il  n'accepta  d'honoraires  d'so- 
eun  ecclésiastique,  A  l'exception  d'on  seul,  qà 
lui  avait  témoigné  de  la  défiance  et  aoqufi  îl 
rendit  son  argent  après  l'avoir  guéri.  Aocn 
étranger  de  mérite  ne  quittait  Lomiret  sans  In 
avoir  été  présenté;  divers  comtés  d'Angleterre 
et  jusqu'aux  colonies  le  consultaient  A  l'eavi  nr 
le  clioix  de  leurs  médecins.  Il  s*étalt  firit  de 
nombreux  amia  par  l'aménité  de  ses  momrs  et 
la  noblesse  de  son  caractère;  bqiui  ctlerms 
entre  autres  Boerbaave,  Pope,  HaUéy.  Ifevrim, 
Freind  (1),  Oarth  et  Arbothnot.  ReropK  de  zèle 
pour  le  progrès  des  sciences  et  le  bien  de  11m- 
manité,  il  se  livrait  à  d'activés  redierrhes  dans 
le  bot  de  découvrir  le  talent  méconnu  on  d^  hri 
venir  en  aide.  Ainsi  il  eneouragen  Maittatre  dans 
ses  travaux  philologiques,  Il  rodiniît  A  BocAley 
l'idée  et  les  moyens  de  publier  nne  éditîea 

H)  Le  trait  Miivant,  rapporté  par  Ud?o«i|.  «oMra  p*«r 
faire  voir  juaqa'oA  Mead  pousMlt  le  dé^ovemcatèréesM 
de  sea  amIa.  •>  Prdad  ayant  assfitté  aa  parlement  en  i^n, 
oomaie  nombre  dn  bourf  de  Lanneattoa,  t|  Mieva  aree 
fori'e  conU«  le  lalniatare.Gatte  «oatfvlM  le  il  «aeaaer  et 
hante  trahison  et  renfermer  au  mola  de  BUin  iTtS,  a  te 
Tour  de  liondrea.  Sli  mois  aprte  le  ministre  lomha  lea- 
lade,  et  eof  oya  chereber  Mead.  latine  ami  de  PTvtvd. 
Mead,  aprèa  a'étra  mia  an  fait  de  la  naladM,  dit  mm  ns 
Dlstre  qu'il  lui  répondait  de  aa  guériaoo,  nala  qa'U  ac 
Inl  donnerait  paa  seulement  an  verre  dVaft  qqe  Frrt^ïâ 
ne  fâl  sortt  de  la  toor.  Le  nlnbtre,  qiMUfoea  jours  ajw^s. 
?oyHnt  «a  maladie  aoglbratar,  fit  a«pplicr  It  rai  ^^nc»> 
der  la  IlDerlé  â  Freind.  L'ordre  eipedté,  la  flula4«  crat 
que  Mead  allait  ordonner  ce  qui  convenait  k  sod  e*>t 
icala  le  mtdeoln  ne  fo«lat  rton  faire  qtie  son  aqit  b^  >t 
élirgl.  Apcèacel  élargUfienMt,  Nead  rratta  le  a^ai^bv 
et  lui  procura  en  peu  de  temps  une  guérlMo  partaiu»  Le 
soir  m^ine  II  porta  k  Freind  environ  s,000  gulnee$  ^  .*il 
avait  reçues  pour  boDoralres  en  traitant  les  inftUdr<  e* 
son  ami  pendaut  le  tanps  qall  tôt  en  prteaa,  et  f^is^^ 
de  recevoir  cette  somme,  qQoIqa'Q  eAt  p«  1 
^  tlmement,  étant  le  fruit  de  aei  peines,  s 
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compMto  àe  VHUMrê  de  0e  Thoa  (LoDdree, 
1733,  7  ¥ol.  liHfol.),  et  il  Ht,  tprès  dix  années 
d*effortt,  adopter  (»ar  famimuté  Itogénleax  ap- 
pareil de  Sotton  pour  porifier  Tair  à  bord  des 
▼aiaseaax.  Ce  Ait  aussi  d'aprèa  ses  conseils  que 
le  libraire  Tbomaa  Guy  consacra  une  grande 
partie  de  sa  fortune  à  la  création  d'un  hôpital, 
Pou  des  établissements  les  pins  ntiles  de  Londres, 
La  biMiotbèqne  de  Mead,  aussi  riche  que  Uen 
eholaie,  a»  eonaposatt  de  ploa  de  lO/MM  wl., 
dont  la  ▼ente,  apr^s  sa  mort,  produisit  ft,ft001iv. 
steil.  )  U  STaH  aossl  mie  galerie  de  tableaux  de 
maîtres  qnl  Ait  vendue  3,4 17  Ut.  8i  Ton  ajoute  le 
produit  de  ses  médailles  et  de  ses  antiquités,  on 
a  un  total  de  pins  de  I6,000  liv«  (400,000  ft,  ), 
lomme  oonsidéi  able  pour  l'époque.  Le  catalogue 
de  ee  précieux  cabinet  fut  publié  sous  le  titre  t 
MutMP%im  MMdianwn;  Londresi  1765,  in«8». 
Le  buste  de  Mead,  exécuté  par  Roobîllac,  fut 
inauguré  en  I7M  au  Collège  des  Médeotns;  son 
portmit  a  été  peint  par  Ramsay  et  par  Houston, 
si  en  1773  on  a  Avppé  une  médaille  en  son 
bomienr  avec  cette  légende  :  Laàor  êti  ûngwu 


Ce  saTMl  médecin  à  composé  des  omrages 
dont  plusieurs  ont  eu  beaucoup  de  succès,  et 
qui  praorent  dans  lenr  auteur  des  cnnoaissances 
élendoes  ;  en  toid  la  liste  s  Mêchameal  àc» 
tfmnt  of  Poiêons;  Londres,  170ï,  tn>8*.  Ce 
traltd,  souvent  réimprimé  et  traduit  m  latin  par 
iosiié  ndeon  (  Méûhaniea  Expoiitio  Veneno' 
rum;  Leyde,  1797,  in*<l"),  a  été  remanié  en 
I73ê,  par  Paoteur^  qui  a  eu  In  franchise  de  ré- 
tracter certaines  opinions  erronées;  Il  y  traite 
du  venin  de  la  vipère  et  de  la  tarentule ,  de  la 
rage,  des  poisons  minéraux  et  végétaux,  et  dea 
vapenra  qnl  peuvent  infecter  Patmosplière;  — 
De  impêtiù  80iiê  et  lunm  in  eorpora  /mmana 
et  morM  indê  wiundis  ;  Londres,  1704,  fai^S*  ; 
rUd.,  1 74g,  ln-(r(  avec  addit);  plusieurs  éditions 
et  fiDo  trad.  anglaise  en  1733.  Appliquant  à  la 
médecine  la  théorie,  alors  nouvelle,  de  Newton 
sur  le  flux  et  le  reflux  de  U  mer,  Mead  établit 
aussi  un  flux  et  un  reflux  dans  Talmosphère,  et 
H  étend  si  loin  rinfluence  du  soleil  et  de  la  lune 
>iir  cette  dernière  qu'il  en  déduit  tous  les  maux 
que  la  diminution  dn  poids  de  Talr  peut  ooca- 
«^ronner  aux  hommes;  —  À  short  iHêcoursê 
concerning  Pestileniial  contagion  ;  Londres, 
1790,  fn-6*$  9*  édit,  ibid.,  1744,  in*8«;  trad. 
en  latin  (17)1  et  1723>et  en  français.  Il  admet 
Il  doctrine  de  la  contagion,  et  conseille  l'isole* 
rnent  absolu  pour  les  malades  et  une  quaran* 
laine  sévère  pour  les  suspeets;  —  Oratio  anni» 
rersaria  Harveianai  adjeeta  êtt  dissertatio 
fftt  msmmls  quilntidam  Smgrnxis  in  medU 
rorutn  honorem  percussis;   Londres,   17)4, 
^-4**,  fig.;  Lcyde,  1735,  et  Gœttingoe,  1748» 
in-A^.   Exagérant  le  xète  pour  rhonnenr  de  la 
profeeeîon,  il  donne  comme  frappées  en  Thon- 
n«^r   des  médecins  diverses  médailles  smyr^  , 
Dîoles  qni  Tout  été  réeUement  par  des  magi^  i 


trats.  Cet  opuscule  donna  lieu  à  une  vive  di^ 
pute  littéraire  entre  Mead  etConyers  Middleton; 
-»  De  vnriolii  et  morhillis  Liber;  Londres, 
1747,  fn-8*;  trad.  en  anglais  et  en  allemand; 
on  trouve  à  la  fin  une  version  latine  du  com- 
mentaire arabe  de  Rliazès  sur  la  petite  vérole; 
—  On  the  Scurvy;  Londres,  1749,  in-R';  trad. 
en  français;  —  Medicina  Sacra,  seu  de  mûràU 
insignioribus  qui  in  BibHis  memoranhir; 
Londres,  1749,  in-8*;  Lausanne,  1764,  in-8*; 
trad.  en  anglais.  Le  but  de  cet  ouvrage  est  de 
prouver  que  les  maladies  mentionnées  dans  la 
Bible  peuvent  s'expliquer  par  des  causes  natu- 
relles, et  que  les  démoniaques  de  l'Évangile,  par 
exemple,  ne  sont  autre  cho8«  que  des  fous  ou 
des  épileptiqiies;  —  Monita  et  prxcepta  me- 
dtca;  Londres,  1751,  in-8^;  rélmpr.  plusieurs 
lois  et  trad.  en  anglais,  en  fhknçals  et  en  alle- 
mand ;  ^  Pharmacopaa  Meadiana  ;  Londres, 
1756-1758,  3  vol.  in-8<*.  Les  œuvres  complètes 
de  Mead  ont  été  réunies  eu  langue  latine  (  0/^era 
omniOf  Paris,  1751,  in-B"*;  par  les  soins  de 
Lorry,  Gœttingue,  1748-1749, 10-8**;  par  Œder, 
Naples,  1753,  in«4*)  et  en  langue  anglaise  (  Mé- 
dical Works;  liOndres,  1744,  in-8",  et  1762, 
gr.  in  4%  fig.)*  Coste  en  a  donné  une  version 
française  (Recueil  des  Œuvres  physiques  et 
médicales  de  R.  Mead;  Bouillon,  1774,  2  vol, 
in-S**,  fig.  ),  avec  des  notes  et  des  discours  pré- 
liminaires. P.  L—r. 

Maty.  jivthentte  Uemùtn  qf  tkê  Hfe  of  R.  Mêods 
Und  ,  nu,  f  n-S».  —  Bioçraphia  BrUannbm»  V.  ~  Bln* 
meabach,  tntroâ,  ii»  km.  w»td.  tU$^  US,  •*  Oeitlveris, 
DiaL  hut.  4$  la  Méd,  -  ConmenL  iÀps  IV,  ni.  « 
Raiiiberger,  Biogr.  und  Wterar.  Anec4oUn,  I.  8M.  — 
Remutdln,  Afé(i#riju  niiMlirafteMt. 

MKADLKT  (Gtorges-WUson),  littérateur  an- 
glais, né  en  i774,  à  Sunderiand  (  comté  de  Dur- 
liam),roortle  1 8  novembre  1818.  Il  consacra  une 
partie  de  sa  jeunesse  k  voysger  en  Italie,  dans  le 
Levant  et  en  Allemagne,  et  réMda  pendant  quel- 
que temps  sur  \»  bords  do  Rhin.  Ses  produc- 
tions littéraires  se  fbnt  remarquer  par  la  har- 
diesse des  pensées  et  par  Pexactitude  des  faits; 
il  avait  adopté  en  politique  tes  opinions  des 
whigs,  et  en  religion  celles  des  unitaires.  Outre 
des  articles  assez  nombreux  Insérés  dans  le 
Monthlg  Magazine,  Il  a  laissé  :  Memoirs  of 
William  Paiey;  Londres,  1809,  1810,  in-S**; 
^  Memoirs  of  Algernon  Sidney;  ibid.,  1813, 
in- 8*;  —  Memoirs  o/mislriss  Jebb,  brochure 
qui  n*a  pas  été  mise  dans  le  commerce.     K. 

Ctmigman't  Magazine.  I8it. 

MiUDOWGorRT  (Richard),  critique  anglais, 
né  en  1697,  dans  le  comté  de  Staflbrd,  mort  en 
1769,  à  Worcester.  Agrégé  d'un  des  collèges 
d'Oxford,  il  publia  en  1732  sur  le  Paradise 
regained  de  Mllton  des  notes,  dont  Tévêque 
Nei^ton  fit  usage  dans  Tédition  qoMI  donna  de 
ce  poète,  et  obtint  en  1733  un  canonicat  à  Wor- 
cester. Ses  notes  dirent  réimprimées  en  1748 
arec  une  dissertation  critique.  Il  s*est  livré  h  un 
semblable  travail  d'examen  littéraire  sur  d'au- 
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très  poètes  anglais.  On  loi  doit  aossi  des  ser- 
mons. 

Nichoh,  Poemt.  —  Th.  Newton ,  Préface  de  son  édiU 
du  ParadUé  regainêd;  ITM,  ln-4».  -  Cooke,  Preaeher's 
Quittant. 

MÂAN   {Charles,  baron  de),  jurisconsulte 
belge,  né  en  1604,   à   Liège,  mort  le  6  avril 
1674.  Son  père ,  Pierre  de  Méan,   échevin  de 
Liège  pendant  trente-six  ans ,  avait  été  chargé 
en  1620  par  le  prince  Ferdinand  de  Bavière 
de  composer  le  recueil  des  dispositions  propres 
à  servir  de  coutume  a  son  pays  ;  ce  travail , 
revu,  en  1642,  par  quatorze  députés  du  prince 
et  des  états,  fut  depuis  lors  observé  comme  loi. 
Charles  de  Méan,  après  avoir  étudié  le  droit  à 
Louvain ,  et  fait  nn  séjour  de  quelque  temps  à 
Paris,  revint  dans  sa  ville  natale ,  où  il  fut  bientôt 
nommé  membre  du  conseil  privé,  et  fit  partie 
de  la  députation  à  laquelle  l(^s  états  du  pays 
confiaient  l'administration  des  afTaires  publiques. 
Il  devint  en.suite  commissaire  dédseur  du  prince 
k  Maestricht   et  membre  du  conseil  ordinaire; 
enfin,  en  1641,11  fut  élu  bourgmestre  de  Liège. 
Appelé  de  nouveau  à  ces  dernières  fonctions  en 
1646,  mais  voyant  les  factions  des  Chiroux  et 
des  Grign<nix(i)  ensanglanter  les  rues  de  la 
dté ,  il  renonça  à  cette  dignité,  «  ne  voulant  pas, 
comme  il  disait,  sacrifier  à  son  ambition  Tintérèt 
de  l'État  et  la  vie  de  ses  concitoyens  ».  De  Méan 
publia  d'abord  l'oeuvre  de  son  père  :  Recueii  des 
points  marquez  pour  coustutnes  du  pays  de 
Liège,  retm  l*an  1 642  ;  Liège,  1 650,  in^"  ;  souvent 
réimprimé.  11  fit  ensuite  paraître  :  Observationes 
et  res  Judicatsp  ad  jus  civile  Leodiensium,  Ro- 
manorum,  aliarumque  gentium^  canonicum 
et  feudale;  Liège,  1652-1674,  6  vol.  in-fol.; 
3«  édit.,  donnée  par  Gordine,  avec  les  notes  de 
Louvrex  :  Liège,  1740-1741,  8  vol.  in- fol.,  tra- 
vail immense,  fruit  de  longues  études  et  de  sa- 
vantes recherches.  «  En  voyant  le  droit  liégeois 
traité  de  cette  manière ,  si  bien  éclairci ,  on  le 
croirait,  dit  un  professeur  contemporain ,  des- 
tiné à  devenir  le  droit  commun  du  monde;  »  — 
Nomenclaior   idioti^mi    Leodiensis;  Lié^e, 
1671,  in-4^:  glossaire  des  locutions  barbares 
autrefois  admises  à  Liège  dans  le  langage  de  la 
pratique  judiciaire;  il  est  reproduit  dans  les 
Observationes,  ainsi  que  l'ouvrage  posthume 
suivant;  —  Definitiones  ad  jus  civile  Rotna- 
vtomm,  Leodiensium,  aliarumque  gentium, 
canonicum  et  feudale;  Liège,  1678,  in-fol.  Il 
avait  entrepris  d'écrire  l'histoire  de  son  temps  à 
partir  de  1640,  mais  son  travail,  qui  s'arrête  à  la 
mort  de  Ferdinand  de  Bavière,  est  encore  iné- 
dit. Le  dipidme  de  baron  fut  accordé  à  Charles 
de  Méan, le 27  mars  1648,  à  cause  des  services 
que  sa  famille  a  rendus  à  l'empire. 

L'un  de  ses  descendants ,  François-Antoine- 
Marie- Constantin,  comte  deMiAN,  né  à  Liège, 
le  6  juillet  1756,  fut  élu  le  16  août  1792  prince- 
évéqne  de  Liège.  Après  la  réunion  de  la  prinei- 

'  (t)  Les  QrigtUMiaB  étalent  oppoiée  à  l'éleetton  de  Méui. 


pauté  à  la  France,  il  vécut  dans  la  ninite,  de- 
vint, en  1817,  archevêque  de  Malineft,  et  Donrot 
dans  cette  ville,  le  15  janvier  1831.  E.  Rttiuu. 


Loyeoi,  RtcwfU  kiraidtqpte  ées  ftourfiadru  « 
lÀége.  —  PolaiD,  NoUe»  mr  Ckwies  de  âfiOR,  dan  Is 
BuiUUtu  de  rjead.  rof.  de  Betgifu*^  XVIll,  i*  put. 
p.  SOS.  -  J.  nrltz.  Code  de  Faneten  DroU  ieififw,  L 
IM.  -  I/indiffëreta  et  përitaUe  LU§eoi$,mkam 
des  affairei  et  eakmmiet  modemui  Uéfc,  m,  \ê-¥, 
p.  M. 

MBABBS  (  John),  navigateur  anglais,  né  a 
1746,  mort  à  Londres,  en  1801.  Fort  jeoneeB- 
core,  il  s'embarqua  comme  moosie  pov  ii 
pêche  de  la  morue,  et  fit  plusieurs  rodes  can|»' 
gnes  à  Terre-Neuve,  sur  les  o6te8  du  Libndtr 
et  du  Groenland,  dans  l'Ooéan  AtlsntiqiK  bo- 
réal et  dans  l'Océan  glacial  arctique.  Il  eitn 
dans  la  marine  royale  en  i776,  et  josqu'oi  iTt} 
combattit  contre  les  Français  dans  l'AmérkiBe 
septentrionale.  A  la  paix  il  était  eapitaiiie,  d 
partit  pour  l'Inde.  Il  venait  de  se  ronderiCil- 
cnlta  une  société  de  négociants,  qui,  sous  le  ion 
de  Aorth-West-Àmeriea  Companif^mi^ 
but  d'établir  des  relations  commerciales  avec  les 
indigènes  de  FAmèrique  russe,  des  tlet  ^  b 
mer  de  Behring  et  de  l'archipel  AléootieD.  LV 
chat  des  fourrures  était  le  prindfMl  (^  ^ 
cette  compagnie,  Meares  lui  offrit  ses  serncei 
L'expérience  qu'il  avait  de  la  navigatioo  dttslet 
mers  du  Nord  le  fit  bien  accueillir.  OnluicoBfa 
le  commandement  du  Noolka ,  de  200  tonoesD. 
le  Sea-OtUr ,  de  cent  tonneaux  et  dirifeê  pirk 
lieutenant  William  Tipping,  devait  loi  seniriie 
conserve.  Mais,  parti  quelque  temps  jfias^ 
que  Meares,  il  ne  le  rejoignit  jamais.  L'esp^ 
tion  mit  à  la  voile  de  Calcutta,  le  12  mn  17^ 
Elle  fit  aiguade  à  Madras,  à  Malaeca,  et  le  l*'  mM 
mouillait  sur  l'tle  d'AmIac,  l'une  des  phagnni^ 
des  lies  Aléoutiennes.   Ses  rapports  arec  la 
naturels ,  entravés  par  les  autorités  rassc&,  i^ 
menèrent  aueun  résultat  favorable.  Sans  oser  re> 
fuser  nettement  de  vendre  an  eapltaioe  n^ 
on  lui  faisait  des  conditions  inacceptables.  ^^ 
guant  d'ailleurs  dans  des  brouillards  coatiDo^ 
que  de  terribles   coups  de  vent  balaysie*^  < 
peine,  an  milieu  d'une  mer  incooaoe  «l P*'* 
semée  d'ècneils,  Meares  jugea  oonvoiaMt  ^ 
remonter  la  Cook's-River.  Il  y  reooaaut  U  trtf 
de  quelques  navigateurs  anglais ,  et  ouvrit  ^ 
rapports   avec  les   Indiens.  Il   résolut  àMr 
verner  dans  le  William's-Sound  et  s'j  r«M^  ^ 
position  fut  loin  d'être  améliora;  son  tOiVitt^ 
pris  par  les  glaces;  le  froid,  le  seoriwt,  >» 
enlevèrent  vingt-trois  hommes  et  son  chirarxiÇB' 
Le  reste  de  son  équipage  gardait  presque  ab^ 
les  cadres ,  lorsque  les  indigènes ,  remarqatfl  >* 
faiblesse  des  Anglais,  les  volèrent  d*abord>|»i$ 
arrivèrent  à  une  attaque   armée  et  s^rieo»- 
Meares  eut  besoin  de  tout  son  sang-froid  Y^ 
faire  face  à  tant  de  dangers.  Il  ranima  \»^ 
de  ses  hommes  et  châtia  sévèrement  TesoeiaL 
Enfin,  en  mai  1787,  il  reçut  la  nouvelle  4« 
deux  navires  européens  étaient  A  l'ancre  ^ 
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nie  MoDtaga  à  rentrée  da  Prin(»6uilUoine.  En 
eDet  ii  ne  tarda  pas  à  Toir  arriver  deux  chaloupes 
de  U  Queen-Charloite,  conduites  par  Georges 
Di\on  lui-ro6nie,  qui  lui  fournit  les  secours  dont 
il  pnt  disposer  (  voy.  Dixon).  Ce  navigateur,  ainsi 
que  son  cher  le  capitaine  Portlock,  appartenaient  à 
la  société  de  LondreR  counue  sous  le  nom  ile  King- 
GeorgeSfundCompany{[).  Portlock, loin  d'imi- 
ter Dixon  dans  Tintérét  de  sa  compagnie,  refusa 
tonte  aide  à  Meares,  et  exigea  même  qu'il  prit 
Teogagement  de  ne  pins  essayer  de  trafiquer  dans 
ces  parages.  Meares  reprit  la  mer  le  2  décembre, 
et  relâcha  aux  lies  Sandwich.  Il  fut  fort  bien 
T«ça  des  naturels,  jusque  là  même  qneTianna, 
frère  dn  roi  d'Ofooaî,  et  plusieurs  autres  chefs 
Toulurent  absolument  s'embarquer  avec  lui.  A 
son  arrivée  à  Macao  (20  octobre)  Meares  s'in 
forma  du  lieutenant  William  Tipping.  il  apprit 
que  le  navire  de  cet  officier  a? ait  été  aperçu  en 
décembre  1786  dans  le  William's  Sound,  mais 
depuis  on  n'en  avait  plus  de  nouvelles.  Le  sort 
de  ce  bâtiment  est  demeuré  inconnn. 

Quoique  cette  première  expédition  n'eût  amené 
aucune  découverte  et  qu'elle  eût  manqué  son 
but  commercial ,  Meares,  confiant  dans  les  ren- 
seignements qu'il  avait  recueillis,  résolut  d'en 
tenter  one  seconde.  Il  trouva  à  Macao  de  nou- 
veaux armateurs  pour  équiper  deux  navires. 
Meares  commandait  Felicia,  de  deux  cent  trente 
toDoeaux  et  de  quarante  hommes  d'équipage;  le 
capitaine  Douglas  l'accompagnait  sur  Iphigénia, 
de  deux  cents  tonneaux  et  portant  cinquante 
hommes.  La  moitié  du  personnel  était  composé 
de  Lascars  et  de  Chinois,  qui  firent  très- bien  leur 
devoir  durant  tonte  la  campagne.  Meares  quitta 
Typa,  sur  la  cûte  de  Chine,  le  22  janvier.  Mais 
aflsaillî  par  un  typhon,  espèce  de  trombe,  tou- 
jours redoutable  dans  ces  mers,  il  fut  obligé 
de  relâcher  à  Samboingan,  dans  les  Philippines. 
Le  temps  de  réparer  les  avaries  de  V Iphigénia 
devant  être  assez  long ,  Meares  ne  voulant  pas 
manquer  la  bonne  saison,  laissa  Douglas  à  Min- 
danao,  et  reprit  seul  la  mer  (  12  février).  Les 
deux  capitaines  devaient  se  rallier  dans  Nootka's- 
Soond.  Meares  reconnut  les  lies  Freêwill  (2),  et 
ilécourritun  groupe  dlles  désertes  entourées  de 
brisants,  qu'il  nomma  iles  Grampus,  k  cause 
des  marsouins  qu'il  aperçut  aux  environs.  Le 
9  avril  un  rocher  isolé  qui  de  loin  présentait  la 
fonne  d'un  navire  chargé  de  voiles ,  reçut  le 
nom  de  Lotfi's  Woman.  Le  11  mai  les  naviga- 
teurs entrèrent  dans  le  Nootka-Sonnd,  et  le  13 
mouillèrent  dans  l'anse  des. Amis,  dans  le  King- 
George-Sound ,  après  une  traversée ,  aussi  dan- 
gereuse que  pénible,  de  trois  mois  et  vingt-trois 
jours.  Meares  s'empressa  de  radouber  son  bâti- 
ment ;  il  fit  construire  une  pinasse  afin  de  visiter 
les  bas-fonds  ;  une  maison  fortifiée  fut  aussi  élevée, 

(1)  Plu  tard  nomiiUe  lfoolka%Smmd  Ompann. 

(tj  Ain«l  nommées  par  Phtllp  Carteret,  en  1764.  Ce  ea- 
pttatne  Ignorait  que  ces  tles  avaleot  été  découvertes  par 
1  Bipêgool  don  Alvaies  da  Mcndaoa  dés  twi. 


et  des  relations  s'établirent  avec  les  indigènes. 
Laissant  dans  son  nouvel  établissement  un  déta- 
chement bien  armé,  Mearee,  le  20  juin,  se  rendit 
à  un  port  bien  abrité ,  auquel  il  donna  le  nom 
de  Cox-Port  en  l'honneur  d'un  de  ses  amis.  Le 
29  il  pénétra  dans  le  détroit  de  Juan  de  Fuca; 
il  constata  l'exactitude  de  la  description  qu'on  a 
donnée  le  pilote  espagnol  ;  mais,  remettant  à 
une  autre  époque  l'exploration  de  ce  bras  de 
mer,  il  continua  sa  navigation  vers  le  sud.  Le 
2  Juillet,  il  découvrit,  par  46*  30'  lat.  nord  et 
par  235**  20'  de  long,  est  de  Greenwich,  une 
terre  qnll  nomma  Montagne  de  la  Selle ,  à 
cause  de  sa  configuration.  C'était  la  pointe  mé- 
ridionale de  nie  de  la  Destruction.  Le  4,  par 
47°  10*  lat.  nord  et  235  long,  est,  il  reconnut  une 
autre  montagne,  d'une  hauteur  prodigieuse,  et  lui 
donna  le  nom  à*Olympe,  Le  5  il  appela  Shoal' 
Water  une  baie  remplie  de  bas  fonds ,  Pointe 
Basse  un  cap  peu  élevé  qui  en  formait  l'entrée 
d'un  côté,  et  Cape  Shoal- Water ^  on  rocher 
élevé  et  saillant  qui  se  trouve  de  l'autre  cûté. 
Le  0  il  donna  à  un  promontoire  le  nom  de  Dé' 
sappointement  et  celui  de  Déception  à  une  baie 
par  46*'l0' lat.  nord  Meares  prétend  que  la  ri- 
vière Saint  Roch  qui  est  indiquée  sur  les  carte» 
espagnoles  n'existe  pas.  Continuant  à  côtoyer,  il 
releva  une  grande  baie  dont  l'embouchure  est 
entièrement  fermée  par  un  banc  de  sable  mou- 
vant, et  qu'il  nomma  pour  cette  raison  Quick- 
Sand.  Il  donna  à  un  cap  voisin  le  nom  de  Gren- 
vUle,  à  un  autfe,  qui  s'avance  à  une  grande  dis- 
tance vers  le  sud,  celui  de  LookHnU»Cap,  Il  appela 
Les  Trois  Frères  trois  rochers  remarquables,  peu 
éloignés  Ton  de  l'antre,  et  dont  celni  dn  milieu 
est  percé  par  une  immense  arche.  Meares  s'as- 
sura qu'il  n'existait  aucune  ouverture  entre  le 
cap  et  la  baie  Quick-Sand.  «  J'avais  acquis, 
dit-il,  une  connaissance  assez  étendue  de  la  côte 
d'Amérique  depuis  l'entrée  du  Roi -Georges 
jusqu'au  cap  Look-out ,  c'est-à-dire  depuis  les 
45*' 37»  de  latitude  nord  jusqu'au  49  39'.  Non- 
seulement  j'avais  reconnu  toutes  les  parties 
dont  le  mauvais  temps  avait  empêché  le  ca- 
pitaine Cook  d'approcher,  mais  encore  nous 
nous  étions  assurés  de  l'existence  du  détroit 
de  Joan-de-Fuca ,  qui  réclamait  une  nouvelle 
attention  ;  toutefois,  la  saison  était  trop  avancée, 
et  il  fallait  revenir  à  l'entrée  du  Roi-Georges, 
avant  les  vents  d'équlnoxe,  qui  soufflent  ordi- 
nairement avec  violence  dans  ces  parages 
du  10  an  15  septembre.  D'ailleurs  il  était  con- 
venu que  le  20  septembre,  un  des  navires  par- 
tirait pour  la  Chine.  Ajoutez  que  j'avais  un  sen- 
timent de  crainte  sur  le  sort  dn  détachement 
que  j'avais  laissé  à  Nntka.  »  Toutes  ces  raisons 
déterminèrent  Meares  à  retourner  vers  le  nord. 
Le  to  juillet,  il  découvrit  la  terre  élevée  qni 
forme  la  cdte  orientale  des  détroits  de  Fuca,  et 
donna  le  nom  de  Beal  au  cap  le  plus  oriental 
de  la  grande  entrée.  Le  11  il  jeta  l'ancre  dans 
un  port  spacieux,  commode  et  bien  abrité;  il  re- 
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çui\enottï(ÏBJfinyyiam,  Le  dief  de  cette  contrée» 
qoi  s*étend  depuis  le  port  de  Cox  jasqu'à  lUe 
Tatotootche,  se  nommait  Wicânanish.  Meares 
ëvaloi'  à  environ  treize  mille  Amex  le  nombre  de 
ses  sujets.  Les  Anglais  échangèrent  avec  eux 
du  fer  contre  du  poisson,  des  oignons,  des  grai- 
nes, mais  ils  ne  purent  se  procurer  que  peu 
de  fourrures.  Le  26  ils  étaient  de  retour  dans 
l'anse  des  Amis,  où  ils  retrouvèrent  leurs  caroa* 
ndes,  en  train  de  terminer  la  pinasse.  Des  rela* 
tlons  antfcales  sVtalent  établies  entre  eux  et  le 
grand -chef  Macuina»  qui  commandait  k  environ 
dix  mille  Indiens  répaudus  dans  six  vastes  bour- 
gades situées  aux  environs  de  ftootka.  Le 8  loAt, 
Meares  se  rendit  au  port  Cox  ;  il  y  trouva  le 
navire  fa  Princesse  royale,  cap.  Duncair,  et  1« 
26  il  eut  la  Joie  de  voir  arriver  Doogtas,  qui 
avait  cOtoyé  depuis  Cook- River  jusqu'au  King- 
Georges- Sound.  «  11  rapportait,  dit  Meares ,  les 
preuves  les  plus  incontestables  de  l'existence  du 
grand  archipel  septentrional.  »  Le  20  septembre 
on  lança  enfin  le  premier  navire  qui  eût  été  cons- 
truit dans  cette  partie  du  monde  ;  H  reçut  le  nom 
de  North'We,st  America.  Vers  eette  époque 
Meares  eut  à  réprimer  uo  complot  d'une  partie 
de  son  équipage.  Les  mutins,  lassés  d'un  climat 
rigoureux  et  de  fiitigues  oontinnelles,  avaient  ré- 
solu de  s'emi)arer  de  la  Micia  et  de  gagner  les 
ties  Sandwich,  abandonnant  leur  chef  et  leurs 
camarades  à  la  merci  des  Indiens.  Informé  à 
temps,  Meares  put  prévenir  ce  complot  et  le  dé- 
jouer sans  effusion  de  sang;  cependant  crtte  cir* 
constance  le  décida  à  hAter  son  retour.  Il  laissa 
donc  Vrphigenia  et  le  Nort h- West- America 
Sous  les  ordres  de  Douglas  avec  ordre  d'hiverner, 
de  continuer  les  explorations  et  de  recueillir  les 
pelleteries  promises  par  les  naturels  (1).  Leur 
séparation  eut  lieu  le  24  septembre.  Meares 
voulait  s'assurer  si  le  détroit  de  Puca  était  réel- 
lement un  détroit  ou  seulement  «ne  des  grandes 
entrées  si  fréquentes  sur  ces  cotes.  A  cet  effet  11 
envoya  son  premier  offleier  dans  la  chaloupe 
avec  l'ordre  de  pénétrer  dans  te  détroit  aussi 
avant  que  possible.  Les  Anglais  s'avancèrent 
l'espace  de  trente  lieues  ;  ils  furent  attaqués  alors 
si  furieusement  par  plusieurs  centaines  dln- 
diens  montés  sm  de  grandes  pirogues  et  aimés 
de  massues,  de  flèches  barbelées  et  de  pierres, 
quAJa  suite  d'un  combat  meurtrier  ils  durent, 
presque  tous  blessés  oo  contusionnés,  retour- 
ner vers  leur  navire.  A  l*eiidroit  ob  la  chaloupe 
fut  arrêtée,  le  détroit  avait  quinze  lieues  de 
large;  ce  qui  fit  croire  qu'il  pouvait  bien  aboutir 
dans  la  baie  d'Hodson.  Meares  ajoute  «  que  le 

(1)  Ce  capitaine  accomplit  ta  mls^on  avec  beaocoop 
d1ntellig<'nce  ;  il  kéjounia  I  Nootka  )«squ'Ba  16  octobre 
1TS8,  Uéooavrit  l'Ue  T9bi  (qu'il  oomma  JéAntÊtmê).  U 
premier  U  pansa  par  le  détroit  qalaéDareleoontlB«ot  des 
Iles  QueeO'Charlotte.Après  avoir  rapilrté  TIanaaaai  tkt 
Sandwirh.  tt  d^eouvrlt  Bird^hlmtd  parlS*  r  nord  a  19S* 
ttf  ett.  U  conttoiiait  aea  eiploratloiM  lonqu'U  fat  aaW  par 
DOC  (régate  eepagaole,  et  reieoo  prlioaiikr  Joaqn'ao 
l«  Juin  17S».  U  revu  Macao  le  s  oetobN  iQtvaat 


attire  américain  WashingUm^  eapitaîM  Grey, 
avait  ftvichi  le  détroit  de  Puca,  qui  oomnnoBM|iK 
par  ses  deux  extrémités  avec  l'océan  P^tiqur 
et  embrasse  une  grande  partie  du  oootiiMat.  »  Il 
a  même  tracé  la  route  qu'a  suivie  œ  otTire  da« 
cette  mer  Intérieure.  On  ne  sait  où  Meuua  re- 
cueillit ces  renseignements ,  mais  il  9êX 
que  Grey  n'a  pas-trouvé  l'extrémité  de  ee  { 

MearM  renonça  k  une  nouvelle  tentative,  et  sV 
krigna,  non  sans  avoir  accompli  ladérianire  oén- 
monie  de  prise  de  possession  de  ee  teniloîrt  m 
Bom  des.  M.  Britaiiniqae.  LetSoclobreil  bmmiUi 
dans  l'archipel  Sandwich  »  et  le  6  déenhrc 
1789,  en  rendant  compte  de  sa  oavi^tiQa  i 
aea  commettants  de  Maeao,  il  leur  rancilait  «s 
riche  chargement  de  fourrvrM.  Il  apprit  bicaltt 
que  Douglas  avait  été  arrêté  le  6  nni  en  nde 
de  Nootka  par  deux  bàtimeote  de  goem  efs- 
gnols,  et  quH  n'avait  été  rerois  en  libevté  ^V 
près  avoir  été  pitié  de  tout,  Josqo'à  ses  guIh 
et  ses  instruments  de  navigation.  Moinn  heuftix 
encoreque  lui,  U  goélette  Nortk-  Wê9t<-Amma 
et  deux  autres  navlrea  de  la  mèoM  niiniigii' 
avaient  été  confisqués  et  les  équipasea  envofs 
prisonniers  à  SaB>Blas  (Mexique).  Pour 
cette  violation  du  droit  de  gens  lee 
prétendaient  que  toutes  les  tema  eompriiei 
entre  le  cap  Hom  ao  sud  et  le  60*  da  IM.  aari 
appartenaleAt  à  leur  maître.  Meawa  passa  ass^ 
sHéteo  Angleterre,  et  adresift  (19  mauns  1790)^ 
vives  rédamationa  à  la  ehambre  dee  cf  wf-t 
et  aux  ministres.  La  KuenvteHIil  édatar  à  ee  sa- 
Jet;  cependant,  l'Espagne  céda,  et  la  2S  odskrr 
elle  déclara  le  commerce  HlMre  pour  toatas  kk 
nations  sur  les  cétes  situées  aa  nord  da  délre^ 
de  Fuca.  En  même  tempa  elle  rendit  la  liberté 
aui  équipages  détenus,  et  peya  SIO,000  piailm 
(1,140,300  IVanes)  d'indemnité.  Mearea  a  paM» 
la  relation  de  ses  voyages  tons  letMrade  Fayafef 
mode  in  the  years  178S  and  1789  frma  CAiaa 
fo  ihe  nord-wefi  coast  of  America  ^  prÉcééei 
d'une  Introduction  contenant  ta  rtiaiiam  tf*«a 
voyage  fait  en  I7ft0,  du  Bençata  sur  le  na- 
vireNootlta,  et  suivis  d*0b$ervationM9ur  tem- 
tence  probable  d'un  passage  par  te 
ouest,  ainsi  que  de  Détails  $ur  le 
entre  la  c6te  norcf-ouesf  d^Amérique  et  le 
Chine,  et  entre  ce  dernier  pags  ei  taOroMéh 
Ifretagne;  Londres,  17B0,  iB-4*,  avec  nartcs  et 
figures;  Londres,  1791,  1  vol.  in-^*,  canes  ei 
fig.;  trad.  en  franvais  par  BflleuMi,  Paris,  179S 
3  vol.  in-8*.  Quoique  lesopératinpa  ooamercâsle^ 
eussent  été  le  principal  mobile  des  voyage*  àt 
Meares,  ses  écrits,  extrêmement 
sont  ceux  d'un  observateur  instruit  et 
Il  a  donné  des  renseignements  importants  sr 
la  partie  de  cette  oOte  qui  est  située  entre  le» 
45*  et  ùT  de  lat.  nord ,  et  dont  H  avait  aequs* 
une  connaissance  particulière.  D'après  le«  visêff- 
valions  astronomiques  qu'il  fit,  elle  devait  sV- 
tendre  entre  les  206**  et  237''  de  lonpiodc  <M 
de  Greeawteh.  VaMavfer  a  aanfinaé  Id 
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tiliKte  des  decMverles  de  Mètre»,  en  rdeTaat 
DéanmoiDê  qoelqoes  erreors  d'estime.  «  Toal  le 
pays  qui  oonunuiyqiie  «nx  baies  d'Hodson  et  da 
Baffin,  ditea  terminant  Meares,  n*a  pas  eoeorê 
été  visité,  et  oa  if(Dore  si  ce  vasto  espaoe  est  oa« 
cupé  par  des  ternes  on  par  la  mer.  »  Le  doute 
de  Meares  n'en  est  plus  un  aujourd^.  Les  dé» 
oouvertes  de  Hearna  et,  après  lui,  oeUea  de 
Mackensle  nous  ont  appris  que  l'Amérique  sep-^ 
teotrionale  est  bornée  an  nord  par  une  mer  toiH 
jours  giaeée ,  et  que  par  eooséquent  tout  psa» 
sage  de  ce  Mé  est  impossible.  Dîkob  orat  de- 
voir faire  la  critique  de  l'ouvrage  de  Meares 
daojt  des  Bemm^quts  $ur  les  Vinfages  4e  John 
Mearet  (en  anglais);  Londres,  1790»  in<4*. 
Meares  publia  :  EëpoMê  à  M.  0.  Dixon  ;  Loi»» 
dres,  1791 ,  in-4*.  Dixon  répliqua  par  iVoii* 
velles  Eemarquet  iur  les  Vcyagu  de  Jokn 
Meartê;  Londres,  1791,  ta^*.  La  querella  Ctt 
resta  là.  Douglas  a  donné  le  nom  de  Jfeoref* 
Pari  à  uae  rade  située  par  56*  iat.  nord  sor  le 
bord  septentrional  du  détroit  qui  sépare  les 
lies  de  la  Reine>Charlotte  do  oontlnent,  et  qu'il 
franchit  le  premier.         Alfred  oa  LAcaca. 

Georges  Vaneonver,  f^o^age  o/  IHteooerp  to  thê  liHfHh 
Paei/u  Océan,  and  rouna  tkê  fTorid,  in  tlu  gêor*  1790- 
17»S  ;  LoodrM.  17H.  I  vol.  tn-4*.  —  f^taçe  heeho  por  la» 
got€tas  SnUI  y  Mesteana  en  tl  aho  de  IIM  ;  Madrid  IMI, 
lo-S<*,  af  ec  atlas.  -•  Georges  DUoa,  Â  rorof  rôtmâ  tàa 
fforid,  out  mon  partieniart  to  thê  HorU^H^tH  Coati 
of  ytmtriea,  en  17U.  1786, 1767  and  1788,  etc.;  Londres, 
10.40,  ^  Bajot,  jinnates  maritime». 

MÉAULLB  (  Jean-fficoloë  ) ,  oooveiitfonnel 
français,  né  à  Saint-Aubin-do-Connier ,  to  1^ 
mars  1757,  mort  à  Oand,  le  17  octobre  IBM.  H 
était  avocat  à  Chftteaubriant  lorsque  la  révolu- 
tion  éclata.  Nommé  socoessivement  président 
du  tribunal  dvll  de  Chéteaubriant,  administra* 
leur  du  département  de  laLolre-Inférieuie,po!s 
rtôpuié  suppléant  à  l'Assemblée  législative,  ob  il 
ne  siégea  pas,  il  fut  éth  en  1792  membre  de  la 
Convention.  Quoiqu'il  eût  pris  place  parmi  les 
montagnards,  Méaulle,  rejetant  les  opinions  ab- 
sotnes,  se  fit  nii  rôle  neutre,  et  par  conséquent 
f^ns  importaDce.  Il  vota  en  ces  termes  sur  le 
sort  de  Louis  XVI  !  «  Je  ne  puis  vouloir  sous* 
traire  li-  plus  grand  des  coupables  à  la  peine 
qu'il  a  méritée  :  ]e  vote  pour  la  mori  (  sans  ap* 
pel  ni  survis  ).  »  A  part  ce  vote  et  quelques 
rapports  très-sévères  sur  les  affaires  de  Lyon 
et  de  la  Tendée,  Il  se  fit  remarquer  par  son  in- 
dolfiçeiiee  bien  plus  que  par  sa  rigueur.   Bravant 
les  ftireurs  de  Marat,  il  fit  décréter  la  poursuite 
deA  antears  et  provocateurs  des  pillages  commis 
le  M  février  1793,  à  llndtation  de  VAtni  du  Peu- 
pie^  et  le  16  mai  suivant  H  s'éleva  rourageose- 
m«nt  contre  les  arrestations  arbitraires.  Nommé 
le  16  juin  1793  membre  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale ,  n  fiit  envoyé  quelques  jours  après  en  mis- 
sion dans  l'Ain.  Api^s  le  9  thermidor,  ii  fiit  en 
twtte,  comme  la  plupart  de  ses  collègues,  aux  pour- 
mites  des  réactionnaires.  Accusé  par  le  départe- 
nent  de  l'Ain  de  cruautés  et  d'abus  de  |K)uvoir,  et 
loa,  comme  on  l'a  dit,  de  dilapidations,  il  prouva 


à  la  baire  de  la  Convention  q»e ,  tout  êo  soute- 
nant avec  fermeté  les  droits  des  représentants, 
Il  avait  ouvert  les  prisons,  pendant  sa  mission , 
à  plus  de  deui  cents  détenus.  Il  fût  réélu  au 
Conseil  des  Cinq-cents,  sortit  en  l'an  v  (  mai 
1797  )  dn  Corps  législatif  par  la  voie  du  sort,  et 
fut  envoyé  dans  la  Meuse  en  qualité  de  commis* 
saire  dn  gouvernement.  L'année  suivante  il  fut 
nommé  par  ce  département  Juge  au  tribunal  de 
cassation ,  et  devint  à  la  fin  de  Tan  viii  (  1800  ) 
commissaire  dn  gouvernement  près  le  tribunal 
de  Gand.  11  conserva  ces  fonctions  pendant  toute 
la  durée  de  l'empire  sous  les  titres  suceessifs  de 
procureur  impérial  criiulMl  et  de  substitut  dn 
procureur  général  à  !a  eour  de  Bruxelles.  En 
1814  il  quitta  Hantbourr*  avec  le  corps  d*armée 
du  prince  d'Eckmuhl,  et  r/eaftiit,  déguisé  en  chef 
de  iNitaillon,  jusqu'à  Gau:i,  où  il  séjourna  peu* 
dant  la  première  restauration.  Durant  les  Cent- 
Jours  il  rsntra  en  France,  et  Ait  proscrit  comme 
régicide  en  1816.  Use  retira  à  Gand,  où  il  passa 
le  reste  de  sa  vie.  A.  HtYor. 

I.cvot,  Biog-.  SrvtewM.  —  /WttfMsy.  Conouatonneltê, 
-  •  Docum,  part. 

l  MsavMB  (  Édammrd  ),  JariséonaoHe  et  ar- 
chéologue* trsnçaia,  né  à  Rotten,  le  18  Janvier 
1812.  Après  avoir  étudié  le  droit  à  Paris,  il  fit 
partie  du  barreau  de  cette  ville,  puis  s'inscrivit 
à  celui  de  Nancy,  et  Art  nommé  en  1842  profes- 
seur de  législation  et  de  Jurispmdenoe  à  l'Itoole 
forestière.  Il  est  en  outre  jugs  suppléant  au  tri«> 
bunai  de  première  instance  de  Naney  Ses  pria* 
cipaux  ouvrages  de  droit  sont:  Manuel  de 
Dnnt/ordêiiêr;  2Unef,  1848-1840, 3  vol.  in»8*; 
et  1846,  avec  le  titre  de  Cominén^afre  du  Code 
forestier;—  Des  Droits  d'Vsagédans  les  jfo^ 
rets,  de  VadministratUm  des  bois  commti' 
nous,  er  de  Vqffouaçe;  Paris ,  184T  ,  5  vol. 
in-8<*;  --  Inîrotiueiion  àVéiudede  la  législa- 
tion er  de  Us  Jurisprudence  foresiièreê;  Nancy, 
1867,  in-8*.  Ba  société  avee  M.  Lolseau,  Il  a 
publié  de  1842  à  1848  le  Bulletin  des  Annales 
forestières.  Il  a  fourni  de  nombreux  articles  aux 
Annales  fcrêSiiêreSt  et  il  est  l'un  des  collabora- 
teurs de  la  Jurisprudence  générale  de  Dalloc. 
Gomme  archéologue,  M  Meaume  a  donné  aux 
Mémoires  de  V Académie  de  Stanislas ,  et  fait 
paraître  ensuite  séparément  :  ilecAercAes  sur 
quelques  Artistes  lorrainM  :  Claude  ffenriet, 
Israël  Henriel ,  Itrael  Silvestre  et  ses  des^ 
cendants;  Nancy,  1852,  te- 8*;  —  Étude  sur 
la  vie  privée  de  Bernardin  de  Saint- Pierre 
(1792-1800);  Nancy,  1858,  ln-8";  —  Recher- 
ches sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Jacques 
Callot;  Paris,  1860,  2  vol.  in -8*  :  Important 
travail,  dont  la  première  partie  avait  paru  k 
Nancy,  1853,  in-8**;  —  Recherches  sur  la  vie 
ei  les  ouvrages  de  Claude  Deruet,  peintre  et 
graveur  lorrain  (  1592'1800);  Nancy,  1853, 
in-8"  :  Insérées  d^abord  dahs  \é Bulletin  delà  So- 
ciété d'Archéologie  de  Lorraine.  E.  REoaAaa. 
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MiuzcA  (  Girolamo),  théologien  italien,  né 
en  1639,  à  Milan,  où  il  est  mort,  le  19  mai  1707. 
On  lui  a?alt  donné  an  baptême  le  prénom  &Am' 
brogiOf  qu'il  changea  contre  celui  de  Gtrolamo 
lors  de  son  admission  dans  la  congrégation  des 
Th^tlns  ;  il  y  Tut  chargé  de  divers  emplois ,  en- 
seigna la  théologie,  et  fut  appelé  à  Rome  en  qua- 
Uté  de  conseiller  de  l'inquisition.  11  séjourna 
quelque  temps  en  Bavière.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages,  on  remarque  :  Pugna  ipiritualis 
Laurenlii  Scupoli  Latino  donata;  Monaco, 
1667,  2  vol.  in-12;  —  Prodigj  del  fuoco  di- 
vino;  MooM»,  1669,  in-4*;  —  Bxtemporanea 
Poesis  :  Monaco  etMllan,  1670-1702, 4  vol.  in-8*  ; 
"-Magiiter  Noviiiorum  regularium  ;  Milan , 
1688,  in-4'';  —  Àrsenale  divoto  per  armar 
Vanime  ne*  bisogni  spirituali;  Milan,  1693, 
in-24  ;  nombreuses  traduct.  et  réimpr.  ;  —  Aa- 
gionamenti  sagri;  Milan,  1697,  in-4*  ;  —  SU- 
multu  qttotidêanus;  Milan,  1700-1706,  3  vol. 

in-12.  P. 

Silos,  HUtoria  c;i«Heorttm  repularitm.  lib.  lt.  -  Plcl- 
nelll,  Âthefumm,  %M.  ->  Argeiatt,  HibUoth,  Medioianén' 
Hf,  II.  904-906.  -  Agricolt,  BibL  éecieftasf..  uee.,  Xrill, 
t  l,p.  tu. 

MBBOLD  (  Charles'Àuguste  ) ,  hiictorien  al- 
lemand, né  en  1798,  àLoftenau,  dans  le  Wur- 
temberg, mort  ie  21  août  1854.  Il  étudiait  à 
Tubingue  la  philosophie  et  la  théologie,  lors- 
qu'il fut  incarcéré  en  1820  pour  ses  opinions 
démocratiques  ;  après  une  détention  qui  dura 
plusieurs  années,  il  devint  en  1828  l'un  des  fon- 
dateurs de  la  revue  VAusland  ;  depuis  1840  il 
collabora  à  la  Gazette  d'Ausbourg,  On  a  de  lui  : 
j)er  dreissigjûhrige  Krieg  und  seine  Helden 
(  La  Guerre  de  Trente  Ans  et  ses  héros)  ;  Haro- 
bourg,  1 836- 1 840,  2  vol.  in-8*.  O. 

Plerer,  Vn^oerMUidexUum» 

M^CÈJIB,(MJtGBNAS(l)C.CILlCIII8),célèbre 

homme  d'État  romain,  mort  en  8  avant  J.-G.  Sa 
yie  est  peu  connue  ;  il  semble  qu^aucun  auteur 
ancien  n'en  fit  l'objet  d'un  ouvrage  spécial.  Pour 
écrire  la  biographie  de  ce  célèbre  favori  d'Au- 
guste et  protecteur  d'Horace,  on  est  réduite 
recueillir  les  détails  fort  incomplets  dispersés 
dans  les  poètes  et  les  historiens.  On  ignore  la 
date  de  sa  naissance,  bien  qu'on  puisse  la  placer 
avec  vraisemblance  entre  73  et  63  avant  J.-C.  ; 
mais  on  sait  par  Horace  que  le  13  avril  était 
son  jour  natal.  Sa  famille,  quoique  appartenant 
simplement  à  l'ordre  équestre,  remontait  à  une 
haute  antiquité  et  prétendait  descendre  des 
Lucumons  d'Étrurie.  Le  scoHaste  d'Horace  nous 
apprend  que  Mécène  comptait  Porsena  parmi 
ses  ancêtres,  et  cette  parenté,  si  elle  n'était  pas 
authentique,  était  du  moins  admise,  puisque  Au- 
guste, dans  une  lettre,  appelle  Mécène  «  béryl 

(1)  L'étymulofrie  dn  mot  Mmcenat  est  doaiente  ;  on  le 
trooTe  quelquefolf  éertt  MecÊtnai  et  Metanu»,  mais 
la  forne  Mmeenoi  est  la  plas  autorisée .  c'eut  probable- 
ment un  nom  de  Hea.  Les  noms  de  Cilniuê  et  de  Jfar- 
eenai  te  trouvent  tnr  lea  nracs  dnéralrea  étrnaqoe*, 
BMto  toqjoon  léparèment ,  ce  qui  fait  penner  qae  cra 
deoi  fàmUJes  ne  s'aillèrent  qa'atset  tard. 


de  Porsena  »  (  berylie  Porsenss).  Les  amoitres 
paternels,  les  Cilnras,  atteignireot  un  td  point  de 
poissanoe  et  de  fortune  à  Arretium,  vers  le  mliiai 
du  cinquième  siècle  de  Rome,  qu'ils  eidtèrcBtU 
jalousie  de  leurs  compatriotes  et  furent  expulsé». 
Ils  ne  rentrèrent  dans  leur  patrie  que  pur  Fio- 
tervention  de  la  république  romaine.  MBonas 
était  le  nom  de  sa  famille  maternelle^  qui  appar- 
tenait aussi  à  la  première  noblesse  d*ÉtniiK. 
Horace  dit  que  son  aïeul  maternel  et  scm  aieal 
paternel  avaient  commandé  des  légions  : 

....  awa  tibl  nalemoa  foU  atqoe  pateraaa, 
OHn  qui  m^gnls  legtOBlboa  Inperttariot. 

Mais  il  est  probable  que  ces  légSons  n'étaient  pas 
romaines,  puisque  ni  les  Ctlnius  ni  les  Mécèse 
ne  figurent  sur  les  i^oj/ef  coniu/atres.  La  pre- 
mière fois  qu'il  est  question  d'un  Mécène  comm 
citoyen  romain,  c'est  dans  Cioéron  (Pro  Clwih 
tio,  56),  qui  cite  un  chevalier  nommé  C.  MaDceoas 
parmi  les  défenseurs  du  peuple  romain  (  roèors 
populi  rofnani)^  et  le  signale  comme  i»  de  cnu 
qui  ont  contribué  à  réprimer  la  oonspiralioB  àt 
M.  Livios  Drusus,  91  avant  J.-C.  Ce  chevalifr 
était  le  père  ou  le  grand-père  du  favori  d'Au- 
guste. 

Mécène  reçut  sans  doute  une  éducation  ft>- 
tinguée.  On  a  prétendu  qu'au  moment  de  IV- 
sassinat  de  Jules  César  il  était  à  ApolkN^, 
auprès  d'Octaveen  qualité  deprécepteur;  œn'e^ 
qu'une  conjecture» fondée  sur  ce  fait  qu'aux- 
sitôt  après  l'apparition  d'Octave  sur  la  scène  po- 
litique on  voit  Mécène  dans  sa  confidence.  Il  fui 
surtout  employé  dans  ces  négociations  intioie» 
par  lesquelles  l'habile  Octave  essayait  de  cooso- 
liderson  pouvoir.  Le  mariage  d'OctaTe  avec 
Scribonia,  fille  de  Libon,  le  mariage  d'AnU^of 
avec  Octavie,  l'accommodement  de  Brindes  loi 
fournirent  des  occasions  de  signaler  son  dévouf- 
ment.  Il  possédait  dès  lors  toute  la  confiasct 
d'Octave,  qui  pendant  la  guerre  de  Sicile  contre 
Sextus  Pompée,  en  36,  le  nomma  préfet  de  Rome 
et  de  toute  l'Italie.  Il  eierça  les  mêmes  fonctim< 
à  l'époque  de  la  bataille  d'ActIum  (  31  ).   Plu- 
sieurs critiques  prétendent  qu'il  assista  à  cette 
bataille;  mais  aucune  des  raisons  qolb  en  don- 
nent n'est  convaincante.  L'élégie  sur  la  iport  de 
Mécène  attribuée  à  AlbinoTanns  serait  dédsve 
si  elle  n'était  certainement  supposée;  la  pre- 
mière élégie  du  second  livre  de   Properee  est 
loin  d^ètre  concluante,  et  le  commentaire  d*Aon« 
sur  l'épode  d'Horace  n'a  pas  d'autorité  hid»- 
rique.  Il  reste.donc  l'épode  d'Horace  qui  ne  lais- 
serait plus  de  place  au  doute,  s'il  était  démoalré 
qu'elle  se   rapporte  bien  k  l'expédition  contre 
Antoine,  et  non  pas  à  la  campagne  contre  Sexta» 
Pompée.  Il  est  impossible  de  fonder  nn  rédl  sotî3« 
sur  des  bases  aussi  incertaines  ;  ce  qui  n'est  pa« 
douteux,  c'est  que  Mécène  rendit  un  serrica  es- 
sentiel à  Octave  en  découvrant  et  en  prérenaat 
la  conspiration  de  Lepidus.  II  partageait  aT«c 
Agrippa  le  droit  d'ouvrir  en  l'absence  d'Octav)^ 
toutes  les  lettres  que  ce  prince  adressait  au  se- 


641 

nat  et  d'en  altérer  tnéna  le  conlena.  Il  aTait 
reçu  à  cet  effet  le  sceau  de  Tempereor.  Malgré 
sa  haute  position,  Mécène,  par  politique  on  par 
modération»  se  contenta  du  rang  équestre.  Cette 
circonstance  Ala  quelque  chose  à  son  autorité 
•or  le  peuple»  et  l'empêcha  pent-ètre  d'atteindre 
la  même  forfune  qu*Agrippa.  Son  caractère  le  por« 
tait  d'ailleurs  à  être  leoonseiller  intime  du  prince 
plotAt  qu'un  membre  actif  du  gouYemement, 
Après  la  délaite  et  la  mort  d'Antoine,  Octave  se 
trooTa  maître  absohi  da  monde  romain.  On 
rapporte  qu'à  mm  retour  à  Rome  il  prit  conseil 
d*Agrippa  et  de  Mécène  touchant  l'opportunité 
de  rétablir  la  république.  Agrippa  l'y  engagea, 
tandis  que  Mécène  le  pressa  fortement  de  oons- 
titoer  l'emplra.  Dion  Cassins  raconte  longpement 
cette  scène,  et  attribue  à  Mécène  un  discours  qni, 
dans  sa  forme  aetnelle,  est  certainement  sup- 
posé ;  mais  le  Idt  de  la  consultation  est  asseï 
solidement  ^tibll.  Quant  an  rôles  assignés  à 
Agrippa  et  à  Mécène ,  ils  sont  plutôt  dans  la 
▼FBîsemblanee  dramatiqoe  qne  dans  la  réalité 
historique. 

Les  fonctions  qne  Mécène  remplit  en  l'ab- 
seoced'Aogwlen'éCaient  point  la  préfecture  de  la 
▼iile  telle  qu'elle  Ait  or^nisée  après  la  guerre 
dvile,  sur  le  conseil  de  Mécène  lui-même.  Le 
préfet  de  la  Tille  était  un  magistrat  de  police, 
dont  la  Juridiction  était  confinée  à  Rome  et  anx 
environs  dans  nn  rayon  de  750  stades  ;  Mécène 
an  contrdre  avait  dans  son  département  la  po- 
litiqoe  aussi  bien  qne  l'administration ,  et  son 
notorité  s'étendait,  sur  tonte  rilalie.  La  position 
qail  occupa  était 'un  intérim  du  pouvoir  sn- 
prèiae,  qni  lui  Itot  confié  dans  de  rares  drcons- 
tanoes  seulement,  tandis  que  la  préfecture  de 
Rome  était  une  place  régulière  et  Axe.  Le  pre- 
mier qui  la  remplit  fut  Messala  Corvinus;  Sta- 
tillas  Tanrus  l'occupa  ensuite  pendant  dix  ans, 
et  Pison,  successeur  de  Statilius  resta  préfet  pen- 
dant vingt  ans.  Tadle,  faisant  alhision  à  l'admi- 
BsalraCioo  de  Mécène,  dit  que  son  pouvoir  s'exerça 
dorant  les  guerres  civiles  ;  il  est  probaMe  ce- 
pendant que  même  après  cette  époque  le  con- 
iidcnt  d*Augnste  remplit  plus  d'une  fois  l'inté- 
rtm  en  l'absence  de  l'empereur  et  d' Agrippa.  En 
21  avant  Jf-C.  il  était  encore  le  confident  écouté 
d'AogosIe,  à  qui  II  conseilla  de  donner  sa  fille 
Jolie  à  Agrippa ,  pour  ce  motif  qu'il  avait  rendu 
ee  dernier  si  riclM  et  si  poissant  qu'il  y  avait 
danger  à  loi  laisser  la  vie  s'il  ne  se  l'attachait 
pan  par  de  nonveaun  et  plus  grands  bienfaits. 
<:iDq  ans  pins  tard,  sa  faveur  subit  unediminu- 
tjoii,  et  lltttérim  du  pouvoir  suprême  fut  confié 
no  préfet  deRome  Statilius  Taorus.  Dèslore  Mé- 
cène  dispsralt  de  lliistoira;  sa  carrière  politique 
était  terminée.  On  est  réduit  à  des  coupures 
»ur  les  causes  de  cette  demi-disgrèce.  Peut-être 
Auguste  trouva-t>il  que  la  majesté  de  l'empire 
ne  permettait  plus  de  conférer  une  charge  si 
élevée  è  un  simple  chevalier?  Peut-être  jugea- 
t-U  que  Mécène  vieilli  n*avait  plus  la  force  de 
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présider  è  l'admlnistraUon  de  lltaUe^  Dion  Cas- 
sius  attribue  le  refroidissement  impérial  à  une 
intrigue  de  Terentia,  femme  de  Mécène  et  mat- 
tresse  de  l'empereur.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'andea 
Ikvori  conserva  jusqu'à  la  fin  son  Immense  for» 
tune  et  les  apparences  d'un  grand  crédit  L'em- 
pereur, en  cessant  de  l'employer,  continua  à  le 
traiter  en  ami,  et  témoignades  regrets  de  sa  mort 
Mécène  doit  la  phis  grande  partie  de  sa  réputa- 
tion anx  poètes  qui)  patrona,  et  qui  payèrent  sa 
protection  par  des  éloges.  Il  contribua  à  l'édat 
littéraire  du  siècle  d'Auguste;  c'est  un  titre  de 
gloire  qu'il  ne  faut  pas  exagérer.  GomUé  de 
richesses,  qui  venaient  probablement  des  confis- 
cations des  biens  des  proscrits,  il  donna  à  des 
poètes  dans  le  besoin  on  peu  de  l'or  que  la  fli* 
veur  impériale  lui  avait  prodigué.  Cette  muni* 
ficence  ne  s'exerçait  même  pas  toujoun  avec 
choix.  Sa  maison  était  le  rendei-vous  de  tout 
ceux  qni  à  Rome  cnltlvaient  les  lettres  et  les 
arts;  il  admettait  à  sa  table  tous  ceux  qui 
pouvaient  le  distraire  ;  mais  il  savait  réserver 
son  amitié  solide  et  délicate  pour  les  plus  beaux 
génies  et  les  hommes  les  plus  savants  de  Rome. 
Horace  surtout  fut  très-aimé  de  lui.  (  Koy.  Ho- 

BACR.) 

Mécène  s'était  fait  bâtir  snr  la  coUhie  Esqnl- 
tine  un  beau  palais,  avec  de  vastes  jardins.  C'é- 
tait là  qu'il  vivait  de  préférence  ;  car  U  allait 
rarement  à  la  campagne,  et  il  semble  que  la  nom- 
breuse et  agréable  société  de  Rome  loi  était  de- 
venue une  distraction  Indispensable.  Il  était  na- 
turellement froid,  taciturne  et  hypochondriaque. 
Il  avait  une  santé  très-faible,  constamment  mi- 
née par  la  fièvre.  Il  était  s^jet  à  de  cruelles  In- 
somnies. Pline  prétend  qu'il  resta  sans  dormir 
pendant  les  trois  deraières  années  de  sa  vie.  Il 
ne  trouva  pas  de  consolation  dans  son  intérieur. 
Sa  femme  Terentia,  aussi  célèbre  par  son  carae- 
tère  dur  et  hautain  que  par  sa  beauté,  hii  donnait 
de  fréquents  motifs  de  chagrin.  Leure  brouille- 
ries  perpétuelles  et  la  feiblesse  de  Mécène,  qui 
allait  toujours  au-devant  de  la  réconciliaUon, 
étalent  nn  sqjet  de  plaisanteries  pour  les  Ro- 
mains. Du  reste  Mécène,  mari  complaisant,  n'é- 
tait pas  on  mari  fidèle,  et  on  ne  parlait  pas  moins 
de  ses  adultères  que  de  sa  condescendance  con- 
jugale. On  plaisantait  aussi  sur  sa  mollesse,  ses 
allures  eiïéminées,  ses  manies  de  valétudinaire, 
ses  recherches  de  toilette  et  de  table,  la  protec- 
tion qu'il  accordait  aux  acteure,  et  particulière- 
ment aux  pantomimes.  Ces  reproches  inquiétaient 
peu  Mécène,  qui  loin  de  dissimuler  ses  habibides 
faisait  volontiers  parade  de  ses  vices.  H  ne  ca- 
chait pas  qu'il  aimait  la  vie  pardessus  tout 
Sénèque  cite  de  lui  des  vera  où  il  avoue  cet 
attachement  en  termes  d'une  singulière  viva- 
cité : 


DcMlciBbelto 
Debllen  pedr ,  eoii  ; 
Tober  adslrae  tibbrnm, 
UibriCM  quate  Seotes  ; 
vil*  dwD  MpcTMt,  bca«  cit. 
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-  .BMC  mlB^  tel  attila 

94  M4t»n  eruce,  Histlnc  (tv 

ATee«e« MitiMleft de petU-roalfare  maladif^ 
^é^nw^UïéùltUr  Mécène  ml  d»  %iiaJité4 
aoUdee.  U  foi  oerlaiaemeflt  m  coQ^eiller  ïmàùl^ 
idèle;  oknIM,  %ai  cootribue  k  eoasolidec  l'em* 
plrodaM  le  liuxHUe  de«  Césec.  Quakyift  parti^aA 
d»  V«itaritii  nMMAGoUiqHA»  ii  fut  toijûoucât  d*av^ 
de  wéQi^i  la  liberté  d«»  citoyeo»;  il  débeistfût 
1»  fPMafcé»  ei  tt  ft'ea«f«a  d'ie^pirer  4  Au0ist«  J« 
«èiBf  weKWOB.  £iUia,  saalgpé  Ml  Csûble  wdU,  U 
attrait  tes  Ve«»am  suffire  aiii  fooctions  Us 
plu»  pénibles.  VêUeiiis  PaUrorius  a  dit  de  bii  : 
«e'élaii  im  iMUMoe  dont  ki  TîgjyUoce  se  refw&t 
Même  M  MOinMil,  kMTS^u'alle  éUil  néceasaire; 
babike  àprénraiii  efc  capable  d'agir;  mais  dès  qt» 
Im  affaira»  l«l  pemietlsiaiit  quebyia  relAcl^»  9 
aimaii  à  atbaroetdan»  twe  JndAUaee  plu&^u'efr 


.  • 


Méoèn  MmiHisii  piwimn  owrag^».  ai^ioor* 
d'bui  paadM.  A  a»  juffer  par  tes  couris  fragr 
nrala  qunan  ia6teia,.il>  sembla  fve  la  parla  n'est 
pas  (^-aode.  Séfièqp««i((i  de  lui  an  Prométltéi 
qfà%  apfieli»tt»  livre»  saw  émft^  «ae  tragédie,  et 
Briscieft  meaypnR&  i^  ^  enduoit  dH  texte  n'eil 
pas  corrompu)  une  Octavie,  qui  devait  être 
$xmt  uM  iMgédie^  6a  proM  il.  avait  écrit  uu 
«nvraiv  sniveot  «té  par  Pluie>.  et  qui  traiUit 
daH  potesaw  al  d«»  piecre»  piépieuaeaM  des  m^ 
wt0èr6§  sur  bi'  ▼«»  d'Aiiguete,  qui  oe  fm^ent  peutr 
4ti«  ni.  pitiés  ni  wftnM  achevés.  Séoèque  parle 
fbptdoKieeAldi^soo  st^le,  «  qui  fut  aussi  étrange 
MMitt  (kprawé  <tmB  sa»  bkkin's,  au^si  Idcbe  que 
l|»|riia.d««a»  fobe  dwi«uiée,  aiM»i  préVeutieux 
q0e>  a»  (iwiire^  ae^coatége,  sa  iaai«»aet  mq 
épauae  »*.  et  Ik  eite  qpielwias.  ei^einples  qfû  sont 
fleioe  d'aOéterieet  pNMvae  ioiuUlligibles.  Heu- 
jmMe«i^lai  Méftèm^était  uu  détesUble  écrira, 
il  paîreAt  de  grands^  éenvaina»  et  sou  nom,  qui 
éan»  Péétoae  aigpliQe  uu  bomine  veluptiicux  et 
eiéaaiaétest déliitlaue  Martial,. et  eat.resti chez 
las  lat limr?,  '^  r jrrjn*  de  pre&ecteur  éclairé 
«tgéBéveos  des  arts  et  des  lettres. 

Il  movraêsaMi  laâMec  d'eufaata,  et  sa  (bnûlle 
a*ael0ail  ave»  bii^  U  légua  ses  biens  à  Au- 


«•raetk  AimMm.»M9lM5eAeU«<.  -  Properce,  U,  ). 

^  Appiesk. ii«/.  Cio.,  V,  M,  6k,  9a.  w,  m.  -  nioo  Ca«. 

ilus,  L,  8  -,  LU,  I*.  »l  ;  I IV,  >,  8, 7,  »,  I»;  f.V,  7.  -  Tfcelte. 
Jnma(9f,  I.  M;  111.»}  ^i.  U;  xiv,  n.  la^  ->  tuSioae, 
jHê9MHM,  Sk  ST.  tf.  1S.  M!  ^<<«  ironaiii»  -  Sépeqiie. 
4^0^.»  ta,  »f r  WJ«  >J*i  ^«î  />"'/..  VI.  M.  -  PUne.  NUI. 
IftU,,  VII,  Il  ;  XJX.  87:  XXX  VII,  ».  -  Plntaniue.  Breê., 
M.  *  Microbe,  JaMfti..  U.  *.  -  QolnUH»ii,  /afMMt. 
Omt.,  IX.  4»  —  UiMnll,  yua  4(  MtcmmUi  Vfnl»r, 
MDV,«-  A.  Rlflnii»,  /)iuer(tf|tone<  //  d«  Ca},  C%L  Mxce- 
naUi  Leipzif,  1649-1681.  —  Mi-Jbomlu».  Jtfnrenas^  teu  de 
CaJ  Citrrii  ManenaUs  vtta,  mnHkm»  H  rtku»  #««<lf  ilSer 
«fngularto,-  Ujide,  «M8.  <^  0«nt,  Oêlltk  vif  4i  C'^^o 
.Zti9ioMmmaU  Utn-i  il  i  Eoior,  leii.  -  DIqI,  DeW 
oréffiNtf,  /am<9fia.  ftolria  ed  azzionl  dt  (k^jo  BÊeee- 


(I)  U  Fontilne  a  trtdaK  olMt  cet  wn  % 
Méccnas  fnt  nn  iptoiit  bonitse; 
Il  •  dit  qnrique  part  :  «  qu'on  me  md»  Impotent, 
Cul*de*Jatte.ffouticav,  inanehot,  ponrvo  ^tt^n  soBiDe 
Je  vive  \  Cest  aatet,  )e  «lia  ploa  que  eontoet.  » 


Mff,  d»<f ffeiiewi  ikr<ae  /  VcBl«a«iiifr, 

pema^a.  f^ersvch  Huer  Lebensbeafhreitvnç  oa  dtr 
fTflfbfntfenen  Ptrtan  de*  Maerenoi  ;  Irlpzif ,  ru.  - 
Riehov,  yu  é0  MectHot,  Avrr  des  aoCoa  tUrtortaati  «i 
ii<Ua««»t  raeiit  174«.  —  Vloli^  JK^te  di  C^  cMiuo 
lleccnq^^';  Rome,  18K.  —  .%.  Uoa,  VarcrnatwiiA,  im 
De  atnii  HtmeenaH»  ^tta  ^  ilfiiH6Kt,*G<ettfiisiie,  tl«t , 
lii.e«v.  -  frMdieD,  C.  àUmimB  mÊeeam  ;.  hmaréM  Bm- 
terMeAMiv  ^fl^r  ^MMe»  idiftd»  «wl  ATivdca;  ajumu^ 
1843,  ln-S«.  ~  T.  Dyer,  dana  le  i>4r(ioiiarf  <t^  Cntk  «b4 
Hoffum  Itiographf  de  SmUh  ef  du»  le  CVestiea/  jr»- 
MUM,  «4.  IK  P*  lOd. 

MAoKaiK  iPurr€^FrmngaU'âsiulwi\  aslro- 
■ame  imiçaift,  né  à  Laoa»  m  lé  aaèt  I74fc>, 
martcn  Êapa^ae»  la  20  laplainbia  IMg.  L*«Bear 
de  la  soiaace  l'anoana  à  Jfmu^  ok  il  vivait  dans 
le  pisB»  grand  4éa%neutr  lanfue  Tial— èi,  aysit 


en  aeeaaien  d'appréaiar  ses  talenla  d 


ifeÉi 


lBfiitigBMa,leil 

an  dépiè  dea  aarta»de  la 


vingts  ans  pat  leiaaapqaia  da  Ghabert, el 
ks  nnits  4  des  obseevatiane  aatraoamiqaH  ; 
ModeatK  trajraua.qui  iéaMigpaal  d^dévaneaMat 
de  leur  auteur.  Les  observalioas  de  Meabiii 
éiafent  publiéaa  pat  Mandatât  ias^iwa  raaiar- 
fuablea  aaot  aellea  qui  earcat  fana  afevel  la  i^ 
alMvaba  dea  aamèUa.  iiécbdta  an  décaamit  f^ 
aieuia,  ai  il  a'ailacba  snrtont  b  an  détanaiov  lai 
éléoMpta  avae.  ana  préaieioo  aulSaaale  ponr  que 
Foa  pûi  aoastater  nn  ieor  la  périwéisiitf  et  Inr 
■arabe,  ë»  ITHUlars^nUarsabeU 
aatronoBwS'  reaielenaa  d'uae  naavcia 
qn'ii  avai*  aperça»  daaa  la.aanaMIalian  daa  fié- 
aacaaoïi,  bléabam  u'oesapn  imniédiakniaB»  d*sa 
ealcutar  las  éléineatn;  i*  était  pan  nalisfiitdeaat 
péanilats»  loraipie  ^  anr  yiaéiration  dn 
de  temn^ii  sa  déaida  btnîler  In 
artte  eonflae  nna  pbaète,  ai  teaaaiUiiaiaai  IV 
vaotaga  d'èkra  la  prainier  b  donner  à  Ci 
aa  orbUe  pbia  aonftNana  b  an  wéritalila 
£n  di»^uit  ans,  Méaliién  mm 
ealaulé  ooae  namèlaa;  it  a«air  aidé 
Legaadre  à  détemiHier  la  diiféaenaaan  ! 
dea  obaarvalairea  de  Pacia  ai  de 
twvail  doQi  on  tecanaaHaa  la  pcrfiaalien 
le  compare  à  eebn  qi^onl  exéanta 
MM.  Levanrier  el  Airy»  ayant  b  leur  dripeiiiBM 
lanlad  lea  oanquétea  da  la  saieace  aaiwieraf» 
iuii^ie  lasaqne  l'AssimMéa  aonaliiuaola  dèo^ 
rétabllMemenl  fin  aiatènaa  métriqua^  MMbaia 
fut-il  désiffié  avec  Deiambra  paur  paérnldr  I» 
opéaatioas  géudésH|iiea  dciHaésa  à  fonmir  la 
dn  aae.  mesaNa  aalnellea.  U  a'agptaail  dn 
osir  la  partie  da  méiidien  teiri 
«Are  Uimbarque  et  Bareelana.  Méalialn  avait 
aacoNipU  sa  aiisaiaa  ;  aiaia  il  vanlnt  fimkao^ 
la  mériiHanaa  juaqu'aua  tlea  BaMarea,  et  c'est 
dannaa<  voyage  qa'ii  périi^de  la  ibwe  jnnne. 

Méehaitt  était  membre  de  rAcndénne  des 
flelenees,  et  tel  appelé  à  rinaUtot  laiv  de  «a  far- 
mation  de  ae  eofpew  Oe  savant  aatimabéa  a^a 
éerit  que  dans  la  ^'omaninanca  dés  Frat^ 
(aaaéea  17g6  à  1704)  ai  &Mm  la  Bam  àm 
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spstêuêe  w^fyite.  ééikml,  puUMe  par  De* 
lambre.  £.  M. 

éditée  9êr  M.  AUHMm  |  MwIs  itÊI,  la-kf). 

iftCCML  (  CAErétMaii  tte  ),  gmwMr  suisse;  né 

le  4avnt  1737,  à  Bil«,  mart  sn  1«17,  à  Bvrliu 

Apfè»  avoir  appri*  le  déssin  et  la  gnanre  à  llu- 

remberg»  sost  la  dîMsIioii  de  J.-G.  ifoumand  et 

de  Preissler,  ii  alla  sa  perfectionner  â  AugBliûargv 

pvis  à  Paris  »oii  il  reçut  les  eoasetls  4b  WtUe. 

11  voya^  eosuite  ea  Italie,  et  en  t777  il  y'mt 

s'éftaMIr  à  Ymaâfi  di%  «as  plus  tard  il  retoarM 

à  lUIe,  j  fifcot  eomiiMroe  asee»  peaduclif  d'ea« 

tmnpes,  si  passa  vess  la  liirde  sicvie  à  Berlin. 

TA  fut  mmkn  dir  séeat  de  s»  viUe  natale  al  da 

ploaievs  soeidtés-d'aats.  On  e de  lui  i  Œuvré  du 

cAeveiter  Uedimgêry  <m  re sneU  de  médêmêâ 

éeeti  artiàle  gravée»  en  iaiUe-d0Hû$^  aecomp»^ 

§mé»  iPunt  expliemiiiii^hûtQrigu»  el  tHHfuep 

êi  préeédéu éeUtviêde  VMUemr; Bâle,  177(S 

m^oL,  avec  142  pL;  -^  eiMaiogw$  figmf  et 

waiMonné  de  la  galerie  d»  l^uêsêidùr/f  Bâl»v 

177a,  t  Tol.  in-161.  obi.}  les  planobas  ont  M 

deseinées  par  Nicolas  de  PîgagD^  le- texte  «ait de 

&avca»«;  —  Œtwre  de  Jeam  Mùlbti»f  otire^ 

<mml  de  fjratmreâ  d*aprèi  ses  pins  beaux 

ouwTQfêê,  aec&mpagné  rfgjpttwi/iaiM  et  dé 

la  vit  de  ee  fcimuT  peinipe;  Bftle,   1780, 

gp.  in-4**;  -^  lettm  deCki-B.  dé  Wimâisoh 

swr  le  ioneer  d^éslMes  de  «empêèet^  trad.  de 

l'aHemand;  Bais,  1783v  in-^,^  «^   e^/ofopue 

redMonmé  dnlaHêenux  de  i»  gmiêfiB4mpéri€U9 

de  ViSfiiiB,  cemp&eé  par  ordre  d»  Pen^Mremr 

(J^ecpb  lt>;  BAte,  1784,  te>r;  Meohef  eo  e 

aussi  fait  paraître  nae  éditien  aHaaMiide;  <^ 

runér^kre  eu  Sixànt-^&titard  ;  1795ç  -^  »i» 

Mevmp  Msleriçm»  ei  iopo^4ipkéqmê  des*  dvd* 

jMmevis.  mimmem&ièi  êur  te  A  Ain;  1796;  «^ 

T^èeaueompmraiifdes  iN0fS<a9imi  </?  le  i^sme» 

dm  V#MM,  ds  Mwreure  H  de  la  Terre;  BarH% 

tBO«,  ioHt"  *,  ha  mtaie  aenéeil  dressa  «a  red/aeu 

<l«s  princtpisicf  AaHéasrs  dtsp/oèe;  iB-4*,  Get 

aetiate  e  grard  ae  berin  en  eertatn  noaslire  de 

piMMdiee,  les  ooes  à*epiè%  Holbeln,  6.  Metae^ 

I«iMittierbaei^,  lea  aiilfee  d'Après  ses  proprsa 

dcasine;  on  dtsansai  de  lui  plusieurs  pertnits 

jfaefer,  iawinfafftfum  KttnMir'-F.m,,  ^th.  —  Qtt*^ 
rerA.  iéi  nmM^umr.'^G^i»BUa^MÉm,d0jJmm^ 

mmauuuso,  Foy.  BBec4nuii. 

jHBCHsnsu-C  f /Im  Paraonce^  prince  )  (II, 
poâta- russe,,  né  la  7  novembre  1608,  à  Saint  Pé* 
tersbourg,  mort  à  Paris,  le  U  novembre  1844. 
Aqiialorte  ans  il  aiait  terminé  de  brillantes  éti^ 
de^  et  assise  an»  ei  demi  il  fut  aUacbé  à  Taro- 
baseade  de  Saxe.r  Monmé  chambellan  de  Tem* 
pereur  de  Russie,  il  fat  ensuite  déiégué^  près  de 
la  cour  de  Sardaipie.  te  roanrais  état  de  sesanté 

(f)  Il  éUlt  d'une  fMRiile  d'origine  Urtare,  q«l  obtint 
la  S  tirntte  pslncière  en  1798,  tprà  cinq  siècles  de  rM- 
«Sence  en  Kusste  i  Fm.  A.  •—«.)' 
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raysil  engagé  à  tvdienohér  des  cliaaats  hospitar* 
liera.  11  avait  fondé  à  Niée,  quMl  habita  longtemps 
un  Ibéfttre  de  société  dont  les  reeetles,  ueiqn»* 
ment  consacrées  à  ie  bienfiiisance«  élafent  rer-* 
sées  dam  les  insiae  des  sœnrA  de  Charité  de 
Saint- l^neoDt-*de*Paiil.  Le  prlnœ  Mecherakl 
s*étalt  de  benne  heure  familiarisé  svee  le  Isngne 
française.  A  vingt-deux  ans,  en  1830,  étant  à 
Marseille,  il  prouen^  à  KAlliénée  de  cette  vdle 
nn  Dueemrs  sur  ha  lUkraUtre  russs  :  il  y 
aapriaitt  son  BdmJraftion<  pour  lu  morwiilense 
activité  des*  reasantiqnea»  et  se  déclare  partisu* 
des  innoiutions,  «  ponrva,  ajoutait^!,  qu'eUee 
nîailleat  pas  jusqu'à  haiirler  le<  vret  geût  et  le 
km  sens  «.  Ce  discours  Ait  imprimé  à  Ifarw 
aeBla  en  1830,  in-8''.  Ik  1838  il  fit  paraHre 
a»volttnw  de  poésies  intitulé  Les  Boréales ,  ofr 
de  petites  pièces  en  Came,  de  sonm4s  sont  ira*» 
eéea«  avec  infiniuMUt  de*  grAoe  et  de  charme^ 
Queiqees,  années  pèse  tard  l'auteur  s'éteigusél 
se  laissant  à  on  ami  le  sein  de  mettre  au  jour 
d!autres  mosoeani  (piMl  était  à  la  veMle  de  pu* 
bliei^<  Ils  ont  été  réunis  daua  deux  recneila  qui 
enl!  paru  :  le  premier,  en  1845,  sous  ce  Utre  s 
le»  Misses  noires,  i»'8o,  centenant  desdisceen 
en  vers  et  qualquea  poésies  légères,  avec  une 
laitue  de  Victor  Hugo  à  le  mère  de  Tautenr;  la 
seeond^  intituté  :  Iss  Poiles  russeâ^  eu  l8è«^ 
ftirme  2  vol.  faa^.  On  y  trouve  une  notioe  bkH 
grapbiqae  sur  chaque  poète  et  des  traductioos 
ceassfqeahlte.  G.  ne  F^ 

Aevut  MUPrlTff  »  SMT.  —  Doc.  yerf* 

Mteil»(  itlejpomire-Mffis,  baro»),  homme 
peKtique  frânçÉis,né  è  Paris,le  1  Smsra  t769,mov( 
e»  septembre  i849.  Fils  d'undias  prineipan»  eom»- 
méa  au  département  de  la  guerre,  il  fit  de  beonee 
études  è  l'université  de  Paris  (collège  deLlsieux), 
et  quand-  la  révolution  oommeiiQa  11  en  embrassa 
lea  principes  avec  efanlenr.  l>eveou,  psr  la. mort 
de  son  père;  propriétaire  d'an  domaine  euolavé 
dans  la  capitainerie  de  Fontainebleaiu,  et  voyant 
las  r«vag0s  exercés  par  le  gibier  dana  les  champe 
des  cemuMMes  voisines-  par  suile  des  ordon* 
nsnees  (éoriaias,  il  se  oliargeu  de  réclamer  aupsèe 
de  rAsaemblée  coestitoaate  et  fit  réussir  leurs» 
doléaneesu  Cette  démarche  le  nrit  eu  rapport 
«tee  plusieurs  membsesi  distingués  de  l'es» 
seroWéeL  Plus  tard,  il  tut  des  relatioua  inti- 
mée avee  le»  Oireudios,  dt  peo  s'en  fiilHit 
qpnt  ne  iH  esAralBé  dans  leur  proscription.  U 
éduppu  aux  rc^srds  des  gouvamvments  cft 
remplissant  des  pisces  modestes,  où  il  étsit  ntile* 
sans  être  en  évideaoe;  Apnée  le  9  thermider,  11 
combattit  lee  exeèa  de  1»  réaction  oomme  il 
avait  combattu  la  terreur.  Bn  17115,  il  Ibt  ad^ 
joint  à  Fréron  daOs  une  misshm  de  paix  dans 
le  midi.  Le  Directoire  ayant  été  iusfeaHé  pendant 
cette  absence»  Bénésech,  alors  ministre  de  lin- 
térieur,  le  choisit  comme  chef  de  sen  cabinet 
particulier.  Après  le  18  fl^octidoret  la  démission 
do  ministre ,  Mécin'n  fbi  placé  par  le  ministre 
de  la  guerre  à  la  tète  d'une  commission  de  li- 

31. 
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qnIdatioB.  En  1798,  leDireetoîrelal  confia  le 
gouTernement  ciyfl  de  111e  de  Malte,  en  reropla- 
oementHeRegnauld  de  Saint-Jean  d*Angely.  Mé- 
chm  partit  pour  l'Italie  arec  ane  suite  nombrease 
et  sa  jeune  femine,  qui  atait  foulu  raccompagner. 
Le  pays  venait  de  se  sooleTer,  et  l'année  napo- 
litaine de  paraître  à  Timproviste  devant  Rome. 
Obligâ  de  fuir  avec  sa. femme  et  ses  compagnonSt 
il  tomtia  an  milieu  d'une  populace  furieuse  à 
Yiterbe,  et  ne  dut  son  salut  qu'au  courage  et  à 
la  générosité  de  Tévêque  et  de  quelques  uobles 
italiens.  Sa  mission  à  Malte  n'ayant  pu  s'accom- 
plir, il  revint  à  Paris,  ofi  il  resta  sans  emploi 
jusqu'à  la  révolution  du  18  brumaire.  Ici  com- 
mence une  nouvelle  phase  dans  sa  vie.  il  fut 
nommé  préfet  des  Landes  (1801),  puis  de  la  Roèr 
(1802)«etenfin  de  l'Aisne  (1805).  En  1810  il  passa 
à  la  pîntfectnredu  Calvados.  Il  eut  à  réprimer  en 
1812  une  grave  émeute  censée  par  la  cherté 
toujours  croissante  des  grains ,  et  malgré  le  mé- 
lange de  modération  et  de  fermeté  qo*ll  y  ap- 
porta, ce  ,fot  pour  lui  plus  tard  une  source  de 
tracasseries  sanâ  nombre.  Il  fut  destitué  quel- 
ques mois  après  le  retour  des  Bourbons  (octobre 
1814  ).  Pendant  les  Cent  Jours ,  il  Hit  nommé  à 
la  préfecture  d'IUe-et^Vilaine  (6  avril  1815;, 
et  malgré  l'exaltation  des  esprits  il  réussit  à 
être  conciliant  et  à  m!iintenir  l'ordre.  Au  se- 
cond retour  du  roi,  il  fut  destitué.  Recueillant 
les  débris  de  sa  fortune,  il  ouvrit  en  1816  on 
cabinet  d'agence  et  un  comptoir  de  banque, 
qui  prospérèrent.  Ses  anciens  administrés  de  di- 
vere  déparlements  lui  donnèrent  des  preuves 
de  bon  souvenir  et  d'attachement.  Le  progrès 
des  Idées  libérales  dans  le  pays  facilita  son  retour 
à  la  vie  politique.  £n  1819  il  fut  nommé  par 
les  électeurs  de  l'Aisne  membre  de  la  chambre 
des  dépotés.  Naturellement  il  prit  place  dans 
les  rangs  de  l'opposition  libérale.  11  s'y  fit  re- 
marquer par  ses  connaissances  approfondies 
dans  toutes  les  branches  d'administration  et  des 
talents  oratoires.  Sa  parole,  pleine  d'énergie  ou 
'de  sarcasme,  harcelait  souvent  les  ministres  et 
portait  le  trouble  dans  le  côté  droit  Réélu  à  U 
•chambre  en  1824  et  1837,  il  prit  une  part  active 
à  toutes  les  mesures  qui  amenèrent  U  révolu- 
tioode  Juillet  llfut  député  de  1830  jusqu'à  183t, 
et  en  même  tempe  préfet  du  Nord.  En  1839,  il 
devint  président  de  la  commission  des  mon* 
naies,  admis  è  la  retraitée  la  fin  de  celte  année, 
et  rentre  ensuite  dans  la  vie  privée.  Malgré  les 
fonctions  publiques  qui  remplirntt  une  grande 
partM  de  sa  vie,  Méchin  cultiva  les  lettres,  et  a 
publié  quelques  écrits  politiques  on  littéraires. 
En  I8t7,  il  donna  la  traduction  en  vere  des 
Saiires  de  Juvénal  (2*  édiHon,  1823,  2  vol. 
in-8*)«  où  l'on  a  loué  la  fidélité  au  texte,  et  qui 
reproduit  souvent  la  force  et  l'énergie  mordante 
de  l'original.  j.  c. 

Arualt  et  .fay,  Biogr.  de$  Contgmporalm.-^ubbe,  Id. 

MECKKL  (Jean-Frédéric),  célèbre  anato* 

oiste  allemand,  né  à  Welslar,  le  31  juillet  17 14, 


mort  à  Berifai,  le  18  «aptcmfare  1774.  ns  de 
Ph.-Loois  Meckel,  conseiller  à  la  chambre  la- 
périale,  il  allait  commencer  l'étoda  du  droit, 
lorsque  les  conseils  de  son  grand-père  matend, 
le  docteur  Môller,  le  déddèreni  à  se  eonsacrer 
à  l'art  médical.  Après  avoir  suivi  à  Goettiagne 
et  à  Berlin  les  leçons  de  Haller,  de  Buddon, 
Pott  et  Marggraf,  le  jeune  Meckel  se  fit  re- 
cevoir en  1748  doctear  en  médedoe  à  G<it- 
thigne.  Nommé  en  1751  démonstrateur  k  Té- 
oole  des  sages-femmes  à  Beriio,  il  fat  appdé 
deox  ans  après  à  la  chaire  d'anatonie  à  Paai- 
vevsité  de  cette  ville.  Ayant  donné  sa  démiwoa 
en  1773,  il  fbt  nommé  cfairargien  do  roi  de 
Pnuse.  On  doit  à  cet  explorateur  infhtigable  éi 
corps  humain  beaucoup  de  déooaveites  impor- 
tantes. Il  a  publié  :  De  qminto  pare  nerte- 
mm;  Gœttingue,  1748,  fai-4**;  —  Fou  einer 
ungewOhntiehen  Erweiterunç  de»  Benau 
und  den  Spamnadem  de»  Gesiehi»  (  Sor  me 
dilatation  extraordinaire  du  oœor  d  sur  Ici 
nerfs  de  la  face);  Berlii,  1755,  in-4*  :  tiré 
des  jl#<^mofret  de  V  Académie  de  BerHa, 
année  1750;  —  De  Vasi»  ifmphaiM»  gtaM- 
duiUque  eonglobati»;  Beriin,  1757,  iii-4*;^ 
Nova  Expérimenta  et  ohtervationes  de  /Uh 
Int»  venarum  ae  vaeorum  ipmphatieereu 
im  duetu»  vièeeraque  exeretoria  cerpù- 
rit  humani;  Beriin,  1771,  itt-8*;  —  Dt 
marbo  Aemteio  eongenito  eittguiari  H  cm- 
piieato  fèiMier  eurato;  BerMn,  1772,  ia^*. 
Panni  ses  exeeUeales  dissertatkina  puMiéei 
dans  les  Mémokre»  de  VAcadémUe  de  Serlm, 
nous  citerons  :  Sur  un  neeud  au  çamgGee  de 
eeeond  ramuau  de  la  eênquièmê  peâre  de 
nerfs  du  cerveauj  avec  Vexamen  pkfsieb- 
gique  du  vérUable  u»age  de»  gangikmiêu 
nerfs;  année  1749;  —  Jteieri^loii  asafs» 
fiM^iie  des  nerfs  de  ia  face;  année  1751  ;  — 
Recherche»  anatamique»  eur  ia  neUure  ât 
Vêpiderme  et  du  rieeau  maipîghten;  v  série 
diversiié  de  couleur  da$u  la  euhetaaee  mé- 
dullairedu eerveaude»  nègre»;  3*  de»enp(iee 
d*une  maladie  partieulière  de  la  poUrie»  ; 
année  1753;  —  Observaiion»  »ur  de»  pierm 
trouvée»  dans  le»  différente»  parties  à» 
corps  humain  ;  année  17â«4  ;  —  Oh»ervahoes 
»ur  de»  maladies  du  cenur;  annéea  1755  lA 
1758;  —  Nouvelles  Observation»  eur  Fefi- 
derme  et  le  cerveau  des  nègres  ;  année  iTâ?; 

—  Observations  sur  renflure  exiraùrdinairt 
de  V abdomen  ;  année  1758  ;—  Observations  ser 
quelques  maladies  assez  rares  ;  année  1759; 

—  Observations  sur  le  squirrhe  et  le»  ab(ès 
du  eervfrtu  ;  année  1761  ;  —  Beehereke»  sur 
les  causes  de  la  folie  qui  viennent  du  viet 
des  parties  internes  du  corps  kwnain; 
année  1784;  —  Observation  sur  la  grande 
spinMe,  sur  la  cloison  transparente  et  ter 
Vorigine  du  nerf  de  la  septième  paire,  Panni 
les  Lettres  adressées  à  flatter ^  U  s'en  troorf 
un  grand  nombre  écrites  par  Mecàel.      O. 
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La  Prmu  iÀttérMn,  t  lU.-  Blnehlng,  Uùtor,  liter. 
Hàndbwek,  -  M«iisel,  LexUon. 

HBOLBL  (  Philippe- Frédérie'ThéQdùre  )» 
anatomiste  allemand ,  fiU  da  précédent,  né  à 
Berlin,  le  30  a?ril  1766,  mort  le  28  mars  1803. 
Après  avoir  étndié  la  médecine  à  Goettiogiie  et 
à  Strasbourg,  H  parooumt  pendant  trois  ans  la 
France,  TAngleterre  et  l'EooAse.  Nommé  en 
1779  professeur  d*anatomie  et  de  chirurgie  à 
Halle,  il  garda  cet  emploi  jusqu'à  sa  mort, 
quoique  Panl  I*',  empereur  de  Russie,  qui  l'a* 
Tait  appelé  en  1797  à  Saint- Pétersboorg,  pour 
accoQcber  l'impératrice ,  loi  eût  offert  remploi 
d'inspecteur  de  tous  les  hôpitaux  de  cette  ville. 
On  a  de  lui  :  De  Labyrinthi  Àuris  contenus  ; 
Strasbourg,  1774,  in-4*;  —  plusieurs  Mé" 
moire*  ^natomiqoes  dans  divers  recueils;  -^ 
une  Itaduction  allemande  du  Traité  des  Accou- 
chementi  de  Baudelooque;  Leipzig»  1783  et 
1791-1794,  2  vol.  in-8*;  —  des  notes  à  la  tra- 
duction de  la  Physiologie  de  Haller  publiée  par 
Sômmering,  et  à  VAnatomie  pathologique  de 
Yogtel.  O. 

MeaMl.  GfteArfM /)0iitieAlaMI«  t  V.  ^Rolcrmiiad, 
Supplément  k  JOcber. 

mE£,%XL\  Jean-Frédéric)^  célèbre  anato- 
miste  allemand,  fils  du  précédent,  né  à  Halle,  le 
17  octobre  1781 ,  mort  tlans  cette  ville»  le  31 
octobre  1833.  Il  étudia  la  médecine  >  Halle, 
Goettiniroe,  Wurtzbourg  et  Vienne,  visita  la 
France  «t  ritalle ,  Ait  appelé  en  1806  à  la 
chaire  de  chirurgie  à  Halle,  qu'il  échangea 
bientôt  après  avec  celle  d'anatomie  et  de  phy- 
siologie. Il  fut  nommé  en  1829  correspondant  de 
VAcadémie  des  Sciences  de  Paris.  Ses  travaux 
contiennent  une  Coule  d'observations  neuves  et 
ingénieuses  sm  la  formation  du  corps  humain.  Il 
est  un  des  fondateurs  de  la  tératologie,  et  a 
beaucoup  contribué  aux  progiès  de  i'anatomie 
comparée.  . 

Le  précieux  musée  anatomique  fondé  par 
ton  grand-père  avait  été  beaucoup  euricbi  par 
lai  fut  aciieté  après  sa  mort  par  Tuniversité  de 
Halle.  On  a  de  lui  :  2M  conditionibus  Cordis 
iUmormibus}  Halle,  1802;  —  Journal  fur 
anatomàsche  Yarietdten  (Journal  contenant  des 
méianiies  anatomiqnes);  Halle,  180&,  in-8°; 
parmi  les  quatre  Mémoires  contenus  dans  cet 
ouvrage,  le  premier  est  du  père  de  Meckel  ;  — 
Abhandlungen  aus  der  menschlichen  und 
vergleiehenden  Anatomie  und  Physiologie 
(Dissertations  concernant  Tanatomie  et  la  phy- 
siologie comparées  de  Thomme  ;  ;  Halle,  1806, 
iii-8*  ;  —  Beitrâge  sur  vergMchenden  Ana- 
tomie  (Documents  pour  servir  à  la  connaissance 
de  l'anatoroie  comparée }  ;  Leipiig,  1 808  1 8 1 1 , 

2  Tol.,  in-8*  ;  —  Uandbuch  der  pathologischen 
Anatomie  (Ifannel  de  TAnatomie  pathologique)  ; 
Leipzig,  1812-1818,  3  vol.,  in-8*;  traduit  en 
français  par  Bréchet  et  Joordan,  Paris,  l82â, 

3  vol.,  in-8**  ;  ~  Bandbuchder  menschlichen 
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1815-1820,  4  vol.  in-8*;  ^  Tt^lm  onolo- 
mieo-pathologiex  ;  Leipxig  ,181 7-1826,  in-fol.  ; 
—  System  der  vergleiehenden  Anatomie  (Sys- 
tème d'Anatomie  comparée);  Halle,  1821-1831» 
5  vol.,  in -8"*  ;  traduit  en  français  par  Riester  el 
Sanson;  Paris,  1827-1830,  7  vol.,  in^«;  — 
Anatomisch  -  phys^ologische  Beobachtungen 
(Observations  anatomiques  et  physiologiques); 
Halle,  1822,  in-8<';  —  Descriptio  Monstrorum 
nonnullorum;  Leipig,  1826,  in-4*.  Meckel, 
qui  a  donné  aussi  une  traduction  allemande 
très-angmentée  de  V Anatomie  comparée  de 
Cuvier  (Leipzig,  1808-1810,  4  vol.,  in-8*),  a 
encore  fait  paraître  depuis  1815  le  Deutsches 
Archiv  fur  Physiologie,  revue  qui  prit  en  1826 
le  titre  de  Arichiv  fur  Anatomie  and  PhysU^ 
logie }  enfin,  il  a  publié  une  cinquantaine  de 
Mémoires  dans  divers  recueils.  O. 

MêSScMuhu  SekrifU'Ln,  —   Coupon.- 


CatllMD, 
Uxicon. 

MBCRBif  OU  MBCRBNBN  (Israël) ,  dessi- 
nateur et  graveur  allemand,  vivait  vers  la  fin 
du  quinzième  siècle.  On  possède,  sous  le  nom 
d'Israël  Mecken  ou  Meckenen,  un  grand  nombre 
de  pièces  composées  dans  le  btyle  gothique  ;  mais 
il  n'est  pas  facile  de  distinguer  si  l'on  doit  les 
attribuer  à  un  ou  deux  artistes,  ayant,  presque 
è  la  même  époque,  pratiqué  la  gravure  et  l'orfè- 
vrerie dans  Is  même  ville.  «  Il  parait  plus  con- 
forme aux  faits,  dit  M.  Renouvier,  d'admettre, 
avec  Zani  et  Ottley,  qu'il  y  a  deux  Israël,  bien 
qu'on  ne  puisse  pas  toujours  faire  la  part  exacte 
de  chacun.  L'examen  attentif  de  cet  ceavre 
mêlé  et  inégal  autorise  à  penser  que  le  plus 
vieux  commença  à  graver  après  le  Mallre  de 
1466,  enseigna  son  art  è  son  fils  ou  son  neveu, 
et  travailla  conjointement  avec  lui,  quelquefois 
peut- être  aux  mêmes  planches.  Le  vieux  étant 
mort  en  1503,  le  jeune  continua  à  travailler 
jusqu'en  1527,  «ajoutant  alors  à  te  signature 
commune  le  von,  qui  ne  se  trouvait  pas  sur  les 
planches  du  premier.  »  Plusieurs  pièces  des  Israël 
portent  avec  leurs  initiales  un  nom  de  pays ,  et 
on  doit  penser  qu'ils  résidèrent  princifMilement  à 
Bocholt,  en  Westphalie.  Seton  Bartsch,  leurs 
compositions  possèdent  les  caractères  de  l'art 
gothique  sans  en  avoir  la  beauté  ;  M.  Passavant 
n'y  voit  qu'un  talent  fort  médiocre  et  peo  intel- 
ligent. En  général  les  Meckenen  furent  des  des- 
sinateurs défectueux;  «  imbus  de  tout  le  manié- 
risme gothique  du  seizième  siècle;  ils  propagèient 
un  type  pauvre,  reoonnaissable  surtout  à  ses 
petits  bras  et  sa  grosse  tête  ».  On  cite  parmi  leurs 
nombreuses  estampes  tirées  des  sujets  de  la  BiUe  : 
La  jeune  Marie  montant  les  degrés  du  temple^ 
une  Vierge  entourée  de  matrones,  et  La  Pas- 
sion  de  Jésus.  K. 

BarUcb,  Mawuêl  du  Curieux,  VI,  184.  —  Joobert,  II» 
179.  -  Ottley  II.  SIS.  ~  BruUiol,  I  et  II.  —  Relier,  Ut. 
—  Ranottfler,  Tfpês  H  maméru  dê$  PHmirts  gruvettri, 
qulfutlèBC  tièrie,  p»  76  1t.  —  paiwvaat,  Is  PelntTÊ 
graveur  f  Lelpzlf,  1860,  p.  tll. 


Anatomie  (Bianuel  d'Anatomie  de  l'homme);  1      mbcklbmbopbc ,  famille   souveraine  du 
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iMnl4er  Ailongne,  <]ai<deMceDdde  SicloC,  prinoe 
dei  OboMti»,  peuple  tifve,  <|iitiie  M  soumit  à 
l'AilêtniKne  qu'au  mlHeu  du  douziènw  siède.  Ni- 
ciM  ayant  péri  4iMit  ta  goerneqo'U  aoolliit  eoolM 
Htnri  le  Lioa  (  v^.  lee  nom  Y,  son  (ils,  PiibiiMav, 
^  la  paiv  avac  Henri,  qui  \m  laissa  «es  |iostM- 
flioM  héréditaires  saaf  Stargarri,  fiatzebowig  «t 
Sthwaris.  PriMsIaT  fit  reiMlir  MeoklMibMrg, 
l^anciMifie  capitâie*  du  rayaume  éé  ses  pères, 
qui  n'est  plus  acluetlement  qu'«n  v4Ha^,  et  prit 
If  nom  de  prince  de  MecklemtMyrg.  fies  quatre 
arrière-petits-lils  fondèrent  les  lignes  4e  Heck* 
kmbourg,  Gustrûw,  Rostoek^  elPûrehim^  dent 
tes  deux  dernières  s'éleignfreBft'aii  oaasroeHeè- 
nent  du  quatorzième  sièele,  et  la  seeonde  m 
14^6.  Les  princes  de  )a  ligne  de  Msekleitoboitrg, 
élèves  &  la  dlgfrité  de  dues  «»  1949,  rétnirent  en 
1471  dans  leurs  mains  toas  les  territoires  de 
leur  famille  Jeaft-AH)ert,  d«c  de  MedilemtNMirg, 
mort  en  1576,  aprèsavoirintroduitlaréformedans 
son  pays,  eut  deux  peifts-fils,  Adblphef-^f fédé- 
rie  lo"  et  Jean-Albert  IT,  qot  fendëreiftfes  Hgnes  de 
Mecklemhmtrg'*^efhvfrïn  et  de  Mediîeinbùnr^' 
Gusirotd,  faquclte  s'éteignît  en  ^695.  En  1701, 
après  de  longues  dfsco!«sionn,  Frédéric-GfdlTau- 
ihc,  pctft-filsd'Ailolplïe-Prédéricïer,  elAdolphre- 

Prtdéric  ff ,  son  onde,  eonTinreflt  de  partager  à 
Tamlable  les  domaines  de  leur  maison  ;  le  premier 
reçut  Schwcrin  etOustrow;  fe  second,  qp'i  arsit 
pris  fenom  de  duc  de  Methlembourg-SireUtt, 
obtint  la  principauté  de  Rataebourg  et  la  sef- 
gnenriedeSfai^gard.  Ces  deux  lignes  subsistent 
encore.  O. 

llodiorf,  ttandbuek  âer  meckUmburgischen  Cfteki" 
clAe  r  RorsCock.  iSll,  S  vol.  ).  -•  Lntzow,  PrattmntiKhê 
Gmekêehu  «on  »tetfH§mktt9^  («erlta^  laiT,  s  vol.). 

atacicuBMaonw  {Adûlphe-Fréitérie  /«^ 
due  dk),  priaeeaMemand,  né  en  1568,  mort  en 
mat.  FNe  Élné  du  dnc  JeM  de  Mecklembenrg 
et  de  Sofdiiie,  flile  du  duc  de  Holstein,  il  gaœéda 
k  80»  père  da»s  le  duehé  de  l»cliwerin,  pendant 
4M  son  frère  l«nn**Albert  II  pi^enalt  possession 
dn  comité  de  G«stit»w.  A  eette  époque,  la  gneire 
de  Trente  Am  rini  txMaAeirerser  TAItemagne.  Les 
êétit  prlnees  de  Meektembontg  ayant  pris  le 
partie  ifn  roi  de  BoMme,  Firédéric,  fiirent  mis  an 
ban  de  l'Empire.  Wslllenstéln  les  força  d'aban- 
denner  leurs  États.  Us  furerd  t^ét^blls  êa  1 632  par 
le  roi  de  Suède  Gustave- Adol plie.  iean-AlliÉil 
étant  venn  àTRonrir.  en  laissant  tm  fth  en  bas  âge, 
Adorphe*Frédërie  de^ianda  la  tutelle  de  son  ne- 
Ten,  et  le  fit  enlerer,de  peur  que  la  mère  de  ce 
petit  prHiee,  qui  était  déronée  à  Fempereor  d'Al- 
lemagne, ne  lem  élerter  dans  Ta  relfgron  catho- 
lique. Rétablie  dans  ses  droits  par  la  paix  de 
^estptiàlre,  le  duc  de  Mecfcletnbourg  répara,  au- 
tant qu'il  put,  les  maux  de  la  guerre  et  adminis- 
tra avec  sag('s.se  te  domaine  de  son  neveu,  jus- 
qu'à oe  que  «laliii-ei  eût  all«iat  aa  majonA4L  Veuf 
delà  mte  ifci  dned'Osl-Frise,  Hôpouaa  en  seeofldea 
noces  une  princesse  de  Brunswick.         5.  V. 

ttadufflr,  Tlanatnuh  âts  Hecktêimb.  Ceschiefae.  —  I.nt- 


low,  ^rngmaiiteka  OuéiaxiktBtmWmiÊmb  •» 

FrédétfeAuguile,  dut  i»e),  i^énéTÉl  etlflUnleir 
allemand,  néle  80  novembre  1793,  à  Ifanovra; 
morile  ti  septembre  1«37.  Plis  tmânt  êa  dne 
Oharlea-Lotiis-P^édérie  et  frère  dn  ^acdbaries- 
Josepb'Georges,  qui  tous  deux  ywvcrnèmrt  te 
MeekIemliourg'StreHtz,  H  était  le  frère  de  la  ràae 
de  Prusse,  Louise.  Son  père,  gouverneur  géoérri 
de  la  ville  de  Hanovre  et  feld  maréebél  an  ser- 
v^  du  royaume  Ae  HtAovre,  le  tt  élever  avec 
ses  frères  et  somirs  à  Darmstadt,  ao«s  les  yen 
de  son  grand  père,  sa  mère  étant  morte  pea  de 
temps  après  lui  avoir  don«ié  te  Jour.  H  resta  i 
Darmsfadt  )osqu*en  n94;  à  œtte^poqaeil  soi- 
vtt  son  père  à  StreRtz.  Tkumtué  capkaMie  dIéM» 
major  au  service  de  Prusse  en  1799,  il  se  ft 
recevoir,  malgré  ce  titre,  à  recelé  tnililBire  de 
Berlin,  et  acheva  son  édacatien  militaire  è  f école 
de  gnerre  dirigée  par  Sdiamiiorst.  PHoma  aa 
grade  de  major,  il  entra  en  1805  dana  la  garde, 
devint  lieutenant-colonel  en  1801,  colonel  es 
1812.  Attaché  au  toifo  de  Mfielfer  eb  1813,  il 
assista  aux  batailles  de  Lutzeà  et  de  Bauties, 
et  fut  nommé  général  major.  A  la  refi^iae  des 
hostilités,  Il  eoinmandill  une  brijçide  àm  oar^ 
dTork,  qui  formait  efl  grande  partie  favaot- 
garde  de  l'année  de  Siléale'sous  lea  •onlrei.de 
Rldcher.  Il  ae  dlstlagoa  parHcqfièraawm  sa 
affaires  de  L(Mwveniiei|t,  deColdberg,  de  la  Kali- 
bedi,  de  Warlembiiiig  et  de  LeipBH^  «ù  il  M 
grièvement  Meseé.  Il  oo  pat  done  arrtver  à  Park 
qn'après  l'entrée  dès  aWés  4aMs  celte  eapiCrie. 
il  avait  été  promn  dta  grade  de  Meutenant  générai 
è  la  fin  de  1813.  Homme  elief  de  brigade  AwBi 
la  garde  au  neloor  de  France,  R  oemmaaifa  ce 
corps  d'élife  pendant  la  campagne  de  18IS,  et 
entra  à  sa  tète  dtna  'Paris,  apiès  les  Geni  Joors. 
Appelé  ensuite  au  commandement  supérieur  de 
celte  gante,  il  oonsd^a  ces  mnciioiis  jusque  ss 
mori.  -Membiie  do  onnsell  d'État  en  t8i7,  il  fiit 
promu  an  grade  de  généhd  dtnfnterie  en  1895, 
appelé  à  la  préstdcnee  du  eonseR  d*Éfat  fa  même 
année,  puis  admis  aofi  séaneeS  do  conseil  in* 
time  des  ministres.  Homme  d'esprit  et  dlns- 
truetton,  doué  d'one  grande  brav^wffe  et  de  beao- 
coup  d^expérienee  mllltalfe,  le  tdwc  Chariet 
s^itait  fait  le  partisan  de  Tanelni  réghne  et 
des  idées  absohilistes.  Après  la  eampegne  de 
France,  H  eèt  voulu  qn^yHircIbMn  lentes  choses 
en  Allemagne  sur  le  pied  ofc  dn^  ae  ttewalent 
avant  1806.  £n  raison  de  ses  Ren«#e  pamié 
avec  le  roi,  il  exerça  poUtIqoeroent  une  iidlonee 
ncbeose  stir  les  affaires  de  Pvuaae,  et  se  breaiRa 
a«^  l'opinion  -publique.  H  eut  de  poissants  ad- 
versaires, jalout  de  son  poovofr  et  de  aa  posi- 
tion, eC  il  eot  à  Hotftenir  des  hittes  très- fi wa 
même  dans  ses  attribntioiis  mififalrea.  Il  imai* 
fe^fa  une  aver^on  profonde  pont  ta  dynastie 
qoe  la  révohstton  de  JnHIet  aivait  portée  au  trftne 
en  France,  et  inoMre  snrtoui  ami  opposHten  à 
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eelf«  fdmHlê  ton  des  démtrthciê  faîtes  pour  ol>- 
tmir  la  main  de  \a  princesse  Héfène  de  Meck- 
temboarg-Sdiwerki  en  faretirdfi  diiedt)r)éaiis. 
Cette  op|>ositii>n  le  brotiftla  même  atdrs  avee  le 
roi  de  FriiHsB;  ttïéÈ  II  se  téoonrilia  MedtM.  Le 
priDce  À'occQpait  aosiù  de  litténrtare  et  de  poéfiie. 
On  le  regarde  comme  Taoteurde  qucAqms  plèees 
d»  «ircoostaoce  iouées  à  la  eour  de  Prusse  et 
à'vtne  partie  de  la  correspoodanee  sar  Berlin 
«spviAiée  en  i%2à.  DMsies  demièMS  SMéos  de 
«a<vie,ii«0m^iQii^MU8le|Meiidafaiede  Wsm- 

Amipi,  «le  OQlBédie  intitoléc  i  Ui  Jêalét,  qui 
B'oblivt  pas  on  gr«d  avosàs  «h  IbéàiK»  maîsÀ 
lasoaiie  «n  leesnaaissatt  ^  la  HMsse  daas  le 
iitelofiue.  j.  V, 

M«D4  (  4giimyy<  )«  arekiiQcte  ^  penitre  ai- 
iamifi,  Oonssiitè  la  te  du  sdiaième  siède.  il 
doBM  le*  dassiBs  du  gmadiosa  Cor/iie  à^louble 
f«rtiq«%  Itrmé  4e  ootanaos  aocouplëetf»  du  sé- 
iMMJre  de  Miteat  oenx  des  ipaUis JDupini ,  An- 
AtaM4  «to.  Om  4MUfB  iMTois  dans  oea  -édiûisos 
^■el€|te  itoa  «l-bnMMeattftio»;  jnaisjaiAais  oa 
a'9  ifeuutoe  <sts  Muinivifis  qui  allaient  de^ 
^«iir  à  laanoile  on  UaKepar  la  Aiaeste  iaflueiiee 
àe  aoa4»Dt«»pe!iMb  Bwraininh  Comme  peintre, 
Medaiie  Ait  pa«  «ans  «érite;  il  aidait  puisé  à 
Vécokt-ét  6erModiR<^  Campi  an  style  sfligBé  et 
fNnéeis.^i  domina  dans  ses  oavrases,  tant  k 
PIraile  qii'à  Irseque.  Dsiis  la  eatliédrale  de  Mi- 
lan,  éi  a  dessiaé  uaa  partie  des  stalles,  et  il  a 
IMMt  «or  aa  des  valets  de  l'argue  David  dan- 
êont  défont  Vmxhe.  £.  B— n. 

OrlncH,  âkà^etâario,  —  BiancMi,  Cuiâa  <Sl  nftlano. 
"  Pirovano,  Guida  dt  Wtano.  —  Aforlf^la,  Délia  Jft*' 
MUA  MitanêiH.  —  deotnan,  Mt/tm  âêlkk  Jimiêm'a, 

nfea  (1)  {Charln-André), daatle  fârMMe 
iKMn  était  McBôA,  géaéml  fHKiçais^  aé  éto  t77é) 
<Bë  A  la  bataille  de  Moscova,  te  7  septembm  i»f% 
Le  lieu  de  sa  naissance  «sC  ftHsonna  i  il  semCI  à 
dK-sept  ans  dans  la  garde  wMtfl«tJ<MMMIl6  4e 
Louis  XVI,  presque  au59HOt>Heea0iée  que  Armés* 
Il  en  sortit  le28m«!1793,  et  enlradaasta^Bfr 
iwrmerie  de  PSris.  Lotis  de  to  révoliaioii  da 
9  thermidor  an  n  <  30  jaitlet fTM  ) ,  il  pasaa  da 
côté  de  la  Citovention,  et,  se  joignant  à  Oulac,  M 
ihÈ  grmijpe  d'hommes  énergiques  qui,  sous  tes 
(irdres  de  Léonard  Bourdon,  investirent  riidtel 
de  YÎIIe,  en  enfoncèrent  les  portes  et  arrêtèrent 
tes  membres  de  la  commune  Insurgée.  Ifs  péné- 
trèrent ensuite  dans  la  salle  où  les  deux  frères 
Robe!(pierre«  SaintrJast,Couthon  et  Le  Has  te- 
naient séance.  Oue  se  passa-Ml  alors?  Les  écri- 
vains sont  peu  d'accord  sur  les  faits.  Suivant 
les  ans,  Bobespierra  essaya  de  se  tuer  ;  suivant 
les  autres,  ce  fut  Méda  qui  tira  sur  RobeApf erre. 
Parmi  les  derniers  M.  de  Lamartine  se  montre 
on  des  plu/t  afTirmalifS.  «  Léonard  ^otn-don,  dit- 
il,  entra  en  arrière  du  peloton  coUduTt  pSf  Dulae 

ff)  Mmumr  tamertH,  p.  ti7»4l1S.  Ce  Jaorml  lii 
40MieA  lort  le  nom  Se  Medal.  On  «ail  qiic  W^éê  avait  r»* 
traoche  un  r  de  >oo  nom  pour  éTtter  de  j&âuvalscs  plal- 
unlcflei* 


(/  et  rnivurî  par  le  gendàfine  MéAs.  IHimleDta  voix 
crièrent  :  <:  Où  est  Je  tyran  ?  »  —  «  Le  voici  !  s*é- 
«ria-Booffdau,«i«saiaisaant  lebraaéiioU  du  gen- 
darme armé  d*un  pisteM ,  Il  dirigea  te  canaii 
de  l'arme  vers  HobeApterra.  Le  oaap  i^lfftit,  et 
Adbespieffre  lomba  la  fête  Mi  avarit  'SUr  fa  table, 
tachant  de  «ton  sang  la  p^oelamatiaa  qa*if  n'a^HK 
pB»  acHerée  de  sl|^êr.  La  briie  avait  pafMf  h 
lèVf  e  Mérieafeetfracaasé  tes  deuts.  »  M«  Th}iÊÈ% 
est  moins  posWf  ^  Itdit  •  «  Deot  eaupa  île  pMtolét 
Itftenffrent  *  Le  Vas  était  mort  et  nobesplert^ 
iftné'aTtrïtls'mMliOffe  Iftférlmre  ftucasaée.  *  iJêth 
Uard  DOtitdon,  le  fi  theitiifitoif '  an-  ft  (  30  jtrilMft 
f7W),  Tétidan»  nompte  èlaCatoventlim  de  sort  èv- 
]iéâH\6t\  "COntfe'ia  mvmhqiM!,  pfèMiita  Médali 
ta  OmvtsiHiOM ,  <Aith!t  ti  pefndsskn  da  ta  Mtte 
itHnttef  à  lit  IHbvme  W€tt  ifoi,  '^A  iNt  t  ■  Ce  IvfHi^ 
gend^fitin?  qu«  irmts  ireyftt  ne  M'a  pas  quitté  i  il 
a  tué  deux'dtA  teSKKqilratetirs  («viOfapplaudlaa»- 
Wieiïts  )..»..  Nous  a^^ans  tfwvé  ftôbeaptarre alMé 
tmé  â*nn  eiHHeau ,  que  «e  firaire  f^darme  M 
a  ittrèOmè.  fl  t  aussi  frappé  OoutiMMi,  qui  ^iall 
'SttMd  afmé  d*mi  oMteau. . .  Redemande  «que  le  prt* 
sHent(c^al  C4ineldlleitKiis)<d<iBtteraoeDladeA 
ce  brave  gendai^e.  >•  Le  présidant  ta  lui  duwit 
au  mtKeu  des  apphmdfssemi^ts.  ^  VepM»iêtmt: 
«r  JeMs  dtre  ee  que  ce  brafte^gendanne  vient  de 
me  dire  :  «  Je  n*aime  pas  te  sang  :  «cependant 
j'aurais  désiré  verser  celui  des  Prussiens  et  Am 
AatrfcMens;  mais  je  os  mi^tle  pas  de  «^re 
point  à  f  armée ,  ear  {'ai  •ojaiari'lMii  twrsé  le  >saag 
des  trattrea.  »  La  OMVentittn  déat^ta  qu^l  ^aa- 
raltMt  theaHMi  dit  «défaaefMMt  cMque  de^te 
^toyeA'ta ,  et  chargea  M  Oendté  de  ^lat  pabUade 
hri  donner  de  IVitaneemeiit.  IVIéda  M  saceessi- 
vement  capitaine  (  août  1798),  chef  d^^scardnm 
J4ft07,  colonel  da  1"*  régiment  de  chasseurs  à 
obeval  (lÂÛft),  général  dé  brigade  <t  piBcier  de 
la  Légion  d'Hanneur.  Il  mérita  tous  ces  grades 
par  un  véritable  courage.  U  Ait  frappé  mortel- 
lement à  la  bataille  de  la  Moscova.  Î.-J.  BeN 
ville  a  publié,  sous  le  nom  de  Méda  :  Précis  his- 
torique des  évènémenU  qui  se  sont  passés 
dans  la  soirée  du  9  thermidor^  adressé  au  mi- 
nistre de  lagnerre,avec  une  Notice  sur  Tauleur; 
Paris,  1825,  ii>8o.  Ce  Précis  a  été  réimprimé 
dans  la  Collection  des  Mémoires  relatifs  à  ta 
Révolution  française.  Louis  XVIfl,  qui,  dit-on, 
faisait  une  pension  À  la  6<eur  de  Robespierre,  en 
refusa  uae  aux  scrara  de  M^da.    H.  Lesueur. 
Son   (ils,  CJmrles  Méda,  a  publié  quelques 
brocUares  relatives  à  Téconomie  politique,  entre 
autres  :  Prc^t  de  finance  qui  a  pour  but  de 
procurer  des  fonds  à  bon  marché  au  gou^ 
vernement  ei  au  commerce;  Paris,  i831,io-4<>; 
—  projet  de  deux  plans  de  finance  qui  ont 
pour  but  de  procurer  à  VÊtnt  500  millions 
sans  intérêt^  remboursables  en  20  années 
par  2ô  millions  chacune,  sur  laquelle  somme 
il  sera  prêté  au  commerce  celle  de  50  à 
100  millions ,  remboursable  pendant  le  cours 
de  cinq  ans,  sans  intérêt;  Paris ,  i83i,  Ib-4*U 
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Lb  Moniteur  vnHmnel^  an  n(lTM),  Bit;  an  ti.  m.  — 
mieni.  BUMre  an  la  BivoUiUon  /nmçaUB,  t.  T, 
p.  Ml.  *  A.  de  UmarUne .  Hist.  det  CiromOHu ,  t.  Vlil, 
A?.  LXl.  p  S«f.  -  Qiiérard,  La  trance  LttUr.  —  Voir 
•oaal  l'article  RomKSPiBaiis. 

HBDA  (  Jean  de  ).  Voy.  JeAN. 

MKDAiLLB  (Jean-Poul  ),  fimdateur  d'ordre, 
né  vers  16lft,  mort  à  Audi ,  le  13  mai  1687.  U 
doBoa  de  nombreuses  missioos  dans  les  diocèsies 
de  Toulouse,  de  Rodez»  d*Auch,  et  du  Poy. 
Il  établissait  partout  où  il  précliait  des  associa- 
tions d*bororoes  et  de  femmes,  ehargées  plus 
spécialement  de  conserver  et  d'étendre  les  fruits 
de  la  mission.  11  fonda  en  16&i,sous  le  nom  d'/fi5- 
tiiut  des  Saurs  de  Saint^Joseph ,  une  congré- 
gation régulière  de  femmes,  qui,  entièrement 
lÎTrées  au  service  de  Dieu,  exerçaient  la  charité 
auprès  du  prochain.  Henri  de  Maupast,  évêque 
du  Puy,  le  seconda  dans  la  création  de  ce  nouvel 
ordre,  qui  fut  approuvé  par  le  roi  en  1674.  Mé- 
daille en  composa  les  règles,  dont  il  emprunta  les 
éléments  à  la  constitution  des  jésuites  ;  il  y  ijouia 
les  observations  de  sa  longue  expérience,  et  fit 
de  son  œuvra  un  des  codes  les  plus  remarqua- 
bles qui  régissent  les  modernes  sociétés  reli- 
gieuses. Cet  institut  prit  bientôt  un  accroisse- 
ment considérable,  et  a  survécu  à  la  révolution 
de  1789. 11  est  aujourd'hui  répandu  dans  le  monde 
entier  ;  mais  la  maison  mère  est  toujours  restée 
au  Puy. 

Son  neveu,  Pierre  M^uaille,  mort  le  8  sep- 
tembre 1709,  à  Toulouse,  fit  aussi  partie  de  la 
Société  de  Jésus.  Il  est  auteur  d'un  recueil  de 
iiédHaiUms  sur  les  Évangiles  \  Toulouse, 
1703, 2  vol.  in- 18,  plusieurs  fois  réimprimé.  H.  F. 

J.  Prat,  yi»  du  P  Puml-^ntainê  DampMa,  —  Moa- 
lenin,  HiiL  de  Notre-Dawu  du  Pug,  —  CalHaa,  Lee 
Gloires  de  Notre-Dame  du  Pug, 

H  Ad  An  D  (  Saint  ) ,  évêque  de  Noyon,  né  vers 
456,  au  village  de  Sallency,  près  Noyon,  mort, 
suivant  le  P.  Lecointe,  en  545  (I).  Son  père, 
qui  se  nommait  Nectardus,  était  de  la  race 
franque;  sa  mère,  Protagia,  de  la  race  gallo- 
romaine.  On  ^ute  qu'il  eut  pour  frère  jumeau 
saint  Gildard ,  évêque  de  Rouen.  Médard  fut 
élu  vers  530  évêque  de  Yerroand;  mais  ce  ter- 
ritoire ayant  été  désolé  par  les  barbares,  il  trans- 
féra Tannée  suivante  le  siège  de  son  évêché  à 
Noyon ,  forteresse  redoutée.  L'an  532  mourut 
saint  Eleuthère,  évêque  de  Touraai.  Invité  à 
joindre  le  titre  d'évêque  de  Tournai  à  celui  d'é- 
vêque  de  Noyon,  Médard  refusa  d'abord  la 
nouvelle  dignité  qui  lui  était  offerte;  le  roi  Clo- 
taire  intervint  lui-même  dans  cette  affaire ,  et 
l'union  des  deux  sièges  sous  l'autorité  d'un  même 
pasteur  fut  accomplie.  Les  successeure  de  saint 
Médard  furent  comme  lui  évêques  de  Noyon  et 
de  Tournai  iusqu'à  1  f  46  :  la  divltibn  des  deux 
sièges  fut  alors  réUblle.  Saint  Médard  fut  un 
des  évêques  les  plus  honorés  de  son  temps. 
Ayant  appris  qu'il  éUit  près  de  mourir,  le  roi 

(0  Sulfanl  Pafi ,  dont  la  eonjeetore  panlt  nolna  tral- 
«Miblable ,  en  Ml. 
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Clotaire  vint  fui  rendre  une  derpière  visite  à 
Noyon ,  et  fit  ensuite  transporter  sa  dépoeills 
mortelle  dans  la  métairie  royale  de  Crooj,  aux 
portes  de  Soissons.  C'est  sur  le  tombeau  de  ssiat 
Médard  que  s'éleva  faientM  la  célèbre  basilique 
qui  porte  son  nom.  B.  H. 

Greirortna  Turon.,  ftl$t.  Prmne.,  Ilb.  (,  c  19.  -  I4m^ 
De  Gloria  (Umfeu..  e.  SS.  —  ffUa  S,  Medmrdi^  a  asitada, 
NuvkNB.  eplae..  apad  Sariam.  SjuaH.  —  Cailta  CkritS^ 
t.  IX,  c<»l.  rr». 

MBDB  (  Joseph  ),  saTant  théologien  an^ais,  oé 
en  octobre  1586,  k  Berden  (comté  d'Esaex),  mort 
le  1^  octobre  1638,  à  Cambridge.  Aprèk  avoir 
terminé  ses  études  au  collège  du  Christ  à  Caïa- 
bridge,  il  devint  agrégé  de  cette  maison,  et  fot 
nommé  professeur  de  langue  grecque;  il  eon- 
serva  cette  chaire  jusqu'à  la  fin  de  ta  vie.  Ea 
1627  il  (ut  élu  président  du  collège  de  U  Trinilé 
à  Dublin,  sur  la  recommandation  du  saTant  Usber, 
mais  il  refusa  cet  honneur,  n  se  dévoua  s 
absolument  au  travail,  qu'il  faisait  servir  à  sa 
Tues  le  temps  même  de  ses  réeréatioos  on  de  ses 
promenades;  aussi  avait-fl  parooura  presqot 
tout  entier  le  cercle  des  oonnaissanoes  de  sot 
temps,  et  il  était  Initié  même  à  ranatonie  et  à 
l'astrologie.  Les  If  çons  oontimeilet  quH  faisait 
sur  Homère  lui  donnèrent  une  inteHigence  par* 
faite  de  cet  auteur  ;  <A  comme  il  confrontait  soi- 
gneusement le  texte    grec  arec  l'hébreu,  le 
chaldéen  et  le  syriaque,  il  se  rendit  en  Bséne 
temps  toutes  ces  langues  familières.  On  a  de 
lui  :  Ckivis  apoealffpiiea,  ex  innatis  et  énsUis 
visionum  charaettribus  eruta  et 
trata;  Cambridge,  1627,  in-4o;  trad. 
glais,  Londres,  1750,  in-40y  et  en  1933,  jn>8»: 
cet  ouvrage  «  longtemps  passé  pour  coMenir 
l'explication  In  plus  rationnelle  des  révétotuns 
de  saint  Jean  ;  —  AbotU  the  name  duounrapio* 
andenily  given  to  the  Bolg  table;  Londres, 
1637»  in-4'';  —  AbmU  churches  in  the  Àpes- 
lies*  time;  Londres,  1638,  io-4*.  Après  sa  mort 
,on  a  publié  des  Sermons ,  des  iHseours  sur  di- 
▼ers  textes  de  l'Écriture  Sainte,  des  Disserta' 
lions ,  etc.  Le  docteur  Worthington  a  fait  parattie 
en  1672  la  meilleure  édition  des  Œuvres  ds 
Mede  (  Londres ,  in-fol. }.  P.  L~t. 

Hfo  of  Joseph  Mode,  à  U  tète  dea  œumus    édK. 

l<7t).  —  Éraaoïe  Mlddletoo,  Beaugelteal  MofMyAfi, 
111,  TS-tOt.  —  Chauleplé,  Hou».  Dtet.  kUt. 

MBDBM  {Anne-Charlotte-Dorothée  na), 
duchesse  deCourlande,  née  le  3  février  1761, 
à  Mesothen  (Courlande),  morte  le  20  août  1821, 
è  Lœbichau  (  duché  d'Altem  bourg  ).  Iaaded^Bnt 
an<){enne  famille  de  Courlande,  elle  était  fille 
cadette  de  Jean-Frédéric  de  Medem ,  eomte  de 
r£mpire,  qui  vers  1765  épousa,  en  troisitoct 
noces,  une  femme  d'un  esprit  sopéneor,  Éliae 
Ton  der  Rccke.  Dorothée,  donf  la  benaté  élalt 
remarquable,  se  maria  le  6  novemlwe  1779  avee 
Pierre  de  Bir«i,  déjà  veuf  de  deux  femmes,  cl 
fut  ainsi  élevée  au  rang  de  duchesse  de  Coi*i^ 
lande.  Ce  prince  défendait  avec  une  inlleùCle 
fermeté  son  droit  de  souveraineté  contre  les  pré* 
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teDtions  d*ane  noblesse  jalouse  de  son  pooToir,  ) 
et  opposait  aux  doléances  des  états  de  YarsoTÎe 
des  plaintes  non  moins  vives.  La  jeune  duchesse 
réooùdlia  les  iparties  par  sa  douce  et  sage  mé- 
diation. Grâce  à  son  humeur  eqjooée  et  à  ses 
taleots  en  mnsique ,  elle  parvint  à  répandre  quel- 
qae  joie  sur  Ja  vie  soucieuse  de  son  mari,  af- 
fligé par  des  querellesde  toutes  espèces.  Le  Tubage 
qu'elle  fit  arec  lui  en  Italie,  en  1784,  contribua 
beaucoup  au  déveioppement  de  son  esprit.  Lais- 
Mot  Pierre  en  Allemagne ,  elle  fut  forcée  de  re- 
venir à  Mittaa,  où,  en  1787,  elle  donna  le  jour 
à  nn  61s  ;  mais  les  sollicitations  pressantes  du 
conseil  de  régence  ne  purent  la  décidera  prendre 
les  rênes  du  gouvernement.  La  mort  du  prince 
héréditaire ,  arrivée  en  1790,  adieva  de  détruire 
toot  espoir  de  réconciliation  entre  le  duc  et  ses 
sujets.  Accompagnée  de  sa  soBur  oonsangnine, 
Élisede  Recka,  qui  Ait  la  plus  fidèle  de  ses  amies, 
Dorothée  se  présenta  jusqu'à  trois  fois  devant 
les  états  de  Varsovie  pour  plaider  la  cause  de 
son  époux.  Kn  1792  elle  venait  d'obtenir  une  dé- 
dsfon  satisfaisante,  an  moins  en  apparence,  pour 
les  deux  parties  lorsque  la  dissolution  de  la  ré- 
pnblique  de  Pologne  vint  tout  remettre  en  ques- 
tion. PriTés  d'appui  de  ce  côté,  menacés  de 
l'autre  par  les  symptômes  révolutionnaires  qui 
se  manifestaient  parmi  les  paysans,  les  con- 
teillers  de  la  régence  firent  des  ouvertures  à  Ca- 
therine II  et  lui  envoyèrent  leur  soumission 
(18  mars  1796).  Dix  jours  plus  tard,  le  duc 
Pierre,  qai  se  trouvait  déjà  à  Pétersbourg,  signa 
MO  abdication  (  28  mars),  moyennant  une  rente 
annœile  de  36,000  écns,  qui  lui  Ait  assurée  à  lui 
et  ^  à  ses  enfants.  Après  la  mort  de  son  mari 
(13  janvier  1800),  la  duchesse,  devenue  tutrice 
de  tes  quatre  tilles,  résida  tantôt  à  Berihi ,  tantôt 
dans  son  domaine  de  Lœbichau ,  dont  elle  avait 
«quis  la  propriété  en  1796;  elle  fit  aussi  de  fré- 
qoents  voyages  à  Pétersbourg ,  à  Mittau  et  à 
Paris,  et  concourut  dans  ces  différentes  yUles  à 
la  formation  d'établissements  de  charité.  De  ses 
quatre  filles,  la  puînée,  Pauline,  née  en  1792, 
avait  époQsé  le  prince  Frédéric  de  Hohenzollem- 
Heehingeo ,  mort  en  1838  ;  et  la  cadette ,  Doro- 
thée, née  le  21  août  1793,  est  mariée  depuis  1809 
avec  le  duc  Edmond  de  Talleyrand-Périgord.  K. 

Tiedge,  Dorotkea^  ktaU  HmriogUi  vùnKurUutéf 
Ul^iC .  ISSB,  la-S« 

■BDBR8R  i  Johann -Nepomuk)  ^  littérateur 
allemand,  né  le  2  janvier  1734,  à  Stcpckelbeiig, 
mort  le  13  mai  1808,  à  Landshut.  Admis  dans  la 
compagnie  de  Jésus,  il  fut  nommé  en  1777  con- 
servateur de  la  bibliothèque  dlngolstadt  et  en 
1780  professeur  d'histoire  à  l'université  de  cette 
ville.  On  dte  parmi  ses  ouvrages  :  idea  sytte- 
fiULtis  hiêiorix  Germanicm;  Ingolstadt,  1769, 
in-8o;  —  De  Qaribaldo,  duce  Bavarix  ;  iUd., 
1772,  in-4*;  —  Beytnege  sur  Geschichte  von 
Bayern  (Essai  sur  l'histoire  de  Bavière);  Ra- 
tisbonne,  1777-1780,  gr.  in-s**;  —  Annales  In* 
9o(staifte}Miiiicaitofii«;IngoUtadt,  1772-1782, 


4  part,  in-4";  ces  annales,  commencées  par  Ros* 
marus  et  Engerdns ,  s'étendent  jusqu'à  1772  ;  — 
De  IngoUtadi  Schedion  hhtoricum;  ibid., 
1791,  hi-8*;  —  Geschichte  desuraiten  Kœnig- 
lichen  Maierhofes  Ingolstadt  (Histoire  de 
l'antique  domaine  royal  d'Ingolstad)  ;  ibid.,  1807, 
in-8*.  K. 

Ocr  Bioçraph,  vtli.  ->  Rekird,  iÀtenr,  Uandbmeh, 
Ijtai  —  Meowl,  CtUkriei  DêuUektand,  V,  in.  » 
Wettearteder,  Bêftrttte  sw  vutwrimnd,  HutorU,  J. 

MBOHIJAST  {Waller-Menry),  sinologue  an- 
glais, né  en  1796,  à  Londres,  où  il  est  mort,  le 
24  janvier  1857.  Dès  qu'il  eut  reçu  la  consécra- 
tion sacerdotale,  il  entra  dans  la  Société  des  Mis- 
sions étrangères,--  et  fut  envoyé  dans  l'Inde.  Ea 
1822  il  s'établità  Batovia,  et  prêcha  l'Évangileaux 
peuplades  à  demi  païennes  de  l'archipel  malaisieo. 
Après  avoU"  passé  deux  ans  en  Angleterre,  il  re- 
tourna en  1838  au  poste  qu'il  avait  choisi,  et 
passa  en  1843  à  Shangai,  d'où  il  fit  de  temps  à 
autre  des  excursions  dans  l'intérieur  de  la  Chfaie. 
En  18&6  il  revint  à  Londres.  L'actirité  littéraire 
de  ce  missionnaire  a  peut-être  surpassé  son  zèle 
apostolique  ;  connaissant  à  fond  le  chmoia ,  le 
japonais,  le  javanais,  le  malais  et  plosienrs  lan- 
gues d'Europe,  il  a  laissé  de  nombreux  ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Journal  of  a 
Tour  ihrough  oriental  eountries  qf  Maiacea; 
Singapour,  1828; — An  Bngliih  andJapanuê 
Voeabulary  ;  Batavia,  1830,  gr.  tn-8"  ;  ce  recueil, 
imprimé  en  lithographie,  contient  envfaron  7,00* 
mots  japonais;  —  Dieiionarf  qf  thé  Koke- 
keen  Dialeei  oftheCMneseLanguage;  Macao, 
1832,  gr.  B-4*  ;  -->  Comparative  Yocabularf 
of  the  chlnêiet  eorean  and  japanete  langua- 
get;  Batavia,  1835,  in-S*;—  China,  it»  ttaie 
and  proepeetê;  Londres,  1838,  in-8*;  ->  Chi- 
nesê  repositary  i  Canton,  1838-1851,  20  toL 
hi-8*;  —  CMnese  and  Bnglish  DMionary; 
Batavia,  1842-1843,  2  vol.  in-4*;  —  Chinege 
Dialogu€9i  Shangai,  1844,  in  8*  ;  —  une  éditioB 
du  Shu-King,  livre  religieux  des  Chinois;  Shan- 
gai, 1846;  —  Engluh  and  chine$€  Dictko- 
nary,  Shangai,  1847-1848,  2  vol.  in-4*;  — - 
Chinese  Mi$eeUanies\  Shangai,  1849-1853, 
3  Tol.  in-8«.  K. 

MÉDICIS  (Maison  nss),  en  italien  db'  Mb- 
nici,  célèbre  famille  florentine,  qui  s'éleva  à  la 
souveraineté  dans  le  quinzième  siècle.  Ses  ori- 
gines sont  obscures  quoique  elle  ait  trouvé  des 
généalogistes  qui  l'ont  fait  remonter  jusqu'à 
Chariemagne  (1).  C'est  senlement  à  partir  du 

(11  \jn  Nédleto  portaient  dios  leart  «rmoMct  tls  ènllii 
00  aioboka.  L'ovigtne  do  ce  signe  bériMtqno  a  éts  41- 
verMinent  eipotée.  D'aprta  oo  oofrage  naaa«cru  ctCd 
par  Roscoe  et  IntUalé  Origine  e  tHuendaaa  délia  Coia 
de'  Mediei,  Averardo  de  Médieto,  Pan  dea  paladloa  de 
Cbaricnatne,  tan  an  géant  aoniiod  Mugello,  et  obtint  te 
prlvUége  de  porter  dana  lea  armea  sia  fiolia  on  ballca 
comme  aouvenlr  den  six  balles  de  fer  qnl  étalent  atta- 
ebéea  à  la  maasne  de  son  adversaire.  Suivant  noe  opft- 
aion  pins  comnone,  et  qnl  n*est  pas  plna  fondée,  les  jwlfo 
•eralcot  dea  plUnlca  et  rappellenilent  ta  profeaaloa  ne- 
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treizième  siècle  que  des  memJwes  de  cette  fa- 
fliille  figurent  dans  l'histoire.  Les  richesses  con> 
sidérables  qu'elle  avait  «cquises  par  le  conmieroe 
lui  asMiraieot  une  puissante  iufluence-  Ea  1361, 
un  Jean  oc  Méjmcis  pénétra  avec  un  corps  de 
cent  Florentins  à  travers  i'araoée  loa)l>arde  çgdi 
assiégeait  la  forteresse  deScarperia,  etentradans 
U  place.  £o  1342,  Gauthier  de  Briouoe,  duc  d'A- 
thènes et  seigneur  de  Florcsot,  ayant  fait  «lettre 
à  Rtorftin  autre  Jtan  ds  MAmtiw,  sons  prétexte 
^a'il  B*fttaitpas  défenda  nsset  ttguureitsenient 
fjucqoes  contre  les  Pisans,  les  Médlcfs  entrèrent 
dans  une  conspiration  contre  Ynf,  et  contrltmèreitt 
à  délivrer  la  république  de  sa  tyrannie.  Pen  de 
temps  après  {ta  se  mirent  k  la  tête  de  la  révolu- 
tkm  bourgeoise  on  du  popoh  grasso,  qui  en- 
leva ta  suprématie  à  ta  noNesse  (1344).  "Bu 
f 946,  on  fî-ançois  ob  MÉmets  dtait* premier  ma- 
l^strslt  4e  Florence,  lorsque  la  peste  non-e  rava- 
gea cette  Tille.  Mais  les  véritables  fondateurs  de 
ië  grandeur  de  cette  femifle  furent  Satvestro  et 
Jean  DE  MÉmCis  (vojr.  tes  artfctes  suirauts). 

IVn  Hoven,  Mémoires  genéâlooUittéi  d8  la  Maison  de 
MféâMi^  La  Haye,  ivjs,  a  pwt  !••••. 

MéMcnl  ( Soiwnlro  m),  hamme  d*ÉlBt  <!•« 
s«Blii)  vivait  dans  la  neeoiide  moMé  du  qoalir- 
Bième  siècle. L'expotRéande  eantWerile  Brieaûe 
«B  1343,  la  révolBtioB  dm  popoio  pras^a  (la 
ÉnBTgnoisie)  en  l344,A]KBt  soivIesdutriaiBphe 
Ja  iRppolo  wintila  (la  populaoe),  et  la  rép<^ 
liHqae  ée  Florenon  deviaC  de  plus  aa  plus  dé- 
flnacMtique.  Maie  le  parti  vainqucar  se  divisa. 
ilaaaabupde  aoblès,  qai  «*<élaieit  d'afaaM  adf- 
Ycrneat  mêlés  aa  nwMtvemeat  populaire,  mfr- 
aifeslèmit  des  tendanona  ali|saraliii|ues.  Ua 
4la  lears  principaui  moyens  pour  a*tesurar 
4a  po»vojr  fut  de  faire  raadre  ane  |ai  par  la- 
4pMlla  toatea  las  |)erBonnes  duspestes  d'appar- 
tenir aa  parti  gibelin  étaient  eoutues-de  toute 
inrtidpation  an\  affaires  puhliquea  al  pouvaient 
4lre  misas  ea  jogemeal.  La  liste  4a  ces  eu^Mets 
{«mmaaili»  avertis)  était  laissée  à  la  dl8cré«> 
1ian4e8  pfiearSy  qui  pauvaient  iidlerocat  y  comi^ 
prendre  leurs  enaemiti  (I3è7).  Oetia  loi  odiease 
^rsfvoqaa  nue  ocaMpiration,  à  la  téta  de  lamelle 
se  fdacèrent  Bartolommeo  de  Médids,  fils  d'A- 
lamanno,  qui  en  1344  avait  conduit  les  hoaehers 
à  l'assaut  dtê  maisons  oablas,  el4eut4immoat/i 
fliiocola  dd  BooBO  et  Dnensnico  Baadini.  Le 
oaanpdat  fut  dénoncé  à  bi  adgaearie  par  le  légat 
4a  pape^^di  avait  reça  des  oavcriaaes  de«  oon» 
lunéa.  Mé4ieis,  se  doalant  qu*tks  éiafeat  trahie 
Yiévéla  tout  à  aan  Oière  Sdveslre.  Calm-el  s^en»- 
ploya  à  Teffet  d'obtenir  des  prieurs  le  pardon  de 
JBartolemBaao,  et  détouraa  kuratteatioB  sur  4el 
BiHNio  et  BfMidini,  q«i  furent  décapités.  La  loi 
4es  SQ8|>ects  contlouii  d*£tre  appliqiiét;  avec  une 
f  igueor  arbitraire,  et  4eviAt  enUe  les  maias  de 
ia  puissante  liMiiilla  des  AIMzci  Bli  terrîMe  im^ 


4ieile  an  preatirre  membres  de  nrlte  famille.  l.Pt  mots 
^ux  balUê  I  {jâlU  faite  )\  deTlotenl  k  cri  de  raiUeinem 
awUédicta. 


trament  de  tyrannie  et  de  proscrîptina.  Enta, 
une  0|>posttioo  puissante  se  Ibrma  coalre  les 
Albiaxi,  Salvestro  de  Médias,  qui  en  était  ao  des 
chefs»  arriva  aui  adatres  coaune  gaafalaaicff  4e 
la  justice,  en  13T8. 11  demanda  aussilât  rabotitiaa 
de  la  loi  des  ammonili^  et  ne  Tobtiat  qu'appès 
des  luttes  sanglantes,  où  le  parti  de  U  boorgeoi- 
sie,  commandé  par  lies  iUoci,  eut  à  repousser  i 
la  iif^is  les  nobles  et  la  populace.  Le  trioaiphe 
des  Riod  et  des  MédicU,  leurs  alliés,  ne  fat 
pas  de  longue  durée.  "Le  parti  guelfe  reprit  IV 
vantage  ea  I3ai,  et  Salvestro  fut  bMni;  aaaii 
sa  courte  administratioB  n'avait  pas  moia»  jeë 
les  fondeoMots  de  la  ^nodeur  de  aa  maisoa. 
Après  la  mort  de  Salvestro»  son  fils,  Fert,  joutt 
d'une  (grande  aonsidératiau  |ianai  la  penpie. 
Lors  de  la  révolte  centre  le  i^almûer  Al« 
bizzi,  en  1393»  les  insurgés  vinrent  loi  de> 
mander  de  se  mettre  à  leur  tète;  U  B*y  cousealtt 
pas»  et  les  dédda  k  déposer  las  armes.  Sa  pm> 
dence  en  cette  occasion  lailiit  {lardre  u  fiwdie; 
car  les  Aibiaoi  vaMMiueurs  B^^i|gnèi«Bt  pu 
leurs  adversaires.  Ea  UOfl^  sous  prétesOe  àt 
conspiration,  ils  prascrivir^ou  ffappèraal  dV 
capacité  politise  tout  le  fwrii  .f^belia.  Lei  Ms- 
dtcis,  enveloppés  dans  le  malheur  do  leur  parti  il 
eiclus  des  charges  publiques,  a*applH|aèreat  ai 
commerce,  et  surtout  à  la  banque.  Ihangnmtlf 
reat  ainsi  rapideroeat  leor/ortuna,etprépacèrmt 
leur  retour  aux  grandes  dignités  de  la  répa- 
hlique.  Z. 

Ammlrato,  lOorèB  FiontiM.  -  VIHui,  /tforie,  dm 
len  Seriptoret  Bemm  /taiicarum  de  Muratorf,  L  XIU 
et  XIV.  -  BMC»,  rUûmsatnuhrt  êe'  HhfMtt  -  mnai. 
MUtrwêt»  êtttaJtmêçUm  é^  JAetfM  ,•  Vlor«Mc  MK.  - 
JErycla»  Pateanu»,  BUtaria  Méâtatmf  A«v«i%  %am.  ^ 
Murent,  Série  d*ovtori  dl  opère  rUgtiarëamti  ta  oécèrr 
fwfn*9Ha  9létiH;  FlftfMoe,  ffSft.  -  £!««,  t%mitÊm  et- 
mm  italin»,  tn^toi.  BimIs.  xvif 4  MHw,  ciai-Mi.  <- 
iloMe«  JCeaoiiv  i^f  Uke  Ooum  çf  MeMcU. 

wAmcis  (Jean  as),  né  eu  13C0,  mort  le 
20  février  1428.  U  avait  quarante  ans  lonqae 
les  Alhizzi  proacri  virent  as  Cwiilie;  viats  11  nr 
lut  pas  compris  daas  cet  arrêt.  Ijca  Albiasi  la- 
vaient qu'il  n'était  pas  ambitieuK,  et  ils  dai- 
gnaient, ea  le  bsnnissaat»  de  révoMar  le  peuple. 
qui  l'aimait  à  cauie  de  son  afiabililé,  4e  aa  aas* 
dération,  de  sa  Ubéralité».  Le  cemroeree  lui  pia- 
oara  d'immenses  richesses.  H  ua  clici«ihi  iaauis 
les  honneurs  y  et   tut  nommé  snecesslvemml 
membre  de  la  seigneurie  en  1402;  l4oê,  et  1417: 
undes4iK  do  conseil  de  gMeire  en  l4l4;€tfDa* 
talonier  de  la  instiee  en  1421.  H  eut  4e  sa  Cenuaa, 
Picardacri,  deun  fils«CosmeetIiaureBt.  Machiavai 
raconte  que  sur  son  lit  da  mort  il  leur  adrefisa 
ias  panalcâ  suivantes  :  «  .Je  meurs  oonteat,  mai 
enCsnls,  puisque  je  vous  laisse,  avec  les  ricfaciaes 
al  la  saaié,  an  état  4el,  que  si  voua  suivez  bmu 
eKempIc^  vous  pouvez  vivre  honorés  et  respectés 
dans  le  lieu  qui  voua  a  vas  naître.  L*idée  la  ploi 
coaadaate  pour  moi  an  ee  moment,  c'est  qar 
ma  conduite  n'a  apporté  de  préi'odiceà  parraoua. 
et  qu'au  contraire  j'ai  tàohé  4e  rendre  asi  ■irn  à 
tau»  par  tous  les  aM>yeBS  ^  uot  414  «■  Baa 
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poimrfr.  l€  TOUS  «a  crafin^»  que  ce  anlHMMt 
•oft  la  vègte  constante  de  totre  oeoMId.  Quaat 
att!i  hoimeuni  de  la  répvbliqM,  «i  wut  «YMlift 
fÎTfielraB^iMes,  ■*aQce|)ftes^iiecein  amqoiit 
WMM  aeref  a^iëéa  ftr  lealoiael  far  te  Uaineil^ 


lanoe  de  tm  concifoyena;  car  c'est  iV 
d'un  pouvoir  obCenu  par  la  yMence,  et  aen  dti 
pouvoir  qui  bous  est  oonfùS  volookatranent»  qjii 
fUi  Aattre  lea  liaiaea  et  iea  dÎTisioii»*  » 


tasuau  cftMiatooiOiii  n  skui  bb  hsdicu. 

Jean  (4Uot«o«1  de  Nedld). 


naturvl;     <rtrblD. 
csrdlMl.         I 

JUeufidre,  e\»  natmt 
#ic  de  FHirenoe, 
tud  eo  1IS7. 


laaitot. 


Plerre-Fnnçoh,  inr. 


Laurent  Jratt, 
I            #MadeQar 

Pierre  Frtnooli.  SToiza. 

1  I 

JeM,       ai«  iMlnrel         Uirenfino»  fcna» 

(Léon  X).  (CMmcnt  VII).  ttuiiKln  du  due  chef  <lea  Bandtt 

Adeiaadre.  Malrta. 

Céline  I, 
-fnn«Htoo4B 


ittoici»  (GoMM  /"'  db),  cbef  de  la  répo- 
lilMiao  AoreoliM,  ««aooiiné  laneieu  et  Ze 
Père  4e  la  paùrit^  fila  de  Jeaa  de  Médias  né  en 
13S9»  nort  le  l*'  «sût  1494.  Du  Tivanl  de  son 
^ro,  il  a'ocpttpa  adiveaaeDt  daa  Immeofiea  opé- 
raÉiooa  4)ooMiefciiAeB  (foi  avaieol  enrichi  leor 
maiêoiL  U  a«  mtta  ansai  dea  aflaireft  publiques. 
Tel  était  «os  4)rMit,  dèa  1414,,  qoo  BaUbasar 
Goaaa»  qui  avaift  été  éia  pape  aoua  le  nom  de 
ieoD  XJUU,  wamé  de  ae  rendre  au  concile  de 
Confltaoce  peur  y  laire  valider  •om  élection, 
cboiait  Cosme  poar  raccompagner.  Après  de 
iMiga  débate  rétoction  de  Ballbasar  Cassa  Ait 
anmilée.  Les  Médlds  n*atMtodoiinèfeiit  pas  leiif 
ami  dans  rinforbine.  Ils  le  radietèrent  des 
mains  ùm  daa  de  Bavière,  et  lui  alTrirefit  uo  asik 
à  Florence.  BaHhasar  Cosaa  mowfrt  en  t4l'9, 
et  l'on  prétend  que  les  Médids  s'emparèrent 
dea  MMnenaea  ricfeieaaea  qn^il  avait  amaaaéea 
pendant  son  pondAoat;  mais  cette  asaerliea, 
accréditée  par  les  ennemis  de  cette  famille,  est 
lauft»e,  car  les  biens  du  cardinal  Cossa  suffirent  à 
peine  au  |»ayaineni  de  sea  lega  et  de  ses  dattes. 
Après  la  raort  de  son  père»  en  1429,  Cosroe,  qui 
«Tait  déjà  été  prieur  en  1416,  hii  succéda  dans 
la  direciioo  du  parti  populaire.  «  Une  politesse  et 
une  bieoveiUanœ  fHMitenues  pour  ses  concitoyens 
d'un  rang  supérieur,  une  soUidlude  constante 
pour  lea  intérêts  et  les  besoins  des  claaaes  infé- 
rieures, qu'il  aauiageait  avec  une  générosité  sans 
bornes,  cnractérisèrent  toujours  sa  conduite. 
Par  là  il  se  fit  dt  nombreux  et  de  zélés  parti- 
sans parmi  lea  citoyens  de  toutes  les  classes; 
mais  il  envisagea  plntât  cette  popularit<^  comme 
le  g9ge  de  raffermissement  d»  crédit  dont  il 
fouissait  que  comme  un  moyen  d'étendre  sa  do- 
rzunatioa  au  détriment  de  sa  patrie.  »  —  «  11  n'y  a 
jamais  eu,  dit  Voltaire,  de  famille  dont  la  puis- 
sance ait  été  fondée  sur  dea  titres  aussi  légi- 


times (1).  »  tes  AJbizzi  voyaient  avec  colère  la 
paissance  toujours  croissante  des  Médicis,  et» 
persuadés  qu*il  serait  bien  trop  lard  pour  a*f 
opposer,  saisirent  r«ccasioa  favorable  que  leur 
offrit  l'élention  de  Bemardo  Gnadagni,  lenr  par- 
tisan, à  la  placede  gonfalonier  en  aeptembre  143^ 
Cosme,  cité  à  comparatti«  au  paÙs  de  la  8e&- 
Ipiauiie,  tet  arrêté.  C<0B»me  il  eonnatsaait  IV 
cbaroeinent  de  ses  ennenus,  il  a^ntlendiùtà  élm 
étranglé  on  empoisonné  dans  «a  prison;  «sais 
l^ovMtté  de  son  gardien ,  Frédéric  de'  Main* 
valti,  le  piéterva  de  os  danger,  et  la  vénalité  4« 
gonfalonier  le  sanvad'une  ooadainaalion  k  mort. 
Goadagni,gagoé  par  nation  de  anitte  florins,  sou- 
mit à  la  délibération  de  ta  seigneurie  on  ban- 
nissement  de  dîK  ans  À  Padone.  La  proposition 
fut  adoptée,  au  désespoir  de  KinakloAlbizai^quI 
voyait  dans  cette  demi-vMaure  la  ruina  futnre 
de  sa  iamiUe  et  de  son  parti»  Ooëmut  qnilla  la 
Toscane,  le  3  octotipe  1433*  et  na  rendit  à  Pa- 
doue.  Grâce  à  l'intervention  de  rambassadflur 
vénitien  Andréa  Dooaio  m^Hrès  de  la  Seigneurif^ 
il  obtint  de  fixer  sa  résideace  partout  où  il  voq. 
drait  dans  le  territoire  vénilitn,  pourva  qu'il 
resUt  k  une  distance  décent  fioixanle*dia «Mlles 
de  Florence.  Il  s'établit  à  Yenis^  où  il  fut  par<» 
faitement  accueiUi.  Les  Florentins  ae  lardèîreat 
pas  à  le  regratter.  iUnaido  Alblaun  fut  banni,  et 
Cosme  rappelé.  Son  relonr  (ut  «un  triomphe,  et 
dès  Jors  sa  vieoIDrit  ane  suite  ininterrompue  de 
prospérités.  U  comprit  qu'aprè'«  la  ruine  des  At« 
bizzi  U  n'aurait  rien  à  eraindra  A  l'inlériettr^ 
pourvu  que  dos  causes  extérienww  ne  vinaseot 
pas  le  troubler,  et  qu'il  serait  A  l'abri  de  toute 
cause  perturbatrice  extéxieare  s'il  parvenait  A 
établir  l'équilibre  entre  les  quatre  grandes  pnie- 
sauces  de  TMalie  (Naples,  Rome,  Venise,  Mika) 

(i;  noiA»,  i'ie^eùÊtÊ^mt  de  «MMIf,  f.  I,  ».  la,  HêL 
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et  à  donner  à  Florence  le  r61e  de  médiatrice. 
Poiir  réaliser  cette  concepUon  politique,  Coume 
«fait  à  M  disposition  un  des  deiix  moyens  in- 
dispensables, les  ressources  pécuniaires  ;  il  s'unit 
aYCc  le  célèbre  condottiere  François  Sfona,  qui 
possédait  Tautre  grand  moyen  d'action,  la  force 
militaire.  Appuyé  sur  Sforza  et  allié  de  Venise 
et  de  Rome,  Cosme  repoussa  victorieusement  les 
tentatives  des  États  voisins  contre  la  Toscane; 
il  ne  fit  pas  de  conquêtes,  mais  il  donna  k  la 
république  une  puissance  dont  elle  n*avait  jamais 
Joui,  et  put  consacrer  ses  principaux  soins  à  la 
pros|)érité  intérieure  de  l*ÉUt.  Il  éUit  plutôt  le 
premier  citoyen  que  le  dictateur  de  Florence. 
«  L*autorité  qu*exercèrent  à  Florence,  pendant 
)e  quinzième  siècle,  Cosme  et  ses  descendants 
était,  dit  Roscoe,  d'une  nature  tout  à  fait  parti- 
calière,  et  consistait  plutôt  dans  une  influence 
tacite  de  leur  part,  et  dans  un  acquiescement 
volontaire  de  la  part  du  peuple,  que  dans  aucune 
convention  précise  et  explicite  entre  eux.  La 
forme  du  goovemement  était  républicaine  ;  l'ad- 
ministration était  dirigée  par  un  conseil  de  dix 
citoyens  et  par  on  clier  de  l'antorité  exécutÎTe 
élu  tous  les  deux  mois,  sous  le  nom  de  gonfa- 
lonier,  ou  porte-étendani  :  par  ce  moyen,  les 
citoyens  s'imaginaient  jouir  du  plein  exerdee 
de  lenr  liberté.  Mais  tel  était  le  pouvoir  des  Mé- 
dicis,  que  presque  toujours  ils  remplissaient 
eux-mêmes  les  premières  charges  de  l'État,  on 
ils  y  nommaient  les  personnes  qu'ils  croyaient 
les  plus  capaUes  de  les  remplir.  Sur  ce  point, 
néanmoins,  ils  avalent  une  grande  dérérence  pour 
l'opinion  publique.  Cette  opposition  d'intérêts 
qui  se  fait  remarquer  entre  les  peuples  et  ceux 
qni  les  gouvernent  était  à  peine  sensible  alors 
à  Florence,  oà  les  qualités  supérieures  et  l'In- 
dustrie étaient  le  plus  sûr  moyen  d'arriver  à 
l'autorité  et  à  la  faveur  populaire.  •  Cosme  fit 
le  plus  noble  nsage  de  sa  puissance  et  de  sa  for- 
tune, la  plus  considérable  que  possédât  ancnn 
particulier  en  Europe.  Il  s'en  servit  surtout  pour 
protéger  les  lettres  et  les  arts.  Raconter  en  dé- 
tail tous  le»  services  qu'il  rendit  anx  érudlts , 
aux  philosophes,  aux  artistes,  ce  serait  écrire 
une  histoire  presque  complète  de  la  Renaiteance 
dans  les  soixante-quatre  premières  années  do 
qoinsième  siècle.  Il  faut  se  borner  à  quelques 
Indications.  A  rassembla  autour  de  lui  quelques- 
uns  des  hommes  les  plus  savants  de  cette  époqne 
qui  avaient  commencé  à  cultiver  la  langue  et  la 
philosophie  grecques.  II  établit  à  Florence  expres- 
sément pour  Fexpllcalion  de  la  philosophie  pla- 
tonique une  académie,  à  la  tête  de  laquelle  il 
plaça  Marelle  Fiein.  Au  moyen  de  se»  corres- 
pondants étrangers,  il  recueillit  les  manuscrits 
grecs,  latins  et  orientaux  qui  ont  formé  le  fonds 
de  la  bibliothèque  Laureotiane.  H  ne  fut  pas 
moins  libéral  dans  les  encouragements  qu'il  ac- 
eorda  aux  beaux-arts.  Il  dépensa  des  sommes 
immenses  pour  décorer  Florence  d'édifices  dvUs 
et  religieux.  Il  fit  même  bâtir  un  hôpital  à  Jéru- 


saleoB  pour  le  soulageanent  des  pèkriiis.  Micbel- 
lozzi  et  Bmnelleschi  étaient  ses  deux  ardiiledei 
de  choix.  Il  employait  de  préférence  BroneUcs* 
ehi  pour  les  monuments  publics;  mais  lorsqul 
fit  bâtir  une  maison  pour  loi  et  pour  sa  famille, 
il  choisit  les  plans  de  Micbelknzi,  parce  qu'as 
étaient  plus  simples.  «  On  voyait  en  même  tetaps, 
dit  Ginguené,  à  Florence  comme  dans  ose  non- 
Telle  Athènes»  Masacdo  et  Lippi  onicr  des  pre- 
docttons  de  leur  pinceau  les  ^lises  et  les  pilais, 
Donatello  donner  au  marbre  Texpressioo  et  li 
Tie,  Bmnelleschi ,  architecte,  sculpteur  et  poêle, 
élever  la  magnifique  coupole  de  Santa  -Maria-dd* 
Fîore,  et  Ghiberti  couler  en  brome  les  admi- 
rables portes  de  l'église  Saint-Jean,  qui,  soivaat 
l'expression  de  MIcliel-Ange,  étaient  dignes  d*£ire 
les  portes  du  paradis;  tandis  que  TAcadénie 
platonicienne  discutait  les  questions  les  pi»  n* 
blimes  delà  philosophie;  que  les  Grecs  réfugiés, 
pour  prix  du  noble  asile  qui  leur  était  doooé, 
répandaient  les  trésors  de  leur  l»eDe  langw  el 
les  chefs-d'œuvre  de  leurs  orateurs,  de  ksre 
philosophes,  de  leurs  poètes,  et  que  de  savaah 
Italiens  recherchaient  avec  ardeor,  intaqprétMEt 
avec  sagedté,  et  multipliaient,  avec  na  sèk  nb- 
tigable,  les  copies  de  ces  cheb-d'oeoTre  éehapiitt 
au  fer  des  barbares  et  à  la  rouille  do  temps.  * 

Cosme  de  Médicis  eut  deux  fils,  Pierre  H 
Jean.  Jean  de  Médicis  était  le  fils  favori  àt 
Cosme,  qui  fondait  sur  lui  de  grandes  espé- 
rances ;  mais  U  mourtit  prématuréiiieiit,  en  1463. 
n  avait  épousé  Cordelia  de'  Alessandri,  dont  il 
n'eut  qu'on  fils,  qui  mourut  enfant.  Cosme  hists 
aussi  un  fils  naturel,  nommé  Carlo  m     L.  J. 

Machiavel,  U  Morie  norentimê.  —  Fabrool,  Mtçm 
CofMl  MèAiCBi  yumf  Florence,  tits,  Ib-4*.  —  SiMi, 
OrtfiiOfW  in  todê  4i  (kuimo  Pat^r  p^rim:  FlaicMe, 
1S14.  -  Fltlcaja,  EtoçUt  di  CoHmo  é€  MtétH;  Ho- 
rrncp,  1817.  —  Bottarl,  Mlogio  ê  BUratU  éi  CoÊîmè  *t 
MedM;  l'adone.  iSlS.  la-ful.  ^  CavalcaaU,  IMto  cv- 
c«re  deir  ingtmêlo  ntUo  e  éet  tricmfmi  ritaow  4i  Gt- 
Hmù{  Florrnce,  IStl.  —  Sbaumdl,  tfôlMrv  4m  ttépm- 
àllQues  UalUnnÊS,  t.  IX  et  X.  ~  Henri  Veo  cC  Sotta, 
HUMn  de  l  ttalU  (trad.  de  Doehei  dma  le  ^wtfli— 
kUteriqu»),  l  II.  —  lUwcoe,  Tie  rf«  Lmmrmt  éa  Mvéini, 
t.  I  —  TIfaboacbi,  SUtrim  délia  Ltttmratmru  JlateM» 
L  VI,  p.  I.  —  GlDcueoé,  HUiokre  de  ia  UUdruùirt  itm- 
ttenUe,  t.  S. 

MÉDICIS  {Pierre  1^  de),  fils  aîné  et  socees- 
seur  de  Cosme  /'ancien,  né  en  14 1 4,  mort  le 
3  décembre  1469.  Dans  son  admûitstration,  qâ 
ftet  courte,  il  s'efforça  de  suivre  les  traces  de  son 
père,  et  protégea  comme  lui  les  lettres  et  les 
arts  ;  mais  la  faiblesse  de  sa  santé  et  de  son  ca- 
ractère l'exposèrent  à  commettre  des  fautes,  qoî 
auraient  peut-être  perdu  les  Médicn  ai  son  fils 
Laurent  n'eût  montré  une  précoce  aptitude  poor 
lesafraires.  Cosme,  voyant  son  fils  Pierre  si  faible 
et  si  maladif,  lui  recommanda  d'employer  oomme 
son  principal  ministre,  Diotisaivi  Keroni,  qa^ 
croyait  très  attaché  à  leur  maison  ;  c'était  une  er- 
reur. Neroni,  plus  ambitieux  qui:  fidèle,  ne  songes 
qu'à  ses  propres  intérêts,  et  travailla  à  miaer  la 
puissance  des  Médicis.,  Il  conseilla  à  Pierre  de 
mettre  un  ordre  rigoureux  dans  les  alfidres  de 
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IttDqiie  ob  CoMne  arait  apporté  trop  de  fadlH<^, 
et  d'opérer  le  recoDTrenaent  des  sommes  im- 
roettses  qoe  celdi*ci  avait  prêtées  par  polHiqoe 
et  par  bonté.  Celte  mesure»  brusquement  exéca- 
tée,  jeta  dans  rembarras  presqoe  tontes  les  fa-» 
milles  toscanes,  et  oecastonna  un  grand  nombre 
de  faillites  non-seulement  à  Florence,  mais  à  Ye- 
Bise  et  à  Avignon.  Elle  eut  pour  principal  résultat 
de  créer  un  grand  nombre  de  mécontents.  Aussi- 
tôtjfae  Diotisalvi  Neroni,  Lnca  Pitti,  Niocolo 
SoderinI  et  Agnnolo  Acclajuoli,  qui  avaient  été 
jusque  là  les  hommes  les  plus  considérables  du 
parti  des  Médicis ,  rirent  que  le  peuple  mnrmn- 
rail*«0Btre  Pierre,  et  que  Tami  le  plus  puissant 
de-cette  famille,  le  doc  Prancesoo  Sforza,  était 
mort  (mars  1466),  ils  résolurent  de  rétablir  l'an* 
des  gonvemement  florentin'>(l).  Mais»  si  l'on 
excepte  Soderini  et  Acciajuoli,  républicains  sin- 
cères^ ils  n'étaient  pas  de  bonne  foi,  et  s'enten- 
daient mal  entre  eux.  Comme  leurs  premières 
teotatîTCS  d'oppoaitioR  légale  ne  réussirent  pas, 
ils  formèrent,  dit*on,  le  projet  d'assassiner  Pierre 
sur  la  route  de  sa  maison  de  campagne  de  Ca- 
reggi  à  Florence.  On  rapporte  aussi  que  Pierre 
ftit^saoTé  par  la  présence  d'esprit  de  son  (ils 
Laoreot  Celui-ci,  dit-on,  rencontrant  sur  le 
chemin  âes  figures  suspectes,  fit  dire  à  son  père 
de  preadresone  autre  route.  Probablement  ce 
trait  a  été  inventé  par  quelque  biographe  com- 
plaisant de  Laurent.  Il  semble  au  contraire  que 
le  parti  de  la  Montagne,  comme  on  appelait  les 
adversaires  des  Médici»,  fut  surpris  par  ie  retour 
de  Pierre,  qui  arrivait  avec  une  escoHe  formi- 
dable. Soderini  seul  se  trouva  prêt.  Avec  trois 
ceolB  mercenaires  allemands  et  deux  cents  flo- 
rentins Il  marcha  vers  la  place,  et  demanda  à 
Laça  Pitti  d'y  paraître  avec  lui.  Loca,  gagné  à  la 
cause  des  Médicis  par  la  promesse  d'un  mariage 
aTantageux,  resta  sourd  à  cet  appel,  et  Soderini, 
désespéré,  se  relira  en  lui  disant  :  «  Votre  résolu- 
tîoa  coûtera  à  Florence  sa  liberté ,  à  tous  votre 
positioa,  à  moi  ma  fortune,  aux  autres  le  séjour 
de  leur  ville  natale.  »  En  effet  la  manifestation 
aTortée  de  Soderini  précipita  la  ruine  dn  parti  de 
la  Montagne.  Le  i»  septembre  1466  la  seigneurie 
fat  renouvelée  dans  un  sens  tont  favorable  aux 
Médicis,  et  les  principaux  membres  du  parti  con- 
traire s'enfuirent.  Acciajuoli  se  retira  à  Naples, 
Iferoai  et  Soderini  allèrent  à  Venise  Ceux  de  ce 
parti  qni  ne  prirent  pas  la  fuite  furent  emprison- 
Dès  on  exclos  des  fonctions  publiques.  Pitti  seul 
fat  épargné,  mais  il  ne  recouvra  ni  son  honneur 
ni  son  arédit  Méprisé  et  découragé,  il  n'acheva 
pas  le  beau  palais  qui  est  devenu  plus  tard  la 
demenre  des  souverains  de  la  Toscane.  Les  émi- 
grés florentins  décidèrent  la  république  de  Ve- 
Bîse  à  se  déclarer  en  leur  faveur  ;  et  comme  les 


(1)  Gomne  le  plu  redmiUble  idvrrMiIre  de  Pierre, 
Lace  Ptttt  habKall  us  paiato  «îtoé  mir  le  point  le  plue 
eieré  de  roitranuv  on  nonnui  le  parti  républicain  parti 
de  la  moniaçiUt  et  par  oppoalUon  le  parU  det  Médicis 
e'appeU  le  parti  d$  ta  platae. 


négociations  n'abontlrent  pas,  le  général  TénitleB 
Darrhélemy  Colleone,  assisté  d*IIercole  d'Esté, 
d'Alexandre  Sforca,  prince  de  PCsaro,  des  sei- 
gneurs de  Forii,  de  Faenzà  et  de  Mirandola, 
marcha  contre  les  Florentins,  dont  fermée,  oom^ 
mandée  par  Frédéric  comte  dlJrhln,  comptait 
dans  ses  rangs  le  jeune  duc  de  Milan  Galeas, 
et  Jean  BentiToglio,  prince  de  Bologne  (1467). 
La  bataille  s'engagea  à  La  Molinella  près  de  Bo- 
logne, le  25  juillet  1467,  et  dura  depuis  midi  jus- 
qu'au soir.  Machiavel,  qui  aime  à  se  moquer  des 
condoiiieri,  prétend  que  les  deux  partis  res- 
tèrent maîtres  dn  champ  de  bstaille;  qu'il  n'y 
eut  pas  un  homme  de  tué  et  que  l'on  se  contenta 
de  faire  quelques  prisonniers.  Biais  d'après  Am- 
roirato  ce  combat  coAta  la  vie  à  trois  cents  hommes 
au  moins.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  bataille  ne  fut  pas 
dédsiTC ,  et  les  deux  armées  prirent  leurs  quar- 
tiers d'hiver.  La  paix  se  fit  au  printemps  de  1468, 
sans  qu'il  tût  rien  stipulé  en  faveur  des  émigrés. 
Pierre  était  maître  incontestable  de  Florence.  Ses 
seuls  embarras  lui  venaient  de  ses  partisans,  qui, 
sous  prétexte  de  poursuivre  les  ennemis  de  la 
famille  de  Médidd,  persécutaient  cruellement 
leurs  propres  adversaires.  Pierre,  retenu  à  Car- 
regi  par  des  infirmités  toujours  croissantes,  ne 
pouTSit  s'opposer  à  cette  réaction;  et  le  spec- 
tacle des  exécutions  capitales  altemalt  arec  les 
jeux  et  les  tournois  que  donnaient  ses  deux  jeunet 
fils.  Le  mariage  de  Laurent  avec  la  princesse 
Clarisse  Orsini  donna  lieu  à  de  magnifiques  ré- 
jouissances (juin  1469).  Triste  au  milieu  des 
fêtes,  et  inquiet  sur  l'avenir  de  ses  fils,  Pierre 
songea  à  se  réconcilier  arec  le  parti  de  la  Mon- 
tagne. Il  fit  venir  en  secret  un  des  principaux 
émigrés,  Acciajiioli,et  lui  demanda  conseil,  il  vou- 
lait, dit-on,  rappeler  tous  les  exilés;  mais  la  mort 
Tempécha  d'exécuter  son  dessein.  Il  laissa  de  sa 
finnme,  Lucrexia  Tomabuoni,  deux  fils»  Laurent 
et  Julien f  et  deux  filles.  Blanche  et  Jeanne 
Giovanna  on  Nannina;  la  première  épousa 
Guillaume  Pazzi ,  et  la  seconde  Bernard  Rue- 
celldl.  Z. 

Maehlaeel,  Igioriê  Ftormtlnt.  ^  Ammlrato,  /«ferle 
Ptarmttmê.  »  Michel  Braio,  HUtorim  n&maiiue.  —  Sle- 
oàondi,  Bittoiré  det  Mpybikgae$  itallmne»,  L  X. 

mAdicis  (Laurent  /^,  na),  Lorento  ni' 
Mboici,  prince  de  Florence,  fils  aîné  du  précé- 
dent, né  le  1*' janvier  1448,  mort  le  8  avril  1492. 
A  la  mort  de  Pierre  les  principaux  partisans 
des  Médicis,  ceux  qui  gouvernaient  réellement 
Florence,  Thomas  Soderini,  André  de'  Pazzi, 
Louis  Giûodardini ,  Matteo  Palmieri  et  Pierre 
Minerbetti,  auraient  pu  fticilement  exclure  du 
pouvoir  suprême  les  deux  jeunes  fils  de  Pierre; 
mais  ils  jugèrent  plus  prudent,  dans  leur  propre 
intérêt,  de  laisser  la  première  place  aux  descen- 
dants de  Coeme.  Laurent  et  Julien  furent  pro- 
clamés princes  de  l'État  (  principe  dello  Stalo). 
Les  premières  années  de  leur  administration 
offrent  peu  d'événements  remarquables.  La  ten« 
tative  prompteroent  réprimée  et  cruellement  pu- 
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4M«  deB  eiiUft  qpn  99»  UtofdMs  de  Bernardo 
Nardi,  et  de  «noert  avec  DiotJsal  vi  Neronî,  occu- 
pèrent Prato»  en  1470;  ieréTc4tedeVoUeiTa,8iri* 
'Vie  de  la  priseet  de  la  dé?astalJon  de  cette  vUte,  en 
1472,  aoat  les  priacipaui  faits  de  rhUloire  inté- 
rieure de  Fierenee  de  1469  à  1476.  Dans  ses  np^ 
ports  avec  les  autres  États  italiens»  cette  ¥ill» 
n'était  pas  restée  au  rang  où  Cosme  Tavait  pl»- 
0^;  mais  le  s^stèine  d*équitibre  établi  par  ce 
pnuce  subsistait  enoere,  et  assurait  la  tranquillité 
de  U  république  florentine.  Le  2  novembre  1474 
Florenoe  et  Venise  signèrent  a vee  GaleaABTona» 
duc  d^  Milan»  une  ligne  défeosive  pour  vîngtr* 
dnq.  ans.  Il  tut  convenu  que  ebacuae  de  ces 
trois  puissances  entietiendcait,  mène  en  tsmpa 
de  paix»  trois  milie  chevaux  et  deun  mille  ianta»- 
sîns.  Dans  une  guerre,  sur  terve  ell^s  devaient 
réunir  entre  elles;  vingt  et  qn  mille  chevaux  ei 
quêter»  mille  CwitassiM,  de  teUer  série  «pear 
dant  que  Flovenoe  ne  contribuerait  qne  dans  In 
proporliafi-  de  deu«  anr  buïL  Oans  les  guevpei 
nutritiaaes  les.  Florentina^  et  le  due  de  Milan 
a'engageaienl  cbacun  à  fournir  5^006  florins  pat 
ma»  auJL  Vénitiens.  Lns  parties*  eontractenten 
invitèrent  le  dnn  de  ferfare»  le  pape  et  le  roi  de 
Meplcs  Feadinand-  à  entrer  dans  eetle  aliianee. 
I<e  duc  de^  Pennve  y  adliéra»  le  td  février  147^; 
le  pape  et  FerdlnanédaMièranl  dea  assuraneea 
de  bonne  velonlé»  nnis  raftisèmt  de  prendra 
des  engigemenlaw  Trancpiflle  au  dedans  et  à 
rabr»  ée  tout  danger  eftlériettr»  Florenee  put  se 
liwer  avec  ri)andon  au»  CItea,  anx  hriManta 
aniuseroentsy  et  a«x  jonissapees  (yesprti  (pie  pn>< 
enraient  LMUide  et  Pimitatie»  de  ranliqnilé.  Ge 
ealme  apparent  eacbait  un  oraga.  La  grandeur 
des  Médida.  exellail  de  prefondae  >aJainiee  à 
Flerenee  et  dans  d^antrea  États  de  rJAnlie.  Loa 
Paui^qai  pour  les  rieliesses  et  l^neblMae  éliisnl 
le»  premiers  de  Florsnee,  avaient  en  néûeMnml 
à  se  plaindre  de  Laurent  qui,  par  «ne  décision  de 
In  baUa,  les  avait  privé»  du  riche  hérili^  des 
BoraoïMi  ;  vers  le  même  temps,  "ils  étaient  de- 
venus les  banquiers  du  saint-siége.  Ils  peraua** 
dèrent  à  Sixte  iV,  qui  détestait  d^jà  les  Médicis, 
que  la  chute  de  cette  famille  était  néceissaire  povv 
l'agrandissement  du  powoîr  frmporel  des  papes. 
Une  guerre  ouverte»  mémo  si  le  roi  d»  Naples 
prêtait  son  concours  an  pape»  ofirait  peu  <Ié 
chance  de  sueeâa  »  et  d*un  autre  côté  une  insiir*- 
rectioo  dans  Florence  était  tout  à  fait  improbdtlec 
Les  Paiai  s*anetèrent  donc  a»  projet  d^assas* 
siner  les  deon  finères ,  et  d'acooré  «sec  le  lei  de 
Naples  etSiate  IV,  ils  préparèrent  tout  pour  m- 
cueillir  les  fhiits  du  meurtre.  Pendant  que  eelte 
vaste  conspiration  se  Ibnnait  en  1477 „  Laurent» 
qui  ne  prévoyait  pas  nne  paneitf  e  tempête,  conti" 
nueit  de  se  livrer  à  ses  études  et  à  see  pleisirsu 
On  l'avait  vu  dès  son  avènement  se  montrer  le 
digne  petit  flis  de  Cosme.  En  1472  U  rétablit  Ta^ 
eadémîe  de  Pise;  il  y  appela  les  professeurs  les 
plus  éminents,  et  ajouta  à  la  suëventio»  fournie 
par  IT&tat  une  forte  somme»^  prise  snr  se  fortune 


privée.  Genune  il  se  piqnait  d*être  an  «rand  ad- 
mirateur de  Platon,  il  fonda  une  acsdémie  poer 
Ja.  culture  de  le  philosophie  platonicienne,  et 
institua  une  fête  annuelle  en  rhooqenr  du  phi- 
losoplie  athénien^  La  conspiration  le  surprit  an 
milieu  des  soins  de  radmiiàatmtipa  et  dea  nofaks 
distractions  de  Tétuée.  Las  eeiijnfée  firent  entrer 
dans  leur  complot  raratieveqne  de  Pian»  Françeis 
SalviaU,  et  réglèrent  avec  lui  ieedétailede  Texé- 
cution.  Il  était  indispensable  peur  le  auoeàs  de 
l'entreprise  que  les  deux  frères  luesent  firapp^ 
en  même  temps,  Saiviatt  invita  le  jame  cardi- 
nal Rapliael  JUarie»qui  étudiait  à  Piae.  avenir  Is 
voir  à  Florence;  il  savait  que  lee  deâx  Hédids 
ne  manqueraient  pae  de  UÛt  ce  jeoae  booms 
et  de  se  trouver  réunis  avee  loi  deoe  diverses 
cérémonies*  En  eCTet.  le  24  avril  147»,  le  eardinal 
Riario  et  lee  deux  Médias  ae  rendirent  à  P^ 
pour,  y  entendre  le  service  diviav  Lee  eonjorés 
avaient  tout  disposé  dans  la  prévieiuB  de  cette 
drconstancetFranceaoode'  Paaai  et  Bemnrd  Bsn- 
dini  devaieat.tuer  Jnlkn.  On  eomptaitaar  lecse- 
dottiere  du  pape,  Jean-Baptwtede  Monts^Secos, 
pour  tuer  LaurenL  Mais  le  eondottiem  eut  sa 
scrupule;  il  déelam  qu-ii neamuneltrait  pas  a 
tel  attentet  da«s  une  église  et  qu^il  ne  jeà^rait 
pas  le  sacrilège  hia  tnihino».  Ce  (ut  d'acres  Ma- 
chiavel la  principe  de  la  ruine  de  tout^  l'entre- 
prise. L«»  coiûurés  furent  forcés  4e  confier  le 
meurtre  h  deux,  prêtras,  Antoine  de  Veitena, 
scribe  apostolique,  et  Stefono  Bagnonî,  osréds 
Moote-Murio.  M.  Ait  cenveon  qufon  frapiperait  tes 
victimes  au  moment  de  l'élévatien,.  Les  elocbcs 
donneraient  le  signal  aux  eoiyprés  dn  debors  qà 
devaient  s'emparer  du  palais  publie,  Asi  moBNst 
fixé,  lorsque  l'ofOdant  éleva  l'iiestte  «  Beiwd 
Bandini  frappsr  de  sen  poignaed  Julien  à  U  poi- 
triue.  Cehii-ci ,  après  avoir  fait  quelques  pas. 
tomba  pan  terre.  François  de'  Paixi  an  jeta  av 
lui,  et  le  frappa  à.  eonpe  redonhléa  nven  tant  de 
fureur,  qu'il  se  blesse  lui^asême  grièeawwt  t  la 
euisae.  an  même  instant  Isa  àêasi  prêtres,  atta- 
quaieiit  l^wrenL  Anieiaede  ¥oliaf  m,  nppnjoal 
In  main  gauche  sur  auftépaule,  venhit  lai  paiter 
un  eonp  de  poignard  dane  le  eel  ;  main  Laueffi 
se  dégagea  rajpidement,  .enveloppe  «en  hrm 
gauche  de  sn»  manteau,  tira  ans  épée  et  ae  dé- 
fendit avec  Taide  de  ae»  deux  éoeyers,  Aadréat 
Laurent  Cavaleanti*  Lo  dernier  (Wt  falei^;  Un- 
rent  rélait  lui-même  léff^reaaent  en  eel  » 
les  deux  pretree  pai^dirent  coorage  et 
Bernard  Bandini,  au» contraire»  lair rtnfl  Julien, 
qu'il  venait  de  tuer,  eeiirut  vers  LanMit,  el  tua 
snr  sa  roule  Françoia  Neri,  qpi  lui  bermit  ledie- 
min^Laurent  s'était  léCagiédane  ta  anerialie  avec 
se»  amis.  PoIKien  en  fenne  lea  portée-  de  hrooae 
tandis  ta'AnlQiae  BMeMisneait  In  hieseure  de 
son  patron  de  t)cur  qu'elle  ne  fût  empoisonnée,  et 
j  mettait  le  premier  appareil.  Cependant  le»  amis 
des  MHKciii ,  épw%  dane  \»  temple,  se  reaM» 
Wèrent  Tépée  h  la  main  durant  tes  portes  «te  la 
sacristie  ;  ils  demandèrent  qu^on  leur  ouvrtt  «t 
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que  haimmi  M  ait  à  Icartélt,  CthiM  craigMil 
<Pétre  trompé  par  ces  cris,  et  q*om  fiMt  «u^rir 
jusqu'à  c«qu«  Siernoodi  dfiUsi  Stofa,  jeuiia  hKNiime 
qai  lui  était  atUcM»  ftt  rnooté  par  KwotUef  d^ 
rorgpe  à  «M  iisiiélra  d'au  U  pauviit  voi?  l'ialë* 
rieMf  dt  JTésliae  d'ime  pvA}  H  reeoainii  Mim, 
dyBt  JUimot  igiafait  la  tari;  M  la  vit  baigaé 
daaa  ami  sang  at  élmdti  pas  tana ,  al  da  yaulra- 
il  a*asii(«  qoa  cawi  qui  dmnaAdaieot  k  cntrar 
étaîasi  da  ^faiaMnia  das  Médki$*  Sur  «on  la^ 
port  4NI  icar  ouvrit  Ift  poiile,at  lAura»!  aa  vit  aa- 
miUca  4*fiix  i»i)r  fcyyar  ^sa  aiwan.  »  (Sjs«^ 
qmmN.)  i»'aMlwv««uç  8alvia4i  $*ét«it  ot^vg^  da 
s'ampaaiar  4»  piltis  da*  la  saigieuf ia  ii  psaîa  son 
otaiiquadaaavrafla al d»  aaoïH'^Md  fit  tout avor* 
ter»  eft  left«aajnaéi'^ira«lafrMéJi  daoa  le  palais. 
Françoie  da'  Vazai  a'^taii  Wasaé  ai  grièfamaat 
qu'il  ne  put  Maotar  à  obenai  aft  appeler  la  païqila 
à  ka  lilicriét  San  aadaJaeapay  qwlassayada  la 
faira  h  aa  plaaa»  aa  racveiilit  que  daa  huées,  afc 
a'anfuli  à  «eala  bMe  dans  la  dkaclioa  da  la  B%» 
inaipak  li»papuiaaa»Mfiiaa^  sapaésipite  «av  ln^ 
caajvda,  las  «naaiaaia  al  traloa  lavus.  aadavnas 
daaa  las  rwas».  Iraîa  9mn  et  l/arsbeiéqiia  Sal- 
viati  Ananl  paadM»*  Sado»  ploa  ila  saiianla^dia. 
oiloyaM  aoupablaa  a»  anspealsr  pénreat  à  la  suila 
de  aa  aataplal  fl).  LawaniaMii  ép|iappéa««  aa» 
aaaajaa;  il  lui  reataii  ^  vaincpa  las  (i^andi  oaa»» 
plioes  da  Tealpeprisa,  la  pape  et  ««vdinind^  li* 
gaéa  avaa  la  lépobliqaii  da  Sieaiia.  L  annéa  da 
la  lime,  eomnaiulée  pat  la  dao  (rUrèia^  Fnédéna 
de  MontaoFaltro^aiiwaliil  la  Xacaaiia  m  déclacaul 
qft'dld  aa  faiaaii  paa  1»  fuai  i^  à  la  iépu^llqua  Aom 
laaiiaa,  ataiaà  bavroat*  |i«R»âfaataiBpa  Sixta  LV«* 
par  QQe  buUa  d«  l'^jaia  1478»  Trappa  la  lépift- 
bli<m>  d'aaatbftme  ai  dana  la  oaavaol  da  mois 
elle  aa  ttvfait  pas  aaa  tfHmoauK  easMastiqua» 
lanwial  de  MiHiiaif ,  la  f onlkloaier,  les  prieura 
ai  lea  hMîtda  laMia,  awao  tava  laaraCMiteiwa 
poar  lira  puait  aelan  réoacnHlé  de  leur  aciaia 
(aalai  é'aaaîB  panda  rarcliav4<yia).  l^aa^florai^' 
îiaa  raaaaiiHiaat  Umc  tart,  ek  sa  saMaàrenl  mi». 
eaaauMaeocUaiastiqaea;  mais  Si«la  iV  aaîgaail 
davaaiiier  al  auaioia  da  jaiilet  il  lafiga<aaa  noa« 
laNo  llaUa,  pm  laqmella  ii  interdisait  aa»  Qilèlaa 
tant  aammaïae  aaas.  Ftora^iae,  rompait  laa  pré" 
aédenétaaliiwaasdala  séfmbliqa»,  déCmdail^ 
iona  laa  ÉlatadTa»  aoalraclav  de  noaaaMea  a«aa 
alla  at  *  toHl  aâlitaiia  de  ai  mattia  à^aa  saMa, 
l4ta  Klomatias  pialeslèraal  aoatra  ranr<aiwinn^ 
calioB^  al  aanoaflèrent  i'inlaatian  d'ea  appaler  k 
an  aaacila  sscmnéaiciae.  Jls  adiasaèreai  i  Tem- 
painrar»  au  loida  Fraoae,  at  aux  pfina'p^*  aau* 
vEaraiaa  d^  la  cbréUaaté»  ratta  pfotostaiiaa  al 
des»  piàeaa<|Hl  memâent  boaa  da  daula  la-a»iiit 

(r  Au  nombre  des  vtcUmes  de  celte  ttnglante  rétrtlon 
Jtorcni  aaiM  ikn*  Paw»,  ^iv  s'awiU  ««ttHi>  prM4ff«  sneane 
p«r<  attcon^ttit,  #i  J«att«>BjiaU«(ede  Monte  S«*««0«qul«valt 
refuM  (t<*  IttfP  UHrMii.  H«riiird  BandHil  BufoiMtUI.  I'ah 
iM«lo  dm  J«il40j|^Alla  clkcrcher  vq  r«fiiat  S  ContianUDoplr  > 
m»»  iiWiMHl  «te<lfU  Mw  eiiradiU^u  4ii  autUa  NUili»* 
MM  il-  a«iMlnl,  ramené  à  Floreooe  If  tk  âêmmbm  W% 
(ttt  peodu  le  n  du  même  mol». 


laoa  Fasaassinat.  Le  rai  da  Fiaaa^ 
Uwis  Jll  se  maatra  Irès-fevorable  ai»  Floraa« 
tiaa,  et  aon  iatarfantioa  farça  la  papa  d'épaatar 
das  caasails  phia  modérés.  Laa  troupes  napaiifi- 
taineaaa  lempoi^iml  pas  d'aHotagea  déaiaifs,. 
el  la  ftoeiie  traîna  peadsoi  taule  Tannée  l47iL 
Unrent  sa  eoaduisit  avec  aataal  da  aoUesse  qoai 
d'habileté.  Dàa  la  déM  il  déalan  qa'il  élaii 
ppfti  à  aa  Iwrer  au  papa  si  ses  ooaritoyeaa  pen- 
saient qne  sa  moit  était  aéctssaira  k  laar  salai»: 
Cette  offira  da  dévouanMot  aa  fut  point  aaceptéa* 
et  na  fit  qoa  la  nadre  plus  cbar  aux  FIqnik 
tins,  qui  ponr  la  metlia  k  l'abri  d'qpa  naavefta 
tanlalifad'aaaasaiaailai  daaaèrealaaaprdada 
dansa  iMounaa^  Vers  la  fia  da  }479,  voyant 
combien  kabostililéa  causaient  da  donnât^  an^ 
Florentins,  atdécidé  à  roniHie  à  tout  pHx  la  ligiy» 
fimnéa  aantre  la  républiqoar  H  eul.le  qpunaga  d« 
partis  poar  Kaplas  et  da  aa  H«iev  à  saa  pl«a  la^ 
dantaMa  eaaani .  11  débarqua  k  Maplas^  le  tft  dé- 
cambre* at  Alt  bien  accaeilli  par  Feidiavnd.  l^ 
paix  fut  signée  k»  ^  mars  1480.  Leamembreadi» 
la  (amilia  da'  Paw*  <p»i  n'avalant  pris  aucuaa 
parte  la  eonafânitioa  atqui  avaient  été  entonéa 
à.  Voliarra  furent  mia  ea  Ubarlé.  Las-l^loMtttiaa 
durent  payer  aaixaoAa  milla  dneats  an  duc  da 
Calabse,  iéiiéinidaNaplea4  mais  ils  racQWVDirenl^ 
tant  aa  iifi/iâ  wmfé  parda  peadipiila  gnarra„ 
La  nai  al  la  népubliqua  sa  KvanUreal  innii^^a* 
mani  laua»  puasasaiwi^  Le  papa  oanéiima  âUblaf^ 
meal  las  liaatilitési.  JSfï  t484  la  mart  de  Sixte  IV 
délivm  itaupsal  d'ip  dasgeraw»  amemi  et  lui 
dnnnn.  an  ama  daaa  innapPHi  ViU,  saaacaaemrdn 
Sî»te.  L'twaraa)^  sncaèa  du  Toyage  de  Laurent 
k  Naplas  fovta  av^  combla  Tenibonaïasma  da 
paopin  bt  saa  éswd.  U  ea  pvoftk  poar  madifiaf 
laaanatilution  dans  on  seoa  oligarahiqua.  Tona 
laa  poavoira  furent  aonaeniréa  daof  une  lioem 
bléa  da  8aiaaite«4ix  citciyaas,  partiaana  daa 
Médiaia.  €aaaasaileuldans  saaailribiiliona  iana** 
nioaliaaiao»  emploia  et  Ifadnsinislralioa  du  ti^ 
sar  piiWic.  Laairent  aa  maatoa  fort  mauaaii  éoo* 
aama  de  la  fortune  publiqna  aaasi  bien  qna  da 
la  sienna  praire.  «  Latiaent,  dit  Slsraandl,  qna 
la  postérité  a  déaasé  du  nam  da  HuguifigMét^ 
tandia  qne  sa»  aanaitoyena  al  las  éerivaina  da 
saa  tansps  na  kii  donnaient  «atla  épitb^la  qoa 
cawwii  u»  tilia  d'bonaaar  aammun  k  tous  laa 
prinaas  quia'an  «laieal  pas  d*autra,  k  tous  Isa 
aandattieri ,  at  à  tauales  ambassadeurs^  Laurent 
mévilaM  la  sunpom  daal  «ne  erreur  Ta  mis  aa 
nansasaion>  La  maqnifieenea  était  dana  aon  enr 
malèra  :  ii  aimait  b  donner  l'idée  d'une  ricbasaa 
infinia^'faur  rehausser  aiaal  Topiaioa  qu'an  avait 
de  son  pouvoir;  Il  ne  mesurait  jamais  son  faste 
sur  ses  revenus;  pendant  son  séjour  à  filaplaa, 
après  oaeijoerra  mineuse  peur  sa  patfia  eoasssa 
pour  hii ,  tantôt  il  di«trH»a  des  Mi^  k  une  foula 
déjeunes  femmes  de  la  roullte  et  de  la  Cahbre; 
taalôl  il  déploya  aux  peux  des  Nspolltainâ,  dans 
ses  achats,  dans  sa  snile,  dans  ses  équipageai 
toute  U  pompe  d^ooe  richesse  qui  n*avait  pins 
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rien  de  réel  :  toajoun  il  Tookit  éfaniner  el  éUoair.  » 
Atcc  ces  prodigalités  H  mit  un  tel  désordre  dans 
ses  finances  qu'en  1490  il  se  trooTa  dans  la  né- 
cessité ou  de  foire  banqueroote  lui-même ,  on 
de  faire  faire  banqueroute  an  trésor  putiKc.  Le 
conseil  des  soixante-dome  opta  poor  ce  dernier 
parti,  et  sauva  la  fortune  privée  des  Médiois  aux 
dépens  des  créanciers  de  l'État  (1). 

L*aTénement  d'Innocent  VUI,  qui  poussa  la  par* 
tialité  ponr  les  M édicis  jusqu'à  donner  la  pour- 
pre an  fils  de  Laurent,  Jean  (  depuis  Léon  X  ), 
alors  âgé  de  treize  ans ,  l'anarchie  de  Sienne, 
qui  réduisit  à  Timpuissance  cette  rivale  de  Flo- 
rence, l'assassinat  de  Girolamo  Riario,  nevea  de 
Sixte  IV,  seigneur  de  Forli  et  d'iroola,  aenrireut 
à  l'agrandissement  de  la  maison  de  Médicls,  tan- 
dis que  Laurent,  de  plus  en  plus  tourmenté  par 
la  goutte,  prenait  moins  de  part  aux  affaires.  Mais 
cette  prospérité  contenait  les  germes  d*nne  dé« 
cadence  prochaine.  1^  fortune  privée  des  Mé- 
dicls, compromise  par  la  munificence  de  Cosme, 
maintenoe,  mais  non  pas  augmentée,  par  les  me- 
sures sévères  de  Pierre,  disparut  en  grande  par- 
tie sons  Laurent.  Ce  prince  échappa  à  la  ban- 
queroute aux  dépens  du  trésor  public;  mais  il 
renonça  à  toutes  les  affaires  de  banque,  et  plaça 
ies  débris  de  sa  fortune  enpropriétés  territoria- 
les. Il  chercha  du  côté  de  l'Eglise  l'infloence  que 
sa  famille  avait  due  longtemps  aux  opérations 
de  banque.  Il  maria  sa  fille  Madeleine  avec  Fran- 
çois Cibo,  fils  du  pape,  en  1487,  et  en  1489  II  fit 
entrer  son  fils  Jean  dans  le  sacré  collège.  A 
partir  de  1490  ses  infirmités  s'accrurent  au  point 
de  lui  rendre  impossible  Texereice  du  pouvoir. 
H  abandonna  les  affaires  publiques  à  ses  deux 
fils,  Pierre  et  Julien,  et  passa  presque  tout  son 
temps  à  sa  campagne  de  Carreggi  on  aux  eaux 
mniérales.  An  commencement  de  1490,  ses  souf- 
firances  s'aggravèrent,  et  une  fièvre  continue, 
ne  lui  laissant  aucun  repos,  lui  annonça  sa  fin 
prochaine.  Il  se  retira  à  Carreggi,  et  attendit  la 
mort  avec  calme.  Après  avoir  donné  de  sages 
conseils  à  son  fils  Pierre,  il  s'entretint  avec  ses 
deux  meilleurs  amis.  Pic  de  la  Mirandole  et  Po- 
Utien ,  et  leur  exprima  en  souriant  le  regret  de 
n'avoir  pas  eu  le  temps  de  compléter  la  biblio- 
thèque qn*il  destinait  à  leur  usage.  Il  reçut  en- 
suite le  moine  Savonarole,  qui,  par  ses  prédica- 
tions démocratiques,  s'était  déjà  posé  en  adver- 
saire des  Médids  D'après  certains  récits  le 
moine  trouva  dans  Laurent  un  chrétien  fidèle  et 
repentant;  mais  il  se  retira  indigné  de  n'avoir  pu 
obtenir  de  lui  la  liberté  de  Florence.  Ce  dernier 
point  est  contesté;  il  est  certain  seulement  que 


(1)  L1ttt«ret  de  II  dette  poMl^ue  tat  rédolt  de  noIUé 
à  (1  t/t  Ofo,  an  lieu  de  S  s/s  u  Lrn  obllfatlon*  de  cent  éeus, 
lnof SI  éi  aïonfe,  qui  repréaenUlrat  la  dette.  lomMreat 
et  vingt  aept  «eut  à  onxe.  Cette  rédactton  de  ta  renie  ne 
MirBiiant  pa«,  on  féquivlra  Ice  caplUiai  det  dotaations 
picaaes,  cl  on  Im  employa  poar  le  compte  de  l'ftiat,  avee 
proRMMW  d'en  pajrr  an  boa(  de  Tlngt  ana  nutérêt  à 
7  OfO.  On  ent  même  recnura  aui  ploa  rulneui  cipèdients, 
lela  que  raltdraUon  des  nonnalea. 
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Lanrent  mourut  avec  toutes  les  apparetes  de 
la  foi  chrétienne  (1). 

Laurent,  comme  tous  les  hommes  d*iXat  énù- 
nents,  a  été  Toliiet  de  jugements  contradidoires. 
Sismondi  l'a  traité  sévèrement  Roaeoe  et  Gii- 
gnené  l'ont  trop  loué  peut-être.  Il  ent  des  qnai- 
tés  aimables,  et  montra  en  pinsienrt  ciroQnslaaecs 
une  admirable  résolution  ;  mais  on  ne  saBrMtMl 
accorder  le  génie  d'un  grand  honime  d*^ 
Placé  au  début  d'une  crise  qui  devait  déôéff 
pour  plusieurs  siècles  du  sort  de  la  Péamak, 
il  ne  prévit  pas  les  dangers  qui,  de  la  part  de  h 
France  et  de  l'Allemagne,  menaçaient  iltalie, 
ou,  s'il  les  prévit,  il  ne  fit  rien  pour  les  eonintr.  Eb 
enlevant  à  Florence  les  derniers  rentes  de  sa  li- 
berté, il  prépara  cette  rille  à  subir  le  jongdes  coo* 
quérants,  et  ne  lui  laissa  que  la  perspective  4*ia 
repos  sans  grandeur.  Sa  politiqne  n'eut  qn*unlMt, 
assurer  le  pouvoir  dans  sa  famille;  il  y  réanH; 
mais  ses  descendants  n'occupèrent  en  llaie 
qu'une  place  secondabv  et  ne  régnèrent  qic 
sons  la  suferainetéde  l*Empire  et  de  i'Espapc: 
Après  avoir  Mt  ces  réserves  sur  la  poHtlqng  de 
Laurent,  il  est  juste  de  reconnaître  que  son  ad- 
ministration fut  généralement  équitable  et  doaoe, 
que  pour  ses  amis  il  fbt  généreux  sans  nenre, 
et  qu'à  i*égard  de  ses  ennemis  il  mootra  unen»' 
dération  fort  méritoiro  à  la  fin  du  quinsièHtf 
siècle.  Comme  ses  ancêtres.  Il  encouragea  k» 
lettreset  les  arU.  La  collection  de  U  bibfioth^ 
que  Laurentiane,  commencée  par  ses  piédéeei- 
seurs,  fut  largement  augmentée  par  ses  soins. 
Pour  accroître  ce  riche  dépAt  de  lirres  et  d*«- 
tiqnités ,  il  envoya  des  érudits  et  des  archéol»- 
logoes  fbuiUer  les  diverses  parties  de  ntriie. 
Son  intime  ami  Politien  fit  plnaieurt  vofag» 
afin  de  découvrir  et  d'acheter  de  prédeux  dé- 
bris de  l'antiquité.  Jean  Lasearis  entreprit 
deux  vojages.en  Orient,  et  en  rapporta  un  grand 
nombre  de  manuscrili.  Il  revint  de  sa  se- 
conde excursion  avec  deux  cents  inanuw  i  iti  ac- 
quis en  grande  partie  dans  les  wonasièrts  de 
mont  Athos;  mais  à  l'arrivée  de  ce  tréior  Lan- 
rent n'était  plus.  Il  fut  un  des  |dns  aetib  in- 
troducteurs de  l'imprimerie  en  ItaUe^  et  chaigBs 
plusieurs  érudits  de  collationner  avee  soin  tel 
manuscrits  des  anciens,  afin  de  préparer  dei 
textes  corrects  pour  i'impresôon.  Ooomm  ft 
l'université  de  Pise  les  études  se  bomaieBt  pres- 
que uniquement  à  la  langue  latine  el  aux  son- 
ces,  il  fonda  à  Florence  une  académie  pour  l'en- 
seignement de  hi  langue  grecque.  Celte  lan^ 
7  &tit  professée  ou  par  des  Grecs  de  niissiaff 
ou  par  des  savants  italiens.  «  On  devait,  dit 
Roscoe,  an  xèle  actif  de  Laurent  les  aervieesde 
ces  hommes  célèbres,  qui  trouvaieni  dans  sa 


(1)  On  raeonle  qoe  let  anria  de  Uareal,  datta 
de  leur  dralenr,  tutrent  le  médedo  Pierre  l 
lète.  qui  ravall  traité  daoa  «a  dernière  MoMie.  Il 
tain  qoe  l^eonl  ne  aorvèent  paa  à  aon  malade  ;  mala  U  f«< 
probable  qoe  lui-même,  épouvanté  dea  moBoecs  dea  amto 
el  des  parenti  de  Lanrent  de  Médlela,  ae  précipita  de» 
un  pnllB  à  San-Ccrraglo. 
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boDtésef  dans  «a  générosité  la  récompense  de 
leurs  trsTaax.  De  là  les  témoignages  multipliés 
de  reconnaissance  qne  les  éradits  qui  vinrent 
ensuite  ont  prodigués  à  leur  illustre  patron, 
pour  avoir  formé  un  établissement  duquel  (  pour 
me  servir  de  leur  comparaison  classique),  comme 
du  cheval  de  Troie,  sortirent  tant  de  fameux 
champions  qui  répandirent  la  connaissance  de  la 
langue  grecque,  non- seulement  dans  toute  l'Ita- 
lie y  mais  encore  en  France,  en  Espagne,  en  Al- 
lemagne et  en  Angleterre.  »  Laurent  ne  se  con- 
tenta pas  d'augmenter  la  collection  d'antiques 
que  loi  avaient  léguée  ses  prédécesseurs,  il  fit  de 
ses  jardins  de  Florence  une  sorte  d'académie 
de  Tart  grec,  qu'il  eut  soin  de  fournir  de  statues, 
de  bustes  et  d'autres  ouvrages  d'art,  les  meil- 
leurs en  leur  genre  qu'il  put  se  procurer.  C'est 
à  cette  institution  et  aux  encouragements  qu'il 
prodigua  aux  artistes,  plus  qu'à  toute  autre  dr- 
constance ,  que  Roscoe  attribue  les  soudains  et 
étonnants  progrès  que  les  arts  firent  vers  la  fin 
du  quinzième  siècle,  progrès  qui  partirent  de 
Florence  et  dont  tonte  l'Europe  ressentit  les  ef* 
fets. 

Laurent  ne  fut  pas  seulement  un  protecteur 
des  lettres,  il  fut  aussi  un  des  plus  élégants 
poètes  de  son  temps.  Ses  productions  sont  très- 
variées,  puisqu'elles  comprennent  des  canzones 
et  des  sonnets  amoureux  ;  la  Nencia  da  Barbe^ 
rino,  charmant  petit  poème  en  langage  rustique 
(  rusticale  ou  contadinesco  )  ;  V Altercation, 
poème  philosophique,  d'une  rare  élévation  mo- 
rale; des  satires;  des  poésies  descriptives  (  Am» 
bra  )  et  didactiques  (  £ai  Chasse  au  faucon  )  ;  des 
chants  pour  accompagner  les  magnifiques  mas- 
carades du  carnaval  {Cant,  carnascialeschi)  ; 
un  poème  dramatique  (La  Représentation  de 
saint  Jean  et  de  saint  Paul  i,  où  l'histoire  est 
étrangèrement  défigurée,  mais  où  Ton  trouve 
one  belle  situation,  l'abdication  de  Constantin,  et 
de  beaux  vers  (i).  Dans  ces  diverses  poésies, 
«  on  voit,  dit  Ginguené,  une  grande  souplesse  à 
traiter  tous  les  genres  et  à  prendre  tous  les  tons 
dans  le  sonnet  et  la  canzone,  un  style  inférieur  à 
celai  de  Pétrarque,  mais  supérieur  à  celui  de  tous 
les  autres  poètes  lyriques  qui  avaient  écrit  de- 
pois  un  siècle  entier;  dans  la  poésie  philosophi- 
que, une  clarté  qui  écarte  tous  les  nuages,  une 

(1)  Glngnmé  a  dooné  une  piquante  aDalyw  de  ceUe 
jiprésentatitm,  qui,  au  style  près,  ressemble  beaucoup 
«as  Mtttére$  du  moyen  Sge.  «  Dans  cette  pièce,  dlt-ll, 
écrite  tout  entière  en  octaves,  et  dont  U  parait  qu'one 
partie  était  ebaotée.  Il  n'est  qncsUon  ni  de  saint  Jean 
Vt^mtÈgiOate  ni  de  l'apAtre  salut  Paul,  mais  du  martyre 
de  Jean  et  de  Paul,  deux  eunuques  de  la  flUe  de  Cons- 
tantin  le  Grand.  Cette  fllle,  nommée  Constance,  est  lé- 
preuse t  sainte  Agnès  la  guérit  par  un  miracle.  Constan- 
tin devnn  vieux  se  démet  deTempIre  entre  les  mains 
•  se*  enfanta;  Julien  TApostat  leur  succède,  et  c'est  ce 
>ovel  empereur  qui  fait  eonper  la  télé  aux  deux  Jeunes 
wjnaquea  de  sa  sœur,  parce  qu'lla  adorent  le  dieu  qui 
g*nvnlt  guérie  de  la  lèpre  par  llntercesson  de  sainte  Agnès, 
n  est  pont  el  tué  dana  une  bataille,  non  par  le  fer  en* 
seantt  mats  par  un  martyr  peu  connn .  ou  dont  le  nom 
est  plaa  célèbre  dana  la  mylbologle  q«e  dana  rblstotre, 
«tfol  a'appelle  saint  Mcrenre.  » 

HOinr.  Biooi.  6tete.  —  t.  xxxnr. 


grâce  facile  qui  fait  disparaître  l'aridité  de  tous 
les  détails;  dans  la  satire  une  touche  originale, 
une  création  et  un  modèle  ;  dans  des  genres  plus 
l^ers,  et  si  l'on  veut  plus  futiles,  une  aisance 
et  un  naturel  qui  écartent  toute  idée  ^e  travaU. 
On  voit  enfin  dans  Laurent  un  des  principaux 
restaurateurs  de  la  poésie  italienne,  qui  était  res- 
tée silencieuse  pendant  un  siècle ,  comme  déses- 

:  pérant  de  soutenir  son  premier  succès,  et  décon- 

'  ragée  par  la  sublimité  même  de  ses  premiers 

I  chants.  » 

De  sa  femme,  Clarisse  Orsini  (morte  en  1488), 

!  Laurent  de  Médicis  eut  de  nombreux  enfants , 
dont  sept,  trois  fils  et  quatre  filles,  arrivèrent  à 
l'âge  mûr.  Les  trois  fils  sont  :  Pierre,  qui  lui  suc- 
céda, Jean,  depuis  Léon  X,  et /«lien,  qui  s'allia  à 
la  maison  royale  de  France  et  devint  due  deNe- 
roours. 

BmuoGBiPBil  t  Poetie    vo!gari,   nuovawuiUe 

stampatâj  di  Lortnzo  rfe*  Mediei  chê  fié  paére  de 

t  papa  Leone,  col  commenta  del  medetimo  sopra  al» 

cuni  de'  suoi  eonetti  ;  Veolie  (  Aide  ).  1554,  ln-8*s 

—  Hime  nacre  di  L.  d^  Mediei,  unllamente  a  quelle 
di  Madona,  Lugrezia  sua  madré,  e  tTaltri  di  sua 
famiglia,  raccolte  e  corredate  d^osstrvazioni  per 
pr.  Cienacei;  Florence,  1680,  in-4*î  —  Poésie  det 
magnifleo  Lorenzo  dé*  Mediei  (  édition  de  Tabbé 
Serawl  )  ;  Bergame,  «765,  in-8*i  —  Poésie  di  L. 
de*  Mediei^  eon  guette  di  altri  suoi  anûci  e  cofi- 
temporanei:  Londres,  «801, 2  part,  loyè»  ;  —  Opère 
di  L,  de*  Mediei,  detto  il  Magnifleo;  Florenee, 
«825,  4  Tol.  gr.  in-4*  :  magnifique  édition,  publiée 
aux  dépens  de  Léopold  IJ,  grand-duc  de  Toscane; 
die  est  ornée  de  deux  portraits  de  Laurent,  l'un 
parR.  Morgben,  l'antre  par  Anderloni;  on  a  omis 
quelques  compositions  trop  légères  ;  ~  Poésie  del 
magnifleo  Lorenzo  d^  Mediei,  traite  de*  testi  a  pennet 
délia  libreria  mediceo^laurenziana  ;  «791,  in-8*  t  ce 
supplément  aux  précédentes  éditions  fut  pablié/par 
W.  Roscoe,  à  douze  exemplaires  seulement  ;  l'édi- 
teur le  reproduisit  k  la  fin  de  la  vie  de  Laurent 
de  Médicis.  Plusieurs  de  ses  poésies  ont  été  publiées 
à  part  ;  oes  éditions  séparées  sont  des  raretés  bi- 
bliographiques ti^-recherchées  des  amateurs;  nous 
citons  les  principales  :  Altercazione ,  ovvero  dior 
logo  net  qualê  si  disputa  ira  il  cittadino  e  il 
pastore,  guale  sia  piu  felice  vita  o  la  civile  o  la 
rusticana,  sans  lien  ni  date,  mais  du  commencement 
du  seizième  siècle  t  —  Stanze  bellissime  e  orna- 
tissime,  intitolate  Le  Selve  d'amrre;  Pesaro,  t5«3, 
in-8*  ;  --  Selve  dé'  amore  ;  Florence,  sans  date, 
in-S*  ;  —  Stanze  alla  conladinesca  in  Iode  delta 
lieneia ,  insiemê  con  la  Beca  (  de  Luigi  Puld  )i 
Florence,  «884,  in-4^;  —  La  piaeevolo  e  bella  Hi&- 
toria  delta  Nencia  da  Barberino  ;  Florence.  «682, 
in-4*  :  —  Ballatettt  del  magnifleo  Lorenzo  de*  Me- 
diei, di  messer  Jgnolo  Poliziani  et  di  Bernardo 
Giamburlari  et  di  moUi  altri,  sans  date,  in-4*; 

—  Canzoni  a  hallo  composte  da  diversi  au  tari; 
Florence,  «862,  in>4*:  —  Canzone  a  ballocom' 
poste  dêl    magnif.  Lorenzo  de*  Mediei,  e  da 

',  M,  Jgnolo  Poliziano  ed  altri  autcfi ,  huiemie  col» 
la  Nencia  da  Barberino,  e  ta  Beca  di  Dicomana, 
composté  dal  medesimo  Lorenzo;  Florence,  «568, 
in-4*,  édition  très-rare;  —  TutU  i  Trionjt,  Carri, 
Mascherati  o  Canti  carnascialeschi  andati  pet 
Pirenze;  Florence,  «559,  in  8*;  ce  recueil,  publié 
par  le  Lasca,  contient  les  Canti  carnascialeschi  do 

33 
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Laorent  deliédlci«#  les^adt  ont  été  réimpriikiésen 
1730,  in-4^; — la  Rappresentazione  de*  SS,  Giovanni 
e  Paoloe  di  S,  Coêianzai  Florence,  sans  date, 
ina*.  L.  J. 

MacbUTel,  iUoriê  Fiormtine,  —  Michel  Brato,  Historia 
FÎorentina.  —  Sciplone  Ammirato,  lUorie  Finrentim. 
—  kugt  PoMfêQ,  C0»|/«iraflMili  l*aitianm  Comment.  — 
J>  Mplre  MaMOB,  Fim  LœmrenM  MedieU  ;  Parla.  1617. 
iu-i«.  —  Le  Noble,  VHUtoire  secrète  de  la  Conjura- 
tion dès  Pazii  contre  ies  Médielii  P.irlii.  1698,  ln-8* 
trarel  •  N.  Valori,  Laurentii  MedieiM  F'tta  f  Flomiee, 
m»,  ia-«*{  —  A.  FateoaU  ImurenUi  Medieit  Matni/Ui 
FUa  { PiM*,  1784,  t  vol.  ln-4*.  -  W.  Boteoe,  U/e  o/Lnrehto 
de'  Medici,  eailed  the  Magniflcent;  I^ndres,  1800,  S  vol. 
in-a*.  —  lUvanHent  hUtàrietit  anderitieal  oflarmio 
dtP  MeêltA  ;  liOQtfret ,  IStt ,  nfr-l*.  —  PozeetU ,  Distert^ 
Miont  due  sopra  alewti  posai  delta  vUadl  Unreaso  de' 
Médiei,  scruta  deGuçl.  Boteoe  fEologne^  iSio,  In-S».  -- 
Olagaené,  Histoire  Littéraire  de  ri taUe,  t.  Itl.  —  Sis- 
uKmdk^msUHràduBgpuàUqviitaléenM»,  t.  XI. 

1I*IHCI9<  Pierre  //  ne  ),  fils  atné  da  fnéoé- 

dent,  né  le  15  février  t471,  à  Florence,  noyé^le 
37  décembre  lô03,dans  leGarigliano.  Bien  n*an- 
iKMfça  chM  lui  on  digne  héritier  de  sa  race.  A 
seize  ans  il  avait  épeusé  une  parante  de  sa  mère, 
Alfonsinedegli  Orsâni,  fille  do  comte  de  TagUa-» 
coao.  Formé  par  Politlen  aux  lattis  grecqw» 
et  latines,  il  improvisait  facilement  en  vio^  ;  sa 
parole  était  brillanle ,  sa  conversation  agréable  ; 
sa  force  et  son  adresse  le  rendaient  habile  à 
toiialca  exercices  du  corps;  mais  il  écarta  do 
lui  tmite  sympathie  par  rarrof^ance  de  ses  roa- 
nièVM  et  son  orgueil   indMnpIaJMe.   Tel   était 
pourtant  l'asservissement  de  \à  seigneurie  dé 
Florence  à  la  famîRe  des  Médita  qnVila  mort 
de  Laurent  (1492),  son  successeur,  dispensé  des 
conditions  d*àge,   fut   immédiatement  déclaré 
propre  à  exercer  toutes  les  magistratures.  Pierre, 
quitragardait  comme  indigne  de  lui  le  soin  des 
affaires  pobll^nesi  len  abandonna  à-d'obscurs^  fa* 
millers,  entre  autres  è -Pierre  de  BibMen»^  an- 
cien secrétaire  de  son  père.  Un  de  ses  premiers 
actes  eut  des  conséquences  désastreuses  pour  la 
paix  de  Tltalic.  Envoyé  à  Rome  pour  compli- 
mentar  le  nouveau  pape ,  Alexandre  VI ,  il  re- 
fti6a>avec  beaucoup  de  hauteur  de  sa  joindre 
aux  ambassadeurs  des  États  voisins,  et- témoigna 
son  attachement  ponr  Ferdinand,  roi  de?fap^N, 
au  point  de  faire  avec  loi'  uAe  alliance  indépen- 
dante. Louis  Sforza,  qui  avait  tout  à  craindrede 
la  maison  d'Aràgpn,  s'empressa  de  conclure  un 
traité  avec  le  pape  et  Venise,  et« invita  le  roi  de 
Franw  à  la  conquête  de  Naples.  A  Florence  la 
parti  des  mécontents  grossissait;  il  avait jpanr 
chef  Laurent  et  Jean  de  Médids,  petfU*<ils  de 
Laurent  l'anden,  qui  ne  montraient  pas  moms  de 
zèle  pour  la  liberté  que  leur  parent  pouf  le 
pouvoir.  Pierre  vit  en  eux  des  rivaux ,  leA  ût 
arrêter  (avril  149a  ),  et  mit  en  délibération  s'ils 
ne  inéritaient  pas  la  mort  ;  on  obtintavec  peine 
de  lui  ifv^îf'se  contentât  de  les  exiler  à  la«am- 
pagne.  ITannée  soivante  il  resserra  les    lienii 
d*amftfé  avec  Allbase  H;  le  nouvean  rol>de  Ifa^ 
pies  ;  danU'  Tespoir  de  devenir  prfnce  Iiérëdftaire 
de  Florence,  il  promit  de  mettre  la  Toscane  en 
état  de  défense  et  de  garder  les  défilés  des  Apen-  / 
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nins;  mais  il  obligea  d*y  envoyer  des  troopes. 
Au  mois  de  septembre  1494  Charles  VIII  avait 
franclii  les  Alpes,  et  au  Iwut  de  quelquei  joort 
.  Tavant-garde  de  son  armée,  commandée  par  le 
comte  de  Montpensier,  menaçait  laToscaoedu  cdtf 
de  la  Lunigiana.  La  prise  de  Pivizzano.  preinièK 
forteresse  florentine,  jeta  la  terreur  tUn»  la  ré- 
publique et  fit  éclater  contre  Pierre  le  mécooten- 
tcment  qu'on  avait  longtemps  comprimé.  OdiH 
vaniteux  s'aperçut  tout  à  coup  que  sonpMToir 
ne  reposait  plus  que  sur  une  opioioo  chaow- 
lante  ;  il  s'effraya  de  l'agitation  intéiieore,  êtes- 
core  plus  de  la  guerre  étrangèrefqoll  n'était  pu 
en  -mesure  de  soutenir,  et  accourut  au  camp  de 
Charles  VIlî  pour  faire  sa  soumission.  La  po- 
sillanimité  l'entraîna  aux  concessions  les  plos 
inattendues  :  non-seulement  il  fit  ourrir  au  rai, 
qui  les  assiégeait ,  les  portes  de  Saraana  ri  de 
Sarzanello,  mais  il  lui  livra  encore  Pietra-SaoU, 
Librafatta,  Pise  etLivoume,  et  s'engagea,  an 
^  nom  de  la  république,  pour  un  prêt  de  deo\  cni 
mille  florins.  Indignés  de  ce  traité,  les  Flores- 
tins  se  soulevèrent  contre  Pierre  de  lléiiicis,el 
Tobligèrent  à  sortir  de  la  ville  (  9  noTcmbre 
'  1494).  Cette  révolution  s'accomplit  en  qvek)as 
heures.  Pierre,  abandonné  de  ses  amis,  essaji 
.  en  vain  d'ameuter  la  populace  au  cri  de  sa  &• 
mille  :  Pallel  Palle!  On  lui  lança  des  pi^rr», 
on  sonna  le  tocsin,  et  les  portes  se  fermèreot  <ier- 
rière  Ini.  Plusieurs  maûons  furent  saccagée»rtle 
grand  palais  des  Médicis,  un  moment  préserri 
du  pillage,  tomba  quelques  jours  après  m 
mains  des  Français,  qui  s'emparèrent  sans  pu- 
deur de  tout  ce  qui  tenta  leur  cupidité. 

Après  la  fuite  des  Médicis,  on  les  déclara  trallm 
et  rebelles;  00  confisqua  leurs  biens,  on  nHIar 
tète  h  prix.  Toutes  les  familles  exilées  dépoli 
soixante  ans  furent  rétablies  dans  leon  droits 
Laurent  et  Jean,  qui  s'étaient  réfugiés  an  camp 
français,  rentrèrent  à  Florence,  et  ciian|:èreDl 
leur  nom  de  Médicis  en  celui  de  Popolani.  Quaol 
à  Pierre,  il  avait  pris  la  route  de  Bofogne,  00  il 
arriva  seul  avec  son  frère  Julien.  Blessé  de  l'ac- 
cueil dédaigneux  que  lui  fit  Jean  BeutiToglio,  qoi 
lui  reprochait  de  n'avoir  point  su  mourir  à  soo 
poste,  il  se  rendit  à  Venîse.  Ce  fut  là  qu'il  rpçtit 
de  Cliarles  VIlI  l'invitation  secrète  de  rentrer  1 
Florence  ;  mais  le  sénat  lui  ayant  donné  le  oob- 
seil  perfide  de  ne  |)oint  se  mettre  au  ponyot 
d'im  prince  aoqoel  il' avait  été  Jadis  eortrai»*» 
Pierre  refusa  de  revenir,  et  cette  occtsioo  per- 
due, il  n'en  retrouva  plus  d'antres  de  se  rti^ 
jamais  dans  son  pays.  Ce  ne  furent  poorWl"» 
l'ambition  ni  les  ressources  qui  lui  manqoènvt 
Après  avoir  rejoint  l'armée  de  Claaries  VUI,  os 
il  avait  été  conipMrement  onMié,  il  se  eoacerta, 
dans  l'automne  de  149é,  avec  Vtrgfnîo  OrsWi 
son  parent,  qui  rassembla  une  bande  de  partUaoi 
près  du  lae  de  Péronse;  à  la  suite  de  qvelqM* 
e-searniouchcs ,  ce  dernier  perdit  coora^f ,  et  * 
retira  dans  le  royaume  de  .Naples.  Pierre  uurlit 
à  Rome  on  nouvean  eomplot.  D'accord  cette  f«« 
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avee  tes  Mnes  Pelrocci,  il  se  porta  rftpMemeiif  de 
Sienne  k  Floréoee  (29  anil  1497);  mais  il  nVisa 
point  donner  l'assaut,  et  battit  en  retraite  deranl 
l'approche  da  général  Ranoocio  de  Mardano.  En 
1498  il  se  Joignit  aux  troupes  de  Venltè,  et  ne 
flit  pas  plus  heureux  dans  cette  nooteHe  tenfa^ 
tire  :  ses  soldats  furent  enrermés  d«is  le  Ca- 
sentin,  et  Inf-méme  »'éehappa  qn'atec  peine. 
Enfin,  en  150!  il  dédda  César  Borîçia  à  attiuiner 
Florence,  et  attira  de  nooveanx  malheurs  sur  sa 
patrie,  sans  aucune  otf Hté  ponr  sa  propre  cause. 
Pierre  aiifit  alors  Tarmée  firançaise  dans  le 
niyatnne  de  Naples ,  et  il  se  trouvait  avec  Lb 
Trémooille  à  la  journée  do  GarigKano;  il  venait, 
de  8*emharquer  sur  cette  riflèrs  atec  quatre 
pièces  d'artillerie  lorsque  une  troupe  de  fuyards, 
se  jetant  sur  sa  banque,  la  fit  chaTirer,  et  11  se 
noya  à  la  TqA  de  Gaète ,  où  il  avait  dessein  de 
se  rendre.  Il  fut  enterré  à  TablMye  du  Mont*Cas* 
sio.  De  sa  femme,  Aironsine  degli  Orsfaii,  morte 
en  1514,  il  laissa  dent  iils,  Laurent  et  Cosme^ 
et  une  fille,  Ciariee,  mariée  à  Pliilippe  Stronî. 

P.  L— T. 

Goledardlnî,  HistoHa.  —  NardI,  Mofia  fiorentina. 
—  Ammtrato,  Ittorie  Pioreutine.  —  Stemondl,  HUt,  dai 
Siptibl,  iUU.,  XII,  xiir. 

MÉDiGis  (Julien  IJ  DB),  frère  du  précé- 
dent, né  en  1478,  mort  le  i7  mars  1516,  à  Flo- 
rence. CbasAé  de  Florence  en  même  temps  qoe  ses 
frères  Pierre  II  et  Jean ,  il  partagea  leur  exil,  et 
déploya  non  moins  d'activité  qu'eux  dans  l'œuvre 
da  retablissement.de  leur  famille.  A  Venise,  à 
Rome ,  en  France,  il  chercha  partout  des  alliés; 
il  seconda  Pierre  dans  ses  diverses  tentatives 
à  main  armée,  et  ce  fut  lui  qui,  en  1501,  dé- 
chaîna César  Borgia  contre  la  république.  Le 
pins  souvent  il  résidait  à  Venise.  Après  avoir  va 
se  dérouler  une  longue  suite  d'agitations  et  d'in- 
fortunes sous  le  gouvernement  populaire  qu'elle 
avait  adopté,  Florenoe  avait  élu  pour  chef  Pierre 
Soderioi  avec  le  titre  de  gonfalonier  perpétuel; 
sa  fidélité  à  l'alliance  française  l'exposa,  en 
1512,  à  tonte  la  colère  de  la  ligue  italienne,  qui 
venait  de  forcer  Louis  XII  à  repasser  les  Alpes. 
Julien  de  Médicis  exploita  avec  son  habileté  ac- 
coutumée le  ressentiment  des  confédérés;  dans 
la  diète  qui  se  tint  entre  eux  à  Mantoue,  il  de- 
manda la  restauration  de  sa  famille,  dont  l'exil 
et  les  malheurs  avaient  été,  prétendait-il,  l'ou- 
vrage des  Français ,  et  n'épargna  pas  l'argent 
et  les  plus  brillantes  promesses.  Pour  se  venger 
de  Soderini ,  son  ennemi  personnel ,  autant  que 
par  égard  pour  une  maison  puissante,  le  pape 
Jules  II,  qui  était  l'âme  de  la  ligue,  résolut 
d'envoyer  contre  Florence  l'armée  espagnole. 
Raymond  de  Cordoue,  qui  la  commandait,  en- 
valiit  sans  retard  la  Toscane,  s'empara  de  Prato, 
qui  fut  livré  au  massacre  et  au  pillage  (  30  août 
1512).  A  cette  nouvelle ,  une  révolution  éclata  à 
Florence  :  le  gonfalonier  fut  arrêté,  destitué,  puis 
contraint  à  la  fuite  ;  les  Médicb  furent  rappelés 
comme  simples  citoyeM,  et  oo  offrit  aux  Es- 
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ptt(pK>ls  vm  contribution  de  l40;oo5  fkyrins  en 
or.  Sans  attendre  l'abrogation  de  la  peine 
portée  contre  lui,  Julien  rentra  le  même  jonr  à 
Florenee,  escorté  par  les  jeunes  gens  des  mai^ 
sonaAlMizl,  Ridolfi,  Tomabnoni  et  RnocelM 
(31  aoM).  On  s'oooopaaassiret  de  changer  le  gon* 
▼eraement,  dont  la  forme  populaire  fut  main* 
tenne.  Le  noovel  état  de  èhoses  était  loin  de  sn* 
tislUre  l'amtiition  des  Médicis.  Détermmés  k 
renverser  le  parti  démocratique,  ils  protitèreni 
de  là  présence  des  soldats  espagnols  et  de  l'abÉt» 
tement  où  était  plongée  la  ville  pour  frapper  on 
oottp  hardi  :  ils  entoorèrent  le  palais  pnbNe,  9or^ 
Gèrent  Ridolfl,  le  gonfalonier  récemment  élu,  k  se 
démettre*,  et  formèrent,  au  nom  du  peuple  a»* 
semblé  sur  la  place,  un  conseil' snprëme  (àalia)^ 
k  la  tête  doqnel  fbt  plané  Julien  (  16  septembm 
1512).  On  aiMKt  en  même' temps  la  plupart' des 
magistratures  pretectiltes  de  la  liberté;  la  mi^ 
lice  nationale  fut  licenciée  et  le  peuple  désarmé* 
L'élévation  dn  canlibal  Jean  au  pontificat,  sooa 
le  nom  de  Léon  X,  prêta  onelbrce  nouvelle  à  ta 
pniasancs des  Médicis  (mars  1513).  Le  pape  de- 
Tint  le  véritable  chef  de  là  famille  et  la  Toscane 
une  dépendance  de  l'Église.  Cédant  aux  ordres 
de  son  frère,  Julien,  qui  était  d'on  caractère 
doux  H  fUible,  remit  quelques  mois  après  le  soin 
de  ses  afOihtn  à  son  neven  Laurent,  et  alla  ré- 
sider à  Rome,  où  il  eut  le  (itre  de  lieolenant 
général.  En  1515  il  épousa  Phillberte  de  Savoie, 
tante  de  François  I*',  qui  à  cette  oœasion  le  créa 
ifue  de  Ntikourw.  L'année  suivante  Joiien  mourut 
à  Florenee>dHtne  fièvre  maligne,  qu'il  avait  gagnée 
ert'commanddht  les  troupes  pontiAcales.  Il  ne 
laissa  d'autre  postérité  qu*un  fils  illégitime,  fftp- 
p^yte  {voy,  ci-après).  P.  L^y. 

irardf.  ntofta  Fiorenttna,  •*  Sftumidl,  népvM.UtU., 
Xtll,  XIV. 

miCDHStê  (  Bippolyte  ne  ) ,  cardinal  Italien^ 
Hls  naturel  dn  précédent  et,  dit-on,  d'une  renvv 
dolile  d'Urtrin,  né  en  1 S 1 1 ,  dans  cette  ville,  mort 
le  13  sont  1&35,  ùltrl.  Il  Alt  éle^é  avec  beaoeonp 
de  soin,  et  devint  très- habile  dans  la  musique  et 
la  poésie  italienne.  Mis  par  son  cousin  Clé- 
rtient  VII  an  rang  des  canlinaox  (1 1  Janvier  1 599), 
il  devint  peu  a|^ ,  malgré  sa  grande  jeunesse, 
administnitettr  de  l'archevêché  d'Avignon  el 
vfce-chaneelier  de  l'Église.  Il  accepta  ces  dignl* 
tés,  pour  ne  pas  déplaire  an  pape,  qui  le  chaiiges 
en  1S30,  en  qualité  de  légat,  de  presser  Cliarlea 
Qùint  de  déclarer  la  guerre  aifx  T^res.  Il  levamf 
corps  de  hvlt  mille  Hongrois,  arec  leqnel  il  con- 
tHbuaà  chasser  les  infidèles  des  terres  liérédi» 
tairas  de  la  maison  d'Antrfehe.  En  1634  il  mai^ 
cfa*  oontit  Bartie-Rotf  sse,  qnl  Tenait  de  piHer  les 
environs  de  Rome.  Après  qu'il  eut  pris  part  k 
l^éliction  de  PanI  III,  il  ifenl  pas  à  se  loner  do 
ce  pontife,  qui  loi  refusa  laMgùtiott  4e  la  marMie 
d'Anoftne.  Le  reste  de  sn  Vie  se  pMsa  en  dé* 
bandies  et  en  complots;  il  avait  consent  quel- 
ques partisans  à  Florence»  et  il  ne  pouvait  par*> 
donner  à  Alexandre  de  Médieie,  avoe  qui  îlavitt 
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été  élevé,  de  lui  avoir  été  préféré  dans  le  gou- 
▼emement  de  la  république.  II  tenta  de  se  défaire 
de  lui  ao  moyen  d'une  machine  explosive;  maia, 
trahi  par  un  de  ses  complices ,  il  se  cacha  quel- 
que temps  près  de  Tivoli  ;  comme  il  se  rendait 
dans  le  royaunie  de  Naples,  il  rooorut  tout  à 
coup  en  route,  à  Vâge  de  vinf^t-quatre  ans.  Selon 
toute  apparence,  U  fut  empoisonné  par  ordre 
d'Alexandre.  Le  cardinal  de  Médids  avait  tous 
les  vices  et  quelques  qualités  de  sa  famille.  Au* 
enne  de  ses  actions  n'était  d*an  ecclésiastique; 
il  portait  l'épée,  s'habillait  en  cavalier,  employait 
aes  Journées  à  faire  des  armes  on  à  monter  à 
cheval ,  et  paraissait  plus  souvent  à  la  chasse 
et  k  la  comédie  que  dans  les  églises.  Du  reste,  il 
était  libéral  et  ouvrait  sa  maison  à  tous  ceux  qui 
avoient  besoin  de  loi.  Il  laissa  un  fils  naturel, 
Asdrubal  de  MédieU,  qui  fut  chevalier  de 
Malte.  On  a  du  cardinal  Hippolyte  une  traduction 
envers  libres  du  second  livre  de  VÉnéidef  insérée 
parL.  Domenichi  dans  les  Opère  de  VirtfUio  da 
diversi  autori  (radotti  ;  Florence,  1 S56,  m-S**.  P. 

p.  Olorlo,  autoria,  llb.  80.  ss  et  S».  —  Varebl,  iU^ 
rto  FUtrentina.  —  Auberl,  HisL  de»  Cardinaux. 

MÉD1CI8  (  Laurent  I/db),  duc  d'Urbin,  fils 
«Inéde  Pierre  II  de  Médias  et  d'Alfonsine  degif 
Orsini,  né  le  13  septembre  1493,  à  Florence,  où 
il  est  mort,  le  28  avril  1519.  U  avait  deux  ans 
lorsque  sa  famille  fut  chassée  de  Florence.  Toute 
sa  jeunesse  s'était  écoulée  au  milieu  des  camps 
ou  des  cours  étrangères  ;  il  avait  été  élevé  comme 
un  prince  héréditaire, et  de  bonne  heure  il  s^était 
habitué  à  faire  peu  de  cas  de  la  liberté  et  des 
mœurs  répoblicaues.  Vers  la  fin  de  1513  il  suc- 
céda à  son  oncle  Julien  dans  le  gouvernement 
de  sa  patrie.  .Machiavel ,  qui  voulait  sans  doute 
être  agréable  à  LéonX,  trace  de  Laurent  le  por- 
trait suivant  :  «  Il  semble  qu'on  retrouve  en  lui 
les  manières  de  son  aieul  ;  il  est  prompt  nux 
aflaires,  aimable  dans  les  audiences,  grave  dans 
ses  réponses.  Sa  conversation  est  telle  qu'on  n'y 
▼oit  ni  superbe  ni  familiarité  ;  il  se  (ait  aimer  et 
vénérer  plutôt  que  craindre.  »  Laurent  ne  tarda 
pas  à  changer  de  comluite  ;  sa  hauteur  et  son  in- 
solence le  rendirent  odieux  à  tous.  Il  détestait  du 
reste  un  peuple  au-dessus  duquel  aucun  titre 
réel  ne  relevait  et  sollicitait  sans  cesse  le  pape 
de  lui  accorder  la  place  dont  il  se  croyait  digne 
parmi  les  princes  d'Italie.  Léon  X  nourrissait 
lui-même  de  vastes  projets  en  faveur  des  mem- 
bres de  sa  famille  ;  si  Julien  ne  s'y  était  prêté  qu'a- 
vec répugnance,  il  trouva  chex  Laurent  on  ins- 
trument docile.  Malgré  sa  grande  jeunesse,  il  lui 
confia  le  commandement  des  troupes  de  l'Église 
(août  1515),  et  l'occupa  à  la  conquête  du  Mode- 
unis.  Par  le  traité  de  Viterbe,  il  loi  procura 
l'appui  de  François  I*'  ainsi  que  des  honneurs 
ctdes pensions  (  13  octobre  1515).  Enfin,  il  iW 
▼estit  du  duché  dlJrbin  (  18  aoèt  1510).  Fran- 
çois-Marie de  La  Rovère,  dépouillé  de  ses  États 
par  cet  acte  d'injustice  et  d'ingratitude,  ne  tarda 
pas  à  y;rentrer,  avec  le  oonccurs  de  ses  sujets. 
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u  bUut  combattre,  et  Laurent,  qui  était  m  aié- 
diocre  capitaine ,  évita  autant  que  possible  les 
chances  d'une  bataille;  en  traînant  U  guerre  en 
longueur,  il  était  assuré  de  l'avantage,  étant  la 
plus  riche.  Une  blessure  qoll  reçut  à  la  télé,  de- 
vant le  chAteau  de  Moiidolfo(4  avril  1517  ),  le 
força  de  quitter  l'armée;  il  se  retira  A  Aacôoe, 
puis  à  Florence,  où  l'on  avait  accueilli  avec  des 
démonstrations  de  joie  la  fausse  nouvelle  de  ta 
mort.  Accablé  par  le  nombre,  La  Rovere  ivacaa 
bientût  son  duché,  et  en  laissa  la  libre  possession 
à  son  concurrent.  En  1518,  Laoraot  serendft 
en  France  pour  épouser  Madeleine  de  La  Tov, 
fille  de  Jean  111,  comte  d'Auvergne  ^  de  Bou- 
logne. Cette  uuion,  qui  les  rapprochait  d*iine 
maison  royale,  ne  servit  qu'à  aocrotlre  son  oi^ 
gueil.  Il  abandonna  la  conduite  des  aflaires  à 
son  secrétaire,  Goro  de  Pistoja,  et  ne  rêva  pins 
qu'au  projet  de  réduire  Florence  en  priodpanlé; 
en  dépit  de  tous  ses  efforts ,  il  ne  pot  rien  obte- 
nir du  pape.  Depuis  longtemps  il  soutirait 
d'un  mal  honteux,  qu'il  avait  communiqué  à  sa 
jeune  femme  ;  au  retour  d'un  voyage  à  Rome,  il 
mourut.  Cinq  jours  auparavant  Madeleine  Tanit 
précédé  dans  la  tombe  en  mettant  ao  jour  Ca- 
therine  de  Médicis,  qui  devint  reine  de  France. 
Laurent  fut  le  dernier  descendant  légithne  ds 
Cosme  l'ancien  ;  il  eut  pour  successeur  dans 
radministration  de  Florence  le  cardinal  Joies  de 
Médicis ,  depuis  Clément  VU,  et  laissa  d  nne 
esclave  un  fils  illégitime,  Alexandre  (nof. 
ci-après).  P.  L— t. 

Gufociardtnl,  Se.  Ammlralo,  Hardi,  Nerll,  Casbi,  Ut^ 
rit.  -  P.  Giovto.  KUa  di  Uonê  X.  —  Slimoadl .  JiyW 
«a/..  XIV. 

MÉDICIS  {Alexandre  ne),  premier  duc  de 
Florence,  né  en  1510,  assas^é  à  Florenee, 
dans  la  nuit  du  6  au  G  janvier  1537.  FilsHIép- 
tiroe  de  Laurent  II  (t)  et  d'une  esclave  nom- 
mée Anna ,  il  naquit  dans  Texll  et  fbt  amené 
à  Florence  en  1512  par  Julien  II.  Avec  Laonnl 
et  Julien  s'éteignit  la  descendance  l^tnne  de 
Cosmel'ancien  et  le  jeune  Alexandre  se  trouva 
naturellement  placé  sous  la  tutelle  des  papes, 
devenus  chefs  de  la  famille.  Il  eut  pour  mattres 
deux  Florentins,  Ricco  Ridoift  et  Giovanno  Corsi, 
sous  la  surveillance  du  cardinal  Jules;  ce  prélat, 
promu  au  pontificat  sous  le  nom  de  Clément  VII, 
délégua  à  Florence  Silvlo  Passerinl,  cardinal  de 
Cortone,  chargé  d'administrer  la  république  du- 
rant la  minorité  d'Alexandre  et  du  fils  bâtard  de 
Julien  U,  Hippolyte.  Assujetti  par  le  cardinal  de 
Cortone  à  toutes  les  volontés  du  saint-siége  cl 
ne  possédant  enooFe  aucune  autorité  perfioanelle , 
Alexandre  inspirait  aux  Florentins  plus  de  méprit 
que  de  respect.  Silvio  Passerinl  formait  avec  les 
cardinaux  Cibo  et  Ridolfi,  que  lui  avait  adjoints 
Clément  VII,  une  sorte  de  triumvirat,  impala- 
sant  à  gouverner  la  réput)lique  en  teonpe  de  paix. 


(I)  On  loi  donnait  autal  pour  pèrei  JoHcii  II,  le 
nal  Joie*,  de?rna  Cleroenl  VII,  et  un  coelier  dt 
mari  l^gttlnie  de  l*feidavs  Aui. 
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et  qui  tomba  dans  nn  complet  discrédit  à  l'ap- 
l»roclie  des  bandes  allemandes  qne  condnisaU  le 
connétable  de  Bourbon.  Cette  Invasion,  détour- 
née sur  Rome  par  Ténerglqae  attitude  de  la  po- 
pulation, eut  néanmoins  son  contre-coup  h  Flo- 
rence; privés  de  leur  plus  puissant  soutien  par 
la  captivité  de  Clément  VII,  les  Médlds  eurent 
tssex  de  sagesse  pour  éviter  une  lotte  inutile,  et 
se  démirent  volontairement,  en  présence  de  Phi- 
lippe Stroxzi  et  de  Nicolas  Capponi,  d'une  auto- 
rité qu'ils  ne  pouvaient  plus  conserver.  Alexandre 
et  flippolyte,  auxquels  on  garantissait  la  libre 
possession  de  leurs  biens,  quittèrent  Florence, 
le  16  mai  15)7,  avec  les  cardbiaux,  et  se  ren- 
dirent auprès  de  Clément  VII.  Alexandre  reçut 
en  don  la  petite  ville  de  Citta  df  Penna,  érigée 
pour  lui  en  duché,  et  porta  dès  lors  le  titre  de 
duc.  Il  vécut  pendant  deux  ans  de  la  rie  privée. 
Cependant  Clément  VII,  plus  attaché  aux  inté- 
rêts des  Médids  qu'aux  intérêts  du  saint-siége, 
oaUia  ses  griefs  contre  Charies  Qohit,  et  oon- 
ehit  à  Barcelone,  le  39  juin  1529,  une  ligue  par 
laquelle  ce  prince  s'obligeait  à  rétablir  dans  Flo- 
rence Alexandre  de  Mâicis  et  à  loi  donner  en 
mariage  sa  fltle  naturelle  Marguerite.  Tour  à  tour 
pfépcndérant  à  Ifaples,  à  Milan,  à  Rome,  Char- 
les Quint  simmisçait  alors  pour  la  première  fois 
dans  les  affaires  de  Florence.  Le  seul  allié  qui 
restât  aux  Florentins,  François  I*^,  venait  de 
conclure  avec  l'empereur  un  traité  de  paix  qui 
livrait  la  république  à  la  merd  de  ses  ennemis. 
Secondés  au  dehors  par  la  petite  armée  du  gë« 
Déral  Ferrucd ,  anden  payeur  des  troupes  de 
Laotrec,  les  Florentins,  sous  la  conduite  de 
Matatesta  Baglioni  et  du  célèbre  Michel-Ange, 
résistèrent  poidant  dix  mois  aux  troupes  impé- 
riales placées  sous  les  ordres  de  Philibôi, 
prince  d'Orange.  Ce  général  bit  tué  durant  le 
dége;  mais  le  manque  de  vivres,  la  trahison  de 
Malatesta  et  la  mort  de  Ferruod  forcèrent  les 
Florenthis  à  se  rendre  à  discrétion,  le  12  août 
1530.  L'antique  liberté  de  Florence  succomba 
sans  retour.  Maître  absolu  dans  la  dié ,  Charles 
Quint  se  laissa  guider  par  Clément  VII,  dont  II 
désirdt  se  ménager  l'faifluence;  le  pape,  qui  ne 
voulatt  pas  se  Tcnger  ouvertement,  ne  permit 
pas  aux  Médids  de  rentrer  dans  Florence,  et  fit 
peser  sur  les  chefs  supposés  de  l'État  la  respon- 
sabilité des  supplices  qu'il  ordonnait  en  secret. 
Pendant  ce  temps  Alexandre  s'était  rendu  en 
AOemagne  et  en  Flandre,  à  la  cour  de  Charles 
Quint  pour  le  supplier  de  régler  le  gouvernement 
de  Florence;  le  21  octobre  1530  parut  enim  le 
4éeret  qui  rendait  aux  Florentins  leurs  andens 
privilèges,  sous  condition  de  reconnaître  pour 
chef  de  la  r^Mique  Alexandre  de  Médids,  et 
après  lui  ses  enfants,  par  ordre  de  primogéni- 
tore.  L'arobition  d'Alexandre  ne  fut  pas  satis- 
faite de  cette  autorité  limitée,  et,  de  concert 
avec  le  pape,  il  médita  une  nouvdle  révolution, 
qui  devait  centraliser  en  lui  tous  les  pou- 
▼oirs.  L'historien  François  Guiccardini,  Barthé- 


lémy Valori,  François  Vettori,  Philippe  Stnnd^ 
plus  tard  zélés  défenseurs  de  la  liberté,  mai» 
qui  avaient  encouru  la  haine  du  peuple  en  se 
rendant  responsables  des  vengeances  de  Clé- 
ment Vn,  prêtèrent  les  mafais  à  ce  nouveau  diaa- 
gement,  et  le  4  arrit  1532  ils  forcèrent  la  baUe 
à  décréter  la  création  d'un  comité  de  douze  ci- 
toyens chargés  de  réorgsnlser  l'État.  La  nouvdle 
constitution,  lue  an  peuple  le  27  avril,  supprl* 
mait  le  gonfUonier  de  justice  et  te  edgneuHe, 
déclarait  Alexandre  doge  ou  duc  de  Florence, 
et  nommait ,  pour  l'aider  dans  l'administratioii, 
deux  oonsdis,  entièrement  composés  de  ses 
crtetures  et  soumis  à  ses  volontés.  Mettre  de 
cette  autorité  absolue,  le  nouvean  duc  de  Flo» 
renée  crut  pouvoir  se  livrer  à  tous  les  genres  de 
crimes  et  de  débauches,  bien  que  la  mort  de 
Clément  VII,  arrivée  en  1584,  l'eût  privé  d'in 
poissant  soutien.  Son  orgndi  et  son  indigne  con- 
duite lui  firent  des  ennemis  dans  sa  propre  fa- 
mille; le  cardinal  Hippolyte,  qui  l'avait  irrité 
par  ses  déddns  autant  que  par  son  ambition,  fut 
empoisonné  par  son  ordre  à  Itri,  au  moment  où 
il  allait  rendre  compte  de  sa  conduite  à  Charles 
Quint  Néanmoins  l'empereur,  dans  la  prévisioa 
d'une  guerre  avec  le  roi  de  France,  affermit  en- 
core le  pouvoir  d'Alexandre  en  lui  donnant  ea 
mariage  sa  fille  Marguerite  ;  mais  qudques  rooia 
plus  tard  le  duc  tombait  assasHhié  par  Lorenziao 
de  Médids  (  voy.  ce  nom).  Il  laissa  trois  enfanta 
illégitimes  :  Jules,  qui  fut  général  des  galères , 
Julie,  femme  de  Francesco  Barthetani,  et  Porzia» 
qui  fut  religieuse.  A.  Hotot. 

VarcMt  Storf  normUna.  —  Segnl,  Ifardl,  CambI, 
Oolcetardlnl,  Istcria,  -  Slmnoadl,  HUl.ées  RéjnM, 
itaL,  XV.  XVI.  .  M-«  AlUrt,  NUL  4»  te  rtfjwM.  * 
Ftormee.  -  Léo  et  Botta,  Hitt,  tfa  tltùUê,  II. 

MÉDicis  (  Lorenu)  di  Fier- Francesco  nn}» 
surnommé  litrenzino ,  à  cause  de  sa  petite 
taille,  né  à  Florence,  en  mars  1514,  assassiné  à 
Venise,  le  2ft  février  1548.  Fils  de  Lerenzo 
di  Pier-Francesco  et  de  Maria  Soderini ,  il 
descendait  de  cette  branche  des  Médids  qui , 
lors  de  l'expulsion  de  Pierre  II,  avait  pris  le  nom 
de  Popoiani,  Doué  d'une  imagination  désor- 
donnée ,  il  joignit  à  un  grand  savoir  des  pas- 
dons  maovdses,  nourries  par  la  solitude.  Dès 
son  enfance,  il  forma,  comme  Éroslrate,  ie 
projet  de  rendre  son  nom  célèbre,  soit  par  le 
bien ,  soit  par  le  mal.  Il  avouait  lui-même  que  » 
dans  nu  accès  de  sombre  ennui,  il  avait  eu  la 
pensée  de  donner  la  mort  à  Clément  VII,  son 
bienfaiteur  et  son  parent  Plus  tard  il  fut  chassé 
de  Rome  pour  avoir  décapité  toutes  les  belles 
statues  de  l'arc  de  Constantin,  et  se  réfugia  à 
Florence  auprès  du  duc  Alexandre.  Devenu  l'in- 
time confident  de  ce  prince,  le  pourvoyeur  et  le 
compagnon  de  ses  plaisirs,  il  forma,  par  un 
étrange  égarement  de  l'esprit,  le  projet  de  l'as- 
sassiner. Suivant  les  maximes  de  Machiavd ,  11 
ne  prit  aucun  confident  et  ne  négligea  rien  pour 
se  rendre  méprisable.  AfTectant  une  mise  négli- 
gée,  il  passait  ses  journées  dans  l'oisiveté,  re- 
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Jkitùt  de  parler  aiMuoe-anne»  et.s'évMiPtMiMit 
Mtene  è  la  Tue  dfuoe  épée.  Sous  oea  debors 
.poérila,  ilMtowiii  l'o^cacioade  jaUsCaire  à  Ufois 
ja  haine  qu'il  javait  coaçue  eofUre  Alexandre  ,et 
«MMilleiit  désir  deviianofiiiqée.lii>e  de  ae»  tantes, 
«Qittierine  Gioori ,  avvt  inspiré  au  di^;  uoetiMa- 
«ion. violente  ;>oekii-ei4  oowptani  .snr  la.liassesse 
«t^  jievTlIi]é>de  son  rfawri ,  le  fit^mM  de-4ni 
pmeurer  une  entrevue  avec  odie  qu'il  atnait. 
XanuM  fixée  pour  «aMe  «ntravoetiL  serendét«  à 
J'inau  de  ses  oourtiaana ,  dans  k  jBaison  deLo- 
«entlno,  et  «'étendit  sur  Je  lit  en  attendant  la 
dame  qa'on  v|ui  avait.  (iraniiBe.  Comptant  peu  ««r 
aes  seules  forces ,  Loranatno  'Srait  aposté  dans 
la  cliambre  ^roisioeua  assassin  gagé»  ficoroo- 
eoncolo ,  qni  devait  accourir  au  premier  signal. 
•Croyant  le  doe  endormi ,  il  s'approcha,  et  lut 
enfonça  lâchement  son  poignard  .dansike  dos. 
Dne  lutte  s'engagea;  Scoroncoooolo  .ne  pouvait 
frapper  Ton  sans  blesser  l'autre.  Enfin  Lo- 
renf.ino,  qui  avait  deux  doigts  pscaque  coupés 
pnr.les  dents  d 'Alexandre,  se  aouvint  qu'il  avait 
nn  conteandans  sa>poehe;  il  l'enfonça  dans. la 
gorge  de  son  ennemi,  et  le  tourna  jusqu'à  ce  qiifil 
4M  mort,  il  ne  retira  de  ce  iàahe  aasas&iaat  que 
de  la  honte.  Tremblant  devant  les  résnltatsqne 
pouvait  avoir  son  crime,  il  songea  d'abonl  à 
admettre  en  sAreté». laissant  ainsi aux.magiatsats 
le  temps  d'organiser  la  résistance,  et  refusa  de 
•e  joindre  à  l'armée  des  émigrés  qui  inareliait 
«nr  Florence.  Ne  se  croyant  pas  en  sûreté  à  Bo- 
ulogne ,  il  s'enfuit  à  •Venise,  où  Philippe  fitrozzi  le 
salua  du  nom  de  Bruttts  toscan  ,-il  passa  ensuite 
à  Constaptln^ple,  de  Constaptipople  à  Paris; 
ÀnCn  il  revint  à  .yenisc.oùjj  fut  assassiné  av^c 
son  oncle  Soderini ,  par  les  ordres  de  Cosme^^ 
Ami  des  lettres ,  Lorenzino  avait  écrit  une  co- 
médie intitulée  Aridosio  (Venise,  Paganini, 
s.  d.,  in-S**;  Florence,  Giuntf,  là03>  in  8^), 
,qoe  Von  plaçait  au  rang  des  meilleurs  ouvrages 
de  l'époque.  Après  l'assassinat  d'Alexandre,  il 
fit  on  mémoire  ju.<itificalif,  rempli  de  sopiMSines 
et  de  paradoxes,  dans  lequel  il  excusait  son  iner- 
tie après  le  meurtre  par  l'inertie  des  Florentins. 

'  A.  HoroT. 

GbibelHiii,  Elcrudeïe  I^mento,  18>3,  ln-8*.  —  Sls- 
Bondl, //{it.  det  IlépuM.  UtU.,  XVI. 

MÉDicm  (Co.5mp  f"  DR][,dit  Cosme  le  Orandj 
premier  grand -4uc  de  Toscane,  pé  le  i  1  juin  1519, 
*mort.le21  avril, 1574,  à  Florence.  Fils  unique  de 
Jean  de  ^édicis,  génc^ral  des  tiandes  noires ,  et 
de  Maria  Salviati ,  il  descendait  par  son  f)ère  de 
furent  de  Médiçis,  frère  puîné  de  Cosme  l'an- 
<^ien.  Il  fat  élevé  à  Florence,  et  se  trouva  de 
.Jbopne  h^ure  maître  de  la  fortune  considérable 
,|imas&(^e  par  ^  famille.  La  mort  d^Alexandre  lui 
^rmit  de  former  quelque  prétention  à  la  sou- 
iXerainçté  de  spn  pays.  Api)elé  par  le  cardinal 
,Çibo,  il  quitta  en  hâte  f^a  villa  de  Trebbio,  et 
jint  appuyer  de  sa  pré.sencc  le  coup  d'État  que 
^préparaient  ses  partisans  (8  janvier  1537).  Son 
nom  fut  mis  en  avant  par  Gnicctardini ,  qui. 


d'aecord  nveo  Vitelli,  V«t|ori,  AcaajnoU  «t 
Mfttteo  Strozti,  comptait  dominer  aisément  nn 
j^ne.lionune  ^ans  expérience  et  qu)il  jngeait 
.n'avoir  d'autres  goûts  que  ceux  de  la  chasse  et 
.de.lapéclMs.  «  Mais  jamais,  dit  Sisuondiyjeone 
ibomme  .ne  trompa  autant  qpe  Cosme  J'attente 
lUniversaKe;  .sous  sea  manièiea  aileocien^es  at 
}f éservées ,  il  cachait  trambilion  la  plus  «Icma- 
amrée,  ladissimulatinn  la  phis  iiroCbnde,  et  Jl 
■mpouaaait  to^t  partage.d/e  -  sqp  ipouvnir  avccla 
lialnuflie  la, plus  aoupçoaneuae  ;:  oéini  que  clia^an 
n'élit  Mé  .do  ^owerner  n'admit   pwtiowr 
.dana  son  çnctatet  ne  reçut  .Ina.conseils  d»gtf 
4(M|ne.  »  CoummiI^  sénat, hésitait,  nf^,le  me- 
.nnça  d'nn,90«lèveroen4  .mUHaice,  .#t,GflnaBe  art 
dhi  «  cbnf.de  la  ville  de,Florattce<étde  ,aeft  dépiO' 
danoea  »«  an(m*me4itre  qu'Almumdçe,  nuiift#ï#c 
des.pottFoiin  limités  <9  Janvier  i^a?).  Le< 
jour  il.promitnu  cardinal  Cibo,  softpfaia  il 
^pratecùur,  .trois  ebnaes,  qu'il  laiéoiila  dp  mie 
poocto^llnment  ;  do  lendre  Ja  jwticeàclxMM»  de 
«e  pas  s'affrapehir  de  J'antoatéiimpédale  »  «t  de 
venger  la  mort  de  son  prédéoemeor.  Cteria» 
iQuintoonirma  cotte  éleelion  ;  mais  il  en  pdtoc- 
eaaion  de  tenir  le  paya  dans  s^  dépendance  m 
4iMttant^ctti«qnd«ns  les  (osteveseeadoltoance, 
<Pise  at.de  Uvonrpe.  .Cependant  lea^tanm, 
.npmplant  sur .leuca  richesses  .at  anr  Tappiii  dn 
^pe  .et  de  la  tFvanee ,  complolèraotde  rinminr 
iP^r  la  .foaee  l'autorité  em^nre  mal  aoi^m  ds-Jitn* 
«anu  duc  Jls  rénnicent  ^uUinr  d'eux  tma  ^ 
.bannis  ot.qnelqneamHlieca  deaoldaU,  ntmmhi 
aent  «la  Tosoane  par  La  Mirandole  et  PWsie. 
Surpris. pendant  lùnuit  à  Monte-Murlo,  ikktà- 
.rcotjrédidfta,  apvèa  uo  sanglant  combat»  à  je- 
-paaaer  Ins  Apennins,  Jaiasant  les  pb»  Hlnalfes 
.d'entre  emc  aux  nmina  d'Aleundffe  .ViteW»  qai 
commandait  lea  trempes  eapaganles  (  l*'  nant 
>lâ&7).  Après  la  défaite,  CiiMne  ae  montra  êê» 
pitié  :  il  lit.toitnrer  et  mattae  à  moct  une  : 
de  eaptife^et  envoya  lesautaes  dana  les. 
on  ils  périrent  an  bout  de.pea  dnttmpa  ;  quant» 
vieux  StvoEii,  il  n'échappa  an  «upplioe  ifi'eo 
soeoupant  la  gorge  (1&38).  Malgré  le  vlfdéiîr 
qu'il  '  avait  de  s'allier  à.  rampcraor  em  époosmt 
rambidttchease  Margnarile^  vfitve  d'Alesanére 
de  Médieis,  il  dnt  se  contenler  de  la  juam  di- 
léonore  de  Tolèiie,  fiUedo  vîm-rm  deRaplei 
(29  mars  t539). 

Ge  notait  pas  aaaez  pour  Coamn  tffttieJélitié 
de  ceux  quHI  craignait  :  en  déainaani  l'aaiatnoralie 
florentine,  il  avait  fk'appé d'un  mémo  cunp  ks 
chefs  du  pavti  populafare  et  les  auteora  de  la  ré- 
volution qui  en  1530  avalent  raataw^naprapie 
«famille.  Mais  ceux  qid  lui  avaienrtrannnda  fhé- 
ritage d'Alexandre,  il  les  haiaanilbinaplnsenoem, 
et  il  employa  la  ruse  et  hi  viotence  pour  ae  dé- 
faire d'eux  :  le  cardinal  Cibo  et  Vitellt  Airat 
écartés,  Vettori  et  Gnicciardinl  moururent  à  la 
campagne ,  non  sans  soupçon  de  poison  ;  il  ^  en 
1547  assassiner  Lorenzino  è  Yenise,  et  lorsqvH 
n'ent  pins  d'amis  autour  de  fni ,  Cosme  aofit 
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dm  le  tdbiiMl  eon^mm  à  HMii,  (lar.coiitu- 
mace,  ^oalre  «cat  traite  enilte,  «MilitquA  htàn 
biens  et'Wélft  lâpinpnéléèieurs  «afiMils.  «Après  • 
«*élre  aCferaM  perU-ttirev»  il  olieMlia;à  «V 
granéir  ami  dépana  dca  paUta  Élata  «oiaiaiw'QB 
fut  dWMvd  Pionhino  q»'U  oMot  at  pcidit  • 
laorè  laor.  Sea^prajaU  siir<Lucqiias<ait6iaai« 
forent  trareraés  Imb  des  'loia;  >il  aaMaor»  de 
hNiguea  aiMéea  à  aprvcHkr  mê  deax  vépoWi- 
ques,  à  te  mèterÀ  lanaa  «piaraUea.iDtaatîiias^  à 
lea  ponsaer  à  ta  révelte  ou  A  leur  olYrir  sa.mé- 
diatioa.  Tooa  laa  moyana  qoe  aa  paUtiqM  oao-  > 
leleaae  lui  anH^»  H  la» mit  m  OBoare  pour 
amenar^le  prélaxte  d'wie  facile  apnqiiéte;  mafr- 
heuiieiiaaqMiit  il  radootalt  rînimltié  da  rai  d^  t 
Itanoe,  elil  hii  Mltit  aeaaaaMttreao  iMopUisir 
de  l'emperear,  da«t  11  s'était  déalaré  l'Imaible 
Tasaal.jEn  \bb2p  lacaqva  Siaoaa  cbasaa  lea-E»-  * 
|M0Mla  «l-appala  Ita  Fraaiaia  à  au  aide,  U 
néoasit  A  tromper  et  à  initer  égideaMDt  œa  daox 
priocea  ao  pramettwt  à  l*iin  aa  Dcalraiilé ,  ^  • 
Taotre  des  secours  de  tous  genres.  Sa  dapllaité 
loi  'fit  perdre  Loeignano,  qn'4l  avait  reça  de , 
.CliarJas.Quiqt,  .et  robli^ça  de  traiter  de  la 
paix  avec  les£iaBiioia  (juin  lââ3).  ^LapeU.ne 
Ibt  pas  pins  tôt  signée  qB*en  secret  il  prépara  la  • 
guerre.  11  confia  la  direction  de  ses  troupes  à.un  -. 
fléoéral  habile,  le  marquis  de  aifarignanVqoî . 
entra parsorprise  dans  on dea  forts  de  Siepne 
(27  janvier  1 554);  mais  la  Tille.,  défeodnepar 
PiemStrûBKi,  opposa  une  Yi^Miraose  réiis* 
tance.  Le  siège  dura  qoime  mois.ijes  ehftteaux 
forts,  les  TiUages,  les  défilés  tombèrent ,  Ton  i 
aprbs  l'antre,  au.ponvoir  d*UB  vainqueur. impi* 
lôyaMe.  Il  fallut  conquérir  pied  à  piad  ce  petit 
eoln  de  terre ,  attdqué  avec  une  rsge  sans  ^e , 
défendu  avec  ropiai&treté  du  désttpoir..Le  pays 
davini  on  désait  ;  ragricullnre  y  fiit  wiinée  à  ja-  - 
nais  ;. pins  de  aont  mille  habitants  .périrent  par 
l€s.aiinos  on  parianito  .des  aalonltés  qa*anAinta 
cette  gnanw  cnialle.  .Strani  >fit  des  prôdi^M  de 
oMiraffe  pour  ntt^r  ao  lain  tiesienvahjssanrs  : 
avec  Taide  des  Fram^is,  il  «tanU  une  diiersion 
hardie  anr  Floceoae,  opnit  f  ingt  fais  no  ehenitn 
aux  eonvoisde  vivres  qui  ravitaillaient  la  .ville,  • 
at  livxaiiBtaiUeAogénéraldujdac;  bnltoà  Sian-  : 
jiainlio  .(2satH  IW  ),  il  Jaisii  à  ^fontluc  le  ' 
aoîB  de  poursuivfe'|a:résistaoafe  Sienne  capitiila 
anfin(t7a«ril465^)„et(SamplaçaMQsla,pro- . 
iaationde.r^inpaieur,  qui  «.doonatrii^vesMInre  , 
èaon*ÛlsPliilippB.  La.guarre  cootinna  Jusqofea 
l$â94i«ia*le  distnat.de  Montolaino^où.Stf^i, 
«■tonré  d'ttoe  taoopa  d'hommes  déterminés,  fit 
iwivm  le  lanldme  de  Ja  répnbliqne,  abattu*,  et 
aacrifia  .à  ila  Ubeaté  joaqn^  ses  demitt>s  défen-  i 
aeiirs.<4tosroe,inp  moment  déco  dans  .son  aari)!- 
timi  oonqoéfante,  aot  se  landre  nécessaire  à 
Philippe  il,  qui,  ayant  beaain  de  loi  pour  main- 
tenir le  .pape  Paul  IV,  loi  céda  en  .fief  Sienne  et 
aes  dépendances  (  iuillet  15&7).  On  peut  dire 
qollpnya  cette  «oquisitioo  ao  poids  de  Tor;  non- 
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«solHmnt  il  Sbémde  roi  d'fiipagne  dea  énoimea 
doMaaoofitfmléas  vis«à-vis  da  loi.par  aenpère, 
mais  il  lui  nei^  BiamMao.et  lllle  d«Klbo  et  le 
ilaMsa  wnltfB.des.poidSiiie  l'Eut  «te  Sienne. 

<àu  .momnt  .au  Omme  aUiit  d^danr  la 
gaenre  àé^ltlV,taopape«moonit  aUntpMir:«uc- 
.cesaeornalsèiedninmrqnis  derMarigguMiy.Apge 
de  déédicia  .(Pie  IV  ),  qui  .mit  .tant,  son,  amnnr 
^Nopre  4/prolégtr. on». maison  poitaanla  dont  il 
pi#tndait  eortir  (démmbre  iU»).  iGatIn  élec- 
tion avait  été  .ISonvrage  de  C!ossm.  Ànasi  dnx 
de  aasfilsifnnnt  créés  cardinaux  et  loMnèroe 
aojvft  tvaitéfOamme'On  rai;  ^IÊUM  n!en  obtint 
pas  ledllffe^  qui  allniqo^'bi  aenr^d'Eipi^w  et 
qai.aamoa  eatrailesi  doesi  Italians  des  délMta  pro- 
langés anv  |a.qaOrtloada  préémiataae.  ^néces- 
sité do  ipoaléipr  laa  adtas  dagaacane  centre 
.IcS'pintMâas  dasDnna  le  ccndoisit  à  iostitoer, 
le  isanara  ^663,  l^ardreinnUlaiceetraligieniode 
âant-Élisnne;  il  douM  àoat  ondm,  dasliié  à 
fotannsaar  réalal4laria  noblcsaa,.denx. galères, 
qn^li  pla^  4oos  le  semmnndamant.  da  ilula»  de 
diédicia,  le  filenntaiiel  dn  damier  duc  Mms- 
.siné(i).  Dnnai'aatomna  de  .cette  même,aanée, 
;il  vit  monriricnipen  de-ioors  deox  de  scails, 
Jaantet  .Garciaa ,al  eadsmme,  «àtéonoee de  To- 
tlèda  (^««Qaalqoe  .poissnneaiqoe  Gaame  excn^t 
sor  <ea  senlimanta,  eetia  iaftiitwie,dqnieitt|ue 
.pnmtt. avoir  ao  ifaaauaoop  de  part  dans-aa  abo- 
iaUan  d^abnndonnir  .passqoe  tontes  les  aiSdrea 
do  gouvernement  à  son  fils  François.  Le  11. mal 
,166*,  il  liai  easoia,  .par'Un>acle  an  forme,  la 
.tmnsmiasion  du 'pouvoir,  imala.dans  dos  hoiltes 
aascK  «esirsIoliSt;  ainsi  il  .ae  .résawa  le  titre  et 
Ikuilocièéisopséasa ,  .nne.gmode  partie  desjave- 
>oua,iet.le«aboix  deiliamiral  at  du.  généralissime. 
Jhvaaiut,  camme.on  Ta  dit,  biredeaon  £ls 
piotôt.pn  llantcnantqne  aonifnoaesscur».Dapais 
sa  retaite,  U.véootan  sioiple  partlcnlier,  pé- 
chant, cttltivnnt,  faisant  •hAllr,.poursoiirant«es 
.eolesprisaa  de. commerce  et  de  rnavioe,  et  s?oc- 
copant  aussi  de  la  composition -des  poisons,  oft 
il. était  fort  habile.  H  eatrelenait  avecison  fils 
desvrelatioM  convsanbles  et  prudentss.  Mais, 
malisiEé  MO  ftge  et  les  iofirmités.cnielies  dont  il 
était atteiat,.il  ne  vtnança  pointa  laigalonterie. 
Après  4tvoir.eo  poor  maîtresse  Éléooore  de'  Al- 
^biuàf  qu'il  maria  bieotétàiGatlo  Panditichi  en 
la  comblant  de  iprésanta,  il  s'éprit  d'une  jenne 
fiile  .pauvre,  Oamilla  Martelli,  et  l'épouaa  en 
itfO^poor  aeiatirerdeUi.viede4iécliéi>..Qnel- 


'im3R*aMir«l>ofaM  9Êt  poor  riiMance  nie  d*«bt>,  ot 
ro0.imtt  esfallaua»  tIM  porl^nt  le  ooni  4a  fondalf ar, 
CosmopoH,  clUnff6  bientôt  en  celui  île  Porto- Ftrr'nio, 
qu'elle  a  eontervtf. 

(t)  Cet  aiorU  si  wpproetiéei  d—atrein  llea  à  éet-m- 
mf nr»  .tlaUicefl,  aaïqaellct  Jm  cnofmb  de  Cosnc  •re^> 
forcèrent  de  donner  de  la  conxittanee.  On  prétendit  qu'en 
ciiaaant4aM  les  MarenMaea,  le  cardinal  Jean  avait  été 
tué  anr  Oarelas ,  et  que  le  dne^  emporté  par  la  cnMre, 
avait  Arappé  lnl*méane  eedcmler  danalea  bcaaiie  lado- 
cbesae,  q«l  était  n«rte  de  donlenr.  Cette  teneele  «ata«- 
tropbe  a  Intplre  à  fttferl  le  aiijet  d'une  trafédle  latltsUe 
I  non  GareêÊU. 
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ifam  aim^  avant  de  nioorjr,  Q  atteipût  enfin 
le  bat  vers  lecpiel  deiwis  ai  tongteinpi  tendaient 
aes  continuelles  démarehea.  Ce  que  reropereur 
loi  avait  reAué ,  il  Tobtint  du  pape  :  être  le  pre- 
mier des  princes  d'Italie ,  telle  était  rambitkm  de 
Gosme.  Pie  IV  moamt  avant  d'avoir  pn  le  sa- 
tisfaire. Ce  fiit  Pie  V  qui  loi  accorda,  le  24  août 
1569,  le  titre  de  grand*duc  (1)  et  qui  le  couronna 
•olemielleinait  à  Saint*Pierre  de  Rome,  malgré 
la  protestation  des  ambassadeora  de  l'Empire  et 
de  l'Espagne  (  5  mars  t570).  Cosme  avait  au 
reste  mérité  cette  haute  faveur  par  sa  complal- 
aance  à  soutenir  dans  ses  États  les  persécutions 
du  pape  contre  les  progrès  de  la  réforme  reli- 
gieuse ,  à  protéger  Tlnquisition  et  à  admettre  la 
balle  In  eœna  Domini,  contre  laquelle  s'étaient 
déclarés  presque  tous  les  souverains  de  l'Eu- 
rope. Cependant  ce  triomphe  faillit  loi  coAter 
cher,  et  il  eut  besoin  de  toute  son  habileté  pour 
surmonter  les  embarras  que  lui  suscita  la  haine 
de  ses  ennemis.  Il  usa  ses  deniières  années  dans 
les  plus  mlflélrables  intrigues.  Afbibli  par  la 
pierre  et  la  goutte,  à  moitié  Impotent,  il  soc- 
oomba,  en  1574,  à  une  attaque  de  paralysie , 
après  un  règne  de  plus  de  trente*sept  ans.  De 
sa  femme,  Eléonore  de  Tolède,  il  laissait  trois 
llls  :  François- Marie ^  qui  lui  succéda,  le  car- 
dinal Ferdinand,  qui  régna  ensuite,  étFierre; 
et  deux  filles,  Lucrèce,  femme  d'Alfonse  II, 
duc  de  Ferrare ,  et  isaàeUe ,  duchesse  de  Brac* 
«iano. 

Ce  prince ,  à  qui  la  flatterie  a  décerné  le  sur- 
nom de  Grand,  n'était  point  un  homme  de 
génie  ;  mais  on  doit  reconnaître  qu'il  déploya 
one  pmdenoe  et  une  habileté  des  plus  grandes 
dans  les  circonstances  difficiles  an  milieu  des- 
quelles il  fut  jeté  dès  sa  Jeunesse.  «  Sous  son 
règne,  la  Toscane  parvint  à  un  état  de  prospérité 
extraordinaire.  Les  dettes  publiques  étalent 
éteintes.  Une  ligne  de  nouvelles  fortifications 
avait  été  établie;  on  avait  même  fondé  quelques 
places;  les  ports  de  Livoumeet  de  Porto-Fer- 
rajo  avaient  reçu  des  accroissements  et  des  amé- 
liorations d'une  grande  fanportance.  Les  revenus 
publics  étaient  portés  à  un  million  cent  mille 
ducats.  Des  canaux  avaient  été  creusés,  des  ma- 
rais desséchés;  des  digues  contenaient  les  lits 
des  rivières,  des  chaussées  aidaient  à  travereer 
les  terrains  trop  enfoncés  ;  enfin,  si  la  vie  pu- 
blique de  Cosme  peut  mériter  quelque  blême  à 
cause  de  ses  rigueurs  et  de  ses  actes  arbitraires, 
néanmoins  en  résumé  die  se  recommande  par 
l'amour  de  la  justice  dans  toutes  les  circonstances 
où  ne  dominaient  pas  les  considérations  politl- 
qoes  (2).  »  On  doit  aussi  louer  cIm»  ce  prince 
la  protection  éclairée  qu'il  accorda  aux  arts  et 
aux  lettres.  Il  rétablit  en  154S  l'université  de 

(1)  Ea  tête  de  la  bulle,  on  et  peindre  en  miniature  une 
eouronne  ducale  »  où  se  troufatt  rmaerlptlon  :  Bfn^fMo 
PU  r^  vont.  mas.  On  eol  aoln  de  donner  â  eette  cou- 
ronne une  tonne  différente  de  celle  adoptée  en  France, 
en  Bapagne  et  aurlont  par  l'empereur. 

M  Léo  et  Boita ,  UM.  de  ntalU,  Ut.  XII. 


Pise,  fit  oavrir  en  I54ê  la  bOlîothèqw  Lawcn- 
tienne,  fonda  une  manulactnre  de  mosaSque 
ainsi  qu'une  imprimerie  célèbre  dirigée  par  le 
Torrentino,  et  encouragea  lea  travaux  de  l'Aca- 
démie de  la  Crusca  et  de  l'Académie  de  dessin, 
auxquelles  il  donna  des  atatatset  une  tonne  ré- 
gulière. 11  eut  l'idée,  adoptée  hientéC  daw  toute 
i*£urope,  de  créer  dea  archives  généralcf ,  oè 
Ton  devait  déposer  le  double  de  tiNis  lea  ades 
privés  et  publics  passés  par  les  notaire».  «  Poor 
laciliter  l'étude  dea  plantes  à  Pise  et  cDauile  à 
Florence,  dit  M.  Delédnze,  il  «ablit  dans  cei 
deux  villes  des  jardins  Iwtaniqaes  que  letieia- 
lions  commerciales  de  la  Toscane,  enrichireBteB 
peu  de  temps  des  végétaux  croissant  dans  la 
différentes  parties  du  monde.  Son  goûl  pour  la 
chimie  ne  fut  pas  mohis  ardent  Outre  la  oonps- 
siUon  de  parfums,  d'ongoents  et  de  pooiaiadei, 
fort  à  la  mode  de  son  temps ,  sans  parler  dei 
drogues,  des  poisons  et  coBtre*poiaonsdoiit  on  pr6> 
tend  qu'il  fit  parfois  nsage,  ce  fut  lui  q«i  troe» 
le  secret  de  tremper  l'acier  pour  tailler  le  psr- 
phyre.  »  P.  L— T. 

0.  FranceaeM,  FUa  dtUa «i«flor»  ifiarla  SmUéd»  H 
Mediei;  Borne,  JMB,  ln-4*.  -  Roaello,  Attratto  <ét  ten 
çoverno  del  principt  datP  efempfo  dot  çnm  OoÊtmarjW 
Mediei;  Venlae,  Mil,  In-lt.  —  Ur.  Smnt,  rUm  Cmmi 
Moifnt,  £trurUf  dueU  ;  norenee,  a.  d..  mr.  ~  &  lal- 
dlnl,  nia  dl  Cosmo  de'  Mediei  I  ;  Florence,  irrs,  ini, 
to-4«.  —  Sanleoltnt.  Cotmi  Medieii  Jetiotm;  Ftorceee, 
II7S,  In^.  ~  Aldo  Manoed,  rite  dl  Coitmù  êÊ^Mtéid; 
Bologne,  liM,  In-ToU  Plae,  IStt,  In-t*.  —C-a.  Ooi,  rita, 
di  Coiimo  de'  Mediei  ;  Florence,  t«l  J ,  1o-4*. — BUt.  cmc 
<lof .  dé  Cotme  i^.  trad.  d'un  ms.  Italien  ,•  Vérow,  «.  4U 
In-t*.  ~  Fabreni,  Magni  Cotmi  JTeAeal  /'M».-  Ite, 
178».  ln-4*.  —  L.  CanUM,  F'tta  di  Cottatm  de»  JfetfMi,- 
Florence,  1804,  in-4*.  —  VarUla»,  jtneedeftn de  Flaroiec; 
La  Haye.  16M,  tn-lt.  —  Blandilni,  Dei  grmUmeti  di 
Tateana  déUa  Caea  d^  MÊèdiei;  Venke.  t7U,  la-M.  • 
Muratori,  ^innaU  d'iUMtu  ~  GaUoni,  ^forte  dei  Gran- 
Ducato,  Mil.  -  Léo  et  Boita,  BUt.  de  T/telic,  IIK  - 
SlamondI.  HtH,  des  Képubl.  ttatiennet,  XV.  XVI.  ~  Dr- 
léeluze,  Flerenee  et  $e$  oieiitUinici,  I. 

MÉMGis  (  liyoïiçoés^ilarie  nn),  deniène 
grand-duc  de  Toscane,  fils  aîné  de  Ooense  1**  et 
d'ÉléonoredeTolède,  néle  2&  mars  1541,  à  H»* 
renoe,  mort  le  19octobre  1 587,  au  PoggioaCitîsne. 
Investi  depuis  1564  de  la  direction  des  aflaires, 
il  ne  fut  véritablement  mtftre  du  pouvoir  qu'en 
prenant,  à  la  mort  de  son  père,  le  titre  de 
grand- duc  (1574).  Un  changement  reroarquible 
se  produisit  anssItM.  Le  nouveau  prince,  qé 
par  ses  principes  et  par  son  édocatioii  était  en- 
tièrement Espagnol ,  se  sépara  presqoe  complè- 
tement do  peuple  et  ne  vécàt  plus  que  dans  l'en- 
tourage  de  la  noblesse.  «  Tout  aussi  peHiiie, 
tout  aussi  crael  que  son  père,  dit  SisaMsafi, 
mais  bien  plus  dissolu,  bien  plus  vaniteax,  bien 
pins  irascible  que  lui,  il  n'avait  ancua  des  talents 
par  lesquels  Cosme  avait  fondé  sa  grandeur. 
Aussi  fht-il,  plus  encore  que  lui,  l'objet  de  la 
haine  des  peuples,  et  cette  haine  n'était  mêlée 
d'aucun  sentiment  de  respect  poor  son  hahi» 
leté.  »  Le  premier  usage  qu'il  fit  de  sa  poissanoe 
fut  d'enfermer  la  veuve  de  Cosme,  CamBU  Mar- 
telli,  dans  un  cloître,  où  elle  termina  ses  joun, 
en  1615.  Isolé  sur  le  trôna  comme  daaa  la  na- 
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tioD,  Il  8'éliK  pea  à  peu  haMaë  à  nerin  Toir 
qoe  par  se»  fkvoris.  La  liaison  seandateine  qui! 
cotreteDâit  avec  Bilaca Capello  (ooy.  ce  nom) 
l'anût  jeté  d'allfeors  dans  me  poâtkm  naa- 
▼aise;  on  atait  fait  de  tenre  amours  le  thème 
flkTori  des  eonnrsatlolis  malignes  de  tonte  TEu* 
rope.  Aocune  eoDsidération  ne  fnt  aases  puis- 
sante poor  arraeber  François  à  la  détestable  fah 
fluence  de  sa  maltresse,  qu'il  Ut  par  épouser 
en  seeret,  deux  mois  après  la  mort  de  l'arehi- 
doctiesse  sa  femme  (  6  Juin  1 578  ).  Le  mariage  Ait 
pa^é  Pannée  suifante  lorsque  le  sénat  vénitien 
€at  adopté  Bianca  comme  «  la  vraie  fille  de  la 
république  ».  Indigné  de  la  vie  vdnpCaense  que 
menait  son  frère,  le  eardlnal  Ferdinaiid  se  retira 
à  Rome.  Pins  le  due  s'éloignait  de  ses  sujets, 
plus  on  voyait  s'aecroitre  l'iosolence  des  nobles, 
b  vénalité  des  magistrats,  la  rapadté  du  fisc,  les 
désordres  et  les  brigandages  de  toutes  aortes  (1). 
Qnelques  jeunes  gsas  de  l'aristocratie,  «  de 
jeunes  débauchés  qui  voulurent  singer  les 
Bilitns»,  complotèrent  la  mort  de  tous  les  Mé- 
dias (1575).  Averti  à  temps,  François  livra  au 
bourreau  leur  chef,  Oraiio  de'  Pucd,  et  confis- 
qua les  biens  de  tons  ceux  qu'on  soupçonna  de 
complicité.  Il  ne  se  contenta  pas  de  ruiner  ainsi 
sans  jugement  un  grand  nombre  de  familles,  il 
poursuivit  par  les  plus  honteux  moyens  ceux 
des  ooqiurés  qui  avalent  trouvé  asile  à  l'étran- 
ger :  Cunio  Pichiena,  son  secrétaire  d'ambas- 
sade à  Paris,  servit  d'instrument  à  ses  des- 
seins; il  loi  envoya  des  sicalres  et  des  empoison- 
neurs avec  promesse  de  4,000  ducats  de  ré- 
compense pour  chaque  assassinat.  Bemardo 
Girolami,  Pietio  et  Antonio  Capppni  et  plusieurs 
antres  forent  en  peu  de  temps  victimes  de  cette^ 
odîense  machination.  Le  seul  événement  poli-' 
tiqnedece  règne  ftathi  reconnaissance  par  Maxi- 
milien  de  la  digoité  grand'dncale,  le  26  janvier 
1570.  Cette  faveur,  que  Françpis  obtint  grâce  à 
on  prêt  de  100,000  ducats,  lui  fut  conférée 
sans  qu'il  fût  ftiit  aucune  mention  dans  la  bulle 
impériale  de  la  concession  précédente  du  pape 
Pie  V.  Aveuglément  soumis  è  la  cour  d'E;sp^sne, 
il  s'attira  la  haine  de  la  France  et  de  Catherine 
de  Médtcis,  et  se  brouilla,  pour  de  vaines  disputes 
«le  préséance,  avecles  maisoos  de  Savoie,  d'Esté, 
de  Gonzagoe  et  d'UrbIn  ;  les  républiques  de 
Gènes  et  de  Venise  noprrissaient  contre  lui  de 
justes  sujets  de  mécontentement.  Eofin,  il  s'était 
aliéné  jusqu'aux  membres  de  sa  propre  famille 
et  n'avait  d'autres  protecteora  que  Philippe  II 
et  le  pape,  pour  le  bon  plaisir  desquels  il  acca- 
blait  ses  sujets  d'impôts.  A  la  suite  d*un  repas 
de  réconciliation  qui  eut  lieu  entre  lui,  sa 
femme  Bianca  el  son  frère  Ferdinand,  il  fut  at- 
teint d'une  violente  fièvre,  et  mourut  au  bout  de 
quelques  jours.  Le  même  mal  entraîna  é^le- 
ment  Bianca  au  tombeau  (20  octobre  1587). 

(i)  DaM  les  dli-balt  note  éeoalét  depatt  la  mort  de 
Côtoie,  OD  eompu  dau  la  aeule  tUle  de  Floreaee  IM 
de  Bcarlrea  et  de  bleitvw. 


Ces  deox  morts  praïque  simultanées,  qui  rappe- 
laient les  tragédies  dont  le  palais  Pftti  avait  na- 
guère été  le  théâtre ,  donnèrent  lieu  è  bien  des 
rumeurs.  On  prétendit  d'un  cOté  que  Bianca,  en 
voulant  Diire  périr  le  cardinal,  s'élidit,  par  mé» 
prise,  empoisonnée  avec  son  mari,  et  de  l'an- , 
tre  on  rqeta  sur  Ferdinand  la  responsabilité 
d'un  crime  dont  il  recueillit  paisiblement  le 
fruit. 

Si  ce  prince  ruina  le  commerce  de  ses  États,  il 
s'occupa,  avec  autant  d'adresse  que  d'âpreté,  de 
grossir  ses  immenses  trésors.  «  Ses  galions  cl 
ses  autres  bâthnents  de  transport,  sans  cesse  en 
course,  lui  rapportaient  des  revenus  énormes  ;  il 
faisait  la  banque  à  Venise,  à  Rome,  dans  diffé- 
rents villes  de  ses  États,  et  tenait  dans  presque 
toute  la  Toscane  des  boutiques  remplies  de  mar- 
dumdises  pour  l'usage  journalier.  »  (  Delécluze.  ) 
Il  trafiquait  par  lui-même  des  diamants  et  des 
grains;  ses  connafssances  en  chimie  lui  porml- 
lent  d'imiter  la  porcelaine  chinoise  avec  bean- 
coupdliabileté.  «  Curieux  des  sciences  d'obser- 
vation, botaniste  éclairé,  chimiste  et  lapidaire  da 
premier  ordre  pour  son  siècle,  en  un  mot  savant 
par  faistinct  »,  ee  prince,  le  plus  despote  qu'ait 
eu  la  Toscane,  a  pourtant  mérité  de  prendre 
rang  parmi  les  protecteura  des  arts  et  des  lettres. 
Il  prodigua  l'argent  pour  acheter  des  statues  et 
des  tableaux  ;  il  fonda  en  1 5li0  la  belle  galerie  de 
Florence  et  consolida  l'académie  de  la  Crusca. 
Le  peintre  AUori  et  le  sculpteur  Jean  de  Bologne 
eurent  part  à  ses  laveun  ;  il  rechercha  les  philo- 
sophes, et  fut  en  commerce  de  lettres  avec  Ha- 
nnoele  jenne  et  Ulysse  AIdrovandi.  —  Du  pre- 
mier mariage  de  François  avec  Jeanne,  arehi- 
duchesse  d'Autriche,  morte  le  0  avrif  1578, 
naquirent  PhUippe,  mort  en  1583;  Éléonare^ 
duchesse  de  Mantoue,  et  MarU^  qui  devint  en 
1600  reine  de  France.  P.  L— t. 

Brycloa  Fiileanoi,  ttUtorta  MIediema.  — Galatzl,  jlorle 
iM  Oron-Ducato  dt  Toseana,  III.  —  AnfutUol,  Mewtori» 
4êl  Poçfflo  a  Cttfano.  —  Lebret,  Ce$ek.  von  ttaMen,  — 
Botta,  Simia  d^ItaU»,  V. — SIsmoDdl.  HUt,  dm  Mpmbi. 
IIoIm  XVI.  —  Delécliue.  Ftormieet$s€svieitsU$idêi,  U 

uàDias  {Pierre  de  },  dernier  fils  de  Cosme  I*' 
et  d'Eléonore  de  Tolède,  frère  putaé  du  précé- 
dent, né  à  Florence,  mort  le  25  avril  1004,  à 
Madrid.  D'un  caractère  violent,  inquiet  et  des- 
potique, il  causa  des  tracasseries  continuelles  à 
la  maison  de  Médids  dont  ses  intrigues  dans 
les  coun  étrangères  compromirent  l'indépendance 
et  la  dignité.  Nommé  gàiéral  de  l'infonterie  ita- 
lienne au  service  de  l'Espagne,  il  combattit  dans 
kn  Paya-Bas  et  vécut  presque  toujoun  è  Madrid.* 
Livré  à  une  débaoclie  effrénée  et  perdu  de  dettes» 
il  contesta  à  son  frère  Ferdinand  le  droit  de  suc-'' 
céder  ao  grand-duc  François,  et  fit  retentir 
les  tribunaux  d'Espagne  et  de  Bome  du  bmii 
de  ses  incessantes  querelles.  En  1570  il  poignarda 
sa  première  femme ,  Éléonore  de  Tolède,  sur  un 
soupçon  d'infidélité.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il 
épousa  Béatrix  de  Nèrooha,  fille  du  duc  de  Vil- 
lareal.  En  mourant  U  laissa  un  grand  nombre 
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deaiooineftou  dos.religNMSV. 

HHHicis  (ffttm  w  )»  fils  ■atiwtl  4e  -Gomm  I«r 
«tdàléooocQdesAlbini,iié<fiii  iMfl»  àJPkMCMe, 
mort  le  i»  joUletaaaivÀ  Miinno,  piès  Veiite. 
RecoBou  par  4oai|iÀre,  élevé  A^reoAM'Irèco^iil 
devinl.pir  latoite  ondée  pmcipanx  inHiisIfcs 
de9«ra»li«duQsfeniiBmd  P^'ittiCoiMAil.'SMis 
les  ordres  du  prince  de  Parme,  il  servit  en 
f  biBdre»  «t  eoqnltqMlqae  tatattt  paari|es.r«rtifi- 
^Ums  et  l'aHiUtrie.  A  dtvenee  reiwi^ee  .tt*«Mi- 
duisit  des  «égociatient  i«pof4«iles  eupvès  des 
«ouM  deiFrance,  d^fispegne.et  de  Rowe^et  fut 
chargé  d'neoDoapagnerBiwie  deOfédids  jaaqn'A 
Paris.  F«roéde  ^litter  F]oreDce,.«ù.6eii  litatî- 
nage  eantait  «n  seandde  poUic,  ilsecetinaen 
1616  à  Veniee,  et  obtint  et  U  «époUiqnnile 
commanderaent  de  ranpén  qni  de«pit  prâléfltr 
le  FriottI  centre  les  UseM|ues.  Un  p«i,mnatna 
mortiil  éponsanne  Ciéwiiee  de.bnsse  cqndilie», 
Livia  Vemana,  qnMl  avait  .Ibit  divnmr  ti  q«i 
dep«isiongl«nps4lutsnaialtreaee«.Getie<cflMne 
ânit  ses  jours  dans  nn  doltre,  et  les.denaLlils 
naturels  qu'elle  avait«ude  Jeaplninèiwi.nne 
exi<teneeoi»8onreetfnallMnrcaae.  P. 

Slamondl.  HUL  d«$  JW^f.  ilal..  XVI.  —  Morirl. 
43f«Mf  Dtet.  HIsL  -Jtoita,  ^ÊÊkL^MUm*  u  v. 

«émcM  (  ee«me  It  nn  ),  quatrième  «iwhI- 
duc  de  Toscane ,  né  le  12  mai  1S90,  mort  le 
28  février  1621  (16!K0  suivant  le  style  floetnlin). 
H  étsit  flls  aîné  de  Ferdinand  1«  de^âfàHeis 
et  de  Christine  de  Lorraine.  Cosrae  venait  d-é- 
pouser  Marie-Maddeine  d'Autriche  lonqail 
succéda  à  son  père,  le  17  lévrier  liMi  YrèstUé 
avec  Feidhumd  de  Gomagne*  dnc  de  Mantone, 
auquel  il  maria  sa  sœur  Catherine  (  161&),  Hae- 
couhit  ce  prince  contre  le  dne  de  Savoie,  Char- 
les-Emmanuel I*'»  qnl  avait  envahi  le  Meirtitifiat 
(1613).  Les  traités  deMadrid  et  4e  Pavie,  conelus 
en  1617,  roirentfin  à  cette^erre.  Le3  novenbre 
J  6  la  Gosme  QAvrit  à  Llvoume  on  asile  an  greod- 
émir  des  Dmses,  Fakhr>etf-dintalors.en  giiene 
avec  le  sultan  Amurath  IV,  contre  lequel  llofvait 
soulevé  la  S^frie.  L'émir  promettait  M  remettre 
les  chrétiens  en  possession  de  ta  Palestine. 
Cosme  II,  le. pape  Paul  V  et  le  loi  d'Espagne 
Philippe  III  acceptèrent  les  propositions  de 
Fa^r-ed-din.  Us  loi  fournirent  des  tvonpea, 
avec  lesquelles  il  prit  Antioche  ot  aonmit  las 
montagnards  du  6i(|on  ;  mais,  ayant'Ongagé  une 
guerre  hijuste  et  désastreuse  centrales  Arabes, 
l'émir  fht  Tamoo  et  fait  prisonnier,  finvoyé  é 
Constantinople ,  Amorafh4V,  Airienii  deico^qne, 
d'après  les  conseils  de  Cosme,  Fahhr-ed^din 
avait  fait  détruire  et  combler  les  ports  florissants 
de  Beyrouth,  de  iSaint-^Jean-d'Aerey  defiéidaet 
déTyr,  fit  décapiter  le  chef  dmso  «f«c  tons  les 
membres  de  sa  famille  qui  se  troovaieot  en 
csptivité.  En  1619,  Cosme  fut  plus  heureux  dans 
les  secours  qu'il  faonrit  M'empereorFerdinandlI, 
assiégé  dans  Vienne  par  Thurn,  chef  des  Bohèmes 
révoltés.  liCS  troupes  -toscanes ,  déguisant  lenrs 


dmpaaniyîtgafwretaentJis  iaa«i  IubmiUoti»^ 
Mtrèaent  4ane  la  vilie,  et  eontribnèient  Imb- 

cenp  à<)égager  Fecdinand.. Cosme  Iltfatpwijaii 
.lAiéDuia  «raiétudinaiie  dans  a«s  dennèies  nr 
tllées;4io«ttnJnt  do^afdar,le  lit  e».Ja  chamhK^fl 
.m  ceeia  ipas  ^tnéaurooim  .da  4Mfier  'tans^aas 

4|tfa.awnit,  dit  XanyMnio  fiallimii  tonsjss 
iwri^m  de  nkat  rfgreMèieiit  iiniièinmMil  ■ 
•«IBwraift  >  fkia  fiMwiiédoitaiMrtatt  penr  ks 
ignames .dn.eowr  et  ia^pb»  4Mitidelenanan 
ip»  ta  Miaon.  dn  lMîd»«aaiit  Mi^^mm 
Toacana.  ^olémencaL  tadnléuBanci  ta  mdte* 
4ioniiBnnnisalaQa;OHraatèini;  dSanonr  fn'd  pav- 
itaU à  «es  aiiiali»  ^a  'bimfiimce  aaraia  aux,  Jei 
.intéfensaitnt>tnMi  Ajnn<salrt  Uiiohnin<nff<ijde 
.et.  «afOHée.fan4eil  aa,fgÉMMia  apdaWnà. 
qui  L'appradMtant,  el  M  flMsait 
.mana*  «-Sons  non  viipn  tta  X< 
^ta  iNM  .pniMMiBB  ai 
wQDsaMMiti 

iimp6l.  iFioanee^  ^aif«Mie  itajrinata 

IJBiét  atoranhea  eita  onn;i(intad'dtynngsw  gai  as- 

•aient  aqUrettas.aoaWidBraaa  iltanlata 


dontioUerdtaltiHppIta, 
l'«Mlivité.da«esihabitanla4l 
aidéMbiea  eUe  dtaitidMnnn  la,i 
fsations.€anHnanJalead*qnnipaaliB  émw 

Coanse^aiesaiCinq  »fila  :  :lilaadtiuHM<  tf /«.  i 
ÊOÊoé^f  'Oaus  ta  «tnlalta  dn  <an..waira  ( 
en  Mai);  Zeoa^icasdttalfaBdMb, 
Id  janvier.lMl;  Jfn/Akis^mori«B  I6i7;. 
fota,déeédé  itaMAt>(RatîabQniias.«i.liaft; 
l»<d,'eBnMnalen)l6a7,4nnileB  M9&$ieâ4 
-HUqs:  ÊêarpmiiU^  feaama  «dJQdonsda 
doode  tPasnsa;  .«i  iéim««  snadéa 
tChastaéyafehidnc  dMnaptyA,  Jl, 

OthittI ,  Éh9€  fmUèr9  tl#  CtoMW  4ê  méiietg,  -  v«- 
MVID4  Hitêur.  CawM».  — lanwouefc .  JWit.  4n  MtHÊB- 

m»a  u^mmf,  t.  ;lvi,  m^-  -flK»l|a«  ^tmimmf 

ItQ^a  (  contlnuatton,  de  Glueclardisl  \ ,  lau.  *  viL 
In-S».  —  Le  même,  Prieit  MstorlttHe  de  te  jâUMH* 
^aM««;  raru».taM# litosv«««  nnynificmp»,  iWiTni» et 

Anuolratl,  lêtoria  ûi  F.ir^nxe,  Hit.  X^U  et^XUL* 
Muratorl.  ^nnaL  ïua„  de  ifOS  â  ittl.  ->  l»lMff,  fi»> 
iittaio9i9  UhutrlÊmaïUi  ilaini#liwiti«i  >■■>  - 

uémam  j ^iféêumd  mm),  f^. 
rnum  4  et'Ii,  granda^naadnlbaeane. 

■éDMii (CosmoHBI M), aJalJMiijginnd  inide 
Toscane,  né'le  14-aoOt  t«62,  movt  le  ai  odatae 
1728,  à  Ftorenceu  OWaM^'alné  éas.devL  ils  de 
Mdinand  H  «I  de  VIttortada  La-Aonèan» 
en  1684.  fnsqo^à  sa  eeiilènie  «nnéo  llltal 
k  sa  -mère,  qnî  n'apporta  anenn  aoia  à  le  ftiR 
Hislrufre;il  ttat  d^ta  un  ea^  iMnntien^ 
défiant,  nue  humeur  laloose,  nnebigotane  on- 
trée  et  l'amour  du  Imte  ponsaé  jnaqn'mi 
cnle.  Qaus  leapoir  de  corriger  ces  innw 
penohaots,  ,soa  père  Icimaria  de  bonne 
avec  Marguerite- Lonisa  d^^rtélBS ,  ftUo  de 
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toa  de  £faM0  M  4le  .Mêipmkkf  da  Lovraioe 
[19  af(il  4661).  I^.vkissUiideft  de  «eHe nabn 
DMlai^ïtie  «  remfiliff^t  Beideaks  awaicade 
la  Toscane  pead^t  «Je  j^te  dfi  sièole  ».  «Gttte 
l>rii)ce«fte»aQ«tt Jolie -qiMftpiritiitlIet^Btto  légèfie, 
raata$<me>«t<eiiHPfN4é6«  n'MWt  4ibéi  à  Tordre 
i'épouser  tCfWMM  4|o;4ireCide»  |rimfttde.mge; 
die  aT»it  cofw  un  aaioiir  rpa*»M»riii^po«r  le 
[ffiiice  Gb#rle0.de  X4wraiii^  et  i ilôt  qii*eUe.eut 
m  &0&  inari,  dont  1^  ^gone  et  le  «ataelàre 
Haient  loifi  d^tfe,9gréftlptea,il  lii  deviol  odicvx 
in  deJà  de  44^ute  «3#reMm«  fin  otaie-teBipe 
îUe  pntea  Ni»eila'Tf>Mfin6i<)&U^;iloiil  UtàM- 
[Oai^ait»  ,|lHitJ^v4U4efkateà«e»  jnpmigriei,  et 
>lleii;«qt  |)a^,^e|bi^  ¥ir,di(|C«vi»iri4|iift^|ttMe 
ie  sawoirgrq#jK^fi;uAlMi0i»»  Molli  «a  loio  une 
récoBfiiliatif^iHapn^eqtMMie  FapprqebaitJeftdeiix 
^iul;  49a^  Ja:iq4ftil>ttt)li«i9ee  ne  tevdait.|iae'à 
«es  ^éfi^^r.4^tJH^lgl»efi4e,dottpa»t  4e  pliia  Mie 
L U  OHK l« ,spei(|acle  de.aeseficèe  de.«|ièie «t 
le  ses  Jolies  lancmUtlem»*  A  di«evi0a^i«pfiMe 
Ole  teoU  de  /^eofuir  dé^ttia^  ^.de  .nmlfer  «o 
Fnisce;eUe  nE)|f|rdiiit  UXoftgMiqc^mme  une  fiai- 
ioo,aoo  ro^  «pwn^  Mo^gtiUMr.  iSendieinMi^ae 
barbant  ^r ,  qwri  .i^PS^.  dompter  .cette  <A)ii»  «te- 
)elie,  prit  le  fiage  .parti  d'éloigner  pour  quâk- 
pieteotpsapsifUfiHQisfP^^flUitUKioienoenn  t««9, 
it  TUita  tngeewUeiaant  'i'AUeoienne,  ia  Hol- 
aiide,:r£spi8ne«  k  ^^tn^ali  TAngleletae  et  la 
^rançe.  ^i«4QQie^peèa,aon  Jietoiir,  Jl  Monla 
iir  le  triyne  (  9^  mi  ie70.).  Mn^  per  eon 
iQcle,  kenidioal  Xi^opoid,  il  Attfarit  d'abeid  tia 
oènie  iffpUtiiine  ^^»  fMioêBd  lU;  binais  la 
Dort  .prénatiirée  di^  eacdinalCi)  TînÉidéliiMr 
;o«ise  dVne 'tutelle  ^Q'ilnejflttppoflait, qu'avec 
papatienee,  eo  «teo»  tenps  qii'elle  ie  bia> 
ait  maHre  de  donner  oarvi^  à  aoagoMdm- 
aodéfé  pour  le  .iiai^«t  les  nainra  étiian§èi«8 
iiûireoibfe  il67fr).  Dana  «la  uAne  aanée 
14  ioJjiO  la^aii  eiiiJlMli  le  ddpMt  de  la  grande* 
tgoheBâOfPonr.la  ^caneeitLadiioetde-qui  régnait 
atre  iea  4pottX..a!4tait  mlliuné»  nfec  plus  de 
iolenoe.  Mi  Iforgoeil  de  pmtaner  nne  epo- 
MMie  jii  la  înie  d.*êtfe>  umt  Mconde  foie  mère 
;<n«9Ma  MaqpMiite.  £nrl«72>4eUe  exilait »eetirée 
ia  villa  dlttiPottio  ^  Gajano  «ree-ia  ferme  té^ 
oiutioo  de  ne  jamais  iMparaltre  àiFleecnoe,  et 
é  là  elle  laliminit  Ja  4NMir  de  VeraaiUea  de  aes 
olénncea  .etde  jata  amèrea  .réoriminatieiia.  àAn 
«  «'unir  aa>prinee  €linrlaa,  avee  qni^leato- 
reieoait  ,aear^tMnent».eye,véelanNiil  le  dtToice 
vec  inataoce.  AJasuile  deai^naeiatiem  pénlhlea, 
lie  obtiDt|]a,peamifi|iond«revenir  en  errance  et 
e  pceodcie  ^NÂrfM»4m  entivent  .de  /Mentmaitr& 
es  grâces  .et  «aonieapritinigafpièrent  i'afleetion 
e  lacoar;  elle  ^'jf. montra  «iouvent  avec  avaiw 
Bge,  car  lia  ek)Uire.religinHse  ne  ila.pfiTatt  d'ao- 
pa des pdfil^iaa allac^ àaon rang.  JLebrait 
e  «es  galanteries  arriva  Jua^u'à  Florence.  Fn- 

(I)  Qnqnlèqie  Sis  dt  Cosine  11.  Il  était  pé  le  6  noyembre 
S17.  et  «Mit  lefu  en  IM?  la  pourpre  romaine  dp  pape 
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rieux  d*Mre  devenn  la  râéede  ITurope,  Tépcux 
délaiaeé  entoora  sa  femme  d'espions  ;  (lar  va- 
nité pins  que  par  amour,  il  la  fit  surveiller  avec 
ia  rage  d'un  jaloux  ;  il  lui  refusa  de  l'argent;  il 
la  poursaivit  d'accusations  mensongères  pour 
qn'oD  Ittf^ôlèt  la  jouissance  de  cette  liberté  qui  le 
mettait  au  désespoir.  «  D'tin  |utre  e6té,  dit  Sn- 
mondi,  cette  princesse,  passionnée  pour  le  plai- 
sir, ennemie  de  toute  retenue ,  cherchait  tous  les 
moyens  d'augmenter  la  jalousie  de  son  mari. 
Elle  loi  écrivit  une  fois  qu'elle  éUit  décidée  à 
se  donner  au  diable  afm  d'acquérir  ainsi  le  pou- 
voir de  le  lotiner  sans  cesse,  mais  qu'elle 
songeait,  avec  désespoir,  qu'allant  en  enffêr  eU» 
l'y  rencontrerait  de  nouveau.  » 

Le  prince  héréditaire,  Ferlinand,  «"était 
rangé  du  parti  de  sa  mère,  et  entretenait  avec 
eHe  des  relations  secrètes  qui  l'exposèrent  plus 
d'une  fois  à  dedores  persécutions  (1  ).  L|ombr^- 
geux*Oosme  résolut  alors  de  le  marier;  dans  les 
négoeiatioBs  de  cette  espèce  on  peut  dire  qu'il 
eut 'la  main  mattieurense,  et  qu'il  fut  jusou'è  ui^ 
certain  point  rarlisan  de  la  ruine  de  sa  ramille. 
.Après  avoir  échoué  dans  son  projet  d'alliance 
avec  t'Infottte  Isabelle  de  Portugal,  Il  fit  épouser 
à  Ferdinand  Violante  de  Bavière,  sœur  de  la 
daupliine  (21  novembre  ld88).  Cette  union  de- 
meurant stérile»  il  songea  à  pourvoir  son  second 
fils,  Jean-Gaston  (  voy.  ci-après),  et,  sur  la  pro- 
position de  sa  fiUe  Anne,  qui,  en  1691,  était  de- 
venue électrice  du  Palatinat,  il  le  maria  avec 
une  princesse  de  Saxe-Lauembourg,  déjà  veuve 
(1097).  Vers  cette  époque- il  devint  maladif  el 
infirme.  Isolé  parmi  les  siens,  bai  du  peuple, 
qu'il  écrasait  d'impdts,  il  ne  diminuait  riep  do 
son  faste  au  milieu  de  la  misère  publique, .et 
consacrait  des  sommes  énormes  à  des  œuvres  de 
dévotion;  s'il  obtint  de  demeurer  neutre  dans  la 
guerro  de  ja  succession  d'Espagne,  ce  Âit,ea 
payant  des  subsides  coa^i<^ab|es  aux  .parties 
«bellig(^ntes«  qui  ne  cessaient  de  leMnnacer 
pour  Iqi  extorqoer.del'aigeat.  Ihvit.ses  .tréanns 
a*&iuits  à  im  tel .^ppisemnoi^M'i I  /fut.obllgé  d*^»- 
,gjaiger^ne  pai^tie  de  .ses  joyaux.  Dtiant  iinepai^ 
de  cinquante  années  les  iroscan6(iurcnt.pl«siai- 
sérnbies  elplu&^ccablésquas'ils  av^entenàeonf* 
Cartons  les m4U)eurs,de<laguecre.  ^usai^seoé»- 
jQuisaaient-ils  en  secret  de  l!extinctionimflMnwle 
de  cette  race  qni  les  avait  (ait  descendre  jUidci^ 
nier  degré  de  U  décence.  Coj»me  ^ILs'en  akr- 
mait  aussi,  et  c'était  son  plus  cruel  chagrin» 
Saisissant  l'unique  espésance  qni  lui  restât  de 
perpétuer  sa  maison,  il  força  son  frère,  le  cfiK- 
dinal  Fi^çois-Marie«  à  déposer  la  poorpie.at'à 
accepter  la  main  d'Éléonore,  fiUe  dn  dos  de 
Guastalla  (14  juillet  1709).  Cette  dernière  et  dé- 
plorable alliance  précipita  les  événements.  ^ 

(1)  II  «tait  groMler  et  d'homenr  violente.  Il  n'almati 
pas  aon  père,  et  ne  cachait  pas  le  méprit  qu'il  lui  ijiapt- 
rait.  Cname ,  qui  le  craignait  «  (ut  obligé ,  pour  avoir  la 
paix,  d'acheter  lei  favori*  de  son  ÙU»  entre  atttrea,le 
mnslclen  Francesco  de  Castrls ,  auquel  11  payait  use  PAU- 
aion  meocuelte  de  mille  doublons. 
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butée  par  Vâge  et  l'aspect  de  son  époox,  redou- 
tant d'ailleurs  d*être  iafectée  du  mal  qui  rongeait 
tous  les  princes  de  Toscane,  Éléonore  ràîisa 
obstinément  de  se  prêter  à  PaccompUssementdes 
deToirs  conjugaux,  et  persista,  malgré  l'inter- 
Yention  des  ecclésiastiqœs,  à  denearer  vierge. 
François-Marie  (I  ), dont  la  santé  était  minée  par 
les  débauches  et  qui  était  hydropique,  ressentit 
nne  si  tïto  douleur  d'sToIr  inutilement  sacrifié  sa 
fortune  et  son  repos  qu'il  en  mourut  (3  février 
171 1).  Le  prince  héréditaire  le  suifit  de  près  au 
tombeau  (2). 

11  n'y  avait  plus  de  doute  sar  Pextlnctlon  pro- 
chaine de  la  maison  de»Médicis.  Dans  cette  si- 
tuation désespérée,  Cosme  eut  i*étrange  idée  de 
rétablir  la  r^^ublique  à  Florence.  Il  entama  à 
ce  sujet  des  négociations  avec  lés  gouvernements 
d'Angleterre  et  de  Hollande,  qui  promirent  leur 
concours  ;  la  mort  de  Tempereur  Joseph  Icr  l'ayant 
forcé  d*y  renoncer,  il  assura  l'héritage  de  la  Tos- 
cane, en  cas  d'extinction  de  la  descendance  mas- 
culine, à  sa  fille,  la  princesse  Palatine  (1713).  En 
vain  fit-il  confirmer  cette  résolution  par  le  sénat, 
les  grandes  puissances,  que  la  succession  de  la 
Toscane  tentait  comme  une  riche  proie,  ne  tinrent 
nul  compte  de  ses  droits  ni  de  ceux  de  son  peuple , 
ne  lui  laissèrent  pas  même  la  liberté  de  décider 
lui-même  entre  les  nombretfx  prétendants  à  sa 
couronne,  et  réglèrent  'e  sort  de  ses  États  en 
les  donnant  à  un  inraot  d'Espagne,  à  Texclnsion 
de  la  palatine  (1718).  Ce  traité  de  la  quadruple 
alliance  causa  au  grand-duc  un  amer  désappoin- 
tement Ses  protestations  restèrent  sans  eflet; 
on  n'y  répondit  que  par  des  exigences  et  des  hu- 
miliations nouvelles.  Il  mounit  peu  de  temps 
après,  àr&ge  de  quatre-vingt-un  ans,  abreuvé 
d'autant  de  soucis  qu'il  avait  causé  de  maux  à 
ses  sujets  (3).  P.  L— y. 

Gall\izzl,Storiade{  GrajifDueato  di  Toteana,  VI  et 
'  YII.  -  SttmondI,  Hist.  des  Hépubl.  ttal.,  XVI.  ~  M»*  de 
Montpensler,  Mémoires.  —  Botta,  StorUs  d^ïtatUs, 

\  MéDicis  (  Jean^Gcston  ns  ) ,  septième  et 
dernier  grand-duc  de  Toscane,  fils  du  précé- 
dent, né  le  24  mal  1671,  à  Florence,  où  il  est 
mort,  le  9  juillet  1737.  Dans  sa  jeunesse  il  avait 
été  ami  des  arts  et  des  études  sérieuses.  L'é- 
lolgnement  que  lui  inspira  sa  femme  et  son  in- 
dolence naturelle  le  livrèrent  aux  plus  honteu- 
ms  passions.  Marié  par  son  père  à  Anne-Ma- 
lie-Françoise  de  Saxe-Lauembonrg ,  veuve  d'un 
prince  de  Neubourg  (  2  juillet  1697  ),  il  la  sui- 

(1)  It  éCatt  né  te  is  novembre  leso.  et  avait  été  filtear- 
dlnal  en  itSé  par  le  pape  Innocent  XI.  Il  poasééalt  de 
riche*  abbayea  en  Italie  et  en  Flandre ,  et  renpIlaiaU 
depola  1701  le«  fonetlom  de  protecteur  des  affaires  de 
France  et  d'Bapagne  à  la  eoar  de  Borne.  Sa  femme 
Bonrat  en  lT4t,  i  Padooe. 

(I)  Ferdinand,  né  le  •  août  ises  et  mort  le  So  octobre 
rrts,  avait  obtenu  une  certaine  autorité  dans  le  (rooTer^ 
Bernent  de  aon  père.  Il  mena  nne  vie  fort  désordonnée,  et 
«ueeomba  â  une  afTectlon  syphilitique  qu'il  avait  sttnéo 
S  Venise. 

(I|  La  irrande-dnchftse  Pavait  précédé  dans  la  tombe 
(17  Juin  l7til  :  on  trouva  jusque  dans  son  testament  des 
preuves  de  la  balne  qu'elle  avait  vouée  à  son  mart 


Ylt  dans  son  domaine  de  Keicbstadtea  Bobtee; 
cette  princesse  était  impérîease,  obstinée,  fort 
laide  du  reste  et  d'un  embonpoint  qui  milÉi 
loi  Ôter  tout  espoir  de  progéniture.  Aflaifédii^ 
per  à  ime  compagnie  si  maniiade ,  soa  presacr 
mari  s'était  adomiéànvrognerie.LeseoowiMb 
souffrit  pas  longtemps  :  an  bout  d'un  aa,  fls'oM 
tout  à  coup,  et  aoooomt  à  Paris,  oà  sa  née, 
Marguerite  d'Orléans,  raocoelllit  avte  de  vifes 
démonstrationa  de  tendresse.  De  nêne^l 
Pragae,  où  sa  conduite  avait  été  m  objets 
scandale,  il  se  montra  moins  cnrieox  de  fié- 
quenter  la  cour  que  les  tavernes.  Lejeo  eth 
débauche  ruinèrent  rapidemeot  sa  saaté.  Un- 
qnll  parvint  ail  trtae  grand-ducal  (1713),  a 
fut  «  comme  un  nsufroitier  plutAt  qoe  eonme 
on  maître»;  car  depuis  le  complet  àéçiàr 
sèment  de  sa  race,  la  ancoessioB  de  Tosew 
était  ouYerte  et  les  grands  États  de  rEon|Kff 
la  dfaqmtaient  ouvertement.  Une  des  pmuèRi 
mesures  de  Gaston  Ait  d'éloigner  les  noiaestf 
les  espions,  qui  fcyrmaient  l'âitoorage  ïaM 
de  son  père  ;  il  supprima  ensuite  to  pnûsi 
accordées  aux  hérétiques  convertis,  aie»  q« 
divers  monopoles,  et  fit  apporter  plus  dVudi' 
tnde  et  de  douceor  dans  les  pratiqua  de  ii  j» 
tiee.  Quant  à  sa  femme,  il  la  tenait  exilée  es  B»- 
bème,  et  reftasa  même  d'entretenir  suon  nppat 
avec  eUe.  Sa  bella-a«or,  Violante  de  Baiitre, 
parut  seule  eiiercer  sur  loi  quelque  nifliMBtt.Ai 
reste  H  se  dérobait  entièrement  au  aoDci  des  if- 
fkires  et  en  laissait  Toloatiers  le  poids  à  sn 
misérable  valet  de  chambre,  GoiHano  Dini,  fà 
faisait  une  sorte  de  commerce  poUle  des  «i- 
plois  et  des  faveurs.  Pressé  par  l'EipagBe  <t 
par  l'Empire  qui,  l'un  et  l'antre,  le  waâçBtà 
d'ime  invasion  armée,  il  consentit  à  recewri 
Milan  l'fnvestitnre  de  Sienne  et  adhéra  m  tnft 
du25jolilet  1731,  par  lequel  lltérK^e  ^^^ 
Toscane  était  assuré  à  mCsnt  don  Ciriot.  Ei 
même  temps  il  déposait  entre  lesmaiasderir- 
chevêque  de  Pise  nne  protestation  secrète,  <bBS 
laquelle  il  déclarait  que,  ponr  lui,  aoo  iiAo^ 
était  de  tendre  à  Florence  l'Indépendasoe  m 
elle  jouissait  lorsqu'elle  avaH  accepté  le  goorv^ 
nement  de  sa  ftmillê.  k  quelque  tennis  de  bl 
fut  encore  forcé  de  suMr  la  loi  de  la  km^  ^ 
guerre  ayant  éclaté  entre  la  maison  de  ^ 
bon  et  celle  d'Autriche,  le  sort  de  ta  To^ 
changea,  et  elle  passa  en  1736  sous  ta  dMas* 
tion  éventuelle  de  François  (  nof .  ce  oon),<» 
de  LorrabM  et  époux  de  Marie-Tliénse.  « 
nouvel  héritier  n'attendit  psa  longtemps  h  »^ 
cession  qui  venait  de  lui  édieoir.  Ga9tos,ép«^ 
par  la  pierre  et  la  goutte,  monrot  rsanée  sa- 
vante, à  l'âge  de  soixante-six  ans.  Sa  Mor.  ^ 
princesse  Palatine,  succomba  à  ses  iofinaitM 
ISfévrier  1743,  etavec  elle  s'éteignit  ta  vm» 
Médicis.  «  Dès  qu'il  fut,  dit  Sismoadl,  àm 
de  la  contrainte  dans  laquelle  il  avait  véco  ^ 
qu'b  l'Age  de  cinqoante^ébx  ans,  Jesn-G»** 
chercha,  en  s'entourent  de  bonflbos  etéTw""* 
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luiiqiieincDt  oceupéft  de  le  réjouir,  à  se  distraire 
de  ses  iolirmités,  qui  le  retcoaieiit  piesqoeeoDê- 
tamroent  ao  lit,  et  do  partage  de  la  soooes- 
sioD,  dont  on  faîMit  reteoiir  fEnrope.  11  était 
bonhomme,  mais  il  se  venait  point  d'avenir  de- 
▼ant  loi;  il  ne  songeait  point  à  la  misère  de  ses 
sajets  y  qu'il  n'a?ait  pas  sons  les  yeux ,  moins 
encore  à  celle  qoi  Tiendrait  après  lui,  et  il  ne 
mettait  aocone  borne  à  ses  dissipations  pour 
qoe  tous  ceux  qui  rapprochaient  se  retirassent 
d'auprès  de  loi  a?ec  on  visage  satisfait.  »       P. 

Gallozxi,  Stortà  éei  GroH'DHeato  di  ToteoMO,  vill.  — 
B«tu.  Storia  é'Uttlim.  -  Slanondl,  UiU,  «tel  JWpiidl. 
UtoL,  XVI. 

HÉoiGis  (  Don  Louis  de  ) ,  duc  ns  Sarto  , 
eoBna  sons  le  nom  de  chtwUier  de  MédieUf 
honime  d'État  napolitain,  né  en  1760,  mort  à  Ma- 
drid, le  25  janvier  1830.  Il  descendait  de  la 
famille  princière  d'Ottajano,  une  des  branches 
cadettes  de  la  maison  de  Médicis,  dont  elle  s'était 
déiactiée  dès  le  treizième  siècle.  Membre  de  la 
jmite  de  justice,  il  fut  accolé  de  correspondre 
avec  les  républicains  fhmçais,  destitua',  empri- 
soDoé  pendant  plusieurs  années ,  et  enfin  ac- 
quitté. En  1799,  les  Français,  maîtres  de  Naples, 
loi  oflHrent  une  haute  position,  qu'il  refusa,  ce 
qoi  loi  Talut  une  nouvelle  incarcération.  Le  roi 
Ferdinand  étant  revenu  à  Maples  rendit  justice 
à  Médldiiyet  aprèst  la  retraite  de  Zurio  fl  le  nomma 
vice-président  du  conseil  des  finances.  Médicis 
montra  beaucoup  de  capacité  dans  cet  emploi , 
ci  éTÎta  une  banqueroute  au  trésor  public.  Lorsque 
Ferdinand  fut  forcé  de  se  retirer  de  nouveau  en 
Sicile ,  Médicis  l'y  suivit.  Quoique  consulté  sur 
toutes  les  affaires  hnportantes,  il  ne  devint  mi- 
nistre des  finances  qu'en  1810  :  ses  projets  d'im- 
pAt  direct  ayant  échoué  auprès  des  nobles  dans 
le  parlement  qu'il  avait  fait  convoquer  par  le 
roi,  et  celui-ci  s'étant  décidé  k  faire  une  levée 
de  subsides  par  ordonnance,  Médicis  donna  sa 
démission,  et  se  retira  en  Angleterre,  à  la  fin  de 
1811.  H  y  resta  dix-huit  mois.  De  retour  en  Si- 
cile, il  fut  envoyé  avec  Rufo  par  son  souverain 
auprès  du  congrès  de  Vienne,  afin  de  protester 
contre  les  arrangements  que  les  alliés  avaient 
consentis  en  faveur  de  Murât.  Ao  mois  de  fé- 
vrier 1815,  les  deux  agents  siciliens  réussirent  à 
négoeter  avec  l'Autriche  un  traité  secret  par  le- 
quel l'empereor  François  1"  s'engageait  à  réta- 
talkir  le  roi  Ferdinand  à  Naples.  Ce  traité,  com- 
muniqué à  l'envoyé  de  Murât  à  Vienne,  poussa 
ce  prince,  qui  se  vit  joué  par  l'Aotriche,  à 
prendre  les  armes,  fiattu  à  Tolentino,  il  se  réfugia 
en  Corse.  Le  jour  où  la  reine  Caroline  quitta 
]!faples .  Médicis  y  entra  muni  dés  pleins  pou- 
voirs do  roi.  11  fit  exercer  une  grande  surveil- 
lance le  long  des  côtes.  Morat,  croyant  sonlever 
Naples,  essaya  de  débarquer;  il  y  perdit  la  vie. 
Après  le  retour  du  roi  Ferdinand,  Médicis,  appelé 
au  ministère  des  finances,  eut  encore  une  tâche 
difficile  :  Ferdinand  avait  contracté  de  bien  lourdes 
obligations.  Médicis  pourvut  à  tout;  on  blâma 
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poortant  la  leatitntioo  des  biens  des  émigrés  ^ 
dont  il  n'excepta  pas  ceux  qui  avaient  été  Ten- 
dus ;  la  révocation  de  l'impôt  des  patentes ,  et 
l'impôt  exorbitant  sur  les  livres  étrangers. 

Plusieurs  imprimeries  s'établirent  à  Naples 
pendant  son  administration.  En  1818  il  négoci» 
à  Terradne  un  concordat  avec  le  saint-siége ,  el 
il  montra  tant  de  fermeté  qu'il  fit  céder  le  cardi- 
nal Coosalvl  sur  plusieurs  poiots.  De  retoor  h 
Naples,  Médicis  fit  mettre  en  vigueur  son  système 
monétaire,  suivant  lequel  l'argent  était  pris  pour 
base  de  toutes  les  transactions.  11  provoqua  .For- 
domianoe  royale  de  1819,  qui  ei^oignait  aux  juges 
de  prononcer  sur  le  texte  Uttâral  de  la  loi  ou  sop 
une  interprétation  motivée  de  ce  texte,  et  non 
sur  les  opinions  des  légistes  ;  cette  ordonnance 
prescrivait  en  outre  la  publication  des  motifs  des 
jugements.  Pour  dégager  les  prisons  de  Naples , 
toujours  encombrées,  Médicis  condnt  avec  la 
cour  de  Rio-Janeiro  un  traité  qui  mettait  à  la 
disposition  du  gouvernement  du  Brésil  deux  mille 
galériens  napolitaitts.  Traitant  avec  on  égal  mé- 
pris les  carbonari  et  les  caldesari,  le  chevalier 
de  Médicis  envoyait  à  l'hôpital  des  fous  les  plus 
exaltés  d'entre  eux  ;  plus  tard  il  s'allia  aux  se- 
conds pour  écraser  les  premiers,  et  arma  ainsi 
les  partis  les  uns  contre  les  autres.  Le  rétablis- 
sement d'un  grand  nombre  de  couvents,  le  d^ 
ficit  des  finances,  la  création  d'un  nouvel  Impôt 
foncier,  la  stagnation  des  afTatres ,  les  disposi- 
tions militaires  du  général  Nugent  et  les  mesures 
despotiqaf>s  do  prince  de  Canosa,  ministre  de  la 
police,  préparèrent  l'insurrection  de  1820.  Quand 
elle  eut  éclaté,  Bfédicis  et  Nugent oonseillèrenl 
au  roi  d'abandonner  ses  États  et  de  n'y  rentrer 
qu'avec  une  armée  autrichienne  qui  le  rétabli- 
rait dans  la  plénitude  de  ses  droits.  Le  duc  de 
Caiabre  décida  le  roi  à  rester.  Médicis  donna 
alors  sa  démission,  et  se  retira  à  Rome,  lorsqu'il 
apprit  que  les  carbonari  avaient  juré  sa  mort. 
Il  fit  un  voyage  à  Paris,  où  il  fut  reço  par 
Loois  XVni,  et,  sor  les  instances  do  prince  de 
Mettemich,  il  retonma  h  Rome,  où  le  roi  se  troo- 
vait  Ferdinand  loi  en  voolaitde^avoirabandonné^ 
il  refosa  de  le  voir.  Forcé  de  contracter  on  em- 
prunt, le  roi  de  Naples  s'adressa  à  la  maison' 
Rothschild,  qui,  manquant  de  confiance  dans  les 
ministres  napolitains ,  refusa  de  le  souscrire  ;  le 
roi  fat  ainsi  contraint  de  rappeler  Médicis  au 
ministère  des  finances.  L'empront  fot  aossitôt 
couvert  Quelque  temps  après,  Médicis  devint 
président  du  conseil  des  ministres  à  l'occasion 
du  voyage  du  roi  à  Vérone  et  à  Vienne.  Au  mois 
de  février  1824,  il  conclut  nu  nouvel  emprunt 
garanti  par  les  impôts  indirects  et  les  douanes. 
A  la  mort  du  marqois  de  Circello,  Médicis  co- 
rooia  les  ministères  des  finances,  des  affaires 
étrangères  et  de  la  police.  Il  conserva  sa  positioii 
soosie  roi  François  I*',  et  contriboa  à  délivrer 
Naples  de  l'occupation  aotrichieone.  Médicis  as- 
compagna  son  sooverain  à  Madrid  lorsqoe  celui<cl 
y  conduisit  sa  fille  Marie^hristine,  qoi  allait? 
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épooser  FeràinandVlI«  Médiais>y  mourut 
piaéineAt.  J.  Y. 

Bioçr.  wMl».  et  portât,  déi  Coàtemp,  —  Cotictts,  Hff- 
Uàre  du  aofflMM  d«  AapIdT  «»17M  à  im. 

ifàDieitf.  Vùy,  Cathbmiib  el  Marr  ,  reines 
d«  Pnoce;  PBRMMiiifD  Icr  «t  II»  gnuidi*dae8  rfe 
Toscjme;  OLâHSMT  Vil,  LAon  X  et  Lion  XI, 

BlMMCim  (  Ftédérie^asiimir\  botanéstd  al- 
tematid,  né  à  Grmnbâch,  en  1736,  mort  l€ 
Vb  juillet  1806.  Nommé,  en  1764,  médecin 
nMItaire  à  Mfeinnheim ,  il  derint  par  la  sotte 
tlMimbre  de  l'Académie  des  Sciences  de  cette 
tWe ,  directeur  du  jardin  botaniqne ,  <et  conseiller 
do  régence  en  Bavière.  Ilftapportéplosleoramo- 
difteations  henreuses  an  système  4e  Linné.  On 
«4e  Itii' :  SeiKif^Areiden  von  Ausroîtung  derer 
Kinder- Blattem  (  Lettre  sur  la  goérison  de  la 
l^etite^vérole);  Leipzig,  1763,  ln-6*  :  raotcor  y 
im>pose,  contrairement  anx  idées  alors  en  ooors, 
Tomploi  des  rafraîchissants;  —  Getehichte  pe- 
rUfdiseher  Krankeiten  (Histoire  des  Maladies 
flériodiqttu);  Carisrahe,  1764,  et  Francfort, 
1794,  iB-8^  ;  —  SammUifig  van  Beobachiungen 
amder  Areneywissenscha/t  (  Reoaèil  d'Obsen- 
tMIèns  médicales);  Zurich,  1764*1760  et  1776, 
^  Yol.,  in-S*  ;  *—  Von  der  Lebenakra/i  (  De  la 
Force  vitale) ;  Mainlheim,  1774,  io-4°  ;  —  Ueber 
diB  Veredlung  der  Jios$kastanie  (  Sur  Taraé- 
lioration  du  marron  d'Inde);  Lantern,  l78Ô, 
i»*4*;  —  Beyirûge  stir  sehûnen  Garienkunst 
(Mélanges  concernant  l'art^'onriielltr  des  Jardins); 
Mannheim,  1782,  in-8*;  --  BotanUehe  Beo-^ 
àaehiungen  (  Obserrationa Botaniques)  ;  Mann- 
lieiro,  1782-1783,  5  parties,  in-8*;  —  Theodcra 
spedtifa,  einneuei  Pfimtzengetehleeht  ;  nebst 
einem  Eniwurf  die  kûnsiliehe  und  natuv' 
llehe  Méthode  in  Ordnxmg  des  Pfianzen' 
rêichs  sugieich  anzutœnden  (  Theodora  spe- 
eioêfa,  nonveile  espèce  de  plantes,  avec  un 
pto$et  d'employer  «ians  le  classement  des  plantes 
la- méthode  arttfldelle  et  naturelle)  ;  Mannhdm, 
1766,  in-8*;  •—  Veàer  einige  kùntttiche  Ges* 
dhlêchtet  aus'  der  Matven/atmille  mit  beigo' 
fUgtem'Urftteti  iUfer  Linneisehe  Ctcssi/ieation 
(Sttr<faeh|ues  Espèces  artiAeielles  de  la  ramiite 
des  Maures,  avec  une  appréciation  de  la  daasl- 
fieatioade  Linné);  Mannbeim,  1787,  in-8*;  •— 
PMlosophische  Botnnik  (Botanique  pbHoso- 
phlqne);  Mannheim,  1791,  imS**  ;  —  Kritisehe 
Bemerktmgen  uber  GogenstOnde  aus  dem 
Pfimnenreich  (Remarques  critiqtfes  sur  le 
Règne  des  Plantes  );  Mannheim,  1793,  {0-8**  ;  ^ 
Oesehiektê  der  Botanikvmrer  Zeiiten  (His- 
toire de  la  Botènktne  de  notre  époqwe  )  ;  Mann- 
htiiti,  1793^  in^s*;  ^  ffnùehter  Aeacienbautn 
(  Le  ftnx- Acacia)  :  Leipalg,  1794*1803,  5  vol. 
itt«8^;  cet  ouvrage  a  beaucoup  eantriboé  à  la 
propagation  do  cet  arbre;  —  Vàer  die  wahren 
OmndMàtte  dew  ffi/rer6mi«s(  Sur  la  vraie  Mé- 
thoder  de  la* Culture  dos  Fourragea)  ;  Mannheim, 
1790|  in-8'';  -^  Begtrûge  zur  PJlahzenana' 
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Éomiê  tmét  Pfian%ën*Pkg$iologiêCJk>eamaA 
pour  servira  la  nrwMirfnimfn  do  fAaaloniie  d 
de  I*  Pfayaiolagle  des  Pitttea  );  Leipaîg,  179» 
1901,  7  paHlea,  ln-8*;  —  Pftmuên-pkgiiok' 
giÈche  AêhamiimngeH  (  DisserUtions  aar  h 
Physiologiodes  Plaartea);  LoffUig,  1863,3vol., 
in-8*;^  Kieim  ôkonomische  A^fldtte  (P^ 
tits  Mémoires  éoonomiqnea)  ;  Minnbeim,  isoi, 
in-12.  Medieot,  qui  a  aoisf'pobNé  m  Font- 
journal  (Journal  des  Forêts);  Lctpi%,  1797- 
1800,  2  Tol.,  \n*Vf  a  enoore  inséré  une  trei- 
taine  de  Mémoires  sur  divera  aojeta  de  bol» 
niquedansles  VortmwtgenderkiÊrpfaliistkm 
physikalisch'ùkonomischen  GeselUehaft  a 
autres  reeueila:  o. 

Bffensel,  Celêkrtèt  Dntêekiamd,  T,  X  et  XI.  »  B«Kr- 
mnad,  StÊpplémêntà  JMttr, 

MBDimr,  nom  commun  à  de  nombreoi  ar- 
tistes espagnols.  Les  priaoipMR»  par  ordre  dno- 
nologique,  sont: 

mkdiua  (Don  Xids  db),  fresquiale  dis- 
tioguéy  en  grande  réputation  à  Tolède,  oa  â 
mourut,  jeune  encore,  vers  1&23.  Il  étaîleiire 
d'Antonio  del  Rineoo,  et  aesiécoté  de  oombmt 
travaux  dans  les  principaex  mMinraents  4r 
tolède.  En  1498  il  y  décora  le  cloître  dup- 
tral.  En  1508,  avec  Alonio  Sancbei  et  Ta^ 
Lopez,  il  fut  choisi  pour  orner  la  cathédrale,  d 
plus  tard,  en  1619,  il  fut  employé  avec  ces  Aewi 
mêmes  peintres  pour  décorer  le  théâtre  àt 
TunÎTersité  de  Alcala-de-Henarès.  Goorm  «» 
travaux  étaient  bien  payés,  il  laissa  me  beUefar* 
tune. 

MBMNA  (iiitdr^  M),  peintre  et  graveur,  BMt 
en  1663.  Il  étudia  à  Séville  dana  l'aMîcr  d« 
Joan  del  Gastiilo.  Se<i  pemtorea  sont  bien  conr 
posées,  bien  dessinées;  mais  le  coloris  en  est 
dur  et  sec.  Ses  gravures  préseDieDt  les  va/ta» 
défauts. 

MBDiiiA  T  TALBVBifA  (  Don  Pedre  se  )• 
fresquiste  et  décorateur,  né  à  Séville ,  vers  I69k, 
mort  après  1676.  D  tut  élèvede  Juan  del  Casbllod 
condisciple  de  Eaieban  Murillo,  doit  il  resti  le 
compagnon  inséparable.  Il  restaura  en  166?  d 
1068  la  cathédrale  de  Séville,  et  décora  partîni' 
lièreroent  la  chapelle  de  Saml-Aiitoine-de-P»- 
dooe.  11  contribua  beaucoup  à  la  fondation  ^ 
r Académie  de  Peinture  de  Séville,  dont  il  Ml 
successivement  premier  m^^oniome  (  tnoo).  pré- 
sident (1667  et  167t),  consul  (iflf74).  HaMr 
aquarelliste,  il  était  chargé  de  peMre  les  1l*it* 
mes  des  gaKons  et  autres  navires  de  In  mariaf 
royale  espagnole  (1). 

Mbduva  (LeP:  Jllofja-Cortmir),  portraHi«tP. 
né  à  San-Pelipe,  en  1 67  f ,  mort  à  Val«ice,en  1743. 
Médiocre  dans  la  peinture  historique,  oè  il  po- 
chait surtout  parla  composition,  il  peignait  Nei 
le  portrait.  Après  la  mort  de  sa  fananey  il  se  éi 


(1)  Le*  bâlloMata  Mpaynote  se  foltalfiit  «isr» 
qner  par  un  IniP,  auJonrdliDi  Incrojable,  de 
de  fraoBlères,  rletemeot  ornai  et  colorié». 
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oftloiiiier,  ofclWif  «i  Wiftftw  «t  1«  cHa^èle  an' 
clergé  espagnol:  lleètf«redcwirime«it«it^m* 
oe  possède  pwic  poirtrtrtt  #uii  de  ses  mpMmgrs 
d^WB^\aam'éa  pèrettesiMi»r  Médln:  A;  nrL. 

OvXktftt  dé'Ms  mon,  A4*  Wiefcla^^««««*ptf«i  laM»- 

/>lcciaiMttrto  Aisfori0O'd«  las  Bellai-Jries,  -  QnilUel, 
XHrtionnair*  dei  Peintres  espa^MtM.  -  M  CcmOifueim 
dtta  Afdemia  Oe'SèflUt. 

Mtloti^A  {Pedro),  bWorien  eipagort,  né 
T«8  \S\0,  à  Sévfflfe,  où  il  est  fïwrt.  Oti  ne  cou- 
naît  aocane  dèt  particolaritéa  de  sa  Tic.  H  était 
bon  malhématicirt  et  habile  dam  ïa  théorie  de 
la  naTTgatioD.  Ofl  cite  parmi  ses  oiïttages  :  li- 
bro  de  liu  gtandezasy  eozas  mtlmorabln dt 
Sspana;  Sévillc,  1544;  1549,  in^fol.  ;  Alcatel 
isee,  fn-fol.,  goth.  :  daos  une  note  de  la  seconde 
édîtion  de  ,8a  dironi^ae^,  Flortan  do  Campo  rec- 
ense d'avoir  extrait  de  la  prewnère  édHiori  de 
cet  oonage  toot  ce  qui'  fornie  le  siai  ;  —  Artt' 
de  nawgar;  Cordooe,  1545,  in-tel.  :  owa  fait  de- 
ce  lirrc  un  grand  nombre  de Télïttpreàsid«»i;  et  il' 
d'été  traduit  en  dilTérentes  langue»,  notemmttÉy 
en  français  par  Nitotey  z  VArt  dé  ntOf^uer; 
Lyon,  1553,  in-fot.  fig.;  —  Cféfmtka  Mwe  de* 
S9pam,pùr  mandtido  de  là  feyridlsab^; 
SéTille,  1548;— IWwea  mspanimfèf^graphïta'; 
Séville,  15«0;  —  Regimiento  de  navegacion; 
Sê»i!!e,.1563,  in-4»;  c'est  peiiti«*etemémeo«- 
▼ragc  queVArie  de  navegar.  Il  a  lalâsé  en  ma- 
nbscritmne  Histoire  de  Séi?t//«  en  latin  et  une 
CAnmif  ttf  4eê  Ihtct  éô  MMna^'Siéenm  «  en 
eipa^ioh  "* 

MBDiBiA  {Migml)j  théologpen' espagnol,  né 
à  Belaicttar  (diocèse  deCord«ue),  mort  ven» 
lâSe^ià  Tolède.  Il  reçut  des  leçons  d'Alphonse 
de  Castro,  entra  dans  l'ordre  de  Saint-François, 
et  se  rendit  savant  dans  rfaistoire  et  les  langues 
orientales.  On  Ta  accusé  d'avoir  donné  dans  les 
fables  d'Annius  de  Viterbe.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  Chrisliana  ParœnesiSt  sive  de  recta  in 
Dêumjide;  Venise,  1564»  in-fol.  :  dédiée  à 
Phili^e  II,  qui  l'avait  chargé  de  rédiger  un 
ensemble  des  preuves  de  la  religion  ;  ~  lie  /n- 
dulgenHis;  Venise,  1563,  in-4*;  —  De  sa- 
crorum  Bominum  Continentia;  Venise,  1568, 
in-fol:;»  ^  Dp.  la  vexdadera  y  christiana 
MumUdad;  Tolède,  1570,  in-S». 

Deox  autres  théologiens  de  ce  nom  méritent 
aussi  d*étre  mentionnés.  L'un,  yean  Medima,  né 
à  Alcala^e-Bénarès,  enseigna  pendant  vingt  ans 
la  tliéologie  à  l'université  de  cette  ville,  où  il 
mourut,  en  1546^  âgéd'environdnquante-six  ans. 
Divers  auteurs,  notamment  Guraez  et  Matamo- 
ros«  ont  parlé  de  lui  avec  éloge.  On  a  de  lui  : 
De  Beslitutione  et  Coniractibus ;  Salamanquè, 
tSôO,  în-fol.  ;  —  De  pœnitentia;  ibîd.,  1550, 
in-foL  -«  L'autre,  Bartiiélerhy  de  Mèdinâ,  né  à 
Medina-dc-Rio-Seco,  mort  en  1580,  appartenait' 
à  l'ordre  de  Saint-Dominique.  H  propageait  la 
thMegre  scoiastiqee^  q»'ii  professa  avec  succès 
à  Salamanquè.  OiT  le  croit  l'auteur  de  Topi  ' 


de  la  proteMIHd.  Il  a  Mné  dns  Cowwww^ 

tàlkres  en  latti  sur*  saint  'niomas(SaialAaÉiqnev 

1682*t484,  2  vol.  in»M.  >,  qniiMiiei»plailenrt 

éuillensà  P. 

ktkoHta,  irtMtK  Éiki,  aupana.  II.  ~  Oaplii;  Mdêun 
êeeU$.  d»  têiaiiuèa  f  Mcr«.^  Wsddios,  Jimalêi.  — BolMwa, 
Script,  ad.  Praedieatorum, 

MEDIRA  (Salvador 'JaeintO' Polo he),  poète 
espagnol,  né  à  Murcie,  dans  les  premières  années 
du  dix-septième  siècle,  mort  vers  1660.  Il  se 
distingua  dans  la  poésie  légère  et  particulière- 
ment dans  Tépigramme.  Nicolas  Antonio  l'ap- 
pelle un  homme  "  d'un  talent  plein  d'agrément 
et  d'urbanité  »  ;  il  cite  dé  lui  les  ouvrages  sui< 
vanta  :  Acaâemias  del  Jardin;  Buen  ffumor 
de  las  Musas  i  Fabula  de  A  polo  y  Dafne; 
Fabula  de  Pan  y  Syringa;  Madrid,  1630, 
in-8**;  —  ffospital  de  Incurables  y  viagedeste 
mundo  y  et  otro;  fB^,  fn-8«;  —  Gobiemo 
moral  en  doce  distarsàs  ;Wsrt»e,  1657,  in*8*. 
Les  Œuvres  de  Medfna  ont  été  recneillies  à  Sa- 
ragosse,  1664,  irr-4*,  et  àMâfdrld,  1715,  in*4«. 
On  trouve  deyextrMts'de'ses  poésies  dans  le 
Parnaso  Sspanol,  IH,  2«  Z. 

Nlcok.8  Antonio.  BiblIttkectt'ITiipefiAi  nàva. 

HBDiHA  (Sir  Jean-Saplistè),  peintre  belge, 
d'origine  es^tag^ole,  né  à  Bruxelles,  en  1630» 
mort  en  Angleterre ,  en  1711.  Il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vîè  dans  lès  lies  Britanniques, 
et  fut  le  dernier  chevalier  créé  en  Ecosse  par  le 
lordeoimniisaire  dei ce  royamne.  Il  dut  ce  titre 
à'son  tMent.  MèdtoaeM  1  élèvi»  de>llvbeM  qni  a 
certdnement  lé  nAmn  campr*sfla  manière  du 
graadttrtiste.  Ses  taMeavx  sontpresifoeltiis  con-^ 
servéA'en  Anjileterre,  soit  dans  les  momtfments, 
soit  dans  les  gideriès  partleuttèreftw  on  en  adnni- 
raH  plusieurs  à  l'exWbition  des  y>TAf)r«  de  VArt 
à  Manchester  (juillet  1»7).  Ils  sont  Temarqoa- 
bles  par  tmtf  gfatAH^' pureté  de  dMsIn,*  même 
dans  les- raccoo rets  les'p«os  dffBdtes  ;•  mais  les 
formes  sont  pert*ètre  qo^ÉfkÊ^e^tusp  àéf^û^ 
pée»; te colôri^est  tOujcNirtàf m fois-barmonteux 
et'vîgourfenx,  et  seS  compeSîtieÉs  soi^st-biten 
combinées  que,  qn^Kfie  très^eortïpll^foées ,  «lie» 
ne  fatlguentmriirtellîgettce  nil'teil;        A.  nt  L. 

Utet.  m&çr.  et  iHttêr^vê* 

Tâtatrsk  (Duc  de).  Vo^,  CABrifeitv. 

MEDiini-stbrôl«^W(l)t  Gaipttr'ÂlonstfPe' 
rez  de  Guzman ,  duc  ne),  hommetPÉtâlfeapafçnol, 
vitïit'déns  la*  prerWère  partle^dr  d*«*s«pllèrtie 
sfèftie.  H  éWt  neve«'dn  preMlicr  nMsIne  0«- 
v^m  et'fHAre  de  Louise  de  OnKnnnf  femme.da 
dèMf  J^tfde  Bmgaw)e,«)a0la  rélnaAnlianr^de  ie«d 
pMersifr  le  tttMfetde  Portugal.  Oevrenienr  de 
rMÎdillMsIt?  il  «Mi^t4«pn>jcl  dntniterai»»  tean» 
frtre^  et»  de' séparef  celte  prortnee  du  reste  de 
la>tnemff«Me.  Son  detseitfM'  déeeotert^  «vtnt- 

Hfmstàtt^tdfirtH ,  eh- iMa'^IflMfifir»*  jHtmtmm' 
sMMmevfHe  d'fistMene  daM  l'AMMouste  a  donné  aoa 
nom  k  une  des   principale»  braDCbes  de  U  Hnalson  de 
Goxman.  Pour  d*aotrc8  nûeitbret  remaf qtmbles  de  cette 
tenait, TOft  ountf Air. 
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d'aToir  roça  ira  oommcncemeal  d'eiécotloo.  Le 

doc  de  Medîna-SidoDia,  mandé  à  Madrid,  obtint 

aa  grâce  en  révélant  an  roi  Piiilippe  IV  toos  lei 

détails  d*on  complot  où  Jean  de  Braganoe  était 

profondément  engagé.  A  cette  dénonciation  hu* 

miliante  Olitarez  exigea  que  le  doc  joignit  une 

démarche  ridicule,  et  provoquât  en  doel  le  roi 

de  Portugal.  Le  cartel,  adressé  à  Jean  de  Bra- 

ganceet  transmise  toutes  les  cours  de  l'Europe, . 

n'eut  pas  d^efTet.  Le  duc  se  trooTS  ao  jour  fixé 

sur  la  froi^ière  des  deux  royaumes,  atec  une 

suite  nombreuse;  mais  il  y  attendit  Tainement 

le  roi  de  Portu^.  Après  cet  incident  bizarre, 

Olivarez  fut  renvoyé  du  ministère,  et  Medina- 

Sidonia  tomba  dans  une  obscurité  complète.  Z. 

OrUx,  Compêndio  it  la  UUtoria  de  Etpaha.  —  Là 
CMde ,  HUMn  du  PorUçtU,  —  Vertot.  JUvofutieiu  ée 
Portupui. 

MBDiHiLLA  {Balthazar'Slisio),ço&e  es- 
pagnol, né  à  Tolède,  en  1585,  mort  en  16t7.  11 
fut  le  disciple  et  l'ami  de  Lope  de  Vega,  qui  a 
parlé  de  lui  avec  éloge  dans  le  Laurel  d*Apollo 
et  qui  a  déploré  sa  mort  dans  une  élégjle.  Son 
meilleur  ouvrage  est  une  épttre  à  Lope  sur  les 
agréments  de  la  campagne;  elle  a  été  insérée 
dans  le  Pamaso  Bspanol^  de  Sedano.  On  a  en- 
core de  lui  un  poème  en  dnq  chants,  intitulé  : 
La  limpia  Conception  de  la  Virgen  nuestra 
senora;  Madrid,  1618,  in-8*«  Z. 

Mlcolas  àntonlo,  Bibttotheca  UUpana  nooa, 

MBDmAAO  (Francisco  de),  poète  espagnol, 
du  dix-septième  siècle,  sur  le  compte  duquel  les 
Mographes  ne  nous  apprennent  rien.  11  s*est 
placé  à  un  rang  distmgué  parmi  les  poètes  ly- 
riques de  la  Castille.  Ses  écrits  ont  été  impri- 
més dans  les  Satinas  de  Pedro  Venegas  de 
Saavedra  (Païenne,  1617,  in-8'');  ils  attestent 
un  talent  des  plus  remarquables  pour  la  poésie  ly- 
rique. Quelques-ons  des  sonnets  de  Medrano  sur 
des  sojets  religieux  brillent  par  Télévation  des 
pensées;  diverses  odes,  où  se  roontro  une  ten- 
dance marquée  à  imiter  Horace,  sont  (rès-dignes 
d'attention,  celle  surtout  où  il  insiste  sur  le 
néant  des  choses  vers  lesquelles  se  porte  Tam- 
bitton  humaine.  Medrano  a  peu  éôrit,  ou  du 
moins  il  n*a  été  publié  qu'un  petit  nombre  des  ' 
compositions  sorties  de  sa  plume,  et,  malgré  son 
mérite,  il  est  resté  à  peu  iirèa  inconnu,  même 
dans  son  pays  natal.  6.  B. 

Tlduior,  Hisiorff  qf  SpatUth  Littêratur*,  U  U,  p.  Isa. 
MBDRAHO  (  JtUian  ),  littérateur  espagnol,  né 
dans  la  Navarre,  vers  1540.  On  manque  de  ren- 
seignements exacts  sur  sa  vie,  qui  ne  parait 
avoir  rien  présenté  de  remarquable.  Il  a  laissé 
on  oovrage  faititidé  :  La  Siloa  euriosa  en 
que  se  tratan  diversas  cosas  sotilissi$nas  ff 
curiosas;  Paris,  1583,  in-8°.  Ce  recueil  a  do 
prix  ;  on  y  trouve  de  nombreux  proverbes,  des 
poésies  de  Tépoque  florissante  de  la  littératore 
espagnole,  des  anealotes  extraites  prindpal»- 
ment  des  ouvrages  de  Tirooneda;  è  la  fia  se 
présente  une  des  nouvelles  de  Cervantes  :  SI 


Curioêo  impertinente,  Uaeaotre  édition,  Paris 
1608,  a  été  revoe  par  César  Oudm.      G.  B. 

MàUùtkéttudsâMiéimu,  octobK  17»,  t  II.  p.  ». 

MKOViBDBP  (Sylvestre),  eétèhie  omîm 
rosse,  mis  à  mort  à  Moscou,  en  septembre  1689. 
Disctpie  de  Siméon  de  Polotsk,  il  peadustyconme 
lui,  à  réunir  l'Église  rosse  à  l'ï^gMse  catboliqoe. 
Ce  grand  dessein  et  on  livre  iatilolé  La  Manm, 
qull  composa  pour  réioter  les  erreors  des  Mres 
Leikhoodes  touchant  le  mystère  eocharistiqae, 
lui  attirèrent  en  même  temps  la  bienvefllanee  de 
la  régente  Sophie  et  la  colère  du  patriareheJoa- 
chim.  Lorsque  Sophie  eot  été  reléguée  dans  m 
coovent,  il  vonlot  fuir  en  Pologne.  Arrêté  aa 
monastère  de  Bizioukof,  près  deSmoleosk,  ii  hA 
mis  à  la  question  et  dégradé.  Enfermé  enâuîle 
apcouvent  de  Saint-Serge  de  TnHt2a,il  y  réfa^acta, 
dit-on,  ses  doctrines  papii^et;  mais  son  attache- 
ment pour  la  régente  suffit  à  Pierre  i*%  pour  iii 
foire  trancher  les  pieds  et  les  mains,  enfia  la 
tête,  peu  de  joura  après  le  supplice  de  Chakk>> 
vitoi.  On  a  de  Medviedef  plusieurs  pièces  m 
vers,  dont  quelques-unes  ont  été  insérées  daas 
VAneiênne  Bibliothèque  Russe  de  NoTîkf, 
L  VI  et  XIV,  et  une  Bittoire  de  la  Révolu  des 
StrettU,  publiée  en  1838  par  Zakharof. 

Pce  A.  JB— K. 

Shvar  o  pùaWIMU  daÊuhomuigo  tekimm  ^rtl». 
ratftffJkol  TMrkvi,  —  Stectibalsfcy,  la  Hégmc0  4»  ii 
Uartma  Sophie,  —  Étudn  de  ZIUMdvte,  par  ks  Pf 
DtnM  et  Oasarlo. 

MBBCBBBBl  (Job  tân).  Chirurgien  hollan- 
dais, vivait  dans  le  dix-septième  siède.  Il  lot 
chirurgien  de  l'hôpital  et  de  ramhvnté  d'ÂiH- 
terdam,  et  fit  de  bons  élèves  dans  son  ait,  qe? 
pratiqua  avec  succès;  il  se  fit  connaître  par  lin- 
vention  de  quelques  instruments  ainsi  que  parla 
perfection  qu'il  donna  au  troicart^  au  serii^e- 
toms  et  à  une  aiguille  cannelée.  Il  est  antev 
d'un  recueil  d'observationH  médîoo-chiruipcales, 
lequel  a  été  publié  après  sa  mort,  sous  le  titre  *• 
ffeel  en  geneeskontige  Aanmeràingen  ;  As»- 
terdam,  1668,  1682,  m-8",  fig.;  trad.  en  alle- 
mand, Nuremberg,  1675,  in-4S**,;et  en  latin; 
Paris,   1684,  hi  8*.  K. 

MangH,  MbltoUk,  Ckinitrg,  —  Èioji  Dkt.  4*  MU. 

MBBF  (  Guillaume  oe),  dit  de  Champion  (1), 
historien  belge,  né  vers  la  fin  do  qoÎBxièDe 
siècle,  k  Liège,  od  il  mourat,  le  5  septembre  15>7. 
Il  fut  revêtu  de  pluûeurs  charges  importaoiesct 
nommé  deux  fois  bourgmestre  de  sa  Tille  natalei 
en  1544  et  1550.  Il  a  laissé  manuscrit  le  récit 
des  événements  qui  se  passèrent  en  1S3I,  soof 
le  règne  d*Érard  de  La  Marck,  lorsque  la  diaeCle 
et  la  cherté  des  grains  firent  éclater  oœ  vîolenle 
émeute  parmi  les  habitants  de  divers  TÎIi^ei 
riverains  de  la  Meuse.  De  Meef,  alors  greffier 
de  la  ville  de  Uége,  (ht  envoyé  par  le 
vers  les  révoltés,  dans  le  but  de  cahner 


(1)  Salvant  Loyeni,  on  le  «moaraM  éê 
pane  qull  hablUU  OM  nalion  «  qal  portait  celle  #•- 
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ntatkm.  Ce  rédt,  publié  par  Polain  :  La  Muti- 
nerie des  Rivageois;  Li^,  1835,  in-S",  donne 
un  démenti  formel  aux  éloges  outrés  prodigués 
à  Érard  de  La  Marck.  £.  R. 

Lofcw,  iUeveU  ée»  Bnmrgmetim  de  Liéçê;  Uégv. 
ITN,  iMol..  p.  S7I.  —  BeedeUèvre-llanial,  MioçropAie 
Uégwiiê.  —  Messager  des  Sdenees  et  des  Arts  de  Bel- 
piçitf,  im,  p.  176. 

MBBL  (Jean)j  plna  connu  soua  le  nom  de 
Jean  Miel,  habile  peintre  flamand,  né  aux  envi- 
Tons  d'AoYers,  en  1599,  mort  à  Turin,  en  1664. 
Il  était  l'un  des  meilleurs  élèves  de  Guérard 
Seghers  lorsqu'il  entreprit  le  voyage  de  Rome, 
pèlerinage  obligé  dans  ce  temps>là  pour  qui- 
conque aspirait  à  la  consécration  de  son  talent. 
II  se  lia  avec  Pierre  de  Laer,  dit  le  Bambozzo  (  1  ), 
et  prit  de  lui  ce  genre,  si  nouTeau  en  Italie,  de 
faim  entrer  dans  le  domaine  de  la  peinture  des  su- 
jets Tulgaires,  tels  que  des  eontadini,  des  gar- 
deurs  de  buffles,  des  Toiturins,  des  pi/erari, 
des  serrantes  d'auberge,  des  bandits,  des  bohé- 
miens^ des  bravip  dont  il  allait  surprendre  les 
types  dans  les  tavernes,  sur  les  grandes  routes, 
dans  les  fermes  et  dans  les  repaires  les  plus 
mal  famés,  etc.  Jusque  là  les  imitateurs  de 
Raphaël  n^avaient  guère  mis  en  scène  que  des 
dieux ,  des  saints,  des  héros ,  des  papes  ou  de 
célébrés  courtisanes.  Grand  donc  fut  le  scandale, 
mais  grand  aussi  fut  le  succès.  Malgré  l'influence 
de  Zampieri  et  de  Nicolas  Poussin,  qui  retenaient 
encore  l'école  romaine  dans  les  traditions  clas- 
Jiques,  les  Italiens  applaudirent  de  bon  coeur 
aux  eaprieei^  aux  bambocciaie  de  Jean  Meel. 
L'art  n'était  d'ailleurs  pas  négligé  dans  les  fan- 
taisies de  cet  artiste;  son  dessin  était  toujours 
eorrect,  son  coloris  naturel,  ses  lumières  habile- 
ment jetées.  Il  savait  faire  on  juste  emploi  de  la 
manière  forte  inaugurée  par  le  Caravage  et  du 
clair- obscur,  qui  jouait  un  si  grand  rdie  dans  Pé- 
oole  romaine,  ta  réputation  de  Meel  devint  telle 
<|ae  Andréa  Sacchi  ne  craignit  pas  de  lui  confier 
imeparde  des  travaux  qu'il  devait  exécuter  dans 
le  palais  Barberini.  Il  confia  à  Meel,  entre  autres 
peintures,  une  frise  qui  derait  représenter  la  ca- 
Talcade  pontificale.  «  Meel  y  mit  trop  du  sien, 
dit  Baldinucci,  et  n'eut  pas  assez  égard  è  la  ma- 
jesté du  sujet.  »  A  la  vue  de  cette  œuvre ,  Sac- 
ciii  se  mît  en  colère^  et  pria  le  peintre  flamand 
•c  d'aUpr  peindre  ailleurs  ses  bambochades  (2)  •. 
Meel  m  alors  un  voyage  en  Lombardie  pour 
étudier  les  ouvr^^^  du  Corrég^  et  des  Carrache. 
JLa  leçon  de  Sacchi  lui  aurait  profité  ;  il  résolut  de 
renoncer  au  genre  plaisant  pour  s'adonner  exclu* 
sivement  è  l'histoire,  et  lorsqu'il  revint  à  Rome 
se»  aptitudes  éUient  tellement  développées  que 
les  travaux  lui  vinrent  de  toutes  parts.  Il  montra 
qu'il  savait  plier  son  génie  aux  divers  sujets  qu'on 
demandait  à  son  talent.  Le  pape  Alexandre  TII 
Uii  fil  pemdre  dans  sa  galerie  de  Monte-Cavallo 

(1}  PMce  qotl  éUtt  bOMQ. 

(fl)  Andréa  forte  si  dUgnsto  con  euo,  t  Tcnnlo  la  col- 
lera ffll  dîne,  «  cke  egll  ae  ne  andasae  a  dlplnfcre  le  toe 
bambocdaie  «. 

WWV.  BIOGR.  Qidte.  —  T.  UlIT, 


MeUe  froppani  iê  rocher;  l'égliae  de  San-Lo- 
renzo<in*Lucina  lui  commanda  le  Miracle  de 
$aint  Antoine  de  Padoue^  En  1650,  il  décora 
an  Vatican  la  chapelle  voisine  de  la  cliambre  du 
pape,  et  représenta  au  palais  Raggi,  dans  deux 
tableaux  en  forme  de  frise,  les  JUtuearades  de 
Borne  du  Corso.  L'Académie  de  Peinture  de 
Rome  lui  avait  ouvert  ses  rangs  dès  164  8,  et  en 
1659  le  duc  de  Savoie,  Charles-Emmanuel  II, 
l'appela  k  Turin  et  le  reçut  eon  tratii  di  béni- 
gnità  e  d*amore.  Il  le  nomma  son  premier 
peintre,  et  le  décora  de  l'ordre  de  Saint-Maurice. 
Il  est  vrai  que  Meel  devint  en  quelque  sorte  la 
propriété  du  duc,  qui  ne  put  jamais  se  déterminer 
à  le  laisser  reUmroer  à  Rome.  On  croit  que  Tar- 
liste  en  prit  un  tel  chagrin,  qu'il  en  mourut 

Meel  a  exécuté  à  Turin  des  travaux  importants, 
tant  à  l'huile  qu'à  fresque.  Dans  la  grande  salle 
des  gardes  on  voit  onxe  morceaux  de  ce  maître. 
An  mtliea  de  sujets  tirés  des  MétamorphoseM,  il 
a  reproduit  quelques  traits  historiques  à  la  gloire 
de  la  maison  de  Savoie.  Les  personnages  y  sont 
de  grandeur  naturelle  et  bien  groupés;  mais  les 
peintures  qu'il  fit  avec  le  plus  de  goût,  comme 
étant  le  plus  en  harmonie  avec  son  tempéra- 
ment, ftarent  celles  duchAteau  de  la  Vénerie.  Ce 
sont  des  Rendez-vous  de  chasu;  ht  Départ 
du  Chaneur»:  La  Curée;  V Aller  au  Bois; 
Le  Laiuer  eourre^  dix  pièces  en  tout,  avec  un 
nombre  infini  de  petites  figures,  chasseurs,  ama- 
zones, écnyers,  valets,  chiens,  animaux  de  di- 
verses espèces.  Ici  Meel  fit  voir  toutes  les  qua- 
lités artistiques  que  la  nature  lui  avait  don- 
nées et  que  la  fréquentation  du  Bamboche  déve- 
loppa, c'est-à-dire  l'intelligenoe  de  la  perspective, 
une  grande  vigueur  de  clair-obscor,  l'observa- 
tion, plus  spirituelle  que  naïve,  des  gestes,  des 
costumes,  des  physionomies  naturelles  et  qui  se 
rencontrent  dans  la  vie  commune.  «  Néanmoins, 
ajoute  M.  Charles  Blanc,  les  cerfs  de  Jean  Mael 
ont  des  allures  assez  primitives ,  qui  rappellent, 
il  faut  l'avouer,  les  estampes  un  peu  frustes  de 
la  F^nerie  de  du  Fouilloux.  Les  autres  animaux, 
lièvres,  ours,  sangliers,  les  chiens  mêmes  sont 
dessinés  d'une  façon  tdlement  rudimentaire 
qu'on  serait  tenté  de  croire  que  Jean  Mt«l  vit  la 
plupart  de  ces  bêtes  seulement  dans  de  vieilles 
estampes.  Au  lieu  d'écumer,  comme  font  ceux 
de  Rubens,  ses  chiens  s'approchent  avec  ména- 
gement et  convenance  de  la  bête  rendue,  et  tout 
se  passe  non  comme  on  combat,  mais  comme 
un  plaisir  réglé  d'avance.  »  A  part  ces  critiques 
de  détail,  on  admire  dans  les  compositions  impor- 
tantes de  Meel  de  la  vigueur,  une  belle  couleur. 
Moins  bon  dessinateur  en  grand  qu'en  petit,  il  n'a- 
vait pas  les  grâces  ni  l'élévation  qu'il  faut  pour  la 
peinture  historique.  Au  contraire,  il  est  excellent 
dans  les  tableaux  de  chevalet;  il  y  est  fin,  bon 
observateur,  spirituel.  Il  a  peint  quelquefois  des 
fonds  aussi  clairs  que  ceux  de  Karl  Diijardin; 
oependant  Descamps  lui  reproche  «  de  forcer  les 
ombres,  toujours  larges,  de  ses  premiers  plans, 
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comme  n'ê  n'avait  Wl  te»  ét«de»  qa'en 
leil  «.  SI  Descamps  avait  plus  tenu  compte  à 
Jean  Meel  de  la  TWe  clarté  et  de  la  Uropiiltlé  du 
elel  italien,  mus  lequel  Meel  travailla  loujoura, 
peot-ètre  se  AU. il  moins  étonné  des  oppositions 
de  lumière  qn*!!  signale  sur  les  toiles  de  Meel. 
Lann  a  ftdt  Téloge  de  cet  habile  maître  en  peu 
de  mots,  et  son  jugemràt  doit  faire  loi.  «  NoMe 
dans  ses  idées,  grandiose ,  élevé  au  delà  de  ce 
que  sont  ordinairement  ses  compatriotes,  ayant 
une  grande  intelligence  de  la  perspective,  re- 
marquable par  une  vigneor  de  dair-obseur  qoi 
n'exclut  point  la  délfcntesse  du  coloris,  surtout 
dans  les  tableaux  de  oabinet,  il  eut  un  talent  sin- 
gnlier  pour  les  figures  de  proportion  moyenne.... 
Homme  d'uir  esprit  supérieur,  qni  se  fit  applan- 
dir  à  Rome  par  des  peintures  ftoétieuses  et  en 
Piémont  par  dee  peintures  d*on  genro  sévère;  » 

Nous  allons  ajouter  aux  ouvrages  déjà  dtés  de 
Jean  BDse]  qudqoes-ones  de  ses  oeuvres  les  plus 
connues  en  France  :  denx  Snf  n^  Fnmçoist^  dont 
Tun  appartenait  au  duc  de  Choiseol,  Tautre  au 
prince  de  Conti;  —  h  Paris  au  musée  du  Lou- 
vre :  Ee  Èfendiant  ;  Le  Barbier  napolitain;  un 
Divertissement  de  paysans  italiens  :  ils  dan- 
sent et  boivent;  une  Vendant,  avec  beauoeop 
de  figures;  une  Balte  mihtaire  ;  la  Dinéê  des 
Voyageurs  ;  danvdiversesgaleries  parlioulièwff: 
nn  Paysage  animé  par  des  danseurs;  et  une 
Chasse  (ces  deux  tsMeaux  étalent  au  PiMs- 
Roy  al  )  ;  denx  tableaux  représentant  des  Bergers; 
une  Dis^ri5tf  ^ion  d^auwônes  ;des  Qens  à  taàie  : 
le  fond  est  un  beau  paysage;  la  BoMmienne; 
une  Dispute;  V Étranger  et  le  CommHskm- 
naire.  Le  musée  de  Londres  possède  auasi 
quelques  pastorales  et  de»  sufeAs  de  fiMMsie. 

Jean  Bfeel  gravait  très-bien,  d'une  pointe  légère 
et  ibrme.  Ses  eaux-lbrtes  ne  sont  pas  moins  re- 
cherchées que  ses  petits  taMeaut.  On  en'  dte 
surtout  neuf  aussi  belles  qtie  rares:  Un  Chevrier 
assis  sur  un  tronc  d*arbre  et  jouant  de  la  corne- 
muse ;  Vne  vieille  Femme,  assise  et  cherchant 
les  poux  à  une  pdite  filte;  un  Paysan  italien 
se  tirant  une  épine  du  pied  ;  V Assomption;  nn 
Guerrier  romain  tenant  nn  drapeau  déchiré; 
Ganymède  enlevé  par  Jupiter,  Mais  ce  qu'on 
estime  comme  des  dids-d'oeuvre  sont  trois 
planches  gravées  pour  nn  ouvrage' intitulé  :  Fa- 
biani  Stradm  de  Belle  bdgioo  Décades  duœ 
(Rome,  1640,  2  vol.  in-fbl.)  Ces  trois  estampes 
représentent  le  Siège  de  Maëstrieht  par 
Alexandre  de  Parme  (1579);  la  Prise  de 
Maëstrieht;  la  Prise  de  Bonn  parle  prince 
de  Chimay  (158S).  Les  dessins  de  Jean  Med  sont 
aussi  fort  estimés  et  se  vendent  cher.  Ils  sont 
pidns  d^esprit  et  d'effet  :  il  y  en  a  à  la  pierre 
noire,  lavés  à  Fencre  de  Chine  ou  touchés  au 
bistre;  quelques-uns  sont  à  la  phime,  et  parmi 
ces  derniers  un  des  plus  Cités  est  un  Opérateur 
jouant  une  farce.  Tous  les  ouvrages  de  Jean 
Meel  sont  signés  d'nn  monogramme  formé  des 
Idtres  J.  M,  jointes  ensemble.     A.  nn  Lacazi. 
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Uoii, ilorte  PiU9rlea  ééUa  itaUa.  -  Oiltndl. 
eedario  Pittorèro.  —  BartMh,  U  J^intre  grmetw.  — 
ItCRaiDpa.  La  fié  dn  Peintres  Hmwunët,  eCc,  L  i.  pu  «S- 
STO.  -  CiMrles  Blanc,  Huloirm  4u  Fein^ett  a«.  lix. 

MBBi.pOBnRa(  Jeon  ),orieataUatealtamsad, 
né  à  Culmboch,  le  25  décembre  I&70,  inertie 
3  décembre  1640.  Après  avoir  fiut  à  l'oniveRilé 
de  Witttmberg  des  cours  de  théologie  et  de 
langue  hébraïque,  il  devint»  en  1610,  abbé  do 
couvent  -luthérien  de  Hdlsbronn;  plus  tard  U 
exerça  le  ministère  évangéliqoe  à  Anspnch.  Oa 
a  de  lui  :  Grammatiea  Hebrsea;  Onoldsbadi, 
1607;  léna,  1623;  Nuremberg,  1626,  Ib-8*;  — 
ètanwUe  Lexici  Hehraiei;  Ldpsig,  161 7,  in  8»; 
^  Synopsis  InstUutionum  Bebraiceurum; 
Leyde,  1623,  in-8»  ;  —  Clonii  iÀnguss  Hebrejt  ; 
Nuremberg,  1628,  in-6**;  ^  plusieurs  oa«ra^ 
et  disaertaiiona  théologiques»  des  aeranoas,  ek. 

O. 

Flck,  Ge/ekrtet  gmfrmth,  VI.  *  Vockc,  ^immtatk 
ÀwpaekUchtr  Ceiehrten,  IL  —  ItolcraioBd,  Suppiémm 
à  Jôcker. 

MeELPÛHEBE  (  Bodolphe-Morfin  ),  orien- 
taliste allemand,  arrière-petit- fils  du  précéded, 
néàAnspacli,vers  1670,  mort  après  1729.  Aprè> 
avoir  soutenu,  en  1696  et  1697,  quatre  tb^8ei(,do9t 
Tune  en  grec,  la  seconde  en  hébreu  tahnodloa- 
rabbioique,  une  au^re  en  hébreu  littéral,  dh 
quatrième!  en  arabe,  il  obtint  le  grade  de  Itoenoè 
en  théologie.  En  1712,  il  embrassa  le  catbsi- 
cisme,  ce  qui  provoqua  contre  lui  une  série  de 
pamphlets  protestants,  qni  se  trouvent  n*pm- 
duits  dans  les  Vnschuldige  Nachriektm  et 
Lœscher  (années  1713,  1714  et  1725).  lîy  ié- 
pondit  par  une  Apologie  (publiée  à  Kempten, 
1714,  in-fol.),  qui  fut  censurée  par  le  Corpm 
Evangelicorum  de  la  diète  de  Ratlsbonneycomne 
oontenaot  des  attaques  contre  les  artides  de  la 
paix  de  Westphalie  relatifs  à  la  tolérance  re- 
ligieuse. Rentré,  en  1726,  dans  le  sein  de  l*£iOse 
luthérienne,  il  se  rendit  en  Hbllande,  pour  > 
chercher  un  emploi  ;  n'en  trouvant  pas,  il  mtt 
en  Allemagne.  Arrivé  aux  environs  de  Fulde,  i 
fut  arrêté  sur  l'ordre  de  l'empereur  et  eoodotf  à 
Eger,  o(r  il  se  trouvait  encore  en  1729.  Oo  a  de 
lui  :  De  Germanorum  in  literaturam  orun- 
talem  merilis;  Altdorf,  1698,  in  •4'*;  —  Jesss 
in  TtUmude^  sive  Dissertaliones  pkUologtc^r 
dux  de  lis  locis  in  quitus  per  Taimuà^ss 
Pandectas  Jesu  cujusdam  mentêo  iv^citwr; 
Altdorf,  1699;  —  De  Talmudis  versêonibus; 
1699;  —  Aceessiones  ad -Hnuloveenianam  Jk 
biioihêcam  promtssam  et  latentem  ;  Nore»- 
beiK,  1699,  in-S";  —  De  Merilis  Bebratorwn      | 
in  rem  literaiiam;  Wittemba|(,  16d9,  iB4*:      i 
—  De  falis  eruditionis  orientalis;  WHte»-    J 
berg,  1700,  in-4*;  —  Consenàus  veterum  Ht- 
braorum  cum  Scclesia  chrisliana;  Franr^Ml 
1701,  io>4*;  --  De  causés  synagogse  errantis; 
Altdorf,  1702;—  De  impedinuntis  conrers»- 
nis  Judxortim,  1707.  O- 

Mclier,  jiUtem.  CelehrUn^Lutiton, 
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Dé  à  Scho^horen,  t«rt  1«20,  moitTerB  ]680.  Il 
était  d'one  famille  riche,  et  apprit  la  peinture  à 
Ulreeht;  son  maître  est  resté  tnoonnti.  Van  der 
Meer  partit  peur  Rome,  où  son  talenly  sa  for- 
tbne  et  sa  ^érosMé  le  firent  oonsidémr  de  toos^ 
De  retour  dans  sa  pairie,  il  épousa  une  jeane 
iten^e,  qnt  hii  apporta  en  dot  une  manofaclore 
de  Uano  de  plomb  fort  achalandée.  Depuis  lors 
il  négligea  son  art  ;  sa  femme  moomt,  et  dans  la 
guerre  de  1672  son  établissement  fut  inoendié. 
Forcé  par  la  misère,  il  reprit  le  pinceau  ;  dans  une 
goiriande  de  fleurs  exécutée  par  Jean-David  de 
Heem,  il  peignit  le  portrait  du  ffrince  d'Orange^ 
êuillaumê  iii  (depuis  roi  d'Angleterre),  et  en 
fit  présent  à  ce  prince.  Guillaume  III  témoigna 
sa  TCOonnaissance  en  donnant  à  Tartiste  ruiné  la 
chaige  de  contrôleur  des  droits  du  canal  qai 
pasae  de  Vreesirick  à  Yianen.  Les  toiles  de  ?an 
der  Meer  sont  rares,  et  presque  toutes,  repré- 
sentant des  portraito,  sont  eniîiuieB  dans  des 
galeries  de  famille.  A*  ne  L. 

DcaoMDpft,  tAFUdêt  PwMrm  kalknuibiê,  1 1,  p.  SW; 
t.  II,  p.  tn. 

HBBR  (/on  TAH  DRi),  peintre  hoUandois, 
né  à  Harlem,  Tcrs  1685,  mort  dans  la  même  tille, 
en  1704.  Il  était  fils  d'un  paysagiste,  qui  lui  en- 
seigna son  art  et  le  plaça  ensuite  dans  Tatelier 
de  Nicolas  Beiighera.  Il  développa  d'beareusea 
djspositions  par  un  travail  opiniâtre,  et  réussit  à 
faire  de  jolis  paysages,  qni  lui  étalent  payés  fort 
cher.  On  rediîerche  aussi  ses  dessins,  quoiqu'ils 
ne  soient  pas  du  premier  mérite.  Il  avait  épousé 
la  sœur  de  son  ami  et  condisciple  Cornille  do 
Sert.  Ce  mariage  ne  fut  pas  heureux.  Van  der 
fileer,  dégoûté  de  son  intérieur  par  Tinoonduite 
de  sa  femme,  se  jeta  dans  la  détûnche,  et  mou- 
rut misérable.  Son  meilleur  tableau  est  une  Vue 
du  RMn^  qui  se  trouve  au  musée^le  La  Haye. 

A.  on  L. 
Lu  Fié  eu  PêttÊtfti  Jto/laiulato.  L  III,  p.  St. 

(  Adrian  tan  ),  écrivain  belge , 
néà  Anvers,  en  1563,  mort  à  Alost,  après  1627. 
En  1600  il  professait  les  humanités  à  Borfanem^ 
et  en  1625  il  rempitssait  les  mêmes  fonctions  à 
Alost.  Depuis  sa  vie  est  inconnue.  On  a  de  lui  : 
lÂUthofder  Gebedên  (Le  Jardin  des  Prières); 
Angers,  1601,  in-16;  réimprimé  plusieurs  fois; 
—  viàeyende  Fonteynê  der  Liefde,  nol  aller 
liefjelycker  Offfeninghen  mde  dévoie  Ghe- 
beéen  (La  Fontaine  d'Amour,  ou  recudi  d'a- 
moureux exerdees  et  dévotes  oraisons,  etc.); 
trad.  du  français  de  Nicolas  de  Montroovency, 
comte  d'Êtaire,  etc.;  Louvain,  1617  et  1690, 
in*  16,  gotlifq.  ;  -*  Le  Voyage  de  Jérusalem  et 
de  Sourie  (  Syrie),  trad.  en  flamand  du  latm  du 
docteur  Jean  ran  Cotwydi;  Anvers,  1620,  in-4<», 
gollft.;  -^  CMronieke  van  degant$che  WereU^ 
ende  Sonderlinghe  trait  de  Seventhim,  /(fe- 
derlanden,  etc.  (Chronique  universelle,  mais 
partieulièreroent  des  Pays-Bas,  oà  Ton  rapporte 
les  démêlés,  les  guerres,  les  batailles,  les  sièges, 
les  cutreprites  des  États  et  des  villes  et  généra- 


lement toul  M  qui  s^MiC  passé  de  remarquable 
depuis  la  naissance  de  Charles  Quint,  en  Tan  1500, 
jusqu'à  Tannée  1620,  etc.  );  Anvers,  1620,in-fol., 
gothiq. ,  avec  dix-neuf  portraits,  fort  bien  gravés, 
représentant  les  souverains  et  gouvernants  des 
Pays-Bas;  en  tète  est  le  portrait  de  l'auteur,  avec 
sa  devise  :  fngenîo  et  labore.  Cette  dirooique 
est  estimable,  par  son  impartialité  et  l'exactitode 
des  ikits  qui  y  sont  consignés;  »  Theatrum 
fktnebre  Ferdinandi,  Bomanorum  régis;  COf 
roli  V,  imperaioris;  Philippi  If,  Hispani» 
régis;  Rodolphiifyknperaioris; Philippi  III, 
Hispanim  régis;  Alberti  Pii,  Belgarum  prin- 
clpis;  Bruxelles,  1622,  iné^;  trad.  en  IVançais 
et  en  flamand,  1622,  in  12.        L^t^E, 

S%raefl,  ^tkmm  BHgias,  p.  i«L  -  Valère  André,  M- 
btioUUca  Betgiea^  p.  ik 

MBEUBKRB  {GuHUtume  DE),  dominicain 
brabançon,  né  à  Meerbeiee,  près  de  Ninove,  mort 
vers  1300.  On  a  moins  de  renseignements  sur 
sa  vie  que  sur  ses  ouvragss;  ce>pendant  il  est 
certain  qu'il  remplit  les  fonctions  de  péniten- 
cier k  la  ooor  des  pape»  Clément  IV  et  Grégoire  X, 
qu'il  assista,  en  1274,  au  concile  de  Lyon,  et 
qu*il  fut  nommé  archevêque  de.  CorintliCyen  1277. 
Il  sut  le  grec  et  Tarabe,  connaissances  rares  de 
son  temps,  et  plus  rarement  encore  réunies,  et 
qui  lui  servirent  à  faire  des  traductions  long* 
temps  célèbres,  et  dont  quelques-unes  seront 
toujours  d'une  grande  utilité,  puisqu'elles  doivent 
tenir  lieu  désormais  dea  textes  perdus.  Void 
la  liste  de  ces  traductions  :  Uber  Hippo^ 
cratis  de  Prognostxcationibus  «gritudinum 
(ms.  du  roi,  n.  7337)  ;.  *-  liber  Galeni  de  Ftr- 
tulibus  Âlimeniorum  (nème  fonds,  n.  6865); 
—  Liber  Ethicorum  Àrislotelis  (ms  du  col» 
lége  de  Navarre)  ;  -«  SitnplicU  Commenlum 
in  libros  ArisioleUs  de  Cœlo  et  Mundo;  Ve- 
nise, 1540;—  ProcU  IHadochi  Opéra  varia, 
livrés  à  Tiropression  par  M.  Victor  Cousin  ;  Pa- 
ris, 1620,  in-S"  :  trois  des  traités  de  Procloa 
qui  font  partie  de  ce  recueil  n'existent  plus  en 
grec.  D'autres  traductions  inédites  de  Simpliclus 
et  d'Amroonius  sont  encore  attribuées  à  Goil" 
laumede  Meerbeke;  mais  ces  attributions  ne 
sont  pas  certaines.  Enfin  il  a  composé  ou  plutdt 
compilé  un  TYaiié  de  Géomancie,  dont  ses  ma- 
nuscrits nous  offrent  deux  textes,  un  latin  et  un 
français  :  œs  deux  textes  sont  peut-être  du  même 
auteur  ;  il  est  certain,  du.  moins,  qu'ils  sont  du 
même  temps.  B.  H. 

Jourdain,  Recherché»  sur  les  trad,  loi.  dUrittoU.  .- 
QdCTIf  et  Echard,  Script.  Ord.  Prmdic,  I,  MS.  -  HUt, 
UU.  d0  te  France^  XXi.  14S. 

MBBKMAN  (  Guillauntê),  auteor  hollandais, 
né  à  Deift,  dans  la  seconde  moitié  du  selstème 
eiêeie.  FUs  d*tn  bourgmestre,  il  fit  plusieurs 
campagnes  sur  mer,  et  fut  associé,  en  te  1^2,  à 
nue  expédition  qui  avait  pour  objet  de  découvrir 
au  nord-ouest  de  l'Amérique  un  passage  pour 
aller  aux  Indes  ;  il  périt  vraisembtablement  dans 
ces  lointains  parages,  car  on  n'eut  plus  de  lui 
aonme  nouvelle.  L'année  même  où  il  quitta  son 
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pays  poux  n*y  ploa  revenir,  il  fit  paraître,  sons 
le  voile  de  Tanonyme ,  un  ouvrage  écrit  en  hol- 
landais et  intitulé  :  Comœdia  vettu  ;  Delft,  1612, 
in-4*  ;  réimprimé  par  van  den  Iloven,  arec  des 
notes  et  un  glossaire,  Amsterdam,  1718,  1732, 
in-12.  C'est  un  tableau  satirique  des  querelles 
qui  divisaient  alors  les  théologiens  de  Hollande, 
surtout  les  arméniens  et  les  gomaristes;  l'auteur 
parle  avec  beaucoup  de  liberté  des  réformés, 
auxquels  il  reproche  «  d'avoir  conservé  trop  de 
choses  du  papisme  ».  K. 

Kampen  (Van).  Ce^k.  der  JTtierl, UtUrM.  —  Cbal* 
Bot,  Biog.  ff^oordenb. 

MBBMMAK  (Barou  Gérard),  érudit hollan- 
dais, né  à  Leyde,  en  1722,  mort  h  Aix-la-Cha- 
pelle, le  15  décembre  1771.  Issu  d'une  ancienne 
famille,  qui  avait  changé  au  seizième  siècle  son 
nom  de  De  Vlieger  en  celui  deMeerman,  il  étudia 
les  mathématiques  et  le  droit  et  publia  bien  jeune 
encore  Spécimen  ealeuliflnxionalis  et  alia 
quandam  miscellaneo  ;  Leyde,  1742 ,  in-é"  ;  et 
Spécimen  animadversionum  criticarum  in 
Gaii  Institutlones  ;  I^utotte,  174»,  in-8%  et  Pa- 
ris, 1747,  in«8o.  Ayant  appris  qu'il  existait  à  l'é- 
tranger plusieurs  traités  inédits  ou  oubliés  sur  des 
matières  juridiques,  il  entreprit  divers  voyages 
pour  les  recueillir.  A  son  retour  (  1748),  il  fut 
nommé  conseiller  pensionnaire  en  second  et  plus 
tard  premier  syndic  de  la  ville  de  Rotterdam 
(1753).  Les  occupations  souvent  pénibles  de  sa 
charge  ne  l'empêchèrent  pas  de  mettre  au  jour 
une  série  d'ouvrages,  fhiit  d'un  travail  persévé- 
rant et  d'une  solide  érudition.  Dès  1751  il  com- 
mença la  publication  du  Piovut  Thésaurus  Juris 
dvHis  et  canonici  (  La  Haye,  175M753,  7  vol. 
in-fôl.),  vaste  recueil,  dont  les  nombreuses 
oièces  sont  énumérées  dans  la  Bibl.  des  Auteurs 
d^  Droit  de  Dupin.  Depuis  longtemps,  il  s'occu- 
pait de  recherches  sur  l'origine  de  l'imprimerie. 
Après  avoir  donné,  en  1765,  un  programme  de 
l'ouvrage  qu'il  préparait,  il  le  publia  sous  ce  titre  : 
Origines  Typographicx  ;  La  Haye,  1765,  2  t. 
în-4*.  Meerman  a  établi  par  une  multitude  de 
documents  que  l'Invention  des  types  mobiles  en 
bois  revient  à  Laurent  Coster,  de  Harlem ,  et 
que  Gutenberg  ne  fit  que  la  perfectionner  en  in- 
ventant les  caractères  en  métal  fondu.  Il  est  in- 
téressant de  lire  à  ce  sujet  la  lettre  que  Meerman 
lui-même  écrivait  à  l'historien  Jean  Wagenaar, 
le  12  octobre  1757  (  Vie  de  Wagenaar ,  en  holl., 
Amst.,1776,  in-8°,  p.  108),oùil  traitait  lespreuves 
invoquées  par  les  partisans  de  Coster  de  «  sup- 
positions toutes  gratuites  ».  Il  ne  se  doutait  pas 
que  lui-même  irait  jusqu'à  faire  graver  dans 
rintérêt  de  cette  cause  im  portrait  apocryphe 
de  Coster,  qui  n'est  que  la  reproduction  de  celui 
de  Ricard  Tapper,  par  Niralas  de  Larmessln , 
inséré  an  t.  U  de  la  Biblioliotheca  JBelgica  de 
Foppens.  Les  travaux  de  Meerman  sur  la  typo- 
graphie l'avaient  conduit  à  rechercher  l'origine 
du  papier  fait  de  ciiiflbns  de  linge.  Afin  d'ob- 
tenir la  solution  de  ce  problème,  il  ouvrit  un  con- 


cours (iVova  ÀctaBrudiiorumpublie*;'Letptig, 
sept.  1761  ) ,  et  offrit  un  prix  de  25  ducats  i 
l'auteur  d'une  réponse  satisfaisante.  Le  prix  fut 
adjugé  par  l'Académie  de  Gcettingne  à  un  Espa- 
gnol, G.  Mayans.  La  correspondance  qui  fut 
échangée  sur  cette  matière  fut  publiée  par 
J.  van  Vaassen  (  G»  Meermanni  et  doetorum 
virorum  ad  eum  Spistolx  de  chartx  limcM 
origine;  La  Haye  1707,  in-8^.  Meerman  était 
aidé  dans  ses  recherches  du  secours  d'une  im- 
mense biblioUièque,  qu'il  accrut  vers  la  fin  de  sa 
vie  par  l'achat  de  tous  les  manuscrits  qui  appar- 
tenaient aux  jésuites  de  Paris.  Louis  XV  ayant 
insisté  pour  racheter  les  manuscrits  relatifs  à 
l'histoire  de  France,  Meerman  céda,et  obtiat  eo 
compensation  l'ordre  de  Saint-Micbel.  Joseph  II 
l'avait  déjà  créé  baron  de^  l'Empire.  En  1766  il 
s'était  démis  pour  cause  de  santé  de  sa  charge 
de  pensionnaire  de  Rotterdam  pour  accepiff 
l'emploi  de  conseiller  au  haut  trilninal  de  la  Vé- 
nerie, emploi  qui  le  fixait  désormais  k  La  Haye. 
Il  a  enrichi  de  quelques  notes  VAnlholoçia  vt- 
ierum  latinorum  epigrammalnm  de  Bormaa. 
Il  se  proposait  de  publier  avec  le  savant  va 
Wyn  un  recueil  de  pièces  inédites  sous  le  titre 
â'Anaiecta  Belgica;  il  s'occupait  en  même 
temps  d'un  traité  en  latin  sur  le  règne  «les  Van- 
dales en  Afrique,  et  travaillait  à  réunir  les  maté- 
riaux d'un  complément  de  ses  Oriffines  tfpù- 
graphicXf  qu'il  voulait  publier  sons  le  titre  d'.4a- 
tiquitates  Typographicx  Moguntiacst,  lorsque 
la  mort  le  surprit.  Alph.  Willisk. 

Sax.  OnùKUutteon,  VII,  «s-u.  -  De  Fellce.  Eunth- 
pédie,  tQpplém..VI,7tT  ;YTerdoii,  tTTt,  lu-**. 

MEKEMAff  (/tfan,  comte),  écrivahi  hollan- 
dais, fils  unique  du  précédent,  né  le  l*'  noven- 
bre  1753,  à  La  Haye,  où  il  est  mort,  le  19  aott 
1815.  Son  père  n'épargna  rien  pour  hil  doaaer 
une  solide  éducation.  A  peine  âgé  de  dix  ns, 
Tenfant  acheva  avec  Taide  de  son  préepf>teHr 
une  traduction  du  Mariage  forcé  de  BlotiM«, 
imprimée  à  Rotterdam  en  1764  Envoyé  à  Leip- 
zig, il  étudia,sous  la  direction  d'Emesti,  le  drai 
k  Gcettingne ,  et  prit  à  Leyde  le  titre  de  dodear. 
Après  avoir  visité  les  principales  contre  de 
l'Europe,  il  se  livra  avec  ardeur  à  la  colture  4cs 
lettres;  il  publia  d'abord  le  supplément  du  T^ 
sauras  Juris  civilis  et  canonici,  La  flaye* 
1780,  iU'fol.,  obtint  en  1784  un  prix  <te  PAca- 
démie  française  des  Inscriptions  pour  un  mé- 
moire sur  cette  question  :  Comparer  ensemble 
la  ligue  des  Acàéens ,  celle  des  Suisses  n 
1307  et  la  ligue  des  Provinces-Unies  en  1579 . 
La  Haye,  1784,  in-4'»,  et  rail  au  Jour  les  pf^ 
miers  vohimes  de  VBistokre  de  Guiilaumf, 
comte  de  Hollande  et  roi  des  Bomains;  U 
Haye,  1783-1797,  5  vol.  in-8»;  traduit  en  alle- 
mand. En  1785  il  épousa  Anne  MoUerus.  veuve 
d'un  écrivain  de  mérite,  A.  Perrenot,  et  ewmBt 
elle-même  par  un  recueil  de  poésies  (  U  Hayp, 
1810-1816,  4  vol.  in-8'»),  Meermsa  avait  la  td- 
blesse  de  vouloir  jouer  è  tout  prix  un  rête  pefr» 
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tique.  Après  avoir  essayé  vainement  à  plosîeure 
r4>rifies  de  devenir  représentant  de  la  Frise ,  il 
réussit  à  se  faire  nommer  membre  de  la  régence 
d«  Leyde  Attaché  an  parti  aristocratiqae ,  il 
écrivit,  en  1793,  à  l'approche  des  armées  fran- 
çaises, une  virulente  brochure  contre  les  prin- 
cipes de  la  révolution  (  Leyde»  in-S"*  ).  Pour  ne 
point  assister  au  triomphe  des  idées  démocra- 
tiques,  il  quitta  son  pays  en  1797,  et  fit  un  assez 
long  séjour  dans  le  Nord.  Quoiqu'il  eût  résolu 
de  n'accepter  aucune  fonction  de  la  n^publique 
batave,  il  eonsenlit  à  faire  partie  de  l'administra- 
tion départementale  de  Hollande,  et  fut  ondeceux 
qui  allèrent  recevoir  aux  frontières  le  roi  Louis 
Bonaparte.  Nommé  chambellan  du  prince,  puis 
directeur  général  des  arts  et  sciences ,  il  s'ac- 
quitta avec  zèle  de  cette  dernière  fonction ,  et 
entreprit  la  publication  d'un  ilnniiaire  (Amsl, 
1809-1810,  3  tom.  hi-4®),  malheureusement 
interrompue  au  bout  de  trois  ans.  Lors  de  la 
réunion  de  sa  patrie  à  la  France,  Meerman  devint 
comte  de  l'empire,  et  fut  l'un  des  six  sénateurs 
chargés  de  représenter  la  Hollande  à  Paris.  Dans 
cette  nouvelle  position,  il  ne  sut  garder  ni  son 
indépendance  ni  sa  dignité.  Dans  un  poème  en 
vers  hexamètres  snr  Montmartre  (  Paris,  t812, 
m^V*,  avec  une  traduction  française  en  prose  ), 
il  ne  craignit  pas  d'adresser  les  flatteries  les 
pins  servîtes  à  l'empereur  Napoléon.  Après  hi 
chute  de  l'empire,  il  revint  habiter  La  Haye. 
Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  de  Meerman  : 
Setations  de  la  Grande-Bretagne  et  de  Vtr- 
lancfe;LaHaye,  1787,  in-8*;—  Discours  sur 
tes  meilleurs  moyens  (Vencourager  le  patrio- 
tisme dans  une  monarchie;  Leyde,  1789,  in-8°, 
(en  français)  :  réponse  à  une  question  proposée 
par  l'Académie  de  ChAlons;  —  Relations  sur 
les  monarchies  de  Prusse,  d'Autriche  et  de 
Sicile;  La  Haye,  1793-1794,  4  vol.  in-8'»;  — 
B,  Grotti  Parallelon  Rerum  publicarum  li- 
art  lit,  etc.;  Harlem,  1801-1803,  4  vol.  in-8*, 
avec  le  texte  hollandais;  —  Relations  sur  le 
nord  et  le  nord-est  de  V Europe  ;  La  Haye,  1 804- 
1806, 6  vol.  in-8»;— if.  Gro«l  Epistotae  inédite, 
ejc  mnxeo  Meermaniano;  Harlem,  1806,  ln-8'; 

—  Lettre  à  Siegenbeeà  sur  le  redoublement 
des  voyelles  dans  la  langue  hollandaise; 
La  Haye,  1806,  in-8*  ;  —  Des  preuves  de  ta  sa- 
gesse divine  fournies  par  Fhistaire;  La  Haye, 
1806,  in- 8";  —  Discours  prononcés  aux  syn- 
odes des  réformés  de  la  Hollande  méridio- 
nale; La  Haye,  1806,  ln-8'»;  —  Parallèle  de 
Josué,  Antonm  le  Pieux  et  Henri  IV;  U 
Haye,  i807,  vi-^^^-^  Discours  sur  le  premier 
voyage  de  Pierre  le  Grand,  principalement 
en  Hollande;  Paris,  1812,  in-8''  (en  français ) ; 

—  une  traduction  en  hexamètres  hollandais  de  La 
Messiade  de  KIopstoek;  La  Haye,  1803-1815, 
4  vol.  in-4» ,  avec  20  planches  et  les  portraits 
du  poète  et  du  traducteur.  Alphonse  Willbhs. 

Te  Water.  ru  U  Mmaan  ;  Uyde.  1818,  ln-8«  (en  hol- 


1817,  ln-8*.  trad.  par  Knm  dana  lea  ^wmIm  «Mfdpps. 
diqùê»  de  Millln,  février,  1818. 

MBBiiT  {Pierre  ),  peintre  belge,  né  à  Bruxel- 
les, en  1619.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie;  mais  il 
a  écrit  dans  sa  ville  natale  plusieurs  grands  ta- 
bleaux représentant  les  magistrats  et  les  chefii 
des  confréries  en  exercice  de  son  temps.  Comille 
de  Bie  égale  Pierre  Meertà  van  Dyck.  A.  de  L. 

Comille  de  Ble,  De  SeMiderkomt  der  Ntdertanden, 
tm,  p.  148.  —  UeMsampt,  la  ru  du  Peintret /lamandi, 
L  I,  p.  ST. 

MBBRVBLDT  {MaximUien,  comte  de)»  gé- 
néral autrichien,  né  en  1766,  en  Weslp^ie, 
mort  à  Londres,  le  5  juillet  1814.  Entré  en 
1772  dans  nn  régiment  de  dragons  de  rarroée 
autrichienne,  il  se  distingua  dans  les  campagnes 
de  Turquie  et  des  Pays-Bas.  Aide  de  camp  du 
prince  de  Cobourg  en  1 793,  il  prit  part  à  la  guerre 
contre  la  république  française.  Le  courage  et 
rhabileté  qu'il  montra  dans  les  batailles  de 
Neerwinde ,  de  Famars ,  de  Landredes  et  de 
Toumay  lui  valurent  en  1794  la  nomination  an 
grade  de  colonel  d'état-major.  Appelé  peu  de 
temps  après  au  commandement  d'un  régiment 
de  chevan-légers ,  il  contribua  beaucoup  à  la. 
victoire  remportée  à  Wetzlar  (1796).  L'année 
d'après  il  fut  l'un  des  négociateurs  du  traité  de 
Campo-Formio.  Après  avoir  de  1797  h  1799  ee- 
cupé  auprès  de  la  diète  l'oflice  d'envoyé  impé- 
rial, il  fut,  à  la  reprise  des  hostilités  contre  la 
France,  chargé  de  commander  une  division 
sous  Kray.  Nommé  en  1800  feld-maréchal-lieo- 
tenant  ponr  sa  belle  conduite  à  OfTenboorg  et  à 
Schwabmttnchen ,  il  agit  cinq  ans  après  contre 
les  Français  en  Bavière,  en  Styrie  et  en  Hon- 
grie. Apràs  la  paix ,  il  fut  envoyé  comme  am- 
bassadeur auprès  de  la  cour  de  Russie.  En  1808 
il  eut  pour  mission  de  couvrir  la  Galide  et  la 
Bukowine  contre  les  attaques  des  armées  de  Na- 
poléon ,  et  fut  ensuite  nommé  gouverneur  de 
Theresienstadt.  Il  reçut  en  1813  le  commande- 
ment du  deuxième  corps  de  l'armée  autrichienne. 
Fait  prisonnier  le  premier  jour  de  la  bataille  de 
Leipzig,  il  fut  conduit  auprès  de  Napoléon,  qui 
le  renvoya  chargé  de  faire  à  l'empereor  Frù- 
çois  des  propositions  de  paix  (1).  En  janvier 
1814  il  fut  nommé  ambassadeur  à  Londres,  où 
il  monmt,  ayant  acquis  la  réputation  méritée  de 
savoir  aussi  bien  conduire  les  opérations  stn* 
tégiques  que  les  négociations  diplomatiques.  O. 

OBttreiekiieJU  Jfationai-Bnrfcl&pmdiê. 

MBBT&BBCBB(2)  (Adolphe  wm),  antiquaire 
et  philologne  belge,  né  à  Bmgès,  en  1628,  mort 
à  Londres,  le  4  novembre  1591.  Il  prit  parti 
pour  les  États  soulevés  contre  Philippe  II,  rem- 
plit divers  emplois  importants,  entre  antres  ce- 
lui de  président  du  conseil  de  Flandre,  et  s'ac- 
quitta d'une  manière  distingnée  de  missions  près 
de  plusieurs  princes  d'Allemagne.  U  fut  ansaft 

llhSur  la  eonveruUoD  tenue  à  ce  anjet  entre  Napoléoo 
et  Meer? eldt,  oonaultei  le  Manuscrit  dé  iSlS  da  baron 
FlBln. 

(t)  Telle  cat  la  véritable  forme  de  oe  nom  flf  nuind, 
qal  cat  celui  d'un  vUlsfe  altné  prèa  do  Bnifca. 


■wuwyéf  en  r979,  ao  <wngrà6  de  Cologne ,  pour 
traiter  de  la  paix.  Suivant  Aubert  Lemire,  Van 
Jleetkercke ,  alors  ambassadenr  en  Angleterre, 
aurait  déclaré,  dans  ses  derniers  moments,  que 
rÉglise  romaine  était  la  seule  véritable  ;  mais 
/Teissier,  s'appuyant  sur  des  témoignages  qui 
^semblent  décisirs,  dément  ce  fait,  que  le  jésuite 
Teiler  a  néanmoins  ré{)été  dans  son  Dictionnaire 
butor igue.  Van  Meetkercke,  Ton  des  .meilleurs 
hellénistes  de  son  temps,  était  très-Tersé  dans 
la  connaissance  de  l'antiquité.  4kn  a  de  lui  : 
Bê  Veieri  tt  Becta  PronvncktUon»  lÀngnm 
fGreem;  Bruges  et  Anvers,  1576,  in -S»  :  rare, 
tnais  inséré  par  Haivarearopdana  le  SifUoge  Saip' 
4orum  fui  de  linffwe  greex  vera  et  reela 
proimneialione  eommentarios  reHgueruni; 
-Leyde,  173«,  in-8*  ;  -*  Kaiendarium  perp&- 
éttum,  Mve  epkemerU  syiiabéea  éierum/es^ 
torum  EceieêisB  Romane;  Bruges,  l&7tt,  à  la 
suite  do  premier  des  deux  ouvrages  précédents; 
^  fykeocriU  Spigrammcaa^  carminé  latino 
reddita  :  imprimé  à  la  suite  du  livre  de  Jean 
Postbius  intitulé  :  Porerga  pœtiea,  elc; 
''Wurteboorg,  tô80,  in- 12.  Il  a  mis  au  jour 
somme  éditeur  :  Moschi  et  Sionis  Idf^ia 
varie  dispersa  in  «iitMn/cuoem;  .Bruges,  li>6&, 
hi-4*  :  ces  poésies,  anciennement  eonfiiodues 
«mC'ceUes  de  Théoorite,  en  étaient  séparées  pour 
la  première  fois.  11  a  donné  avec  François  Bra- 
gensis  un  Abrégé  de  la  &ramnÊaitpede  Oetpau- 
ière;  Anven,  1671,  in<4*,  sans  nofns.d'auteurs. 
iEnfiUf  il  a  eu  .part  auK  ouvtages  suivants  d'Hu- 
èert  GoHwus  :  iooiÊôs  imperatorum  runumo- 
rtHn,  etc.;  —  ë'asti  Magistratuumtt  triuiii' 
pihorum,  etc.;  »-  SicUia  et  Magna  Grm^ 
4!ka,  etc.  J)e  Shou  (  Uist,,  lib.  XVilI,  n*  25)  et 
Valève  André  altfifauent  à  Van  MeelkeroKe  le 
RecueU  de  la  négoeiatéon  de  la  pakm  ivakiotée 
à  Cologne,  etc.,  Anvers,  C.  Plantin,  1680, 
in-g*,  que  Bayle  attribue  àThéodore  Koorobert. 
Mais,  suivant  Faquot,  rauteiir  de  oe  travail  se- 
>raltAggée  Albada,  Tundes  aanbassadeurs  rénnis 
au  congrès  de  Cologne.  £.  Bec2<amo. 

•VAlère  ^Pflré,  BibUotkma  BHçtea.  —  T^Uslrr,  Étoçn 
Me*M0inmtsUiu%trets^  IV,  148.  —  A.  Uiulrr,  Ltogia  il- 
ivstrium  BelfiiiSeriptorum,"  Svreerti,Âtltenx  Belgiae, 
p.  9t. 

mûGtMVWK  nnmàoAmàmÊt,  Vivo^uiSo;  ou 
MvyMoCoç  (I),  seigneur  perse,  vivait  «dans  le* 
sixième  siècle  avant  J.-C.  Il  fut  up  -des  sept 
nobles  perses  qui  formèrent  une  conspiration 
contre  Smerdts  le'Mage,  en  621  avmitf  .^.  l^ans 
la  fameuse  discussion  qui  d'après  'Kéiodote  sui- 
▼ft  le  meurtre  de  Smerdis,  Mégabyse  se  prononça 
pour  le  gouvernement  oligarchique.  Darius^  qui 
avait  en  luf  la  plus  grande  confiance,  le  laissa  en 
Europe  avec  une  armée  au  retour  de  l'expédi- 

.(Il  Cm  dtaz  nomsailerocnt  à»m  H^mtfote,  Cté«lA<  et 
d'aotr^s  écriv:iln.%  de  trile  «orte  qii  II  r%\  pnibnble  qu« 
•M  MDt  dpttx  forior»  dlffétenl«t  do  roéme  daid.  Celle  pnr- 
•ttenlatllé  plillnlngfqne«<té  dlacutee  par  IMikrr  «•(  Poppo, 
Ud  %huciidid.{l,  109);  lieiD«trrhiilv  Md  tMcian.  Tun., 
miVcr\tnniusjéd  Aitimn  J'ar.  //M..  li.S:  DorvUle, 
4d  ChatU,  (  pp.ihM-44T ,  IM  édU.). 
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tion  de  Scjthie,  en  606.  Kag^bjse  snbjofia  P^ 
rintbe  et  les  autres  villes  situées  sur  rHdltepol 
le  long  de  la  frontière  de  Tbrace.  Il  banspoiU 
en  Pbrygie  les  Péoniens  qui  babiUieat  au 
bords  (lu  Stryroon,  et  lit  demander  à  Am^stit 
la  terre  et  l'eau  comme  gages  de  seamisâXA 
à  Darius  (  sur  les  inddeots  qui  suivirent  cdte 
demande,  voy.  Alexandre  1").  A  soo  retour  à 
Sardes,  il  engagea  Darius  à  rappeler  Hislice  de 
Alilet  II  fut  le  père  de  Zopyre,  célèbre  par  sa 
dévouement  lors  de  la  révolte  de  Babyloot  t 

Rérodote^ill.  70,  si  ;  IV ,  US,  lU^  V,  Mf. 

wécAttisB,  fils  de  Zopyre  et  peliMUtdo 
piéoédent,  vivait  dana  le  cinquiènie  siècle  tnii 
J.«C.  11  fut  un  des  Ueutenants  de  Xsnèsdaïf 
rinvasion  de  la  Grèce,  en  480.  Il  coromiadat 
l'année  que  Giroondéfitsur  r£urynédoR,eB466. 
Qaand  les  Athéniens  firent  leur  expétlUios  coabe 
l^ypfte,  Mégabyse  fut  envoyé  contre  fs&tf« 
une  grande  armée.  U  les  chassa  deMerapbi»ié 
les  força  de  s'enfermer  dans  Tlle  de  ProiaiMls. 
dont  lil  s'empara  après  un  siège  de  dix-huit  loos. 
«n  457.  Ctésias  noos  apfmnd  qu'il  i^m 
Amytis.  Aile  de  Xemès.  et  lui  attribue  le  loi 
de  dévouement  qu'Hérodote  rapporte  de  2i)^ 
Il  .eut  deux  fila,  Zopyreet  Arlypbius- 

Qndleencoredettx  peraonnagesdu  mtaieDdB' 

MéoanvsE  un  des  comanandants  de  la  Mie  ^ 

Xeraès  (Hérodote,  VU,  97);etMégabïse()B> 

taxerxès  envoya  à  'Lacédémone  pour  eof^i*^ 

SpaKiates  à.envaiiir  l'AtUque,  lorsque  le«  Aib^ 

nîensontveprirent  une  expédition  dan»  \'t^^ 

alors  soulevée  contre  les  iPerses  Ouejdkie,  I. 

109).  Y- 

fléroiloK».  Ul,  lis,  IIS:  VII,  st.  —  MMm,  U  ^' 
XU.  a.  •*  aeslat,  Pertica,  r.  M,  SS-iO. 

MàoAK'IliftBiK  (MsyaaOéviu)*  bistorin  f 
géograpbegreo,  vivait  ao  eommeooaineotdoin*' 
sième  siècle  avant  J.-«.  11  éUit  lesecrètsreà 
SéleucusCiicator,  qui  l'envoya^n  missioD^i^ 
de  Sandracottus  (Chandragupta),  roi  des  W^ 
dont  la  capiUle  était  Palibotbra  (  Pâtalipoatra' 
ville  située  probablement  au  confluent  Jo  Ga9^ 
et  du  Sone,  dans  le  voisinage  de  la  moderne  Pa^ 
Noos  ne  savons  rien  de  l'histoire  personnellt*' 
Mégasthène,  sinon  qu'il  «icaitaupfèsdeSibf rt^ 
satrape  d'Aracbosie  et  de  Gédrosie  sa  313.  tt 
ignore  Vil  suivit  Alexandre  dans  rexpédili«« 
l'Inde,  et  la  date  de  sa  mission  i  PaUiwll»^ 
incertaine.  Clinton  la  place  un  peu  avant  303. 
c'e^t'à-dire  vers  le  tensps  ,où  Seleucns  con^ 
une  alliance  avec  SandracoUus;  mais  il  "^ 
point  dit  que  Mégastlièoe  négocia  celle  sUi»oe^ 
et  Qumme  il  fit  une  assez  longue  résidence  à  a 
cour  du  monarque,  il  est  plus  ▼nî^*"^''^ 
placer  son  voyage  à  une  époque  un  peu  V^ 
rieiire,  mais  cependant  avant  288,  date  à^  ^ 
mortde  Sandracottus.  Les  fragmenU,  asso  o^ 
bveiix,  qui  nous  restent  de  son  ouvrage  f'^'^ 
nent  des  détails  sur  les  parties  de  ris^ieqov 
visita.  Il  entra  dans  cette  contrée  par  le  1^ 
potaroie  (Pen^jalO,  et  suivit  la  gnnde  route  ^ 
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menait  de  oe  âistrid  à  PaUbotlira.  irsetnble  quil 
ne  Ttsita  pas  d*aiitres  l'égions  de  Tlode.  D'après 
Dflc  phrase  d*Arrieo  (  n  MégasthèRe  dit  qu'à  se 
rendit  pliMienre  fois  «wpfès  de  Sandranottus  »  ), 
des  critiques  oat  oundu  que  Mégasthène  a? ait 
fait  pkisiears  (ois  le  voyage  de  Patibothra;  maiâ 
il  n'est  partout  ailleurs  question  que  d'an  seul 
^yage,  et  la  phrase  d'Arrien  paraît  signifier  sini- 
plemeat  que  Mégastliène  se  rendit  plusieurs  fois 
à  la  résidence  de  Sandraoottus  y  ou  qu'il  eot  plu- 
«ieors  entseTues  avec  lui. 

L'otiTrage  de  Mégasthène  était  intitulé  Indiea 
(tà'Mnid).  M.6cbiranbeek»  qui  a  lait  une  étude 
spéeMe  des  frmgmcnU  qui  nous  on  restent, 
pense  quil  se  dirisait  en  4}ua(tce  livres,  comfH'e- 
nant  :  1o  la  biographie  et  la  topographie  de 
finde;  f«  les  meaurs  des  Indiens;  3»  las  tribus 
<ra  cartes  ;  40  la  religioa  et  rb'istoire  des  iadieM. 
M.  C.  Mûller,  éditeur  plus  réoent  des  fragments 
deMégasthène,conjeolureaa  contraire  qnel^rdre 
adopté  par  le  géographe  grec  est  exacleiAent  te- 
présenté  dans  la  description  des  Iodes  de  Dio- 
dore  ile  Sicile.  Diedope,  quoiqu'il  ne  cite  nulle 
part  ttégaiiâiiène,  l'a  évidemment  copié,  et  sa 
description  peut  même  être  considérée  comme 
un  abrégé  des  indiea.  Il  indique  d'abord  les 
frontières,  la  forme  et  la  grandeur  de  IHnde; 
Il  parle  ensnite  des  montagnes  et  des  plaines,  de 
la  fertilité  du^  j  de  la  multiplicité  des  animaux , 
de  la  force,  de  l'embonpoint,  de  l'intelligence 
des  hahilaitfSj  qualités  qu'il  attribue  à  la  pu- 
reté dofl  eaux  et  de  l'air,  des  mines ,  des  cé- 
réales et  antres  végétaux  comestibles.  Pois  vient 
•une  linle  des  grands  cours  d'eau,  après  la* 
quelle  rauteur  passe  aux  habitants.  Il  prétend 
qu'ils  menèrent  d'abord  une  vie  grossière ,  mais 
qnïls  fusent  divilisés  par  3acelius  et  Hercule  (l). 
Ces  iodioations  historiques  sioat  suivies  de  l'é- 
nnioération  des  sqpt  tribus  Indiennes,  d'une 
courte  digression  sur  las  éléphants,  et  de  quel- 
ques dét^  sur  des  magistrats  particulièrement 
chargés  de  recevoir  les  étrangers.  Les  indiea 
étaient  écrits  dans  le  dialecte  atUque,  et  non  pas 
en  ionien,  comme  l'ont  pKétaadu  des  .critiques 
modernes. 

Le  degré  de  confiance  que  mérite  Mëigasthène 
était  on  point  discuté  cliesc  les  .anciens,  qui,  tout 
en  le  copiant  pour  tout  ce  qui  concernait  les 
Indieoa ,  l'accusent  souvent  de  raconter  des  fa- 
bles. C'était  l'avis  du  plus  grand  des  géographes 
4$ceGa»  Ératoslhène,  suivi  en  cela  parStrabon 
et  Pline.  Comme  les  Indiea  sont  perdus ,  il  est 
impossilile  de  vérifier  si  ces  reproches  sont  en- 
tièrenieat  fondés.  Les  fragpnents  qui  subsistent 
de  cet  awange  nous  en  donnent  plutôt  nne  idée 
favorable.  Mégasthène  s'y  montre  voyageur 
curieux  et  intelligent,  qui  ne  meninine  se  trompe 

(I)  SaHani  rhabltude  des  Greet,  Méffaithène  IdenlHIe 
Ici  (  en  sappotant  que  Diodore  ea  ait  rendu  eiactement 

,1a  pcnaée  )  le»  dlvioUta  é(rangèrea  avac  oeUea  de  son 
|H-opre  paj«;  mai»  h  la  manière  dont  11  les  quAltfle,  11  est 
facile  de  reconnaître  dans  sou  Bacclins  cl  son  Hercnle 

Je  M«o  «S  It  GriiiNi  eu  «aoUiéM  JoaiiB. 


7ra 

sor  les  clioses  qu'il  toit  de  ses  yeux,  mais  ^i 
rapporte  trop  Itetlement  sur  la  foi  d'autfoi 
des  faits  déguisés  et  défigurés  par  la  crédulilé 
populaire,  ou  des  contes  de  pure  invention.  11 
font  donc,  dans  ses  récits,  faire  la  part  des  Je- 
gendes  et  des  fictions  ;  mais  des  fables,  quand  elles 
sont  ^fidèlement  rapportées,  ne  sont  pas  mépri- 
sables, et  peiti«nt  mettre  sur  la  -trace  de  la  mé- 
rité. L'autre  part  des  Jtedien,  celle  de  l'obser- 
ivatioii  pensomeUe  et  ^éridiqoe,  est  encore  poé- 
eieoae  aiqoiird'hoi ,  apiès  les  sources  oeinwUes 
d'information  qu'a  oikvertes  l^étude  du  sanscrit; 
chez  les  anciens  elle  marque  te  phis  .bant  degré 
de  connaissance  auquel  les  Grecs  et  les  RoBuins 
parvinrent  en  «e  qui  touche  l'Inde  antiaue.  Les 
fragMkents  de  Mégasthène  eut  été  recneilUs  avec 
iieauconpdeaoin  par  Sehwanbeck  (  Megaslhenis 
êndioa.  Frmgmmtmeoll^.eammenialiimein 
€t  indices  addidit  S.  À.  Schwmbeck  )  ;  Bonn, 
1846,  in  8°.  M.  C.  MikHer  les  a  insérés  avec 
des  additiona  et  nne  tradnetien  latine  dans  1m 
Fragmenta  Historiewrum  GrsBcQrum  (édit 
A.-f .  Didot  ) ,  t  il,  p.  397.  L.  J. 

<:MnM)Dt  d'Aioiandrte.  Str.om.,  h  —  JMrrIen ,  <daa/.,  V, 
6;  Indiea,  V-  —  Strabon,  II.  p.  70;  XV, p.  701.  -  Pilne, 
NUL  Nat.,  VI,  17.  —  sotions .  Potfhittor.,  e.  to.  -^ 
Sehwanbeck  f  t  Minier,  Pre/mce»  de  leun  SdUtons. 

MBCi^ncK  (  Fran(!ois-I>Mniiiiçfie  ) ,  conlro- 
▼ersiste  hollandais,  né  vevs  HMO,  è  Afenin,  aaort 
le  12  octobre  1775,  à  Leyde.  Il  fit  ses  études  à 
Loovain ,  adhéra  de  bonne  heure  aux  principes 
des  jansénistes,  et  passa  en  1 7 1 3  en  Hollande  pour 
se  dévouer  plus  activement  à  une  cause  qv^l 
soutint  è  la  fois  par  ses  démarches  et  par  «n 
écrits.  Il  exerça  les  fonctions  pastorales  sous 
Tantorité  des  archevèqnes  d'Utrecht,  assiatadip 
concile  tenu  en  1763  dans  cette  Tille,  et  y  fut 
jusqu'en  1771  doyen  du  obaptti».  Sespoinaipanx 
écrits  sont  :  RéJfuUttion  affrétée  dn  Traité  du 
Schisme;  17t8,  m-12 ,  et  Paris.  1791.,  in-80;  — 
DéifeMê  des  canlraU  de  renie  raebelables 
des  éenx  côtés;  1730,  in-4*;  avec  nne  SuHe 
qui  parut  en  1731  :  il  se  prononce  pour  le  prêt  à 
intérêt ,  matière  qui  excitait  alors  de  vives  dis- 
cussions parmi  h»  appelants;  —  IMtre  swr  la 
Primauté  de  saint  Pierre  et  de  ses  sucées- 
seurs;  1763,  1772,  in-12,  où  il  admet,  seule- 
ment en  théorie ,  la  suprématie  du  pape  comme 
étant  d'institution  divine.  K. 

Dict.dei  Uéréties,  11,  ttl. 

iù«B  { Antoine- Jaseph)^  bénédictin  fran- 
çais ,  né  à  Clennonten  Auvergne,  en  1625,  mort 
à  Paris,  le  15  avril  1691.  Chargé  d'abord  de 
ren.seignement  des  novices,  ensuite  du  gouver- 
nement du  monastère  de  Relhel,  il  se  retira  vers 
la  fin  de  sa  vie  à  Saint-Germain -des -Prés.  On  a 
de  lui  :  De  Voriginey  de  Vexcetténce  et  des 
avantages  de  ta  Virginité,  trad.  de  saint  Am- 
broisie ;  Paris ,  1655,  in*i2;  —  La  Morale  chré' 
tieni^e  fondée  sur  r Écriture,  traduction  dn 
livre  de  Jonas  d'Orléans  :  De  InsMutione  lue- 
cati;  Paris,  1661,  in-12;  —  S.  Gertrudis  in- 
si^uationum  divina  pietatis  Exereitia  ;  Paris^ 
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1664,  m-12;  —  IM  Psautier  royal,  tradadkm 
des  Psaumes  d*Antoine ,  roi  de  Portugal  ;  Pari», 
1671,  in-8o  ;  •—  Vie  et  Révélation  de  sainte 
Gertrude;  Paris,  1671,  m-S»;  —  Explication 
ou  Paraphrase  des  Psaumes  de  David  ;  Paris , 
1675, 10-4»;  —  CommentaliTe  sur  la  règle  de 
Saint-Benoit;  Paris,  1687,  in-4o;  -~  Disser^ 
talion  oà  Von  explique  Vorigine ,  Vexeellenee 
et  les  avantages  de  Vétat  de  virginité;  Paris, 
1689,  in- 12;  ^  La  Vie  de  saint  Grégoire  te 
Grand;  Paris,  1690,  iii-4o.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit à  SaintTGermain-des-Prés  :  Annales 
Congregat.  5.-4faiiri,  a  1610  ad  16&3,  en  7  toI. 
In-fol.  B.  H. 

Hist.  LitUr.  dé  la  Cûngréç.  de  SoM-Mmir,  p.  lit. 

;;  MBGB  (  Alexandre-LouiS'CharleS'André 
DU),  archéologue  français,  né  à  La  Haye,  vers 
1790.  Après  avoir  servi  comme  ingénieur  mili- 
taire, il  se  retira  à  Toulouse,  où  il  s'occupa  sur- 
tout de  travaux  archéologiques;  il  consacra  un 
grand  nombre  d'années  et  une  partie  de  sa  for- 
tune à  des  redierchessnr  les  antiquités  des  con- 
trées pyrénéennes.  Il  fut  nommé  directeur  d^ 
musée  de  Toulouse,  et  devint  l'un  des  membres 
les  plus  actifs  de  la  société  archéologique  du  midi 
de  la  France.  L'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  et  la  Société  des  Antiquaires  de 
France  l'ont  admis  au  nombre  de  leurs  corres- 
pondants (1).  Les  principaux  ouvrages  de  M.  dn 
Mège  sont  :  Monuments  religieux  des  VoksB' 
Teetosages,des  Garumni  et  des  Convenx  ;  Tou- 
louse, 1814,  in-8o  ;  —  (  avec  Lamothe-Langon  ), 
Biographie  Toulousaine;  Toulouse,  1825, 
2  voi.  in-80;  —  Statistique  générale  des  dé- 
partements des  Pgrénées  ou  des  provinces  de 

(1)  Les  travaox  de  M.  da  Mège  attestent  son  zèle  et  sra 
eonnalisaiiees;  néannoins  sa  ieleneea  été  quelquefois 
nlM  en  défaut  ;  elle  l'a  été  surtout  dans  une  dreonstaace 
aaies  singulière.  Des  découvertes  d'antiquités  fallo-ro- 
malncs, faites  A  Nérac.  avalent  fixé  l'attenllon;  un  peintre 
nommé  Crétin,  voyant  l'enthoaslasme  des  arebéolognes , 
Imagina  de  composer  un  bas -relief  repiésentant  le 
Triomphe  de  Tetrknu,  et  sut  y  donner  une  telle  appa- 
rence de  Tétustr,  que  les  membres  de  la  Société  Archéo- 
logique de  Toulouse  votèrent  psr  aœlamaUon  les  fonds 
nécessutrcs  pour  en  faire  l'acquisition.  Des  dtssertatlona 
sont  rédigées  ;  les  Inscriptions  sont  Interprétées,  surtout 
par  M.  du  Mège  Le  bruit  qui  se  fkit  éveille  l'attenUon  de 
rAcsdémlc  des  Inscriptions  et  Belles<liettres,  qui  envole  h 
ce  savant  une  médaille  d'or,  tandis  qne  la  Soelété  Ar- 
cbéoloKlqne  en  décerne  une  d'argent  au  peintre  Crétin. 
MM.  Mérimée  et  Vltet ,  Inspecteurs  des  monuments  his- 
toriques, s'éuleot  rangés  eux-mêmes  an  nombre  des 
admirateurs.  M.  Base  seul,  sans  quitter  Parts,  Ravisa  de 
jeter  des  doutes  su?  l'authenticité  du  monument,  et 
M.  SUvestre  de  Sacjr  n'hésita  paa  à  appuyer  fortement 
cette  opinion.  One  discussion  s'engagea  sur  tous  les 
points.  Rnfln,  le  peintre  Crétin  fut  traduit  en  police  cor- 
rectionnelle. On  doutait  encore,  lonqu'U  atoua  sasu- 
perclicHe  ;  il  fit  même  remarquer  que  riUAcripUon  M.  T. 
C.  N.  O  P.  qu'on  s'était  efforcé  d'expliquer,  slgniflalt 
MariwMUn'Théodorê  Crétin,  natif  de  Parie,  Il  fut  ac- 
quitté par  le  tribunal  de  llérac  et  par  la  cour  royale 
d'Agen,  qui  réservèrent  néanmoins  la  question  d'art. 
•  ne  ce  bruit ,  dit  le  compte-rendu  des  travaux  de  la 
Société  Archéologique.  pourrannéelsSS.U  nousest  resté 
le  mémoire  de  notre  eoUègue  M.  du  Mège,  couronné 
par  nnstiiut»  et  la  lettre  si  remarquable  écrite  par  notre 
président  a  M.  Mérimée,  Inspecteur  des  monuments 
blstorlqttea.  • 
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Guienne  et  de  Languedoc;  Toulooae,  1818- 
1830,  2  vol.  in-8<>  ;  —  Pfotiee  sur  le  Musée  des 
Antiques  de  Toulouse;  1838,  in-8o;  —  Vogags 
littéraire  et  archéologique  dans  le  départe' 
ment  de  Tàm^t^Garonne ;  Toulouse,  1838, 
in-8o;  —  Le  Cloître  de  Saint-Etienne,  à 
Toulouse;  1836,  in-a»;  —  Saint  PapoiU; 
1836,  in -80;  —  Histoire  des  Institutions  re- 
ligieuses, politiques,  judiciaires  et  lUtérùàns 
de  Toulouse;  Toulouse,  1848,  4  vol.  in-ssavec 
fig.  et  caries;  —  Archéologie  Pyrénéenne; 
antiquités  religieuses,  h'tstoriques,miiitairet, 
domestiques  et  sépulturaUs  d*une  partie  dt 
la  Narhonnaise  et  de  V Aquitaine  ;  Touloose, 
1858-1859,  t.  P', en  2  part.,  in-S».  L'aoteur  afiH 
depuis  longtemps  donné  le  prospectos  de  cet  os- 
vrage,  qui  doit  avoir  5  vol.  in*8o  de  texte  et  2  M 
de  plancbes  ;  une  r*  partie  avait  été  conronnéeei 
1 830  par  l'Académie  des  Inscriptions.  M.  dn  Mège 
a  publié  une  édition  avec  notes  de  VHiUmn 
générale  du  Languedoc  par  donn  Vie  et  dos 
Vaissette;  Toulouse,  1838  et  suiv.,  lo  toI.  9*. 
Jn-80.  Il  a  présenté  à  TAcadémie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-  Lettres  di  versesdiasertatioiu,  doit 
ime  partie  est  restée  manuscrite.  Enfin,  Q  anb 
en  ordre  les  Mémoires  du  général  Dmgua ,  et 
publié  un  Guide  des  Pyrénées.  Gototob  Ftax. 

StatM.  dee  Cent  de  iMtret.  —  JUdMOircs  de  u  So- 
ciété jirehéoi.  da  midi  de  ta  France^  jaovfer  itstw  • 
Jùamaf  des  Beaux- ArU,  IBM.  —  LUtér.  fr.  eau- 
temp.  —  Doemn,  partie, 

mAcbeditch,  prélat  et  poète  arménien,  lé 
vers  1400,  au  bourg  de  Borh,  près  de  Pa^bisdi 
ou  Bit  lis,  non  loin  du  lac  de  Wan,  mort  à  AnM, 
dans  la  Mésopotamie,  en  1470.  En  1430  il  M 
nommé  évèque  d'Amid  par  le  patriarche  Cons- 
tantin V.  VaghetsI,  qui,  étant  lui-même  fittéia* 
teur  distingué ,  sut  apprécier  les  talents  poé- 
tiques et  artistiques  de  Mégerditcb ,  appelé  Hd- 
ghasch,  ou  le  Peinlre,  Profitant  de  la  protection 
de  Hamzah  et  Djihanguir,  souverains  des  Ak- 
Koionnlou,  on  Turcoroans  du  Mouion-Blaoc, 
Tévèque  d'Amid  occupa  ce  siège  pendant  près 
de  quarante  ans,  allégeant  les  cbar^  des 
cbrétiens>  agrandissant  son  diocèse ,  el  réparant 
les  églises  et  les  cathédrales.  Chassé  par  Chab- 
Rokb,  fils  de  Tamerian,  en  1443,  Hégeniilob 
passa  quatre  ans  en  Crimée,  où  il  orna  de  tes 
peintures  les  églises  arméniennes.  Étut  de  ie> 
tour,  en  1447,  à  Amid,  il  put  dès  lors  goa*  • 
vemer  paisiblement  son  diocèse,  jusqu'à  sa  wnoti, 
arrivée  en  1470.  Mégerdiich  a  laissé  de  noift- 
breux  ouvrages  poétiques,  traitant  pour  la  plu- 
part de  sujets  religieux ,  et  dont  qudqves-iias 
se  trouvent  dans  les  manuscrits  annénieos  delà 
Bibliothèque  impériale  de  Paris,  sooa  le  ■■• 
méro  130.  Cb.  RuMBLOi. 

Indjld)!,  Archéologie  arwténiemu.  -  Soékin  Swaj, 
i^iaddra  detia  Letteratura  jârmenlaaa.  "  SUnt-dtagfl^ 
Mimoira  hi»torique$  relatif e  à  t Arménie. 

M  Aabmlb  (  17/fic).  Yoy,  AnaanAM  a  S.  Ci-àMa. 
MBGBEU2I  (Pierre),  mathématideo  et  as- 
tronome allemaadi  né  le  25  lévrier,  à  Keiiiptea« 


791 


MEGERUN  —  MEGISER 


721 


mort  à  BAle,  la  M  oetobre  J6B6.  Après  avoir 
étodié  i  TubÎDgae  le  droit  et  les  mathématiques, 
il  s'établit  à  BAle,  en  1651,  et  y  domia  des  con- 
sultations de  droit;  en  1674  il  fut  appelé  à  la 
chaire  de  mathématiques.  Plusieurs  personnages 
haot  placés,  Guillaume  III  entre  autres,  le  char- 
gèrent de  faire  leurs  horoscopes.  On  a  de  ini  : 
Sjfstema  Mundi  Copernicanum  ;  Amsterdam, 
1662,  Vù'V;  ^  Thèses  mathêmaiie»  ;  Bâle, 
1661;— islrofo^icap  Co^jeeturx de  ComeHs; 
fiAle,  tt6b',-^  S!fstema  Mandi  Copernicanum, 
argumeniis  invieiis  demonstratum  ei  theolo- 
gix  conciliatum;  Amsterdam,  1682,  in-8®;  — 
Theairum  divini  Regiminis^aeondilouMquead 
nosirum  seculum  in  labella  mathematieo-hU'- 
tariea;  Bâle,  1683,  in-4°;  —  des  observations 
sur  les  comètes  de  1661,  1664  et  1680.      O. 
Atkam  Bswriem,  —  JOeher,  JUgtm,  Gel  -Ltxikon. 
MEfiEMLiic  (  Datfid'Prédérie) ,  orientaliste 
allemand ,  né  à  Stuttgard,  au  commencement  dn 
dix-huitième  siècle ,  mort  à  Francfort ,  en  août 
1778.  Après  avoir  été  professeur  au  gymnase 
de  Montbelliard ,  il  devint  pasteur  à  Laubach  ; 
en  1769  il  s'établit  à  Francfort  comme  simple 
particulier.  Ou  a  de  loi  :  De  seriplis  et  collegiis 
orieniaiibus;   item    Observationes  critico^ 
theologicœ;  Tubingue,  1729,  in-4*;  —  Hexae 
orientalium    collegiorum    philologieorum  ; 
ibid.,  1729,  in-4'';  —  De  Bibtiis  latinis  Mo- 
guntix  primo  impressis,  années  1450  et  1462; 
Ibid.,  1750,  in-4*;-~  Sammlung  merkwûrdi'' 
ger  Rabbinerzeugnisse  (Recueil  de  témoignages 
mémorables  des  rabbins);  ibid.,  1754,2  parties, 
in-8'';  —  Geheime  Zeugniâse  JÛr  die  Wahr- 
heit  der  christlichen  Religion  atu  vier  und 
swamig  seltenen  jûdischen  Amuîetten  ge- 
zogen  )  Témoignages  secrets  en  faveur  de  la  re- 
ligion chrétienne  tirés  de  vingt-quatre  rares  amn 
lettes  juifs);  Francfort  et  Leipzig,  1756,  in 4*; 
—  Die  TûrJUsche  Bibel  oder  des  Korans  al' 
ierersle  teutsehe  Ubersetzung  (La  Bible  des 
T^rcs,  ou  première  traduction  allemande  du  Co- 
ran); Francfort,  1772,  in  8*.  O. 
Mouel.  UxUum.  —  Llzellui,  HWoHa  Poetarvm, 

MB6«R!iBorBN  {Ferdinand,  baron  de), 
illuminé  allemand,  né  à  Burgiiausen,  en  1761, 
mort  le  26  octobre  1790.  Après  avoir  étudié  le 
droit  à  Jngolstadt,  il  fut  nommé  auditeur  mili- 
taire d*un  régiment  bavarois.  Adepte  fervent  de 
Weisshanpt,  il  fut  arrêté  en  1785,  lors  des  me- 
sures sévères  prises  contre  les  illuminés  par  le 
gouvernement  de  Bavière.  RelAché  après  avoir 
été  détenu  pendant  un  mois  dans  un  couvent,  il 
alla  rejoindre  Weisshaopt  à  Mayence.  Six  mois 
après,  il  se  rendit  à  Vienne,  où  II  fit  la  connais- 
sance du  baron  de  Bom,  qui  lui  procura  en  1787 
remploi  de  commissaire  des  écoles  à  Ried.  Trois 
ans  après  il  se  noya,  par  accident,  dans  Tlnn.  On 
a  de  loi  :  Qeschichte  und  Apologie  des  Freg- 
herm  von  Meggenhofen  (Histoire  et  apologie 
du  baron  de  Meggenhofen)  ;  1786,  fai-8*.  O. 
ScbUchtegroU,  IKekrUog  (année  17N). 
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»B<2«0T  (JoAn),  fameux  jnonomane  anglais, 
né  vers  1714,  à  Londreè,  mort  le  26  novembre 
1789.  L'avarice  était  un  vice  héréditaire  dans  sa 
lamille  ;  il  hérita  de  son  père,  riche  brasseur,  une 
fortune  de  plus  de  six  millions,  et  sa  mère  se  laissa 
mourir  de  faim,  par  économie.  Il  fut  élevé  à  l'é- 
cole de  Westminster  et  à  Genève,  et  se  fit  re- 
marquer dans  le  monde  par  son  élégance  et  par 
raffabilité  de  ses  manières;  il  jouait  gros  jeu, 
perdait  sans  humeur  des  sommes  considérables, 
et  ne  réclamait  jamais  ce  qui  lui  était  dû.  U  avait 
plus  de  quarante  ans  lorsque  son  oncle  sir  Har- 
Tey  Ëlwes  lui  laissa  tous  ses  biens,  qui  s'élevaient 
à  six  millions  de  francs,  à  la  condition  de  porter 
désormais  le  nom  d'£lwes.  Cet  onde  était  im 
avare  fieflfé,  qui  Tivait  misérablement,  dans  une 
chaumière;  son  neveu  allait  le  voir  de  temps  à 
autre,  et  pour  ne  pas  Taflliger  il  ne  se  présentait 
devant  lui  qu'en  haillons.  Cependant,  fidèle  à 
l'impulsion  du  sang,  John  quitta  ses  habitudes 
de  dissipation  ;  son  avarice  prit  plus  d'âpreté 
ayec  l'âge,  et  sa  dépense  diminua  en  proportion 
de  l'accroissement  de  ses  richesses.  En  voyage  il 
n'entrait  jamais  dans  une  auberge  et  ne  seaervait 
d'aucune  voiture  ;  ses  provisions  étaient  deux  ou 
trois  ceufs  durs  et  quelques  croûtes  de  pain;  it 
n'allumait  point  de  feu.  Il  portait  le  même  habit 
jusqu'à  ce  qu'il  tomb&t  en  larobeanx ,  et  ayant 
on  jour  ramassé  une  vieille  perruque,  il  en  fit 
usage  quoiqu'elle  ne  lui  couvrit  que  la  moitié  de 
la  tète.  Sa  plus  grande  crainte  était  de  tomber 
dans  l'indigence  :  il  mangeait  souvent  de  la  viande 
pourrie,  et  on  le  vit  faire  un  repas  du  reste 
d'une  poule  d'eau  qu'un  rat  avait  tirée  de  la  ri- 
vière. Pendant  la  moisson  il  glanait  le  blé  de  ses 
propres  fermiers.  Il  se  passait  de  draps  et  de 
linge,  et  défendait  qu'on  nettoyât  ses  souliers. 
Propriétaire  d'une,  centaine  de  maisons  dans 
Londres,  il  n'occupait  lui-même  que  celle  qui 
se  trouvait  vide,  et  en  décampait  aussitôt  qu'un 
locataire  se  présentait.  John  Elwes  n'était  pour- 
tant pas  dépourvu  de  bonnes  qualités  :  il  rendait 
volontiers  service,  et  fut  souvent  dupe  de  sa 
confiance  dans  le  principe  qu'il  avait  adopté 
K  qu'il  est  impossible  de  demander  de  l'argent 
à  un  gentleman  >.  Élu ,  sans  aucune  brigue, 
membre  du  parlement  pour  le  Berkshire  (1774), 
il  y  siégea  pendant  douze  ans,  et  se  distingua  par 
rindé|iendance  de  ses  opinions.  K. 

I4fe  qf  John  Blw§9  ;  Lond.,  in-lt. 

MECisBB  (Jérôme),  historien  et  philologue 
allemand,  né  à  Stuttgard,  au  milieu  du  seizième 
siècle,  mort  à  Linz,  vers  1618.  Après  avoir  fait 
ses  études  mus  la  direction  du  célèbre  Frisclilm, 
il  fut  nommé,  en  1593,  recteur  du  gymnase  de 
Klagenfurlh.  Appelé  dix  ans  après  à  Leipzig 
comme  historiographe  des  électeurs  de  Saxe,  il 
alla  en  1605  organiser  l'école  de  Géra;  devenu 
en  1612  historiographe  des  Élats  d'Autriche,  il 
alla  se  fixer  à  Linz.  On  a  de  lui  :  Ein  Tractai 
von  alten  Ritterorden  (Traité  de  tous  les  Ordres 
de  Chevalerie);  Franclort,  1593,  in-4^,  avec  fig»; 
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—  D'iclionarhtm  qnatuor  Hnguarum,  ^r- 
mfinicse,  Latinœ^  lUyricxtt  iiaUete;  Grâti, 
1596,  iii-8';  —  icottologia  CxBorum  ;  Linz, 
1800  et  t«l6,  m-»';  —AmhMefw^rxoo-ljet' 
iina;  Francfort,  1602,  in-6»;  —  Venedif^ 
BerrlichkeH  (Spleorfeam  de  Venise);  PraiM- 
fbrt,  160S,  et  Leipzig,  1610,  4n-6«  :  desoriplkin 
tte  Venise ,  exposé  ^e  sa  eonstHutioo  poiiti(|ae, 
*et  histoire  sommaire  de  eette  tMIe;  —  leones 
€t  Vit»  Papantm;  Francfort,  1602,  io-S*;  — 
Thésaurus  Polyglottus,  9ive  éictionarhm 
mulHHngue  ex  qtutdraginia  circitear  lin^cife 
constant; -Francfort,  1603,  m-B^;-^ Spécimen 
çutnguaginta  tinguariim  et  dialeetontm; 
"Francfort,  1603,  in-8®  :  traduction  du  Pater,  de 
¥Ave  et  de  qnehiues  passages  de  ia  Bible;  — 
Paraerniologia  poiyglottus;  Leipzig;,  1605, 
In- 8*;  — '  DeHciae  NapoHttmx;  Leipzig,  l^OS, 
lu-S*;  description  de  Naples,  qui  contient  des 
inscriptions  troot^ées  dans  cette  ville  ;  —  -Ptopa- 
gnocuium  Europse;  Leipeig,  1606  et  1610, 
ii'B*;  Description  de  I1)e  de  Malte;  —  Oat^- 
cMsmus  poiyglotitis;  Oéra,  1«07;  —  Hod€^ 
poricon  Indix  orientaUs  ;  Leipeig,  1606- 16 10, 
in  8o  ;  traduction  allemande  des  voyages  deliouis 
deBarthema  et  de  Marco-Poio;  —  Tabulx  Ge- 
vealogicx  ;  Géra,  1609,  in^fol.;  ->  Beechrtèlmng 
éer  Insel  Htadagasear  (Descrîprton  de  lUedc 
Madagascar);  Leipzig,  1609,  in-8*;  —  Institu- 
tiofies  Lingux  Turciex;  Leipzig,  1612,  io-8«; 

—  Delicix  Ordinum  equeslrium^  in  specie  ée 
ordine  S.  Joannis  Melitensis;  Leipog,  1612  et 
1617,  in-S%  avec  ftg.;  «—  Annales  Carinthém ; 
Leipzig,  2  Yol.  in-tbl.;  —  Theatrum  Ctesarum 
historieo'poeticum  ;  Linz,  1616,  fn-S*.      O. 

WUt^,  Diarinm  êUHtrttpMeum.  *-  Ludovlel,  Sckul" 
HUtoriê.  —  ilanptviuD,  ffao^riehtmk  f»n  dm  Uhrm^ 
^es  nitmmuiums  su  Gwr:  -  RotemiinJ.  SufipUmant 
à  Jucher.  -  llormayr,  Archiv  (année  188(4. 

MEGUO  {Jacopo  Coppi,  dft  DEL),  peintre  de 
f*école  florentine,  né  en  1523,  à  Peretola  (Tos- 
cane),  mort  en  1591  Lanzi  croit  qu*n  fut  élère 
de  Michèle  Ghirlandajo;  maistl  est  prolMfole  qull 
reçut  aussi  les  leçons  de  Vasari,  dont  il  fat  un 
des  meilleurs  aides  dam  les  travaux  du  Palatto 
Vecchio,  et  dont  fl  imita  malheureusement  le 
coloris.  Ce  fut  sons  la  direction  de  Vasarl  qu'il 
peignit  ponrcet  édifice  deux  taMeavx  aujourd'hui 
à  la  Galerie  desiJfliKi,  ViRveniionde  la  poudre 
par  le  moine  Schwarîi  et  La  piemme  de  Da- 
rius devant  A  lexandre.  Il  a  lirissé  à  Ftorenœ  un 
assez  grand  nombre  de  peintures  dans  les  églises  ; 
f'^cce  homo,  quoique  fort  criliq*ié  par  Borghini 
et  Lanzî,  n'est  cependant  pas  sans  mérite  ;  daiis 
le  Triomphe  de  JésusK?hrist,  H  «  su  grouper 
tiabtiement  ses  nomt)fe<ix  perseonages  ;  dans  ùa 
ih^scente  du  Sainl-Csprit ,  on  remarque  un 
chcpiir  d'anges  des  plusgracieux.  A  R«me,  del  Me- 
glio  a  peint  à  fresque  la  tribune  de  Saint-4*ierrfr- 
^liens,  où  il  a  représenté  des  traits  de>1a  vie  de 
saint  Pierre.  Le  chefd'mivrede  ce  malHre  est  le 
Crucifiement,  qui  date  de  1579etque  Ton  admire 
4l*S«ii-SaWator  de  Bologne.  £. 
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VMarl,  f^ne,  <-  BorfEhtal.  il  mf0i9.  -  Uacl»  Haria. 

méttiK  BB  LA  TOiJCHC  (Jemn'CUmde- 
ffippoli^te)^  littérateur  français,  né  à  Meaox, 
jv«rs  1760,  mort  en  1826,  >  Paris.  Son  père  était 
■cbiruigiai(i).  Méhée  fit  ses  études  au  coUégelU' 
juuFin,à  Paris.  Laooé  de  bonne  lieure  dans  u  di»- 
aitialiM),  il  se  mit  aux  gages  de  la  ^lice.  ATé- 
poque  de  la  réfoiulkxi,  qb  IhI  confia  des  mbsioitt 
aaevètes  en  P^logMl  lOl  en  BMsie.  Chassé  àt 
Saiot-tPéteraboui^K,  il  j^viaI  eo  f  canoë  co  1791 
il  avait  pris  le  titre  de^JbaiHuEé^  de  La  Touche, 
et  se  iU  reinarquer  ^aw  4es  mauremeots  insar* 
f^tionnels  de  cette  époque.  Nommé  secréUiie 
greffier  a^oiot  de  la  oommuiie  de  Paris,  à  la- 
quelle la  journée  du  10  août  transporta  en  qoelqae 
sorte  le  panToir^  Méhée  eut  à  meUse  aa  û^- 
ture  sur  4«s  êXxAi^  4V^  •devinBanl  cûmme  ie  si* 
goal  du  .massacre  des  prisonat  et  après  les  ma*- 
aacres  U  signa  avec  lallien  les  bons  de  pajemcat 
«aux  exécuteurs  de  ces  sanglaotes  hécatooibtt. 
JI  quitta  bientôt  sa  place,  et  en  1793  fut  pour- 
suivi comme  daotoniste  et  disparut  de  la  scèae 
politique.  A|»tès  le  9  thermidor,  il  se  fit  remar- 
.quer  parmi  les  céactiomiaires,  et  puiilia  aous  le 
jMMudonyme  de  Felhémési^  aiMgmnnie  àt 
MébàefiUt  plusieura  brochures  contre  lesjaoh 
bins, comme  iM.Queuedt  Robespierre  ;  Andes- 
moi  nia  queue  ;  Le.ttres  de  Sartims  à  Thë- 
riot;  Défends  ta  queue!  etc.  Jja  police  de  Tt- 
poque  fit  saisir  plusieurs  de  ces  brochiice^,  dûst 
la  tendance  aerobUit  annoncer  un  agent  de  Ii 
politique  anglaise  on  de  la  faction  des  éroigRS- 
Il  se  trouva  compromis  dans  la  oo!nspiratiû&  de 
£abouf.,  refusa  de  défendce  JDrouet,  qui  Tes 
avait  prié,  et  prit  la  fuite.  A  la  suite  do  18  frsc- 
tidor,  U  rédigea  avec  Béai  le  Journal  des  Pa- 
triotes de  1789.  Ail  30  prairial,  U  repamt  et  fit 
nommé  aecrétaire  général  du  ministère  de  h 
guerre,  puis  chef  de  la  deuxième  divlaioa  poS- 
tique  au  ministère  des  relations  extérieures 
Harcelé  par  les  journaux,  qui  ne  cessaient  de  te 
rappeler  les  souvenirs  des  journées  de  septembre 
1792,  il  donna  sa  démission^  et  attaqua  on  de 
ses  dUTamateurs  dcYant  U  ju&Uce  :  Je  tribu- 
nal criminel  se  déclara  incoi^pétent  Méhée  ca 
prit  son  parti ,  et  accepta  la  place  de  secrétaîrf 
général  du  département  de  Rlûn-et^MoseUe,  fm 
celle  de  4ïhef  des  bureaux  des  travaux.,  secoor^ 
et  instructioii  publique  du  département  ùt  la 
Seine,  etenfin,  par  rentremisede^emadotte^  oc&e 
de  secrétaire  général  des  armées.  Le  18  bni- 
m^re  lui  enleva  son  crédit  et  ses  places»  et  il 
se  .mit  è  rédiger  le  Journal  desJfitmmes  liàreSy 
où  il  profesMÎt  les  doctrines  de  1793.  Un  décret 

10  Jeu»  lIsBÛ  Dit  u  Taccas.  aprèi  avoir  été  dri- 
riirflfirii  ipajnr  ri  chirurgien  en  clR'f  de  ilivers  Ii6piua 
inl  ttalre«  de  France,  devint  pnifbiaeur  I  nWkptf»!  ■»iilta«« 
aHMtracllon  iki  VoMe-Gra^.  On  lai  daftljiii  TrtiÊéém 
Jéiêiotujà  la  2-^^fimreoiUn'<m*Êjit^  Menai.  ITTS.  te-it, 
et  un  Traité  4e*  Plaid  d'arme*  a  feu»  4tan  trqmet  m 
démontre  VXnutitité  d»  CampvUition  de»  iiniSiu.-  Pt- 
rlf,  ITM,  in-S*. 
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des  oonsols,  qui  le  qualifiait  <1e  aepUiinbnaeiir, 
ordoana  la  suapenaio»  dasoajounal  et  Kameii^ 
iatioo  de  sa  personne.  £]iité  i  D^on ,  piils  dé- 
porté à  l*lle  d*01eron ,  il  parvint  à  s'tehapper  en 
liûS  ;  U  «eiéfugia  dans  llie  de  Guemesey,  et  ae 
fit  envoyer  à  Londres.  11  ne  put  arriver  d'abord 
jasqu*aox  ministres;  mais  il  se  lia  avec  des  émi- 
grés qui,  croyant 'trouver  eo  lui  un  agent  «tile,  te 
ncomroandèfrat  ami  minialfea  anglais  ;  oeiiK-ci 
Tadrsssèrsnt  à  im  de  leurs  agents  à 
■ooQué  firake,  qui  'lui  fit  diroporlanlaf 
iiicatioos  et  lui  mnit  deTarg«*at  pourf^ieairà 
Paritf.  Méliée.affriva^aiia'eetteeapilale  00  lévrier 
1804  ;  11  se  dévoita  mu\  asioialves  -des  telalions 
«Kléffisiiias  lOtide'la  poHoe,  et  .eonHaoa  «a  ao»- 
sespondanee  aaac  Dvake,  dopene    qui  dma 
qoeiquaitempSy  ao^iivoAt  de  Mëhée  ;<oar  ietpcmier 
aausul  l'avait  autaaisé  à  gander  Isasoaaasea  iqne 
l'agent  anglais  loi  envoyait.  La  dtouveste  de  la 
«QBspicalion  de  Geac^Bs  Cadoodal  juit  «fia  à<eette 
,e94>loilatimi.  Méhée  tévéla  sa  dopUeilé  dana  une 
lirncluire.qii'il  désavoua  depnia,  «t  intiliilée:  Ai' 
Uatèce  dêâ  iatobimê  de  Frtmee.a9ec  Je  mànU" 
tare  ongialê  (Bans,  M04,  in-#»).  Il  retonsba 
daaa-la  gfftne«A  dans  roublt;iinais  en  M14  11  lit- 
fOEaUre  aoaa  son  -nom  une  Xe</ra  à  M.  Vckéé 
Mvtteegmimt  et  une  IMnoncIttiion  an  sioi  ries 
euitt  pttÊT  ieequtAi  4eê  minààitee  ëê  Sa  Mm^ 
jtêté  ont  niM  la  eosuli/tilkm  (  Paris»  ia-6^). 
L'épilhète  de  asplemdrsteitf*  lui  fut  lancée  de 
nouveau,  <et  le  JounuU  rofol  l'acensa  non««eu« 
leroent  de  compiieité  dans  les  massacres  de  sep- 
tembre »  mais  d'avoir  eotfjjiéié  ans  alTaiiee  de 
Picbegru  et  du  duc  d'Engbien.  Méiiée  appela 
(ineflier,  rédacteur  de  cette  feuille,  devant  les 
tribnaai»!  :  débouté  en  poliee  oorrectionaelle,  là 
obtint  la  condamnation  de  son  adversaire  devant 
les  jngea  supérieurs.  Méhée  pnUia  alors  des 
Mémoires  à  comiUter  et  Consultation,  etc. 
(Pnris,  tau,  in-8*),  dans  lesquels  U  prétendait 
n'avoir  joué  qo*on  fOle  passif  et  ne  s^tre  mêlé 
que  d'adaunistfation  ;  il  ai^guait  même  sur  oe 
que  le  bon  de  payement  qu'il  avait  signé  portait 
«  4g  fr.  iKNir  travaux  faite  à  TAbbaye,  le  S  sep> 
tembre»  >    ordie  qui  suivant  lui  ne  pouvait 
dfisiner  Keo  à  de  fAelMoses  indnetions  que  par  un 
rapprochement  de  dates  d'une  noire  malignité. 
U  prélendit  même  avoir  délivré  beaucoup  de 
faux  paaseposts  aux  personnes  poursuivies  jpsr 
la  police  révolotiqmMire.  La  pubiieation  desifé- 
mokresée  Senari ,  agent  do^nvernemeot  lé- 
volatîcmnaire ,  lit  connaltie  que  cette  délivrance 
des  pasaepocls  de  oomptaisance.était  fissivcii  nn 
trafic,  qu'on  les  flusait  acheter  fost  cher,  et  qu'on 
en  arrêtait  les  porteurs  4iox  baaaièflca  >|MMir  les 
dépoiiUIor.  Compris  dans  f  osdonnance  dite  .d^am* 
nialie  cta  34  iniUet  mk,  Méhée  4le  La  {Touche 
se  réfugia  d'abord  en  Allemagne,  eta'élablit  à 
QfliuicUea,  d'oh  la  police  des  Pays-Bas  Teapoisa. 
Il  ae  rendit  A  Kmoigsberg  «t  put  jentcer  en 
France  «n  M9.  £n  |823,  Savary  a^nt  .provo- 
qué one  cuBlroiacse  aor  .la  mort  .du  doc  d'fn- 
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gbien  par  une  publication  maladroite,  Méliéa 
ii  paiattre  une  brochure  dans  laqueUe  il  s'eflér- 
çait  de  rejeter  sur  Savary  toute  la  fiart^iuecehiiid 
répudiait  dans  cet  Avènement.  Méhée  meuiit 
trois  ans  aprAs,  dans  la  détmsse.  Outne  les  ou- 
vrages cités .  on  a  encore  de  Uii  :  Histoire  de  la 
prùeadue  Bétnlution  de  la  Pologne^  avec  un 
etsoMikea  de  sa  nouvelle  eonstUiUian  ;  Paris, 
179S»  1793,  in4l»;  -^  la  Vérité  tout  entière 
êur  les  vrais  auteurs  de  la  Journée  dsn  2  s ep- 
dem^e  1792  «I  sur  plméeurs  4ournées  et 
jjwllf  «ecréles  das^ncifliis  comlldi  de  gouver^ 
memaatt  parFeUieroesi;  Paris,  1794,  in-S';  *- 
àniédote,  ou  Vfmnée  pAUosâpàique  ei  HtU- 
faire ,  <oafaiera  \  et  2,  1901,  in-8!°  s  ce  journal 
lut  défendu.;  -^  Mémoires  partieuUers  et  ete- 
êraits  de  la  torrespondanee  d'un  vojfMgemr 
-CMC  ^  Jf .  iCaron  de  Beaumarekais  sur  êa 
^olo0ne,  la  lÀUma/sie^  la  Hussiê  Blanche ^ 
Péiereàowg,  Moscou ,  ia  Crivsée,  etc.;  Paria, 
1907,  ishè^;  ^  Contes,  nouvelles  et  autres 
pièoes  iposthumos  de  G.'^C.  P/e//èl,  tradulla 
de  l'aUeasaad.;  Paria,  1916,  2  vol.  in.12  ;  — 
C'ast  iui  ;  maispas  ée  itii,  ou  Réflexions  sur 
ienÊOÊmeerHéUde  Sainte-Hétène,  réimprimé 
*  sous  ce  étire  :  Ménsoires  de  napoléon  i9ona- 
IMirieyawaailaa,  Ii9fc9, 11^9*  ;  Paris,  1921,  ia*l«; 
•-^  Touçsw^éena,  on  ëèeçropMe  pittoresque 
d^un  çrand -homme  f  en  réponse  à  cette  ques^ 
tion:  Qu'aet'OeqsÊeM.SouQmetPparM.  MoHo^ 
Curamte,  Uegrapàe  .A  demi-solde,  snembne 
ée  trenie  au  quarante. sochéiés  péus  ou  moine 
savantes;  Paris,  1921,  h^°;  —  SsPtr^sii  de 
âtémoirm  inoMs  sotr  ta  révoimtion  ^aU" 
çaise;  Paria,  1993,  ln-8^;  ^  VeuM  pUom 
importantes  à  joimdre  assx  Mémoàres  et  di^ 
onmente  historiques  sur  la  révolution  fran- 
<çaise,  par  un  iémoin  émpoftiai;  Paris,  *8«g, 
in-9».  i.  V. 


de»  Cos(«Pji.  "  Quérard,  La  France  UUér. 

MAeéaAH  (  Mi/tetMte-itie«aJMfr«,  cheva- 
lier de),  littératenr  français,  né  en  1721,  à  La 
Salle  (diocèse  d'Alais),  mort  le  23  janvier  1766, 
i  Paris.  Isam  d'une  famille  iriandaise,  léftigiée 
en  Franceà  la  suite  de  Jacques  U,  Il  se  livia  de 
benne Jienre  à  la  cuituoe  des  lettres;  sa  convev» 
anilen  était  si  ieurie  qu!elle  paraissait  étudiée, 
et  il  prodiguait  dans  senatyle  nn  hixe  d'imagos 
ipii  iui  donnait. un  éclat  fal^anLfin  i7U,ilfut 
if^lé  A  CqMnhagne  pour  y  professer  la  litléin- 
tnrefrançaise.  De  retour  en  1759  en  France,  il  y 
denint  un  des  premiers  rédaoteuss  d»  Journal 
encyclopédique.  On  .a  de  ktt  :  Meroastre,  Aif- 
leifv  f judtfi^  4ttt  cAeMdan  ;  £erUn  (Bafis)^ 
l7&f  ,i»'19;  fémipr.  la-mémeamiéefaouaeetitKs 
Be  i'^rigine  des  iGstè^res,  eu  êareUqiem  naif^ 
mUemdse  en  aetion,Mné  que  dana  L'AheUU 
du  Pamam (i7UU  V«t  VI ),et «dans  k»  iMéeas 
^tlinei  du  «Ame  auteur.  Les  lopinioaa  <qu'il  y 
nsanifesta  doanèieut  ilieo  à  4es  attaques  iprt 
vtaRBa4e  la  paiÉ  defaéMWp -et  JefifORtidélnir 
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pendant  quelque  temps  à  la  Bastille.  La  Beau- 
melle  a  aussi  composé  sur  le  même  sujet  un 
écrit  fort  court,  qui  a  paru  en  17S2,  à  Gotha,  et 
qui  n*a  aucun  rapport  arec  celui  de  Méliéf^  ;  — 
Un  empire  se  rend^il  plus  respeeiable  par 
les  arts  quUl  crée  que  par  ceux  quHl  adopte? 
Copenhague,  1751,  10-4";  ce  discours,  prononcé 
par  La  Beaumelle  devant  la  cour  de  Danemark, 
fut  réimprimé  sous  le  nom  de  Mébégan  à  Paris, 
1757,  in-8°  ;  —  Considérations  sur  tes  Révolu- 
fions  des  Arts;  Paris,  1755,  in-12;  on  en  a  tiré 
textuellement  les  Lettres  sur  l'Éducation  des 
Femmes  f  annoncées  sous  le  nom  du  clieTalier  de 
La  Borie,  et  publiées  à  Saint-Omer,  1758,  iu-12; 
^Lettre  sur  T Année  littéraire  ;  Paris,  1 755, 1 762, 
in- 12,  publiée  sous  le  nom  de  La  Salle  ;»  Pièces 
fugitives  extraites  des  Œuvres  mêlées  de 
M***;  La  Haye,  1755,  in-12;  l'élégance  si  fami- 
lière à  Tauteur  ne  se  retrouve  point  dans  ses 
▼ers  ;  —  Histoire  de  la  marquise  de  Terville; 
Paris,  1756,  in- 12;  —  Lettres  d*Aspasie^  trad. 
du  grec;  Amsterdam,  1756,  In- 12;  —  Origine, 
progrès  et  décadence  de  Pidoldtrie;  Paris, 
1756,  in-12;  ~  Tableau  de  l'histoire  mo- 
derne  depuis  la  chute  de  Fempire  d'Occident 
Jusqu'à  la  paix  de  WestphaliCi  Paris,  1766, 
1778, 3  vol.  in-12  ;  ce  livre,  bien  conçu  etpleind'es- 
prit,  est  le  meilleur  que  cet  écrivain  ait  produit; 
—  L' Histoire  considérée  vis-à-vis  de  la  reli- 
gion ,  de  VÉtat  et  des  beaux^arts  ;  Paris,  1767, 
3  vol.  in- 12.  Ce  qui  rend  fatigante  la  lecture  de 
ces  divers  ouvrages,  c'est  la  manière  de  l^autenr 
de  peindre  touK  Jes  objets  avec  des  couleurs  bril- 
lantes; l'excès  d'esprit  était  le  défaut  dont  il  avait 
le  plus  à  se  défendre.  Tout  en  lui  ressemblait  à 
l'art,  jusqu'au  son  de  sa  voix. 

Son  frère  aîné,  Jacques-Antoine*Thadée  de 
MÉnéGAn,  se  signala  par  sa  bravoure  durant  la 
guerre  de  Sept  Ans;  il  fut  colonel  d'un  régiment 
de  grenadiers,  et  mourut  maréchal  de  camp, 
en  1792.  P.  L. 

Dfooet,  Notice  iur  StéhigoM,  k  la  tête  de  ta  t*  édit. 
do  /3lb/«ai(  de  Chiitoire  moderne.  —  Michel  Berr,  Mé- 
moire» àt  TAcad.  de  Naod.  —  Néerologe  de»  homme» 
célèbre»  de  France ,  iTee. 

MBBÉMRT  i'^  (  Abou- Abdallah  ),  kh^m 
omroaiade  de  l'Espagne,  né  à  Cordone,  en  822, 
iQprt  en  août  886,  dans  la  même  ville.  Fils 
d'Abderrahman  II,  il  lui  succéda,  le  21  juillet 
852.  Méhémeteut  d'abord  à  combattre  la  révolte 
de  Musa,  renégat  gofb,  qui,  sontenu  parle  comte 
Garcia  III  de  Navarre ,  s'était  emparé  de  tout 
l'Aragon,  en  même  temps  que  le  fils  de  Musa, 
Lupo,  occupait  Tolède  et  la  Castille.  Garcia 
ayant  succombé  dans  une  bataille,  en  856,  le 
khalife  abattit  les  deux  rebelles  en  858.  Après 
avoir  repoussé  en  860  les  Normands ,  qui  s'é- 
taient d^è  avancés  jusqu'à  Algésiras,  Méhémet 
battit  et  prit,  près  de  Pampelune,  le  nouveau 
comte  de  Navarre,  qu'il  relâcha  bientôt.  Pen- 
dant que  son  fils  ahié  Almondhir  refoula,  en 
862,  le  roi  de  Léon,  Ordogno,  arrivé  jusqu'à  Sa- 
Ivnanque^  le  khalife  hii-méma  vainquit  lea  Gai- 
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lidens  près  de  Saint* Jacques  de  Compostrlle. 
S'étant  assuré,  par  un  traité,  I»  neutralité  de 
Charles  le  Chauve,  Méhémet  s'empara  des  fto- 
hourgs  de  Barcelone ,  sans  pouvoir  prendre  la 
ville,  en  864  ;  mais  depuis  866  il  eut  denx  nou- 
veaux ennemis  formidables  à  coratiattre.  unur 
ben  -  Afsoun  parvint,  malgré  la  bravoure  de 
Méhémet  et  de  ses  fils ,  à  fonder  mie  prindpiaté 
indépendante  à  Saragosse  et  à  LerkU,  oà  ici 
descendants  se  soutinrent  pendant  soixante-dii 
ans.  En  ce  temps  les  chrétiens  aTaieat  à  lev 
tète  le  roi  Alfonse  III  de  Léon,  snmoinmé  k 
Grand,  qui  battit  plusieurs  fois  lea  années  et 
Méhémet,  notamment  à  Sabagnn,  en  673,  et  ï 
Zamore,  en  879.  AocaUé  par  cet  revers,  ca 
dernier  vit  encore,  en  880,  plusieara  villes  de 
l'Espagne  renversées  par  des  tremMemcnts  de 
terre,  ainsi  que  la  grande  mosquée  de  Cofdone 
Incendiée  par  la  foudre,  qui  tua  à  côté  dn  kha&ft 
un  de  ses  courtisans.  Lorsqu'Omar  beD-Afsooi, 
déclaré  rebelle  en  882,  se  fut  sauvé  chez  les  Ka- 
verrais,  leur  comte,  Garcia  IV  fit  atlianee  avec 
le  fugitif  :  Méliémet,  envoya  son  fils  Mondlur 
contre  les  coalisés,  ti  ent  la  satisfaction  de 
voir  abattre  et  tuer  ses  deux  ennemis  dans  la 
même  bataille,  à  Albar,  près  deTadèle.  Le  khi- 
life  ayant^en883,  reconnu  pour  son  «aeccawer 
son  fils  victorieux,  Almondhir  essaya  encore 
quelques  défaites  de  la  part  d'Alfooae  le  Graad 
de  Léon,  en  même  temps  qu'il  dut  reoommcBoer 
la  guerre  en  Aragon  contre  le  fils  d'Omar  hm- 
Afsoun,  Kaleb,  qui  fit  pri8onnt4>r  Aldetwali^ 
ben-Abderrahman,  gouverneur  du  nord  de  l'Es- 
pagne,  et  un  des  meilleurs  capitaines  arabes,  ea 
886.  Peu  de  semaines  après,  Méhémet  l*'  moorit 
lui-même,  à  Cordoue,  pendant  une  promenade 
qu'il  fit  avec  le  gouverneur  de  Jaen,  avec  leqnd 
il  discutait  précisément  sur  les  dîTers  gewes  de 
mort. 

MéaéMBT  II  (AlMohdi),  khalife  oa- 
malade  de  l'Espagne,  né  Ters  980,  à  Corduoe, 
mort  en  aoOt  1010,  dans  la  même  Tille.  Anière- 
petit-fils  d'Abderrahman  III,  et  neven  dllii- 
diam  II,  il  dut  à  sa  valeur  guerrière  d'étrv  proma, 
en  février  1009,  par  l'acdamatlon  du  people,à 
la  dignité  de  liadjeb,  dont  il  fit  empaler  le  tîts- 
lalre,  Abderrahman,  fils  du  célèbre  viair  Alnas- 
sour  Al  Ameri.  Puis  ayant  publié  hi  fkosse  aou- 
Telle  de  la  mort  de  Hischam  II ,  il  enfensa 
celui-ci  dans  une  tour,  et  s'empara  du  trOoe,  ea 
mars  1009.  Chassé  en  novembre  de  la  mène 
année,  par  son  cousin  Souléiman ,  il  vint  re. 
prendre  la  couronne,  en  mai  loio.  Mais  s'^âtâat 
rendu  odieux  par  sa  cruauté  et  par  ses  liaison» 
avec  les  chrétiens,  il  fut  décapité,  quairemois 
après,  par  Hischam  II ,  que  le  hndjeh  Wadba 
avait  fait  sortir  de  prison  et  rétabli  sur  le  trôae. 

MéHéMBT  III  (ii;  Mostaà/l  ),  khalife  om- 
malade  de  l'Eâpagne,  né  vers  988,  à  OordooSp 
mort  à  Uclès,  le  17  juin  I02&.  Autre  arrière- 
petit-fila  d'Abderrahman  III,  etcoosin  germain 
de  Méhémet  II,  Il  succéda,  en  février  1024,  à 
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Abderrahman  V ,  qn'H  a? ait  àétrùoé  et  aranglé. 
Livré  à  kk  calture  de  la  poésie,  et  retiré  avec 
aon  vizir  Saldoun  dans  les  magnifiques  jardins 
d*EI-Sahira  »  il  fut  déposé  après  un  an  de  règne, 
et  enfermé  à  Uclès,  où  son  successeur  le  fit  em- 
poisonner peu  après.  Ch.  Rumeum. 

Harlana,  UUMn  €E»pagm*'-'  Scbafer,  GeieAicAte 
«on  Jponten.  —  Atebbach,  CtteMehUdêr  Ommagade» 
tnSptmUn, 

MÉHÉMBT  (  el  Nasser  Abou-Abdallah 
Ledin-Allah\  roî  de  l'Afrique  septentrionale 
et  de  l'Espagne»  de  la  dynastie  des  Alroohades, 
né  à  Séville,  en  1179,  mort  le  25  décembre 
S  213,  à  Maroc.  Fils  de  Yacoob  Almansoor,  il 
succéda  à  son  père,  en  1199.  Après  avoir  étouffé 
quelques  troubles  en  Afrique,  et  défait  totale- 
ment Yabiahet  Aly,  des  Beni-Ghanlab,  rois  de 
Maîorque,  en  1208,  il  publia,  en  1209,  la  Glia- 
zieh,  ou  guerre  sainte,  contre  les  chrétiens, 
dans  tous  ses  États  d'Afrique.  Ayant  abordé  à 
TaTÎra,  en  mai  1211,  il  perdit  d'abord  l'impor- 
tante place  de  Calatrava;  à  cette  occasion  il 
fit  trancher  la  tète  à  plusieurs  de  ses  yizfrs,  qui 
lui  avaient  d'abord  caché  cette  perte.  Après 
avoir  réduit  Salvatierra,  en  mai  1212,  Méhémet 
fut  défait  par  Alfonse  Yll  de  Castille,  Pierre  II 
d'Aragon,  et  Sanche  Vil  de  Navarre,  dans  la  fa- 
neuse bataille  de  las  Mavas  de  Tolosa  (17  juiUet 
1212),  où  les  Musulmans,  qui  l'appellent,  en  sou- 
Tenir  de  leur  défaite,  Wakkftt  al  Icabi  (  bataille 
de  la  colère  divine),  laissèrent  160,000  hom- 
mes sur  le  champ  de  bataille.  Ayant  assouvi  sa 
rage  sur  tous  ceux  qu'il  soupçonnait  de  l'avoir 
trahi ,  Méhémet  retourna  à  Maroc  «  laissant  en 
pleine  dissolution  rKspsgne  musulmane,  od  son 
frère  Aboo-Zakharia  Sald  fonda  une  dynastie  par- 
ficolière  à  Valence,  en  même  temps  que  d'antres 
princes  se  rendaient  indépendants,  à  Cordoue, 
Séville,  Carmone,  etc.  An  milieu  de  nouveaux 
préparatifs,  Méhémet  mourut  par  le  poison,  qui 
lui  fut  donné,  à  ce  qu'on  croit,  à  llnstigation 
d'Abdel  Wahed,  gootemeur  de  Tunis,  et  fonda- 
teur de  la  dynastie  des  Aboubafsides.  Ceux-ci, 
s'étant  rendus  phis  tard  indépendants ,  contri- 
buèrent àla  chute  de  l'empire  ahnohade  d'Afrique. 

Ch.R. 

IbD-Kbaldoan.  HUMrê  des  Bertértî  de  rA/tiqn; 
—  Romey,  HUMn  dEipagm.  -*  Sehsfer,  M.  (  en  alle- 
mAnd). 

màBÉMBT  1*'  (  AbaU'Abdallah  Ben-Al- 
Ahmar  al  Ghdlib  Billah  )»  fondateur  de  la 
dynastie  maure  des  Ahmarides  on  Rasérides  à 
Grenade,  né  en  1 194,  à  Ardjouna,  mort  près  de 
Grenade,  le  19  ou  21  janvier  1273.  Issu  d'un 
ansart,  ou  compagnon  du  prophète  Mahomet, 
nommé  Ébada,  dont  un  desceuiiant  était  venu 
s'établir  en  Espagne  dès  le  commencement  de 
ia  conquête,  Méhémet  servit  d'abord  les  Al- 
mobades,  puis  après  leur  chute,  en  1230,  Mota- 
wakkel  ben-Houd,  roi  d'Andalousie,  qui  avait 
reconnu  les  khalifes  de  Bagdad.  Mais  à  partir  de 
1232,  Méhémet  se  créa  lui-même  une  souverai- 
œlé,  en  prenant  d'assant  d'abord  Jaen,  Cadix, 
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Lorca.,  puis  Aimérie  en  1236,  et  enfin  Grenade 
en  mai  1238.  Peu  après  il  s'empara  également 
des  villes  de  Cordoue  et  de  Séville,  de  sorte 
qu'en  1240  Méhémet  se  trouva  Tunique  soutien 
de  l'islam  en  Espagne.  Mais,  en  1245,  il  perdit 
contre  le  roi  saint  Ferdinand  III  de  Castille  les 
Tilles  de  Cordoue,  de  Jaen  et  d'Ar^ona,  et 
doty  dans  la  paix  de  novembre  1248,  lui  livrer 
encore  Séville.  A  la  mort  de  Ferdinand,  le  roi 
de  Grenade  envoya  des  ambassadeurs  auprès 
d'Alfonse  X ,  son  soooessenr,  pour  renouveler 
le  traité  de  paix  et  d'alliance  qui  l'unissait  k  la 
Castille,  en  1252.  En  1254,  lors  de  la  destruc- 
tion du  khalifat  de  Bagdad  par  les  Mogols,  Mé- 
hémet prit  les  titres  à' Al  Ghdlib  BUlah  et 
d^ Émir- al  Moumenim  (  Prince  des  Croyants). 
Pour  arrêter  les  progrès  d'Alfonse  X  de  Castille, 
auquel  l'Andalousie  occidentale  et  toutes  les  Al- 
garves  s'étaient  soumises  volontiers,  en  1257,  le 
roi  de  Grenade  fiivorisa  la  révolte  de  Xérès, 
d'Arcos  et  de  Sidonia  contre  les  Castillans ,  en 

1261,  rompit  son  alliance  avec  Alfonse,  et  vain- 
quit les  Castillans  près  d'AIcala-ben-Saïd,  en 

1262.  Aidé  des  secours  du  roi  mérinide  de 
Maroc,  Aboo-Yousouf,  mais  battu  par  Alfoose 
et  son  allié,  Jacques  l*'  d'Aragon,  Méhémet 
dut  signer  le  traité  d'Alcala,  en  1266,  par  lequel 
il  rendit  toutes  ses  conquêtes,  et  renonça  à 
l'alliance  du  roi  de  Murcie,  Wathek  ben-Hood, 
ainsi  qu'à  celle  des  princes  marocains.  Mais  les 
attaques  qu'il  dirigea  contre  les  walis,  ou  gouver- 
neurs de  Malaga,  de  Guadix  et  de  Comarès» 
soutenus  par  la  Castille,  ayant  amené  une  nou- 
velle guerre,  en  1272,  avec  cette  dernière  puis- 
sance, Méiiémet  fit  des  levées  extraordinaires, 
et  marcha  lui-même  contre  les  ennemis,  quol- 
qu'étant  Agé  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  Ce  fut 
surtout  à  rinstigation  de  Don  Philippe,  fils  révolté 
d'Alfonse  X,  ainsi  que  de  quelques  membres 
des  certes  de  Burgos,  qui,  mécontents  des  im- 
pôts exorbitants  du  roi  de  Castille,  s'étaient  ré- 
fugiés à  Grenade.  Mais  à  moitié  chemin  il  se  sentit 
indisposé,  et  mourut  sans  avoir  eu  le  temps  de 
revenir  dans  sa  capitale,  après  un  règne  de  qua- 
rante-et-un  ans.  Méhémet  f  ftit  non-seulement 
un  habile  guerrier,  mais  aussi  un  administrateur 
distingué,  qui  encouragea  l'agriculture  et  le 
commerce,  et  qui,  ayant  toujours  son  trésor 
bien  rempli,  malgré  ses  guerres  fréquentes,  put 
encore  patroner  les  hommes  de  lettres^et  de 
sciences.  Ce  fut  lui  qui,  au  moyen  d'un  impôt 
spécial ,  bâtit  le  fameux  quartier  de  Grenade,  ^ 
appelé  Al'Homra,  aujourd'hui  Alhambra,  qui 
servit  à  la  fois  de  palais  de  résidence  et  de  ci- 
tadelle. 

MÉMÉMBT  II,  surnommé  al  Fàidh  (le 
Théologien  ),  roi  de  Grenade  de  la  dynastie  des 
Rasérides,  né  à  Jaen,  en  1234,  mort  le  8  on 
9  avril  1302  à  Grenade.  Fils  du  précédât,  il 
lui  succéda  en  1273.  Allié  avec  Yaconb  III,  roi 
de  Maroc,  il  battit  les  Castillans  en  septembre 
1275,  à  Écija,  où  il  tua  don  Sanche  d'Aragon, 
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•rcbevâqae'de  Tolède,  pm  près  de  SéTlIle  en 
1377.  U  pux  de  1378,  du»  laquelle  Mébé- 
BMt  II  gagna  Cordoue,  ayant  été  rompue  par 
▲Ifonse  X,  qaj  cette  fois  avait  pour  allié  Ya- 
eoob  111,  le  roi  de  €rrenade  battit  lears  années 
réunies,  en  1383,  à  Obéda,  et  acquit  Atgésiras. 
itidé  du  nouveau  souverain  de  Maroc,  Yoo* 
seuf  JII,  il  continua  la  guerre  contre  les  suc- 
eesseors  d'Alfbnse  X,  Sanclie  llf  et  Ferdi- 
nand IV,  sur  lesquels  il  conquit  une  partie  de 
]«  Miircte,  ainsi  que  Quesada,  Bedmar  et  AI- 
oandète. 

MéMMB'r  llf  (ÀboU" Abdallah  )t  sur- 
nommé Al  Amttseh ,  ofu  le  Chassieux,  roi  de 
Grpuade,  né  e»  l^se,  dans  cette  ville,  mort  en 
février  1314,  an  châteeu  d'Aimeimeçar.  Fils  du 
précédent,  il  lui  succéda  en  1303.  Après  une 
courte  campagne  contre  la  CasfîNe;  il  vainqnit  et 
tua  son  eousin  rebelle,  Aboul^nedjadj,  à  €&f\h, 
prit  ensuite  Genti  (  en  mai  fôoe),  sur  les  Ma- 
rocains, mais  dot  oéder  Gibraltar  au  roi  de 
eastilte  (en  flSvrier  130»).  Ce  traité  avee  les 
efarétiens  ayant  eaosé  une  sédltkm  (en  mars 
1309)  qui  coûta  la  vie  an  vicir  grenadlo,  Ab- 
dallah Mébémet  Al  Haftem»  le  roi  Méhémet  Ifl 
lui-même  perdit  à  son  tour  sa  couronne.  Déposé 
et  enftsnné  au  château  d*Aimouiieçar,  par  son 
tirèpeetsuccesseurAbonl  Djoloochai  nBsr,Méhé. 
met  remonta  sur  le  trône,  en  131 1 ,  iors  d'une 
attaque  d'apoplexie  do  nouveau  souverain.  Mais 
siK  jours  après ,  N asr  ayant  recouvré  la  santé, 
Mi^hémet  fut  de  nouveau  enfermé*!  Athoouneçar, 
où  on  le  mit  à  mort,  trois  ans  après,  m  le  pré- 
cipitant dans  on  lac.  H  avait  protégé  les  leltreff 
et  les  sdenoes,  composé  des  |Kx^ies  lui-même, 
et  fondé  dans  rAlhambni  ime  belle  mosquée, 
supportée  par  dta  colonnes  d'argent,  et  entre* 
tenue  aif  moyen  d'un  impOt  sur  les  chrétiens  et 
les  juH^. 

MÉBéMBr  rr  (  AboK-AMkltùh  Ai  Wa- 
M\  roi  de  Grenade,  né  dans  cette  ville,  le 
14  avril  1315,  mort  le  34  aoM  1333,  à  Gibrainir. 
Fils  d*lMnael  I**^,  il  lui  succéda  en  1335,  sous  la 
tutelle  du  chambellan  .Mohammed  AI  Mahi^nk, 
dont  l'ambition  ombrageuse  amena  la  révolte 
d'Othman,  oommandMitdes  gardes,  et  de  l'onde 
du  roi,  Méhémet  ben-Féragh,  prétendant  au  trône. 
Cette  révolte  ayant  été  apaisée,  Méhémet  IV 
prit,  en  1337,  sur  les  Castillans  les  places  im- 
portantes de  Cabra  et  de  Baeta,  puis  de  133S  à 
1330  les  forteresses  de  Ronda,  Marbello  et  Al- 
gésiras  sur  des  rebelles  nm<(utmans,  soutenus  par 
des  Africains:  En  compensation  de'  la  seigneurie 
de  Teba,  occupée  en  1331  |»ar  les  chrétiens,  il 
leur  reprit,  à  Taide  do  roi  de  Maroc,  la  ville  de 
Gibraltar,  en  1333.  Mais  au  moment  oji  il  s'ap- 
prêtait à  réclamer  aux  Marocains  ce  ttonlevard 
de  respagne ,  que  ceux-ci  foriffinient  pour  leur 
compte,  Méhémet  IV  fut  assassiné  par  quelques- 
uns  de  leurs  officiers. 

MifléHBT  V  (Alghdni  Billah  ),  appelé  mé- 
hémet  Lagos  par  les  auteurs  espagnols,  roi  de 


Grenade,  né  en  1334,  dans  celte  ville ,  moit  en 
1379.  Fils  de  Yousoof  I*',  Il  sueeéda  à  son  père 
en  janvier  1354.  Après  avoir  apwsé,  en  1356,  la 
révolted'lsa,  gouverneur  de  Gibrattar,lléhénietT 
fut,  en  1359,  détrOné  par  son  frère  Isnsoil  11.  H 
s'enfuit,  avec  son  fidèle  vizir,  le  oélèbre  poète  et 
encyclopéditle  Liçâneddin-  al  Khâttb^  à  Fez,  d'où 
il  revint,  en  avril  1363,  pour  remonter  sur  le 
trône  de  Grenade.' Dans  la  gnerre  qu'il  fit  à  Heari 
Trastamare  de  Castille,  il  prit  Algésiraseo  1370. 
En  1375  il  fonda  à  Grenade  un  bospiee  magni- 
fique pour  les  pauvres  et  les  malades. 

néHÂMBT  VI  (Abou'Said  Abou- Abdallah), 
roi  de  Grenade,  né  dans  cette  ville,  vers  1330, 
moit  le  37  avril  136!2,  à  la  Tablada,  près  de  Se- 
ville.  Issu  d'une  brandie  collatérale  des  Kasé. 
rides,  il  monta  au  trône  de  Grenade ,  le  30  joîB 
1360,  après  l'assassinat  d'Umael  II.  Gonvemcur 
de  Malaga ,  Il  avait  accordé  la  paix  à  Pierre  le 
Cruel ,  roi  de  Castille ,  après  en  avoir  repou-sse 
les  attaques.  Quand  Méhémet  V  revint  d'Afrique, 
le  roi  de  Grenade  crut  pouvoir  se  eonlier  s  !a 
générosité  de  Pierre  le  Cruel,  qui  cependant  l'as- 
sassina de  sa  propre  main,  près  de  SévîUe. 

MâiiéMBT  ¥11  (Aboul-aedjadj  h  roi  de 
Grenade,  né  dans  cette  ville,  vers  1340,  mort  ce 
1391.  FilH  de  Méhémet  V,  il  lui  succéda,  en  1379. 
Roi  pacifique,  il  embellit  Grenade,  et  surleat 
Cadix,  d'édifices  magnifiques,  ce  qui  le  fit  apprier 
le  Méhénui  de  Cadix,  Secondé  par  non  tobile 
vizir,  Aboo-Somiok,  il  fit  fleurir  ragricnltore  et 
le  commerce  ainsi  que  les  lettres  et  les  twam- 
arts.  On  l'a  confondu  quelquefois  avec  Méhé- 
met V,  dont  le  règne  se  serait  ainsi  proktair 
jusquVn  1391.  Mais  une  lettre  autographe  de 
Méliémet  Aboul-Hedjadj,  datée  de  cette  dernène 
année,  et  adressée  au  conseil  de  Murcie,  étàbfil 
nettement  la  différeuce  des  deux  rois. 

MéHÉMET  Mil. {ben^Balba)^  roi  de  Gre- 
nade, né  en  1370,  dans  cette  villa,  mort  le  U 
mai  1408.  Fils  oadel  de  Yousouf  M,  il  anecudB  a 
son  père  en  1396,  au  préjudice  de  son  frère  ala^ 
Tousouf,  qu'il  enferma  à  Salobrena.  En  1401  il 
rompit  la  paix  jurée  avec  les  Castillane  qnatrs 
ans  auparavant  ;  mais  après  des  escarmonchfs  et 
quelques  sièges  inutiles^  il  fit,  en  1408,  une  trèif 
pour  huit  aiM  avee  les  ohréiiena.  Aivant  sa  mertil 
voulut  faire  aa«assiaer  son  frère  Yonsoof ,  ^ 
sanvé  par  sa  présence  d*esprit  pot  hil  aueeÂler, 
sous  le  nom  de  Yousouf  III. 

ninéMftT  rx  {el  Aïvarî,  on  firtféarlerl. 
roi  de  Grenade,  né  en  1395,  mort  en  priaov,  à 
Almérie,  en  1450.  Fils  abié  de  Tousouf  m,  il  loi 
succéda  en  1433.  Chassé  en  1447  par  ton  cou- 
sin Méiiémet  X,  H  remonta  an  trône  en  1439,  à 
l'aide  des  secours  du  roi  de  Tunis  et  de  Yooçoof 
ben-Sérad|.  chef  de  la  célèbre  finnille  d^  Aben- 
cerrages.  Battu  par  les  cbr^fens  en  i430,  it  se 
retira  à  Malaga  en  1431 ,  laissant  le  trône  à  Ynv- 
souf  IV.  Rappelé  une  seconde  fbfs,  en  1433,  9 
prit  pour  vizir  le  vaillant  Abd-Elbar,  qui  TainqoS 
Icb  Castillans  dans  trois  batailles,  prêt  d*Anl- 
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J4NIM,  Cadii  et  Greaide»  m  MieiM37.  Dé- 
tv6«é  ime  troifièfiie  fai»,  c»  i44(iv  BlâiéoMl  iX 
termina  ses  jour»  dam  uae  obscopeprisaii. 

mémÛMWV  x  (el  S&ghk'^  o«  h  Petit},  roi 
de  Grenade*  né  vers  1386,  mort  dane  cette  fille, 
en  1429.  Couein  gomain  du  (Nréeédent,  Méhé- 
met  X  \m  aneeéda  en  1427,  àla  aaito  d'une  isé- 
voile;  maie  il  fui  décapité  par  son  prédéocMenr, 
qui  Ytai  leptendra  le  trdoe  deox,  ana  aprè»,  en 
142». 

nAwÉRMTr  XI  iben'-Otkman^  lunomné  ai 
Ahmaf^  ou-  /a  Boiteu»)^  roi  de  Grenade,  né 
dans  cette  ville,  vers  Uldv  mort  dans  lea  Alpa* 
jarms,  wra  1454.  Gauein  dea  deox  précédents, 
il  aoccéda,  ea  1446,  à  l'un  d'eux,  Méfaémet  IX*. 
Priaee  tfàs^travaillail,  il  rppnt  avec  énergie  la 
guerre  contre  lea  CaatiUaney  i|iril  baUit  en  V44a 
près  de  ChiaeliilUy  tona  lea  ordres  de  do» 
TcUea-Giron.  Ua  ravagea  atroces  commis  par 
se>  af  wéeg  en-Andalouaie  et  en  Murcie,. ainsi qoe 
sea  aotea  de  cruauté  envers  les  Manws,  ayant 
aMeoé  une  févolte,  il  accomplit,  dans  l'Albambra 
même,  avant  de  sortir  de  Grenade,  le  carnage 
fameiaii  oonno  saaa  le  nom  do  Meurtre  des  Àbei^ 
cerra§€s.  H  périt  dana  les  montagnes,  où  it  était 
allé  ae  cacher. 

mémÛMtn  xu  (ten-lsmoe/),  vd  de  Gre- 
nade, né  vera  1430,  mort  le  7  avril  1466^  Cou- 
sin du  précédent,  il  le  détrôna  e»  i454>  à  l'aida 
de  Jeaa  1*',  roi  de  GaslMe*  U  recommeo^  la 
guerre  avec  les  clirétiens;  mais  repoussé  par 
Henri  IV,  sttcccMeur  de  Jéair  ft^  jnnqne  sous 
les  murs  deGi^nede,  MéhémetXir  dot  hi4  payer 
un  tribut  considérable  et  céder  à  perpétuité  la 
ville  de  Gibraltar.  Il  obeerva  dès  lors  la  paf«,  eC 
transmît  son  royanme  pacMé  à  sen  fils  Aboat» 
Haçan  Aly. 

mûHémKW  >in  {Adom-AMellah  at  Zaytii, 
on  le  Vi9<mreûaf),  roi  de  Gienade,  né  vers  t44S, 
'  dans  cette  ville,  mort  piPès  de  Iftiroe,  vers  1500. 
Fils  de  Kéhémef  XU,  et  fVère  cadet  dUbouN 
Haçan  Aly,  U  eut,  sous  ce  detnier,  depuis  14^6, 
le  ^^uvemement  de  Bfolag^,  où  il  se  rendit 
presque  indépendant.  Api^  la  destKtation  d'A- 
boni- Haçan,  en  1482,  il  fit,  avec  son  nev^o  Wé'- 
faémet  XIY,  le  partage  des  États  de  Grenade, 
se  réservant  les  pays  montagneux ,  ainsi  qu'une 
partie  de  la  capitale  avec  TAlhambra.  Ifeuraix 
d*abord  contre  Ferdinand  le  Gatiralfqne,  qu'il 
défit  en  f  4S3  k  TAxarquia  de  Halaga,  et  en  14t4 
près  d*A1mérie  et  d'Huescar,  il  perdit,  diftpnis 
1485,  soceewfvement  toutes  ses  places  de  guerre; 
Ronda,  Lox»,  Hnilap,  Almeria,  Gnadix,  SalobreSa 
et  Alnionnrçar.  Dépossédé  ainsi  entièrement  en 
décembre  1489 ,  il  reçut  de  Ferdinand'  les  sei^ 
gnenriea  d'Andarax  et  d^Anhenrin  dans  \ti  Alpo^ 
jarras  ;  mais  Réftémet  XIII  y  renonça  volontaire- 
ment en  1491,  et  se  retira  avec  sa  fomilte,  en 
Afrique,  oh  il  moonit  dans  l'obscurité.  H  est 
VAàoftardU  dès  ebroaiqnesclievalerascpiaades 
Maures  de  Grenade. 

mémi^mm  x»v  {AèoU'àMaUeik  ei  Sa^Aér, 
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ou  le  PetU)^  appelé  par  les  Espagpols  el  Chi'^ 
quito  (le  Bambin  )«  et  dans  les  Chroniques  che- 
valeresques AboabdeU,  ou  Alcaxiourbitt  mais  la 
plus  souvent  Boaàdilt  dernier  roi  maure  de  Gre- 
nade, naquit  vers  1465,  dans  cette  ville,  et  mourut 
en  1495  sur  les  bords  de  M)uad-el*Aswar,  près  de 
Fea.  Fils  aîné  d'Abool-Haçan  Aly,  il  succéda  A 
son  père  en  1483,  conjointement  avec  son  oncle 
Méhémet  XII I .  Dansce  partage  du  gouvernement, 
il  reçut  le  territoire  particulier  de  Grenade,  avec 
le  quartier  Albaiicin  de  celte  capitale.  Étant  resté 
seul  roi  en  1489,  il  refusa  de  livrer  sa  capitale  au 
roi  de  Castilie ,  contrairement  à  ce  qui  avait  été 
stipulé  après  la  reddition  d'Almeria  et  de  Baça  ^ 
il  eut  même  des  élaas  héroïques,  reprit  aux  Es- 
pagnols plusieurs  places  de  l'ancien  territoire  de 
son  oncle,  telles  qa'Alheadin  et  Salobrena,  et 
lutta  longtemps  contre  Ferdinand  et  Isabelle  dana 
la  Vega  de  Grenade.  Maiti ,  abandonné  par  le  rot 
de  Marw,  il  signa  enfin»  le  35  novembre  1491,  le 
traité  de  reddition  de  Grenade»  qu'il  livra  aux 
clirétiens»  le  2  janvier  1492.  Après  avoir  véco 
dem  ans  dana  la  seigneurie  de  Purchena  etd'An- 
darax»  il  partit,  e»  l493,rpoar  TAfrique,  et  périt», 
peu  de  temps  après ,  sur  le  champ  de  bataille»i 
encombattant  pour  lacause  du  roi  de  Fez  Mouley- 
Abmed,  son  parent.  Ch..  A. 

Bleda»  HUtoire^^Stpaone.  —  Mai1ana,|<f.  —  Ferrera,  M. 
—  C/froniqne  de  Hn/ante  EnHqve  tl.  —  MafcIrBrI,  HlS" 
t&rg  qf  »9  HÊnhammêéain  Bmpim  *H  Spmtm^  —  Uçitt- 
pMhi  iMthaUb,  /f<sMri  foiUltm  tt  Uttératre  d^ 
r Espagne  mimUmane.  —  Schcfer,  HiUokre  d'Espagne 
(«n 'allemand).  —  Washington  IrTtng.  Canquest  af  CtOf 
nmêm,  «^  f^rthiaml  Dealc,  CHrwM^ftaêi  elusêaletn^Uê^ 
da  ^Stpapap, 

MéwÉMil»  AU  tB4HNi»»  anitaa  de  Tlni> 

baucio»  et  de  Oiadaa,  de  la  dyaaslie  des  Sa» 

né  à  Garlay,  vera  1440,  mort  le  5  novembre  149^ 

près  de  Goornia.  Fila  de  Meiiénie^  Soaléinaa 

Daoa,  il  M  saceéda  sur  letrftne  de  Oarbo,  ea 

14«4.  Ea  1468  H  canqail El-4lodli ,  leapvovincea 

snd-onest  de  WaMa,  pais*  le  rayaume  de  Melli» 

el  eafin,  en  1488,  la  viMe  de  Timboactn»,  eè  il 

fit  «a  carnage  alir«aii ,  saHoaC  pasiai  lea  doc- 

tears  araliea,  qui  y  avaient  étaU»  uae  de  leora 

académies*  Après  avoir  soumis  Baghéaa ,  centre 

de  l'aacienae  meaarshie  de  GlMAaie^  el  en  149e- 

pjiani»  sur  le  bas  Ni^sr,  ii  perad t  aaa»  PertagBia> 

d'étaMivdeafaetareriesè  Wadan<etèTimboactoa^ 

ville  daaalaqaelle  il  tàeha  d^attirer  toualeamai^ 

chauds  arabÎBa  des  coot»éea  lea  plue  éloignées^ 

Mébémet  AU,  qni  avait  fondé  une  des  gnnda»' 

luuwubiea  du  Soudaay  se  aaya  dana  an  fleuve; 

après  son  retour  d'uni  nwpédiUaB  coaireGeuiaML 

Ch.  R. 

akmea-Balw,  iiUioêné*  Itméouoiam,  —  laa-Kbal- 
dom,  Mistoirt  Ua  Bar^érm  d»  9JMmi^  •>-  Bartà^ 
Travels  in  Soudan. 

aiÉninsT  ashia  ,  sultan  de  Timboactoa  et 
du.  Sottdaa ,  de  la  dynastie  des  Ssonrais ,  né  .en 
14e2y  à  Zioder,  dans  une  tle  du  Niger,  mort  à 
Garbo ,  en  1537.  Simple  officier  des  gardes  de 
Méhémet  Ali-Ssonni  eld'Aboubekr,  son  fils,  M6- 
héasai  Askia  renversa  ce  dernier,  ea  1493,  dn 
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tràoe  du  Soudan,  el  fonda  une  DonveUe  dynastie 
à  Garho  etTirobouctoa.  Mébéroet  Askia  fut»  au 
dire  d'Ahmed  Baba,  le  plos  grand  rallan  que  le 
Soudan  ait  jamais  possédé.  Aprto  avoir  soumis  les 
Mossis  et  les  Foolabs  à  l'ouest,  il  étendit  son  em- 
pire au  sud  ]osqu*à  Tocéan  Atlantique,  et  au 
nord  jusqu'aux  confins  du  Maroc  et  des  Régences 
barbaresques  ;  de  sorte  que  tout  le  Soudan  forma 
alors  sous  lui  un  grand  État  mabométan ,  régi 
d'après  toutes  les  règles  de  justiee  du  Koran  et 
soumis  au  rit  chaféite.  Les  Portugais  ayant  fait 
un  traité  avec  lui,  Méhémet  Askia  leur  accorda 
beaucoup  de  privilèges.  Mais  depuis  1516,  année 
où  Kanta  se  rendit  indépendant  à  Kebbi  sur  le 
Niger,  l'étoile  de  Méhémet  Askia  commença  de 
pèlir.  Ses  deux  plus  fidèles  frères,  qu'il  s  était 
associés,  étant  morts,  Askia  dut,  en  1527,  se  ré- 
fugier à  Tindirmah,  et  se  mettre  sous  la  garde  de 
son  dernier  firère  survivant,  Yahia.  Ayant  été  ra- 
mené par  ce  dernier  à  Garho,  en  1528,  Méhémet 
dutde  nouveau  abdiquer,  en  1529,  en  faveur  de  son 
fils  alné,Mousa ,  qui  continua  la  carrière  de  son 
père  avec  des  chances  variées.  Méhémet  Askia 
mourut  dans  la  retraite ,  et  voué  i  l'étude  du 
Koran.  Cb.  R. 

Ahmed  Baba/  Histoire  de  TImbouetou.  -  Barfb, 
jramU  in  Soudan. 

MÉHÉMBT-PAGHÂ ,  graud-vizir  ottoman,  né 
en  1 503,  à  Bosna-Seral,  mort  à  Gonstantinople,  en 
1579.  FUsde  parents  chrétiens,  il  avait  été  élevé 
par  son  oncle,  curé  de  l'église  Saint-Saba  à  Bosna. 
Amené  à  Constantinople,  en  1521,  et  forcé  d'em- 
brasser l'islam ,  il  sut  plaire  à  la  célèbre  Roxo- 
lane,  favorite  de  Soliman  l*^  Grâce  à  cette  pro- 
tection, il  arriva  successivement  aux  postes  les 
plus  élevés,  et  enfin  à  celui  de  grand-vish*,  qu'il 
conserva  encore  sous  les  deux  règnes  suivants, 
de  Sélim  H  et  de  Mourad  m.  Après  avoir  désap- 
prouvé la  conquête  de  l'Ile  de  Chypre,  comme  une 
mesure  impolitiqne  qui  devait  faire  des  Vénitiens 
les  ennemis  irréconciliables  de  la  Turquie,  etaprès 
avoir  fait  disgracier  Moustafa- Pacha,  instigateur 
de  cette  conquête,  il  sut,  d'un  autre  oêté, 
amortir,  en  1571,  les  résultats  ftinestes  qu'au- 
rait pu  avoir  la  bataille  de  Lépttite ,  et  il  refit  la 
marine  turque.  H  Ait  assassiné ,  en  1 579,  au  mi- 
lieu du  divan ,  par  un  spahi ,  privé  injustement 
de  son  timar  ou  fief,  et  dont  Méhémet  avait 
deux  fois  rejeté  la  supplique.  Par  une  exception 
bien  rare,  le  sultan  Mourad  III,  qui  avait  invisi- 
blement  assisté  à  cet  assassinat,  acquitta  le  spahi, 
après  lui  avoir  rendu  son  fief. 

Ch.R. 

Hamner.  HUMre  ûniMomam.  —  Zlnkelaen,  ttU- 
ttàpt  de  r  Empire  T»k  C  «tt  aUensand  ],  "  la  TurfiOe 
(  dans  lUolvera  Plttoreique  ). 

MéatoBT-BPFBNDi,  bommc  d'État  otto- 
man, né  près  d'Andrinople,  vers  1640,  mort  vers 
1735,  en  Chypre.  Après  avoir  été  plénipotentiaire 
au  traité  de  Passarowitch,  conclu  en  1718,  entre 
la  Turquie  et  l'Autriche,  il  fut  en  1720  envoyé 
à  Paris,  comme  ambassadeur,  pour  l'aiïairedes 
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lieux  saints ,  dnsi  que  pour  gm^ier  le  cabinet 
desTuileries  contre  les  chevaliers  de  Halte.  Très* 
bien  reçu  à  Paris  par  le  régent,  ainsi  que  par 
le  vieux  maréchal  de  Villeroi,  gouverneur  de 
Louis  XV,  Méhémet-EITendi ,  sans  avoir  atteiat 
le  but  de  sa  mission ,  retourna,  après  on  an  d'ab- 
sence, à  Constantinople,  où  il  fut  naamé,  1721, 
deflterdar  ou  grand^trésorier.  Mais  la  révofaitien 
de  1730  ayant  coûté  le  trône  au  sultan  Ahmed  m, 
et  la  vie  au  grand-vizir  Ibnhim-Pacha,  prolae* 
teur  de  Méhémet-EITendi ,  ce  dernier  fut  eiîlé 
en  Chypre,  où  il  mourut,  quatre  ou  cinq  aas 
après.  Il  a  laissé  une  RêiaiUm  de  son  Voffoge 
en  France,  publiée  en  français,  Paris,  1758, 
in-12;  et  lithographiée  en  turk,  Paris,  tsiD, 
in-4'* ,  à  l'usage  de  l'École  des  langues  oricntalei 
vivantes.  Les  chapitres  les  plus  curieox  de  cette 
relation  sont  ceux  qui  traitent  de  la  peste  de  Mar- 
seille de  1720,  peiidant  laquelle  l'aulear  eut  à 
subir  une  looguequarantaine  ;  on  y  remarqaeaass 
la  description  du  canal  de  Languedoc,  que  Mé- 
hémet remonta  jusqu'à  Bordeaux  ;  Texpiosé  du  râls 
important  que  jouent  les  femmes  dans  la  sociéCé 
française;  la  description  des  jardins  de  Paris,  de 
Versailles,  de  Fontainèblean ,  proposés  à  ta 
maître  Achmed  III  comme  modèles,  d^près  les- 
quels celui-ci  lit  planter  quelques  parcs  en  mâîa* 
ture,  détruits  après  sa  déposition;  la  description 
des  Gobelins,  elc .  Ch.  R. 

HekAion  du  mt^eçe  deJttkémH^^emdi.  —  Baaa«, 
HUUfîre  dte  OUomoM. 

nâHâMBT-BMiiff,  grand-vizir  ottoman,  aé 
en  Cût^ssie,  vers  1724,  mort  en  août  1769,  de- 
vant Bender  en  Bessarabie.  Fils  d*un  marcfaaad 
de  soieries,  il  fut  amené  par  les  aflaires  du  com- 
merce de  son  père,  tantôt  à  Bagdad ,  tantôt  aox 
bords  de  la  mer  Rouge,  et  enfin  à  Coostaati- 
nople,  où  il  entra  bientôt  comme  premier  erak- 
mis  aux  bureaux  du  réis-eflendi ,  oa  rannliv 
des  affaires  étraogères.  Nommé  à  la  suite  ras- 
elTendi  hil-même,  en  1759,  il  devint,  en  1769, 
sous  Moustafa  III,  grand-vizir.  Envoyé,  en  eeUe 
qualité,  au  seooon  des  Polonais  contre  les  Ro-$- 
ses,  il  se  trouva  paralysé  partout  par  des  spéoa- 
lateurs  et  par  des  agents  subalternes;  manqoant 
de  vivres,  il  saccagea  le  territoire  polonais ,  qall 
traitait  en  pays  conquis.  Ayant  été  faiTesti  pir  le 
sultan  d'une  autorité  absolue,  Méhénet-Emâ 
se  vit  pourtant  condamné  à  l'inaction  dans 
son  camp  de  Bender,  aflaibli  par  des  désertioei 
fréquentes,  et  accablé  par  les  malédictioos  de 
ses  alliés.  Incapable  de  débloquer  Chozyn ,  qà 
dut  se  rendre  bientôt  aux  Russes ,  Méhémet- 
émin,  devenu  suspect  à  Moustafa  111,  fut 
étranglé,  par  ordre  du  sultan,  qui  en  exposa  la  Iftie 
à  Constantinople,  à  la  porte  du  sérail. 

Cb.  RCKBLIR. 
Rammer,  Histoire  des  Ottomans.  ~  OMtrtaloff ,  Ai»- 
fo<r«  de  ta  Russie,  —  Eoepell,  Histoire  de  Polofme  {es 
altemand  ). 

m6h^bt-ali  (ou  plus  exactement  Mobas- 
nan  Au,  suivant  la  forme  arabe  ),  fiaeha  poii 
viœ-roi  d'Egypte,  né  à  Kavala  (  petit  port  de 
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Macédoine),  en  Tan  1 183  de  rbégire  (1769),  mort 
an  Caire,  le  2  août  1849.  Il  était  encore  fort  jeune 
V>rsqu'il  perdit  son  père,  brabiro-Agha,  Tun  des 
chefs  chargés  de  la  sor?eiilance  des  roates,  et  pen 
après  leseal  parent  qai  lui  restât,  Toassoon-A^a, 
son  oncle  le  imUeseUim  de  Kavala,  décapité  par 
ordre  de  la  Porte.  Ainsi  privé  de  sa  famille,  il  fut 
recueilli  par  on  ancien  ami  de  son  père,  le  ichor* 
badji  (  capitaine  de  Janissaires  )  de  Praonsta, 
qui  le  fit  élerer  avec  son  fils.  L'enfance  de  Mé« 
hémet-Ali  est  pen  connne.  Voici  ce  qu'il  en  ra- 
conta an  prince  Puckler-Moskan  :  «  De  dix-sept 
enfants  qn*aYait  mon  père ,  il  n'est  resté  que  moi. 
Neof  frères,  mes  atnés,  roonrurent  en  bas  flge, 
et  il  en  résulta  que  mes  parents  m'entourèrent 
d'une  tendresse  extraordinaire.  C'était  à  ce  point 
que  mes  camarades  me  raillaient  souYcnt  amère- 
ment et  me  jetaient  ces  paroles  quejen'ai  jamais 
onUîées  :  «  S'il  Tenait  à  perdre  ses  parents  que 
deviendrait  ce  malheureux  Méhémet-Ali  ?  11  n'a 
rien,  et  n'est  bon  à  rien....  »  Klles  firent  sur  moi 
une  TÎTe  impression,  et  je  pris  la  résolution  de 
me  transformer  et  de  yaincre  la  débilité  de  mon 
corps.  Plus  d*une  fois  il  m'arrira  de  courir  deux 
journées  de  suite ,  prenant  le  moins  de  sommeil 
et  de  nourriture,  et  je  ne  fus  satisfÎBiit  que  Je 
n'eusse  acquis  sur  mes  camarades  une  supério- 
rité marquée  pour  tous  les  exercices  du  corps. 
Je  me  rappelle  une  lutte  à  la  rame  que  je  fis  un 
jour  par  une  mer  houleuse  :  il  s'agissait  d'aller 
en  canot  dans  une  lie  Toisine  de  la  côte.  Tous 
mes  concurrents  abandonnèrent  la  partie,  et  j'y 
laissai  moi-même  toute  la  peau  intérieure  de 
mes  mains,  encore  bien  délicates,  mais  j'arrivai  : 
cette  petite  tle  m'appartient  aujourd'hui.  »  Tel 
se  dessinait  l'homme  qui  devait  jouer  un  des 
plus  grands  rôles  dans  l'Orient  moderne. 

Chez  lui  l'audace  et  la  ruse  étaient  aussi  pré- 
coces que  l'ambition .  Les  habitants  d'un  gros 
bourg,  voisin  de  Praousta ,  refusèrent  de  payer 
Hmp^Vt,  perception  toujours  difficile  en  Turquie; 
le  tchorbadji,  manquant  de  forces  pour  les  y 
contraindre,  ne  savait  quel  parti  prendre.  Mé- 
bémet-Ali,  quoiqu'il  n'eût  que  quatorze  ans» 
s*ofrrit  pour  le  tirer  d'embarras.  Il  part  avec  une 
faible  escorte,  mais  composée  d'hommes  déter- 
minés, et,  arrivé  au  village  rebelle,  il  se  rendit 
à  la  mosquée  comme  pour  y  remplir  ses  devoirs 
religieux.  Il  fait  en  même  temps  inviter  quatre 
des  principaux  propriétaires  de  l'endroit  à  venir 
conférer  avec  lui  d'une  affaire  imporiante.  Ceux- 
ci,  sans  défiance  d'un  enfant ,  d'ailleurs  mal  ac- 
compagné, se  rendent  dans  le  lieu  sacré.  Méhémet 
les  fait  saisir  aussitôt  par  sa  suite^  et  les  conduit 
à  Praonsta  malgré  les  protestations  de  la  foule, 
qu'il  écarte  en  menaçant  de  tuer  ses  prison- 
niers aux  premières  voies  de  fait.  L'impôt  fut 
payé.  Ce  trait  et  quelques  autres  du  même  genre 
loi  acquirent  tellement  l'estime  du  tchorbadji  que 
ce  ebef  le  maria  avec  une  de  ses  parentes  qui 
▼enait  de  divorcer  et  qui  avait  quelque  bien. 
Elle  fit  aussitôt  nommer  baulouk-bachi  (officier 
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dans  la  milice  irrégnlière }.  Ce  fut  le  commence- 
ment de  la  fortune  de  Mébémet-Ali,  qui  avait  à 
peine  dix-huit  ans  (1787).  Vers  cette  époque  il 
fit  la  connaissance  d'un  négociant  de  Marseille, 
nommé  Lion,  qui  lui  rendit  quelques  services 
pécuniaires.  Cette  relation  éveilla  chez  Méhémet 
l'affection  qu'il  n'a  jamais  cessé  de  témoigner 
aux  Français;  elle  fit  naître  aussi  en  partie  les 
idées  de  réforme  et  de  tolérance  que  plus  tard  il 
essaya  de  mettre  en  pratique.  Lion  l'intéressa  dans 
ses  spéculations,  et  le  boulook-bachi  ne  craignit 
pas  de  fouler  aux  pieds  les  préjugés  militaires 
pour  se  livrer  au  commerce  du  tabac;  ce  qu'il  fit 
avec  succès.  Dès  lors  il  contracta  le  goût  pour 
les  spéculations,  goût  qu'il  a  conservé  jusque  sur 
le  trÂjpe.  n  employa  une  partie  des  fruits  de  son 
négoce  à  soudoyer  une  bande  de  mercenaires,  à 
la  tête  de  laquelle  il  fit  plusieurs  expéditions. 
En  1800,  lors  de  la  descente  des  Français  en 
Egypte,  le  tchorbadji  de  Praousta  reçut  l'ordre 
de  (oomir  un  contingent  de  trois  cents  hommes, 
dont  il  confia  le  commandement  à  son  fils  Ali- 
Aglia.  Méhémet  l'accompagnait  comme  lieute- 
nant, TOf^  était  réellement  Je  chef  de  la  troupe; 
aussi  AU,  dégoûté  bientôt  d'un  rôle  équivoque, 
et  démoralisé  par  la  défaite  d'Aboukir,  lui  aban- 
donnat-il  le  commandement  pour  retourner  en 
Macédoine.  Devenu  capitaine,  Méhémet  ne  tarda 
pas  à  se  distinguer.  La  brillante  valeur  qu'il  dé- 
ploya au  combat  de  Ramanieh  fut  remarquée 
du  capitan-pacha,  qui  le  recommanda. à  Moham- 
med-Khosrew-Pacha,  le  nouveau  dignitaire  que  la 
Porte  avait  investi  par  avance  du  gouvernement 
de  l'Egypte.  Ce  pacha  apprécia  le  mérite  et  l'in- 
telligence de  Méhémet,  et  l'éleva  de  grade  en  grade 
jusqu'à  celui  de  ssherehimé  { général  des  Ar- 
nautes).  Méhémet  entrevit  tout  le  parti  qu'un 
homme  de  génie  pouvait  tirer  de  l'état  de  dé- 
sordre dans  lequel  le  départ  des  Français  lais- 
sait l'Egypte.  Il  se  prépara  donc  À  se  servir  des 
événements  et  à  les  précipiter  en  étendant  sour- 
dement l'influence  et  le  crédit  dont  il  jouissait 
parmi  ses  subordonnés. 

Un  événement  imprévu,  qui  aurait  pu  causer 
sa  perte ,  vint  au  contraire  servir  ses  projets. 
Avec  les  Turcs  étaient  venus  les  mamelouks,  sous 
la  conduite  de  leurs  beys  Osman  Bardissy  et 
Mohammed  elEIfy.  Cette  singulière  milice,  quoi- 
que décimée  par  le  canon  français,  était  encore 
redoutable.  De  nouvelles  recrues  venaient  com- 
bler les  vides  de  ses  rangs,  et  habitués  qu'ils 
étaient  depuis  si  longtemps  à  traiter  l'Egypte 
comme  une  ferme,  ils  ne  tardèrent  pas  à  reven- 
diquer ce  qu'ils  regardaient  comme  leur  pro- 
priété. Us  étaient  d'ailleurs  appuyés  par  les  An- 
glais, qui  retenaient  Alexandrie  malgré  les  condi- 
tions stipulées.  Khosrevr  s'était  empressé  d'arrêter 
les  progrès  de  ces  belliqueux  cavaliers  ;  mais 
quoique  son  administration  fût  ferme  et  zélée ,  les 
mesures  qu'il  prit  manquèrent  de  cette  intelligente 
énergie  qu'il  fallait  déployer  dans  des  drcons- 
tances  si  difliciles;  il  divisa  ses  forces.  Les  troupes 
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qu'il  envoya  contre  «es  adv«naire«  a|«at  été  atta- 
quées, en  novembre  1802,  à  Damanhour,  éprou- 
vèrent une  défaite  complète.  Méhémet-Ali  et  ses 
Amautea,  qui  auraient  pu  clianger  le  sort  des 
armes,  n'assistèrent  point  au  comliat  Mébéroet 
allégua  son  éloignement  da  lieu  de  l'action  ;  mais 
Khosrew  n'accueillit  point  cette  excuse,  etdès  lors 
jura  ta  perte  du  clief  des  Amautes,  dont  il  commen- 
çait d'ailleurs  à  redouter  rinflueooe.  Pour  arriver 
à  son  Imt,  sous  le  prétexte  d'une  communication 
Importante,  au  milieu  d'une  nuit,  il  manda  près 
de  lui  le  sserchimé.  Méiiémet  comprit  le  but 
<rune  pareille  invitationi  et,  loin  de  s'y  rendre, 
il  courut  au  milieu  de  ses  Albanais ,  d^à  irrités 
du  retard  apporté  dans  leur  solde,  et  n'eut  pas 
de  peine  à  les  insurger.  H  ouvrit  alors  les  portes 
du  eaire  à  Osman  Bardissy,  et,  réuni  aux  mame- 
louks, marcba  contre  Khosrew,  qu'il  battit  et 
Ht  prisonnier  dans  Damiette.  Il  le  mena  au  Caire, 
et  le  confia  à  la  g^rde  du  vieux  mamelouk 
IbrahJm-bey  (1803;.  Le  sultan  Sélim  lU  en- 
voya aussitôt  Ali  Dgézaïrn-Pacba  pour  remplacer 
Kltosrew  et  punir  les  rebellea;  mais  la  nouveau 
vlce-Toi  n'y  put  parvenir  par  la  force.  Il  voulut 
nltirs  essayer  de  la  ruse.  Ses  plans  furent  dé- 
joués, et  ses  ennemis,  indignés,  le  mirent  à  mort 
Sur  ces  eirtrefaites,Mobammed  el  Elfy  revint  d'An- 
gleterre, où  il.  avait  été^  solliciter  des  secourcu 
Bardissy  ne  vft  pas  sans  jalousie  ce  chef  venir 
partager  une  puissance  qu'il  devait  à  son  propre 
courage.  Blétkéraet,  fidèle  à  son  plan ,  de  diviser 
tes  Turcs  par  les  mamelouks,  et  les  mamelouks 
entre  eux ,  jasqu'k  œ  que,  tons  afTaibils,  SI  pût 
tovebasser  Âdlement;  augmenta  la  dlvinon.«ntre 
hssdenx  beys.  Bardissy  tenta  de  diire  assassiner 
son  riv^l  ;  mais  El  EIIV  s'éckpppa,  et  put  ga^oer  la 
hante  Egypte. 

Fsrorisé*  par  Iles  cilrcQn8tanee& ,  Méhémet  snf- 
vaft  une  poÙUqne  qui  manque  rarement  de  néus* 
sfar  :  pendant  qu'il  jouait  le  r6Ie  de  mercanaire, 
iervanttour  à  tour  les  IHircs  contre  les  mame- 
louks, les  Bfomelouks  contre  les  Tores,  Bar^ 
Âssy  contre  ET  Elf^,  il  minait  aussi  bien  ses  al- 
liés que  ses  ennemis  ;  ses  ennemis  en  les  combat- 
tait, ses  alliés  en  les  forçant  de  se  rendre  impopa  • 
laiTes  par  les  contributions  forcées  et  les  pûlages 
que  nécessitait  le  payement  des  troupes  auxi- 
liaires qu*n  comShndait  Gonune  l'argent  man- 
quait aux  Turcs  et  aux  mamelouks  et  qu'ils  ne 
savaient  s^n  procurer  que  par  la  violence»  Mé- 
bémet- AU  avait  toujours  une  insurrection  prêle 
an  besoin.  Ses  Amantes  réclamaient  à.  grands 
cris  la  solde  arriérée;  ses  alliés  tui-cs  ou  ma- 
melouks fhippaient  des  impôts  vexatoires  pour 
les  sati^fliire;  il  en  réauttalt  des  murmures  et 
quelquefois  des  soulèvements  populaires.' Aus- 
sitôt MétKéroetAH  slnlerposait  comme  média? 
teoT,  prenait  la  défense  du  peuple  et  s'en  cond- 
Itait  ainsi  l'anection.  n  en  usa.de  la  sorte  pour 
se  débarrasser  de  Bârdissy  :  il  suscita  ses  Alba- 
nais &  demander  tout  à  coup,  et  avec  menaces^ 
huit  moJs  de  solde,  arriérée.  I^  bey,  pris  au  dé* 
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pourvu,  pour  le»  apaiaer  na  tsovia  d'aatn 
moyen  que  de  frapper  lea  habitants  da  Gsxm 
d'une  contribution  énorme.  Cette  naasare  n^ 
ladroite  souleva  le  ressentiment  de  la  pnpnlaiiiaL 
Les  révoltés  n'aooepièrent  pas  d'aiUeyia  cette 
«atisfaction  tardive^  GiMidnîtk  par  MéliéiiMi  Ini- 
même»  ils  assiégèrent  Osman  Bandii^  dans  son 
palais,  et  ce  chef,  après  une  vaine  résislaff,as 
dut  son  salut  qu'à  son  sang-iroid  et  à  aoa  oonap 
(1804).  Méhémet,  que  cette  rÂvohilk»  sibia 
conduite  venait  deffrâdjwJBaltce  de  lusiluatioa, 
ne  voulut  pourtant  pas-enoona  Wenapaivr  du  pos^ 
voir.  Quoiqu'iimtt  touasca  soins  àgègper  les  se^ 
timents  bienveiilants  des  ulénaa  par  dea  dehaa 
religieux^  et  des  ch4ik&  par  son  amoar  appaiot 
du  bien  publio,  il  ne  se  sentait  paa  eneoreaiia 
fort  pour  lutter  à  la.  fnaxontra  la  Porta  et  contre 
les  mamelouks.  Affectant  un  gianii  respect  poer  k 
sultan,  il  alla  jusqu'àsolliciter  le rélnbliaaeaBaitde 
Mohammed  KhoaiBWySùr  d'afamyipielfi  aatrei 
chefs  aU>anals,  compromis  daaa  riBaiinecliaB 
(|ni  avait  renversé  ce  vise-rai»  n'appnwvenial 
pas  we  mesure  qui  mettait  leur  tftte  en  ptriL 
11  fut  décidé  que  ses  joars.  senieet  nspêcté^ 
mais  on  l'embarqua  à  Rosette  pour  Coosteati- 
nopie.  La  conduite  de  Mébémet  en  cette  dieoo»- 
tance  Cut  diversement  jugéei  était-ce  uaeoevaBir 
de  reconnaissance  eavera  son.  praoser  pratat- 
teur^qui  le  guida  et  hii  fit  épargner  aa.  vie?  Êlai^ 
ce  une  mesure  adroite  de  méoag/ir  le  soltM? 
Que  ce  fat  g^érosité  ou  adressa»  Méiié«Mtap|iift 
pins  tard  que  Khosrew  ne  saTait  peseoiilîtc. 
Mébémet  ne  s'en  tint  paa  àcalte  naanpaids 
déiénence  pour  la  Poeia;  U  euipBaqieta  fîss- 
royauté  fftt  conférée  à  un  pacha.  tuRv  ai  ^^m^ 
Kourchid», pacha  d'Alexandrie»  peon  wiplircs 
Tôie,  Lui-même  ae  fit  élira  haiaiakei  par  ïm 
chiu»  et  les  otUders  des  traopan.  Ces  dnx 
nominations  fnnnl  ratifiées  par  le  snitaB  (IIM), 
et  prouvèrent  à  Méhémet-Ali  riDÛMBee  qs'w 
lui  accordait  déjà  à  Constantinephi  anr  les  af- 
faires d'Egypte.  Kouichid  ne  tarda  pea.4&lipMr 
sea  administrés  par  ses  exactions.  S6rdesch«iU 
et  des  ulémas,  Méhénet  résolut  de  jeler  «&> 
le  masque  ;  il  fiomentaune  révoltées  naan  ISO^» 
siégea  Kourchid  dans  U  citadelle  du  Cake«  et  la 
ceatraignit  à  capituler.  Mébémet  fut  ansdtôl  éls 
vioe-roi  par  ses  Albanais.  11  feignit  encore  i%»' 
tation  ;  mais  U  pQpulatkiaantièoe»pnMxiesctcàafe 
en  tête,  vintle  prier  d'afisepter  le  pouMwvkpm* 
clamant  le  sauveur,  le  père  de  la  natàtau  Vé- 
liémet  dut  acheter  par  des  présenta  ooMidénàles 
la.sanfttkMi  dndivan  tunc; enfinrCWiraiBco  qas 
nul  autre  fonctioBBaire  ne.  le  mnpIaeenitsprsE 
sécurité,  la  Porte  le  ci^  paoha.à  trQifi4piflie& 
et  lui  envoya  l'iAvestiture,  le  âjoiliet  VÊùî-  Hé- 
Ikémat  s'engpgea  en  revandie  à.|A.]MC  on  trîkat 
annud  de  4,0iM)  bourses  (,&»ûû0.000  de  ùencs) 
et  de  a,000  ardebs  de  blé  (l»0i2»7^  litcsa).  iV 
venturier  albanais  était  enfif.arcM  à  eoe  asii 
mais  combien  d!ohstaolcs  hu  rentaisef  cnceu  à 
vainm!..  Bèsrwénemsptuia^MéhéaMl»*!  tif^ 
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qui  avait  refonné  son  parti  dans  labante  Egypte, 
mit  tout  en  «oTre  pour  le  renverser.  Il  offrit  à 
Koarchid  son  alliance  pour  Taider  à  reprendre 
son  posfe,  promettant  une  soumission  «ans  bornes 
à  la  Porte,  si  l'on  rétoqualt  le  nouTeau  digni- 
taire. M.  DroTetti,  oonsnl  de  France  à  Alexan- 
drie, fit  échouer  cette  Intrigue  à  Constantino- 
ple;  alors  El  Eify  se  tourna  vers  TAngleterre,  à 
laquelle  II  promit  de  livrer  les  principaux  ports 
égyptiens  si  eHe  contribuait  au  rétablissement 
don  mamelouks.  Ses  offres  furent  Adlement  ac- 
ceptées, et  les  agents  anglais  menacèrent  le  sultan 
d^nnefiiTasion  s*il  ne  rendait  pas  à  El  Elfy  le  gou- 
vernement de  fÉgypte.  Sons  cette  pression  la 
Forte  envoya  une  flotte  porter  h  Méhémet-AH  sa 
Domrnation  an  pacdaHk  de  Saloniqne  avec  Tor- 
dre de  8^  rendre  immédiatement.  Méhémet,  se 
sentant  sonteno  par  les  chéfts  et  par  l'influence 
frsBçafne,  restée  puissante  malgré  révacuatlon, 
UB  se  pfnsa-pas  d'obéir.  Suivant  son  système  de 
miner  ses  adversaires  par  eux-mêmes,  il  renoua 
•es  anciennes  Maisons  avec  Baniissy,  qu'il  opposa 
h  ET  Elfy.  tes  deux  beys  se  paralysèrent  et  s'af- 
fMbHrent  mutnellement  :  lenr  mort  presque  si* 
mifNanëe  consolida  la  puissance  du  vice-roi  (1) 
et  lui  Msait  enfin  espérer  une  ère  de  tranquilItM, 
lorM|ae,le  17  mars  1S07,  tes  Anglais  débarquèrent 
nept  k  biiit  mille  hommes  sous  la  conduite  du 
général  Fraser,  qui  s'empara  d'Alexandrie.  Mé> 
bétnet  ne  se  laissa  point  intimider  ;  aidé  de 
if.  Dmvelti,  qui  lui  Improvisa  un  plan  de  dé- 
fense, il  (brça  ses  ennemis  à  se  mnbarquer 
iMatcnaement,  le  14  septembre  suivant.  Si  au 
mMmcncement  de  la  campagne  if  avait  donné 
mne  prenve  de  la  cruauté  orientale  en  envoyant 
pion  de  HiHIe  têtes  anglaises  pour  orner  au  Caire 
la  plam  de  Roomélyeh ,  II  termina  la  campagne 
«1  acte  de  générosité  eurt>péenne,  et  rendit 
prisonnieiB  en  Iwn  état  et*  sans  rançon* 
M  petae,  dit  H.  Jbmard ,  le  vice-roi  était-il  ras- 
cMé  de  la  mer  et  duisftté  des  mamelouks, 
qae  la  lévoNe  vint  l'assiéger  dans  son  palai»;  les 
AIImhmI%  joints-  aux  df9fU9  (  cavaliers  kouf(fes) 
oacDt  attaquer  eeUe'  matsav  ef  la  mettre  au  |^- 
loge  :  il  se  ratire  à  la  citadelle;  an  bout  de  dix 
j^mSv  il  les  apaiser  avec  deux  miHe  bonnes  et 
net  fin-à  l'hmiweetion.  ehrfiitt-Bey'  avait,  pour 

'  *     iMiij,      ■iiii  ■if  1  II  X    VI    VIA     A*  ^     -»    -    **-  fta^i 

ainav  <nre,  svaeeue  a  ni  eih  et  a  Bannssy.  Me^ 
kéroet'Ali  M  aeeofda  le  goarasnienent  dis 
jTny oMnr  ei  le  enai^  mêMe  d  eo^igsr  le  vievx 
llwhim'Bey  à  m  amngemaat  CeM-d  envrll 
Tomilla  à  osa  psoposKions;  d^Mtt«s  bey»  se 
f^nHiaient  an  ^Dovaraeinent,  et  venaient  au  CSMn 
aanavar  BÉshaimed-Aii  de  leor  sonmiiilan, 
qanriqnlla  coaspirassfat  eoitre  M.  11  j  avait  mi 
iék  déaoïtdcadaaa  tes  finanoes  qu'il  était  Inpofr- 
dfaeqaiilw  U  salda  des  tvovpes,  malgfé 
raaax:  ivpMli  upàmato  poia  lethés  sw- 
eenaiiremeut.  Alors  le  gouverneur  tenta  une  autre 
opératiott  :  é'éUit  d'annuler  les  titres  territoriaux 


qni  n'étaient  pas  réguliers.  Il  devenait  par  là 
propriétaire  d'une  immense  quantité  de  biena- 
fonds.  Malheureusement  il  menaça  les  Cbndations 
pieuses  et  les  biens  des  mosquées;  le  corps  des 
oulémas  fit  entendre  des  plaintes  sévères.  Celû 
d'entre  eux  qui  avait  le  plus  contribué  à  l'élér 
vation  de  Mohammed-Ali  resta  inébranlable 
dans  ses  résolutions»  et  préféra  la  disgrâce  et 
l'exil.  Le  commerce  fut  frappé  de  plusieurs  con* 
trifantions  et  chaque  fedan  (arpent)  de  terre 
imposé  à  une  somme  fixe.  Les  Coptes  ne  furent 
pas  épargnés.  Plus  tard  chaque  ville  (ht  soumise 
à'  un  impôt  de  guerre  de  dix  à  quarante  bourses.» 

D'un  autre  côté,  à  mesure  que  Méhémet  affer- 
miï»ait  son  autorité  et  augmentait  ses  ressources, 
la  politique  ombrageuse  de  la  Porte  «'alarmait  de 
plus  en  plus.  Il  était  clair  qpe  le  pacha  voulait  per» 
pétuer  sa  dictature  et  fonder  une  dynastie.  Le 
vice-roi  avait  d'ailleurs  à  Constantinople  on  en- 
nemi implacable,  KoaremPacha ,  qui  Jouissait  de 
la  faveur  du  sultan.  Ce  monarque  ne  trouva  rien 
de  mieux  pour  affaiblir  son  puissant  vassal  que 
de  loi  ordonner  d'aller  combattre  en  Arabie  les 
Wababis  (  1  ),  qui  s'étaient  rendus  maltresdes  villes 
saintes  (181 1).  Méhémet  comprit  rintention  qui 
dictait  cet  ordre  :  il  loi  fallait  obéir  ou  braver  ou- 
vertement le  courroux  du  divan.  Mais  avant  de 
s'engager  dans  une  guerre  lointaine  et  périllense, 
à  travers  le  dé.sert  et  contre  des  fanatiques  nom- 
breux et  belliqueux,  il  résolut  de  ne  pas  laisser 
d'ennemis  derrière  ses  troupes  et  d'anéantir  la 
faction  des  mamelouks»  qui,  toujours  avide  et 
turbulente,  tenait  le  pays  dans  une  continuelle 
agitation.  Il  n'avait  guère  à  liésiter  sur  le  choix 
des  moyens  ;  la  guem  n'avait  pu  réussir  :  il  se 
décida  pour  la  trahison  et  le  meurtre.  Dans  l'em- 
ploi 4e  ces  moyens,  que  la  morale  musubnane 
semble  autoriser  danscertains  cas,  U  était  me»- 
veilleusemeat  servi  par  des  hommes  d'un  dé- 
vouement aveugle,  qu'il  avait  gagnés  par  ses 
largesses  on  fanatisés  par  sea  manières  insi- 
nuantes. L'espionnage,  il  l'avait  orgMiisé  sar.nne 
vaste  échelle,  et  les  tsattres,  dont  les  ramifie»» 
fions  s'étendaient  jusqu'à  l'entooragie  du  snltaa, 
il  les  payait  au  poids  de  l'or. 

Méhémet-Alt  invita  un  jour  le  corps  entier  des 
mamelouks  h  une  léte  militaire  donnée  dans  la 
citadelle  du  Caire  en  Thonnear  de  Toiissoaa^ 
Pacha,  l'alné  de  ses  fila,,  qui  devait  prendne 
le  commandement  de  l'armée  psépasée  coatae 
les  Wàhabites.  Le  l^r  mars  1811  fut  fixé  pour 
eelte  saleanité.  Méhémet-AK  reçut  hii-mèttie 
seshdtesavec  un  luxe  royal.  La  fête  se  passa  bien. 
Au  signal  do  départ  il  fallait  sorti»  pat>  an  elMf» 
nâa  encaissé  à  pic  dans  des  nMhei^  :  les  Amau« 
tes  à  pied  précédèrent  les  mamelouks;  mais 
à  peine  avaient-ils  attelât  la  parte  de  Roanié» 
lyeh  que  Sateb-Koek,  le  chef  des  Albanais,  il 

\fy  Lea  WftIwbtB  00  WaMbllM  loat  dn  tcetalraa  i|a| 
ftolent  ramener  la  rePglim  ■aaolnune  à  la  «Implicite  d» 
Coran,  te  sont  a  proprement  perler  lei  piirUalna*  de  Uki* 
lanBlane.  lia  occupent  la  partie  de  I*Arab!c  appelée  le  Ne)d. 
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faire  Tolte-race  à  sa  troape,  et  lai  ordonna  de  tirer 
varies  mameloalis,  toos  à  cheval  et  engagés  dans 
]e  défilé.  En  même  temps,  des  soldats  embusqués 
^derrière  les  mars  de  fei  citadelle  commencèrent 
un  carnage  d'autant  plus  affreux  que  la  défense 
fêtait  impossible.  Il  fallait  recevoir  une  mort  sans 
Igloire  et  sans  Tengeance.  Quelques  mamelouks 
Ifetèrent  leurs  djoubéSy  et  le  cimeterre  à  la  main  ils 
{tentèrent  d'escalader  les  rochers  que  couronnaient 
jleurs  assassins;  ceux-là  du  moins  moururent  en 
combattant.  Chahin-Bey  tomba  devant  le  palais 
de  Salah  ed  Din  ;  son  corps  fut  traîné  par  la  sol- 
datesque et  couvert  d'outrages.  Soléiman-Bey, 
sanglant  et  demi-nu,  parvint  jusqu'aux  terrasses 
du  harem,  où  il  implora  la  clémence  du  vice-roi  ; 
il  fut  saisi  et  décapité.  Hassan-Bey,  le  frère  du 
courageux  Kl  Ëiïy,  lança  son  cheval  au  galop,  fran- 
chit les  parapets  et  tomba  tout  meurtri  au  pied 
des  murailles,  oti  quelques  Arabes  le  ramassèrent 
et  favorisèrent  sa  fuite.  Une  vingtaine  d'autres 
échappèrent  aussi  par  des  circonstances  miraco- 
JeaseSy  mais  environ  dnq  cents  périrent  dans 
cette  boucherie.  Tons  ceux  sur  qui  Ton  fit  main 
basse  dans  Le  Caire  et  dans  les  provinces  furent 
également  massacrés.  Le  petit  nombre  qui  échappa 
au  carnage  se  réfugia  en  Syrie  on  dans  le  Don- 
golah.  Les  mamelouks  qui  avaient  servi  dans 
l'armée  française  furent  seuls  respectés.  Ainsi 
finit  en  un  seul  jour  cette  série  de  combats,  de 
vengeances,  de  représailles  trop  nombreux  dans 
l'histoire  (1).  La  main  ferme  qui  s'était  emparée 
des  rênes  de  l'État  effaça  promptement  les  traces 
du  crime  qui  avait  enfin  rendu  possible  le  réta. 
blissement  de  l'ordre  et  de  la  prospérité ,  après 
tant  de  siècles  d'agitation  et  de  misère. 

Ce  drame  api^ompli,  Méhémet ,  n'ayant  plus  de 
motif  pour  différer  l'exécution  des  ordres  de  la 
Porte ,  pressa  l'expédition  contre  les  Waliabites. 
Toussoun  n'eut  pas  le  succès  attendu,  et  l'armée 
égyptienne  fit  des  pertes  considérables  sans  affai- 
blir de  beaucoup  ses  redoutables  adversaires.  Mé- 
héitiet- Ali  crut  devoir  prendre  le  commandement. 
.IL obtint  quelques  succès,  et  combattait  dans  le 
Hedjaz,  lorsqu'une  circonstance  imprévue  le  força 
d'accourir  au  Caire.  Profitant  de  son  absence,  le 
divan  (ou  plutôt  Khosrew-Pacha  )  avait  envoyé 
tout  à  coup  Latif-Pacha  avec  un  firman  d'investi- 
ture comme  vioe-rpi  d'Egypte.  Ilenreusement 
'Méhémet-Ali  avait  laissé  pour  vekyl,  à  son  départ, 
un  homme  de  cœur,  dévoué  à  sa  cause,  Méhémet- 
Bey.  Le  fidèle  ministre  feignit  d'abon)  de  favo- 

(I)  K.  Horace  Vem«t  a  fait  de  ce  sujet  uo  de  sn  ploc 
beaux  tableani  ;  mais  les  détails  eu  sont  Inexacts. 
Atnxl  Méhémet  est  représenté  noua  une  riche  tente,  'd*oà 
Il  peut  voir  le  massacre,  étendu  sur  de  somptoeui  tap(s 
et  fumant  voluptoeasement  son  narguUek,  au  mlllea 
de  ses  confldentH,  de  ses  esclares.  Tout  cela  est  Imaginé  : 
levlee-rol  n'avait  mis  dans  son  terrible  secret  que  Méhé- 
meUBey  Ijuoofloa,  son  intime  ami.  et  SalehKoch,  chef 
dea  Amauies.  Au  moment  de  l'exécatlon.  Il  s'enferma  dans 
le  dlTan,  oA  11  venait  de  recevoir  les  principaux  maroe- 
touks  ^  demeura  seul,  pâle,  défait,  allendenx.  Son 
émotion  devint  si  violente,  qu'il  demanda  un  verre  d'eau 
pour  la  calmer.  Les  mamelouks  ne  furent  pat  tués  dans 
«ne  vitte  coar,  mais  daoi  un  ravin  «carpe. 


744 

riser  l'envoyé  de  la  Porte.  Sons  prétexte  de  k 
faire  reconnattre,  il  s'empara  de  sa  personne,  et  le 
fit  publiquement  décapiter  comme  Esussaire  et  in* 
posteur.  Cet  acte  de  vigueur  en  imposa  à  la  Porte, 
qui  n'osa  plus  risquer  une  semblable  tentative. 

Durantrat)sencede  son  père,Toassounooaefait 
la  paix  avec  les  Wahabis.  Méhémet  refusa  de  la- 
tifîer  le  traité,  et  mit  à  la  tète  de  l'armée  Ibrahim- 
Pacha,  son  second  fils,  qui  termina  glorieaaeiMfll 
cette  guerre  difficile,  en  1818  (voy.   Ibbabb- 
Pacha  (1).  Il  envoya  prisonnier  à  CoofttantîDopk 
le  chef  des  Wahabis,  Abd-Altab-ben  Sàond. 
Le  sultan,  par  reconnaissance ,  éleva  Méhémet- 
Ali  k  la  dignité  de  khan^  attribut  de  la  raaisoB 
impériale,  et  nomma  son  victorieux  fils  peeka 
de  La  Mecque,  titre  qui  le  plaçait  DDème  au-dessus 
de  son  père,  parmi  les  vizirs  et  les  pacbas.  Da^ 
rant  ce  temps  le  vice-roi  n'était  pas  resté  toac&f. 
Ses  premiers  échecs  en  Arabie  le  déddèrcnt  à 
réaliser  l'idée  qu'il  nourrissait  depuis  tonglemp 
d'une  organisation  militaire  européenne.  Le  m- 
zem-djédyd  fut  proclamé   en  juillet   1816,  d 
toutes  les  troupes  reçurent  Pordre  de  s'organiser 
sur  ie  modèle  de  l'armée  française;  mais  ane 
terrible  révolte  éclata  :  le  vice-roi  oounitdc 
grands  dangers,  et  dut  ajourner  ses  projets.  Il  les 
reprit  avec  succès  api^  le  retour  d^lfarafa»- 
Pacha  et  secondé  par  lui.  Mébéroet-Alt  aval 
profité  de  la  guerre  d'Arabie  pour  se  débireda 
Iiommes  les  plus  mutins ,  et  cette  longue  expé^ 
dition  avait  beaucoup  diminué  le  nombre  à» 
▼ieilles  troupes  albanaises  qui  avaient  servi  à  sob 
élévation ,  mais  que  leur  insubordioalioo  et  lesr 
rapacité  rendaient  de  plus  en  plus  iiioonunode». 
Il  se  débarrassa  de  leurs  débris  dans  un  aotn 
campagne,  dirigée  en  1820,  contre  la  Nubie  d  k 
Sennaar,  où  s'étaient  réfugiés  le&  derniers  ma- 
melouks. Ce  fut  son  fils  cadet,  Isinael-Pacba,fa 
commanda  les  Égyptiens.  Ce  jeune  prince  soônit 
ses  ennemis;  mais  ses  exactions  mécontcDlèrcit 
bientôt   les   vaincus.  S'étant  emporté  jos^^ 
frapper  d'un  coup  de  pipe  au  visage  le  mékà 
Nemr,  l'on  des  plus  puissants  chefs  du  Sennsar, 
le  mélek  se  vengea  en  brûlant  Ismad  dans  ne 
maison  qu'il  habitait  passagèrement  Cette  mort 
fut  cruellement  vengéie  par  le  deflerdar  Ahmeé 
Bey.  Ton  des  gendres  de  Méhéroet-AU.  Mafl 
mille  tètes  payèrent  le  crime  de  Nemr  :  toute  h 
Nubie  et  même  le  Kordofan  furent  soumis  « 
vice-roi;  mais  ces  pays,  ruinés.et  dépeopiés|«r 
les  conquérants,  ajoutèrent  peu  à  sa  puissance. 

Cependant  Méhémet-Ali  s'appliquait  avec  ar- 
deur à  l'administration  intérieure  et  à  la  noareile 
organisation  des  forces  de  son  gonvemencBt  : 
agriculture,  armée,  marine,  rien  ne  fut  oublié. 
Surmontant  son  orgueil  de  ronsnlnian,  il  ne  a» 
gnit  pas  d'emprunter  à  la  civilisation  des  difé> 
tiens  tout  ce  qui  manquait  h  l'Egypte.  Il  s'adress 


(f)  Ibrahlm-Paelia  devint  dés  Ion  le  véritable  chef  Mi- 
litaire de  rÉgypte  ;  DonarenvojooadoBe  à  aa  noUcepadr 
les  déuib  des  ^errei  qv'eaf  <  aoatoilr  Méhésef-ia 
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à  la  nation  qn'H  prtféntt^à  la  France,  pour  avoir 
des  militaireA,  des  marins,  des  îngénieont,  des 
constructeurs,  des  mécaniciens,  des  chimistes, 
des  médecins,  etc.  Les  troupes  des  nouvelles  îe- 
Tées  furent  enrégimentées  et  disciplinées  à  Téu- 
ropéenne,  la  marine  restaurée  et  équipée  sur  le 
même  mode;  des  forteresses  Airent  élevées,  des 
chantiers ,  des  arsenani  et  des  magasins  forent 
construits  et  approvisionnés,  des  fonderies  de 
canons,  des  ateliers  d^armes  et  de  machines  s'é- 
Imrdreot  dans  les  grands  centres.  Une  police  sé- 
Tëre  fit  régler  la  sécurité  dans  le  pays  ;  les  em- 
ployés reçurent  des  traitements  convenables, 
payés  régulièrement»  et  partent  l'action  gouver- 
nementale se  fit  fortement  sentir.  On  organisa 
des  postes  télégraphiques;  des  quarantaines,  des 
hdpitaux  furent  ouverts  ;  une  école  de  médecine, 
sous  la  direction  de  Clot-Bey  (  voy,  ce  nom  ),  fut 
créée  à  Abooiabel  et  la  vaccine  introduite.  L'im- 
portant canal  de  Mahmoudieh  fut  creusé  pour 
faciliter  les  communications  entre  Le  Caire  et 
Alexandrie,  où  le  vice-roi  transféra  sa  résidence. 
Les  bonnes  méthodes  agricoles  se  propagèrent 
par  ses  soins,  et  multiplièrent  les  prodoits  et  les 
cultures;  les  races  des  chevaux  et  des  moutons 
s'améliorèrent  ;  des  plantations  d'oliviers  et  de 
mûriers,  jusque  là  inconnus  dans  le  pays,  sur- 
gireot^  et  le  coton  surtout  (onmit  d'abondantes 
récoltes.  Quoique  asservi  par  on  fâcheux  mono- 
pole aux  intérêts  du  fisc,  le  commerce  prit  de 
l'extension.  Des  raffineries  de  sucre  et  de  sal^- 
pétre  s'élevèrent  à  côté  d'usines,  de  manufac» 
tares  exploitant  les  divers  produits  indigènes  ou 
étrangers  ;  enfin,  l'élite  de  la  jeunesse  égyptienne 
fat  envoyée  aux  frais  de  l'État  puiser  en  France 
une  instruction  libérale  et  suivre  les  progrès  de 
la  civilisation. 

Ce  qu'il  y  a  sortoot  de  remarquable,  c'est  que 
Méliémet-Ali  accomplit  toutes  ces  grandes  aîné- 
lioratiotts  au  milieu  d'un  état  de  guerre  continuel. 
Sans  cesse  il  lui  fallait  réprimer  les  courses  dé- 
prédatrices des  Bédouins;  il  n'y  parvint  qu'en 
retenant  leurs  principaux  chéiks  en  otage.  Ses 
frontières  assurées,  une  révolte  plus  menaçante 
qoe  les  précédentes  éclata  au  commencement  de 
1824.  Un  chef  marabout  de  Dérayeh  appela  la 
population  aux  armes  Les  fellahs,  arrachés  à  leurs 
familles,  à  leurs  champs  pour  former  des  régi- 
ments ou  peupler  des  fabriques,  maudissaient  les 
nouTelles  institutions,  qui  leur  apportaient  d'é- 
normes charges  sans  leur  faire  entrevoir  aucune 
compensation.  Us  se  soulevèrent  en  masse;  plu- 
sieurs bataillons  des  nonvelles  milices,  destinées 
pour  le  Sennaar,  se  joignirent  à  eux,  et  bientôt  les 
mécontents  présentèrent  une  masse  de  vingt  mille 
bommes.  Mais,  guidés  par  des  chefs  incapables, 
à  qui  le  fanatisme  avait  seul  donné  un  caractère, 
ils  perdirent  en  divers  engagements  prèd  d'un 
tiers  de  leurs  forces,  et  furent  obligés  de  rentrer 
#lans  Tordre,  pour  subir,  après  leur  défaite,  un 
joug  plus  pesant  encore. 

La  Grèce,  fkvofisée  par  les  sympathies  de 
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I^Eorope,  était  alors  en  pleine  insnrrectîon.  Le 
sultan  Mahmoud  II,  dans  sa  détresse,  s'adressa 
à  son  puissant  vassal  pour  en  obtenir  une  flotte 
et  une  armée.  On  ne  comprend  jias  que  Méfié' 
met-Ali,  qui  comptait  déjà  viqgt^quatre  mille 
hommes  de  troupes  régulières  et  une  belle  marine, 
n'ait  pas  à  cette  époque  profité  des  embarras 
de  la  Porte  pour  se  déclarer  indépendant  :  il 
eût  été  certainement  soutenu  par  les  puissances 
chrétiennes.  Peut-être  se  crut-il  encore  trop 
faible  pour  s'affranchir?  Peut-êfare  crSignit-U 
de  se  rendre  odieux  aux  mahométans  s'il  re* 
fusait  d'aider  son  suzerain  contre  des  infidèles 
révoltés;  toujours  est-il  quil  lui  envoya,  en  juillet 
1824,  dix-huit  mille  hommes  sous  la  conduite 
d'Ibrahim-Pacha  <l).  Ibrahim  soumit  Candie  et 
remporta  quelques  succès  en  Morée;  mais  la 
bataille  de  Navarin,  où  fut  anéantie,  ie  20  octobre 
1827,  la  fiotte  turcoégyptienne  {2),  les  rendit 
inutiles,  et  le  traité  conclu  (8  aofit  1828),  à 
Alexandrie,  détermina  l'évacuation  de  la  Morée 
par  les  troupes  égyptiennes.  S'appliquent  alors 
avec  une  activité  prodigieuse  à  créer  une  nou- 
velle -flotte  et  à  réorganiser  son  armée ,  il  eut 
bientôt  réparé  toutes  ses  pertes,  et  les  forces  de 
l'Egypte  furent  rétablies  sur  un  pied  plus  res- 
pectable que  jamais. 

La  campagne  de  Grèce  avait  coûté  an  vice-roi, 
outre  sa  flotte,  plus  de  trente  mille  hommes  et 
80,000  piastres  (environ  20,000,000 de  fkancs  ). 
Ce  n'était  qu'au  moyen  des  mesures  les  plus  ar' 
bitraires  qu'il  avait  pu  satisfiiire  aux  exigences  de 
la  Porte.  Pour  prix  de  ses  services,  il  sollicita  pour 
son  fils  Ibrahim  le  pachalik  de  Damas.  Il  n'Obtint 
que  celui  de  Candie,  plus  onéreux  qoe  profitable 
à  fa  puissance.  Méhéraet-Ali  fut  indigné  de  l'in- 
gratitude du  sultan.  Mahmoud  n'exerçatt  réelle- 
ment qu'une  très-faible  autorité  sur  les  padias 
et  les  populations  de  la  Syrie;  mais  II  regardait 
comme  imprudent  d'augmenter  encore  la  puis- 
sance d'un  vassal  qu'il  redoutait  aveô  raison. 
Ce  refus  arrêta  peu  l'ambitieux  vice-roi  ;  quelques 
différends  avec  Abd-AUah,  pacha  d'Acre,  four- 
nirent à  Méhémet-AK  un  prétexte  pour  envahir  la 
Syrie  avec  24,000  hommes  et  80  bouches  à  feu  (3). 
Bravant  \e/etoua  (firmande  déchéance)  que  le 
sultan  avait  lancé  contre  son  père  et  lui  (  23avril 
1832),  Ibrahim-Pacha  s'emparade  toute  la  Syrie, 
battit  à  Homs  et  à  Hama  (7  juillet  1832)  l'ar- 
mée turque,  commandée  par  Méhémet-Padia. 
Une  seconde  année,  conduite  par  Ali-Pacha,  ne 
fut  pas  plus  heureuse  à  Beyian.  Ibrahim  franchit 

(1)  Voir  pour  let  détalli  de  ta  eaningiie  de  Grèee  far- 

ttde  iBaABIM'PACBA. 

(I)  QoaDd  le  vtce-rot  apprit  ee  grand  désastre,  aoqnel 
U  participait  d'aae  manière  al  faneate.  Il  ae  Doma,  dit- 
on.  pour  toute  plainte,  k  proDoaeer  eea  mota  :  ••  Je  m 
coiDpreoda  paa  qoe  lea  canona  flrançaia  aient  tiré  contre 
leurs  valaaeanx  t  »  Exprimant  ainsi  combien  la  Pranee 
loi  aenbtalt  dupe  de  la  pollUqoe  aatneleaae  de  T  Angle» 
terre  et  de  la  Roasle  en  aMaat  eea  pnlsaanees  ambltlensat 
à  affaiblir  l'Orient. 

(I)  On  Terra  à  l'art.  lasAsm  les  exploits  de  ce  vbiéral 
dans  cette  oéoMiratAe  eampagae. 
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«Ion  lel^rtM,  et  ne  i*acrèta  q/n^MpsèÊ  réctolwte 
fiOttir^  de  Kofùàk  (20  détewbve  1832  )«  jingirte 
ttir  iBescli^-pacba,  victoire  qui  ouvraft  aux 
^Blilieiu  ies  portoft  de  CoMlaiitiuQple.  L'Ada- 
Uib  aceUnait  4e  waiiiQiieur*  et  àéik  &ny  rne  avait 
ooe  .autociié  jMuvelie»  aii  aea  cla  Mé* 
;  joaUks  iMiiasaMae  de  l'£«rfl|ie,  i«ii- 
tant  amfiAckMr  «ne  ^ataitiMybe  immimiÉo.^  ù^ 
i^nranl  leur  aoédiatioa.  &>it  jnodénOioa,  aait 
<)PÛBte  4e  ae  heurter  oootre  leur  volosté.ieme' 
qû  donna  à  aan  fiU  lk»rdKe.de  Ja  retrace,  ftr 
la  coBveaiMB  de  fiutayeb  (14  Mai  1633),  raUfiéi 
daa»  lee  traiiés^e  JUistMcli^d'lIiiUar-Skeleaaif, 
le  graDd-aeigaeur  retira  «on  fetona*  acoasda  au 
lipè-roi  le  gouveraeiBeiit  de  4a  Sgrrie  twt  m^ 
lîère,  etiipkLiaAiiie  |Mir  eéder  Adaaa  en  Anatniie, 
dont  il  nowna  tfirakioi  nwkoêrtii  (fennlar 
^éral). 

Cet  amngenMat  «'avait  auonne  eli«Me  de 
durée.  D'un  nMé  le  snMan,  bomiUé,  ne  demandait 
qu'une  oocasiondelefempveet  de  eeTengerd» 
'«MMul  qni  Avait  ébranlé  «on  trAne  etTaviiU  Ibiaé 
d'apHM'  20,aoo  Buaaas  pour  défendre  aa  oapi*- 
tain.  De  l'antie,  le  noenroi  nSavait  ;poial  «btenn 
on  qu'il  désirait  le  #lua,  la  tnnaniieaîon  bérédi- 
tawe  de  eeattaU.  Auasi  à  peine  Méliénaet  euNt 
pris  possession  de  U  Syrie  que  aon  Hls  «Ht  it  f 
i^rimer  une  léveile  oceasiMnée  par  leneuvesu 
«ratàmed'impMs  et^pardee  levdes  ooMidéraMea 
de  MonKs.  Lea  tOIcs  de  rJIe^az  se  aoulevèrent 
enauite;  elles  furent  sewnieea*  Mais  Mébé«Ql>- 
AM  reaonnut  dans  ees  troublea  rîniluanQe  du 
sttttan  on  plat&t  oelle  de  Tinplacahle  Kbosrew. 
La  Porte,  dane  ie  desaiia  de  nnine  davantnp.au 
Tdoe.4m«  cenelut,  le  3  jnittel  i«aa,  un  trailé  4e 
comncece  a*ee«1'âA||eterre  et  i'Autriabe.  t^np- 
ptiealien  de  «  Imilé^lMl  ImpmlicaM»  en  ^(gqpte 
avec  le  Kystènie  de  «lenopele^ui  faisait  la  seule 
riebesse  de  Méhénet-Ali.  Le  vicenroinelint  donc 
auoun  oempte-des-tanans  fuultipUés  que  la  Poate 
lui  ewieya  an  a^etdes  nombreuaee  réolamatiena 
des  puiasaoees  lésées  dans  taure  nationann  par 
leinode'deconuneroefmtiqué  en  Ëfgrple.  Mab* 
mnud  dans  neftinftBmaUe  léei^aniaait  son  année; 
lorsqu'il  se  «nit  aseea  Ibrt,  Jl  Jan^  eunlre  Jfé* 
bémel^li  23,008  faanunes  d'infiuiterie;  lA»flOO 
caffaliein  et  léObnnohes  4  ta,  sens  les  ondrea 
du  eésasltier  Hafia^-IMML  L'iafbtigable  Ibrabipa 
courut  au-dovaat  des  Tum,  les  nsnopHtM  A 
NéBib,0t,.epf«a«n  cosebalaebwné,  lesdéfitoonr 
plétensnt  (2«juin  t:«a»).  Ennéne  ta»p«  i^ 
flatte  ottomane «ntièie,  «ondnite  par  le^apila»* 
pacba  Achmet,  entrait  dans  le  port  d'Alexandrie 
et  se  rendait  au  tiee-rui  (14  juillet).  M ahmondf  I 
n'eut  pas  connaissance  de  ce  double  désastre^  .car 
il  mourut  le  30  juin. 

Cette  fois  eneore  IbrAimM  arrêlé  dane  sa 
marcbe  victorieuse.  GeilXl  la  France^  le  râhit» 
faisant  espéier  nu  vicMmqne  par  la  diplomatie 
iltibtiettdrait  lee  mêmes  réeuMats  que  par  laconv 
tieuationde  la  guerre.  La  oindescendance  de 
Méhémet-Ali  faillit  amener  aa  wineb  Son  éikiiio. 


pUit  dès  ion.  IlMrant  son  béritiHen, 

mis  se  relesèeent.  La  figriiib  lelabai 

a'insuiièKnt  et  firent  éprouver  des 

sidérables  à  ses  troupes.  Pewiant  4|«lbrahini 

courait  d'un  lieu  k  Fautre  inwMttre  \m  lévollés, 

ies  Anglais^  qui  jalesMisnt  la 

roi  sur  le  ipUe  Persique,  sénesineal 

un  imité  (  A4Md  esa,  lé  jwUet  tf40) 

tricbe,  k  Pmese  et  ia  Amom»  d 

Son»  MéUmetrAliA  n'dtie  qnte 

noire,  c'esMHdifovn 

vaut  la  volonté  dn  divM.  Le 

la  Fraddo,  animéd'«n 

fut  eaeitt  de  «itte  cesvntian,  et  a 

d*en  aObiMir  les  eSèls.  0n  prannsa  à 

la  goufenMHuent  faéréditaim  d'«g|p«e  et 

uiMiNKvugnr  n  Aora.  h  son 

sur  la  France;  l'jn 

engagée  dans  le  LiÉnn.  Lse  Alibis 

bioenade  la  Syrie,  et  la  Porte  _ 

rhésncB  du  vien^ni.  Les  feicea  navalee  dreriaii 


ieea^ 
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ta 
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jours 
fortes  du4ittonil  syricn,etréBsir 
ebef  dea  Marenites,  qui  jusqneaioea  nenit  asa* 
lanu  les  intértts^bi  viee-rai,  ee  dédnm  esnht 
InL  Ibeabiro^posba  Int  fai«é  à 
aastasuse,  que  M^  AcMlle 
oeile  que  les  fftançais  fiesat  éê 
1812.  LaFranee  intervint  alors 
ment  :  Méhémel^Ali  oondot  le 
aven  4e  «oonmodera  Cbnrles 
vonlisn  pnovisoins  par  laquèHe  il 
à  éraener  la  fiyvie  et  à  rsolituer  ta  Hotte 
■eue  à  taœndition  que  taenltun 
llhdPédita  peurtagouverneaMntde  rÉgyple(l) 
Les  puissanoesailiées  désavouèieatta 
et  •exigèrent  ^que  ta  viee-roi  ee  eeeen 
ment  vassal  du  sultan, -lalsasnÉètaPnrteiedni 
de  dmieir  entre  leS'OnfanU  du  pndn  cetai  qa 
devrait  lui  suecéder.  MéliénMi*-«i  i^penéR  : 
«  qnlbrabim  saurait  an  besoin 
droits,  et  qu'on  n'aurait  vien 
sOoMiRra  Bu  ^juio  uD  flinni^micHc  pwyCTiBir 
an  llle  ».  mSamneins»  eiwouvenn  par  ta  di|ta- 
mette  flmn^se,  Il  renvoya  ta  flotte  «CtoBsee  i 
Oonatanttnopte ,  enlenna  à  aea  ttta  <d*divnoMr  b 
Syrta,  <ft  ne  sVweupa,  dans  ea  sownseeien,  qss 
de  ivre  diminuer  tas  cnarges  <qa  osi  i  entai 
lui  impeeer.  Par  un  hattt-ebértt^  m  data  ta 
21  «elbeéfl  1256  de  rbé^ra  (  18  fltaiwi  iUi), 
le  enitan  rceonnut  de  nonvcnn  MdhéoMl-Âfi 
comme  gpoveroeur  de  fl^ypta,  el  eeCto  Mi 
avec  rbénîdtté,  mata  en  renehalnant  par  «ae 
foule  de  rostriettona*  Héanmoins,  ta  Airte,  mt 
les  vvpiésedtationB  dea  ^mesenees  aNiées,  se  r^ 
lâdm  de  ea  vlgaenr,  <A  ta  flwnap  tfSnv eoBtere  es 
1"  jute  apporte  de  nombreuses  ométaerolioni  i 


(I)  u  Mtaset  M«i«|â,«^t  tai4  tiiuifrti—  <  m^m 

moin)  raUatt  partie,  fit  alon,  par  jaloade  contre ti 
JFrince,  prévaloir  une  politique  dont  on  mit  ai^ovr» 
idlMl  4n  MaM9éaelttta  (ta  mmmtuti  4eà  tUnmim  . 
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b  position  do  ▼ioe-ro!.  Yl  était  conlflrmé  dans  la 
possession  de  ntgypte,  transtnissfble  à  sa  des- 
cendance masculine ,  ainsi  que  dans  lé  i*onTer- 
nement  de  Nnbie.  Le  snltan,  en  reprenant  Can- 
die, la  Syrie,  te  Lttnn  et  les  ri  Iles  saintes,  se 
réserraft  la  confirmation  des  oTRiBiers  égyptiens 
à  partir  da  grade  de  colonel.  Le  Tice-roi  s*ol)li* 
geait  à  se  omribrmer  aoi  lois  générales  de  Tem- 
pire  tore,  à  accepter  le  nonvean  traité  de  oom» 
merce  coocin  avec  TAngleterre  et  l'Autriche , 
et  à  n'augmenter  ses  forces  de  terre  on  de  mer 
qu*en  yeftu  d'une  autorisation  do  divan.  Méhé- 
met-AUtlbserTa  ces  conditions  loyalement.  AbdnI- 
Btedild,  pour  loi  témoigner  la  sinoérKé  de  leor 
léooncfRafîon,  loi  conféra  la  dignité  de  sadrasam 
(  g;raad'-Tftlr  honoraire). 

Les  revers  qui  ataioit  aoeaMé  le  Tfenx^ee-roi, 
lui  qui  depuis  quarante  ans  n'était  habifné  qu'aux 
succès,  aflailUirent  sesftcnltés,  et  le  firent  vers 
la  fin  de  sa  vie  tomber  dans  nne  espèce  de  dé- 
mence, fl  mounrt  ainsi  comme  un  saint  aux 
yeax  de^vraisTOUsulmans.  Sa  mort  n'avait  pas  été 
hâtée,  comme  on  Fa  dit,  parcelle  dlbrahim,  car 
Il  n'aimait  pofait  ce  fils,  à  canse  de  ses  ins* 
HnclB  de  cmaoté,  et  il  espérait  toujours  hii  snr- 
TTvre  :  «  Mon  flis  le  scraskier  est,  dlsah^fl, 
(Ans  vieuic  que  mol.  »  Son  petft-fihi  At>bas-Pa- 
cha,  nisde  Toussoun-Pacha,lni  succéda,  comme 
seul  descendant  de  la  branche  ainée  des  fils  du 
vice-roi  (t).  Méhémet-Ali,  marié  depuis  Tftge  de 
dtx-neorans,  avait  eu  quatre-vingt-trois  enfants, 
mais  peu  d'entre  eux  arrivèrent  à  Vâge  de  pu-* 
b<>rté,  et  à  sa  mort  il  ne  restait  que  Saïd-Beif, 
prince  d'un  grand  mérite,  né  en  1812;  iVi/i- 
séin'Bey^  néenlB^Sjira/im-ifey,  néen  ISM; 
et  Méhémet-AlyBey,  né  en  1833. 

Clol-Bcy  a*  tracé  de  Méhémet-AH  le  portrait 
sofrant  :  «  L'ensemble  de  ses  traits,  dit -II, 
fiimie  nne  physionomie  vive  et  mobile,  animée 
d'un  regard  scrutateur  et  présentant  un  heureux 
mélange  de  finesse,  de  noblesse  et  d'amabilité. 
Sa  déroaKïbe,  très-assurée,  a  quelque  chose  de 
la  précision  et  de  la  régularité  militaires  ;  et  sans 
rechercher  ta  richesse  ni  l'éclat  dans  ses  vête* 
ments,  Il  est  très-soigné  dans  sa  tenue.  C'est  nn 
homme  vtf  et  très-Impressionnable;  excellent 
père  de  famille,  d'une  générosité  peu  commune, 
d*ane  activité  extraordmalre.  Le  soin  de  sa  ré- 
putation présente  et  de  sa  gloire  à  venir  l'occupe 
beaoconp.  A  nn  tact  précieux  pour  les  affaires 
il  itnit  xm  jtigement  sidn ,  nn  coup  d'oeil  sttr  et 
rapide.  Tl  ne  connaît  ancune  langue  étrangère , 
mais  sa  perspicacité  est  telle  que  dans  ses  con- 
versations avec  les  Européens  il  devine  souvent 
dans  lenrs  yeux  ce  qnlls  ont  Tonhi  dire,  avant 
que  la  traduction  n'en  soit  adievée.  KssentieHe- 
ment  tolérant,  il  crtMerve  sa  reKglon  sons  fana- 
tinne  ni  bigoterie.  Les  commencements  de  sa 

(1)  AMMft-PtdM  Malt  drjt  ffouTerneur  ta  Caire.  Ré  en 
lats,  11  momiitd'apuple&te.dan!!  la  nuit  da  itaa  14  JnUtet 
issi.  Soo  oneie  Said-pacha  fut  recoaiMi  vice  roi,  le 
17  Juillet,  etrègoe  aD)oard'bal. 


remarquÉMe  carrière  prouvent  assflt  qu^  aél 
brave  et  ioaceessil>le-à  la-pevr  (l)  ;  <A  dVdilnara 
ne  l'a^'OB  pas  vu  en  l«44  Aerbinvei',  malgré  soi 
âge ,  les  Rendis  dn  liil  pour  se  rendre  h  Ttata^* 
gion,  cxst-èudire  à  six  nents  lieues  de  sa  capitale^ 
briser  sa  barque,  sejeleràla  ntge,  etfkfresuf 
un  dremiridnire,  àtmters  les  déserts,  une  route 
loBgoeet>férMeuae.  » 

D'Une  constitution  aflflêllqne,  BliAiéinfet-A3l 
jouiaMJtid''iBe  sanié'de  1er.  <i  «*élail  de  bMae 
hftnre  «oqtii^fine  dietlBn>IMtè«t'élépirte  ;  mris 
il  n'apprit  à  lire  qu*à  qnaranle  ans,  pour  dédiit-' 
irer  ^eft>deQimMMts^i»le««ganlaioBt«fieMo«neUi* 
menti  II  fst  douienx  qit  H  ait  vonln ,  oonnM 
le  prétendent  quelques  écrivains ,  civiliser  son 
payrt  et  améWoter  le  sort  dé  ses  habitants  ;  car 
il  lépétiK  souvent  éomme  Lools  XY  :  «  Après 
moi  le  déluge -«.  Cn  de  sfS  Trais  titres  de  gloire 
c'est  d'avoir  eréé  et  maintenn  la  séomité  puMI* 
que  dans  les  Étati  soumis  à  sa  domina tloo»  La 
phipait  des  étrangers  que  Méliémet-AK  avait 
attachés  à  son  service  l'aidèrent  arec  zèle  dans 
son  oeuvre  de  rénovation.  MM.  Cérisy  créa  la 
marine,  et  le  colonel  Selves  (  Soliman-Padta) 
organisa  l'année  :  sans  loi  l'É^pte  n'aurait  Ja- 
mais entie  troupes  diseipHnées.  Grèce  à  ces  cou- 
oonrs  hiteiltgents,  le  viee-roi  pouvait  mettre  sous 
les  armes  plus  de  20è,000  liommes  et  une  flotté 
de  plus  de  trente  bttiments,  dont  six  vaisseaux 
et  six  fVégates.  Fier  de  sa  puissance,  il  almaft, 
dans  ses  canserles  intimes,  à  rappeler  qu'il  était, 
comme  Alexandre  le  Grand,  né  en  Macédoine'  : 
«  Et  mol  aussi,  i(^ftcrhrit•i^  je  suis  Macédonien!  • 
—  Si  l'BRrope  civfKsée  pourra  reprocher  à  11l« 
lostre  compiftriote  d'Alexandre  d'avoir  fait  ré- 
pandre des  torrents  de  sang  et  de  larmes  pour 
assonvir  son  ambition  en  fondant  un  royaume^ 
eUe  lui  témoignera  une  reconnaissance  étemelle 
d'avoir,  par  sa  protection,  aidé  Ghampollion, 
Rosellinî,  Lepshts,  Wllkinson,  etc.,  à  mettre  an 
jourdimmenses  trésors  archéologiqnes  et  histo' 


(1)  Parmi  les  dive/Ms  caoaes  qui  ont  pu  eonlrlbaerà 
troubler  ta  santé  de  Mdiémet-AH,  on  cite  snrtont  celle 
qal  a  pMëult  le  lio^Mt  eaawlsir  aaqnal  UéuU  natal* 
reoMnt  si^ct,  et  qui  se  renouveUit  avec  une  lalensitA 
d'autant  plus  violente  qu'il  etnit  plus  profondément  ému, 
soR  par  le  cttagrin,  sott  par  la  colère.  Dans  cea  aeeés,  se 
voli4e«ciMriilflartble  etctflrayaltiiMqii'a  ses  parenla  etaca 
plaadévo«ié«aervMe«rs.  «  Voici  quelle  est  l'origine  decetle 
affecllonspasmodlque.  l.oni  de  l'expédition  d'Arabir,TouS' 
soon- Pacha  fut  bloqué  dans  Tayet  par  l'armée  des  Wataa- 
bjra.  LevIaeiiittsM  resté  à  La  Mecque; UnTavaHfoM 
de  iroupea •avec  lui»  et  on  lui  oonsalllalt  de  ne  rendre  à 
DJedda,  afin  d'éire  prêt  i  s'embarquer  en  cas  d'événe- 
ments graves.  «  Je  ne  ««ux  poMt  mVloUrner,  dM-lf , 
Je  vetii^Mer  ééitarar  owa  Sis.  •  Et  11  partR  cacorté  aenla^ 
ment  de  quarante  mamelouks.  Arriwé  prés  de  Tayef  sana 
avoir  arrêté  de  plan  de  conduite ,  U  vonlnt  se  reposer, 
at  enlomia  à  un  de  ses  mamclooks  de  le  itrellier  ft  la 
OMladre  alarme.  U  était  planté  dans  le  plas  profond, 
sonoiell ,  quand  «ne  des  aentineilcs  amena  un  e^loa 
wahaby ,  pria  dans  les  environs  du  bivouac.  I^e  fac- 
tionnaire, épouvanté,  réveilla  son  maître  en  snrsaa^ 
et  tal  cassa  nne  al  grande  frayenr  qu'il  fut  prie  ^^^ 
hoquet  eonvulstf ,  dont  les  attaquée  se  sont  répétée» 
depula  à  cbaqne  émotion  violente.  •  (  ÊnP^*  modeme, 
dans  YtMÊvtn  fittcresquê.  ) 
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riqnes,  d'avoir  factlité  les  travaux  géographiques 
et  géologiques  de  Linant-Bey,  de  Rnssegger,  d'Ar- 
naud, aiosi  que  les  savantes  recherches  de  Pm- 
oer-Bey  sur  les  races  humaines  et  les  maladies  de 
rorieut  Les  empires  s'évanouissent,  la  science 
seule  se  transmet  à  perpétuité. 

Airred  dbLagazs. 

Achille  de  VaiiUbelle,  HUioire  dé  VÉwvi*-  -  F^lx 
Mengio ,  UMoirt  iommair»  de  FÊçnpU  sous  te  çifuver' 
nement  d€  Mohammed' JUi  Parts.  !•».  in-S*.  —  Clot-Bej, 
Jper^  général  sur  FÉgfpU;  Ptrlit  1840,  fl  yoI.  tn-S«.  — 
Acbllle  Uumt,  HetaHmn  MsUtri^ue  det  e^aireideSrri» 
fmqu'en.  iWi  :  Paris,  IMC.  t  voL  io-S».  —  Egypte  mù- 
deme  dans  VUnlvert  pUtoreique.  «>  Cadalvine  et  B-  Bar- 
raolt,  HiiMre  de  la  Cnerr»  de  Méhaned-AH  contre  la 
Porte-'Ottomame  en  Sffrie  et  en  Asie  Minettre,  iStl-lStS. 
—  Labat,  Mémoires  sur  t'Orlent  aneUn. 

mÈuÈWkEnc,  Voy,  Là  Çonsbillàss. 

MÉBUL  (  Étienne-Henri  ),  célèhre  composi- 
teur français ,  né  le  24  juin  1763,  à  Givet,  petite 
ville  du  département  des  Ardennes,  et  mort  à 
Parjs,le  18  octobre  1817.  Dans  sa  notice  histo- 
rique sur  ce  grand  musicien ,  Quatremère  de 
Quincy  dit  que  le  père  de  Mébul  avait  servi 
dans  le  génie  et  qu'il  avait  été  inspecteur  des 
^fortifications  de  Charlemont  ;  mais  M.  Fétis  a 
relevé  cette  mexactitude  en  nous  apprenantqu*il 
était  tout  simplement  cuisinier  de  son  état,  et  qu'il 
ne  dut  plustard  qu'à  Tinfluence  de  son  fils  la  place 
subalterne  dont  il  s'agit.  Le  jeune  Mébul,  dont  les 
parents  ne  pouvaient  subvenir  qu'avec  peine  aux 
sobs  de  son  entretien  et  de  son  éducation,  reçut  les 
premières  leçons  de  musique  d'un  organiste,  pau* 
vreet  aveugle  habitant  du  pays.  Sans  être  un  ar- 
tiste fort  habile,  le  maître  eut  du  moins  le  talent 
de  devmer  les  heureux  instincts  de  i'enfiuit  qui 
était  appelé  à  devenir  un  jour  le  chef  de  l'école 
française,  et  de  développer  ses  dispositions  na- 
turelles en  le  préparant  à  recevoir  de  meilleures 
leçons  que  celles  qu'il  pouvait  lui  donner.  A  l'âge 
de  dix  ans,  le  petit  Méhul  touchait  déjà  l'orgue  au 
couvent  des  RécoUets,  à  Givet,  et  son  talent 
naissant  devint  bientôt  assez  remarquable  pour 
attirer  la  foule  et  faire  déserter  l'église  parois- 
siale. Une  circonstance  vint  lui  offrir  les  moyens 
de  fortifier  son  éducation  musicale.  Non  loin  de 
Givet,  dans  la  forêt  des  Ardennes,  et  au  milieu 
du  site  le  plus  pittoresque,  se  trouvait  la  célèbre 
abbaye  de  Laval-Dieu,  qu'occupaient  à  cette  épo- 
que les  religieux  de  l'ordre  des  Prémontrés.  Guil- 
laume Hauser,  inspecteur  du  chœur  du  monas- 
tère de  Schussenried,  en  Souabe,  et  musicien  dis- 
tjnguéy  surtout  pour  le  style  sacré  et  pour  celui 
de  Toigue,  avait  été  appelé  au  couvent  de  Laval- 
Dieu,  où  il  était  arrivé  dans  le  courant  de  l'an- 
née 1775,  et  à  peine  s'était-il  fait  entendre  sur 
rorgne  que  sa  réputation  se  répandit  dans 
tout  le  pays.  Méhul,  qui  avait  alors  douze  ans, 
comprit  tout  l'avantage  qu'il  pouvait  retirer  des 
conseils  de  Hauser;  aussi  n'euMl  point  de  cesse 
qu'il  ne  lui  eût  été  présenté  et  qu'il  n'eût  obtenu 
d'être  accepté  comme  son  élève.  Le  bon  Alle- 
mand, charmé  de  Tenthonsiasme  de  l'enfant, 
s^était  d'ailleurs  empressé  d'accéder  à  son  désir. 


MÉHËMET-AU  —  MÉHUL 


743 

Méhul  était  au  comble  de  la  joie;  malhcareusc- 
ment  la  distance  de  Givet  à  l'abbaye  de  Laval- 
Dieu  était  trop  grande  pour  qu'il  pût  venir  deux 
fois  par  jour  assister  aux  leçons  du  maître,  rt, 
d'un  autre  cûté,  sa  famille  n'avait  pas  les  moyens 
de  payer  une  pension  pour  loi.  Le  supérieur  du 
monastère  leva  la  difficulté  en  l'admettant  an 
nombre  des  commensaux  de  la  maison.  Rien 
ne  pouvait  être    plus  favorable    aux  études 
du  jeune  musicien  que  le  calme  qui  régnait  à 
Laval-Dieu.  On  avait  abandonné  à  ses  soébs 
un  petit  jardin,  où  il  allait  se  délasser  de  ses 
travaux  en  se  livrant  au  goût  passionné  qa'i 
conserva  toujours  pour  la  culture  des  Aeoiv. 
Afin  de  hêter  les  progrès  de  son  élève  pur  l'é- 
mulation ,  Hauser  avât  rassemblé  autour  de  tai 
plusieurs  autres  enfonts  auxquels  il  donnait  en 
même  temps  des  leçons  d'oi^ie  et  de  composi- 
tion; souvent  il  le  chaiigeait  de  le  remplacer 
dans  ses  fonctions  d'organiste.  L'attacbèmcnl 
que  Méhul  avait  pour  son  maître ,  laperspecliTe 
de  lui  succéder  un  jour,  l'amiiié  que  lui  témoi- 
gnaient les  religieux,  le  désir  de  ses  parants, 
qui  n'ambitionnaient  que  d'en  faire  un  moine  de 
l'abbaye  la  plus  renommée  du  pays,  tiiut  cnfia 
semblait  devoir  fixer  Méhul  dans  cette  paisible 
retraite,  où  il  avouait  plus  tsrd  avoir  patasé  ta 
plus  heureuses  années  de  son  existence;  nûsk 
sort  en  avait  décidé  autrement  Le  ookxRl  d'ut 
régiment  en  garnison  à  Charlemont ,  amatear 
enthousiaste  àt%  arts  et  bon  musicien  lui-mêDe, 
ayant  en  occasion  d'entendre  Méhul  et  presser 
tant  l'avenir  qui  attendait  le  jeune  artiste,  s'of- 
frit de  le  conduire  k  Paris  et  de  l'aider  A  y  pro- 
duire son  talent.  La  proposition  fut  aceeptée,  et 
en  1778  Méhnl  arriva  dans  la  capitale;  il  était 
alors  dans  sa  seizième  année.  Son  premier  aoe 
fut  de  chercher  un  maître  qui  pût  pertefionner 
ses  connaissances  théoriques  et  pratiques;  il 
choisit  Edelmann,  habile  claveciniste  et  compo- 
siteur mstruit.  Lui-même  donna  bientôt  quelques 
leçons,  et  essaya  ses  forces  en  écrivant  plusieus 
morceaux  de  musique  instrumentale,  eotrWres 
des  sonates  de  piano,  qu'il  publia  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  renoncer  à  ce  genre  de  compositioa.  11 
sentait  que  la  musique  vocale  et  sortoat  le 
style  dramatique  convenaient  mieux  à  la  natuie 
de  son  génie.  La  récente  régénération  de  l'Opéca 
français  par  Gluck ,  les  vives  discossioBS  des 
fAccinUtu  et  des  gluekistes^  l'importance  qaa 
chacun  attachait  au  triomphe  de  ses  opinions, 
tout  lui  donnait  la  persuasioh  que  la  vériialile 
route  de  la  renommée  était  le  théâtre.  Son  plos 
grand  plaisir  était  d'aller  entendre  les  ouvrages 
qui  opéraient  une  semblable  révolution  dansràit, 
et  11  y  dépensait  tout  l'argent  dont  il  pouvait  dis- 
poser; malbeureusement  il  n'en  avait  pas  toa* 
jours.  On  rapporte  que  la  veille  de  la  preniife 
représentation  à'Iphigénie  en  Tauride^  4ni  eut 
lieu  le  18  mat  1779,  Méhul  s'introdoîsH  furtive- 
ment à  l'Opéra  dans  l'espoir  d'acheter  ab  prix 
de  vingt-quatn}  heures  de  séquestration  Ife  jooisr 


753 


MÊHUL 


7M 


sanee  graloMe  an  dief-d'oraYre  de  Glock.  On 
ajoute  qo^jant  été  découvert  en  préMoee  de 
Gluck  qui  se  trouyait  alora  dans  la  salle,  celai- 
dy  après  avoir  questionné  Méhal  et  émn  de  son 
na&f  enthousiasme,  non-seulement  s'empressa  de 
hû  donner  un  l)iUet  d'entrée  pour  le  lendemain, 
mais  rinf ita  à  venir  le  voir  en  lui  offrant  de 
l'aider  de  ses  conseils  (1).  Quelque  peu  vraisem- 
blable que  soit  cette  anecdote,  Mébul  n'en  eut 
pas  moins  à  cette  époque  accèa  auprès  de  Gluck, 
qui,  frappé  de  ses  dispositioos ,  te  guida  libéra- 
leinent  dans  ses  travaux.  Déjà  il  s'était  eiercé  en 
mettant  en  musique  une  ode  sacrée  deJ.-B.  Rous- 
seau ,  qui  fut  ensuite  exécutée  avec  succès,  en 
1783,  an  concert  spirituel.  Sous  la  direction  du 
grand  artiste  qui  l'avait  accneilli  avec  tant  de 
bienveillance,  il  écrivit,  dans  Tunique  but  d'ac- 
ilUérir  de  l'expérience,  la  musique  de  trois  opé- 
ras; ces  ouvrages  étaient  la  Psyché^  de  Voise- 
non,  l'ilnocr^n, de  Gentil-Bernard,  et  iMnsuê 
ei  i.ydie^  de  Valadier.  Méhnl,  croyant  alors  pou- 
Toir  se  hasarder  sur  ht  scène  lyrique,  présenta 
à  TAcadéinie  royale  de  Musique  un  grand  opéra 
en  quatre  actes,  intitulé  Cora^  paroles  de  Va* 
ladier.  Le  jeune  compositeur  avait  vingt  ans; 
son  ouvrage  fut  reçu  par  le  comité  d'examen; 
mais  six  années  s'écoulèrent  ea  sollicitations  sans 
qu'il  jpùt  obtenir  de  le  faire  mettre  à  l'étude.  Loin 
de  se  décourager,  MéhuI  songea  à  se  frayer  une 
route  sur  un  autre  théâtre,  et  tourna  ses  vues 
▼ers  rOpéra-Comique ,  qui  lui  offrait  l'espoir 
d'une  mise  en  scène  plus  prompte.  Homme 
d'esprit,  et  n'étant  pas  lui-même  étranger  à  U 
littérature,  il  s'était  lié  avec  les  écrivains  les 
pins  distingués,  notamment  avec  Hoffmann,  dont 
le  talent  sympathisait  avec  la  nature  de  sesidées: 
l'originalité,  la  force,  une  verve  abondante,  se 
renoontraient  en  effet  chez  l'un  comme  cliei 
Tautre.  Hoffmann  écrivit  pour  lui  Euphrosine 
et  CoradiHf  ou  le  tyran  corrigé,  drame  en 
trws  actes,  qui  fut  représenté,  en  1790,  à  l'Opéra* 
Comique  de  la  rue  Favart.  La  partition  à*Bur 
phrosine  et  Coradin  attestait  un  talent  mûri 
par  de  longues  études  et  de  profondes  médita- 
tions. Tout  en  eonservant  les  traditions  de  son 
illustre  maître, mais  profitant  des  améliorations 
de  Topera  italien ,  Méhul ,  sans  pour  cela  devenir 
iioîtateor,  donnait  à  ses  airs  une  coupe  plus  ré- 
galière  et  faisait  entendre  pour  la  première  lois 
des  inomeaux  d'ensemble  d'une  facture  laiige  et 
bien  proportionnée.  Son  instrumentation,  mieux 
conçoe  et  soignée  dans  ses  détails,  ses  heu- 
reoses  innovations  dans  l'emploi  des  instruments 
Je  cuivre,  augmentaient  l'importance  de  l'or- 
ctiestre.  On  remarquait  chez  lui  un  sentiment 

(1)  If  ou»  ne  citons  \d.  celte  anecdote,  que  l'on  •  bIm 
■  ussi  «ir  le  compte  de  BotSldleu ,  qae  parce  que  la  pln- 
^•rt  des  biographes  Font  rapportée.  Oau  u  Nattée  sur 
WéhvU,  aavtêêttu  mmre$,  N  vieillard,  qal  a  Téea  dana 
^ntlaalté  de  ce  grand  naslclen,  û\t  qne  bien  qu'il  ae  plût 
L  revenir  fréqiieinmcnl,  dana  ace  conTcraaUon*,  anr  les 
40ovealra  de  aa  Jeonesse,  U  ne  Inl  a  jamais  enltmla  ra- 
ie fitt  dont  U  a'agU. 


parfait  des  convenances  de  la  scène.  Ses  chSnts, 
pleins  de  noblesse,  sa  vigoureuse  harmonie, 
convenaient  d'ailleurs  à  une  époque  où  les  es- 
prits, surexcités  par  les  événements  politiques» 
étaient  avides -de  fortes  émotions;  aussi  l'opéra 
à'St^hroiine  et  Coradin  eut -il  un  succès 
complet  L'énergique  duo  connu  sous  le  nom  de 
duo  de  la  Jalousie ,  produisit  surtout  une  vive 
sensation.  Les  connaisseurs  avouaient  qu'on  n'a- 
vait jamais  poussé  plus  loin  la  vigueur  de  l'ex- 
pression. 

L'œuvre  par  laquelle  le  génie  de  Méhul  ve- 
nait de  se  révéler  tout  entier  ouvrait  une  ère 
nouvelle  à  la  musique  dramatique  en  France, 
et  l'on  peut  dire  que  la  mission  du  compositeur 
se  trouva  tout  à  coup  accomplie.  Après  un  succès 
aussi  éclatant,  l'administration  de  l'Académie 
royale  de  Musique  s'empressa  de  monter  l'o- 
péra de  Cora,  qui  réussit  peu-,  mais  Méhul  prit 
bientôt  sa  revanche  en  donnant,  au  commence- 
ment de  1792,  à  rOpéra-Comique,  Stratonice, 
drame  lyrique  en  un  acte,  et  l'une  des  produc- 
tions du  compositeur  qui  ont  le  plus  contribué 
à  sa  réputation.  On  y  admirait  le  bel  air,  Verses 
tous  vos  chagrins  dans  le  sein  paternel,  et 
stirtout  cm  quatuor  qui  est  devenu  célèbre,  el 
dans  lequel  on  trouve  en  effet  l'empreinte  du  ta» 
lent  de  son  auteur  dans  tous  ses  développements» 
Mébul  fit  ensuite  recevoir  à  l'Opéra  Adrien ,  ou- 
vrage en  trois  actes,  paroles  d'Hoffmann;  le 
héros  devait  y  paraître  traîné  sur  un  char  par 
quatre  chevaux  blancs  dressés  par  l'écuyer  Fran- 
coni;  le  public  était  dans  l'attente  de  cette  non*, 
veauté;  mais  le  sujet  de  la  pièce  n'était  rien 
moins  que  ce  quil  fallait  à  la  veille  des  événe-' 
ments  du  10  août  qui  allaient  renverser  la  mo-; 
narchie;  anssf  bientôt  après  la  représentation 
d'Adrien  fut-dle  défendue.  Le  poète  Amault 
écrivit  alors  pour  Méhul  un  acte  intitulé  Hora^. 
tius  Codés ,  qui  fut  joué  au  même  théâtre,  le 
18  février  1794.  L'ouvrage,  mal  disposé  pour  la 
musique,  ne  réussit  pas.  La  troisième  représen-. 
tation  de  cette  pièce  avait  d'ailleurs  été  marquée 
par  un  événement  fatal  :  le  pont  Sublicius,  dont 
on  coupait  une  rrche  du  côté  de  Rome,  pour 
arrêter  l'ennemi,  s'étant  écroulé  trop  tôt  sous 
les  pieds  des  combattants,  im  grand  nombre  d'ar- 
tistes avaient  été  dangereusement  blessés  en 
tomhant.  Mais  Méhul  oUint  un  succès  d'enthou* 
siasme  dans  le  Chant  du  Départ ,  paroles  de 
M.  J.  Chénier,  qui  fut  exécuté,  à  l'Opéra,  le 
29  septembre  de  la  même  année  (1),  et  auquel, 

(1)  Le  CA^nf  dm  Départ,  le  aeol  de  tous  les  Hymnes 
enfianl^  par  la  révolatton  qui  ait  pa  se  soutenir  à  edlé 
de  ta  MmnêUtaUê,  était  destiné  à  ediétecf  le  qnatrlène 
aonlrersalre  de  la  prtae  de  la  BaaUUe.  Mébol  en  écrivit 
li  musique  aur  le  coin  d'une  cheminée,  dana  le  safon  do 
Sarrelte.  ao  milleo  d'une  converMUon  t»niyanlo.  Cet 
hymne  fui  exécuté,  pour  la  première  (ois,  par  rocdMStre 
et  lea  cbaura  de  VlnttUut  national  de  JfiulqtM.qnl  prit 
entottc  le  nom  de  Ccmertattdre  de  Muit^ue,  Bonaparte, 
trouvant  qu'il  eicltait  le  coorage  des  soldats,  le  oonaerva 
parmi  les  air»  iMlioneiie,  et  les  musiqaca  mlUtalrea 
resécntèrent  Jusqu'à  la  fln  du  eansulat 
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sBocédèrent  le  HheMt  de  VieMf»  fft  le  CAanl. 
du  Retour,  On  dort  citer  saisi,  oaminefesiner* 
oeaux  du  plas  grand  effet,  roaTenvre  H  les 
chœurs  qif  H  composa  poor  la  tragédie  ée  Tim/ih 
iëon,  de  ebéoier;  depiiis  Stther  et  iirfla/te,«ii 
n'avait  pas  Joint  les  accents  delà  nrnsiçiiie  àcenx 
de  la  tragédie.  Parmi  les  mtrra^esqnhMrqttèmit 
encore  1^  cette  lépoqae'le  passage  die  Itéhulmirli 
scène  lyrique  figurent  "tienne  5n^^*le  vieirx 
J^ti,  bouffonnerie  sans  gÉtMé,  d^ftoffimann,  et 
Phrosine  et  Mélidor,  d'Arnault,  qui- -ne  iMlt 
trouTcr  grâce  auprès  do  pnMit  maigre  le  chanme 
que  le  musicien  avait  su  ^répandre  dans  sa  par- 
tition. La  rivalilé^quiexistllll  alors  entre  l'ancien 
Opésa-Comique  et  le  théâtre  de  la  rue  f^deau , 
donna  naissanne,  en  179&,  à  Z^Ctoverne,  opéra 
en  trots  actes  de  MëhuI,  que  TonTeulait  opposer, 
à  l'ouvrage  du  même  nom,  que  Lesnenr  venait' 
de  donner  à  la  salle  Feydeau.  l'œuvre  de  MéhuI 
succomba  dans  la  lutte.  Hlats  en  1797  un  fait 
Utaïque  dans  les  annales  da  théâtre  fit  briffer 
d*un  nouvel  éclat  le  génie  du  grand  artiste.  Noirs 
voulons  pariernlo  Jeune  ^enri,  opéra-comique,  , 
paroles  de  Bouitljr,  dont  Couverture  électrisa  à 
tel  point  i'auditoire  que  Porchestre  ftit  obligé  de 
l^^xécnter  deux  fois  de  suite.  Malheureusement 
la  pièce  déplut  au  public»qui  fît  baisser  le  rideau 
avant  qu'elle  fût  finie ,  mais  qui  donna  aq  musi- 
cien un  téœoipiage  de  son  admiration  en  deman- 
dant à  entendre  une  troisième  fois  l'ouverture. 
Dès  la  formation  du  Conservatoire  de  Mu- 
sique, en  1795,  Méhul  avait  été  nommé,  conjoSn- 
tement  avec  Grélry,  Gossec»  Lesueur  et  Clie'ru- 
binî,  Tun  des  cinq  inspectems  de  cet  établisse- 
ment, dont  la  direction  avait  été  confiée  à  Sar- 
rette.  Les  devoirs  de  sa  place  l'obligeaient  à  sur- 
veiller l'admission  des  élèves,  à  concourir  à  la 
rédaction  des  ouvrages  éiéinenlaires  destinés 
à  Tenseignemeni,  enfin  à  prendre  une  part  active 
à  tout  ce  qui  concernait  l'administration.  Ses 
occupations  nmltiplléea  l'éloignèrent  pendant 
près  de  deux  ans  de  la  scène  lyrique ,  sur  la- 
quelle il  reparut ,  en  1799,  par  son  opéra  <f il- 
drlen,  que  le  Directoire  consentit  à  laisser  repré- 
senter. Cet  ouvrage  était  digne  en  tons  points 
du  génie  de  Méhul;  la  belle  ouverture  d'ifora- 
iius  Coclès  lui  servait  d'introduction;  on  y 
trouvait  des  chœurs  admh'ables  et  des  récitatifs 
qui  n'étaient  pas  inférieurs  à  ceux  de  IMuck. 
Cependant  la  pièce  ne  put  se  maintenir  au  réper- 
toire. Dans  le  courant  de  ia  même  année,  Méhul 
écrivit  pour  l'Opéra -Comique  Ariodant,  qui 
eut  un  succès  complet.  Cette  dernière  produc- 
tion contenait  en  elTet  des  beautés  dramatiques 
d«  premier  ofére;  un  d«o  et  pUisieiiiv  «Mitres 
morœanx  soift  devenus  classiques.  Toutefois  la 
simililudediH  sa^Avec  Maaiano-et  Stéphanie, 
de  Berlen,  nmeit  à  ïi»wn  de  Mébnl.  il  eat 
vrai  de  dire  aussi  que  la  grice,  la  frafehenr 
des  idées»  la'vadété  do  coloris  qu'ofisait  la  par- 
tition de  Bevton ,  devaient  kri  Isère  donner  la 
préférence  par  le  public.  Bion  succéda  à  ArîO' 


dtmt^^  netënttttfMi*  Éjpti 
l'kBSMinlioii  de  Méhul  «mc 
gaèremn  eert  plw àean»&. 

L'anivée  «  PMia  4'MwdMiipe  de  vi 
bmfllte  yialna%rtritor,  m  j^M^mm-  tuftfi. 
théMre  0èU  nm  f^nOiwinis  ^fm  Vtm  «Miidn 
bBptisvr  -du  nom  pampeux  4e  HMttm  tf#  In 
rWtoife,  avait vowsHU  (Sses <cpaiiqpiesABMlHn 
legoBt  de  la  wnsiqne  Mrtk— tj»  OnCikiitcriM 
les  suaves  et  diégsalw  iwiytniitiiÉMi  lia  «^MMISy 
de  tShnarosa,  de  €ttftlitiMi ,  it  Ina  fyrndnrtlMH 
de  l^tnle  française,  des  uempaivipRMM^iii  t/%* 
talent  pas  fatoniMes  i  «Mensi.  %m  «rififHi 
avaient  souvent  reproéhé  wKfMilMftOT  AnMéM 
de  manquer  de  grtce  et  4e  légèMUL  Méhii, 
Messe  dans  sontunoor-piopre  ël  yonngndéqrt 
7  wait  des  proeédéa  pour  faire  4e  te  lasiqas 
itaUetane,  frençaise  on  «llemande,  «crieit  pav 
l'Opéra-Comîqoe  VIrato,  tsejonr4e1siiMfRtËft 
représentation,  Mfiche  indiqnait 
de  la  musiqne  un  aigMnr  FHjrtiH'f 
inconnu  on  Franoe,  mais  que  tons  teaifoiMs  de 
l^péra-OoMique  Ywoclanmient  -eomine  te  ifft 
du  genre  itatien  te  pins  à  te  nio4e.  IHusuat 
ne  fut  mis  dans  le  secret,  al  ce  fileal  Ca» 
reni ,  te  régissenr,  et  œ  me  M  ^apiès  I» 
succès  de  la  pièce  qne  l'axïleor  fiunf^  ^&&msÊtxt 
le  nom  de  l'auteur  prononça  cehri  4e  Méhul 
Rien  cependant  ne  lOssemMafl  roows  aox  (onnes 
italiennes  f^  celles  quVvalt  adoptées  le  cnnpo- 
sitenr,  Méhul  s'étsSt  trompéonpeDsaDt^'ilpoB- 
vait  écrire  on  opéra  houfltsoA  l'on  tnmveniiie 
èharme,  la  légèreté,  la  veiwe,  ta fmadR  grilé 
que  I*on  rencontre  dans  £0  li»lJiiarocl4BBle 
Mcor^onUi  secreto,  tHi  setft  qo^l  «'est  ftas 
sur  son  terrain,  et  è  IVnice|4ioB  dHm 
quatuor, qui  est  considéré  à  jogle  titrer 
des.melUeures  productions  de  l'école 
il  ne  fit  qu'une  caricature  de  cetpa^il 
ter.  Néamnoins  Vlmto,  avec  le 
prêtes  tels  que  Blartin,  EHetton,  SoHétf  ! 
vjlle ,  ottint  dans  sa  nonvenoté  on  «ueeis 
engi^gea  Méhul  à  composer  fa  inueiqae 
id'Un  genre'  moins  sérieux  que  eeloi  -^^  araft 
traité  dans  ses  première  ouvrages.  Méhol  cédsB 
d'aftleuri  à  la  téacUon  qui,  i^irèa  fi 
des  troubles  révolutionnaires,  s^était 
dans  te  gotft  musical  comme  dans  les 
ia  société.  27ne  /b^fr,  ouvrage  4nBii  lef«el  m 
treuiFe  plnsieure  morceanx  dHnie  llMture  élê> 
gante,  M  jouée  en  19034  fOpéfO'^Soiniqot  ptr 
les  mêmes  acteurs  qui  avalent  Hgiuié  dans  ^f- 
rata^  et  réuisit  par  lea  mêmes  moyem.  Mab  Ca 
Trésor  supposé ,  Joanna,  L'HeurmuemmÊ§r^ 
lui,  Hélénay  représentés  vepslotoènie  icaaps, 
n'ont  laissé  que  de  faibles  traces  de  leur  passage 
sur  la  scène. 

La  Fnanae  était  alaea4iapleadiia—ta4e  tf  owe, 
Itapoléon,  après  avoir  ofgaaité  «en  onpifa,  a V 
vait  rien  négligé  de  ce  qui  pouvait  oontrifaoer  à 
en  augmenter  la  splendeur.  41  avait  um 
tioa  toute  particulière  pour  Méhul,  dont  ii< 
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lmmrmi$êt  kàM^  ottMuM «i  fUre toiiMt* 
tm  de  i'IwptJtotfttWMplinwwut  <ie  Piflroillèt 
9»!  reteMnuit'Callaliew  MAiii»  tvee  tns'^i* 
oéTMilé  lort  omM^  dédte  .«I 
not  Biwentr  A  F— iwfiiir  q«Q 
plutôt  à  8M  QBttè^ieCbMibkii,  «li  M  ëM  «a* 
périear  de  ecknct,  «t  d'eMlears  iilMi06  ^n 
lui  de  trafeMH»;  H  pnfOM  qu'a»  iMim  U  iriâet 
(ttt  partigée  oMtm  eux  d«a.  Q»  eomrttki 
kûafilee  pféfenttwa  de  NâfcMm  ooDlre  GImm<» 
bini.  £■  enlendABt  imMOMer  soi  «om^  Il  ^4* 
cria  :  «  Ne  RM  peviei  pat  de  cat.temroe^lk  »• 
La  place  M  àomât  aaoa  fartage  à  Leioeiir,  #1 
Hébul  reçuty  comme  dédommaganMBt,  mut^çe^ 
ma  de  deaa  mille  franaa. 

Mébul,  lundecaMidu  Oaaacrfatoln,  «aem» 
bre  de  rfautUat  defnii  ai  Ibcmatioa  «n  f 7tS, 
déeoiié  de  laL^iiaa  dlieaaear  4è8  la  cvéaliiNNie 
cet  ofdre»  en  18M,  et  Joniaaaot  dea  faveaift^te 
rempereur,  a^éleit  aneceaalvaaieiit  élevé  |Mr 
travaux  à  oae  poaiâon  qui  .pooYait,  alora 
tout»  être  niwdéeoeBitBe>l*ape9éede  la  foHaao 
et  da  la  reouuuDée  dHin  artiatft  Ctpendaat  il 
étail  lain  d*ètaa  teareua.  GatlMaaiarte  de  la 
gloive  et  fiiUleaM&t  doué  de  celte  dtspoéitien 
laélaacaHqac  qalast  la  coanome  d'éplaeeda  gé- 
nie, le  deou-eacete  dlan  de  ses  ouvfagaa  Vêliez 
tait  auUiit.qn*aorait  pa  le  lina  la  eliate  la  plaa 
ooropièle.  Il  vejralt  akm  ileaenaemia  daaa  aea 
rifaox»  et  mmafonaalt  ea  coinpIelB  de  la  baiae 
lea  borignea  «de  la  concanaaoe.  La  dioltave  était 
la  baae  de  aan  caaaolère  oeamie  te  lègle  de  aa 
Gondaîte.  L*lniaatiee.lefévoKait,  et -Il  ne  BOoffiait 
paa  rooias  de  aea  ^pioeédéa  appliquée  aux  aolvee 
qu'à  lui^inénie.  U  n!eat  donc  pas  étonnant  qail 
se  roélAt  an  pea  d'eKagéiation  à  aea  Inippea* 
sîona^  maie  c'était  à  coup  s*r  l'exagéralioa  da 
iaen.  Tels  forent  les  laofaliea  qai  agirent  le  plus 
péulbleaientaor  les-dix  dendèrea  aaaéea  de  aa 
Tie,  dont  il  •noua  «raata  à  parlMr. 

En  ISOé^Méiidl  donaa  à  l'Opéra^lanlqae  23» 
DeiUPdpeapleMli  «WAde,  paiMiondana  laquelle 
on  raiaaw|aaitnBdoo  et  ploaienra  entrée  ehar- 
maota  merceaax.  €elte  pfièoe  futauivfe  é'VHmif 
sujet  oaeiaaiqae,  lamplÉ  de  aftaatieaa  fortes  et- 
qui  raneoait  Hébul  'dpas  aea  domalae.  11  y  re- 
tiouva  eoa  talent  éaeigiqae,  et  qvoiqoe  eelte 
prodoclian  aoit  anpreinte  dViae  eoaieur  trep 
Dniforae,  eUeti'ea>eit  paanolaB  reeufredhm 
grand  artiate.  Le  poMie  "Hat  aortoat  ti?enieiit 
impvaaaioaaé  en  ealeadant  le  beau'  efaieor  da 
soBianeil  des  bardas.  Fea  «de  itempa  apiès  IMp* 
paritlaa  d'tnibaf ,  CheraUai  «e  randit  à  Vienne 
paur-y  ^eaira  aea  opéra  de  Fanitltù.  Cet  on- 
Tiage  fol  cbaleoiBuienirBt  aeraeilli  par  les  eon- 
naienaaiWt  Hagid%  fiaelhoven,  tous  les  jounianx 
altenoanda  prodacnèieat  Oberubini  coniM  le 
plna  aavaat  et  le  piemler  eompositear  de  son 
époque.  Méhol,  qni  jaaqae  là  avaHétéaoaaidéré 
comine  aoa  émaleet  aea  rival,  souscrivit  à  ces 
éloges,  mais  n'en  fot  pas  moins  prufoodément 
blessé  dans  son  amoar-propia.  A  partir  de  ce 
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aMMaeat^  i^  qaelquit  écrNft  très^porement,  9 
s*etrorça  de  fUre  preuve  dVin  savoir  qui  lai 
manquait,  ea  aeeumalaat  dans  ses  enivres  ces 
foraMÉes  tcolastlqnes,  cet  marches  barmontqaea 
doat  aa  Ytà  avait  d^  souvent  repMché  d'abo* 
eer.  GeMe  affleelatlon  alonrdlssait  son  style, 
nite  UÂ  ADonait  une  certaine  leiiife  mystique 
qui  pouvait  Mrs  un  déftnt  dans  des  sujets  pro* 
Ames,  mais  qui  devenait  mie  qualHé,  appliquée 
àua  siqK  reiigieox  et  MbKqœ  tel  que  celui  de 
Popérade  /esepft.  Alexandre  Buvat  avmt  fourni 
à  Mébal  la  poème  de  oet  ovmagè,  qui  fot  repréi- 
aenté  pour  ta  première  fois  le  17  fêmiet  1807^ 
sur  le  IbéMrederopéfa-Coaniqoe.  Méfaol  mon- 
tra tm  profond  sentiment  dramatique  dans  cette 
ouvre,  sur  laqaella  il  avait  étcndn  nue  admi- 
fable  eoolear  lœÉle.  Pinslenrs  morceaux,  entre 
aattssTatr  tïhwnpà  paferfieù,  Jfd&rofi,  tfotfca 
vatlée,  bi  romance  de  Benfamin,  Â  peine  au 
sorHr  de  Penfance,  tefoiat  du  premier  acte,  le 
damt'des  israéHtesan  lever  du  jour,  le  magiriff- 
que  final  du  troisième  acte,  sont  autant  de  chefk- 
d'owvre  en  leor  genre.  Cependant  Jàseph  n'ob- 
tint qu'un  succès  d'estime  à  Paris,  mais  II  rénssll 
beaucoup  dans  les  dépntemeBts,  et-  snrtout  en 
AMem^ne. 

Héhiil  avait  atteint  dans  Jmeph  le  point  cul- 
minant de  sa  carrière  d'artiste  et  de  eomposi- 
tear inspiré.  Le$  Amazones,  qu'il  donna  à  l'O- 
péra, en  1811 ,  et  le  Prince  iroubadour,  qui 
fot  représenté  deux  ans  après  à  l^péra-Coroi- 
que,  ne  purent  se  soutenir  an  tliéâtre.  Décou- 
ragé par  le  peu  de  succès  de  ses  dernières  prcy- 
duolions,  il  sentît  sa  santé  s'altérer.  Ute  afTeo- 
tion  de  poitrine,  que  les  secours  de  IM  cher* 
chaient  à  combattre,  le  Hvralt  à  sa  mélancolie 
habituelle.  Une  autre  drconstance  était  venue 
l'aflHger  profondément  :  après  len  événements 
de  181  S,  le  Conservatoire,  mutilé  dans  ses  déve* 
loppements,  et  changeant  son  nom  contre  cehd 
d'Ecole  rofaiedeUfusique  et  de  Déclamation, 
avait  été  placé  secondairement  dans  tes  attribu- 
tions de  l'intendant  éet  Menus-plalsn^  du  roi. 
Méhnl  n'avait  pas  vu  sans  un  regret  plein  d'amer- 
tume te  déchéance  momentanée  d'un  grand 
établissement,  à  la  prospérité  duquel  II  avait, 
pour  ainsi  diro,  Hé  son  existence.  Sa  maladie 
empirait,  et  6tait  à  ses  travaux  l'agrémenlF 
qail  y  trouvait  autrefois.  H  travaillait  encore» 
mais  c'était  plutôt  le  résalt^t  de  l'habitude  que 
de  rmspinition.  Souvent  même  H  était  obKgé  de 
s'anMer,  et  c'était  à  pehie  si  ses  forces  lui  per- 
mettaient alors  d^iller  dans  le  jardin  dé  sa  mo- 
deste vj(ia  de  Pantin  raltlver  les  flenrs,  q|rf 
après  te  nraaiqne  avaient  été  la  passion  «de 
tootosavie. 

L^née  igia  fit  foire  pour  Méhnl  un  rayon 
de  consolation,  la  Journée  aux  Aventures , 
dernier  aavsage  desa  main  débile,  bridait  encort 
de  quelques  éclairs  de  son  beau  talent.  Cet 
opéra  fot  couvert  d'applaudissements  par  le  pu- 
blic, qui  semblait  pressentir  la  fin  prochaine  du- 
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grand  artiste  et  voaloir  loi  faire  lei  adieux  eu 
lui  donnant  un  dernier  témoignage  de  son  ad- 
miration. Peu  de  temps  après  cette  représentation, 
les  amis  de  Métiul,  voyant  son  état  s'aggraver 
de  jour  en  jour,  lui  conseillèrent  d'aller  respirer 
l'air  pur  de  la  Provence.  Méhol,  cédant  à  leurs 
sollicitations,  partit  au  mois  de  janvier  1817,  et 
se  rendit  à  Hyères.  Mais  il  était  trop  tard,  et  il 
n'éprouva  dans  ce  voyage  que  les  incommodités 
du  déplacement  et  le  déplaisir  de  n'être  plus 
avec  ses  élèves  et  ses  amis  ;  aussi  écrivait^ii  à 
ceux-d  :  «  Pour  un  peu  de  soleil  je  vous  ai 
quittés,  cependant  l'air  qui  me  convient  le  mienx 
est  celui  que  je  respire  au  milieu  de  vous.  »  11 
revint  à  Paris,  mais  pour  y  mourir,  et  le  18  oc- 
tobre 1817  il  expirait,  à  l'âge  de  cinquante-qua- 
tre ans.  Cent  quarante  musiciens  exécutèrent  à 
ses  obsèques  une  messe  de  requiem  de  Jomelli. 
Quelques  mois  plus  tard,  un  certain  nombre 
d'élèves  do  cbant,  au  Conservatoire,  se  rendi- 
rent au  cimetière  du  Pére-Lacbaise,  et  y  offrirent 
un  touchant  témoignage  à  la  mémoire  de  l'il- 
lustre maître,  en  (aisant  entendre  sor  sa  tombe 
le  chœur  du  sommeil  des  bardes  d' Dlhal.  Mébul 
laissait  inachevé  l'opéra  de  Valentine  de  Mi" 
lan,  qui,  terminé  par  M.  Daussoigne,  son  ne- 
veu et  son  élève,  aujourd'hui  directeur  du  Con- 
servatoire de  Liège,  ne  fut  représenté  qu'en 
1822.  Disciple  de  Gluck,  il  fut  le  maître  d'Hé- 
rold.  C'est  ainsi  que  la  famille  des  grands  ar- 
tistes se  donne  la  main  à  travers  les  Ages  et 
que  se  transmettent  de  génération  à  génération 
les  belles  et  pures  traditions  de  Tart.  Doué  de 
beaucoup  d'esprit  naturel ,  Méhul  avait  aussi 
beaucoup  d'instruction.  La  variété  de  ses  con- 
naissances rendait  sa  conversation  très-inté- 
ressante. Son  caractère,  mélange  heureux  de 
finesse  et  de  bonhommie,  de  grâce  et  de  sim- 
plicité, dé  ^rieux  et  d'enjouement,  le  rendait 
agréable  dans  le  monde.  Cependant,  jaloux 
de  sa  réputation,  inquiet  sur  le  succès  de  ses 
ouvrages  et  sur  leur  sort  dans  la  postérité,  il 
vécut  malheureux  ;  mais,  étranger  à  l'intrigue, 
il  ne  chercha  jamais  à  obtenir  par  la  faveur  les 
Avantages  attachés  à  la  renommée,  et  il  ne  de- 
manda jamais  rien.  Méhul  avait  épousé  la  fille 
du  docteur  Gastaldy  ;  sa  femme  lui  survécut 
près  de  quarante  ans. 

Voici  la  liste  complète  des  ouvrages  que  Méhul 
a  fait  représenter  au  théâtre  :  Suphrosine  et 
Coradin,  trois  actes,  à  l'Opéra- Comique  (1790)  ; 
—  Cora,  quatre  actes,  à  l'Opéra  (1791)  ;  —  S/ro- 
ionice,  un  acte,  à  l'Opéra-Comique  (1792);  — 
Le  Jugement  de  Péris,  ballet  en  trois  actes,  à 
rOpéra  (1793)  ;—  Lejeune  Sage  eile  vieux  Fou, 
un  acte,  à  l'Opéra-Comique  (1793)  ;  —  Horaiiui 
Coclès,fm  acte,  àl'Opéra  (1794)  ;  —  Phrosine  et 
Mélidor,  trois  actes^  à  l'Opéra-Comique  (1794)  ; 
--.  Ouverture  et  chœurs  de  fimo/éoii,  tragédie  de 
Ghénier,  représentée  au  Théâtre-Français  (1794)  ; 
-*  La  Caverne,  trois  actes,  à  l'Opéra-Comique 
(1795);  —  Doria,  trois  actes ,  au  même  théâtre 
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(1796);  —  Le  Jeune  Menri,  deux 
(1797);  —  Le  Pont  de  Lodi,  opéra  de  cireaos- 
tance  (1797);  .  La  Toupie  et  le  pnjpàUqn,  ae 
théâtre  Mont  8ttier(  1797)  ;— iirfricn,  troit  adei, 
â  l'Opéra  (1799)  ;  —  Ariodant,  troia  actes,  à 
l'Opéra-Comique  (1799);  —  Bion»  vu  eeHit,  aa 
méhie  théâtre  (1800)  ;  -^  ÉpUure,  uo  acte,  idca 
(1800),  en  collabonOion  avec  CherulMiii  ;  ^  la 
Dan$omanief  baUet  en  deux  actes,  à  l'Opén 
(1800);  —  Vlrato,  un  acte,  à  rOpéra-Cooiqv 
(ISOl);—  le  Tréior  âuppoté,  un  acte,  idcn 
(1802)  ;  »  Joannui  deux  actes,  idem  (1802)  ;  -« 
L* Heureux  maigri  lui,  un  arte,  idem  (1803); 
--  Une  Folie,  un  acte,  idem  (1803)  ^  —  a^éme, 
trois  actes,  idem  (1803);  —  Le  Beàeer  et  U 
QuUianee,  idem  (1 803)  ;  en  sodétë  avec  Kreotitr, 
Boièldieu  et  Niooio  ; — Les  HussUes,  métodraiBe 
représenté  au  théâtre  de  la  Porte-SaiatMaftii 
(1804);  --  GahrielU  d'Estrée,  à  l'Opéra-C»- 
mique(l806)  ;  —  Les  Deux  Aveugles  de  T^lèds, 
un  acte,  idem  (1600);  ^  Ulhai,  «acte,  iàea 
(1806);—  /oi«|pA,  trois  actes,  idem  (1807);- 
Persée  et  Andromède,  ballet,  à  ropte(i8iO}î 
—  Us  Amazones,  trois  actes,  au  même  théâbe 
(181 1);  —  Le  Prince  troubadour,  nn  acte,  k 
rOpéra*Comique  (1813)  ;  —  LOri/iamme,  pièce 
de  circonstance  ^  à  l'Opéra  (1814),  es  ooliabo- 
ration  avec  Berton,  Kreutxer  et  Paér;  —  Ls 
Journée  aux  Aventures,  trots  actes,  à  rOpéia- 
Comiqoe,  (1816)  ;  —  Valentine  de  Jfilan,  tiw 
actes,  ouvrage  terminé  par  M.  Daussoiçie,  et  re- 
présenté au  mâmetliéâtre  en  1822,  cinq  ans  apite 
la  mort  de  MéhuL  —  Quatre  autres  ouvrages, 
reçus  à  l'Opéra,  n'ont  pas élérepréseatés  ce  arnt  : 
Bypsile  (1787),  Armenius  (1794),  Sdpion 
(1795).  et  Tancrède  et  Clarinde,  Méiml  a  bnné 
aussi  en  maouscrita  les  partitions  des  opérasds 
Sésostris  et  d'^t^rar,  ainsi  que  l'ouverture,  te 
entr'actes  et  les  choeurs  d'une  tragédie  û'Œéift 
rot.  Ce  compositeur  a  écrit  en  outre  ooe  ntilli- 
tude  d'hymnes,  de  cantates  et  de  cbants  patrio- 
tiques pour  les  fêtes  répubUcaines»  entre  aufrei 
le  Chant  du  Départ,  le  Chant  de  Vietohre,  le 
Chant  du  Betour,  la  Chanson  de  MMmtd,  pour 
la  pièce  de  circonstance  mtitulée  GuiUawne  U 
Conquérant,  jouée  au  Théâtre-Français,  es  1804, 
et  une  grande  cantate,  avec  orchestre,  pour  lia- 
anguration  de  la  statue  de  Napoiéoa  dans  h 
salle  des  séances  publiques  de  riastituL  Os  a 
aussi  de  lui  six  symphonies ,  qui  ont  été  exécu- 
tées dans  les  exercices  du  Conservatoire,  et  plu- 
sieurs sonates  de  piano.  On  trouve  des  kçeos 
de  lui  dans  le  solfie  du  Conservatoire.  Cet  ar- 
tiste célèbre  a  lu  à  l'Institut  deux  rapports  doot 
il  était  l'auteur,  l'un  Sur  VÉtai  futur  de  U 
Musique  en  France,  l'autre  Sur  Us  Travmtx 
des  élèves  du  Conservatoire,  à  Rome.  Ces 
deux  rapports  ont  paru  dans  le  Magasin  sMf- 
clopédique,  tomeV,  Paris;  1808. 

Dieudonné  Dcuiib-Baboii. 

Hfoiiee  nyr  Méhul»  par  QoaireîDère  de  Qatecy.  — 
FéUa,  Biog,  unictn,  4et  MmicÊm*,  -  Pauia,  iiiMt.  m 
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rartmvdeal  m  France,  P»t\»t  S847.  —  CaMIl- Blase, 
L'jécadémie  impérUilB  dé  Muilque,  Mit.  littéraire  mu- 
tUtiie.  efc.}  Prfrt*,  1M«.  —  Notiet  êtir  MéhuU  sa  Fié  et 
(JEwm,  par  M.  P^A.  VlelUard,  Parts,  1M9> 
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MEBffs  (  Lorenzo),  éradit  itatieD,  né  à  Flo- 
rence, TÎTait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
bnitièroe  siècle.  Il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
fut  attaché  à  la  garde  de  ta  bibliothèque  lanren- 
tienne,  et  fit.  partie  de  Vacadémie  étmsqae  de 
Cortone.  Ses  trairaux  de  philologie  le  mirent 
en  correspondance  arec  les  piincipanx  savants 
de  TEorope.  Il  donna  d'excellentes  éditions 
d'ouvrage  anciens  on  dcTcnns  rares,  et  les  fit 
sniTre  de  préfaces  et  de  remarques  pleines  d'inté- 
rêt; nous  citerons:  Leonardi  Bruni  Àreiini 
epistolarum  Ub,  Vill,  cum  ejusdem  viia, 
item  Manem  et  PoggiiorationUms  ;F\oreaeef 
174 1,  2  part,  in-8';  ^  Ktfriaei  Ànconitani 
liinerarium;  ibid.,  1742,  in-8*;  —  Leonardi 
Daii  Bpisiolx,  cum  ejusdem  etJacoffi  Ançeli 
vita;  ibid.,  1743. in-8^ ;  —^arf.  Fa^M  (Fazio) 
De  Viril  illusiribus;  ibid.,  1745,  in-4*;  — 
Jannbtii  ManeUi  Speeimen  historia  UUera- 
rix  FCorentinx;  ibid.,  1747,  in-8»;  — Bene- 
dicii  Colucdi  De  discordas  Flarentinorum; 
ibid.,  1747,  in-8*»;  —  Laurentii  Medieei  VUa, 
a  Nicolao  Valorio  scripta;  ibid.,  1749,  in-8°; 
—  les  t«^/re<  d'Ambroise  le  camaldole;  ibid., 
1759,  2  ?ol.  in-fol.  Mehus  arait  aussi  promis 
une  édition  augmentée  de  la  Bibliotheca  laiina 
medii  asvi  de  Fabricins,  qui  n'a  point  paru. 

Ce  savaût  appartenait  à  la  même  famille 
qa*an  peintre  de  ce  nom ,  lÀtio  Mbhub,  né  en 
1630,  à  Oudenarde,  et  mort  en  1691,  à  Florence. 
Ce  dernier  passa  dans  sa  jeunesse  en  Toscane , 
et  apprit  son  art  sous  Pierre  de  Cortone  ;  il  a 
laissé  quelques  eaux-fortes  d'après  les  maîtres 
italiens  do  temps.  P. 

Sax,  Onom'astieon,  para  VII,  ».  —  Ragter,  Neueê  Mlg. 
MUnstlerlexUion. 

MBi  (  Cosimo- Maria),  littérateur  italien, 
né  le  27  septembre  1716,  à  Florence,  mort  le 
20  février  1790,  à  Venise.  Après  a?oir  terminé 
ses  études  à  Pise,  il  devînt  auditeur  du  cardinal 
Landi,  parcourut  les  divers  États  de  l'Italie 
ainsi  que  la  France ,  et  remplit  l'emploi  de  cen- 
seur des  livres  à  Venise.  Il  sut  gagner  les 
bonnes  grâces  du  roi  de  Sardaîgne,  qui  lui 
donna  les  insignes  de  commandeur  de  Tordre  de 
Saint-Maurice.  On  a  de  lui  :  De  amore  sui; 
Padoue,  1751,  în-4';  —  De  origine  feudorum; 
padone,  in-4'»;  —  Sermoni;  Venise,  1783;  re 
eneil  de  satires  publié  sous  l'anagramme  de  Mi- 
moso  Cei  ;  —  la  traduction  italienne  de  la  Cyclo- 
pxdia  de  Chambers  et  du  Muséum  MaziU- 
chellianum;  ce  dernier  travail  a  paru  à  Venise, 
1761-1763,  2  vol.  in<fol. 

Un  érudit  du  même  nom,  Giroîamo  Mei,  na- 
tif de  Florence,  vivait  au  seizième  siècle.  Il  fit 
ses  études  sous  Pietro  Vettori,  et  se  rendit  sa- 
,Yant  dans  la  philosophie,  l'histoire  et  la  mu- 
»fqne.  On  a  de  loi  :  une  version  italienne  des 
Tragédies  d*£sch7le;  1557,  in-4o;  —  Discorso 


sopra  la  Musiea  antica  ei  modema;  Venise 
1602,  in-4*';  trad.  par  Pietro  del  Nero  d'on 
traité,  Consonantium  gênera,  qoA  se  trouve  à 
la  bibliothèque  du  Vatican;  —  Tractatus  de 
Musiea,  manuscrit  à  la  Bibliothèque  impériale 
de  Paris.  P. 

Tlpaldo.  Biogr.  degU  Itattani  tthutrl ,  VI.  —  Negri, 
Istoria  dé*  fiorentini  Scrittori,  —  Draadloa,  BiMioUL 
erotiea, 

MEiBOM  (1)  (Henri),  l'ancien,  en  latin  Mei' 
bomius,  philologue  et  historien  allemand,  né  à 
Lemgo,  le  4  décembre  1555 ,  mort  le  20  sep- 
tembre 1625,  à  Helmstœdt.  Fils  de  Martin  Mei- 
bom,  d'abord  co-recteur  à  Lemgo,  puis  pasteor 
à  Alverdes&en,  il  fit  ses  études  sous  la  direction 
de  Martin  Chemnîtz.  Nommé  en  1583  professeur 
d'histoire  et  de  poésie  à  Uelmslœdt,  il  fut  chargé, 
sept  ans  après  par  l'évêque  d'Halberstadt,  Jules 
de  Brunswick,  d'une  mission  diplomatique  au- 
près de  Tempereur  Rodolphe  11 ,  qui  l'anoblit 
et  le  couronna  du  laurier  poétique.  Toute  sa  vie 
fut  consacrée  à  élucider  l'histoire  de  l*Allemagne 
au  moyen  Age.  On  a  de  lui  :  Parodiarum  ffo- 
ralianarum  libri  III  ei  Sylvarum  libri  II  ^ 
Helmstaidt,  1588,  in-8*  ;  des  extraits  de  ce  recueil, 
devenu  rare,  se  trouvent  dans  le  t  IV  des  De- 
licix  Poelarum  Germanorum  de  Gruter;  — 
Probœ  FalconiêS,  ilu^onit,  Leslii  etJulii  Ca* 
piluporum  Virgilii  centones,  cum  notis;, 
Helmstaedl,  1597,  m-4»;  —  Euridi  Cordi 
Poemata;  Helmstœdt,  1616,  in-8'';  —  Wal- 
beckische  Chronica;  Helmstsedt,  1619,  in-4*'; 
—  Opuscula  historica  varia  ad  res  germa' 
nicas  spectaniia,  partim  primum  partim 
auctius  édita;  Helmstaidt,  1660,  in-4°;  les  di- 
verses pièces  contenues  dans  ce  recueil ,  publié 
par  les  soins  du  petit-fils  de  Meibom ,  Henri  le 
jeune,  furent  reproduites  plus  tard  par  lui  dans 
ses  Scriptores  Berum  Germanicarum;  ca 
sont  une  trentaine  de  chrom'ques  allemandes  da 
moyen  flge,  telles  que  les  Annales  de  Witti- 
kind ,  le  Cosmodromium  de  Gobelinus  Persona, 
le  Panegyris  de  Hroswitha ,  etc.,  et  douze  dis- 
sertations de  Meibom ,  parmi  lesquelles  noot 
citerons  :  Vindiciœ  Billungianse,  Commenta" 
rius  de  utriusque  Saxonise  pagis,  Apologia 
pro  Othone  IV  imperatore.  De  jure  investi' 
turse  episeopalis  imperatoribus  romanis  a 
pontificibus  ademto ,  Bistoria  creationis  du- 
catus  Brunswicensis,  De  Academix  Juliœ  Pri- 
mordiis  et  incrementis.  De  origine,  dignitate 
et  officio  cancellariorum  academicorum,  etc. 
On  doit  encore  à  Meibom  une  édition  annotée 
des  Quatuor  summa  /mperia  de  Sleidan  ;  1586^ 
in-8».  O. 

Preber,  Theatrvm.  —  Boiuard,  /eon«».  ->  Cfarmondai^ 
f^itm,  t.  III.  -  Fabrldofl,  Higtoria  bWMhee»  FaM- 
dcqar.  —  Wttte,  Diarium. 

MEIBOM  (Jean-Henri),  en  latin  MeibonUus, 
savant  médecin  allemand ,  fils  du  précédent,  né 
à  Helmstttdt,  le  27  aotkt  1590,  mort  à  Lubeck, 

(1)  U  véritable  non  de  cette  fanttle  élaft  Magbtmm, 
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te  16  mai  1665.  A^  a«6ir  êt&êlê  la  médechief 

4flB8  diverses  tmhrereiW»  de  l*AUeiMfpie  et  de 

ntalie,  il  enseîKoa  de  laio  à  WM  efet art  dans 

«a  Tille  natale.  S'élMit  établi  eD  Wt%  à  Lubeck , 

U  fat  Bemmé  Iraie  ans  apiès  pftnleB  médedn 

de  la  ville.  On  a  de  lui  :  De  fiagrorum  mu  in 

Pêvenêrea;  Leyde,  1639»  i»-l9  ;  eette  édition, 

^i  est  dereirae  rare,  ftit  suhrle  de  cinq  autres, 

dont  les  pins  recherchée»  sont  celles  publiées 

A  Copenhagoe,  1669,  in-8*,  avec  des  additions 

de  Th.  Bartholin,  et  à  Francfort,  1670,  in-8*; 

Itadoît  en  français  par  Mercier  (  de  Compiègne).; 

^  Ihppoaatis  Jusjurandum  commentario 

Hlustratrttn;  Leyde,  1643,  in-4»;  —  Index 

êcrlptorutn  iSr.  meibomii  senioris  editomm  et 

imeditorum,  cum  chronico  Marienihalensi; 

Refmstœdt,  l65t,fn-4*  ;  reproduit  dans  les  Oput- 

tula  fiislorica  de  H.  Meibom  le  jeune;  —  De 

Bithrldatifx  et  Theriaca;  Lubeck,   1652  et 

1659,  hi-4^;  —  ff,  RosUe  Herlingsberga,  tioe 

Pœmadon  keroieum  de  beUo  ob  areern  Ber^ 

Bngsbergam  anno   1287  gesto;  Luneboorg, 

1652,  in-4*;  ^  Mieematis  Vitu,  mores  et  res 

jge$ta!;hejde,  1653,  in-4*;—  De  cerevisiis, 

potibusque  et  eôriamMbuSf  extra  vinum,; 

aecedit  A,  Tumebi  EÂbeltia  de  Vino;  Helrn- 

«tadt,  r666,  in-4''  ;  réimprimé  dans  le  Thésaurus 

dfe  GronoTÎns;  —  A.  Cassiodori  Formula  Ar- 

cftto/rortim  commentario  iilustrata;  Helm* 

«taedt,  1668,in-4o;  _  plusieurs  dissertations  mér 

4ticales.  O. 

HixUer,  CimMa  LUeraia,  t  IL  —  Boliacr,  Memorim 
pnfÊuarum  HetnutMsmitan. 

mivoM  (Benri)  le  Jenoe,  en  latin  Uei- 
(kmiiiii,  historien  et  médecin  aOemaiidjfiUde 
Aan-Henrf,  né  à  Lubeck,  le  2djuin  163s,  mort 
à^Helmstœdl,  le  2Cmars  1700.  Après  :i?oir  suî?! 
les  cours  des  phis  célèbres  médecins  et  philo- 
l^ues  d'AReroagne,  de  BoIIande,  d*Italie,de 
m'ance  et  d*Angleterre,  il  fut  appelé  ea  1664  à 
cme  chaire  de  médecine  à  Sfelmstœdt;  en  1671,  il 
Tfeçttt  aussi  celle  d*hi8toire  et  de  poésie.  II  élait 
cmsidëré  comme  uû  des  plus  liabiles  médecins 
di!  son  temps.  On  a  de  lui  :  De  Jundamentis 
PtripaCettcofum^  quibus  Aristoteles  doctrir 
nom  de  moribus  superstruxit  necnon  stoi' 
eorum  et  aUorum  reeenttorum  intertecol-' 
bitU;  ReTmstttdt,  1657,  in-A";  —  De  incuba- 
tfonein  fanis  Deorum  medicinx  causa  oiim 
natta;  ibid.,  1659,  iii-4"^;  —  De  Re  Ph^sàoUk- 
0ca;  »td  1659,  in-4*;  —  Mpistota  de  ion- 
çàevis;  ibldl,  1664,  in-^'*  y  ^  De  vasis  pal- 
pêbrarum  novij;  ibid'.,  1666«  in-A*";  premièrt 
description  eiacfe  des  fbffîcules  sébacés  des  pau- 
pières, qui  pour  cette  raison  portèrent  depuis 
te  nom  de  ÈtHbomiensp —  De  mêdicormm  Ai»- 
toria  scribenda;  ibid.,  1669  iB*-4*;  ^  Be  me*- 
toUifiMnarum  Bartnàcatmm  prima  oriçêne 
éi  prognsÊu:  ttnd.,  I66e,  ii»-4<*;  —  Ba  aan^ 
tmiudimis  iMter«,  ti  M  ^JUaûia  aâêonéië* 
tiem  et  morbum;  ibid.,  1681,  in-4*;  —  De  il- 
IfuisU»  MtkHàmr$i9»  genité^  9n9tn90t  «fo- 


^reuu;  ibid.,  1683,  in-4*  ;  ^  Ae  m 
vêtêrum  ittUUutrmméa  imptratorum 
norum  kiHcria  nsu  ;  ibid.,  1684,  io-4*  ;  —Die 
Juin  dwAs  Brunsmteensiê  posêeriiaie;  ibU^ 
1686,  in'4*;  «-  3e  dm€Um  Bmswieensivmêt 
iamelntrgemimm  cettita  Saraeenos  H  Tsnas 
oxpeéMUmékm;  IbM.,    1686,  ift-4*;  —  M 
Saassmim  infarieiriÊ  jm^rtmit  biHanam  n- 
troductio:  ibid.,  fBS7,  ia^»;  -^  Bermm  Ger- 
«oiricarMH  amipimrês-;  IbM.,   tt86,  3  vaL 
ia-ft»L;  ce  raeoefil  reafemiiB,  ouIm  leB^Deuncik 
Ustoriqueact  teadlnertaHeiia  ooBlemndaasIo 
çpuscuim  Atatonips  de  R.  Mett—  faon 
i  poMiés  par  Heivl  le  Jeaoe  «s  1  ê8tf),  vb  eertiii 
nombre  de  clnn>iiii|iieS'allèiiiaiMl0Ry  tanfiriBiécs  id 
poor  Uprevièrefoia,  et  deax  diswrtitiQM  ée 
H.  Mcibam  !•  jeaDa,  intitnléea  :  De  Frideha 
dtêcis  Br.unswl9e$uis  in  impereOarem  eke- 
Uane  e$   Mteertf  eméê  et  De  iÊmgmùt  é 
*3é  Ktclore  poArfe»  5a4Wiito,  e^nirm  âfoèélt»- 
Riiiifi;  «^  Âd  hisêmiiss  gei  mmnim  aUtêra; 
ibid*,  I69ft,  iii-4*;  —  06ter9ii#èMi6i  ranera 
tn  êuffiectorematomttûiGmitiagait,  1751,Ib4*. 
•^  Mefbem  »«ossl  pabNé,  oiirtre  mae  eiiiq«i- 
tabie  de  diiaertaa6Daasédieale»,  éBanéréesém 
la  Biographie  mê<k€ttlÊ,me'éaMùn  aagmnln 
de  VlntrwdtmHl9*univenaBsin  naUtiam  ai^ 
€umqueg0neflÊ  èon&nm  sctiptorvm;  HcIb- 
amdl,  1691  et  t706,  m-6».  EMa  oa  loi  doi 
une  EpUêeiu  de-  ehmnkforum  artîjlciis,gtat 
m  nomntdBt  pktPmmenièmM  matwraiiha  n- 
fgrrceKewem  tuof^aMrwm  UlustranMms,  oA- 
dmitttr,  plac9ë0«»tél6  de  la  CmuiOsTùiio  atr- 
pe>ri$  plàr^osi  de^BpiigebiH.  O. 

Sedcnv.  Jthentt  iMtttoenta,  ttt,  — 
■MBrto  Bamtet  {mutt  ftm*  -  V 

XIX.   -  CUrmontfm.^iUr,  V.  —  »,, 

pro/euontm  Hêtutgtadmuimm,  —  RcIbbbbo, 
UUraria,  V.  -  ffoller.  Cimbria  lÀUmtit,  lU.  >  f » 
brtelus,  Hlstùria  bibUotlUtem  FalM/danm^  lit. 

■BiBOH  (  Mare  \  en  latin  MeiAoniHif,  éf«^ 
allemand,  né  en  1630,  à  TSnningen,  danale  BûI- 
stefn,  mort  à  Utrècht,  en  17 1 1 .  S'étaol  rendu  ea 
Hollande  après  avoir  6ui  ses  études,  il  y  fil  ihh 
prfmer  les  quelques  traités  qni  noua  recteat  ss 
la  musique  des  adciens,  eT  dédia  son  reeoeS  i 
la  reine  Christhie  de  SuAde.  Attiré  par  cUe  à 
Stockholm ,  ft  fît  construire  des  instnimeats  di 
musique  devant  imiter  ceux  qa'on  snpposait  â 
usage  chez  les  Grecs  et  les  Rombiifs,  el  fil  exé- 
cuter à  la  cour  des  morceaux  de  miBH|De  com- 
,  posés  par  lui  d'après  les  indieatioDa  d*AristaièBe, 
Euelidë  et  autres.  tJn  rire  général  aocneiait  cette 
cacophonie,  surtout  lorsque  MeiboBi,  tfgn  B*afaft 
pas  de  voix,  se  fbt  jnis  à  chanter.  Meibom,  irrité 
de  cet  insQccès,  se  jeta  sur  Souvdelot^médacîa  de 
la  reine,  et  le  soufDeta,  supposant  qna  c'était  !■ 
qni'avalt  suggéré  à  la  reine  le  pn^t  de  ce  ooa- 
certt  Obligé  de  quitter  la  Suède  à  la  soite  de  oA 
esdandtv,!!  partit  pour  CopenhagDcBieQaeaMdS 
par  le  roi  Frédéric  111,  il  fbt  pea  de  teiQ|M  apfès 
nommé  professeur  à  Sors,  et  ensuite  cooserva* 
teor  de  la  bibliothèque  du  roL  Plus  tard  U  oMiat 
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on  tnplol  wçMnrétUÊ  Uê  dtiiiM»  ;_— in  wi 
mnqiie  d*ûnira  la  W  fit  perdre  WenCût  apràe.!! 
te  rendit  alors  à  Amsterdaniy  o<i  H  devînt  profes- 
seur aagymiiaui;  à  peiaaenliéeii  lbeetion8»U  Ait 
destitué  pont  avoir  mfbië  de  dooMr  dea  répé- 
titioiiB  au  fils  d»  bowiginestre.  Croyant  avoir 
dëconTecàU  Bianièiia  di»i  étaieni  coastrnitefr  las 
trirèoies  des  anoiens ,  il  vint  ofAnc  au  pMfe^ 
aement  Trançair  de  Joi  Tendra  snn  Sflsiet;  nais 
li  ëcboaa  danfr«ea  négaeialiona.  11  a'oeenpa  aloas 
d'éBMttier,  d^apiès  nnenoBTelle  méthode,  le  Unie 
de  U  BlUe.  En  1674,  il  sa  rendit  enAnglderre, 
et  ii  offiit  an  gsoveneaieal  dn  c%  psy»  d»  foiae 
Imprisier,  moyennant  la  sennia  dSna  damiHBsit- 
lioada  francs,  LUncIs»  TêêêÊmetU^  ainsi  onr- 
rigé*.  Son  projet  ayant  éti  repeussé,  il  Mftonmn 
en  BoUande;  H-  se  rail  k  annoncer  qnH^tfwflC  en 
an  poaaessienln  teite  inllientiqoa  du.  «oasMNM- 
laire  de  saini»  Jéniane  anrte  llvn  émMn  ipi^n 
enysit  pesdu.  te  eoraln  dPATanR,  ininis»!  dfe 
f lanoeàLnHa^^ewofMI  i<y,(iBmllai<nn9«Mls 
Msibain.  n»  ^aaiut  pas  «*en  daesaair*  poar  nette 
somme  (l).  estémdiftfassa  lea'dnrnîèees 
4a.an  vie  dins  tti  gêna,  suhaiats 
saswws  qne  tat  liiMaisnt  loalièmina,  et  du 
paadnit  de  la  veateidar  sa  tliiUiallièqusi  Qna  de 
loi  :  Jtf-»reynirlÉMrt*BastoBtof«a;,gipsnlit|psa^ 
«t56,  la^ei.;  <si  anniiy,  qot  fiità^'entie' nm- 
tesa  det  fK)p0rtiona»mHsisales>,.  flëlatinqaÉpnr 
G.  hangar  Je  p.  Aynaoaai^cl  Waiif»;  Meitwm  ee 
déCsnli»  aivec  cmpottsassal  oantm-ie»  ^lèuii  pre- 
miaps^daas  s^Rufinnâi9'ëdJam0  epêâtoàtm^ 
CnpsnhajMa,  l«&7,  iA4oL,;  mai»  ih  mr^  tson«i 
riaa  àabiéctBv  a«%.  jnatea^remarques  ie«iWJWaç 
->  Bê  /a&rtagWrsiiiinm';.  Amatattad,  l^K 
ioHV*;  ee  ente»  isptuduiidÉas>le  TkÊtammmàt 
GtmwÊi^  a  élénrilkiaflpat  Ji  ffjctBJfcr,  Spô»^ 
dmênm  nântmmn  in  mmircoiftan  JRtdvwBa 
iu/<iyf«rf<rfiansimc;Amatferdara»  tm^fràk  pu» 
tirn^  în<4Ql.;  -^  AMidi»  Pêalmi  dteam  «M» 
s»  Veieriê^  TesémÊêHthtapitaf.  préêU  hetumê 
m#«no  ffMlitnétf;  «mstardamv  16M,  iwM., 
scévi  d^nfttravnif  anatopepoUié  em  1408, sur 
doBze  psadBsrsct  nutiat  éspiéHapilM*  dal' Anefea 
lestamenl;--  MiâA'ée  miéfw^iaù  ta»  ttleàs 
daniuiié^ir«n  pmicamisiBiùipoéàt^émm^ 
hPêm,  àum  la  JM&iés<^<jW  Mmaur jali»tf » Aa 
dan;. — Bpàsiotaiéétctiépêuil^us  wartis  mm' 
ycia  paami'  Im  £)rta4ols»ds  Ûodinat 
éditeur  Haikoni*pdfalié  r  M^uU» 
luwm  JéQifem,  frar»  e«  ioâiiie,  «Mm  notês'; 
JlnalBnlanv  Mfta»  1  vaK,  i»4*;  ce«Dit  les  tnsl- 
téad'Ansloate,  dlSnrtidcv  éeHisMnupiu,  âiM- 
lypius»  de  Gaudentina,  èe  Baubinai  Uaînéi  et  dMi* 
rîstide  Qaintillien.  Meiboimy  njuintt  i»  neutéème 
livfedn  SulKiriam  de  Mailiano»  gapdin  g.ifccat 
à  vegraltcr  ^'Uiaii  savwit  modifié^ d^aprèa.mi 
aurtAnn  artiitraim  im  fc*fwn  Cottsaie»  pao  iaa 

(I)  Ce  OMoascrlt  p«tsa««tre  le»4MhM  de  V.  UroHler 
ée  te««r .  Q«t  en  ■▼•n  Mrite  dr  h  flite  de  Meitofli  ;  ea 
ifmt  HÉit.eWen?M»daeO»n»i<  muri^un  fteieu  Oto'iMi 
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>;  «•  Ojpwctiln  myCfhaiopim  |%«teii 
eteihieu,  a  T.  (Sako  \%1\  edUn^nvAcrBcumt; 
Amsterdamy  ItM,  itt-«»;  —  JMâpnutf  la»tH 
B€  VUa  elamonun  FHàmephêrtêm  >  grxcê  êi 
lotine;  Ameteedaav,  W9£,  t  foL  iÉ-4«>;  édi- 
tion trèa*eslimée  ;  —  EpUiêU  UamuUe  et  «e»- 
tênHXf  Cnbelïê  labuia  êi  alia  qffInU  argu- 
wîêfUi  hkUnguam  èaéinain.eônmrMt;VinMf 
L7H  el  172^,  in*4*.  Enfin  Ton  doit  à  SfeiiMni 
des  Natu  sur  VMchUectW9  de  VilMve,  insé- 
rées dana  réditfton  du  cet  auteur  pubUé»  enl  649 
è  ABMlerdaM^.tBi4Mi  O. 

MoH«v«iH6NB  ùUmm,  L-HL  ^  ■enUielai,  HttÊà- 
diaeker  JÊtreh-anA  J|phm^mi  Skmt^  t.  Ik  —  Jtafear, 

MBIGULUBCK  (C^or/es),  savaut  bénédic- 
tin anemaod,  né4e  iO'nal  1669,  A  Olierndorf, 
dans  le  Algau,  mort  à  FBeisingen,.le  2  ayril  1734. 
Entré,  en  1687,  chez  les  bénédictins  de  Buren 
en  Bavière,  il  enseigna,  depuis  1697,  le  latin  et 
ensuite  la  théologie  danstdijrecs.oouiients  de  son 
ordre.  Après  avoir  préparé,  une  histoire  de  TaD- 
baye  de  Bureok»  il  fut  «Imnaé,  -en  1723,  par  le 
prioce-évéque  de  Ereisinien,  d'éofkse  celle  de 
cette  ville.  Appelé  plnatanl  à  Viauu&poHr  rédiger 
les  annales  de  la  maison  dTAuftcidbe^  il  déclina 
cette  tâche,  ècauseidu. mauvais étatde  .«asanté, 
résoltat  de  ses  veilles  consacrées  à  l'étude.  On 
a  de  Iui^ilialori0»iMfiN#flRiif„«A  «nno  724; 
Au&sbonqi,  1724-1729^  %  vuL  iurfol.;  les  nom- 
breux  dlplénies  contenus  dans  cet  ouvrage  le 
rendent  très-prédeuxfQor  rbistaive  des  institu- 
tions germaniques^  —  Ghwnieon  Benêdàeto^ 
Buranum  ;  Bnreu,  17&2»  luifoL  ;,publié  par  les 
soins  du  P.  HaideaCeld,,  qui  amis  eu  tète  nm 
Fie  de  Taoteur.  0. 

nirschtnff,  HistùT.  Ofèr.  Hmnitwh.  —  Z«pf«  LUenh 
Midl#  AHMft,  v.  r  —  Même»,  6de<t»ii. 

mna«  \Mbei^)^  wmà  dtmuf»,  né'  à  Ptl- 

womi,  v«rs  t9BÊ\  moft  X&fJ  aotft'  160.8;  9  fM 

pendÉUt  dv  MMiKoutf  aimiwv  pMSfenr  è  Libdhottn. 

fta'a'dé  lui  :  JtefJiforftt^'iiporfémidrifetcrifciirfl 

P€çiêÊ9têÊf  t^0et  tt  dtfSêà'f  ifttti  dociBtuKf  çuHi 

in-âkiçullt  iéelt  ffracîpue  i^tpBfe^tînethonh 

h»,  Aemtites  iM^iftr  où  âœlî  t^Brvarw  et 

(M¥^làtOt4HÊÊÊ^B9fti  i  nttlfllNMII^j  1567  , 'fWHnstSSd^ 

1167,  m-rv  Lëfp:%  rSM;  in>^8*',  atwabourg, 

umm,  Ciai^ia  JUCtMMi. 

■KiMi  (JlNsdAini*),  llMIaplett  et  IfUgraphe 
altemand ,  wk  ii«PefMlntr>  dans- la  nmrSlM  dd 
Bi«ndehoui9,.  §#  tir  ao6fr  t69^  mm  fé  2  avvfl 
1736.  ApiAa  auefr'  pwaamn  mitèmiifae  et  la 
itame»  embuait»  du  tpwliiy Hm»  dna  jènnui  «1^ 
faeiimtdu  SolMumbom^,  il  dèvM,  m  t686, 
piufcsmui  6UrgjiM— sf  duentlfciaei.  leymlMn* 
tauf  e»4i«Dft  mr  iMV^pihffudéiÉttidki^Mraprta 
d»  son  emploi  du  piulimamt  piur*  éMMur  la 
pmiMstanrdtafDCBt.  (NrvdrUi  r  ^Uê9m  mm^ 

bauBi^t664v.im4^^^  firilfcrtnnMMeHiV  ^^ 
mo»  éê  pÊimmiiptÊtmtÊ  tt^pêêmiMHu  mm 
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des  hommes  remarquables  qiri  ont  porté  le  nom 
de  Fisher,  Fischer  oa  Pixcator;  —  De  pairi- 
dis  Germanicis  claris  Bemhardis  et  Thiloni- 
biu  nec  non  de  Draniifeldiorum  gente;  Gœt- 
tingue,  ie>%^M'^*f—Antiquitalti  Meierianx, 
seu  de  Meieris  (/i^^erto^io  ;  Gœttiogae,  1700, 
iD-8°  :  biographies  des  hommes  plus  ou  moins 
célèbres  connus  sous  les  noms  de  Mayer,  Mapr, 
Meier  ti  Meyer;—  Antiquitates  villarum  et 
vl//tcorum;  Francfort  et  Leipzig,  1700,in-8«; 
—  De  Bcijorum  migrationibus  et  origine  nec 
non  de  claris  Bohennis;  Gœttingoe,  1709-1710, 
deux  parties  în-4°;  »  Origines  et  antiquitates 
Plessenses;ljfiipii%,  1713,  in-4*;  —  Commen- 
tatio  de  numnu)  qtiodam  aureo  Postumi  ra- 
rissimo,  hiitoriam  et  res  ab  eo  gestas  copiO' 
sissime  explicans;  Goslar,  1713,  in-4*;  publié 
d'abord  en  allemand  dans  les  Bannôversche 
monatliche  Auszûge  (année  1702)  ;  —  Corpus 
Juris  apanagii  etparagii^eontinensseriptores 
quotquot  inveniri  potuerxmt  qui  de  apanagio 
et  paragio  ex  instiiulo  egerunt;  Goslar,  1721, 
et  Lemgow,  1727,  in-fo).  ;  —  plusieura  disser- 
tations juridiques,  ainsi  qa*un  ouvrage  sur  la 
Musique  d^église  (G<ettingue,  1726,  m-8*>  ),  qui 
ftit  attaqué  par  Matheson,  auquel  Meier  répondit 
par  son  Apologia  anti-  mathesoniana.     O. 

LtonhÊVd,  Cottlnçensii  GtmnatU  Cantoret  fG«tUn- 
gea,  17IS,  ln-«»).  ->  JOeher.  MtgewL  Gêl.»Levikon. 

MBiBR  {Georges-Frédéric^  philosophe  et 
critique  allemand,  né  à  Amroendorf,  près  de  Halle, 
le  29  mars  1718,  mort  à  Giebichstein,  le  21  juil- 
let 1777.  Reçu  en  1739  roattre  es  arts  à  Halle, 
il  y  fit  des  cours  sur  la  métaphysique,  la  logique 
et  les  mathématiques;  en  1754»  il  se  mit  à  expo- 
ser le  système  de  Locke,  comme  le  lui  avait  or- 
donné Frédéric  le  Grand,  avec  lequel  il  avait  eu 
la  même  année  an  entretien  ;  mais  il  se  vit  bientAt 
abandonné  de  ses  auditeurs.  Appelé  en  1746  k 
une  chaire  de  philosophie,  il  fut  nommé  cinq  ans 
après  membre  de  l'Académie  de  Berlin.  On  a  de 
lui  :  Gedanken  von  Scherzen  (  Pensées  sur  la 
plaisanterie);  Halle,  1744,  in-8*;  —  VntersU" 
chung   einiger    Ursachen  des  verdorbenen 
Geschmaeks  der  Deutschen  (  Examen  de  quel-* 
ques  causes  de  la  corruption  du  gottt  eo  Alle- 
magne );  Halle,  1746,  in-8«;  —  Beurtheilung 
der  Gottschedischen  Dichtkunst  (Critique  de 
la  poétique  de  Gottsched);  Halle,  1747,  sept 
parties  ln-8*;  —  Gedanken  von  den  Qespen" 
siern  (  Pensées  sur  les  spectres);  Halle,  1748, 
in-8**,  suivi  d*ime  Vertheidigung  der  Gedan- 
ken von  Gespenstem  (  Défense  des  pensées  sur 
les  spectres);  ibid.,  1748,  in-8*;    traduit  en 
ftVDçais  par  Leoglet^Dufresooy  ;  —  BeweU  dass 
die  menscMiehe  Seele  ewig  lebe  (PreuTe  de 
l'immortalité  de  Tàme  humaine);  Halle,  1748, 
in-8%  suivi  de  deux  écrits  sur  le  même  sujet; 
—  Anfangsgrûnde  aller  sehônen  KUnste  und 
Wissensehqften  (Éléments  de  tons  les  besux- 
arU  et  de  tontes  les  sdencea  );  Halle,  1748  et 
1760,  in-8«  :  ce  livre  était  le  second  essai  donné 
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en  Allemagne  sur  la  théorie  de  l'esthétique  ;  — 
Versuch  eines  neuen  Lehrgebàudes  von  éem 
Seelen  der  Thiere  (Essai  d*une  nouTdle  doc- 
trine sur  les  ftmes  des  bëtes  )  ;  Halle,  1 749,  io-8>; 
-.  Metaphysik;  Halle,  1765-1759,  quatre  par- 
ties, in-8"  ;  —  Betruchtunyen  ûberden  ersten 
Grundsatt  aller  sehônen  Kûnste  {Coosi- 
dérations  sur  le  premier  principe  des  beaoï- 
arte)  ;  Halle,  1757,  fn.8';  —  VntersucAun§m 
verschiedener  Materien  aus  der  Weltweît- 
sheit  (Examen  de  diverses  matières  philoso- 
phiques); Halle,  1768-1771,  quatre  parties  ÎD-s*; 
^  beaucoup  d*articles  dans  les  Hallische  Intel- 
ligenzbiatter,  et  autres  recueils.  O. 

s.  o.  LanjreQ,  Uben  SIHen  (Halle,  iTIt.  In-f*).  ^ 
Hiraehioff,  HUtor.  Uter,  Hœndbueh.  —  Meoael,  Laiàm, 

MEtEm(  Moritt^Bermann-Édouard  ),énKfi! 
allemand,  né  à  Glogau,  le  t^' janTîer  1796,  nwrt 
en  noTembre  1855.  Après  avoir  étodié  à  EfriJa 
la  philologie  sous  la  direction  de  Bockh,  il  1  » 
•eigna,  de  1820  è  1825,  à  Gretfswalde,  et  depim 
à  Halle.  Pins  ^  il  y  fut  aussi  appelé  à  h 
chah«  d'éloquence  et  nommé  dlredeor  do  sé- 
minaire philologique.  On  a  de  loi  :  Histtaia 
Juris  attiei  de  bonis  damnatorum  et  ftsealnm, 
debitorum;  Berifai,  1819,  in-8*;  -^  Derattu- 
the  Proeess  (  La  Procédure  en  usage  à  Athtees  )  ; 
Halle,  1824,  in-80  :  cet  excellent  ooTrage  a  été 
rérligé  en  coHaboration  a^ec  G.  Fr.  Schômos; 

—  De  gentilitate  attiea;  Halle,  1835,  hi-4*; 

—  De  Andoeidis  oratione  contra  AlObiadm; 
Halle,  1832  et  suIt.,  six  parties;  —  De  Pnxe- 
nto,  sive  de  publieo  Grxcorum  iuupitio  ;  BaBe, 
1843,  ln-4^  ;  —  Die  Privatsehiedriekter  ni 
die  offentlichm  Didteten  Athens  $tmu  die 
Austrégalgeriehte  der  grieckiseken  Staotfn 
des  Alterthums  (  Les  arbitres  priTés  el  les  (gc- 
tètes  publics  è  Athènes,  et  les  tritNuinnx  austn- 
galiens  des  États  de  la  Grèce  antique);  Halle, 
1846,  in-4*;  ^  Commentatio  epigraphce; 
Halle,  1850-1854,  deux  parties,  in*4*;  ^  Ik 
Lycurgo  in  Planti  Baeehidibues  HnHe,  issj, 
in-4";  —  De  AristophanU  Baniê;  Halle,  l»3, 
in-4'*.    Comme  éditeur  Meier  a  pnblié  :  De- 
mosthenis  Oratio  in  Midiam  anmotata  et 
commentata;  àalle,  1831,  in-8*;  —  Fragmew- 
tum  Uxid  rhetorid;  Halle,  1844,  iB-4*.  Uekf, 
qni  a  aussi  pnblié  en  commun  nrec  Otifrifti 
Mailer,  son  ami,  la  traduction  aliemnade  de  il 
Topographie  d'Athènes  deLeake  (Halle,  1839. 
in-8"),  a  encore  fourni  un  grand  nombre  dV- 
ticles  dans  la  il//p«m0ine  Uteratur-ZeUimç 
et  dans  Y  Encyclopédie  d'Ersch  et  Graber,  doit 
il  a  dirigé  la  troisième  partie.  o. 

GMPfrtaltoiw-JEMritoii. 

■BiEROTTO  (/ean*£rejiH-£oiil^),  philo- 
logue allemand,  né  à  Starg^rd,  le  22  aoôt  1741 
mort  le  24  septembre  1800.  Fils  de  Jean-Heoif 
Meierotto,  recteur  de  Técole  calviniste  de  Star- 
gard,  il  s'occupa  d'abord  de  géologie  ;  D  ne  prit 
goût  aux  études  classiques  qu'apiès  avoir  tra- 
duit pour  sa  soeur  Tes  plus  beaux  nioreeaax  dXV 
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▼ide  et  àt  Vb^gile.  Afwèiavoir  été  peDdant  a^t 
ans  préceptenr  chez  le  banquier  Schickler,  il  de- 
Tliat,  en  1772»  proiessenr  d*éloqiienoe  an  oallége 
loacbim  de  Berlin,  dont  il  fot  nommé  recteur 
aa  1775,  quoique  dant  le  plus  jeune  de  ses  col- 
Misiics.  En  peu  de  tempe  il  relcTa  cet  établisse- 
nent,  qui  lorsqu'il  afalt  été  conilé  à  ses  soins 
ne  troufait  en  pleine  décadence;  mais  bien  que 
non  mérite  fftt  apprécié  par  Frédéric  le  Grand, 
ce  roi  n'augmenta  pas  les  appointements  insof- 
finants  allooés  à  Meierotto,  malgré  les  promesses 
qoil  lui  avait  faites,  lorsqu'on  atait  oITert  en 
1786  à  ce  savant  le  rectorat  de  l'école  de  Gotha. 
Unis  lors  de  l'aTénement  de  Frédéric-Guillaume, 
Meierotto  vit  son  traitement  considérableinent 
augmenté;  et  derfait  successiTemeot  membre  de 
PAcadémie,  du  consistoire  et  du  conseil  suprême 
des  écoles.  On  a  de  loi  :  Vàer  SHien  und  Le- 
betuarten  der  Bomtr  in  verschiedenen  Zei' 
ten  der  Republik  (Moeurs  et  coutumes  des  Ro- 
mains aux  dîTenes  époques  de  la  république)  ; 
Bertio,  1776  et  i8(n,  7  t,oI.  in-S»; .  Hducatio 
Binnanorum;  Berlin,  1778-1779,  deux  parties, 
in-4*;  — J.'A,  BrnesH  Sonmium,  de  multi' 
plicatiê  in  immêneum  librii  et  diseipHnit; 
Beriin,  1782,  In-fol.;  ^  M.  T,  CieerùnU  Vita, 
ex  oratori»  seripiis;  Berlin,  1783,  in-8*;  — 
Il0  edncationeet  inetiiuiione  quam  M.  7.  Ci- 
eero  in  erudiendo  filio  Marco  eeeutue.est; 
Berlin,  1784,  in-fol.  ;  —  Grammatiei  est  ali" 
qua  neseire;  Berlin,  1785,  lu-fol.  ;  —  De  rebtu 
ad  autorei  quùtdam  elasiieos  pertinentibus 
dubia  C.  0.  Heyne  propotitaf  Berlin,  1785, 
iii-8*;  _  In  Plinii  Spistolam  (1.  ni,  c.  5) 
nuiium  ttbrum  iam  malum  esie  ut  non  ali- 
qua  parte  prodeuet;  Berlin,  1787,  in-4*;  — 
Gedanken  ûber  die  Bnstehung  der  Balthi- 
schen  Lànder  (Pensées  sur  la  formation  des 
pays  de  la  mer  Baltique);  Berlin,  1790,  in-8*; 

—  De  prxcipuii  rerum  Komanorum  autari* 
bus  ac  primum  de  TacUi  moribus;  Berlin, 
1790,  in-8*;  —  De  Sallustii  Moribus;  Berlin, 
1792,  in-8*;  —  DeSocraie,et  num  sstn  nos  tri 
videntur  Socratem  quem  gignere  et  produ- 
cere;  Berlin,  1794,  in-fol.  ;  —  De  fontibus  quos 
Tacitut  videatur  sequutus;  Berlin,  1795,  in- 
fol.;  —  De  eandore  Livii;  Berlin,  1796,  in-8°; 

—  Qusf  adjumenta  habuerit  Livius  et  quo- 
modo  iis  sit  usus;  Berlin,  1797,  in*fol.;  — 
Quamodo  multitudinem  tantam  tef/imonio- 
runt  digererê  iàvius  aggressus  sit;  Beriin, 
1798,  in-fol.;  —  Mémorial.  C.  Oeirichs: 
Berlin,  1799,  in-fol.;  *  trois  dissertations  dans 
les  Mémoires  de  rAccuiémie  de  Berlin,  dont 
nue  sur  Thucydide  (années  1790  et  1791),  et 
une  autre  sur  Hérodote  (années  1792  et  1793). 
Meierotto  a  laissé  en  manuscrit  un  grand  nombre 
d^cniTrages  et  mémoires  sur  des  sujets  d'his- 
toire et  de  littérature.  O. 

DeniM,  Pthim  tUtérain.  —  Braoner,  LébauèU' 
chnfbmtg  âtettmttot  (  Bertta,  1801,  In-s*  ). 

MBiaavr.  Vog.  Mbioebt. 

Moof.  nooR.  câlin.  *  t.  xxxit. 
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MBiL  {Johann-WiUiem) ,  peintre  graveur' 
allemand,  né  le  23  octobre  1732,  Ji  Altemèoorg, 
mort  le  2  fé?rier  1805,  à  Berlin.  Il  étudia  d'a- 
bord les  sciences  k  Bayreuth  et  à  Leipzig  ;  un 
▼oyage  qu'il  fit  en  1752  à  Berlin  décida  de  sa 
▼ocation  pour  les  arts.  Quoiqu'il  ne  se  fftt  at- 
taché à  aucun  maître ,  il  fit  des  progrès  rapides, 
et  commença  par  dessiner  des  Tases,  des  orne* 
menis  et  des  allégories  pour  les  oHèfres  et  les  ' 
brodeurs.  U  trafailla  ensm'te  pour  les  libraires,  et 
le  nombre  des  petites  estampes  qu'il  grava  d'une 
pointe  légère  et  spirituelle  est  considérable» 
Nommé  en  1791  recteur  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts ,  il  en  devint  directeur  en  1798  après 
la  mort  de  Rode.  Cet  artiste  avait  pris  Etienne 
délia  Belle  pour  modèle.  On  cite,  comme  ses 
principales  productions,  JSrerctifo  Musagite,  U 
tombeau  d^A .-  VT.  d^Amim,  et  les  52  planches  du 
Spéculum  NaiursB  et  artium:  Berlin,l766,  in-4*. 

Son  firère  aîné,  Jokann-Eeinriehf  né  en  1729, 
à  Gotha,  et  mort  en  1803,  suivit  la  même  car- 
rière; après  avoir  passé  vingt  ans  à  Leipzig,  ii 
s'étabNt  en  1774  à  Beriin,  et  fit  partie  de  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts,  à  a  fourni  des  dessins 
aux  Fables  de  La  Fontaine  et  de  Gellert,  anx 
Poésies  de  Bfirger,  è  la  Bible  de  Seller,  etc.  K. 

Mewel.  Arek*».,  I,  et  MUcêUem,  II. 

mbilusitbat  (  Alfred),  littérateur  français, 
né  à  Moulins,  en  1824,  mort  à  Paria,  en  1856.  Il 
se  fit  d'abord  connaître  dans  la  littérature  à  Mou- 
lins ,  envoya  des  articles  à  quelques  journaux  lé- 
gitimistes, puis  vint  se  fixer  è  Paris.  M.  Edouard 
Thierry,  è  propos  d'un  des  deniers  ouvrages  de 
cet  auteur,  l'accusait  de  sentir  la  province,  in- 
quiète et  Jalouse.  On  a  de  Meilbenrat  :  Phgsio- 
logie  du  Moulinois;  Moulins,  1843,  u-32;  — 
Simple Becueil,  poésies;  Mouiios,  1843,  in-8*; 

—  Poésies  religieuses;  Parb,  1845,  in-8**;  — 
Lève-toi,  Juvénal,  vers  ;  1846,  in-S**;  —  Aima- 
naeh  des  amoureux;  Paris,  1847,  in-l8;  — 
VÉvangilerépublieain;  1848,in-8*;  —  Petites 
Odes  et  petits  poèmes;  Versailles,  1852,  in-8*; 

—  Manuel  du  Savoir-  Vivre ,  ou  Vart  de  se 
conduire  selon  les  convenances  et  les  usages 
du  monde  dans  toutes  les  circonstances  de 
la  vie  et  dans  les  diverses  régions  de  la  so* 
dété;  Paris,  1853,  in-16;  2*édit.,revueet  aug- 
mentée par  M.  Marc  Ckmstantin  ;  Paris,  1854; 

—  jKomancei  et  fantaisies;  Paris,  1855, 
in-8*.  Alfred  Mellheurat  a  rédigé  plusieurs  pu- 
blications périodiques ,  entre  autres  Les  flèches 
parisiennes  ^  Ttiae  mensuelle,  1844,  bi-32;  — 
Le  Courrier  de  la  province  f  journal  sden- 
tifiquCf  artistique  et  littéraire,  mensuel; 
Moulins,  1854:  l'année  suivante  cette  publication 
prit  è  Paris  le  titre,  de  La  France  scienti- 
fique, religieuse  et  littéraire;  —  Le  Rivarol, 
miroir  des  folies  du  siècle ,  mensuel  ;  Paris, 
1855.  Mellheurat  arecueiUi  dans  on  volume  in- 
titulé :  Les  Femmes  du  demi-monde;  Paris, 
1855,  in- 18,  des  mélanges  extraits  de  plusieurs 
revues  et  journaux  dont  il  avait  été  le  coUabo- 
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teur,  o^mne  Le  Corsaire,  La  Mode,  etc.,  avec 
diea  épîgrainmes  on  vers.  H  a  anssi  fait  i>arattre 
la  première  liFraiaon  d*uoe  Galerie  dot  JMommes 
illustres  de  la  Révolutton ,  contenant  la  Bio- 
graphie de  Camille  Desmoulins,  par  Alfred  ^ 
historiographe.  J.  ▼• 

Bibliogr.  dé  ta  France,  Journal  dé  ta  lAbr.,  \vn, 
cbron.  p.  U.  ^  Bourqaelot,  Ln  Wtêr.  franc,  ernnUm^.  - 
éa.  Tliternr,  difli  le  MonUtmr  4a«jMtabpfrS8«k 

miTLLBmATB  (Là).  Fby.  LàlinusaAis. 
VBiMDiLBftTS  (Pierre-Jêan\  théologie»  Mo 
landais,  né  le  7  norembre  t684,  à  Gnwiognê, 
où  il  est  mort,  le  31  oetobra  1767.  Après  avoir, 
terminé  ses  études  à  MaHm»  et  à  IxmTaiii,  il' 
s'attacha  à  la  cause  de  Pferre  Qoèé^  pfétat  jan^ 
séniste  qni  Tenait  d'^re  déposé p«r  l»pap«du 
Tiçariat  des  PtoTttMM»4Jniesv  et  fht  obligé  d'alier 
jnsqn'en  Irlnde  pont  iMoroir  TovdiudMHi  sa* 
cerdotale  (1716).  Nommé  à  son  rstouv  pasfeev 
dteLenwat^en,  ilMélu,  te  Sjaiftet  173»,  ar- 
cbetéque  d'Vtreeht,  en  remplaoeasenl  de  Théo* 
4fDre  Tan  der  €foo»,  et  osaiipa'<»  sié^i  joMjB'à 
sa  mort.  Otame-  ses  pxédécasaeurs»  il  sa-  ili 
•OQTent  oMigé  de  déftndre  iea  duaits  do  imni 
église  contre  les  antreprlMa  da  I»  eowr  da 
Rome.  Gensofé  par  dément  MU,  il  «  appela 
au  premier  concile  et  exéeuta  la  pnjet,  médite 
depnis  longtemps,  da  remplir  teaniégea  Tasaots 
de  sa  métpopola  :  oe  Ait  ainsâ  ^:il  fil  «Ttvsa 
les  éTèchés  éteinlB  do  MiieBi  et  de  Deveotsa  en 
les  donoani,  l^n  à  Jérôme  da  Bacà  (i743), 
raatre  à  Jean  ByeveM  (  17âft).  Cas  aatas  d'au- 
torité iur  attvdrent  do  oonveMea  eenenrea  da  ta 
part  de  Bienoll  XIT  el  daCMnaaUUU.  Bn  1768 
Meiadaertff  tiM  à  I9li«cM  m  oettoihr,  dana  la» 
qoef  oégèren»  sea  sairmgBata,  wm  elargé  et  pin» 
sieurs  jansénistes  fran^,  et  ^  damin  Uen 
aux  controifersea  tes-pioaaaémées.  Il  mooratphM 
qu'octogénaire,  après>a?ailp  présidé  plusteitrs  fois 
à  Utrecht  une  assemblée  Mllgieosa  k  laqiiaUo  il 
donnait  le  nom  da  s^noda  yrariDcial.  Sea  prm- 
cipaux  écrits  sont  :  ReeweUde  Sémoiçnages 
en  faveur  de  ré§nsê  d'Vtreeki  ;  Utvesht,  1763, 
in-4*,  réimpr.  en  2  toi.  in*12;  —  les  Aeies  du 
concite  dtJtretibt,  en  lati%  IraduMs  en  ftaaçais, 
fa-4«  et  in-ll;  —  leiire  à  Clément  Xlli; 
Utrecht,  170^  ni- 12.  K. 

Clttlfliot,.  magraph,  Wàmûtalboik, 

■BiNOBBa  (  Bitrmann^Adolphe  )»  historien 
et  jnrisooQsulte  allemand,  né  le  31  juillet  1665,  à 
Steinhans ,  propriété  située  dtas  le  comté  de  Ra- 
▼easbeig.  mort  la  17  juillet  1730.  Fils  de  Conrad 
Meinders,  magistrat  et  dépoté  à  la  diète,  il  fbt 
élavé  chet  les  jésuites;  après  avoir  étudié  le 
droit  et  rUstoice  à  Harboorg,  Strashomig  etTn* 
bini^,  oh  il  embrassa,  eo  1686,  la  religion  lu- 
thérienne ,  il  alla  passer  un  an  à  Leyde.  De 
retour  dans  sonpa|s.  Il  obtint  en  1693  un 
emploi  au  tribunal  de  Balle  (dans  le  comté  de 
Rairensbeng),  et  il  en  fat  nommé  président  ou 
GaMçra^  ying/t  ans  après.  Son  goût  pour  les  an- 
tiquités germaniques,  qu'il  a  beaucoup  oontrihué 
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a  ecmrcir,  m  uniuiooiTeipiBoaBBaaiTvi 
EoeanI ,  et  antres  savants  distagaés. 
était  historiographe  du  roi  da  Pnina.  O»  a  da 
lot  :  TAesourtif  Àntiqmitntwm'  fTiiTifrai 
et  Saxonkcarvm;  Lamga,  1711^  iB-4*;  — > 
De  statu  rekffioniê  et  reè/mèikx  sut  Cenàe 
Magno  et  Luéewtoo  Pio  i»  veferiSBvama  sme 
Westp^aUa  et  viùimit  regiemibtsg;  Lamg», 
»7tt,  hi-4<';—  Deorég^M, 
ae  modemo  siedm  noMitedis  af 
WestpfutHa;  Larago,  1713,  hi^*;  «  Zk  ;a- 
fisdietime  eoUmeiria  eê  enHia  daniKiaa^ 
veterum  Fftmcorum  et  Smammmi 
1713,  in-4*  ;  —  irimiicfv  HÉvrioésa 
Saxoniem  sim  WeeiplmtHm;  LoMgi 
in-4*  ;  —  De  jmUeUe   aantanaréts 
QertnanorwH ,  éfnpriiiiif 
ntim;  Lemgo,   t7t&,  hM«;  — 
fliche  Gedamketttmd  MemUawie  oAna  Miadai 
Bifer  indeiMi  Bemenproeesten  asi  werfeluen 
(Pensées  et  obsenraliona  snr  la  wnièar  d^ss- 
traire  sans  fiiaalfsma  aveugle  les 
ceHerie);  I^emgo,  1716,  itt*4*;  ^ 
Ravemliergeneitt,  dans  le  t.  U  delà  tÊistcrwk- 
feegraphieehe  Besekretbmiç  der  ^aêKksfi 
Baeensherf  àe  Wbdding  (  teipiig,  t7f6,  ia4r% 

O. 


1713, 


HtnèbfBff.  jriMor.  f«tr.  g^wISmi.— Ji 

car JuritfiM^hM  B^fMpMa,  X.  IV.  -< 
pUment  àJàcker. 

MBUiBcaLB  lJearh^Mfenri'flrétéric\fkiO' 
loguaaikoMUid,  né  k  QncdUwhnurg,  le  11  jaaner 
I74â,  mort  dans  oetU  ville»  en  1829.  U  rul|i»- 
daot  da  longues^  années  pasteac  à  régjhse  SmdA- 
Btaise  4  Quediimbourg.  On  a  de  lui  :  Die  Sfno- 
nvmender  éeutscbokSpracbe  iii  FakeU  m^ 
Parablen  (Les  Synonymes  da  la  laag^  ak- 
manda  eifliqués  dans,  des  lablas  ci  des  ptfv- 
boles);iialbecstedt,  181&,  3  voL  hi-a*;  —  IMe 
Verekunst  der  DetUscàett.  (  La  YersîiciâoQ 
aUenunde)  ;  Quediimbovg»  18X7,  fai-6*  ;  *  Me- 
teriatien  utr  MrleieiUerwi^  des  Seiàsidenàeàs 
Hber  Ge§enêldnde  der  WiesetisekeifteM  kmà 
KAnste  (  Matériaux  pour  appnBodra  à  pcaiff 
soi«mémo  sur  des  sujets  da  sciaoca  ai  de  bcsoi- 
arts);  Halberstadt,  Ittld-i3l9^4  voL  in-r.  Oi 
doit  ao8«  à  Btshietlfei,  ontra  pliitinuri  ouvr^ 
àl'asagedl^éoalaa,  des  tradiMrtiomi  alV^nawiri 
annotées»  d'iiiefi  (  Qnadlimboiirg^ns?,  ia-T  ) 
et  de  Fd^éee/Hatta,  liiOO,  la^T..  0. 


*MwmvME{jew^àêbeet'Frédéréi  Aiynifr^ 
célèbre  phiMognoaMnnaod,  nééSMBl»  e»  I3i. 
Après  WWT  étudié  ta  phiMogia  b  &aip 
ta  direction  de  6.  HenMMB,  iM  flaaBM 
seur  d'abord  an  Ciiiimdto«0lB  da  Jeahaa,  d 
peu  de  temps  apfèaàrAliiéaéi  «hiBaamgtqi^ 
ratappeléàdfr^eren.ltM:;  aini  aaaapièfd 
fut  mie  à  ta  tète  du  colléga  iMahiBa^  Bois. 
Ses  travanit  sa  tant  faBsaiiqottr  par  ans  pnh 
Tonde  érudition  ef  une  orillqise  OMnés.  Oaa 
de  lui  :  Curm  tHtàm  te  tmÊbeStmJrûf' 
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menia  aè  Âthmm  senfoêàf  Beriiii ,  lSi4, 
jii.8*;  ^  QiuuiUmet  ÀUwoHdrinm;  Berinr, 
1818»  iii-8''  ;  --  auMhonm  Menandreêe;  Bei^ 
lin,  t818y  iir-8*}—  CommeniaiUmts  mUeei' 
laneaPi  Deatà^^  1S2»;  —  3e  MuphoHontê» 
Ckaieèdaulê  Vita  H  fl0HpMr;9HÎig,  1823, 
u-8«  ;  ~  QiMMMiMi  amnkBm;  Berlin,  18M- 
1830,  3  pavtîts,  in-4'',;  —  AwU&ita  Alemn* 
tfriiMi»  <i0t  oPNMfMnialfo  dé  BmphorUme  Chai- 
eUUnsi,  Rkkxno  eretentif  Àiêxandro  JSioio, 
Pmrihenio  mamo;  B«1itt,  1843^1848,  2  pv- 
tien,  în-4*^  «^  PàiMofiem  einrcilaUmuM  in 
j<JtenatfMpNMO|iAUf«JAB«rUn,  1843-1848, 
1  pniÉiM,  in^;  -«  Fin(tt«iv  arsèonim»; 
Berlin,  1862,  ia^fl^.  Gonme  Mitear  Mmieke  a 
pnbèié  :  atenandri  ei  FkUgmenis  Beliqukjt^ 
Berlin,  1823, 2  toL  la-T  ;  —  Joofuris  Ciniuniil 
Mpifome  H  PfécepkoH  Bf*keiuH  Commenlarit; 
Bon,  1838^  i»-8*  ;  dint  in  CMIectton  bffMn*- 
Hme;  —  Frûçmêaia  CMMàcnrvm  Cnweriim; 
Berlin,  1«3»-I843v  8  foL  iiMP  :  cereeaeil  dei 
plan  eelinëft  mi  préaëdé  4*nno  hirteirt  détailkén 
des  comiques  grâen;  —  Meocrt/ti^  Mkm  9i 
Motekm  ;  BeBHD,  1886,  i»8*;  ^Belêoim  Pm» 
tarum  Amthoêêgim  ^jwm,  ami  adHêêaHanê 
«rUîM  de  ^n^AolopAe  ioBii  e»ndrwêni$  ;  Bep> 
te,  1842, in>8*;  -^Scynuri,  PAii,  Jerieyart*  e» 
DionytH  dafCrtpiio  QtKCim;  Bcriin,  1848, 
lB-11;  —  8re804  FUnilêçkm;  LtipiriR,  1868» 
3yo1.  liHI'^dannlaenHeatieodeSenlaer.  Ow 


MUHBB  (/eanpinru8r),  philalepe  aHe» 
enniid ,  né  le  6  maia  1723,  à  BomeiBbofen  en 
Fraoeome,  Murt  èLansanealatyle  23 mars  1780* 
Fils  d'un  instilalear  primaire,  il  étudia  à  Leip* 
zig,  devint  en  1750  co-recteur  et  l'année  d'après 
reclenr  de  Técole  de  LangeaMlza.  On  a  de  lui  ; 
JHe  wahren  Sigenschqften  der  he&rxiscken 
Sprmcke  (  Les  véritables  PropriétéB«de  Ut  Langue 
Hétnr^qne);  Leipaig,  1748,  in-flP;  —  Ai  «#• 
niorum  maligmirum  wra  ¥i  et  uaturu;  huh 
gennalaa,  1760,  in-4*;  —  MéimaU  FeUdê 
aiiçuoi  tod  a  corruptitmiÊ  emsftMtmè  vindi* 
coli;  ibid.,  1762,  ln-4*;  -^JEUm  EmUx  CrU- 
pidis  Bono9Henii$  wra  Faeie»,  nuiv  tmtdem 
damdata;  iUd.,  1756,  ta-4*;  —  Aufiùivm^ 
der  vwrnekmeten  SekmierigheiteM  der  he» 
àrjBitchen  Spraekê  (Soinlina  des  principalca 
Difficultés  de  la  Lan^ie  Hébruqne  )  i  iMd.,  1757, 
in-8*  ;  —  De  HebTmo$wm  Cennbui^  Ibid.,  1784- 
1766, 3  parties,  io-4»;  —  PhUoêephiêehe  unâ 
ailçemêiine  àfuraMehre  (  firamniaipe  génévate 
et  phHosoptaiqiie);  Leiprig,  1781,  in-S";  — 
£ehre  van  der  FreHieit  de»  Men$ehen^  naeh 
dem  in  dem  Frediger  Bakmo  ston  Gnmde 
lieçemden  Fegriffen  (  Doetrine  de  la  Liberté  de 
lliDiinaa  d'épiés  laa  prineipes  de  TEcolésiaste 
de  Sakunen);  Raliabnnne,  1784,  in-s*;  —  Sey* 
treuf  %ur  Verèeâeerunf  der  MibeltUfeneisMng 
i  Docomenta  pour  serrir  à  l'amélioraUon  de  la 
«ndnetion  de  la  BiUe)  ;  ibid»,  1784W788,  3  vol. 
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HlncMnrt  intêâTm  Hmv*   cAaHisoca.  ^  MmmiS, 

■MMBM  (  Ckrietopke)^  célèbre  blsloriai  et 
Uttérateur  allcniand,  né  8  Warstade^près  d'O^ 
temdorf,  dsas  le  Hanona,  le  81  joiHet  1747, 
mort  à  Gosttingne,  le  l«  mai  1810.  Fils  d'na 
maître  de  poste,  H  #1  ses  éledes  à  Giettingne, 
o8  il  fat  appelé  es  1772  à  une  cbaire  de  la  Ib» 
esHé  depMIosophie,  qvH  garda  jnsqu'b  sa  mort; 
Bforainéen  1778  membrede  PAcadémie  des  SelMi* 
ees  de  GesUfaqpie,  I  en  dnriatplas  tatédltectew^ 
889  onaaiasaiiees  étaient  des  plan  étswioea; 
fl  les  affBlt  aoqvfsaa  sana  a^èCra  Jamais  liisaé 
gojder  par  les  eansaHs  de  sea  profeassnfs. 
Biempts  de  fbot  cspritde  Bjratème,  sea  outragea 
sont  éerila  avee  avtsMt  de  etarM  qne  deehaleor  ; 
fl  estseoiemeaC  k  iigiiMm  <|ne  l'éfeommite  éra- 
dflon  dent  hMlearMt  pteofiQ  ne  soK  pas  ta«- 
jonra  snSsamaMOt  digérés.  On  a  de  MèiBCtv  : 
Vèrweh  ûber  éHê  ÊeUgimiêfetekiefde  der 
Mietten  V4lker,  èemméen  der  jEçfpier 
(Basai  snr  llristoire  de  la  ReK|;lon  des  penplaa 
les  pMa  andoM,  sniisnidis  Égyptiena) ;  Gm^ 
tingoe.  1776,  in-8o;  —  FermiaeAile  pHêioêô' 
pfiSeche  Sahrifien  (Mélanges  pMIaespbiqaea); 
LeIpEig,  1776-1778»  3  Tol.  te^;—  BUieria 
deetrïnm  de  aer»  Dee;  LeaDgn,  1788,  îpa^ 
tins,  in-8*;  —  €e$eklekte  de$  Imatue  def 
Afheniemer  8is  imf  den  3W  Philippe  von 
tÊneedenien  (  ffistoire  dn  Luxe  des  Atbéniena 
{ttsqa'à  la  mortda  PMHppe  de  BfiMsédoina  )  ;  Caa* 
Ml,  1781,  Lemgo,  1782,  ln-8»;  tradoiten  9hd^ 
çsto.  Paria,  1823,  in^;  —  €eeehiehte  dm 
WHprwnge,  FoNgange»  «nd  rer>Mlf  der 
Wievemchaften  in  Grieekenimnd  und  Bemtt 
LemRa,  1781-1788,  1  toL,  ia*8*,  tnidniC  en 
ftndçais  parLareanx,  Paris,  1799,  6vbl.  in-8»; 
-—  Befirmg  mer  ÇeeehèAte  der  Demkart  der 
erHen  Mirhunderte  mudt  Chrieti  eebwri 
(Doeoraents  ponr  sertir  à  Tblrtbire'des  idées 
de^^demi  première  sièslea  après  Jésna-CbMal); 
Leipiig,  178Î,  bKB*;  -*-  Oese^hie  dee  Ver* 
fàllê  der  Sitten  imd  der  Mmâtverfaunng 
der  Hùvner  (Htolaire  delb  désadcanedea  ramnrt 
etde  to  eonsttliilie»  dea  Romaina)-;  Leiptîg^ 
1783,3  toi.  In^SC;  tindnit  en  françala,  Paria, 
1795,  in-12 ;—  JgHa/y ^frsr dlmWthfÊêHt  (Ltd' 
trea  snr  latSaime);  Besttn,  1786-1788^  3  nH» 
bMo;  «d., '1788-1790, 3  taii  in-S*;  tradnfilen 
français  par  M.  Hnbar,  Straskaa^g,  1788v  Ttot. 
in>8*;  —  Grtmdriês  der  Qeee/UcAiB  ûtSàr 
BOègkanm  (ÉlémanÉS  da  IWatoire  de  taaiBS 
les  ReligidnB  )  ;  Umgo,  f785  al  1787,  in-8*; 
Qrundrin  der  GeechiehUe  der  MenmihheU 
(  Élémema  de  l'Histoiaed»  lUnmanlté);  Ut» 
go,  1786  et  1794,  in-8*;  ^  9rwuiriiâ  der 
eevehiehie  der  Weitmeiehett  (£1éasenla  da 
raialoire  de  la  PMIoBobie);  Lemgo,  1788  et 
1789,  in  8»;  —  ItafeArildtiiip  tOter  Denkmûler 
kn  alien  Theilen  der  Brde^  deren  Urheber 
und  Brriehtung  unbehanni  eder  nmgewiie 
find  (Deseriptieiid'ancienB  M oannenla  de  tontaa 
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iM  partiet  do  monde  dont  let  antears  et  la  cons- 
trnction  sont  inconnus  oa  incertains);  Nn* 
ranbeig,  1786, 1n-8*  ;  ~~  Grundriu  der  Théorie 
und  Gesehichtt  der  sehùnen  WUunschafUn 
(Éléments  de  la  théorie  et  de  lUistoire  des 
Belles-Lettres);  Lemgo,  1787,  in-8*;  —  Grun- 
driis  der  jEsi/ielik  (ÉlémenU  d'Esthétique); 
Lerogo,  1787,  iD-8^;  —  Geschichte  des  iMi- 
hUchen  GesehUchte  (  Histoire  du  beau  Sexe); 
HanoTre,  1788*1790,  4  toI.  in-8**;  —  KUi- 
nere  Lânder  und  Meiêebeâckreibu»^  (  Des- 
criptions sommaires  de  divers  Pays  et  relatioDS 
de  Toyages);  Berlin,  179N1801,  3  toI.  in-8*; 

—  GeschichU  des  Ver/alU  der  Sitien,  der 
WissensehqfUn  und  Spraehe  der  EOmer  in 
den  ersten  Jahrhunderien  nach  ChrUti  Ge- 
burt  (Histoire  de  la  décadence  des  Mœan,  des 
sciences  et  de  la  langue  des  Romains  dans  les 
premiers  riècles  de  l'ère  dirétienne)  ;  Leipzig, 
1791,  in-8»;  traduit  en  français,  Paris,  1812, 

1  Tol.  in-8";  —  Geschiehte  der  Unglekhheit 
der  Stdnde  unter  den  vomehwuten  VâlMer 
JSuropas  (  Histoire  de  llnégalité  des  Classes  de 
la  Société  chex  les  principaux  peuples  de  l'Eu- 
rope); Uanofre,  1792,  3  toL  hi-8*;  —  UMO' 
rUehe  Vergleichung  der  Sitien,  und  Fer- 
fàsnmgen,  der  Geseite  und  Geeterbe^  des 
Bandeis  und  der  ReUgUm,  der  Wissenschqf' 
Unund  Uhranstalten  des  MitMalters  mit 
denen  unseres  Jahrhundert  (  Comparaison 
historique  des  Mœurs  et  constitutions,  des  lois 
et  de  l'industrie,  du  commerce  et  de  la  religion, 
des  sciences  et  des  établissements  d'instruction 
des  temps  du  moyen  Age  et  du  uAtre);  Ha- 
novre, 1793-1794,  3  vol.  fai-8*;—  Beobach- 
tungen  ûber  den  vonnaligen  und  gegenwûr- 
tigen  Zustand  der  vomehmsien  Lânder  in 
Asien  (Observations  sur  l'état  ancien  et  actuel 
des  principaux  pays  de  l'Asie  )  ;  Lnbeck  et  Leip- 
aig,  1796-1799,  2  vol.  in-S"*;  ^  Lebensbe- 
sekreïbung  berûhmier  Mdnner  aus  den  Ze^ 
ten  der  Wiederherstell  ung  der  Wissen- 
sekaften  (Biographies  d'hommes  célèbres  du 
temps  delà  Renaissance);  Zurich,  1799-1797, 
3  Tol.  in-8*;  —  Fer^^lc^n^  des  dUeren 
und  neuem  Rustlamds  (Tableau  comparatif 
de  la  Russie  ancienne  et  moderne);  —  AUge» 
meine  kritisehe  Geschiehte  der  àUem  und 
neuem  Sthik  (  Histoire  générale  et  critique  de 
la  morale  ancienne  et  nu>deme);  Gœttingue, 
1600-1801,  2  vol.  in-8*;  ^  Vber  die  Verfas- 
sung  und  Verwaltung  teuUeher  Université-  , 
ten  (Sur  la  Constitution  et  l*administration  des 
Universités  allemandes);  Goettingoe,  1801-1802, 

2  vol.  in-8*;  —  Besehreibung  einer  Reise 
nach  Stuttgart  undSirasburg  imHerbst  1801 
(Relation  d'un  voyage  Ji  Stottgard  el  Strasbourg 
bit  en  l'automne  1801  )  ;  Gœttingue,  1803,  in-8*; 

—  Gôtiingisehe  akademisehe  Annalen  (  An- 
nales de  l'Académie  de  Gœttingue)  ;  Hanovre, 
1804,  hi-80;  »  Untersuchungen  ûber  die 
J>enkkrâfte  und    Willenskrùjte  des  Bien- 


sehen;  mebst  einer  Prûfung  der  gaUisekem 
Schàdeltekre  (Recherches  sur  les  Facettés  de 
pensée  et  de  volonté  de  l'Homme;  avec  un 
court  examen  de  la  craniosoopiede  Gall)  ;  Gost- 
tfaigue,  1806,  2  vol.  in-8!*;  ->  itf/peineijif  kri- 
tisehe Gesehàchte  der  Religionen  (Sstoire 
générale  et  critique  des  ReiigioDS  )  ;  Hanovre, 
1806-1807,  2  vol.  ln-8*;  —  Kurze  DarsUl- 
lung  der  Sntwickelung  der  hokem  Sekukn 
des  protestantischen  Teutscfdands  (Courte 
exposition  du  développement  des  UniTenitée  de 
l'Allemagne  protestante  );  Gœttingoe,  1801, 
in-80;  ^  dans  les  Nova  Ccmmeniaria  de  k 
Société  des  Sciences  de  Geettingue,  MeôMn  a 
publié  entre  autres  :  De  Zoroastris  Vita^  do^ 
trina  et  libris  ;  Judieium  de  tibro  de  fngste- 
riis  jEgyptiorum  Jamblicho  plerumque  mn" 
dicato;  De  Soeratieorum  Reli^iUie;  De 
M,  Anlonini  Meribus;  De  fàlsarum  reUg^ 
mum  origine;  De  Grxcorum  Gfmneaiarem 
VtitUaU  et  damnU.  Mehiers  a  rédigé  en  cas- 
mun  avec  son  ami  Spittler  le  GôtttngMus 
historisckes  Magasin;  Hanovre,  1787-1790, 
vol.  in-80,  qui  fut  suivi  du  A'eiies  Gôttiap- 
sehes  hUtorisches  Magasin;  ifaid.,  1791-1791, 

3  vol.  in-8*  ;  il  a  faiséré  dans  œs  reeneils  piti 
de  cent  cinquante  mémoires  et  diasertaliani 
ayant  trait  surtout  à  diverses  particolarilte  à» 
mceurs  et  institutions  des  divers  peuples  ée 
globe;  il  a  aussi  fait  paraître  avec  Federla  M- 
losophisehe  Bibliothek  ;  ÙQttXin^ie^  1768-1791, 

4  vol.  in-8*.  Enfin  on  doit  à  Memers  on  pteà 
nombre  de  comptes  rendus  d'ouvrages  ittérée 
dans  VAUgemeine  hUtorische  Bibtiotkek  àt 
Gatterer.  O. 

Heyae,  Memoria  MelnerM  Commetitmia  CêOHh 
gemtta,  ranéejlio.  —  Jleatel,  titUkrte»  DêttUcàkaS» 
t  V,  X  et  XIV. 

MBlfliiOLD  (Jean-GuUlaume)^  KtiéralMr 
allemand,  né  le  27  février  1797,  à  Ifetuftow, 
dans  riie  d'Usedom,  mort  à  CharlotteralKNirg, 
le  30  novembre  is&l.  Après  avoir  été  reeteor  à 
Ilsedom  et  en  Poméranie,  il  obtint,  taH  1844,  la 
cure  de  Rehwinkel,  et  s'en  démit  en  18^.  Oa  a 
de  lui  :  VermiscMe  Gedichle  (  Poéâes  mê- 
lées); Greifswald,  1824;  2*  édit,  Lôpdg, 
1835,  2  Toi.  ;  —  le  poème  épique  ùtto^  DiîtM 
von  Bamberg  (Otton,  évèqoe  de  Bambetf). 
et  Reisebilder  von  Vsedom  (Impressions  de 
voyage  d'Usedom);  Straisnnd,  1830;^  Tm 
Bemsteinhexe  (La  Sorcière  d'Ambre  jmd^  ; 
Berlin,  1843,  roman  qui  produisit  me  ^mM 
sensation  ;  —  Sidonia  von  Bork^  die  Klosier' 
hexe  (Sidonie  de  Boric,  la  Sorcière  da  couvent), 
roman.  Dans  un  ouvrage  inachevé  Intitulé  : 
Ritter  Sigismund  Hager,  oder  die  Reforme- 
tUm  (  Le  chevalier  Sigismond  Hager,  on  la  ré- 
formation), Meinhold  avait  pour  bot  l'union  éa 
protestantisme  et  do  catholicisme.  On  a  aasii 
de  loi  les  pièces  de  théâtre  nationales  :  Der  aiti 
deutsehe  Degenknopf  (  Le  vieux  Pommese 
d'épée  allemand)  el  WatUnstein  und  Strah 
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sundt  ainsi  qo'ane  édition  do  Vaticinium  Leh- 
nineme^  atec  une  introdaction  et  un  commen- 
taire, où  l*on  trouve  les  saillies  les  plus  tiizarres. 
Le  recaeil  de  ses  écrits  a  été  publié  à  Leipzig, 
1846-1853,  8  fol.  H.  Wiuvès. 

CoiiverMlioiu-Icrltoii. 

l  MBI9IIKB  (  Char Ui- Edouard),  géographe 
allanand,  né  à  Brandembourgsur  la  Havel,  le  31 
août  1803.  Nommé  en  1835  proresseur  au  collège 
de  Prenziau ,  il  en  de?int  directeur  onze  ans 
après.  On  a  de  lui  :  Dos  Ftsiland  Australien 
(Le Continent  de  TAustralie);  Prenziau,  1837, 
2  parties,  in-8*  ;  —  Uber  den  Getfirgtbau  der 
tnsei  Java  (Orographie  de  t*t1e  de  Java); 
Prenziau,  1844,  in-4*;  —  Die  Sûdseevôlker 
vmd  dos  Chriitenthum  { Les  Peuplades  de  la 
mer  do  Snd  et  le 'christianisme);  ibid.,  1844, 
in-8*;  —  Der  Vulkan  Smera  in  Ostjava.  (Le 
Volcan  de  Smem  dans  ie  Jara  oriental  )  ;  ïM,, 
1851,  in-4*;  —  Bemerkungen  ûber  diê  Geth 
graphie  der  Insel  Sumatra  (Obser?ations  sor 
la  géograpliie  de  111e  de  Sumatra);  ibid.,  1833; 
—  Bthnographisehe  Beitrâge  ûber  Àsien 
(Études  ethnographiques  sur  TAsie);  ibid., 
1837;  —  Versuch  einer  Geschiehte  der  eu- 
ropaeischen  Colonien  in  Westindien  (Essai 
d'une  Histoire  des  Colonies  européennes  des  In- 
des occidentales  )  ;  Weimar,  1 831 .  O. 

CMtwnatlMJ-Xrcariftm. 

MBMB  (Van  der  Ouerard)^  peintre  belge, 
oé  à  Gand,  en  1390.  ÉlèTC  des  tan  Byck,  il  fut 
an  des  immiers  Ji  propager  Tusagede  Thuile  dans 
le  broyement  des  couleurs.  Tous  ses  tat>leaux, 
restés  dans  les  musées  et  les  galeries  de  Hollande, 
sont  d'un  bean  fini  ;  son  dessin  est  assez  correct 
et  sa  couleur  est  bonne.  On  dte  de  lui  dans  la 
galerie  Rauwaert  une  Lucrèce.        A.  m  L. 

Dcieam^  La  Fié  du  Ptbktns  fiammndÊ,  1. 1.  p.  lo. 

■BiSNBR  (  Christophe)^  biographe  allemand, 
né  à  AHemboorg,  eo  1703,  mort  le  30  juin  1780. 
n  enseigna  depuis  1735  les  hnmanités  à  l'École 
de  la  Croix  à  Dresde.  On  a  de^lui  :  Nachrieht 
von  der  freyen  Stadt  Altenberg  (Notice  sur 
b  Tille  libre  d'Aitenberg);  Dresde,  1747,  in-S"*; 
—  Sglloge  historico-philologica  nominum 
aliquot  contumeliùtorum  a  comieis  maxime 
usurpatorum;  Dresde,  1752, in-4*;  —  Sylloge 
virorum  aliquot  eruditorum  qui  doetorit  aut 
magistri  titulo  imigniri  modeitereeuêorunt; 
Dresde,  17&3,  in-4*  ;  —  Sehediaema  de  ali- 
quot virit,  qui  speeiatim  typographide  qui- 
husdam  operam  olim  prmstiterunt  laudaH" 
lem;  Priedrichstadt,  1758,  in-4*;  Tantenr  y 
donne  des  détails  sur  une  Tingtalne  de  saYants 
omis  dans  Tonirrage  de  Zeitner  sur  le  même 
mjet  O. 

Rotermoad,  SuppUmmi  à  Jôeker. 

MBissBL  (Conrad  ).  Vog.  Cbltbs. 

■BissHBB  (  Àuguste^Théophile  ),  romander 
alleniand,  né  le  3  novembre  1753,  à  Budlssin, 
en  Lusace^  mort  le  20  féTrier  1807,  Ji  Fulda. 
Fils  d'an  officier  de  caTalerie,  il  étudia  les  lettres 


et  le  droit  à  Leipzig  et  à  ^ittemberg.  Ad- 
mis comme  expéditionnaire  à  la  chancellerie  de 
Dresde,  il  y  occupa  pendant  plusieurs  années  l'em- 
ploi d'archiviste.  En  1785  il  fut  chargé  à  Prague 
d'enseigner  tes  belles-lettres.  En  1805,  avant  la 
réunion  dn  pays  de  Folda  à  Tempire  français, 
le  prince  de  Nassau  Ty  appela  avec  le  dooble 
titre  de  conseiller  du  consistoire  et  de  directeor 
des  écoles  supérieures.  Meissner  avait  débuté  par 
la  traduction  de  quelques  opéras  comiques  fran* 
çais;  il  abandonna  ce  travail,  que  lui  avait  con- 
seillé Engel,  pour  faire  des  romans  et  des  nou- 
velles qui  assurèrent  sa  réputation.  «  Il  a  oon- 
trfbné  sans  doute,  dit  un  critique,  à  accréditer 
chez  les  Allemands  le  genre  équivoque,  pour  le- 
quel on  n'a  pu  trouver  de  meilleure  désignation 
que  celle  àe/letion  vraie ,  on  roman  historique; 
mais  il  n'eut  pas  à  se  reprocher  de  Vy  avoir 
introduit,  et  H  a  su  y  répandre  de  Tagrément. 
On  trouve  beaucoup  d'art  dans  ses  plans,  et 
beaucoup  d'Imagination  ou  d'esprit  dans  l'exé- 
cution. Il  n'avait  pas  autant  de  goût  peut-être 
que  de  moyens  naturels  :  quelquefois  sa  diction 
parait  recherchée,  et  le  plus  souvent  elle  est  né- 
gligée. Néanmoins  son  style  vif  et  ingénieux  a 
beaucoup  plu,  et  le  soin  qu'il  a  pris  d'imiter, 
mais  judicieusement,  les  roeillenrs  auteurs  étran- 
gers, surtout  les  français,  achève  d'expliquer  le 
nombre  d'éditions  onde  traductions  qu'on  a  faites 
de  la  plupart  de  ses  écrits.  •  On  dte  comme 
les  principaux  ouvrages  de  Meissner  :  Skizzen 
(  Esquisses); Leipzig,  1778-1796, 14  part.  fai-8«; 
recueil  de  légendes,  de  nouvelles,  d'anecdo- 
tes, etc.  ;  trad.  en  danois,  en  hollandais  et  en 
français;  —  Die  Geschiehte  der  FamiUe 
Frinck  (  Histoire  de  la  Famille  Frinck  )  ;  Leipzig , 
1779,  in-8*;  —  Johann  von  Schwaben  (Jean 
de  Sonabe,  drame);  ibid.,  1780,  in-8*  ;  »  Al- 
dbiades;  ibid.,  17811788,  4  vol.  gr.  in-8*;  il 
existe  de  ce  roman  trois  versions  françaises,  par 
le  comte  de  Brtthl  (1787),  Rauquil-Lieutaud 
(1789),  et  Sébastien  Mercier  (1789);— BTz^A/tin- 
gen  und  Dialoge  (  Contes  et  dialogues)  ;  ibid., 
1781-1789,  3  cah.  in-8*  ;  trad.  sous  le  titre  de 
Contes  moraux,  Paris,  1802,  2  vol.  in-i2;^ 
Fabeln  nœh  Daniel  Uolzmann  (Fables  imi- 
tées d'Holzmann);ibid.,  1782,  in-8**;-— If aftt- 
nielio;  ibid.,  1784,  in-8*;  tra^.  en  français  en* 
1789  et  en  1821;  —  Sianca  Capello;  ibid., 
1785,  2  vol.  in«8*;  également  traduit  deux  fois; 
—  Spartaeus,  roman  ;  Berlin,  1792,  in-8*;  — 
Historiseh  mahlerisehe  Darstellungen  au$ 
Bœhmen  (Tableaux  historiques  et  pittoresques 
de  la  Bohème);  Prague,  1798,  in-8*  6g.;  — 
BpaminondaSf  Biographie  (Vie  d'Épaminon- 
das);  Prague,  1798-1801,2  vol.  in-8*;  —  £e- 
ben  des  Julius  Cstsar  (Vie  de  Jules  César); 
BerHn,  1799-1802, 1. 1  et  II,  in-8*  :  cet  ouvrage 
a  été  achevé  par  Haken,  t.  III  et  IV,  1811- 
1812,  in-8*;  —  Bruchstuecke sur  Biographie 
J,'G,  Naumanns  (  Fragments  pour  servir  h  te 
vie  du  maître  de  chapelle  Naumann);  Pngpe^ 
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1803-1804, 2  vol.  ÎB-So.  MeiMiur  a  fait  encore  des 
tB>ductions  du  français,  entre  antres  celles  des 
IS'atLveHes  de  Bacalard  d'Aisaud  (17&3-1788, 
3  vol.  10-8^)  et  de  FkMriao  (  1786,  in-S^"),  et  de 
VJbtfHOH  iMvmbU  (  {790-11^  2  toU  io-8-  ),  et 
dca  iinitalioBS,teUe9  quole  JHitauelus  aUemand 
(1779,  in-8N  et  le  Molière  allemamd  (I78i0, 
ia-8o).  Enfin  il  a  pris  |»art  à  ia  rédaction  de 
plusieurs  journaux,  etilaéditâ,  de  1792  À  i794« 
i'Àfiolio,  nvm  roeBauelle,  i^uflaer  a  publié  en 
36  voh  iB-8«  uns  éditioa  complète  d»  «uvros 
de  cet  écrivaiB»  K. 

Otlo.  Lêaikon,  11,  519.  -  D€r  Mtogrofih,  ttit.  -  Mco- 
sel.  Celekrtet  DêuUcMand.  —  Converg.-Uxikon.  — 
Hlnchtnff .  Hitt.  lit.  Hanétmek.  —  Stêfr.  iMt*.  ei  yor» 
UêL  4m  CoatÊmp. 

l  MUSAïf  BR  (  Àlfired)^  foâte  allemand,  né  à 
ToapUU,  le  LS  octobre  1822.  £■  quittant  le 
gymnase  de  Schlackenwerth,  il  se  rendit  à  Pra^ 
giK,  où  il  Alt  reçu  en  I8é6  docteur  en  médecine. 
U  séjourna  ensuite  à  Leépsig  atàFinncGort.  Au- 
junnd*bui  il  réside  k  Prague.  M*  Uaiasaer  est  un 
dos  plus  notables  repiésentanls  de  la  poésie  de 
la  Bobèrae  libérale.  Son  podme  épique,  Ziska 
(  Leipsig,  t846(  6«  édit»  1863 },  eot«A  tel  aoeote 
qn'il  abandonna  laearriére  médicale  pour  se  con- 
sacrer entièrfmsDt  anx  beUes*leUres.  Il  vint  k 
Paris,  oii  il  fit  oonoaiasanceayec  Henri  Heine,  qui 
rappelait  «  yMMiiêr  préÊompi^ée  SciuUer  «. 
On  a  encore  de  M.  Neissoer  :  GedéeJiée  (  Poé- 
sieo);  Leipaig,  1845,  in*r;  4*  édit.,  18ôi;  ^ 
B0»9^ionàft0 sMiôm  oui  Paris  (Études  ré- 
ToiuUonnaires  /aitas  à  Paris);  Fiaod'ort,  18411, 
2  Mftl.;  *-  SoAn  4u  ÀUa  Troll  (  Fils  d'Atta 
XrieU);Iieipuc'l8M;  -^  J>«s  Ifei^ifes  Brioê 
(LaAenmed'Urie,  tn«|Uie);  Ueipzig,  1861  ;  ~ 
ire^inaW  Àrmêtronç,  oder  die  WéU  de»  Gsl- 
deê  (RéginaM  Acmstrang,  ou  le  monde  de  Tar- 
gent,  tragédie  )  ;  Lcipiig,  1363.  H.  W. 

Comvenk'UTikuL  •  nmmê  CmmaniquÊ^ti  déo.  IMS. 

:  BUinBO]iiftn(/eaii-£otilf*iffriiei/),  pein* 
tre  français,  né  à  Lyon,  en  1811.  U  vint  à  Paris 
pour  se  perfectionner  dans  Tart  de  la  peinlnre, 
4t  suivit  l'atelier  de  M.  Léon  Cogniet.  Apnès 
atoir  produit  quelques  tableanx,  entre  antres  ie 
pelit  UaUebardier^  qui  s'est  vendo  6,700  fr. 
en  1860,  il  fit  paraître,  au  aakm  de  1836,  deux 
petites  toile»  ayant  pour  sujets  :  un  Joueur 
W Échecs  et  un  PelU  Mtsâager.  On  remarqua 
dès  lors  le  nstun:!.  la  vérité  de  ses  (igunes,  la 
fineoe  et  la  netteté  de  sa  tondie,  redresse  in* 
finie  avec  laquelle  il  savait  rendre  tous  les  dé- 
tails, qualités  qui  Tont  Cût  comparer  à  Van  Os< 
tade,  à  Terhui^g  et  à  Mieris^  Depuis,  diacuo  de 
ses  tableaux,  de  très-petite  dimension,  obtenait 
un  succès  Muvea»>  et  Pou  vit  de  lui  sucoessivei- 
roant  aux  expositions  du  Loovie  :  un  ReUçieiix 
eoMMolanl  un  maladû^  en  188A;  —  là  ûoeleur 
an^Utitt  en  1840;  —  Vn  Luewnisaàe^  Saànt 
Pa^l,eiï  184 1  ;  --  Une  ParUed*  Édiecs,  en  1 84a  ; 
—  Un  Jeune  Homme  jouant  de  la  baeee,  et  Un 
Fmmeur^en  1843  ;  —  Le  Peintre  dans  een  aie- 
{i«r,en  1846;  —  Un  Corpe de  gstrde,  Unjeune . 
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JGToMime  regardant  des  deuins.  Une  Partie  de 
Piquet^  en  1848  ;  »  La  Partie  de  Boules^  les 
Soldais,  Trots  amis,€m  1849;  —  Un  Putneur^ee 
1860  ;  —  Le  Dimanche,  Souvenir  de  guerre  à- 
vile,  Joueurs  de  boules^  Un  Peintre  jwrcon- 
rant  des  dessins,  en  1862  ;  —  17ji  Somme  choisis* 
sont  une  tpée.  Un  jeune  Homme  IraomUant, 
desBraoiten  iSk^;^ À VOmbredesbosqueU! 
Unjeune  Homme  qui  lU  en  d^eunami.  Un  Pm- 
sage  ;  en  1866,  «a  Aêve,  tableau  que  l'emperear 
Napoléon  a  acbeté  20/)oo  francs  poor  être  dooné 
au  prince  Albert;  la  Uelure^  des  Joueurs  de 
Boules  sous  Louis  XV :tni%&7,  Lu  Con/idenet, 
Un  Peintre,  Un  Homme  en  anmure,  L^AÂienle^ 
Un  Amateur  de  Tableaux  che%  sus  peimtn^ 
Un  Homme  à  la  fenêtre^  Un  Jeune  Bomese  du 
tewkps  de  ia  Régence,  M.  Meisannier  nexéoolé 
aussi  des  portraits,  des  lilbagraptûne,  des  v> 
guettes  pour  quelgnes  livres^  tels  que  Ica  Ann- 
çaie  peints  par  eusr^mémes  et  La  Cosnéâe 
humaine^  de  BalBac.  Ua  iUustré,  eveclOL  Fiaa- 
çaisiei  Deubigny,  une  édition  de  Prntlei  Vv- 
ginie.  Les  réfompcnsf  s. suivantes  ont  été  déeer- 
néesà  cet  artiste:  une  médaille  de  troisiènaecUsM 
(genre)  en  1848,  unede deuxième  en  iMt,  uacde 
première  en  1843  et  1848,  une  grande  médaîBe 
d'bonneur  à  rexposition  universelle  de  1466;  Is 
croix  dechevalierdetaLégÎQnd'BoMneuryleâjaii- 
let  1846,  et  celle  d'officier,  le  14  juin  1866.  En 
1809,  H.Meissonieraétécbarséparrenperenrde 
reproduira,  dans  deux  talilnaox,.dea  épisodes  de 
la  dernière  campagned'Ualie.  M.  Mrisiianier  ste 
fait  une  léputatioa  européenne  par  les  scènes 
intimée  qu'U  sait  si  bien  rendre.  Goior  de  Fsas. 
li9rUdeiSzp9iitims,^JoÊirneiemjtrti 
MBMSOraiBii  (/si«<-4sinàle  ), 
scolpCenr,  arcliiteoteet  erièvae,  né  à  Taiia,  ea 
167!»,  mort  k  Paris,  en  1>760l  Ce  €ut  di 
dornièie  ville  qn*it  exerça  eas  dt^ersaB 
siens,  auxquelles  le  rendaient  pnqpre  m 
ginatiee  extrêmement  féconde  e4  «ne 
fnriKtéd'exécutiaa.  Il  s'eat  faitaoslonti 
taHen  eamme  déoontaur  et  orièwa.  Rivsl« 
ce*  demièuB  genre  dn  oélèbi»Geminin«  ifitasait 
autant  tfinveulion  que  lui  et  «neenécnliiMi . 
briUante,  son  «ol^t  était  moina  saca  et 
pur,  ses  compesitions  plus  fantaïques  et  plus 
cenlouméN> suivant  le  mode  du  lenipa.  Homnn 
orftwe  du  loi  et  desainalenr  da  saNnst  ds 
S^  H.,  il  a  Isit  de  nombreux  liesaina  pour  les 
féts»  delà  eour.  ^emoia  aiahiteule  o«  oilsda 
hif  le  l^nnbemi^dt  JeaU' Violer  Jteeiinaf.qnH 
acompeeéetexéiolédans  Té^iae  de  SmuIrSul- 
pkie.  MrissenMsr  epnbliéon  lieretfOriiemsefy, 
iibdsi.,  qui  contient  une  fiaule  <ie  aiodèlaa  d'a^ 
parteraentft,  de  meubles,  trumeaux,  bolles,  elk 
qu'il  a  en  grande  pallie  exéeutéa.  P. 

I^irombe,  OMt.  dW  AMMr-^fti  —  L.  DuiUUei*  Êm 
AHMk$Jrae^ui^à  {.'«tmagtr.  —  ^Siiiilarti  ée  M^ 
ririte,  (toM  irs  ArehUft»  de  tJrt  /tamçeiê. 

unieTBit  (  Uonard  ),  littérateur  suisse,  né 
en  novembre  1744,  à  Heftenbacb  (eanton  da 
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Zariob),  mofl  I»  M  mMk  Mil»  à  Cappei 
(nêineaDlM).  9iU<4'aB  ttiaitftM  prolestant, 
il  e«efça  «assi  le  Miirietère  évugélique,  et  fut 
wwwiwi^mimil  pÊÊêtut  i  Zoiicb,  à  Lanugento  et 
à  Gsp^.  PmtèmÈi  ^Amiean  «Mnées  il  «naeigna 
ItiisMre  et  la  noiale  à  l'école  4»  arts  de  Zu- 
ifeh,  «t  de  179»  à  liOO  il  l«t  eeciétaire  du  di- 
recMre  ërtiiftfie  à  Loceroe.  des  iiombreo& 
ottvmset  «ml  -pnur  la  iiltipoft  de»  «oin^la- 
Ifem,^  neflMBqwDt  ipae  d^ntiNilé,  DMM  âoBt  au- 
«■M  w  'S^éiève  aa«dcs8iis  d»  nédiecre.  AiMwi 
m  inalli6M«uM  ftai»tté«ttira«HiHeik  Meister 
(dent  te  «o»  «tgnMe  maUrs  ta  aUenaad), 
ailte  ^iplgram»»  de  Gerthe  :  «  Mo»  «ni,  je  voie 
Ion  ti9«i  «  tête  4e  inahit  ¥0Ume;  mais  «'etl 
tawt  jMte'e^Mm  ipM  )e  m  ralroiiTe  plva  daos 
Pwnai^  •  lliaoe  eUeaoae  de  èoi  :  Momanié^ 
W9he  BriPtfê-  (Uilret  nmaotiqiies  )  ;  iialber' 
Étadt  (Jtadin  \  ^69,  fift^  ;'  -^  MêUrœ^e  zur 
Oe»eMcki9  en  JûMtatto  iifid  flewer^e,  i^ 
SMm  -«mf  tfcèNMCf to  (  Mémelvea  pear  rhie- 
Mm  dee  atlaet  nétins,  des  «Meiifs  et  ueages  )  ; 

cAipAi^rfer  Umiêtiun^roBhê  «ad  Hiatéomal- 
Uteratur;  Londres  (  ?),  1777,  2  vol.  iii-8i*; 

Mw  ie  mtm  de  i'aileuR,  Heidel- 
i7tO^,  I  i«L  itt-r;  --  SkUenèekre  der 
fiie6e(BlerafeedBi'«iiio«r);WiidertlMr,  177», 
iv*«Pf  -*•  JmiieftviAr  Msenner  Bet^etims 
(  iM  ttMMMi  célèbraB  de  nieltétie  )  ;  Zwiefa, 
fT^wnn,  S  «Hil*  IikT;  tnkéMl  «■  français, 
■Él.f  1793  ;  M  recueil,  «More  «onaolté  avec 
iPvH,  •  diéetftrapéi  poTaPooMpagner  ieaporw 
lailts  gnnél  fm  Mumàoffu,  ¥am  a  ajouté  an 
4*  vok  à  MdiliMi  4e  Inneli,  179»*-1800;  — 
MMmtlmmaéfitàm'  {im  Zmnakfm  oéMNes  )  ; 
Bftie,  17«2,  3  «bL  i»-««;  -«  JTMite  Aeisen 
r€k  tivife  êckmÊéizer  Cmmtmm    (Petits 

s  ^Bek^ees  CMÉOBB  de  la  Suisse)  ; 
Mte,  17i!t,  iii-t»9  —  MMuptatmem  4er  IM- 
«rtistfAeii  fliw4irtt<e  (  Pnnoipalw  Soèses  de 
nuotoin  de  SHisee);  Bék^  l#Sfr-i78&,  2  vol. 
ia-S^";  —   CkmmetepiêM  tmtêcber  BkchUr 

< 


leh  JtanelS  t7ft&-i7da,  &  vel.  ia-4'' 
des  fMfftnils  de  PteMSKer;  —  Gucbi- 
€hU  vm  Zfâréik  (  HlateÉre  de  Zurich  d^U  U 
JwiaWoi  jiMf 'à  la  ÉB  4a  seiziènMS  aîècie); 
aniicK  17M,  li-4»;  ^  Adriss  4<er  i^yd^e- 

mac*IW  (  Abrégé  du  Droit 
r);  SaiBl-Gall,  1766,  grand 
^#►8*  ;  -^  eukmiïiiéiwisokê  GtÊ€kéelUeM  tutd 
■0tutélum9em  4MislDiro»€t  OenteslielTétiqaes); 
WiBtertlNr,  I7<l,  ift-8^;  ^  JfiUonsehes  ge^- 

\càeê  MjÊMikom  der  Sek- 
(DkftMHiM  UMMi^M,  f|éo§rafbiqtte  et 
de  te.  ahteis  >;  UIm,  1796,  2  vol. 
^fmiid  ia-€*<;  —  iMPSIéésAer  â<«itf»«/NM- 
«ocA;  BerM,  160a,fn-6° ;  fuUié  par  Meister  et 
Soimeister,  oslalamach  s'a  pas  été  oontioiié; 
«n  y  trouve  aae  jHileirr  ite  /a  Rémlulion 
-nàist  êepmlÊ.  iMè  Jiiêfti:m  iJtts»  la^melle  a 


été  réînprimée  à  part  en  1603,  iii-6«  ;  ^  Ae&- 

mtisete    QetohieiUB    yuBhrend   der    zweg 

IHmUn  JakrtaÊuende  (  Histûire  de  la  Sius«9 

dflfuis  César  jun»'^  Si»M#arte);.  Saiat-GaU| 

1601-1663,  3  voU  in^O)  <--  Jfeû/«rkMa  ;  Saint* 

GaU,  l81J,iii*6°.  K. 

Sûhwêiz,  Mmemm,  l,«SII.  p,MH.^  HeoMl,  Cef$k9tÊ$ 
DéUtÊMmd,  V,  X,  XI  «t  UV. 

MBI8TKE  (  J^on^Aèiiri),  dit  La  Haisto^ 
littéisteur  suisse,  oncle  du  préeédent^  «é  le  6  fifr 
vrierl706,à  Steiusur  leRhitt,ii»ort4«  1761,  A 
Kuanacht,  près  Zurxh.  FiU  d'où  pasteur,  iJ  fit 
801  études  à  ZurMi^  reuiplit  divers  enoploîs 
aoelésiasiiquescu  Aliemagoe;  en  1757  il  obtint 
la  cure  de  Kusnacht.  Il  adciit  m  grand  nom^ 
tere  d'ouiffages  de  relifioni  parmi  lesquels  nous 
citefens  :  Jutfemeni  sur  l'Àisfoire  de  la  reli^ 
çiamcàréiéenne^eonind'atfamt'propoê  deMA'^ 
IrégédeFUÊBru;  Zorieh,  1766»  1766,  in-6*.   X. 


Uxikm,  IX. 

anisae,  Mi  dupiéaddeat,  né  le  6  août  1744,  ^ 
Soricti,  oii  il  est  nert,  ie  a  uetobre  1826.  Des- 
tiné à  ia  carrtère  eoelésiastique,  à  laquelle  il 
s^étatt  préparé  sous  U  direction  de  mni  père,  il 
rot  oUigé  d*7  repoMsec,  pur  suite  des  doutes 
^'excita  «wr  son  orthodoaie  U  publication 
anonyBM  d'un  essai  philosopbiqtte  sur  ÏOrigine 
des  Prificipm  relnjimx  (  1762,  in-8''  ).  U  vint 
alors  à  Paris  (  1770  )«  où  ri^^pelait  le  soiu  de 
diriger  une  éducation  particuliàre,  et  y  resta 
jnscpi'à  l'époque  de  la  révolution.  Son  go6C 
pour  la  cuUure  des  lettres  le  rapprocha  de  plu- 
sieurs  éerivates  distingpiés  ;  U  se  Ha  intimement 
avec  Dédeeot  et  ie  bacon  d'Holbach;  il  founut 
uénie  à  te  Correspondance  de  Orimm  un 
grandnembred'artieles  inetmctifà  et  piquants,  et 
prit,  après  le  départ  de  ce  dernier,  des  mesures 
pour  continuer  ce  recueil  au  moyen  des  notes 
confidentielles  que  lui  transmettaient  ses  amis» 
Rentré  en  Suisse  en  1789,  il  s'étabnt  à  Zurich^ 
et  présida  en  1802  la  commission  chargée  de 
réorganiser  dans  cette  ville  les  formes  fédéra- 
tives.  Le  long  séjour  qu^i  avait  Tait  en  France 
permit  à  Meister  «remployer  dans  ses  nom- 
breux «écrits  la  langue  française  et  de  la  manier 
avec  autant  d'élégance  que  de  pureté.  Après 
avoir  partagé  les  opinions  de  la  société  où  il 
passa  une  si  grande  partie  de  sa  vie,  il  revint 
aux  principes  religieux  dont  il  s*était  éloigné; 
deux  hommes  célèbrest,  qu'il  aima  Clément  et 
entre  lesquels  il  établit  un  singulier  paralIèlO, 
Diderot  et  Lavater»  exercèrent  sur  luf  une  in- 
fluence bien  diverse  •*  Ton  le  convertît  à  la  phi- 
losophie, Tautre  le  ramena  à  la  religion.  On  a  de 
Meister  :  Logique  à  mon  usage;  Amsterdam 
(  Paris),  1772,  in-8*",  réimprimée  dans  le  JoviT^ 
J  nal  de  Lecture  avec  d'astres  articles  ^gnés  Jf.; 
—  Nouvelles  Idylles  de  Gessner,  traduUm 
de  VnlUmandi  Zurich,  1773,  io-12,  àia  suite 
dos  Çonêes^  moraux  do  Diderot  ;  réimpriméfi 
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dttis  les  Œuvret  de  Gessaer;  ^  De  la  Mo^ 
raie  naturelle;  Paris,  1788,  1798»  iii-18;  — 
Aux  Mânes  de  Diderot  ;  Londres  el  Péris, 
1788,  in-12  :  c'est  une  vie  de  Diderot  en  abrégjé; 
•*  Lti  premiers  Principes  du  système  social 
appliqué  à  la  révolution  présente  ;  Nice  et 
PiriSy  1790,  tn-8*;  —  YnUeet  Yariko,  tra- 
gédie de  Gessner;  Zoricb,  1790,  in-8*;  — 
Souvenirs  de  mes  Voyages  en  Angleterre; 
Paris,  1791,  in-8>;  Zurich,  1795,  2  toI.  în-12; 

—  Lettres  sur  PImaginaiion  ;  Zurich,  1794, 
in»13,  et  1799,  in-8*;  ^  Souvenirs  de  mon 
dernier  Vogage  à  i^oris  ;  Zurich  •  i797,  1799, 
in-12;  —  Poésies  fugitives;  Londres,  1798, 
in-8'';  —entretiens  philosophiques  et po* 
iitiques^  suivis  de  Betti^  ou  Vamour  comme 
il  estf  roman  qui  n*en  est  pas  un;  Ham- 
hourgC  Paris),  1800,  i801,  in-ï^ i ^  Bssai de 
Poésies  religieuses;  Paris,  1801,  iu-l2;  la 
4*  édition,  iMd.,  1833»  in- 13,  contient  de  non- 
Telles  stances  ;  —  Sur  la  Suisse  à  la  fin  du 
diX'huUième  siècle  ;  Lnnéfille(  Zurich),  1801, 
in-13  ;  —  Cinq  NouvetUs  hekfétiennes  ;  Paris, 
1805,  in-12;  —  Études  sur  V Sommé  dans  le 
monde  et  dans  la  retraite;  Paris,  l80S,io-8*; 
•—  Droite  sur  la  Physionomie^  par  Adaman" 
tius,  suivi  d'un  Éloge  de  Lavater  comparé 
avec  Dicferof;  Paris,  1806,  in-8o;  —  Eutha- 
nasie ^  ou  mes  derniers  entretiens  sur  l'im- 
mortalUé  de  Pâme;  Paris,  1809,  in-i3;  — 
Lettres  sur  la  VieUtesse;  Paris,  1811,  1817, 
ln-12;  —  Heures  ou  Méditations  religieuses; 
Zurich,  1810-1830,  3  part.  in-O*;  —  Vogage  de 
Zurich  à  Zurich^  par  un  vieil  halHtant  de 
cette  ville  ;  Zurich,  1818, 1835,  in-13  ;  —  Mon 
Vogage  au  delà  des  Alpes;  Berne,  1819,  in-8*; 
— Berne  et  les  Bernois  ;  Zurich,  1 820,  m-l  3,  fig.  ; 

—  Mélanges  de  Philosophie,  de  Morale  et  de 
Littérature  ;  Genève,  1833,  3  toI.  in-8*.      K. 

Mog,  umUt.  eu  Coitdtmp,  ->  Qaérard,XaFrcmat£iCMr. 

■EiSTEftiEifl  {Sigismond),  historien  al- 
lemand, né  dans  la  première  moitié  du  quin- 
lième  siècle,  mort  vers  1485.  Après  sToir  passé 
quelques  années  an  eooTent  des  bénéd'cthis  à 
Augslwurg,  il  detmt  curé  successiTeroent  à 
Lautenbad),  à  Wurtxboorg,  Nuremberg  et 
Gruodlach.  On  a  de  lui  :  Augsburger  Chronik; 
Augsbourg,  1533,  in-fol. ,  atec  grayures  sur 
bois,  sans  nom  d'auteur;  l'original  latin,  plus 
complet  que  la  traduction,  était  conservé  au 
dis-huitième  siècle  au  couvent  de  Saint-Udalric, 
à  Augsboorg  ;  en  tète  du  manuscrit,  daté  de 
1450,  se  trouve  une  Tue  de  cette  ville;  —  His- 
toria  Berum  riorimbergensium  ;  Prancftirt  ef 
Leipiig,  1738,  in-8<»;  publié  par  J.-P.  Ludevrig; 
*>  Chronieon  eectesiasticum  Augustorum, 
dans  le  t.  m  des  Seriptores  de  Pittorius.      0. 

HopllMli,  SiÊfiplêmmi  mu  tmit  ttxOom,  II.  -  Vdt. 
mbUoUuea  JmguHaMU  -  Zapff,  jiwg^mrgtÊekê  UbUo 
CaiS,l,U. 

màtkn  (Maurice),  publidste  français,  né 
▼en  1765,  k  Montpellier,  mort  en  1833.  Avocat 
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au  parlement  dé  ProTioHe  mat  Kiivotatiin, 
il  vint  plus  tard  à  Paris,  où  il  eserça  sa  profes- 
sion poidant  plusieurs  années,  et  devint  avocat 
à  la  cour  de  cassation.  En  1814,  il  se  prononçs 
éoergiquement  pour  le  rétabUssemenl  des  Usor- 
boos.  Pendant  les  Cent  Jours,  il  pohlj 
brochures,  où  H  ne  craignit  pas  de 
ses  sentiments  rofalistes  et  qn*il  sâ^aa  hardi- 
ment. On  a  de  Inl  :  Code  du  Divorce  eideté- 
toi  dvil  des  citogens,  avec  formules  et  met» 
instructives;  1793,  Ib-13  et  hi^;  —  Beastàl 
de  causes  cétè&res  et  dos  arrêts  qui  êes  eei 
décidées;  Paris,  1809  et  amées  tnivaite, 
31  vol.  hi-8*;  <»  Histoire  dm  Procès  de 
Louis  XVI,  dédiée  à  S.  M.  Louis  XVIII; 
Paris,  1814,  3  vol.  m-8^;  •—  Histoire  du  PrO' 
ces  du  maréchal  de  camp  Bonnaire  et  dm 
lieutenant  Miéton;  Paris,  1816,  in-8*;  —  Ai* 
toiredu  Procès  de  Louvel;  Paris,  18M,  2  voL 
in-r»  ;  —  PetU  CathécMsme  poUtique  à  Vu- 
sage  des  habitants  des  campagmes;  Paris 
1830,  in-13;— ITtoloire  du  Procès  dolaCoas- 
piration  du  19  août  ;  Paris,  183 1,  fai-r».    J.  T. 

Btopr,  wmtn,  «f  pmrUâ»  été  CcmUm^.  —  Qmêmé,  U 
FranuiÀttér, 

mtêkU  (i^ltoiifM,  comte),  pnbKdile  françM, 
firère  du  précédent,  né  à  Montpellier,  e»  lévri* 
1766,  mort  à  Unnicb  (Bavière),  le  19  loiC 
1846.  Il  venait  de  se  faire  recevoir  avocat  lacs» 
qu'éclata  la  révoinfion  ;  il  en  embrassa  les  prin- 
cipes, et  abandonna  sa  profession  poar  les  dé- 
fendre comme  publidste.  D'abord  il 
compte  avec  Maret  des  séances  de  l'i 
nationale  dans  un  journal  intitulé  Le 
journal  qui  se  fondit  bientôt  avec  Le  Moniteur. 
Ce  dernier  journal  renferme  aussi  on  bon  nsm- 
bre  d'articles,  de  M^an.  ITwabeBu  les  ranw- 
qua,  et  demanda  an  Jenne  écrivain  des  arfh 
ticles-pour  Le  Courrier  de  Propemee,  qee  le 
grand  orateur  avait  fondé.  Cette  feuille  cessa  dt 
paraître  après  la  mort  de  Mirabeau.  M^an  pe- 
blia  alors  plusieurs  brochures,  dans  leaqneBei  fl 
prenait  le  rôle  de  médiateur  cotre  les  partis  es- 
trémes  ;  mais  voyant  quil  n'abootissnît  k  ria,  1 
quitta  la  plume,  et  reprit  sa  place  an  barrcan» 
Après  le  9  theimidor  il  travailla  no  jonnnl 
L*aistorien,  que  dififeait  Dupont  de 
A  le  suKe  du  18  bmmahv,  H  devint 
général  de  la  préfecture  de  la  Seine.  Lonqne  la 
prince  Eugène  de  Beanbamais  fut  créé  vieéHvi 
d'Italie,  en  1804,M4an  lesnivHà  Milan  en  qua- 
lité de  secrttaire  des  coramandenients.  U  u^ 
quit  sous  ce  titre  modeste  nne  certaine  i^ 
flnenoe  sur  tes  alTaires  de  l'État,  pur  le  een- 
flance  qu'il  sut  inspirer  an  prince.  Wnpnléen  la 
récompensa  par  les  titres  de  conseiller  d'Étaict 
de  comte.  Plein  de  bienveillance,  U  iaiseil  vn- 
lontiers  des  promesses  qnll  ne  ponvail  pas  lo»> 
jours  remplir;  aussi  les  Italiens  rappeiakot-Bs 
un  gran  promettitore.  Il  paasait  ponr  réd%v 
les  proclamations  du  vice-roi,  cl  tontes  ne  fui  ont 
pu  heorenses.  L'une  d*ettes  devint  en  1814  le  ai- 
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9M1  d*iiiM  émeota  contre  let  Françai»,  dont  M é- 
Jaii  faUlH  périr  Yiethiie.  U  revint  en  France  sans 
notre  flbrtnne  que  sa  bibliothèque.  Quoiqu'il  eût 
de  bons  appointements  en  Italie,  il  les  dépensait 
enrepfésentatioos.  En  1816,  il  retourna  auprès  du 
prince  EngèM^  qid  était  devenu  duc  de  Leoch« 
tenberg,  comme  gooTemeur  des  enfanta  de  ce 
prince.  Attaché  par  nn  défouement  inaltérable 
à  cette  famille,  il  se  ixa  dès  lors  h  Munich.  On 
n  de  loi  :  ColieetUm  ccmplèU  de*  Travaux  de 
M.  Mirabeau  VaHmé  à  VÂiêembUe  naUonaU, 
préeédée  de  Urne  les  dUeomrt  ei  ouvragée  du 
même  auteur;  Paris,  179M792, 5  fol.  in-8*. 

L.  L— T. 
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■éJA9B8   (Jean-BaptUte^Marie  Piqoet, 

marquis  ne),  bibliophile  français,  né  à  Arles, 

le  5  août  1729,  mort  à  Paris,  le  6  octobre  1786. 

11  consacra  de  bonne  heure  presque  tout  son 

rerenu,  quinte  mille  Unes  de  rente,  k  former 

une  bibliothèque,  qui  finit  par  compter  soixante 

mille  Tolumes  des  plus  rares  et  des  plus  curieux. 

CdDsul  d'Aries'poor  1761  et  1774,  et  premier 

eoosul  d'Aix  pour  1777  et  1778,  il  s'occupa  avec 

lèle  de  tout  ce  qui  pouTait  améliorer  le  sort  des 

halNtants  do  pays  qu'il  administrait.  H  donna  des 

eocouragements  k  toutes  les  InTentions  utiles,  et 

tftodà  la  Société  d'Agriculture  d'Aix.  Il  légua 

tous  ses  livres  et  manuscrits  à  la  Tille  d'Aix  pour 

en  former  une  bibliothèque  publique  «  sous  la 

condition  expresse  qui!  ne  pourra  être  prêté  au- 

con  livre  de  la  dite  bibliothèque  à  qui  que  ce 

soit  »•  A.  J. 

MoUcê  mr  te  imiiùtkéqm  ^Jix  dite  da  Méimm  ; 
Psiis,  ittl.  ->.  PortrtMi  et  kUtoin  dê$  kommêê  utUni 
iaas,a»térle. 

mAjbj  i*',gDUTefiienr  de  l'Arménie,  né  dans 
k  pnys  de  Kenonn,  partie  du  Yaabouragan,  vers 
480,  mort  en  548,  k  Tofin.  Issu  d'une  liimiile 
qui  possédait  le  gouvernement  héréditaire  du 
canton  de  Kenonn,  dans  l'Arménie  orientale, 
Mé)^  fut  le  seul  qui,  en  516,  lors  d'une  Inva- 
aioo  des  Huns^Savires  dans  sa  patrie ,  prit  des 
mesares  énergiques  poor  repousser  les  barbares. 
iBTesti,  en  récompense,  |kr  le  roi  de  Perse,  Ko> 
bnd,  du  gouvernement  de  rAnnénie,è  la  platoede 
Poorzan,  qui  s'était  sauvé,  Méjej  P'  administra 
ce  pays,  pendant  trente  ans,  sous  la  snxerai- 
neté  dea  rois  sasaanides,  Kobad  I"  et  Xhosron 
Hoochirvan. 

mAibj  II ,  goQvemenr  de  rArménie,  né  vers 
«00,  dans  le  pays  de  Kenonn,  mort  k  Constan- 
tinople,  en  668.  Arrière- petit -fils  do  précédent 
ci,  eomroe  loi,  prince  de  Kenoon,  Il  s'attacha 
anx  Greos,  qu'A  soutint  contre  les  Perses  de- 
puis 610.  Ayant  été  nommé,  par  Héraclius^ 
gouTemeur  de  l'Arménie,  en  618,  sons  la  suae- 
sninetéde  l'empereur  d'Orient^  assista,  en  629, 
an  conéile  de  Gazin  ou  Tliéodoaiopolis,  afin 
«l'aplanir  les  voies  poor  Tunion  des  Arméniens 
javee  l'tglise  grecque.  Après  avoir  gouverné  l' Ar- 
ménie Jnaqo'en  648,  U  fut  appelé  à  Constanti- 
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nople  par  Constant  U,  petit-flls  d'HéradIns» 
ponr  aider  ce  prince  contre  ses  compétiteurs  an 
tr6ne.  Constant  ayant  été  assasahié  à  Syracuse 
en  Sicile,  en  667,  Méj^  U,qui  avait  accompagné 
l'empereur  défunt,  se  laissa  persuader  à  prendra 
lui-même  ht  pourpre  impériale.  Mais  il  fut  bientôt 
vaincu  par  Constantin  Pogonat,  fils  et  héritier 
légitime  de  Constant  II,  pois  amené  à  Constan- 
tioople,  et  mis  k  mort.  Ch.  R. 

Jean  VI  te  CalboUcoi.  HUMn  *  Arménie.  —  Salnt- 
MarUo.  JddUiMU  à  Le  Beau,  Butatn  Ém  Bot'Smpirg, 

MéuiTAm  KOfca  (on  eimberbe),  sa?aot 
arménien,  né  vers  1 140,  k  Kandsag  ou  Gandjah, 
dans  l'Arménie  orientale,  mort  an  couvent  de 
K*Hllg,  dans  le  pays  de  Gaian,  en  1113.  Après 
avoir  étudié  et  enseigné  dans  divers  couvents, 
qui  dans  ces  temps  agités  tenaient  lieu  d'écoles 
de  théologie,  en  Cilide,  à  Erzeroom,  au  pays 
deKhatchen.Mékhilar  fonda  enfin,  en  1191,  le 
monastère  de  Kédig,  an  iond  de  la  vallée  de 
Dandsood,  dans  l'Arménie  orientale,  menas* 
tère  dont  il  fnt  le  premier  abbé.  Il  n'en  sortit 
que  pour  assister,  en  1205,  au  concile  de  Lorhi, 
assemblé  par  Zacharie,  connétable  d'Arménie  et 
de  Géorgie,  afin  de  régler  la  disdplfaie  des  églises 
de  ces  deux  pays.  On  a  de  lui  en  manuscrit  : 
Dlicouri  sur  la  nature  (  mis  dans  la  bouche 
d'Adam  et  d'Eve);  —  Traité  de  la  Foi;  -^ 
Livre  de  Justice;  —  Jteciieii  de  Camms;  — 
Commentaire  du  prophète  Jérémie  ;  puis  dea 
Lettres  et  des  pièces  de  vers.  Un  seul  de  ses  ou- 
vrage est  imprimé;  c'est  son  excellent  Recueil  de 
Fables  et  Apologues,  publié  par  le  docteur 
Zohrab;  Venise,  1790,  in- 11.       Ch.  RomtLm. 

Tehamlteb,  Histoire  d: Arménie.  -  Sanoel  d'Aol, 
CkromfçrapMê  Arménienne,  —  IndJidJI,  Archéologie 
Arménienne  —  Sonklas  Senal,  Çnaddra  délia  iAtter»' 


■BKHiTAR  (  Pierre  )t  fondateur  du  couvent 
arménien  de  Venise,  né  à  Sébaste  en  Arménie, 
le  7  février  1676,  mort  k  l'Ile  Saint-Lazare,  pfèa 
de  Venise,  le  19  avril  1749.  11  était  fils  unique 
de  Pierre  et  de  Charlatan,  et  son  premier  nom 
fnt  Manoug.  Confié  à  la  direction  d*nn  prêtre,  il 
reçut,  à  peine  âgé  de  neuf  ans,  les  quatre  ordrea 
mineurs  au  couvent  de  Sainle-Crôlx,  dans  an 
ville  natale.  A  quinie  ans,  l'habit  religieux  et  le 
diaconat  hd  forent  conférés  par  l'évéque  Ana- 
nias  avec  le  nom  de  mekhitar  (  consolateur  )• 
Désirant  s'instruire  et  projetant  déjà  de  ral- 
lier son  pays  k  l'Église  romaine,  il  se  rendit  an 
couvent  d'Ecbmiadxine,  métit>pole  des  églises 
d'Arménie,et  de  là  à  Sébaste,  puis  à  Paaaène, 
prêchant  partout  la  doctrine  de  l'orthodoxie 
catholique.  Nous  ne  raoonterona  pas  aes  péri- 
grinations  k  Alep^  en  Chypre  et  à  Constanti- 
I  nople.  Chassé  de  cette  dernière  ville  par  laper- 
!  sécotion,  il  alla  s'éUblir  à  Modon,  en  Morée, 
I  pays  chrétien  soumis  alon  aux  Vénitiens ,  et 
oh  il  fonda  en  1709  une  église.  Douxe  ana  aprèn 
son  arrivée  à  Modon,  l'invasion  des  Tores  la 
I  mit  de  nouveau  sans  asile  ;  il  vint  alors  à  Ve- 
i  nise»et,  pretégépar  ClémentXI, obtint  dusénit» 


MÉKU1TAR  —  MELA 


787 

le  •  septembre  17179  la  ceMkm  à  perpétaHéde  la  | 
"petite  Ile  de  Sehit-Lazai«.  Les  bAttmeots  délabrét 
qui  8*y  trooTaicHtloi  eenireirt  d'abord  :  ud  non- 
tean  mooastèFe  fut  bAfI  ei  1740.  Dans  llnter» 
talle  Mekhilar  ergaaisa  «ne  imprimerie  anné- 
nieiiiieà'Ven1ie,«à  forent  «iAN6b  «es  mmages. 
Ses  sneceasenre  forort  EtfenM  BfelcSMor  dr 
CoBstantinople,  Acontkis  Mver,  noMe  arm^ 
nieo  de  Transylvanie,  qoi  «Mnt  de  HapoléaBi  la 
«onserYation  da  coaTent,  et,  Tingt-qnatre  ans 
après,  le  docteur  Sukias  de  Somal.  Le  couvent 
des  Mekbitaristes  de  Saint-Laxare  instruit  et 
^lève  gratuitement  les  Jeunes  Arméniens  qui  s*y 
présentent.  Après  un  nombre  dTannées  limité, 
ceux  qui  se  reXnsenl  à  la  vie  religieuse  sont 
rendus  à  leur  patrie.  Parmi  les  ouvrages  que  0t 
paraître  MeWtaroo  remarque  :  texicon  teterU 
Zingttœ  Armena;  Venise,  1727^1  vol.  in-4«;  — 
Grammaire  Arménienne^  écrite  en  tengue  tur- 
que et  imprimée  en  caractères  arméniens  ;  Ve- 
nise, 1730,  m-V*  ;  —  Une  Bible  arménienne; 
1733,  in-rol.  ;  —  Dictionnaire  de  la  Langue 
Arménienne,  en  arménien  ;  Venise,  1749-1769, 
2  vol.  in-4*.  n  a  composé  en  outre  un  grand 
nombre  de  catéchismes  et  de  traductions  dea 
livres  saints,  des  poèmes  et  odes  sacrées,  «te 

Louis  Lacook. 

—  Benseignementê  particuUen.  —  JOgnuimer  /<tcra- 

MBL  OU  ■BLi.(  Conrad  ),  savant  théologien 
allemand,  né  le  14  août  166IS,  h  Gudensberg, 
(Hesse  ),  mort  le  8  mai  1733,  à  Cassel.  Fils  d'un 
ministre  protestant,  il  étudia  la  théologie  à  Gro- 
ûingueet  exerça  les  fonctions  pastorales  à  Hittan, 
à  Menaelet  à  Koenigsbeig.  En  170&  il  fut  rappelé 
dj^s  son  pays  pour  diriger  le  gyraMaede  Her» 
fëld,  «I  il  dut  A  la  tnenveillanee  partieolièfv^u 
landgrave  remploi  de  snrtnteodant  des  égii§eB<> 
la  Hesse.  H  avait  fêkX  de  l'antiquité  sacrée  une 
dMe  approfondie,  et  «i  ses  «owages  «at  ^Cé 
éerits  aTec  trop  de  précipilaMun,  4lftot  raMribMr 
A  la  néeessilé  oè  H  était  éepawoirà  IVatra- 
fien  dHine  fémîHe  nombwae  (il  «vait  tK^C- 
qvatre  enfants  >.  Mel  appartenu  ana  Snciéléa 
royales  de  Londres  et  de  Beilfa.  Naos  oMe- 
roas  de  Ifiî  :  Die  l%iaiiii»  dar  Swêgkeli  (La 
TnNnpette  de  l^lemfté),  serttow*,  Koeoigsberg, 
fW?,  iii-4«;  r  émm,  Caïaal,  17S5,  in-4% 
il  y  a  donné  nie  capèae  et  aaite  «on  le  titra  t 
J)tT'Her9id  éer  Swiffkélt;  Avdto,  I7t9,  ia*4r; 
•*-  Etegaii»  orémUaHe  Bimmiwm^ 
namtn,  ChaUtmormmH  HtbrmonÊm, 
tefpretàtimHàwi  ;  Cnuiigitiei^,  1780,  iihlal.  ;  -» 
Omtmahmtm;  l'704,i»-8'*;insM'daMla  M»L 
mo^tm  d'Hadterl;  —  Her  wmrâ^-iQiulem 
ém  0Brm  nr^  (Le  digm  Conr«4re  à  la  laMe 
da  aiigneur,  snrmaaa);  Kuajgulwig,  1704^ 
i»-4»;  hait  édifions;  ^AmUqmetrim  MMir,Mv 
Ée  meu  amitqmHmium  JwéuUwntm,  6nr«a- 
rwmei  Jtonsmarvai  im  eMplintmliÊ  oftscw* 
wimfiHu  SertpiurméMê9;  SaMaaiiagiD»  tTOT»  t 


!n^;  rédidoade  VkanelM,  t7tt, 
augmeatée  de  qaalre  opuaoalatv  -*- 
trwn  JinaMaum  ;  HerMd*,  I707,i»4al^ 
inaglBé  aae  naeMaa  aa  inayua  ée 


en  mer,  et  ea  adieasa  des  aioallet  % 
OBadémiea  ;  eellea  ât  Loadwa  at  An  BaiialB 

piTSBcnvcRnii  qoeiqucB  fiii|miMVi,  ■■■wanB  ■ 

lépuadH  daua  Iv  MbaMUf  ^Hl9âi 
ITW ,  In^M.  ; 
^f^Mewvncae  iPasenvaloMi^  iwr  Si|ntaaMMf 
sami  mUen  i*f%jf  fUflifea  tmd  9mL  fliwift 
(  t/e  Taiiemaole  de  IMsa, «a  laduaulflisad 
celle  de  tona  lea  ostenailes  sacrés)  ;  FreacCat, 
1709,  1711,in-4*;Caawl,  17M,ia-4*;^llb- 
siemmHms  ^mMgètkmtmtM^  1911» il 
-^  JQomi  Lekm  emd  ITawler, 
FnnoraBt,  17U,  in^;  Wl  dditinK;  —  Doi 
iMbenéâr  PaMeartkuti  l^des  PatoiafclNa); 
Rranafiin,  171«*174«,  »  vai.  iii-4*;  —  iMs 
ymi  émr  jm<p«i(  Délia»  éesfiaila,  fimdt 
pcièiaa);  Casaal,  ilï%,  i»8-;  U*  édit^  flal, 
f?79ç.  — Satoaa  T^mpaf  (ba  Teaspla  de  Sria- 
laaa);  Firaaifart»  1724, 
ia-4\  Oa  euaiawa  A  la 
las  inaaascrits  da  Md^  fmmà  Irsfaali  aa  \ 
qfÊevmBieêgkmiétiénànéeU  Mmeê.     L 

^«im  kHtor,  wÊCln^  Ir  fsa.  «-  J«»&  laniiMM,  «an»- 
OtémhfiM  Cmuraé  MU;  rmrt,  sni,  ta-l^w  —  sme- 
tfer,  Cnuitf/.  4«  «ftMT  iSr«M.  CéL,  CMeftédUv,  Vni,*. 

«bIéA  (  Az6isf  ),  jariaconsalta  mnam,  vi- 
vait probablemeot  au  temps  d'Aogpatc  Ses  opi- 
nions eu  matière  de  droit  soot  aoaveot  dtéesan 
Digeste.  O. 

êmtm^jÊêmimn  ^ca»a  «Mia«M»Mismaas. 

MBLA  {IHfmponius),  géographe  latfa,  vMt 
la  pwaiiar  aièate  ap^  J.<4X  Oeatia  |das 
ém  g^graphea  Irthia  qai 
vanaa  iaaqnVi  «oas ,  pai^oa  lea  Ivai 
gfapMqaea  a  Agrippa,  de  CamaitaB  9apaa,  di 
Varroa  d'Atan,  de  Stattas  G  testas  at  da  rai 
Jidto,  «at  péri.  Il  «e  dit  lahmIaM  Rsp^^aai  el 
originaire  d'unie  vMe  de  la  Vétâfae,  4aat  leaam, 
drvetaeaieilt  alteva  ^ttw  laa  aaHMKsnts  de  sai 
oavrage,  pantft  devoir  ae  Hra  «a  nafesnÉafa, 
oa  CHfyen  Anti.  Oa  a  vanta,  à 


«I 
li 
éenm 
fa- 


orighe,  te  rattadwr  A  la  tkaaite  «las 
raaavaan  lai  le  iRualtoa Rla 4a 
nielanr,  cet  ^nwKWf  itfêtt  aa  Afi 
Tacite  et  Pline  l'ancien  ont  raconté  la 

eit  été  adoplé  par  la  gwade  fiNniMe 
ffwnpeata,  «e  que  •easUe  ladlquar  wam 
^^MapaNiae,  poai'^^^ca  csNa  aea  Mt 
nff^H  diapare,  aoatnitaaMnft  aaa  lala  qai  f^ 
^tetateat  radaptiaaf  ^aal  à  fdpaqua  «le  m 
vte,  e'est  laî  eaasia  qai  aaaala'daaaaii  asrtisa 
aa  MiMaaaMMaft  ff^aaaK*  v^aia  Ma  aviMos  p^a 
vaituea  oaaluiaa  dnas  aen  Hwav  «t  qvV  le  np> 
partent  ea  géaéral  ank  fenqia  d*Ai^9aala  at  de 
Tibère,  fl  parte  da  gffaad  priane  ^w  a%aéfAiar 
■aalrtnapha  aarla  Bartagna^ 
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Bonaiiw  piraet  MiiM0,et  eeprfMe  M  psot  étie 
que  rempflmarCteu^e^dMti^ipééKicMitftde 
Tm  42  de  J.^.  AiBêi  Met»,  éoriwit  MOt  Ohindv 
un  peu  8Y«nt  le  miiiea  do  pramiar  liède  dto 
notre  ère,  d^  que  TieMieaieoBinaer  piMieMS 
faite  faiatoriqneft  et 
qs'il  aUègiie. 

.  MalA  •eprapeot^  eonoe  H  I' 

ooarle  prébÊù,  de  ineer  par  la  paaale  va  !»• 

bkwii  da  glabe  Imaalia  ('OrMf  JiAwi42iearv 

ofçrtéior  ),  aayet  anui  taalt  ipM'  di9»>drv»> 

térèt,.  «t  dent  il  aa  aadiariBMle  paa  lea^M^ 

cuitét.  Blaifr  il  «^  a  fait  véittaUemeDl  qoTuae 

eaquîMe  rapide,  ^Màquefoia  éloqaeÉle»  et  en 

gteéral  Odiie  peur  le  twapa.  Après  on  OMp 

dVBtl  sar  le  meada,  aa  cortna  duqual  ftplaca 

laTom,  8iNTaiitles«lé8i  daaiiBanftai  aIon«  mr 

lea  deiML  lidnMaphèfe»  et  le*  ciBq.anape  qa»!» 

partagrnt,  il  déeriftè  grand*  tnil*  la  portiDû  lia»* 

bâtée  de  aaMe  itfaa»  eaUe  du  ■Kdas  qna  Vaa 

oonnaisftait  comme  telle,  et  qui  appartient  à 

notra  béroiophèto;  rautra»qui  loi  coneapeod, 

et  que    Tea    topposait  reafaraier  ka    amii' 

chtÀonet^àÊÊAVbéaiiÊpbèn  austral,  étant  totale- 

neni  iaemmie.  Cette  terre  habitée  et  eeoooe, 

baignée  de  toolet  parte  dca  eaux  de  rooéao,  M 

appâtait  walenieat  uo  peu  ph»  loague  qoe 

lar^e ,  à  la  dilfiéraMe-  du  «yatènievefn  depuis 

Eralosthèoe  ;  et  par  ks  nioyea  dn  bassio  aaédl- 

terraMéca^.  aaqael  ae  rattachent  cwx  des  maes 

ooiiDe\ea  joaqii'ao  Palus  Méotida,  par  la  anoyen 

des deax, psaods  fleuaeS'Oppeséa» le Tsoaiaella 

?iil,  H  I»  divise  an-  lioia  parties  hMgales»  riu>> 

Tope  et  l'AAiqoe  en  deçà  et  h  Toeoideot  ;  l'iMie 

a»  Mm  et  è  Tonaal»  aassi  grande  qoe  le^deas 

aotrea  priées  easesnbla.  Il  Csit  eosoita,  de  ch»> 

cwae  de  cea  troia  parties  do  asonds,  an  eapasé 

eonunain,  4pi'ii  coonneMe  par  l' Aaie  et  tarasma 

par  l'Arnqae»  l»ploa  patita  detoataa,dtasins1, 

do  Biieox  qn'll  pcat,  la  êooûù  dee  aoatlaeata, 

îodiqoaat  leora  limites,  lear  éleodoe,  et  «llstri* 

Imant  à  leur  sorfaaa  las  pa^fa  et  laa  peuples. 

C*esi  là  sa  «éo^^ihia  géaéi^,  et  il  y  proeède 

d*<»rieol  ea  eaddeal,  par  foie  de  daaaripAiao  et 

d'éwiniéaatiea,  aaaa  s'oeeupar  ai  de  diioani- 

que». 

Passant  à  k  ^efraphia  apéalala»  et,  à  pr»> 
prAoaeot  parlap«  deseriptive^  il  adapta  ■■• 
marche  toute  dtfTéKata,  et,  aur  les  traeea  dar 
Scylax,  d'4rténudar»«td'au4rea,  ttentrepaand  la 
périple  des  «êtes  de  Ja*  awr  iatérieara  d^abesd, 
poia  de  la  arar.  axiérisora.  oo  de  l^^adan^  Il 
aines  do  détroit  de  Oadès,.  H  taornaot  à 
il  traute  FAMqMfretiàparoBartsuoaaaalvaaRnl 
la  Mauritania»  la  Jfouudtt,  rATiique  psopre,  la 
C^réasiqoe^  peoiaait  par  fÉgypIe,  qui  est  peur 
lui  le  eo— Mocemsnt  de  TAsia,  par  TArabie,  la 
Syrie,  la  Phéaicie,  la  Cillcia,  te  Paanphylie,  la 
Lyde,  la  Carie,  rieaie,  TÉolida,.  la  Bitliyoiev  tai 
Papiilegooie  et  les  entras  paya  uiatiqoes  eituéa 
Jee  boBds  d»  FentËu^ia et  do  kw  Méolis. 
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est  le  eonteno  «le  son  prainier  Hvre.  Le  8e> 
id  OMIS  eendoit,  eo  retour,  sor  les  eAtes  euro- 

dcsméroea  mers  et  de  la  Méditerranée^ 
à4rara»  kScythledPEoiope,  la  thnce,  ta  Bla- 
oéioioe,  ta  Grèce,  r£pire,  lUIlyrie,  l'Italie,  ta 
Geafe  Bai^BBUsae,  TEspagae  oitérieure  les 
Itasv  jusqu'à  oatra  peint  de  départ.  Par  là  se 
tiaove  achevé  le  périple  de  aelte  mer  intérieurs^ 
deot  les  rivages  fareot  te  théâtra  à  peu  près  ex- 
olaaif  de  la  cirilisatk»  et  des  himières  pour 
l^eolÉEiaitéelBSBiqaar;  ee  qui  explique  qu'on  seul 
livre,  letroisièaM  et  dernier  de  Toiivrige,  suffise 
à  la  descripciea  des  ooairées  pen  connues  en- 
oaee,  mais  d^aatantplos «orieases  àéladier,  si* 
taéra  ta  long  de  fOoéan. 

Repartant  doidélnit  de  Godèapour  ae  diriger 

àl'oaeit  et  au  oard,  fauteur,  dans  ce  devxièmer 

▼aya^de  cvonfnoarigaltso ,  est  ftappé  dn  phé- 

me  oanveau  4I0  iîm  H  do  tcAox,  auquel  11 

dea  caaacs'dtaaioas,  eitro  outres  Ilia- 
de ta  luœ;  pois  II  ioil  ta  o6te  extérieure 
de  TEspa^M,  se  pacte  de  làsor  eellea  de  la€aole, 
de  ta  Gernaraie,  de  ta  Sonnatieet  de  ta  Scythie, 
et  péotlse«  MStaot  qoil  ta  pont,  dans  l'miérieor 
de  oes  paya  nseolés,  aansoohlier  les  lies  pint 
ou  asaàw  raisinés  de  leors  rivsgca  et  plus  en 
meiiiB  réelles  :  ta  Bntagne,  lanrerna  oo'PIHande» 
les  Oraadea,  tas  Hénnodes'  (pi^obaMemeat  tes 
Shetland,  qoaiqoe  tae  Héhnira  oa  IMrides  oe* 
soient  pohit  nononées)  :  ta  vaats  acaaiHoafiu, 
dans  te  «rand  galfe  Codanns,  et  Thiilé,si  fà^ 
meuae^  vis*^-vta  la  «Ma  dea  Ber^B  (ftargeof). 
De  l'Oeéan  aaythiqoe  on  septentrional,  doot  ta 
mer  Crapieooa  n'est  plus  à  aes  yeux  qu^on  goHb 
praiengé  au  sud,  taadta  qo'è  oaax  d'Héoodot» 
et  d'Ariatote  eita  était  déjà  00  grand  lac  «nédf- 
terraoéeo,  il  passe  daoa  l'Ooéan  erienlal  et  jetio 
on  eoop  d'oeil  ear  cet  inonenae  continent  d'Asie, 
ptas  diattest  et  ploeéloodo  peur  kii,  ceaamMe, 
qae  poor  aueon  de  aea  prédéeesaeora.  Entre  les 
Scyfhra  asiatiqoaB  et  les  8ases,  il  ooos  y  fait 
entraroir  ta  grand  désert  centcalv  V^^^  porte  à 
l'est  jnsqo'ao  nraalt  T)shta,  daaaiasnt  ta  mer,  et 
loàidoqoel  cenuMnceà  s'élevei,  d'est  en  ouest, 
lachalnado  Tàuras,  qoi  n'eatootw  dam  n  par- 
tie orientata  qoe  le  prataogenoant  de  riKniAlaya^ 
Eatracetts  chaloe  etie  désert  menlneox  du  nofd, 
il  place  les  Sères,  où  il  est  difficitade  ne  pas 
reoonnaitre  ao  mohis  tas  peavhiaes  oceidentalea 
de  ta  Cbhie.  L'Inde  de  Meta,  eompranant  vagae» 
maot  yiQdo«Cliine  et  peot^tre  mtni»  ta»  Chiao 
méridionale^  qoe  te  eemmeroe  eommeaçiitt  t  ré- 
véler d'Une  maniera  moAsse  aoari  bien  que  la. 
Séakiae  ou  1»  Chiae  dn  noni  et  de  l'ouest,  eut 
baignéeà  tvfota  par  l'Oeén  erienlri  et  par  1*0^^ 
oéaa  du  sud  00  lodiea,  et  a'éland  dea  sommetat 
do  Taorua  et  du  pioioonitaira  Tamoa,  joeqn'ao 
cap«eolta(Coawrio<),  d'àhaid'dOHS'onedfreetion. 
sud,  pota  juaqo'àJ'Indbg,  qol  forme  sa  Ihnite  If 
l'oaeideot.  Tspmtiane  ICef^tan  ),  q«t  n'avait  potail 
eoeore  éts  visttlée  par  lea  aavigalewo  eorapéens,' 
0dlte  todéatsecBirata  Mtioo-d?ona fta  eoosldé^ 
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rable  de  Thypothèse  d'Hipparqiie»  selon  huinelld 
elle  se  rattachait  k  la  terre  australe»  qie  ce 
grand  astronome  faisait  coorir  des  extrénilés 
méridionales  de  TAsie  à  celles  de  rArriqoe,  de 
manière  à  former  de  la  mer  des  Indes  une  médi* 
terranée.  Dans  cette  mer,  que  Mêla  appelle  avee 
les  Grecs  Erythrée  ou  Rouge,  il  indique  à  l'orient 
de  vastes  profondeurs  ;  mais  il  ne  connaît  par  leurs 
noms  qne  les  deux  golfes  Peraique  et  Arabique» 
dont  il  décrit  pittoresquement  les  enfoncements 
inégaux  Ters  le  nord.  Il  énumère  ensuite  les  pays 
situés  sur  les  côtes  ou  dans  l'intérieur  de  l'Asie 
ocddentale,  depuis  la  Carmanie  et  la  Gédrosie 
jusqu'à  l'Arabie,  qui  embrasse  les  mers  de  l'qn 
à  l'autre  golfe  et  les  deux  bords  du  sien.  Du  o6té 
qui  appartient  à  l'Afrique ,  les  connaissances  de 
notre  auteur  expirent,  Ters  le  sud,  non  loin  de 
l'entrée  du  golfe  Arabique,  à  la  fabuleuse  Pen- 
chée et  aux  Pygmées  non  moins  fiUmlenx.  Dans 
l'intérieur,  sont  les  Éthiopiens,  partagés,  comme 
chez  Homère,  en  orientaux  et  occidentaux,  mais 
avec  plus  de  réalité  historique,  ainsi  que  l'atteste 
pour  ceux- cl  leur  grand  fleuve,  supposé  le  même 
que  le  Nil,  et  qui  seul,  entre  tous  les  fleuves  de 
cette  partie  de  l'Afrique^coule  à  l'orienf,  sans  que 
l'on  sache  bien  où  il  se  termine.  Se  fondant, 
du  reste,  snr  les  voyages  d'Hannon  et  d'Eudoxe, 
dont  le  dernier,  suivant  la  fausse  version  de 
Nepos,  aurait  accompli  le  tour  entier  des  côtes 
dn  continent  africain.  Mêla  regarde  ce  continent 
comme  une  presqu'île  ;  il  signale,  parmi  beau^ 
coup  de  fictions  géographiques  qui  avaient  dours 
depuis  longtemps ,  des  faits ,  des  noms  qui  sem» 
blent  impliquer  une  notion  quelconque  du  pays 
des  nègres ,  au  delà  du  grand  désert.  Ces  con- 
naissances précieuses,  quoique  vagues,  emprun- 
tées, soit  dn  périple  d'Hannon,  soit  des  voyages 
des  caravanes,  peuvent,  selon  nous,  porter  jus- 
qu'au cap  Vert  (la  cotne  de  l'Ooiâdent)  ou 
même  plus  loin  dans  Pintérieur.  Tous  les  grands 
traits  physiques  de  ces  terres,  que  baignent  les 
eaux  de  l' Atlantique,  sont  indiqués,  aussi  bien 
que  les  ardupels  voisins,  en  dépit  de  leurs  noms 
mythologiques ,  jusqu'à  la  côte  extérieure  de 
Mauritanie  et  au  promontoire  Ampelousia  (  cap 
Spartel);  là,  pour  la  seconde  fois,  nous  sommes 
nmenés  an  point  de  départ  de  cette  double  série 
d'explorations. 

Le  cadra  de  la  géographie  de  Mêla,  tel  que 
nous  venons  de  le  retracer,  est  fort  remarqua* 
ble,  non-seulement  par  la  manière  ingénieuse 
et  frappante  dont  II  est  disposé,  mais  encore  par 
l'étendue  et  la  nouveauté  des  connaissances  qu'il 
révèle.  Il  est  plus  large  et  plus  avancé ,  sons  ce 
rapport,  que  celui  du  grand  ouvrage  de  Strabon 
(  vof,  ce  nom  ),  quoique  un  intervalle  de  vingt 
ou  trente  années  à  pdne  sépare  Tune  et  l'autre 
composition,  cl  sans  vouloir  du  reste  mettre  en 
parallèle  le  vaste  talHeau  du  géographe  grec,  si 
riche  de  développements  et  de  couleora,  avec 
ce  que  nous  avons  d^  nommé  la  simple  es- 
quisse du  géographe  romain.  Cette  esquisse, 


tontefbis,  est  faite  de  main  de  maître;  les  âé- 
ments  en  ont  été  puisés  aux  rodllenres  soums, 
avec  un  choix  presque  toiqonre  jodieieax,  sans 
être  exclusif;  la  physionomie  des  pnys  et  des 
peuples  y  est  rendue  en  traits  énerglqneneut 
caractéristiques;  la  sécheresse  de  la  nomendi» 
ture  y  est  relevée  de  temps  en  tempe  pur  quel- 
ques détails  heureux,  par  quelques  pnrlicofari- 
tés  curieuses  de  la  nature  ou  des  hooinies.  Mcii 
même  à  cet  égard  est  pen^être  allé  trop  kAi; 
du  moins  doit-on  lui  reprocher,  entre  notm  cri- 
tiques plus  on  moms  fondées  dont  eoQ  fine  a 
été  l'objet,  d'avoir  omis  des  bits  importaDls, 
tandis  qu'il  ne  nous  fait  grâce  d'encan  des  rt- 
dts  fabuleux  déjà  suspecte  à  Hérodote,  sw  la 
extrémités  du  monde.  A  ce  goftt  pour  le  mer* 
Tellleux^  pour  le  fantastique ,  on  reoooniit  k 
Romafai  espagnol,  et  mieux  encore  à  son  style, 
qui  a  de  la  concision,  de  l'édal ,  de  In  force, 
mais  qui  n'est  pas  exempt  d'affectntioa  cC  d'en- 
flure. 

Nous  ne  savons  quel  titre  rnnleiir  ponviit 
avoir  donné  lui-même  à  son  ouTrage;  des  dl- 
ven  intitulés  que  portent  les  manuscrits  et  les 
anciennes  éditions,  où  il  est  généralement  par- 
tagé en  trois  livres,  le  titre  qui  a  prévalu  elquise 
t<mde  sur  les  première  mote  allégués  plus  hatf, 
est  De  Situ  Orbis.  Cet  ouvrage,  quoiqu'on  eo  al 
dit,  nous  est  certainement  parvivu  dans  son 
entier  ;  mais,  à  raison  même  de  sa  nature  et  ds 
grand  nombre  des  noms  géographiques  qal 
contient,  il  a  été  singulièrement  altéré  daassoa 
texte  par  les  copistes.  De  même  que  celui  de 
Strabon,  dté  rarement  et  tard  dans  l'antiquîté, 
il  semble  avoir  été  lu  et  reproduit  arec  d'autant 
pins  de  zèle  an  moyen  âge,  si  l'on  tm  Juge  par 
la  multitude  des  manuscrite  qui  nous  en  seal 
4>arTenus,  la  plupart,  il  est  vrai,  du  qnatonièBe 
et  du  quinsième  slède.  A  cette  époque  et  dau 
les  deux  siècles  suivante,  les  imprimée  anssi  ea 
font  fol  par  leur  nombre  âé»  les  coromeDeemeats 
de  l'art  typographique;  l'abrégé  de  Mêla  était  en 
vogue  dans  les  écoles  comme  une  sorte  de  na- 
nuel  de  la  géographie.  Les  plus  saTante  hommes 
ne  dédaignaient  pas  de  le  copier,  de  f^annoter, 
de  l'enrichir  de  cartes  dressées  plutôt  enooie 
d'après  l'état  des  connaissances  de  leur  temps 
que  d'après  les  hidications  qu'il  olArait  en  M- 
4nême.  Nous  citerons  comme  preuve  le  précieux 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Reims,  envoyé, 
l'an  1417,  du  concile  de  Constance  au  cbapftre 
de  la  première  de  ces  villes,  par  Guiliaonie  Fil- 
laatre»  cardinal  de  Saint^Mare,  précédemrMat 
chanoine  dudit  chapitre  et  disciple  do  oélètin 
Pierre  d'Ailly.  En  tète  de  ce  manuscrit  est  «m 
lettre  d'envoi  ou  dédicace,  contenant  une  ana- 
lyse de  te  Coimographie  de  Pamponius  MHa; 
et  te  premier  feuillet  de  celle-ci  présente,  enga- 
gée  dans  la  majuscule  faiittele  du  premier  mot, 
une  mmtetHre  qui  donne  l'image  da  loonde, 
non  pas  tel  que  le  concevait  l'auteur  latin,  mais 
tcA  que  te  connatewit  son  illustre  édllear,  dont 
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les  rtmarquet  expllcitttet  sur  le  teite  qu'il  a 
reprôdoit  de  sa  main  ne  sont  pai  non  plus  sans 
il9portance  (i).  Parmi  les  éditions  proprement 
dites,  nous  nous  eonlenterons  de  mentionner 
i  celle  d'Hennolaus  Barbarus»  imprimée  à  Rome 
Ters  1493,  et  qui  fil  longtemps  autorité  pour  la 
critique  du  texte;  celle  de  Yadianus,  Vienne, 
'l5t8.  accompagpée  d'amples  commentaires  et 
soQTent  reproduite;  celle  d'OIWarius,  qui  profita 
beaucoup  é»  corrections  de  Noila  de  Gnxman 
<m  Pintlanus,  publiée  plus  tard  à  Salamaoque, 
ca  1543;  celles  de  Vlnet,  de  Schott,  dlsaac 
Voesios,  de  Jacob  et  d*Abrabam  GronoTC,  qui 
améliorèrent  à  l'enTi  les  précédentes ,  et  dont 
la  dernière,  donnée  à  Leyde,  en  1722,  réimpri- 
mée en  1748 .  et  ornée  d'une  carte  du  système 
de  Mêla  par  Bertlus,  peut  tenir  lieu  de  presque 
tous  les  travaux  antérieurs,  au  double  point  de 
Tue  de  la  critique  et  de  l'exégèse.  C'est  ce  qu'on 
doit  dire,  à  bien  plus  forte  raison,  de  l'immense 
IraTall  de  Txscbucke  (  Leiptig ,  1807  et  ann.  sui?., 
7  ToL  in-8*  avec  une  carte),  aojourd'bni  l'édi- 
tioD  vaHorum  par  exceilenee  de  la  géographie 
de  Pomponius  Mêla,  et  qui ,  grâce  à  ses  riches 
et  saTants  commentaires,  peut  passer  pour  une 
sorte  d'encyclopédie  de  la  géographie  ancienne. 
Ang.  Weichert'en  a  publié  pour  les  écoles ,  en 
on  Tol.  in-8*,  Leipzig,  1816,  l'extrait  générale- 
ment désiré  que  demandait  Malte-Brun.  Ce  der- 
nier savant,  dans  la  notice  sur  Mêla  qui  fait 
partie  de  la  Biographie  Univeneltêèe  Micband, 
et  dont  nous  aTons  moins  profité  que  de  la  dis- 
sertation préliminaire  de  Tischucke,  en  com- 
plétant câle-ci  pour  la  partie  géographique, 
porte  un  jugement  sévère ,  mais  juste,  sur  la 
traduction  Trançaise  de  Fradin  (Paris,  1804, 
3  Tol.  in'8*),  faite  d'après  l'édttion  d'Abraham 
Gronove ,  de  1722  ,  la  pluii  récente  que  semble 
avoir  connue  le  traducteur,  qui  en  a  reproduit 
le  texte  et  la  carte  avec  un  choix  de  notes , 
augmentées  sans  beaucoup  de  fruit  par  les  sien- 
nes (2).  [M.  GoiGiaAirr,dans  CSne.  da  G.  du  M.] 

Babr,  CueMektêégr  râmitekm  làUratwr  (I*  édit.}. 


|i)  La  Bibliothèque  Impériale  poMède,  ao  département 
4ea  eartes,  un  fac-iimUê  de  la  .mappemonde  de  Oall- 
laone  FUIattrc,  doot  U  i^aflt  ;  et  M.  le  vleomte  de  San- 
tarem  l'a  reproduite  dana  le  bel  Atlaa  qal  aecompagoe 
•oo  oavrafe  InUtalé  t  Bêchtrehu  iur  la  déeomvnrtê  d«i 
page  tiiméê  mr  la  e&t*  oeeidêmUKe  d*4/riqii€,  ete. ,  Pa- 
rla, tSkt,  In-S*.  qu'il  faut  conauUer  aui  pag.  it,  H  et 
Hdv.  de  natrodneUoD,  et  M,  tM  et  aal? .  do  texte. 

(1)  Il  eitste  une  vieille  traduction  anglalae  de  Pompoalua 
Mêla  loUlniee  »  The  rorw  and  iinçulor  Work  o/  Pmnpo- 
niusM^a,that  exeeUent  and  vfartkt eosmoçrapktr,  ef 
the  iiiuation  ot  thé  fi^ortd,  wwttord«rl$prepared,  and 
dividea  êvtrif  part  bu  M«  ulfé  t  wiih  thé  UmçUudê  and  ' 
JatUuda  qf  wvtrU  Kingéomt,  province,  rtven,  0te, 
M^Aerewnlo  if  added,  that  learned  workt  o//uttui  Sa» 
linui  Polgkistor.  withanteeuarU  tabte/orthit  bodka; 
riçkt  pUa»ant  and  profitable  far  gtntUmtn^mtrehanti, 
martnerg  and  travelUn»  Jranitated  into  tnglfêhe  bf 
Arthur  Colding:  Londrea,  1890,  ln-4*.  Le  jlfete  et  le  Sa- 
Unus  avatent  paru  séparément,  l'un  en  IIM,  Tautre  es 
1SS7.  i^  traducUoB  Italienne  de  Horcacchl,  Veolae,  1U7, 
ln-8«,  et  b  tradnetluo  allemande  de  DIeU;  Cleiaen, 
1774.  lo-S",  aont  peu  eatiméea. 


MBLAMP£(l)  fMsMifcfBOMc),  antanr  de  deux 
petits  ouvrages  grecs,  intitulés  l'im  Dipl  icoXiaAv 
yuacmxfi  (  La  Divination  par  le  baiiem^nt  du 
pouls) ^  l'antre  n«pi  iXaté&v  toO  vMporo;  {Sur 
iee  tachée  du  corps),  vivait  probablement  dans 
le  troisième  siècle  avant  J.-C.  Le  premier  de  ses 
ouvrages  est  dédie  à  un  roi  Ptolémée,  qui  sui- 
vant la  conjecture  de  Fabricius  est  Ptolémée 
Philadelphe.  Ces  deux  traités  sont  plefais  de  su- 
perstitions et  d'absurdités.  Us  furent  publiés 
pour  la  première  fols  en  grec  par  Camillus  Pe- 
ruscos,  dans  son  édition  des  Variss  ttistorim 
d'Élien,  Rome,  1545,  in-4*.  Nicolas  Petreins  les 
traduisit  en  latin,  et  les  publia  avec  le  traité  de 
Mélétius,  De  Natura  hominis;  Venise,  lô&2, 
In-^*.  La  meilleure  édition  est  celle  de  Franx, 
dans  ses  Seriptores  Physiognomiœ  veteres  ; 
Altembourg,  1780,  in-8".  Y. 

Fabricioa,  Btbiiotheea  Crmca,  voL  t,  p.  f>.  —  Caunilant, 
Handbmk  d,  âMeherhmndê  Jûr  éia  OêUof  Mtdiein, 
p.  411. 

MéLâHCHTHOlf     (Philippe) ,     OU     phltdt 

Schwarzerdp  dont  Mélanehthon  (  {iiXac ,  noir, 
et  xOflév,  terre)  est  la  traduction  grecque,  naquit 
le  18  février  U97,  à  Bretten,  petite  ville  du  Pa- 
latinat  (aujourd'hui  grand-duché  de  Bade),  et 
mourut  le  19  avril  1580.  Son  père  était  armu- 
rier, et  avait,  par  son  habileté,  gagné  quelque 
aisance.  Sa  mère,  fille  du  bailli  de  l'endroit,  pas- 
sait pour  une  excellente  ménagère ,  économe, 
pieuse  et  charitable.  Le  jeune  Philippe  reçut  les 
premiers  éléments  de  son  instruction  à  l'école 
de  Bretten;  mais  il  n'y  resta  pas  longtemps, 
parce  que  l'instituteur  était  atteint  de  la  syphilis, 
qui,  au  rapport  de  Camerarius,  faisait  alors  en 
Allemagne  d'affreux  ravages  (2).  Ses  parents  lui 
donnèrent  pour  précepteur  Jean  Ungsr,  excel- 
lent latiniste,  qui,  malgré  sa  sévérité,  se  faisait 
aimer  de  son  élève.  En  1507,  Philippe  fut  en- 
voyé, avec  son  frère  Georges  (3),  à  l'école  latine 
de  Pforzheim,  où  il  eut,  entre  autres,  pour 
maître  G.  Simler  et  pour  condisciple  Simon 
GrynSBUS.  U  avait  son  domicile  et  sa  pension 
chez  une  parente,  sœur  de  Keuchlin  ;  c'est  de 
cette  époque  que  date  sa  liaison  aveccet  homme  cé- 
lèbre, quia  si  puissamment  contribué  à  la  renais- 
sance des  lettres.  On  raconte  qu'il  avait  fait  ap- 
prendre à  ses  camarades  les  rOles  d'une  espèce  de 


(t)  Hélampe  eat  aana  doute  un  paeodonyroe  emprunté 
à  un  personnage  mythique  de  ce  pom  qal  passait  pour 
afoir  posaédé  le  premier  le  don  de  propbéUe  et  avoir 
eiereé  le  premier  la  médeelne  et  Introduit  en  Grèee  le 
culte  de  Dionysos.  Sur  ce  personnage,  trés-celébre  dans 
ranUqollé  hellénique,  on  peut  consulter  Apollodoreavea 
le  commentaire  de  Heyne,  et  le  ZNcfionary  af  Cruk  and 
Boman  Biographe  and  Mpfholoçp  de  Smlib. 

(i)  Camerarius  la  dépeint  comme  une  férltable  épidé- 
mie. Volcl  ses  parole;!  •.  C'apIC  C«m  lue§  fada  passion 
homUtés  inCannania  primum  tnoadere,  et  mUerum  te 
modirm  non  jolann  e«eniei«ii4o  tad  wnaUando  et  Mein- 
bra  depaêcendo  ttffligert ,  «tiom  Hitpankam  nxnmam^ 
plerique  CaUteam  nomlmabant,  Gamerarlua,  in  vite  ife- 
tanehth.,  p.  4. 

(I)  Ce  ffére  aîné  dcvlat  nuire  de  sa  ville  natale,  et  nr- 
véent  b  FbUlppe. 
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Miié<He  <|wftBaflhliB«BMfM«HbNer(t),eti(u*U 
«D  ffvait  dirigé  ki  nptébOBtettoa  en  préMoee 
Blême  de  l'aoteor.  Le  t3  octobre  IbOO,  PhUifi^ 
ftit  inêerit  mt  la  malficele  des  étediaits  de  Tu- 
ttiversilé  de  Heiéelberg.  L'cBseignenent  o*y  était 
fas  eoeere  débarraMé  des  fanges  de  la  seolaa- 
fique,  et  le  jeune  honme  (il  n'aTait  akira  que 
den»  ans)  dot  leJ^mème  se  tracer  on  ptan 
d'études.  «  Je  me  rappelle^  ëerrrit-ii  plus  tard, 
^'on  ne  m'enseignait  à  rnnîfersité  qne  le  vain 
titras  de  la  dialectiqoe  et  de  la  physique  d'^- 
lietote.  Peo  à  peu  la  onriosité  ne  portail  à  lire 
les  poètes  latins  modernes»  et  c'est  de  là  senle- 
aaent  que  je  fos  condait  à  la  lecture  dss  clae- 
jîques  andeos.  J'apprenais  bien  les  mots  et  les 
lihrases;  mais  oenme  ancone  ssétbode  ne  pré- 
jBîdait  k  lenr  choix,  et  comme  on  simait  mien 
prendre  pour  modèle  Politiea  qae  les  «siivres 
d'un  ancien ,  je  m^étais  d'abord  approprié  le  style 
guindé  des  modernes,  ao  lieu  do  langage  simple 
et  naturel  des  classiques  (2).  »  Il  expose  en- 
suite comment  il  parvint,  perses  propres  efforts, 
à  débrouiller  le  chaos  des  règles  de  la  gram*> 
maire  et  de  la  rhétorique ,  et  il  insiste  sur  là 
nécessité  d^une  réforme  complète  de  renseigne^ 
ment  universitaire.  Pour  obtenir  les  grades 
académiques,  il  follait  cependant  suivre  la  voie 
prescrite  :  MiiHppe  s'y  soumit,  et  an  bout  de 
deux  ans  II  se  sentit  en  état  de  soutenir  les 
épreuves  du  baccalauréat.  Mais  ses  professeurs 
refusèrent  de  l'admettre  aux  examens,  sous 
prétexte  qu'il  était  trop  jeune  :  fl  n'avait  en  effet 
que  quatorze  ans  (3).  Le  vrai  motif  de  ce  refus 
provenait  d'un  sentiment  de  jalousie;  car,  an 
rapport  de  ses  biographes,  l'élève  préparait  à  ses 
maîtres  les  discours  latins  qu'ils  devaient  pro- 
noncer dans  les  solennités  académiques ,  crime 
aussi  impardonnable  que  celiil  d'un  plébéien 
qui  oblige  un  souverain.  Puis,  il  apprenait,  è 
liii  tout  seul,  le  grec,  ce  qui  était  une  innovation 
dangereuse,  sinon  une  hérésie  aux  yeux  des  dis- 
pensateurs officiels  de  la  science  d'alors,  qui  à 
fa  rencontre  d'un  passage  grec  tournaient  la  pag^, 
en  s'écriant  do  haut  de  la  chaire  :  Graettm 
est,  non  iegitur.  Quoi  quil  en  soft,  par  suite  de 
'ce  refus,  qui,  loin  de  l'humilier,  ne  fit  que  l'en- 
cenrager,  Mélanchfhon  quitta  Hefdelberg,  lais- 
sant parmi  ses  condisciples,  qu'A  avait  souvent 
aidés  de  ses  conseils,  les  plus  affectueux  souve- 
nirs; et  il  alla,  le  17  septembre  l-»l),  terminer 
ses  études  à  Tuniversité  de  Tubingiie,  qui,  trente- 
aix  ans  auparavant,  avnit  été  load^  par  £ber- 
hard  le  Barba,  doode  Wurtemberg.  Celte  rivalede 
Heidelbecg  recommandait,  grftee  à  Reuchlfn,  l'en- 
seigneroeni  de  la  laagne  grecqiia».  pouc  lacpieUe 
ilélaoehttiei»euitoB9oursdepaiR^iie  ptédiiection 
marquée.  Dès  son  arrivée  à  Ttabingne,  il  devint 

Htyoa  pense  ^e  ^éUlt  la  pttee  lorles  iopMsmes  dm 


|t)  Lettre  4e  Mélandithoil  en  tSte  dn  tome  ITI  Se  ms 
OBuvret  (tait  de  WiKemberg )f 

(S)  Cette  elreonstanee  a  fait  placer  Mélanchtlion  parmi 
lea  Bnfantt  ceUbrti  de  BalUet. 


membre  delà  iiiiiéKJ  MMte  (ntflMtendnnnm 
JV(fecAara«onffls)instiMenoarln  prapayOîen 
de  In  benne  lelinllé  :  e'étnit  la  prcmièee  téadSm 
ofganis<[(j  coiÉre  ce  iatia  bathnie  domt  se  mn* 
qiBèrent  ares  tant  d'esprit  tes  Sfiêêmim 
fomm  vitarmm»  H.  Bebol,   J. 

,  Fe.  deStade  Maaient  partte  de 
denlBcncliite  senUail  «te  ÏH 
la  tbéolQiie -et  la  phileeophie^  ^  étaient  a» 
seiences InvoriJas» Mttannhlhnny  étewtta  tes ■» 
thématiques,  la  médecine  et  la  jariepnndcnee,  di 
façon  qo*H  pouvait  se  dire  initié  à  Inotes  ki 
<ennniasanoeB  hnmaîaca.  Bieaiftt  len  écsitsdÈ- 
mame  et  ses  propres  méditeIkAs  Suent  nalie 
en  lui  l'idée  qi»  le  christittiiaBW  de  te  «bte  fit 
bien  différent  dn  christianisme  de  FÉ^lae  tf  de 
te  sootestiqnew  Adixrsept  ans,ii  oblûit  ( 2â  jan- 
vier l&i4)  te  grade  de  hlKhelier,  ipn  hri  coaiB- 
rait  te  droit  de  fine  des  cours  pnWteB  b  Ta» 
vnrailé.  Il  commença  par  commenler  ¥ivfîte  et 
Témnoa,  dont  il  restitua  la  mélriqne  (1) ,  et  il 
snivre«eificeiirs  par  des  leçons  sor  Cicàwi ,  an 
Itte^Li^  et  qoelqnes  aatema  graes.  1m  ckHt 
et  l'éfudHion'qn'U  y  déployait  aUfiAienÉ  m»  no» 
brem  aodilaire,  auquel  il  ant  inapîmr  te  pit 

La  qnereile  des  théelogtens  dn  Oningas  ant 
len  domniicaim  paaatennait  atorstooa  les  eaprili» 
prélude  de  l'orngn  qui  d 
Cette  queteUe  mnueÉait  à  ifiOS 
fbriieni,  jnif  beplteé,  et  l'n 
stmten  avatent  dennaidéà  l'i 
lion  de  toos^les  Iteies  jnifs  pai 
à  cause  des  btesphèmes  qu'a»  prétnadatent  y  4ht 
eontanos.  Meocblin  futcfaeisi  | 
l'éiectem'  de  Mayenœ,  d'aecovd  nnne  IV 
L'nrbKre  déetera  qae  osa  llvicn  ne  repfaimnei^ 
rien  qui  pM  antoriaer  non  pareilte  mtauinu 
Orandn  fui  ta  eolève  des  doodnicainny  qni  a»^ 
raient  vohnitiers  brûlé  RenoMin  nonane  bné- 
iqtte;  ilsen  firent  même  la  demande  (en  f  SU)  i 
la  cour  de  Rome.  Détentes  parte  BeodUia  repd 
tes  plus  ehalenreusea  adhésions;  tons  tes  ei|sit! 
éclairés  et  indépendants,  parmi  lesquels  on  remar- 
quait Pirkheimer«  ÉobanHesae  et  Ulricde  Hollea, 
tenaient  à  honneur  de  s'appeler  MeuchlimÈVu; 
HélancMlinn  ne  fnt  pas,  comme  on  pnnvail  h 
prévoir,  le  dernier  à  se  prononcer  dans  te  nrtme 
sens«  Et  comme  les  dominicainn  oontinnaâat 
à  s'agitrr,  te  chevalier  de  SickâDgen  tea  iMnsil 
au  silence  et  les  obl%ea  de  payer  les  frais  da 
psooès  (2).  Qaelqnes  aaois  apiès,  Luther  folmina 
•es  thèses.  Ikceonvragea  qunHélaaolilfcon  M  pa- 
raître à  cette  époque  (3)  le  mirent  en  rapport 


teF.  PW- 


(t)  Ge  tnifali  lot  lit  eatrepvenire  nw  édIUcm  o 
dHut  fort  rare)  de  Tëmie9,  qnl  psmt  aeas  ee  titre . 
Ctmmdim  P.  TermtH^  «Mfro  mHMrtofiM  fwfttaf», 
Tobtnipie  (iDarj^  fViS.  Oaas  la  méiBe  année  If  St  im- 
prtiarr  étiez  Thonat  Anabelni  la  Cknmlt^K  de  Weaefatr. 
entfèrement  retondue.  Cétalt  alors  le  owlllcar  inoe 
dlilataire  iratverMlle. 

(«}  C'est  dans  cette  affaire  qti*ll  bat  ctaenlicr  TonglM 
des  EptaoUe  oàicurorum  Hrofum;  Cologne,  isis, 

(S)  Ces  OQfrages  sont,  oatre  ses  riiif««ffoiMs 


la  réfitfiBtUM  :  Is  reilMvalsar  ëe»  éfeides 
■igniiB  le  ctmbltit  ë^iigM  rimw  8« 
mtL  IfouPMMiiTetlMKDl  (t)«  Phiëfiini  umv^rsitét 
tawicBl  à  teauMr  de  i^auoder  MélniclitlHm.  fl 
^enii  de  mAmci»  qm  «heiM  àiogDlitadt  Aoni|M 
l'éleeteur  iiii  fit  oGMr,  par  HBtermédiaiM  de 
BeoehUa,  Je  eteiM  de^gree  et  dTbiteeB  à  Feoi* 
eeiâlè  féeente  de  WMtanbeqK.  Baichtta  v^ 
eoBunandft'  le  jeune  peefeMeor  dans  les  ternes 
les  pkis  cÉnècneeait.  ■  Jene«onaeis, népoodU** 
il  au  pdnce,  peraanne,  perrai  les  AHeaunds»  qnl 
sefé  sopétienr,  fec  mo  Bamni:,  à  PUIq^»  Sehwar» 
xerdi,  si  «e  ft*est  Éraaoïe,  qai  est  floIJanduM. • 
MélaiiehtlMD^tte  liobingee  au  eennieneeiiieiÉ 
d'août  I5ta^  ^airaia  qnÉl(|oes  ^aws  àSretten  el 
à  Stotl^ard,  jfmar  (wre  aÊ^  adisnx.  4ses  pereels  el 
anis»  pBMS  par  l«pzig^  oÉ.]es  prefsiiseiirs  lui'Sfi 
frire«t  un  basqset^el  œrkui  le  2fc>dti.wiais  mois 
à  Wiêtembeiv.  Quetra  jevrs  apaèaaon  airiiée,  ii 
pronon^  «en  iimnnm  .danstaitotien  i  Ifumvsr'^ 
site  :  H  traitait  àftlm  r^acme  â»  éteteda  Ii 
jeunesse  (  Jteftrnijuwili  ttdaiêsetniim  stut- 
d^  ).  JUb  prelMMeoe  y  ÉtâeqnesBWieBÉ  iMMfflD 
te  aosl  causé  perFigaasanee  des  leapant  çrnpfne 
et  bébrttipiepoar  iai  iSenecUoB d»  tantadelà 
Bible.  Luther^  sais  ooUàgwv  «ft  lint  raii.  «  MéHsi- 
clUkoa  «leal»  éeril-il  à  Spalatia,  d'ealhanaîasaMB 
MUS  auditaim  par  «n  dieaoïira  aussif  batM  i|«e 
prafaad.  Désoiionis  il  nfaar»  plna  Wsoin  de  la 
nccMnmaadaÉion  de  pessaime  :  tânhans  awler 
laeat  de  le  oonserw et  m  oMenanâ  paar  lui  am 
augmentation  ds  tsi  hnwt nimn».^  saniitoauM^ 
saots  (2).  >  La  senoannéa  da  janaftprafesdauit, 
qui  n'avait  rien  d'impasent  dans  saniesiérieiiei 
fit  afilner  des  itfndiaatn  de  toulas  les  aoBlidande 
rAllemaf^  :  l'uDhrersilé^  qoi  sat  iôl7  n'en  afait 
goèfa  que  deox  eenis*  en  compèa  Uenlftt  daaa 
niille.  Qaoiqae  ehélif  daeorps^el  d'ane-saold  dét 
bile,  U  aiait  ans  activité  prâdigieuse  :  eains  ses 
eoursordioases»  ii  pnépassit  despnUicatioasdoBi 
il  enfo^,  à  la  ia  de  Taonée  (16ift)^  la  IfsAe  k 
S^atia;»  moteor  de  romfersité  ;  on  y  Issave  i  U 
Colomnte.dialogaadeLiieien,  traduit  en  latto; 
un  Dictionnaire  Grec;  la  tradectian.lalinB  de 
divers  tnité»  de  Plutsr^ae^  dn  bium»t  de 
PInloo»  des  Vyauies  sur  les  an^H.  U  sncveillaH 
Ini-mèBM  rimpias8ion>  de  se^éerils  el  cemeie 
llnaprinierie  de*!.  GriiMbcrg  manquait  de  on» 
rwàres  flraoa»  il  en  fit  fondre  par  dsa  onirien 
bnbiles.  qnlil  fit  venir  à  Wittenbei^ 
Dès.  ee  maïaanfe  Métanehthon  devint»  wk  aida 
« 

wutUem  ar«cc<M>nvca>réé41léMl,  Dioltflriu  «sIAojok 
gietu  Bartholommi  Colonietuit^  eu»  pn^^  Met.  Haçen 
i  m.  nov  itte  ).  —  Osei  et  rtMci^  ilMovm  IinNs  tLomet- 
9iUmÊiUy\ail.  ~  Oe  Armm  aSfntfiftwi  OM<to,  iSVI. 

tHUL),  1JI7. 

(1)  At  Deoin  ImmorUltiB ,  qoam  bob  tpem  de  te  pr»- 
Ibei  adBodiND  oUno  mêÊlke$c«m  a»  paaa  paai;  ntflip» 
pas  tlle  Helanchtbon.  atraque  litleratara  pane  ex  aquo 
sosciplendai  I  qnod  In? entlonU  aeiiOMBl 
VttrtSaa  !. .  yémtêL,  al  H.  T^  pu  MS  (é(L  UHSK 

Ci)  IMtres  de  Ltaher,  Becueit  de  WeUe,  t,  I,  p.  U 
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petorl\aBVfedapnid  téfiareeidenr^denl 
il  savait  tempérer  la  fougue  et  les  emporte* 
iseals.  Hoas  nous  faoraeroas  à  signaler  las 
principaux  manents  de  ceUe  oollaboratio&  uh 
tive, ineessante,  en  renvoyant»  pour  plus  dadé* 
taîls,  à  notre  article  liOVMBa. 

La  vie  de  Mélanshllinn,  oommeeelledeUittieiv 
fat  leuta  raifitante  :  à  part  les  incidents  ùu&h 
■ums  de  la  via  de  famille,  elle  était  Timage 
même  de  la  lutte  entre  les  crayanees  nouvelles  et 
les  croyances andennesylnlte  opiniAtre,  déses- 
pérée de  part  et  d'autre.  La  première  seneontre 
entre  les  cstboKqnes  et  les  nouveaux,  seetairea 
ent  lien  à  Lapsig,  Je  S7  juin  LS19  :  ee  fut  hm 
Intts  de  paaoles  tràs^pea  évaagélîqaesy  bien 
qu'elle  eût  llÊMngile  pour  motif  :  on  l'appeleit 
la  éiÊfiuÉtêtéui  èeLelpzig.  MéUmebthen  y  jouâ 
tm  wùkt  sutatiene  :  il  se  conlantait  de  donner 
des  eenseils  à^son  ami,  qui  y  oecnpait  le  prenicv 
raag.  Une  saule  fiHs  il  m  iewa  pour  interpeler 
Eak.  «Xais4oi».Ptailip|ie9  s'écria  aaee  inpatkaee 
l'atagonisteda  i<nllier,  «eBupe-ioi  de  tesaffaines» 
et  iiisse*-moi  tranqniile  :  Zîeoe  tu,  Philippe^  as 
êmaâiudéa  tura,  ne  me  pertwrha.  »  Cette  in* 
terpellatien  awit  oepeadant  piqué  Eek  an  «if, 
car  ilna  tarda  pas  de  lancer  (le  39  juillet) 
i«a  dieiriba  cmém  csIuL  qu'il  i^ipelait  dédair 
gneosement  le  pmnHwziréea  de  Wittembeig; 
elle  a  pnnr Utra*:  SaaiuaUo  Mekià  ad  taqum 
fUê»  siéi  Pfi,  Melemehthon  grmnmutteui 
WmmBàêr^.  auperTkBoiùff.  Diaput.JUpt.  ad» 
anpmt,  HétaMhihaa  y  aépiiqna  aasaitôt  par 
fil^Mséa  advêritus  JBeckiMam  imeulpaiio^ 
riem.  Pe«  de  temps  après  (  le  19  septembre 
ldl9),  U  fut  s^prégé  àla  faculté  de  ttiéetegie  avec 
UA  trailemmt  de  tOO  florins  et  I»  titra  de  licencié 
(nugister),  qu'il  ne  vaaial  jaaMîs  ehanger contre 
MftaLdedsctearX'exégèsebiMiqaedeviet  dès  lors 
saniétnÉafavorite.LeBeonrsqu'ilfiusHit  sur  l'Évan- 
gila  de  saint  Mattbisu,  su^  l'ËpItre  aax  Romeins, 
et  sur  quelques  Itvreada  IVIneien  Hsstaaient,  ser- 
visent  dn  jalaas  àdes  eoesmeataiiies  qui  furent 
en  partie  imprisnés  nudgié  leurairtear;,  A  l'exem* 
pie  de  Luther,  il  s'kttictia  parifeaièremeat  aux 
deetrines  de  saint  PanI,  comme  1/attealsnt  VAd- 
fm^taUo  ad  PatUànm  éootrinm  studéum ,  et 
1»  BeclaÊnatimnemia  il»  1^.  Paulb  doeirinam, 
deuR.  diseenrspuliliésao  osBuneneemeat  de  lâ20. 
Us  fnieot  bientét  suivis  d'uni  nenuel  de  diale&- 
Hqne  (  Canipandlarte  DèalecUem  Raiàa;  Wit- 
tHiberg,  1530).  Bféianebttiea  travailM  depuis 
deux  heures  du  matiaXusqu'au  soir  ;  ses  amis  s'in- 
quiétaient enfin  sérieusement  de  l'état  de  sa  santé; 
l'éleeteur  même  hû  feoonnnandait  de  ae  ména- 
ger, et  Luther,,  pour  le  distraire,  lui  conseillait 
de  se  maner.  Mélancbtbon  épousa,  ea  eTlet ,  )b 
36  novembre  1630,  la  iHe  du  bourgmestre 
Krapp  :  efte  s'appelait  Catherine,  comme  Ta 
femme  de,  Lutbai.  De  «site  union,  qu'aucun 
nnage  n'assombrit,  naqnirsat'  quatre  enfants. 

£n  aoOt  1530  parut  à  Borne  ,  sous  le  pseudo- 
nyme de  Thomas  Rbodinus,  un  écrit  adressé  à 
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tous  les  princes  del*Emplrs  et  où  tes  doctrines  de 
Lother  étaient  représentées  comme  nne entreprise 
anssi  andaciense  que  funeste  (1).  En  février  de 
Tannée  snWante,  MélancbtlKmy  répondit  sons 
le  nom  de  DidfpnKS  faventinus  :  Jamais  la 
canse  de  Lutlier  n*aTait  été  défendue  aTOC  autant 
d'éloquence*  «  Rappelons-nons ,  disait-il,  par 
quelle  série  d'empiétements  révéque  de  Rome 
est  arrivé  à  établir  sa  suprématie;  le  droit  par 
lequel  il  domine,  nous  pouvons  le  lui  ôter,  car 
ce  droit  n'est  pas  divin  (2).  >  Si  en  1511  il  n'ao- 
compagna  pas  Lutber  à  la  diète  de  Worms ,  il 
continua  de  se  consacrer  tout  entier  à  l'enseigne- 
ment  de  la  littérature  ancienne  et  à  la  propaga- 
tion de  la  réforme.  Il  eut  aussi  à  la  défendra 
contre  le  lèle  exagéré  de  ses  partisans  :  Cart- 
stadt,  entre  autres,  alla  jusqu'à  vouloir  suppri* 
mer  les  universités,  en  disant  anx  étudiants 
d'apprendre  un  honnête  métier  plutôt  que  lathéo- 
lof^  Les  prédications  des  anabaptistes  trou- 
blèrent un  moment  la  conscience  de  Mélancbthon'; 
mais,  rassuré  par  Luther,  ii  Ht  paraître,  en  dé- 
cembre 1521,  le  premier  traité  de  dogmatique 
protestante,  sous  le  titre  de  Lod  commioief 
rerum  theologiearum,  $eu  Bgpot^pases  theo' 
logicm  :  c'est  un  résumé  des  doctrines  nou- 
Telles  (3).  Dans  la  préiàoe,  l'auteur  déclan  ino- 
tile  et  dangereuse  toute  investigation  sur  la  na- 
ture de  Dieu,  sur  la  Trinité,  la  crâition  et  la 
Rédemption.  «  Car,  se  demande-t-il,  qu'a*t-on 
atteint  par  ce  fatras  de  recherches  scolsÀtiqnes  ? 
Rien;  si  ce  n'est  qu'on  s'est  éloigné  dé  la  pureté 
de  l'Evangile.  Les  mystères  de  la  divinité,  il  faut 
les  adorer  et  non  les  scruter.  >  L'auteur  admet 
une  prédestination,  incompatible»  avec  la  li- 
berté (4);  il  appelle  «  fruits  maudits  d'un  arbre  mau> 
dit  »  les  actes  de  la  volonté  humaine  qui  ne  sont 
pas  préalablement  justifiés  par  la  foi,  et  anatbé- 
matise  les  théories  et  les  vertus  des  philosophes 
nnciens  et  modernes.  Les  sacrements  sont  pour 
lui  les  symboles  de  la  grâce  et  efficaces  seule- 
ment par  la  foi.  Luther  faisait  le  plus  grand  cas 
de  ce  livre.  «  Noos  ne  possédons ,  dit-li ,  aucun 
4Hivnge  où  la  théologie  entière  soit  mieux  r6> 
sumée  que  dans  les  iÀeux  commun$  de  Mé- 
lancbthon :  tous  les  pères  et  faiseura  de  sen- 
tences ne  peuvent  être  comparés  à  ce  livre;  c'est, 
après  la  Sainte  Écriture,  ce  qui  existe  de  plus 
parfait.  »  Puis  il  sjoute  :  «  Mélaucbthon  est  plus 
logicien  que  moi  :  il  conclut  et  enseigne.  Je  suis 
plus  rhétoricien,  plus  orateur  (5).  i*  La  tradne- 

(1)  Tkom»  nkodua  PlaeMUni  i»  UUktnm  OraiiOf 
Bone,  ISM  jnrliiliDeJ. 

(1)  iHdfwUfà99titM  oiMrsm  Hodimmm  pr»  tMtàêro 
Oratiù:  Witt.  (nani  mi). 

nm  eat  pkM  de  eeat  édlUoai^cC  Ait  tndalt  dans  pi«qat 
toatet  IM  lâoffUM.  La  ir*  cdition  a  été  réiaiprinnée  par 
Aoimtt  en  Itsi,  rt  par  H.  ? oo  drr  Hardt  daiia  le  t.  IV  de 
■on  Uitt.  lit.  Réformât.  La  netllenre  édtUoo  eit  la  S*, 
qal  parut  en  iiu. 

(4)QaandoqDldeni  omnlt  qnc  etreninDt  neceaurto  efe- 
alant  JnaU  dl? Inam  pradcaUnaUoneni,  nnlla  eat  foloB- 
taUa  nof  trc  llbertaa. 

(S)  Titeknimkf  p.  SIO  (de  l'Mlt  iranç.  de  M.  0.  Ira- 

■Cl). 


tiôn  allemande  du  Ifanvem  Tertunenl,  entre- 
prise en  1523,  est  en  partie  l'oenvre  de  Méfan- 
ebthoo,  qui  était  bien  plus  versé  que  son  eoQaboi»- 
teur  dans  la  connaissance  de  la  Uttgne  et  de 
l'antiquité  grecques.  Quand  lescns  d'os  noA  I'cb- 
barrassait,  il  n'tiésitait  pas  à  consoller  d'antres 
réputés  plus  savants  que  lui,  tdsque  Spnlatin  et 
Georges  Stnra  d'Erfurt  Dès  la  mêaie  amée  il 
travaHlàtt  jusqu'en  1534  à  la  traduction  allemand 
de  l'Andeo  Testament  Les  Proplièle«  et  le  Ens 
de  Job  loi  offraient  de  grandes  diffienHéa.  Lnikr 
en  parle  dans  sa  lettre  à  W.  Unk  :  «  lions  toa> 
vailluns  maintenant ,  dit-il, à  Job,  ni  bien,qBs 
nous  y  passons ,  maître  Philippe ,  AorogaUns  d 
moi,  quelquefois  quatre  joun  avant  de  pouvoir 
rédiger  trois  lignes.  »  La  tradnetioB  des  deax 
livres  des  Maccabées  est,  au  rapport  de  Gbj- 
trsBUS  (1)  et  de  Mylius  (2),  entièroneiit  l'cBant 
de  Mélancbthon.  Dans  le  même  intervalle,  fl 
publia  AnnùtatUmu  in  oAseuriora  aliqwU 
capita  Geneuas ,  des  commentaim  anr  pls- 
sieura  livres  de  l'Ancien  Testament,  sar  rÉvaafAe 
de  saint  Jean,  sur  lesÉ|rttresanx  Romans  ctsn 
Corinthiens.  Pour  rétablir  sa  santé,  grafemed 
compromise  par  cette  ardeur  an  travail.  Il  itsM 
de  faire  un  voyage  au  pays  natal.  11  partit  le  tl 
avril  1524  de  WtttembeiK  •  accompagaé  de  Jss- 
chim  Camerarius ,  de  Nasen  et  de  Boribard  de 
Weimar,  passa  par  Leipzig  et  Fulda»  o6  il  apprit 
h  mort  d'Ulric  de  Hntten,  et  vint  embrasser 
sa  mère  à  Bretten.  Elle  resta  jusqu'à  sa  nort 
fidèle  au  catholicisme,  et  son  fils  ne  pareA  Jh 
mais  l'avoir  engagée  à  changer  de  rellfdon.  Pca- 
dant  cette  visite  du  toit  paternel,  les  oompi» 
gnons  de  Mélanclithon  étaient  allés  voir  ÉrtflK 
à  Bâie.  Ils  s'entretenaient  beancoap  avec  lai  des 
querelles  à  Tordre  du  jour.  «  Je  ne  connais  pti, 
leur  disait  Érasme,  votre  Église;  mais  je  coonsii 
la  plupart  des  vôtres,  et  je  les  sais  capables  de 
se  porter  aux  mêmes  eioès  contre  les  bons  et 
contre  les  méchants.  Ils  ne  cessent  pas  d'araîr 
à  la  bouche  l'Évangile ,  la  parole  de  Dieo ,  Is 
foi,  Jésus  et  le  Saint-Esprit;  mais  qoant  à  lev 
conduite  ou  à  leurs  actes ,  ils  ticoncst  un  lont 
autre  langage.  • 

Mélanchtiion  conserva  tocyoura  avec  ÉrassBi 
des  relations  d'estime  réciproque ,  et  c'est  peot- 
être  à  ces  relations  qu'il  Cent  attribuer  les  modi- 
fications que  le  premier  apporta  à  ses  opinions 
sur  le  libre  arbitre  et  la  philosophie  d'Arîstole. 
Pendant  son  séjour  à  Bretten ,  il  reçot  la  visite 
de  Frédéric  Nausea,  secrétaire  du  caniinal>Vcxt 
Campegius,  qui  essaya  vainement  de  le  détach'-r 
de  Lutber.  A  son  retour  à  Wittemberg,  il  trouva 
l'université  troublée  par  les  prédications  de  Cari- 
stadt  et  la  guerre  des  paysans  (  voff,  M osiEn).  D 
se  prononça  contre  ces  demien  bien  duresneat 
«  Le  peuple  allemand,  est,  dlMH-il,  ai  bnitere 
et  si  sanguinaire,  qu'il  fkut  le  traiter  avec  Is 
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(f  )  OnMiaKieM,  p.  «ST. 
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dernière  rigaeor  (1).  ■  Paroles  impitoyables  qoe 
rigporaace  où  il  était  du  malheureux  sort  des 
pay&ans  pourrait  seule  Cure  excuser.  En  1537 
eut  lieu  l'inspection  des  églises  (  Kirehenvisita- 
tion  ),  qui  fait  époque  dans  Thistoire  du  protes- 
tantisme. Mélanclithon  fut  chargé  de  visiter  la 
Thuringe  et  d'y  organiser  l'introduction  des  non- 
Telles  doctrines,  dont  il  fit  un  résumé  à  l'usage 
des  curés  et  des  instituteurs  (2).  Il  y  indiquait 
aussi  d'utiles  réformes  dans  l'enseignement  pci- 
maire  et  secondaire.  Assisté  de  J.  SchurfT  et 
Planitz ,  il  commença  sa  tournée  par  Kahla  et 
Orlamûode,  où  se  réunissaient  les  anabaptistes, 
et  passa  ensuite  à  léna ,  Neustadt ,  Wdda  et 
Auroa.  En  mars  1529.  il  accompagna  l'électeur 
de  Saxe  à  la  diète  de  Spire.  Dès  cette  époque  il 
était  persuadé  que  si  les  luthériens  aTsient  ▼oolu 
céder  sur  des  points  d'une  importance  secondaire, 
mi  accord  avec  les  catholiques  aurait  été  pos- 
sible ;  malheureusement  ses  bonnes  intentions , 
loin  d'être  appuyées ,  ne  firent  que  tourner  contre 
lui-même.  Rien  de  pins  attristant  que  ces  diètes^ 
ces  cooférences  on  colloques,  où  chacun  arrivait 
avec  des  opinions  inébranlablement  et  d'avance 
arrêtées,  et  où  l'on  s'entre-déchiraitan  nom  d'une 
i^igioD  qui  leur  prêchait  à  tous  la  concorde.  La 
dîète  de  Spire  fut  bientôt  suivie  de  celle  d'Aogs- 
boorg(l530).G'estlàquefut  présentée,  en  latin  et 
en  allemand ,  à  Chartes  Quint  la  formule  de  foi 
des  luthériens  connue  sous  le  nom  de  Confes- 
sion (TAugtbcurg  :  elle  est  l'œuvre  de  Mé- 
lanchlbon  ainsi  que  VApologie  qui  s'y  trouve 
jointe  (3).  L'entêtement  de  Luther,  qui  enseignait 
qne  dans  l'eucharistit  «  on  mange  le  vrai  coqM 
de  Jésus-Christ  en  chair  ^  en  os  ».  fit  échouer  Tu- 
Bien  avec  les  partisans  de  Zwingli  et  d'Œcolampa- 
dios ,  qui  n'y  voyaient  qu'un  symbole.  Ce  fut  à 
l'occasion  de  cette  querelle  que  Philippe ,  land- 
graTe  de  Hesse,  disait  aux  deux  partis  :  «  Les 
loifs  aosM  défendaient  leur  circoncision ,  et  pour- 
tant Paul  ne  leur  a  jamais  dit  :  Vous  avez  le 
diable,  allez- vous*en.  Que  les  théologiens  se  rap- 
pellent les  paroles  du  Christ  :  «  Le  Fils  de 
l'homme  n'est  pas  veno  pour  condamner,  mais 
pour  rendre  heoreux.  n  La  leçon  était  bonne; 
mais  prêcher  l'union  à  des  théologiens  divisés  de 
dogmes,  n'est-ce  pas  parler  morale  à  des  brutes  ? 
—  Les  articles  sur  lesquels  aucun  des  partis 
ne  Toolut  jamais  céder  portaient  sur  la  corn-' 
ntunion  sous  les  deux  espèces ,  sur  le  mariage 
des  prilres  et  Vabolition  de  la  messe  privée. 
C'est  ce  que  montrait  clairement  la  Co^fuiation 
par  laquelle  les  cathpiiques  répondirent  à  la  Con- 
fession des  Inthénens.  Ajontons  encore  qoe  les 
princes,  qol,poorniettreen  pratique  les  doctrines; 


fli  ZiA  Sekriffi  widtr  dit  jMUteider  PawÊnekt^m 
(en  Juin  lUB). 

jnOnterHekt  dêrniUtOorêm  an  dit  P/arkernMM 
KmrfartUMtkttm  m  Saekten[mm  illi). 

«  C9^ê$tio  /kM  «rMMte  isvirfaKaio  imptratori 
ÇfJTSfir*  «•■«^  nçmto,  tm  eomteUs  AwguOm,  anao 
MDXXX.  AdMta  «C  jpoloçia  ConfeukmUi  Wltten- 
tepr.  var  OcoTf.  ttao,  mi,  la-4*. 

uÉnin,  —  T.  iiiiT. 
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noQvelles,  avaient  oonfisqoé  les  Mens  des  abbayes 
et  des  évêchés,  et  qne  le  pape  sommait  de  rendre» 
avaient  intérêt  à  soutenir  la  canse  des  partisans 
de  la  réformation  :  ce  fut  là  un  des  principaux 
motifs  de  la  formation  de  la  ligue  de  Sdunalcade^ 
en  1531. 

Parmi  les  princes  qui  essayèrent  d'attirer  Mé- 
lanchthon  dans  leur  pays  pour  en  pacifier  les 
esprits,  nous  citerons  François  I'*',  roi  de  Frahee. 
Ce  fut  l'afTaire  d'une  longue  négociation,  dont 
les  détails  ont  été  dénaturés  par  l'esprit  de  parti, 
aux  dépens  même  de  la  chronologie.  Voici  ce 
que  rapporte  Bayle,  dont  le  témoignage  peut 
foire  td  autorité  :  «  Un  gentilhomme  qoe  ijran- 
çois  V  avoit  envoyé  en  Allemagne  parla  à 
Mélanchthon  touchant  le  voyage  de  Frapce,  et 
l'assura  que  le  roi  loi  en  écriroit  lui-même  et 
lui  foundroit  tontes  sortes  de  saufs-conduits. 
Étant  retourné  en  France ,  il  donna  parole  an 
roi  que  M élanchthon  feroit  le  voyage  si  Sa  lia- 
jesté  lui  faisoit  llionneor  de  lui  écrira  sur  ce  su- 
jet. Ce  prince  dépêcha  tout  aussitôt  ce  gentil- 
homme pour  porter  à  Mélanchthon  la  lettre  qu'il 
lui  écrivoit  :  elle  est  datée  de  Guise,  le  28  juin 
1535,  et  fait  connaître  le  plaisir  qu'avoit  eu  le 
roi  en  apprenant,  par  la  relation  du  gentilhomme 
et  par  la  lettro  que  Gnillaume  du  Bellai  avoit 
reçue  de  Mélanchthon ,  que  ce  docteur  étoit  dis- 
posé à  venir  en  France ,  pour  y  travailler  à  pa- 
cifier les  controverses.  Mélanchthon  écrivit  au  roi 
le  28  septembre  de  la  même  année  :  il  l'assura 
de  ses  bonnes  intentions  et  du  regret  qu'il  avoit 
de  n'avoir  pu  surmonter  encore  les  obstacles  de 
son  voyage.  Le  gentilhomme  qui  porta  au  roi 
cette  réponse  le  trouva  tout  occupé  des  prépa- 
ratifs de  la  guerre  dltalie;  et  d'ailleurs  Mélan- 
chthon ne  put  jamais  obtenir  de  l'électeur  de  Saxe 
la  permission  d'aller  à  la  cour  de  François  I*', 
quoique  Luther  eût  vivement  exhorté  cet  élec- 
teur à  ooosentir  à  ce  voyage,  en  lui  représentant 
qoe  l'espérance  de  voir  Mélanchthon  avoit  lUt 
cesser  en  France  les  supplices  des  protestants, 
et  quil  y  avoit  sujet  de  craindre  qu'on  ne  rentrât 
dans  les  voies  de  la  craauté  dès  qu'on  sauroit 
quil  ne  viaidro.lt  pas.  L'électeur  eut  de  très- 
bonnes  raisons  de  ne  point  permettre  ee  voyage  : 
il  craignoit  de  s'exposer  à  la  colère  de  Charles 
Quint,  et  il  ne  voyoit  nulle  apparence  que  Mé- 
lanchthon feroit  quelque  chose  (xmr  le  bien  de  la 
religion  (1).  > 

Après  de  longs  ponrpaders  de  Mélanchthon 
avec  Bucer,  représentant  les  tétrapoUtainSf 
c'est  à- dire  les  protestants  de  Constance,  Lindao, 
Memmfaigen  et  Strasbooi|(,  on  parvint  à  rédiger 
ce  qu*on  appelle  encore  la  formule  de  concorde 
de  Wiltemberg.  Mais  cette  pièce  était,  de  part  et 
d'autre,  accompagnée  de  eomnientaires  tellement 
restrictifs,  surtout  en  ce  qui  concernait  la  pré- 
sence réelle,  l'fanpanation  et  la  eonncftsf an Mo- 
iitm  9  que  personne  ne  «oyait  à  nne  réconcilia- 
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étaî^db»  tûqt4ii.l«».diiti:«».  qws^w  ceUii  qpi  à\r 
Ti^wli  If  Bjiviiiie*.  i^t^^Unto*  1^  foi  suffit-eUe. 

tribuar?  Caet  Ui-diwuia  q)iK>«r  oboBcliaUtà  s'cQ- 
tendre  dans  une  réunion  des  États  protestsMits  à 
Scfamatoftd»».  ovriWEte  eo  (évrier  1537.  Mélaor 
cht^i^iAclinail^  yeRsA'opinion  de  ceux  qui  reg^r- 
dai«ai  le^  œu.vjQes:  2^  moio»  comme  utiles,  sinon 
comme  n^fiesaaicett;  mais  Luther,  persistant  dans 
sa  4octrioe  qu&  U  foi  est  tout  et  qpe  les  œuFDes 
n&i^nt  rien ,  ûtaTortar  toutaccoromodemeat,  et 
finit  plus  tard  pac  se  brouiller  avec  Mjélancbtbon 
luliin^e.  Les  réuiû»ni4e  Francfort»,  de  Haguenau 
n'epreQt,guàM4(lM«fde  succte.  Vers  l»mOroe.épo? 
quf^  la  Idodgraire.da  Ktasao  (poy^  Piiiup»«)  v»» 
luiconsiiUer  les.tb^JQglam  de  Wittemiierg,  sur. 
nncasdeoonscieoc^^et  leui:.  dgomi^reiNiet'Voi^  à. 
EiiMnwib*  LoraqiiiftMélanditAiiipappi:ità.Weiinar» 
qu?i&  s'agissait  d'uivcae  de.  bigffmiiif^iieBt  tombai 
malade  d»  (rafeiic,«el  ûûUit  oumiir.  Ceffeodant, 
le  tiO  ittiU«t  ii  piûr  s«  cemottre.  ea  route  :.lea 
thégjogii»^  bisMïft  et  wittembergeois  convin- 
rentr  «  <|tt'iL  y  «  des  jca*  oii.ua  chrétien  peut,  ayoir 
deuxfeiame^i.aûo,  d'é,vitec  aaQlo3  grand  pé- 
chi^  M..  Ui  «0,  QoAtA.  MU  doute  beaucouQ  à  ces 
th^logieM-di'exMisAr,  un.  paveU.casi.mw8 1»  me- 
nafiSide  80Min«U«»^l4^qHe«MoB,aii.pâoA,et  à  l'em- 
pemur»  av4ét  Iftvé  tout  scrupule.  Et  comme  T^o- 
piaion.  p«hl^|ie,<U9iA.  oMtoiire  i  cette.décision*. 
Biftc^r  gqblia.uoe.apoU^de  la,  big;^me.soD&  le. 
titne.  de>  JM9<mrMf^'W^i>  d:mUir.ipfk  Meo- 
buluê^  4k  CoH^vutluM.  d^  U'diètft  de.Ratisboone 
(5iavril4  ^A4|,.reiiipei»Hr.iwiiQACfa  qi|*il  j^repdrait 
toulM  lASvi#e9UDe«.i]véi4ei^iJ^,D»ujrf  onettre  enfih 
ua^tennip  au;w  wefreÙes  xyilig^see,.et  il.  dâ»rg|ia. 
luirmAfQ#»^Ji!effet<ie«'eQtoadi'ftsur,  les.  points  Ur 
tigw«i]u*<  4».  cOti  deftQ^testaota,  MéUmcb'thoQ ,, 
Ba«eret)?.  eistoiW4^u«.I»préMdeooe  du  comte. 
pailatip«M4u.G^téi4e»  qatholiques,,E.  Bflug|,QQQQ- 
pqveit  VicK^fmi^^jMiiRiw»  deGoiaveUa.  Le  23. 
aTiji.  remRenem:  ^ta^nelei:  c\vu  lui  le3:«si]i  théo- 
lo0««».  nomn)^,,  et  XmâiUi  à»  obaoJA.  la.naain ,, 
il  les.  eAhoKtaitrà  di^ger  toute  crainte  et.paa^îOR, 
et  4*n'Aiu>in  ep  \mt  qfju»  la  {^e;  4»  Qieu.  Le  27 
il  leur  fitr  lïB^ettte  un.  livra,  oit  étaient,  io^iqpé». 
lefkartielfs.^  détoal^  :.ce.ii%iie,.aanA  titre^  c'est 
VlHtfiritn^d$.  ^(Uitbonm^  eL  copua  dan»  llû»- 
tojvc^4o.p)Bot(ietMtis(n(ir(4)»  Sm.anlaiweftt]ieftté. 
inconnu  ;  la  plupart  Tattribuent  à  Gropper..  Lâii. 
piyiteatmt».»»  reiiriàBent  d!<^»rd.«ij:icft igulto  se 
▼oyaieot.ainai  limita,  daiia,  leurs. débatuirmais.  la» 
▼olMitAd»  r.empwBiii\<taitfoaBQeUe;  jl  fallut^en 
L^anMcles  iiHliqp^étaiepilauj)«Rihre  de.viQg|L-<. 
troie.  :  les^quatre.  ()nuDîw«.qMl  traitaiept  de.  la 
cré»tMDv4e  l^pecfiBKtifla^e  l'homme. ayantvss^. 
cl9i|la»<4«iibmai;bitneu,.et  d4i  p<^hé.Qriginel,.ip;- 
sèiMl  aa9S>  beaucoup  de.  cpot^station.  Màia.  1& 
dispute  cnBMnengiit  àA*6(4HMfliur  ^>rtiMa.d,;wr. 

fiyOR  1»  tnmve  rt^rvMi  d«MHM«Mw«ft  de  ItelMrf 
L  XVII  (édit.  de  Walch  ).  et  dans  les  OSnvrM  do  Ué- 


la  grâce  „  et  la.disaeosioa  atteignii  son  apogée  à 
l'artifcle  relatif  à  l'eucharistie.  Las  théoloçeBs 
teapinèrest  leur  colloque  le  20  mai.  plus  dinsés 
que  jamais.  Quelques  joars  après  (le  31),  ki 
protestants  remirent  à  Temperear  un  écrft  où  ils 
releTaient  nommément  neof  articles  oomme 
tout  à  fait  inacceptables;  ces  artides  étaient  la 
communion  avec  l'hostie  seule,  laconfessioB  aari- 
eulaire,  l'unité  de  PÉgliseillavocalioodes  saisis» 
la  messe ,  l'ordûiation  et  le  célibal  des  prêtres. 
Mécontent  d'une  telle  issue,  Charles  Qul^t  sV 
dressa,  le  8  juin,  aux  états  de  l'Empire  ppar  Ta* 
doption  de  V Intérim,  et  envoya  mOme  (10  joillel} 
une  députotion  à  Wittembêrg  poar  soUicilB' 
l'assentiment  de  Luther..  Le.  ré&rmateur,  qei 
aorait.dû  etre,fbtté.d*Qne  aemblahle  démarcbe, 
fit.  une  réponse  oég^itiiie.,  aussi  absolpe  pour  le 
fond  qa'ÎDcoavenaofca  dînis  la  tonne.  L'empe- 
reur, irrité  de  taot  d'obstination ,  fvma  la  diète 
le  29  juillet», et  il  aurait  immédiatemeol  dédaré 
la  guerre  aux  protestants  si  les  progp^  ^»  X^"» 
en  Hongrie  ne  l!avaieDtLQaflL4ltoH!^3éo«ciipépliis 
sérleusementr 

MélanobthoiL,.  |^  aai  dowieur  et  sa  mode- 
ration»  se  fit  biaotOt  beaucoup. d!ema«piis  pvni 
les  exaltés  de  som  parti  ;,q|fMid!,.  Qoar  l'^meot 
de  la  paix,.  U  leur  coiweiQait  do  m^otrer/ un  pen 
moins  d'o^inlAtceté^ila  /Qpaienl.  à,  1^  trahisan. 
Luth«B  lulrméme.  étalt.,«dain.  lasxd^niîèffes  aî- 
nées de  sa.  vie.», devenu,  (prt  inj^te.eoyeis  soa. 
savent  ami  :.  il  lui  «eprusbait  av/afi  diDret^duir 
cliner  vers,  la  doctrinsi  de^^zwJUgMfiaa,  qpi  se 
vQy/iieat  dans  rfeachari^ti^  q^^'un  snoMe.i  c'é* 
tait  un  criioe^  op.  p^hé  irfiémissim.^uc  jrm 
du  réformateuE  de  œ  pas  croira  qyis  ««.dans^  la 
communion»  on  man^.  maiériéOenieBt.k  ovi^ 
de  Jésns-Çhrist.».  Bbfiales  calomiùes.et1es  per> 
aécalions  dont  Mélanchthon  était  awailli  toi 
firent  concevoir,  des  inqiiiétadb&  pour  sa  sâreie 
personnelle  :,  craignant  d'Atcé  cbMsA  ds  Wîtr 
terobergf  ir  eut  un.  moment  Hd^  de  s^enfoirde 
l'Allemagne  et  se  niîirer  davs  on  coin  d»la  ^ 
lestine  (1).  Vers  U  m«ineé||oqne  (I542-16U), 
il  Tilt  encore  accablé  de  dkagrins  domcstiqiies  : 
sa  6Uc  aînée»,  Aune,  fôrt  instruite,  avait  êpoofie. 
Il  qMatortaanSy  Georgps  Saliinus,  un  des  boni 
poètes  de  8Qn<  temps»  Sahinus  avait  beauooi^ 
d'ambttioi^.  et.il.  comptait  sur  Tappiii  de  »■ 
beaù-pi^rAppnr  obtenir  des^emplois  pplîtiqoes; 
de(u.dana  aes^eapérauces,  U  fit^tomber  l'effet  de 
sa  mauyaise.  bumenr  sur  sa  tenue  ^qui  nourot 
à  Ko^ig^fgi  le  6  février.  1J^7,, à  la  suite  dla- 
termjuabtes  qfiiireUea  dlntériau  (X)?  Le»aUalae 


meoniio  liotttMi,.qnl>dti«ni«bie>a«Mi4i 
r  Me  TcstlglaiD  pcîlU  In  GernanU.  Comncado  aotea  mt 
FUlp  D^i.  SI  aolua  wpcUsr*.  d«crev|.  PjlWlInni.idiar  « 
la  iHti  Rlerunjrml  latebrltf,  la  tOToeatloo*  lUI  DaL  et. 
teatlmoDla  pen^lfiua  de  doctrtsâJicil^^M^  etJAiaacte-Oa» 
aolniamcoairaendllrp,  •tmamMâ»m%)»  f^m^UHûimt^ 
p.  «n. 

(M  Camtffprlpt,  ntS.40iMi^a;*Jb,«V.tQpB.d£tair^««l 
|UB^  À  itoyie-  u  reileiipi^  saifaoii  • .  i^  Ci«»  sitwi^  m 
|Tand  bonbearauz  tpvmv$jfiMk^'MiUi»MtnpU. 
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de  MélanchUMO ,  qui  étudiait  la  droU  à  hfà^tiq^ 
arait  épousé  clandesUoement  ane  jevoe  pavaeiwe^ 
Marguerite  KùRher  :o'étaiiiNrédiém«iitàl'époq«e> 
où  Luther  (dont  raroiliépoiirliélaBGlithon.fa^ 
nait  de  ae  refroidir  )  tonnait  du  liaai  de  la  cliaire, 
coBire  ces  sorte»  de  mariait»  que  leajunataa- 
déclaraient  valablea. 

Lea  ooHoqaes  de  Wonna  ei  de  Ratisbamie' 
(1545  et  1646)  furent  des  tenlatiTes  de  i^ooacilia* 
tiuB  aussi  ?aioe*  que  lea  préoédentcs.  Peu  après 
(19  février  iô4a).MéIanelithon  reçut  la  Doufeftlai 
da  la  mort  du  réfonnaleur  :  il  llannonça  eu  oea 
terme*  aax  étudianta  de  Wittember^  (1)  :  «  Il 
n*est  plus  le  oonductenr  du.  char  d'Israël, .celui 
qui  a  dirigé  TÉRliae  dhna  i»  dernier  Age  cli^ 
monde...  Aimons  la  mémoire  de  cet  homipe  etie 
genre  de  doctrine  qu'il  naus  a  laissé;  soyon» 
pha»  modérée,  et  oonsidérana'leairamensea^ca' 
iamités  et  1er  grands' ehatt(Kements  que  cette  mort 
entraînera^»  Cette  prédiction.devait  bientôt  s'a»* 
oomplin  La-gneirs  éiiata* relie  fut  malbeorenae 
pour  les  protestants  ;  l'on  de  leurs  cheft,  Télte- 
tenr  de-  Sa«e;  fat  vaineo  par  Pemp«reur  et  fh\X 
pffsonnier  dans'là  bataille  dftMtlhlKerg;  le  24  avril' 
1547  :  l'électeur  perdît  ttms  se»  États,  qufr  airent 
dotné»  à  son  cousin  Mtitiriee{wy.  ce  nom). 
Le  second  chef  des  prolestaata,  le^lftndgrare  de 
Hèase;  eut  le  même  sort  :  il  fbt  pfw  par  tratii- 
soN^  le*  19 juin,  auxenrirofiB'dèHlille.  A  Irsuite 
de  œa  éfénemenls,  runiverefté  de  Wilternlverg; 
e»fèfffr  &h  hilfiéranisraer,  fM' dissoute  (le  o 
«yr;};  mais  déjà  Tamnév  snîtante  eHe*f et  r<Ha- 
blie  par  TambiUetix  doirllltairlee-,  qui'«otfofdou- 
nait  Ifr  religion  à  la  politique.  Nfélandittlon  aurait 
dû  être  TAme  des  professeur»  â»  ^itlemberg; 
mais  sa  bplle  devise  :  Ifr  netfjtfunis  unitas, 
in  dubiis  Ubertai,  in  omnibiu  caritas,  qu*il 
Toulalt  faire  adopter  à  tous  lés  luthériens ,  de- 
vint le  thème  des  plus  violentes  récriminations. 
Comment  en  effet  ceux  que  le  fanatisme  aveuglait 
pouvaient-ils di^ngoer  les  choses  principales  des 
aoceasoires?  Là  où  ils  voyaient  un  cierge  allumé 
aur  Fantel,  ils  criaient  que  la  lumière  de  1^ 
yaagjJe  allait  s'étemdre?  La  vue  d'une  chasuble 
autrexcitait  leur  rage  contre  les  «  horreurs  de  la 
papauté  ».  La  liberté  d'examen  et  la  croyance 
an  libre  arbitre  étaient  un  «  outrage  à  la  mé- 
ipoir^  de  Lutfaier'». 

bIttM  «id'tvaric»  :  cela  leor  épAfgM  beaucoup  de  temps, 
beaaeoop  de  bUMtses,  beaucoup    de  désordrrs.   Mato 
poflrfoolrdreette  belle  dhposKTon  II  n^  tuffli  pas  qa*lts 
la  fiafaÉaialH  IMmS  a«ii»iq«e  leur  pareaiaev soit puar» 
mm^  «ar  ua»  fe«raa,  ua  .geodre»  u»  aiiiv^ua  proche  pa> 
mi,  qui  veulent  être  rlcUea  ou  s'élever  aux  honneurs, 
oe  UMent  pohic  tnrrtpoe  t'Iibmineirte-  leRren  ;  ih  Traient 
qoWMaHMM,  qu'ntmai» quM.  tMÊÊm-n  ODur,  eta^ISMe- 
le  fan.  ppa«.Ui>  gaondeat  tb  foot  des.  qaereUes.  Mêlait^ 
cfattioa  rt  son  beaii*flls  eo  sont  une  preuve.  ■  (  Diet.  Crit., 
artie.  MOànektMm,  notrn.') 
lf|4mi»Bw  liwi  i»rmt  fjwaaif  qM  Tiatit  EMétltmin 

noa»  et  gpkuu  doetrinm  ab  tpgo  traditum,  et  timni 
maMi»>met  aimtdléitjmu  tnçmitH  ealantitntei  et' 
mMtaiicna  magnas  qum  aune  easum  tmtt  segniaurm. 
roif,  MaUbes,  f»hilipp.  JUa/aneâiaoN»  «rta  Ls6en  iMtf 
9F\rken:  Altembourp,  iSiS^juMS. 


A  la  diète^  d'Aagsbuuig  (aaptentare'  1647).*,. 
Charles  Quint  proposa  aux  paatostants  Vlnt9nm'\ 
de  Aatisbonne ,  léf^reinent  modifié.  Maiâ  cette  ' 
proposition  fut  eBCoaen^i«téa.<Mélao6Mou  8'«i  : 
explique  dans  une  lettre  fort  remafqmliie  à  fib.  da  \ 
Cariowitz,miBiatrederéleoteniw  «  Je  n^aioM  pan»  t 
y  dit*il,  les'quereUes^  etje  aoia  aasai  aélé  q«a:i 
personne  pour  t'unka  dea  hammcu  «mIm  uiul;  ots 
n'est  pas  moi  quM  suaeitétonteauaaeantroveiMM 
j'y  ai  été  entraîné.  Je  traaaiUfrà  Hœumiaeamnmia' 
depuia  0ns  du  vingl  ana  :  leaun^mîantaacaué  du  > 
tiédeur,  lea  antrea  de  visaranchapanadeonadiMl  ; . 
j'ai  eu  à  ma  plaindre  de  Luther  M-mèaM.  OapeM»* 
dant  je  voudrais  que  roa'na.tnualifttpa%ieomaM 
on  le  fait  dans  r/fUârlns,»attft.  pointa  fandampu* 
taux  de  la  réflarane.  Par  amour  de  Ubpaiu  jlaiK 
corderais  volontiers  bien  daa^JMNMSrqna  diantre» 
r^ttant  avea  vioèenca  Aiaat^  jfr>uoudnûa>  quWar- 
JaisaAt  intact»  la  constitution*  hiéÉarchiqMl  du* 
l'Église,  l'autorité  du  pape  etdasi  évAqia»-:. Un. 
sont  meilleurs  gardiens  de  la  pureté  deavdaguiMf  ' 
qua  les  prinoea  d'n»  esprit  Incnita.  J'adaMli  aaaai 
lea  oérérooniea-,  parce  qn'^eMes^  soni  un»  paatlk 
eseetttielle  de  la  disdpliney.etma  nalurat»  ton** 
joKY  répugné  à  cetto  via  de  cfclopaa>,.  qulin*- 
veut  d'aucun  ordre  et  qui  repouaea  las  ooolniaB» 
comme  une  prison.  Mais  quant  i  ce  quacoBom» 
lea- articles  de  la  Ibb  ansune  traniaetion.  n'«st 
posaible  (1).  i*  Lea  paotealante  oppoeènsn^  V^ùi^ 
trnim  d'Augabour»  17jilarijii  de  GaUa,  qai^ 
aprè»  quelqnes  modificatiuaa ,  devint  imiBtim 
de  LeipBûg*  Biaisa  lea  controvecaaa  daa  tkéolo* 
giena,  parmi  lesquela  noua- aignaieroaa  Bugea» 
ham*,  Maior,  Fiaeia*^  lUyriauav  Amadturf,  Zwil* 
liag,  I9i  Galluay^J.  Agricola»  J.  jS|Mnua,ataurtout 
Osiander  et  Calvin,  fiMsaient  de  pkiaeihplttft  rea- 
.soilir  lUmpossibilité  d'anrrapproabemantsincèm 
oudurable,  d'alwrd  dea  sectes  psatestantesealva' 
elles  «  puis  dea  protestants  et  dea  caUioii^aa» 
entrer  eniu  L'hiatoire  d«  cea^afligaantas  •  conliO' 
versea  montre  jusqu'oii-pent  doaaandaa  l'eapriti 
hoanain  dans  l'emploi  deaon  t«mpa^.et.0Qmmanfr 
il  peut  gaspiller  le  plu^  préaieux  deacspitaux^ 
LeaipiareHea  da^religians  farmeniifla  Binattriatan- 
pai9Bs  dea  annales  de  l'humaniléu 

La-paix  d'Aùgsbourg,  oomhiaL  le. 30  eeptem*- 
bre  1&56,  n'était  qu'une  tiévovipe»  sineèra^» 
qu-avnil  amenée  une  laBaltodecréeiproqua^iSBi 
termes  du  traité,  les  adhérenta  d»  laioaaieaiioa. 
d'Attg^bauf^  devaient,  pnur  le  •libie.'uxeNiofr'dft' 
leur  culte,  jouir  dea  mémea  dioita>qie  las  ear> 
tholiqaas.  Cette  paix  n*  At4|ua  winimsr  laa  di»- 
putaa-  dea  ttiéologiena-  protesiBÉt»  eÉtrtt«m,.et 
notamment  des  partisans  de  Luther  avec  lea 
sectateur»  de  Calvin.  Ce  fut  aii>  milieu  de  caa 
dispotes,  qu*il  essayait  taiBwwienl-d^tpaiaen  qtfa* 
s'éteignit  MélancMllon,  à  rUge^dèrflOlMit^tt^ia 
ans,  à  la  même  heure  où  il  étlit  rentt  att  munda. 
La  maladie  qui  l'enleva  a'était  déclarée.  àrJi^auite 
d'uni«fMdissementt»amiaata»tnaniée^exanll- 


(1)  rog.  Strobel,  Apologie  de  Mélanekih.,  p. 
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Dateur  à  Leipzig.  Son  gendre ,  le  médecin  Peucer^ 
et  son  pios  ancien  «mi,  Camerarins,  lui  prodignè- 
rent  jusqu'à  son  dernier  moment  les  plus  tendres 
BOins.  Il  expira  en  murmurant  ces  paroles  éTan- 
géltqnes  :  «  Qu'ils  ne  fassent  tous  qu'un ,  comme 
naos  ne  sommes  qo*mi  ».  Son  corps  Ait  inhumé 
dans  i'églîse  do  château  de  Wittemberg  à  cdté 
du  tomtwan  de  Luther  (f  )  •  Mélanehthoo,  dit  un 
judicieux  et  élégant  écriTatn,  avait  bien  gagné 
l'éteniei  repos  :  il  STait  rempli ,  avec  une  gloire 
que  lui  seul  ne  connut  pas ,  la  double  tâche  de 
réformateur  dans  la  religion  et  de  réformateur 
dans  les  lettres.  Nul  ne  mit  à  leur  service  un 
esprit  pourvu  de  plus  de  ressources;  nul  ne 
souffrit  plus  pour  ces  deux  causes ,  si  étroite- 
ment liées  au  commencement..  Quiconque  aime 
les  lettres  pour  elles-mêmes,  et  en  a  goûté  la  dou- 
ceur dans  le  commerce  des  grands  écrivains  de 
l'antiquité,  honorera  sans  réserve  l'homme  que 
sa  patrie  a  nommé  le  précepteur  commun  de 
FAUemaçnen{i), 

Des  quatre  enfants  qu'eut  Mélancl)thon  trois 
lui  survécurent  :  PhiHppe,  Tatué,  qui  avait  peu 
de  capacité,  mort  en  1603,  notaire  de  Tuqiversité; 
sa  fille  cadette,  Madeleine,  qui  épousa,  en  1550, 
6.  Peocer,  dont  elle  eut  dix  enfants,  et  qui  mou- 
rot  en  1570. 

Les  nombreux  écrits  de  Mélanchthon  intéres- 
sent presque  tontes  les  connaissances  humaines  : 
on  en  trouvera  la  liste  dans  Mylius,  Chronologia 
Script.  Met, ,  1582,  m-8*  ;  dans  Strobel,  Biblio- 
theca  MelancfUhoniana  ;  dans  Rotermund,  Stip- 
plém.  à  Jôcher,ti  dans  Bretschneider,  Corpus 
Re/ormatorum.  Aux  ouvrages  déjà  cités  dans 
le  courant  de  cet  article  on  pourra  Joindre  : 
Stemenlorum  Rhetorices  Libri  il  ;  Wittemb., 
1531;  —  C/ironieon  Carionis ,  terminé  par 
Peucer,  en  1580;  —  PhilosophUs  moralU 
Bpiiome;  Witt,  1537.  En  pliilosophie,  si  l'on 
excepte  la  morale,  il  se  rapprochait  le  plus  d'A- 
ristote;  ses  principaux  écrits  en  ce  genre  sont  : 
Cammentariui  de  Anima,  Witt.,  1530,  et 
Initia  Doctrinss  Phpiicx,  ibid.,  1549.  Il  ad- 
mettait  cinq  facultés  de  l'âme  :  potentiam  ve» 
getativam^  Mentientem,  appetivam,  locomo" 
tivam  et  rationalem.  La  révélation  divine 
était  pour  lui  l'on  des  criteria  de  la  certitude. 
Dans  ses  Initia  Doct.  Physîex,  il  n'admettait 
pas  l'opinion  d'Aristarque,  démontrée  depuis 
par  Kopemick  :  «  C'est,  dit-il,  une  doctrine  oon- 
tridre  à  la  Bilrfe  et  qu'on  peut  d'ailleurs  réfuter 
par  la  physique,  que  la  Terre  et  les  planètes  tour* 
nent  autour  do  Soleil.  »  Il  croyait  à  l'astrologie, 

W  On  y  Tott  eacore.  i  gioehe  de  l'totd,  répltapbe 
de  Camerarlm,  et  qui  tU  alost  eonçoe  : 

Vitan,  fortonaKqtie  goat,  stndtuinqiie  laborU 

Qulqoe  opem  uoetum  oomlinque  fldem 

Ifflpedtt  dlirtna  tuta,  Bcdesla.  rebiu, 

Deqae  pins  Ttrla  JaUt  et  aailt  ope  : 
>    Hae  lo  perte  alW  poat  norten  atrueto  MdandiUMNi 

CDiDoiaol  lo  Inctu  bnsta  Phlllppua  habet. 

(l|  D.  Mlaard .  Étudstmrla  RttMUittmet,  p.  «iS  [Hé- 
9mektmU 


808 

comme  le  montre,  entre  autres,  sa  préfaci!  au 
livre  Sur  ta  Sphère  de  Sacro  Busîb  (  Witt, 
1531  ),  et  il  était  convaincu  avec  Platon  «  que  les 
étoiles  ont  été  créées  pour  les  yeux  de  l'homme  ». 
Ses  écrits  tfaéologiques,  allemands  et  latins,  ont 
été  réunis  sous  le  titre  de  Corpus  Doctrine 
Christianx  (Misntum  sive  PhUippicum)  et 
donnés  par  Peucer  et  Vogdfai;  Wittonbeig, 
1560  et  soiv.  Mélanchthon  avait  Ini-mèoie  con* 
menoé  une  édition  complète  de  ses  œuvres  j  il  en 
parut  5  vol.  In-fol.,  à  Bâie,  1541.  La  pins  an- 
cienne Golleclion  de  ses  Lettres  pamt  k  Bile,  et 
1566,  par  les  soms  de  J.  Manlins.      F.  Hoefes. 

CamtnrinA,  De  Pkilippi  Meleneàtkanii  ortm,  tolta 
ntte  eurrienlo  et  mère*/  Ldpsif  (VogeUn).  liM.- 
Melehior  Adam,  f^U9  Germ.  PkitMoph.  et  Ttteolet.  - 
Galle,  FernÊch  ein«r  Ckaracteristick  MÊeL;  Haie. 
IMO.  ~  C.  Mallhet,  Ph.  MtetaHCUhon,  aeta  Jjttbem  mat 
ff^irkem,  etc.;  s*édlL,  AUenboorg,  tSM  (feat  la  o^cHleaiv 
monographie  pabll6e  Jusqu'à  préaeet  aw  Ma.).  - 
Beetachnelder,  Corfnu  MefermatarmÊi.  —  D.  Kbar^ 
Étudia  »nr  la  Benatuanee  (artMe  »féL)i  Farta*  lin.  - 
Ledderhoae,i>ft.  »telanekthon,nadk  iettuem  êmem  waâ 
innerm  Ubnn  Beidelberg,  1847. 

MBLAiiDBa  (1)  (Otton)y  jnriaooDsiilte alle- 
mand, né  àRome,en  1571,  mort  en  1640. 11  élai 
le  petit- fils  de  Denys  Melander,  qui,  après  avoir 
introduit  la  réforme  à  Francfort,  devhat  aoinô- 
nier  de  Philippe,  .landgrave  de  Hesse,  dont  il  bé- 
nit le  mariage  avec  Marguerite  de  SaaL  Reça 
en  1595  doctetir  en  droit  à  Marbourg,  il  devnt 
en  1604  conseiller  aulique  au  service  de  Pen- 
pereur,  après  s'être  converti  an  cathoUcbBeL 
On  a  de  lui  :  Centuria  controversarum  jmru 
feudalis;  Marbourg,  i594»etLich,  160i,  in-r*, 

—  Exegesis  totius  studii  politici;  Lieh,  1598, 
et  Francfort,  1618,  hi-8«.  O. 

Jugler,  Beftrége  xwr  furUOteken.  Moproyaii^  t  v|, 

-  Strieder,  IfeasijeAe  CeteMrUn  CesekidkU,  LViiL 

MBLA1CDBRH#BLM  (Dantei  M klakhcr),  as- 
tronome suédois,  né  le  29  octobre  1726,  à 
Stockholm,  où  il  est  mort,  le  8  janvier  iSiQ, 
Fils  d'un  maître  d'école,  il  fit,  sous  la  directioo 
de  Klingenstiema,  de  brillantes  études  à  ruai- 
versilé  d'Upsal,  et  publia,  à  l'âge  de  vingt-ai 
ans,  un  mémoire  très -remarquable  (  De  nûivra 
et  veritate  methodi  fluxionum,  Upsal,  1732, 
in-4°  ),  où  il  démontrait,  mieux  encore  peut-être 
que  Maclaurin,  les  règles  et  l'exactitude  do  caleal 
des  fluxions.  Adjoint  en  1757  à  Martin  Straeroer 
dans  la  chaire  d'astronomie  d'Upsal,  il  lui 
en  1761,  comme  professeur  en  titre.  L*i 
précédente,  il  avait  été  admis  à  l'AGadémie  des 
Sciences  de  Stockholm.  Choisi  pour  secrétaire 
perpétuel  de  cette  compagnie,  il  se  fit  aider  dans 
ses  fonctions  par  Svanberg  et  Sjœsten,  et  lora- 
qii'en  1803  il  voulut  les  résigner,  à  cause  de 
l'afTaiMissement  de  sa  santé,  ses  collègioes  exi- 
gèrent de  lui  qu'il  conservât  du  moins  la  cor> 
respondance  avec  les  savants  étrangers;  ooe 
médaille  fut  même  frappée  pour  conserver  la  naé- 
moire  de  cet  arrangement  Depuis  1796  il  avait 


(1  )  Son  ▼éritable  oom  était 
lander  est  la  traducUoo  grecque. 
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eessé  d'enMigper  à  l'aoiverftité  d'Upwl.  AnobU 
par  le  roi  GnsUve  lU  (1778),  il  changea,  suivant 
Tiuage  suédob,  son  nom  de  Melander  en  celui 
de  MeUnderl^jelaL  D^autres  distinctions  furent 
la  récompense  de  ses  nombreux  travaux  et  de 
ton  zèle  pour  TaTancement  des  sciences  :  il  de- 
Tint  en  1785  chevalier  de  TÉtbile  polaire,  et  en 
180 f  conseiller  de  chancellerie.  11  mourut  delà 
pierre,  à  vigt  de  quatre-vingt-quatre  ans,  et 
I^ua  sa  bibliothèque  à  l'naiversité  d'UfMal.  Les 
dernières  années  de  sa  vie  furent  occupées  à 
surveiller  la  nouvelle  mesure  du  degré  de  La- 
ponie,  opération  qu'il  avait  provoquée  et  dont  il 
chargea  Svanberg  et  Ofverbom,  deux  de  ses 
disciples.  Melanderfajelm  appàirtenait  aux  princi- 
pales sociétés  savantes  de  l'Europe»  et  H  était 
correspondant  de  TAcadémie  des  Sciences  de 
Paris.  On  a  de  lui  :  Remarques  *wr  Us  Théories 
de  la  lUMf  de  d'Alembert,  dans  les  Mémoires 
derAcadémiede  Stockohlm  (1760,  t  XXU)  ;~- 
isaaa  Newioni  Traciatus  de  Quadraiura 
Curvarum  expliealionil^  illuslralus;  Upsal, 
1782,  in^*  ;  ^  De  Àimosphtara  ^Uurem  am- 
Hente;  Upsal,  1763,  Ui-4*;  —  DanUUs  Me- 
landH  et  Pauli  Frisii,  alterim  ad  alierum, 
De  theoriaLunari  Commentorti;  Parme,  1769, 
m-4'';  2*  édit,  Panne  et  Leipzig,  1782,  m-4"  : 
au  travail  que  lui  avait  adressé  Melander,  et 
qui  était  intitulé  :  Uneamenta  Théorise  LimarU, 
Frisi  lyouta  sa  propre  dissertation  :  De  sup- 
puiandis  MoiuumLunariummquaiionilmsi^ 
Memarques  sur  la  durée  de  notre  système 
planétaire,  dans  les  Mémoires  de  F  Académie 
de  Stockholm  (1771 ,  t  XXXIU)  ;  —  lÀtterx  de 
Atmosphxra  Veneris;  Blilan,  1771  ;^Meditatio 
de  MaehinationehuiusMundi;  Sienne,  1773$ 
—  Conspectus  Prselectionum  aeademicarum, 
eomtinens  fundamenta  asironomiœ;  Upsal , 
1779,  2  vol.  in-8'»,  fig.  Cetourrage  étant  devenu 
rare,  l'auteur  le  traduisit  en  langue  suédoise, 
sur  l'hivitation  de  l'académie,  qui  pourvut  aux 
frais  de  la  pid)lication  (  Stockholm,  1796,  2  vol. 
in-go,  avec  addtt.);  —  Éloge  de  Whilhem 
Vargentin  ;  1784,  in-8o  ;  —  plusieurs  mémoires, 
dans  les  recueils  de  Tacadémie  d'Upsal.       K. 

Hordmark,  Oratio  parmtaiU;  Dpsftl,  itlO.  <-  RJolUn, 
Notice  daitt  les  Mlém.  de  VÀcad.  dé  Suide,  itli.  — 
Biovrmph.  Lexikon,  IX.  l»r-Mi.  Ulaade,  mèUogr, 
^itrùmnu  -  iMoh  (De  ).  Çorrmp9ndane§,  IX.  IS'^S. 

MBLANDai-GOHTBSSi  (Girolamo),  chi- 
miste italien,  né  le  29  mars  1784  ,à  Baçiaca- 
Tallo(États-Bomains),  mort  le  22  février  1833, 
à  Padoue.  Après  avoir  étudié  les  sciences  à  Bo* 
lo^e  et  la  chimie  à  fiavenne,  où  il  adopta  les 
principes  de  Lavoisier,  il  reçut  à  Pavie  le  di- 
pltoie  de  docteur  en  médedne  (  1806),  et  obtint 
«lans  cette  université  la  chaire  de  chimie  géné- 
rale, en  remplacement  du  comte  Carburi  (  1 808  )  ; 
il  roccupa  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lut  :  Sle- 
menti  di  Chimiea  générale;  Padoue,  1809- 
1810,  2  vol.  in-8*;  —  Trattato  elementare  dé 
ChimUca  générale  eparticolare;  Padoue,  1826, 
in-g*;  —  plusieurs  mémoires  insérés  dans  les 
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Memorie  ed  osserpasioni  de  G.  Horetti  (Pavie, 
1820),  dans  le  GiornaledelV  Italiana  Letlera» 
iura,  le  Giomale  di  Fisica  des  Bru^aatelli,  les 
Saggi  de  l'académie  de  Padoue,  les  Annali  délie 
5deitse,etc.  ^P. 

Caldaol,  DUeono  /MMfrrv/  Padoue,  tSU,  lo-^.  ^ 
VaecoUnl,  Slogio,  Ugo,  isn.  In-t»,  et  Bioffu^  di 
G,  MSêlandH,.¥9rlk  ISU,  In-S*.  -  BiMMaea  itattamh 
féf fier  int. 

MBLAHI  (Alessandro),  littérateur  italien,  né 
à  Modène,  où  11  est  mort,  le  2  octobre  1568» 
Après  avoir  été  quelque  temps  attaché  au  ser- 
vice  do  cardinal  Aleandro,  il  revint  à  Modène, 
Mb  il  s'occupa  de  philosophie,  de  mathématiques 
et  d'astrologie.  Accusé  de  luthéranisme,  il  fit 
devant  l'évéqoe  Morone  une  rétractation  secrète. 
Quelques-unes  de  ses  poésies  ont  été  imprimées 
en  1551  à  Bologne.  On  a  aussi  de  lui  nn  ouvrage 
sur  les  poids  et  mesures  des  anciens  et  la  ver- 
sion italienne  du  traité  d'Érasme  sur  l'éducatioa 
des  enfants. 

Un  autre  écrivain  de  ce  nom,  Mblani  (€M* 
rolamo),  né  à  Sienne  et  mort  en  1765,  Ait  se- 
crétaire du  cardinal  Crescensi,  archevêque  de 
Ferrure.  Il  a  laissé  :  ilr^e  di  scriver  lettere; 
Venise,  1755,  in-8''  ;  —  Trattenimenti  erudUip 
in-8®;  —  H  libre  per  le  donne;  Luoques,  1758, 
in-8«  ;  —  des  poésies,  etc.  P. 

Tlraboadil,  mbUatàtea  UoéêHtte»  —  ManaeteW, 
SeriUori  dPliaUa, 

MBLANI  (Gitueppe),  peintre  de  l'école  flo- 
rentine,  né  A  Pise,  vers  1680,  mort  en  1747. 
Élève  de  Oamillo  Gabrielli,  11  imita  Pierre  de 
Cortone  dans  ses  débuts  comme  dans  ses  qua- 
lités, et  fut  un  des  bons  peintres  à  fresque  de 
son  temps.  C'est  ainsi  qu'il  peignit  à  Pise  la  voûta 
de  San>Matteo,  d'un  eflet  merveilleux,  et  qu'il 
décora  l'égUse  de  San-Gloseppe.  Il  réussit  moins  ' 
bien  dans  la  peinture  à  l'huile.  Son  œuvre  ia  plus 
importante  en  ce  genre  est  La  Mort  de  saint 
Renier,  dans  la  cathédrale  de  Pise.  On  lui  doit 
encore  :  è  Pisç,£e  Repos  en  Egypte,  une  Sainte 
Famille,  deux  sujets  tirés  de  la  Gerusalemme 
an  palais  Tonini,  et  à  Pistoja,  Saint  Renier, 
Giuseppe  travailla,  souvent  avec  son  frère,  Fran- 
eesco,  mort  en  1742,  et  on  a  remarqué  que  lea 
meilleures  productions  de  tous  deux  étaient  le 
fruit  de  cette  collaboration.  £.  B— n. 

Lanil,  Jloria.  —  Tleoztl,  MxUmario,  —  RonagooU, 
Cnmi  ttoHetheuHMd  di  Siena.  —  Morrona,  Piia  41- 
hutrata.  -  Totoael,  GiâUia  di  Pidojm, 

■Alahib  la  jeune  (Sahite),  née  à  Rome, 
▼eis  388,  morte>  Jérusalem,  le  31  décembre  444. 
Elle  appartenait  à  la  famille  patricienne  Antonia, 
et  fut  mariée  contre  son  gré  à  Pinianus,  fils  d'un 
Severus,  préfet  de  Rome.  Elle  suivit  son  mari  à 
Tag9Sta  (aujourd'hui  Taggah  et  Taggou-Zai- 
nah,  dans  la  provbce  de  Constantine)  :  c'était 
en  411  ;  sa  mère,  Albina, l'accompagnait.  Tons 
trois  résolurent  d'embrasser  ht  vie  chrétienne 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  austère  et  «  firent,  disent  ' 
les  hagiographes,  phisieurs  voyages  en  Égypta 
et  en  Palestine  pour  visiter  les  déserts  et  les 
monastères  et  rendre  partout  leurs  charités  »« 


'Ml 


«ffiLAME  --  MErLAWrams 


>lkipfèft1t«M#t4*llM]iBa,^MiifaDaê«e  ict&radaos 

4HM«oiBnionBtil]édef«l«gteox,  <t  y  motmit  sain- 

4eiBMft.  Métanie  «^cafenna  dtns  «aoe  oellole  sur 

ye  mant  -des'OliTian,  6t  y  fécat  qiutorae  ans. 

EUe-flt  euftoite  construire  un  monaatère,  ou  elle 

VasaembjRteaaoïN^  âctJeimesWIes  et  de  feinnies 

«péoUante^  juMiqu£lti8<«elle.4oina'dai  r^ea.  JE41 

436,  die  se  rendit  à  Constantinople,  et  cMiYepUt 

•an  «afanËtiuMaBn  laon  «oele  ifakuiaam.  l>e  re-> 

ter  àiMoMalen  jilUa«Bmplétaaea.8aiiilBaaBnT«e8 

«ariJa  taoâmtm^d^wÈkmmmm  d'JiMmea , lailué 

«ar  «a  dea.«reisaaU.d«  •Gakvaife.  ^êm»  Ofeas'lio- 

mmàmta^  llBlauA|la(Ml*fiUoantare.^leB>La. 

itittsJe.fljiwiiBii,  ^IL. 

Atos»  iiipii—iin.imfiii>wflnmii.wH     fliiiiBi.fnif 

JtuutfirMthâH^  — «A .  JÉBMll^rU  .jMctIat.  <a«^w^  Ul**. 

-  Balllet,  Les  f^iesdes  SaMU,  au 81  décembre.  —  Maoé^ 

MUMrê  dembde  Milame.  '»-  Attfbird  et  'Otrttnl,  Ai- 


>1D  >{ifctoiMiwié>nc) ,  rtm 
plus  célèbres  poètes  dithyrambiques  cases,  ^né 
-ilftaiis  i'Ue*de  dMioa^  nart  «m  (la  (fia  dO'Cin- 
n|Qièane«tècle)aTaat  J.^.  Jtas  ifey&e.qaa  toaos 
'  4d*HaiBM0B  «t  ipie  iM^oom  ide  Mélos,  il  «teit 
«ooÉMipBttiB  daépatte.^OH^oe  i^bétéairte.  Il 
inMiaBt^ia«sar«lei^erdioaaB,>aaidell«eAiame. 
,  i0«Rpfès«(9eaiiliU,te  «eals  spieito  ooaaaisaBsur 
MéUpippide,  on  peotjaiBinwr»qa?il  ▼ivait  «n-s 
.  lle*asilièii  do  «MiiiièBie  «ièatoy  ««t  ifsHI  -ineurut 
avant  412.  Sa  réputation  était  ti^-grande  ûki 
'^les  «iciens.  Xéno]flioa  1d  assgae'la  première 
'  jilace  parmMes.poiétes  ffithyramUques,  étks-met 
^  cNMé  d*Homère,  de  Siyphode,  de  Polyclète, 
•éà  Zemis  au  nonitH-e  fles  hommes  émioeiits  qui 
t>irt  été  maîtres  dans  leur  tiuq:  jespectif.  Plu- 
larqne  le  medtloniie  avec  Shnonide  et  'EuripMe 
«mime  an  des  mattresies  {Mus  distingues  de  'la 
mnsiqtie.  Malgré  son  talent,  il  ne  pot  échapper 
«IX  -attaques  que  les  poètes  de  la  comédie  an^ 
:'Cieane  prodigoaiedt  aux  .-poèt^  lyriques,  «coti- 
-jMibles,  selon  eux,  d'altérer  les  sévères  beadtéa 
âelavldliemnsiqae.  Hléaalippide,  mi  de  ces -no- 
'-Tateors,  IQt  accusé. par  phérécrate  d'av«)irtnndlli 
'  la  musique  en  portant  à  douze-Con'pettl'ètreè  dix) 
'le  nomtire  des  cordes  delà  lyre,  licence  qui  pré- 
para les  nmovations  de  Oinéslas,  Phrynis  et  Ti- 
mdlbëe.  An  rapport  d^Ailstote,  il -abandonna  en- 
tièrement f  arrangement  par  strophes  et  anCistro- 
'  vphea,  et  intmduisitde  tongs  pBéiii4as .(  Àva^o]^  ) 
dans  lesquels  ia  «moaiqne  «'était  pas  oatcè^dea 
•faiialeB  aoKraot  la^oanstante  faaMtudedes  aaâens. 
Al  fénérar^l  semble  qM^MéMaippMe  donna  nne 
«  ^ralenr  indépendante  è  fa  ranMqoe,  qni  «aatt'dté 
JoBqœ  là  anbetdauuéeè  la  'poésie.  ITïiprès  !S«if- 


(I)  ftHSf  <M«t>mpw  ûtm  voftat  a«  robmtm  :,i'«lBé, tu 
de  Crlton,  vivait  venia  •>•  qXjws^  (MO  «faut  J.-C.);  U 
Cerlflt  des  dithyrambes,  des  puêmei  éptqaea,  da  étH- 

•  tMonoNa,  -aaitélSilaa,  aCiSNevi.ftilMi  «ifvaBCM;  Ultat 
.MwmAfgèm,  da.«^  «Ml«r*a|,/do  ^mm  «MànlBpMIe, 

doot  le  pore  te  aonusaU  autti  Crllon.  Cette  dUtloctloo, 
'  Incoanue  à  toos  les  avire»  Botenra  andeostparaTt  fondée 
'  «ar  -«De  méfwlM:  eUe  >a  vtpnAas/L  iié  «MMàmiie  pur 
:  flefaoildt,  Jirtrièg  in  Mtkmramb^  p.  TMBB,  ^,  dan»  tes 

lognients  qai  aoiu  resieat  sous  le  nom  de  »^^y^^pH<» 

*  i^est  ciroreé  de  Mre  la  pvt  un  deiu  poètes. 


th»,  a  oamposa  des dnnii  lyriques  ettedi- 
'ffayrambcs.  -H  nons  iwte  de  loi  qoehiott  vers 
6t  trois  titres  USarsyas,  Fené/^ont,  ita  9q- 
-niMeSy  qui  ont  £sh  anpposer  à  Ptabriâns  ^  à 
d'autres  eiltiqaes  quefléianippide'éliait  un  psHe 
tragique;  c'est  une  erreor  :  cestrois  Otoeitp- 
THifUenneilt  &  des  qmputftiops  dMhyramfaiqaes. 
IKléagre  admit  qodlqaes  flèoes  ile  ixiioêledios 
ea  Vùuronne,  et  il  le  iflédigne  per  TeuftilèaK^a 
nardsse  {vâpxco<r6y-tsTo^dvVnNdUinKSouiofrf 
i^vaav  ).  Xes  frùgmerih  de  Héail|ppide  «tf  fk 
TecneQlîs  pat  M.  Tkrffk  Hms  aea  ToeUf  Igrià 
Grapci.  ¥. 

Suidas,  aa  mot  HfevQÎXucfcÇ^c,  —  Pbttiarqac.  %  ir»- 
^Hea.  -^  'Xeooittion.  IfÉMM*.,!.  k.  -  liartitoie.  fltat.  iii, 

'^^ir^^riciiif,  ti»<jitas«iignpnii.  «>L4i,  ^  iai,J».  - 
DirIcL  CesçkieMe  Ogr  fUikmimskmJ^htknm»,  T(d.ll. 
p.^,i«i.sto,igs. 

mm^mnE  imûjk^o^^  HtXdnAct;)  .  jôatre 
(^lébte  de  récole  de  Siqycvie,  vivait  dam  h  st- 
oonde  mdIGédu  quatrième  siècle  avant  J.-C.  )1 
éUit  le  oonteiqporÉlh  d*}^péne,  avec  qui  II  élnâïa 
fiOusPampbtte.  H  paraît  qneJtans  la  oompoNfioii. 
on  ait  de  grouper  les  péraonnages,  il  sonna» 
son  camamle  d'éoôle.  Il  tUt  aussi  un  des  D0i> 
teuHB  cdlorldtes  jiarml  les  pdntiss  grecs,  Mrs 
que,  sdlvantda reii(8di|ue  de  PNne,  il  ne  se  s«r 
vit  que  de  qd^re  coineurs.'Ses  tableaux  étûst 
t^*ei(lîiué5  et  se  j[>ayaient  nu  frtiffi  faantpm; 
vnais  les  andens  n^en  dtaft  §u'un  seul ,  le  por- 
trtiil  ffAtistratuSy  tjran  âe  Sicptme^potfém 
nn  ,éhar  de  i^ctoire.  Les  ^stiabîles  «lèves  «te 
Mëlanfhe  ytravaillètat»  et  ]^iéUe  lui-même  y  wt 
.la  mifm.  LQMqpe  ^Iqyooe  eut  .été  délivrée  pu 
.Atatns,  Ies1rai^(«  des  Qnrans  Turent  vouées»  à  b 
de^rucfion.  Un  peinte^, -nommé  IVealciâ,  obfiat 
que  Je  tableau  de  Hëlatfîhe  sendlen  partie  ooo- 
senFë;*ma!s  %  la  condition  qne  la%iu«  d^liià- 
Iratus  dlspattffttidt.  M  effitopa  Tjtnage  du  lyrai, 
et  la  remolaca  oar  une  palme.  Aéinntlie  eompoai 
«ar  son  un  (  H^  XurrpwfoO^)  tiA traflé ,  a^jour- 
mitti  perdu,  dnft^fiogàne  tierce  tte  un  pis- 
sage  et  que  l'Une  mentionne  parmi  les  aaierft^s 
pour  le 'as*  livre  de  son  VUt^^B  natureUe.  Y. 
Flatarque,  MràU  n*  —  Dlogèoe  Itérer,  IV.  sc.  - 
PUne,  Btst.  NOL,  tXVLX'^'^ 

athénien,  vivait 4taM  la «eoMdetuoitié  ^ôd- 
qnième  fShcAt  avant  17^.  il  parait  avoir  «o  de 
la  Téptftalîpn  en  ton 'temps,  mais  il  u'^eit  pies 
connn  que  par  les  odtragesipie  hii  prodi^nèreat 
lespoè^  comiques,  Cnpdlls,  .Ainti^plinne,  PItf- 
récrale,  Leooon  'dl  'PMon.  'Otoienur^ne  ^'â 
foX  mdftralté  dans  ebaanne  fles  tnris  fdèees  tes 
^IcrtAnffV'd'EupoKs,  2iB'AiljPd'&ri«lo|»haue,<t 
Xes  Trën^  f<l>pBêTop8c,  meiribres  d'Dneaaaeeb- 
tiott,  d'un  tslflb),4c  Leocon,  qoi  lempuittiiurt  les 
trois*  premiers  pilx  dans*  le  oonoovfs  dfuinatiqae 
de  4 19.  "De  ces  trois  pièces  tme  «eole,  -La  Fmx^ 
subsiste,  et  coddent  im  passage  (v.  796 ,  «tfti) 
des  plus  violents»  où  Mélantlmis  cet 
comme  un  méchant  poite ,  un  ^oukm 


gi8  êntijAViitÊÊiys 

Ces  fâcheux  détrfte  ^oOttoà^miéi'pKPê'Mm^s 
aûUurs.  lléUifllhiiis  avait  (TliflleuTs  Ae  IH»prit, 
«t  jM«iéiM»  «rtonUsqHi  4>af  lent  Ab  là  basselse 
de  son  caractère  citent  de  loi  des  répudies  «rhies 
«t  pMsMiles.  mmMptt^fnmmiA  4qiiiH*¥â«it  ^  la 
conr  d*Al«aM««5,^!f»ftit«e'PI*»wç«Mi«  *•'*»* 
ert  pea  pr*MM^,  'paisqtw  MtaMUidfft  ne^nfl^ 
wr  le  tf«ne  ^Mk  '369,  ^pt^iAe^n^m^ma 
après  l'épnqoe  tt(r»MA  «t«M>w^MlM(Mos  déjà 
célèbre.  AfMaèt  l^ VIMMftRS  T«l«at«MB  Mé- 
bnttifos  aoreur  fl*éH|tlM  «M  II  HMaK^qM^teo  -fle 
Cimon;»t  c>rt  1e«éme^ci>e^te paflte^aB^qw .  « 
ëtatt  fléiàffoiRisn  4A.  T. 

ArMopMBe.  JW.  •«•,«I»,'<»«mIW  «MMMi.  •*-«lfa- 

J^rmeep^i  S^mpoê.  -  Fabridui,  BMioîkeea  crmea,  fol. 
11,  p.  810.  -  tllHd,  ^éUmi.  iMaïlItiaBrt.irrt.  II,i>.<TI.  - 

Xayier,  mNdHli  cHtfM  fl»-<iiil>Ptiw»  Çiwrogniw. 

Méui-mT  ( i;«tirvii<) ^ liistariM ^aif^ , lOé  en 
.1&7S,  à  Hoj  if^méfÊUtéêe  Liège»),  -mert  iians 
k  même  viNe,  e»  tftM..Afif«k«  tnaiffois  «ox 
fooolioBs  de  bampiealre»  «H>lee  «empfiesaitilôrs- 
^^îl  mit  .ao  î«r  le  IimnnI  iliiatMque  daot  il 
9'<noBpaitdlipiiis4)rèa4le«iottm»,  eldont^ane 
inala«e4*eBiip«clft'de  Mfrfeill«rJ*.initira8âifi^4|ue 
dépefent  d'aeaez  wmAmms  Xaotes  iypoffai- 
phiqneio  UHiêMm  «ftf  >la  ville  stphastê^ 
<«fe  amy  ^êe^mê  anêéiftêèêM ,  «oec  .«ne  cAn>- 
wOogie  de^seiftomtes  a/wmgimf  (i);. Liège, 
1641,  lB-4^  ItfâBdiaieiix 'aplani;  Ie4>ramierde8 
bialoriein  liégamB'^Bi  ait  «eii  M  aonskair^  à 
riollnenee  •da'Cleigé,  «atiaOe  les  événewents 
d'nne  nwiiièiiaiBtéra«aate,  letoanslate  avec  soin 
les  variatioM  dii4Miti|iubUc4)eao»^aya.  M.F. 
Corimaan  ^ipH\M6^<Hé$ioimiie  àa  téUe  st  4u 
chdieau  d€  Nm,  ^aftrèê  Juaurmd  Mélmi, 
eoniiHuéejusgn'àmoiJfmm  :Mv^*  16dfl,.in-«*  ; 
man  elle  ne  çaralt  |ias.daaoir  Mm  «oblier  celle 
de  Mélart.  Z.A. 

Foppemi,  BiUtûU^Êoa  Bêt§kKU  >-  V«n  der  M«er,  /liblittih. 
Scriptonm  UodieM^um,  p.  Mi,  ms.  ût  b  bibltuthtqûe 
royale  de  HruieTlM.  —  f  Rénaax,  Rettu  iM  li^,  IV,  rr. 

M tLM  (Michel,  iMBwn  mO,  générail  aHemand, 

fié  en  MofiTie,  en  179D,  ^mort  à  Elbe  -  Telfeitz 

(Bohème),  le  81  mai  1«06.  il  6t  ses  ffenàhres 

armes  ânm  la  gnetre  de  Se|M  Ans  an  service  tie 

fAutriehe,  cAmne  aia»êb-(Miap  dn  ftld-man^- 

ékjA  Dann.  lIcnmHé  généivl  iMJor  «a  1793,  il 

canAattR  snocaflivaanent  aor  la  'Sambre ,  snv  le 

HMn  et  en  nalle ,  et  lorsque,  «a  t799,  iSonvraiiof 

lirit  le  commandement  en  cfaéT  de  l'armée  aastm- 

rasse,  Mêlas,  à  la  tête  des  AtitHdiieiia,  sec»»nda 

tHigewttmement  aetgénéral  et  se  signala  anx  ba- 

liriileê  de  Cassano ,  de  la  TrebSa  «t  de  Nevl. 

lie  3  Bovenibre,  H  «défit  te  général  €hampi<MMet 

à  rmOla,  et  s'empara  deCnrt.  Mais  la  campagae 

CD  M.  V^eltt^iprèft  avoir  donné  fort  inexactement,  dana 
la  mof/rapkie  mnivOfHtle  ita  MMiaod,  -le  fttre  tx  le  fer- 
in«t  de  eet  o««i«tci*  -«jMile^lll  ««t  ipett  <«anna,<vn«e 
qu'il  est  écrit  ea  flamand ,  et  «1  rempli  d^xprtaalona  «ur 
années,  qu'on  ne  pcdt  bien  l'entendre  sans  un  alosnnirt- 
Botta  saTOQs,  pour  avoir  «ooMiMé  planteurs  Tels  ee'Nfri-, 
4«:u  ettdortt  e«ltMKMa«taeiBO«iprtdBd(tréa-MQUnHnL 


f  «de  tiOO  «Mt  iMltm  nniainéèaéB  aacaès.  Pw- 
4hiit<qiiV  M^eâtift  éemà^Mm,  et  i}ae,«ap- 
fHMi»daa94aaap«vloHtéMMDMi(^de«eBtraa|iaB, 
41  ltmt*mvw$é  nm  fiM»ét  isan  année  «ar^ 
vm,  «ft  «e^rouvatt  'Soeliat ,  «daaparle  pasaait 
«M  ilirpMiK^viMlt«epiaaarderaniia«eÉoaii- 
f&t  m  igéméntaanMi^aB  owi— nlirtiimaa^Bc 
fnmtMcIfa.  MélaS)  ^iJrtaiHîpaafimte  paasag^ 
*ss  lUpes  «Néanlàbla^  sa  ttii  Ha  rMmf^n 
«traapaa^et  veppit^Mealiva.  «lattogaaies  Dnn- 
tçaJB  dansr«aflBhie«ée  1taaea|pa,4eJ4#Bn.<  Mêlas 
tm^  èianaiMai  mtte  iNniraaa ,  daal  idia-4init 
«Me  aeieMaMa;4laraBé»taafai8e«e  aomplalt 
«r«a  'SumaitaUrtOiWlle  imaaias,  ^dast  4r<»is 
«iWa  aaïaWiini  asaluamit  Mêlas  «at  d^iterd  Je 
deasas/at  H  yiit  sa  u  aiw.  aalanBC  or  y  d^  lea  Wirn- 
fataanraMt«dÉ6iatriplaaieMrftip(M8;  l'arrivée 
de  I>«BalK  dlMOgaa  ll6lat4leslahaBes;«ael4MMe- 
'rle  dlaUlUfli».,  'plaaéiiipai  iiaiaaart»  ielade  flhé- 
alMIoa^ahM  m  AoariaMan:;  «ne  ebaige^taa- 
•fvterie,  caimuMMlte  par  Kattoamann,  paavlÉl  à 
«eovpsrievre  aaianMB/fvaianHin  avH^v^^i^sCff 
>Mmée,  npaïasfla  aia  ikmMàms*  anr  tam  «tes 
t««aia,  malgvé:la  ah«yéaManeetiB*e11e  #raafva 
«ttika^(iié  'la  immtHiellaBalx.  «élM  ae  labwa 
4tmmnkéf&(mÊmià^éaufmU  te  aMte-darcdKe 
iaiivaaa«]n1liae  ait  «Migé  deiéipBr  «ne  aapttu- 
^Moft'an  v«rHi  ida4M|«aitactei  drotlidbienadinnt 
m  TapHar  <aar  Mndaab.  Ai^aâk  «qnlllé  rermée 
4ipr6ft  vie  déaaate^  qiriiriéeida.aaaoftder Italie, 
«lâtea  «eçot  le  ooaniiaademaat  mlilaire  de  .la 
1Mi(lma,aÉa  maaiaat^HiaBifaaa^amtéaB  pkistKti. 

Mii'CëHtitMp,  «^«topr.  4HM».  #t  ^pdrtttf .  ««  Hfo^êmt^*^ 

iMBUnmi.  {AfnoU  in;),rim  des  fbnddteifrs 
deJa4ywrUUniaae,«aqaHdaBs4e  coilon  d*Ùn- 
terwald,  dans  laasaaafle  moitié  du  tràièèaie 
aièèe.  irf»  treia  cantons  de  Schvfite,  Cfi«rUn- 
lampald,  praèégéalaiigtampa  cadtra  testyramûas 
«Maies  par  teur  iaotomeat  aa  «Mao  des  maR- 
aagnes,  wlavateut»imiédiataawBt  de  r^i^liM^ 
«t  teore  rmneWses  anteteBt'été  pAnatenraMs^A- 
«oMiBfs  «t  coBsaopéaa.  AllMrt  d^dAbneba,  «a 
de  Aadol]flie  ide  «ababattrg,  ideemmaaA  étevé 
i«n  tedne  -d'AiannagM,  'waritH  ^iter  IIHalvélio 
è  «es  ÉtaM  diéMitatees.  InUé  de  4*éoaigl4te 
.iMataBoe  qa^ppoaèraa*  àaaa  vaaa  tes  trois-ean- 
)DttB,  il  dMitba  à  piwoqaer,  par  des  pasaéaa- 
ateiK,«M  nftf«itaipd  hrifemll  d^èntaldr  leqpa^ 
«eaii^mi  de  iiandabberg  at  BemMnui^eaater 
tareat,  aa«  'le^ooKde  gaaffeoMMea  des  Wald- 
«lelteii,  les  ageate^egemdteix  oakal.  Landeh- 
<berg  ayant  ordonné  4a  ooBOaoatian  d'oae  paire 
•et  btuofe  appai«teliaDt  m^  pète  d'Aradd ,  ficari 
.4aMalclitel,  «ahiM  proleaU  «mire  aetta  via- 
4«aQe,<<tle  aoldat  ^  maéaolait  répliqua  :  «61 
les  paysans  veulent  en  pain,  qv'ila  «rainent  ana- 
mémas  teebaarea.  >  Amaid  aairtdteitan  débnl;i 
indigné  de  œt  outrage,  il  cbAlia  l'insotent  à  qnill 
bstea  deox  doigte  ;  pnis  pour ae  déraber  aax  'vaa- 
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geances  de  Landenberg,  il  m  réAigia  dans  la 
pa;a  d'Uri,  chez  Walter  Furet  Werner  Staofla- 
cher  Vj  joignit  bieDtdt;  il  lai  annonça  que  le 
gouTerneur,  irrité  de  sa  AiHe»  et  voulant  one  vio- 
time,  avait  fait  crever  lea  yeux  à  son  père,  Henri 
de  Melchtat.  Arnold  fit  partager  son  indignation 
à  ses  deux  amis,  qu'unissait  d^à  une  haine  com- 
mune contre  la  tyrannie  d* Albert;  Us  se  déci- 
dèrent à  tout  braver  pour  la  ruiner.  Dans  des 
conférences  seccètes,  ils  arrêtent  le  plan  d'une 
conjuration  ,  sondent  les  dispositions  de  leurs 
compatriotes,  les  exaltent,  choisissent  chacun 
dix  homme&  déterminé»,  et  dana  la  nuit  du  17 
septembre  1307  les  amènent  au  pied  des  rochers 
du  Seelisberg,  qui  domhie  le  solitaire  plateau  du 
Griltli.  Arnold  leur  découvre  les  sémfs  de  la 
conspiration,  et  tous  se  déclarent  prêts  à  sacrifier 
leura  biens  et  leurs  vies  pour  restituer  à  THel- 
vétie  ses  anciennes  franchises ,  reconquérir  la  li- 
berté de  tous ,  et  restaurer  l'autorité  des  assem- 
blées communales.  Ils  s'engagent  à  ne  jamais 
s'abandonner,  et  à  garder  sur  leur  entreprise  un 
secret  absolu  Jusqu'au  moment  de  Texécntion. 
En  outré,  par  des  scrupules  dignes  de  la  cause 
qu'ils  défendent,  ils  se  promettent  de  ne  verser 
le  sang  qu'à  la  dernière  extrémité,  et  de  respecter 
4es  droits  acquis  dans  les  cantons ,  même  par 
l'Empire  et  la  maison  de  Habsbourg.  Cet  enga- 
gement solennel,  dû  à  l'énergique  initiative  d'Ar- 
nold de  Melchtal,  est  connu  dans  l'histoire  sous 
le  nom  de  ierment  du  GrûUi;  il  servit  de  pré- 
lude au  soulèvement  patriotique  dont  Guillaume 
Tell  fut  le  héros.  Arnold  se  retira  à  Unterwald, 
■prépara  les  esprits  au  mouvement,  et  s'y  mêla 
activement  quand  il  éclata.       Alfred  Fraiolum. 

Tsdianicr,  iliit,  dm  Omfédéréti  nes,  lo-^.  —  rick- 
•Mner.  mu,  BtM  HetvttM,  ad  tamum  tMS.  -  Frtne.^ 
GalUemanut,  De  Bêbut  aéhetieorumi  IBtS,  1  vol.  Jn-8». 
—  i.  de  MBIler,  HUt.  Ot  te  Confédération  ndtsê,  cratt- 
«aée  par  Moooard  el  VaiileBaiii. 

MBLDBa  (  Guérard  ),  peintre  hollandais,  né 
à  Amsterdam,  le  17  avril  1693,  mort  k  Utrecht, 
CD  1740.  Orpbelm  dès  l'Age  de  six  ans,  il  lit  lui- 
même  son  éducation  artistique  en  copiant  d'après 
les  bons  maîtres.  Il  peignait  bien  à  l'huile,  et 
ses  ouvrages  étaient  recherchés,  lorsqu'on  lui 
conseilla  de  prendre  la  mmiature.  Il  s'aidonna  à 
ce  genre,  et  rendit  sur  l'ivoire  etfle  vélhi  les  plus 
èelles  productions  des  artistes  italiens.  Il  com- 
posa lui-même  des  allégories  et  des  sujets  histo- 
riques, qui  furent  enlevés  à  de  hauts  prix.  Un 
riche  mariage,  qu'il  contracta  avec  Bfarguerite 
van  Schalkvryk  de  Valden,  ne  diminua  point 
ches  loi  l'amour  de  son  art.  En  1735,  il  se  fixa 
à  Utrecht,  où  il  mourut.  Il  est  resté  ï'un  des  pre- 
mière dans  son  genre  :  finesse  de  dessin,  com- 
position ingénieuse,  vraie  et  belle  couleur*,  telles 
sont  les  qualités  qui  distinguent  ses  œuvres. 
Melder  fit  un  grand  nombre  dé  portraits,  restés 
dans  les  meilleures  galeries  de  Hollande,  d'An- 
gleterre, d'Allemagne  et  de  Russie.  On  cite  ceux 
du  prince  de  Badê'Dourlach ,  du  prince  de 
Hesse-Philipitadi^  etc.  Ses  paysages,  animés  I 


par  des  figures  bleadisposées,  et  ses 

lavis  sont  rares  et  recherchés.  A.  osL. 

Dcwampa,  Aa  Fiêdu  PHmtm  SoflMtfalf.  ete^  t.  W, 
Pb  lit.  —  Jaeob  Canpo  Weyerman,  De  SckUderkm^ 
dêr  NedtrUmdên,  L  IV,  p.  lis.—  PUUafloa, IWcflan^i 
ùf  Painters. 

MBLDOLLA  (  Andréa  ),  peintre  el  gnveor  de 
l'école  vénitienne,  élève  de  Mazmoli,  dit  feJPl^ 
mesan,  né  à  Sebinioo  (  Dalraatie),  vere  tâ20, 
mort  à  Venise,  en  1682.  Plusieun  deseslaapei 
qu'il  a  laissées  ont  été  grevées  d'après  kss  éessm 
du  Parmesan,  et  si  bien  dans  le  goêi  de  ce  nti- 
tre  qu'on  les  lui  a  longtemps  attribnées  ;  on  dos- 
nait  les  autres  k  un  artiste  qu'on  appelait  Andres 
Schhivone  (  l'Esclavon).  La  tradiUoo  snppoya 
bien  que  cet  Andréa  Schiavone  et  Andréa  lu- 
dolla  pouvaient  n'être  qu'un  seul  et  nsême  per 
sonnage  désigné  tour  à  tour  par  son  non  propt 
et  sonsumom  :  il  était  en  effet  assez ordiaaireiai 
Italiens  de  donner  aux  artistes  le  nom  de  tav 
pays;  Combien  de  personnes  ne  connaissent  ci* 
core  aujourd'hui  Hazsuoli,  Pietro  Yananed, 
Julio  Pippi,  Gavino,  Agostino  Mnsio,  CUnèt 
Gelée,  etc.,  que  sous  les  noms  de  Pameua, 
Perugin,  Jules  Romain,  le  Padouan,  Au^mHi 
Vénitien,  Claude  Lorraki,  etc.  NéanimiiBs  R- 
dentité  de  Meldolla  et  du  Schiavone  foi  un  sojd 
de  longues  controverses  entre  les  ioooogrsphes. 
P.-J.  Mariette  a  laissé  dans  ses  mannscribuss 
longue  note  où,  avec  son  savoir  et  son  tact  faa- 
bitnel,  il  démontre  cette  identité.  Zani ,  Bartsck 
et  qudqnes-uns  de  nos  contemporains  scmlifaM, 
par  des  raisonnements  spédeax,  avoir  enleié 
tout  prétexte  à  l'opinioto  de  Mariette,  lonqae 
la  sûreté  de  son  jugement  (ut  démontrée  d'œ 
manière  évidente  par  la  publication  d'un  does- 
ment  d^à  invoqué  par  Zanetti.  Ce  docmneit, 
dté  par  léi  éditeure  de  Vasari  (  Florence,  18m) 
et  publié  par  M.  Ernest  Hagen  dans  le  Deut- 
sche Kumblait^  1853,  n"  37,  est  on  ade  de 
1583,  où  l'on  trouve  à  côté  des  noms  du  Titien, 
du  Tintoret,  etc.,  celui  à' Andréas  Sciabonm 
dictus  Medula.  Mariette  avait  décrit  aae 
épreuve  de  VSnlèvenusnt  d'Hélène^  signée  And, 
Meldolla  inventor,  avec  la  date  1647, 
supprimée  aux  états  postérieun  de  la 
Les  éditeure  de  Vasari  citent  égileroent 
tre  estampe  signée  Andréas  Schiavonus  Mel- 
dolla fecit,  Meldolla  /ut  toute  sa  vie  en  bette 
à  la  misère  et  réduit  à  vivre  des  travaux  que  Isi 
donnaient  les  maîtres  maçons.  H  décorait  des 
boutiques  pour  leur  compte.  Cependant  le  Ti- 
tien ,  appréciant  son  talent  et  touché  de  sa  po- 
sition, parvint  à  le  faire  employer  à  la  biblîothè- 
qne  de  Venise.  Meldolla  était  on  coloriste  habile' 
mais  la  nécessité  de  beaucoup  produire  le  forç* 
à  négliger  son  desshu  J.  BobI,  C.  Laawen, 
J.  Grouvrelt,  Aveline,  etc.,  ont  gravé  qodqoes 
planches  d'après  ses  peintures.  Il  a  Jw-mêoe 
gravé  quatre-vingts  piièces  remarqnables  par  ta 
recherche  du  dalr-obscor.  Mariette  dteoonune 
le  plus  bel  osuvre  connu  de  Meldolla  le 
rapporté  dltatie  par  farchitecte  Inigo  J« 
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pour  loni  Peisbroke,  et  il  ijonte  à  cette  meo* 

tion  une  note  qui  dépeint  oeHiine  classe  de 

collectionneurs:  «M.  Hyckman  prétend  aussi 

qirinigo    Jones  avait   apporté  en  Angleterre 

la  plupart  des  planclies  orîglnalee  d*Andrea  Blel- 

«lolla,  tnaja  on  ne  sait  ce  qu'elles  sont  devenues. 

Peut-être  mylord  PeralKoke  les  anra-t-il  encore. 

En  ce  cas  il  y  a  bien  de  l'apparence  qo*U  let 

aura  dit  etTacer,  car  c'était  son  goût  de  détruire 

pour  rendre  ce  qu'il  avait  plus  rare*  »  H.  H—h. 

AbeetÊÊirte  «e  Marictit,  diM  les  ArthImÊ  à»  fÀH 
frauçaik,  -  J.  RenouTter,  Dn  Tipn  et  dei  Manièru 
de»  maitrëM  Craveur$,  ^  Bareteb ,  ùê  Petntrê  Graveur. 
—  Cb.  I^  IMane,  Manu^  de  FJmmtmtf  tTStiampêt. 

xéLéAGBB,  général  macé^mien,  mi  des 
lieutenants  d'Alexandre,  mis  è  mort  en  323  avant 
J.-C.  Il  servit  avec  distinction  dans  tontes  les 
campagnes  d*Alexandre,  mais  toujours  dans  nn 
rang  secondaire ,  et  n'obtint  jamais  de  comman- 
dement séparé.  Son  caractère  ambitieux  et  vio- 
lent, qui  n*avait  pas  su  se  contenir  du  vivant 
d'Alexandre,  éclata  après  la  mort  de  a  ^nœ. 
Dans  le  grand  conseil  tenu  par  les  Heatenants 
du  conquérant,  il  se  pronon^  fortement  contre 
Petdiccas,  qui  avait  été  nommé  régent  avec  Léo- 
nat,  et  proposa  qu'an  Ken  d'attendre  la  nais- 
tance  de  l'entant  de  Roxane,  on  mit  sur  }è  Mm^ 
Archidée  on  Hercule,  fils  de  Barslne.  Il  obtidl 
l'assentiment  non  des  généraux,  mais  de  la  plus 
grande  partie  des  troupes  (  infanterie),  et  fit  pro- 
clamer Archidée.  Il  alla  même  jusqu'à  ordonner 
l'exécution  de  Perdiccas,  qui  ftat  sauvé  par  la  fidé- 
lité de  la  cavalerie  et  de  la  majorité  des  généraux. 
L^armée  se  trouva  ainsi  divisée  en  deux  campa 
prêts  à  en  venir  aux  mains.  Perdiccas  céda,  et  ac- 
cepta Archidée  comme  roi,  avec  l'enlkntqni  devait 
naître  de  Roxane,  et  Bféléagre  comme  co-régent. 
Celte  réconciliation  n'était  pas  sincère.  PmHc- 
caa  profita  habilement  de  la  sécurité  profonde  où 
Méléagre  était  plongé  pour  s'assnrer  de  llndié- 
cîle  Archidée  et  en  faire  son  instmment  H  at- 
sembla  ensuite  toute  l'armée  sons  prétexte  d'une 
grande  revue.  Là  Archidée,  à  riBst^tico  de 
Perdiccas,  demanda  la  punition  des  anteurv  .de 
l'éroente  à  laquelle  il  devait  la  couronne.  L'hi- 
fanterie,  surprise,  ne  résista  pas.  Trois  cents  sol- 
dats désignés  comme  les  principaux  mutins  fo- 
rent exécutés  snr-le-diamp.  Bféléagre,  épouvanté, 
ae  réfugia  dans  un  temple,  où  il  fut  mis  à  mort  Y. 

Arrlea,  jémak.,  1»!^  1%,M,M;  II,  S;  Ilf,  il,  IS}  V,  11;  « 
Qointe-Caroe,  III,  t4(  V,  U:  VII,  17.  -  DIodore,  XVII, 
S7;  XVIIl,  1.  -  Droy«cn.  CêtekiekU  AU»andêr§  du 
CrtfUOis  CutMchtê  d€$  HÊUenUmmi. 

MéL^UB  (M(Xs%ec),  poète  et  philoso- 
phe grec,  fils  d'Eucrate,  né  à  Gadara,  en  Palestine, 
vivait  dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  Il  passa 
M  jeunesse  à  Tyr,  fat  le  disciple  du  philosophe 
cynique  Méoippe,  et  composa  des  satfpres  md* 
nippées.  M  se  retira  ensuite  dans  l'Ile  de  Cos, 
où  il  atteignit  nn  âge  avancé.  Il  nous  reste  de 
lui  cent  trente^-une  petites  poésies  (la  plus  lon- 
gue a  çinqnante-neuf  vers  ),  qui  appartiennent 
presque  toutes  an  genre  que  les  Grecs  appelaient 


Myrammaiiquê,  Ces  petites  pièces,  quelquefois 
descriptives  et  plus  souvent  erotiques,  offrent  de 
la  vivacité,  de  la  grflce  et  do  sentiment,  mais 
elles  sont  déparées  pas  la  subtilité  et  le  mauvais 
goût.  Malgré  ces  défauts,  Méléagre  est  un  des 
meilleurs  épigrammatistes  grecv.  Il  eut  lldée  de 
rassembler  toutes  les  épigrammes  dispersées  dans 
les  nombreux  ouvrages  des  poètes  antérieurs,  et 
en  forma  un  recueil  qu'il  intitula  Couronne  on 
Guirlande  (STi^avoc).  La  préface  qu*il  mit  en 
tète  de  ce  recueil  est  curieuse.  Elle  est  en  vers, 
et  contient  les  noms  de  quarant^slx  poètes,  qnl 
sont  entrés  pour  une  part  quelconque  dans  la 
collection;  diaque  poète  est  désigné  par  une 
fleur  ou  une  plante  qui  est  l'emblèroe  de  son 
talent.  «  Muse  chérie,  dit-il,  à  qui  portes-tu  ce 
chant  coeilH  de  tous  côtés  ?  Et  qui  a  tressé  cette 
couronne  poétique  ?  C'est  l'œuvre  de  Méléagre  ; 
il  l'a  composée  comme  un  souvenir  pour  l'illustre 
Dioclès.  il  y  a  entrelacé  beaucoup  de  lis  d'Anyté, 
beancoup  de  Myro,  peu  de  fleurs  de  Sapho,  mais 
ce  sont  des  roses,  le  narcisse  de  Ménalippe  fécond 
en  hymnes  superbes,  et  le  tendre  sarment  en  flenrs 
de  Simonide  ;  il  y  a  mêlé  l'iris  embaumé  de  Nossis, 
la  man'olaine  de  Rbianus,  le  suave  safran  virginal 

d'Erinne,  rhyadnthe  d*A1cée J'oflVe  en  don 

à  mes  amis  cette  mélodieuse  couronne,  mais  elle 
est  commune  à  tous  les  initiés  des  Muses.  » 
Celte  Couronne,  successivement  remaniée,  aug- 
mentée, diminuée  par  Philippe,  Agatbias,  Cons- 
taotfai  Céphalas,  Planude,  est  devennei1'i4n<Ao- 
logie  grecque  telle  que  nous  la  possédons  au- 
jourd'hui (soy.  Plarude).  Les  Épigramtnes 
de  Méléagre  font  partie  de  ce  précirâx  recueil; 
elles  ont  été  publiées  séparément  par  Manso; 
léna,  1789,  hi-8%  par  Ch.  Meineke;  Leipsig, 
1 7S9,  ln-8*,  et  par  Fr.  Graefe  :  Meleagri  Oadereni 
Bpigrammata,  tamque  spécimen  novx  reeen» 
sionis  AnthologisB  Qrmcx^cum  observaiioni' 
bus;  Leipxig,  1811,  fai-8*.  La  petite  idylle  sur 
le  printemps  a  aussi  été  imprimée  à  part  :  /tfyl- 
linm,  éd.  C.  Meineke,  Gcettingne,  1788,in-8*.  L.  J. 

Braock,  jénalêeta,  vol.  I,  p.  l-as.  —  Jaeebt.  ./nlAo- 
lo^te  GrâÊca,  toL  1,  p.  l-M;  vol.  XIII,  p.  6M,«9I,  US, 
•It.  ~  PtMdm,  Bibiioikeca  Grmea^  vol.  IV,  p.  4IS-4M. 
—  F.RiiMW.  ^MMMotfe  vuUgiit  conmmrmm  MêUaçri 
et  PkUlfM  m  Jntàoloçim  ContUaUM  CcpAalar,-  Vra- 
IteU»,  tsrr,  lo-4«.  ^  Salnte-Bea? e.  PortraUs  emUm- 
poraiM  «(  tfivfn,  t.  III. 

MÉLàcB  (Sahit)»  dit  le  Grande  patriardie 
d'Antioche,  né  à  Mélitène  (Petite  Arménie)» 
mort  à  Constantinople,  en  381.  Il  était  d'une  fa* 
mille  riche  et  noble,  et  dut  à  ses  avantages  mon- 
dains autant  qu'à  sa  piété  et  à  ses  moeurs  d'ê- 
tre appelé  en  357  au  siège  éplscopal  de  Sébaste. 
n  remplaçait  alors  Kustathe,  le  fondateur  de  la 
secte  des  macédoniens,  qui  venait  d'être  dé- 
posé comme  schismatique  et  parUlan  des  doe- 
trines  ariennes.  Mélèce  trouva  son  troupeau  ai 
indocile  qu'après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  de 
persuasion  et  de  douceur,  il  préféra  se  retirerdans 
les  solitudes  de  Bérée  plutèt  que  de  continuer 
la  lutte.  Son  mérite  le  fit  blentAt  (3fi0)  élire 
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AU  pilriarcAt  iTAnfioch^  âii<o«D«enteincot  mène 
ides  ariens  4  mais  un  mois  ëUHà  peine  écoulé, 
<||U£  oeux-ci»  cmignaat  son  xèle  orthofloxe,  or- 
.donoènent  k  êàjfkee  nn  ém  lenr^  aonuné  Eii- 
4E0Ï06  /et  obtinrent  de  Veiqpereur  t^omttaoce 
qaejiélècie  «serait  râ^gné  au  lien  dersa  n«is- 
aanœ.  ARiôès  bt^nort  de  Constance  (  3  novemlire 
364. )t  son  juooesaeur,  JuBen ,  permit  aux  évè* 
ques  eiUJés  de  rentrer  dans  leurs^dioeèses.  Saint 
âléléoe  wvint  donc  à  Antioche  yers  la  Ifin  de  ^fia. 
J£uzoiiiaavaîtété.ren9plaeé  par  Dorottiég  etl«u- 
.iSfer,  éTêque  de  Cagliari,  éUnt  allé  i  Antioche, 
..flollidté  4»r  les  eostaUuens,  avait  orfleoné  on 
troisième  évêqoe ,  Paulin ,   bomroe  de  grande 
.  j>iété  diailleui  et  qui  «om|4ait  de  nombreux  par- 
,lisana.  i^e  «chisme  n*en  fiât  que  4>los  diflctle  à 
dteipdre.  Ia  qnereUe  ne  ^  pa&  Jipaisëe  par  on 
aecoad  «xil  de   Bléièce.  Baillé  en  afi3 ,  sens 
4Jo¥ien,  il  conclut enfinain  sage  accommodement 
.Af ec  pAolin.  lia  oonmrent  qu*4^rès  la  mort  de 
ruades  deaxyJeaurrhrant demeurerait «eul  évè- 
que,  et  qif  enAtteodautila^gooiemeraient  séparë- 
4neatW!im  e(  rAotredans  .régUseicTAntioche  ceux 
qui  ies  raeonnaissaicntjxuir  leuis  j^steurs.  Mér 
Jèoe  réunit -un  oonoUe^dansloquel  Aeece^  év^e 
ide^iésarée,  Mflbljgié  devecoonaltre  la  proies- 
sion  de  foi  de  Jlieée  et  4a  oonsobetantialité  du 
.  Verhe-Uélèoe  Aeioiiit»paa  longtenqw  deJa  tran^ 
.qolHité;  eaiç,  en  .3^,  Valena»  ayant  soooédé  à 
Ja¥ien,pour  iarti^ième ioia il £it contraint  de 
.aapnwdfie  Je  chemin  de.rexil^  cette  ibis  U  ne 
lut  nppelé^o'ea  378,  sous  Gratien  et  théodoae. 
.  Son  retour  iiiit  un  Térilal»le  triomphe.  LUnnée 
anivante  il  conraqua  sans  aèetacle  au  o^ncile , 
Ail  iVm  compta  aentiquatre  prélats.  Al  y  fit  con- 
damner ,les  erreors  d'Apollinaire  le  jeune  ou<de 
JLAodioée,.quisonteiiait  «  qneJe  Christ  anse  lai- 
aant  chair  Avait  pris  senlenient  kceqiA  etVâme 
Aensihle  (  iIax^q  ),  mais  Aon  .l'Ame  jaisonnaUe 
(  «oûc }  del'homme  j*.£n 381  tfélèce  présida  le 
premier  oaneile  igéaéral  de  rAnatanHoopla.  Il 
j  fit  renouveler  i(|  condamnation    d'Apolinaire, 
Auqual  oo  interdà  de  professer.  'Ses  partisans 
At  toinonéiae  lûreat  cbasaés  de  CanatantûM^Je. 
On  leor  ttiterflll  de  tenir  des  iMuiHhlétt  «t  d'é- 
lire des  éviqoes.  MélèGe  IBt  ensttfte  coidftrmer  la 
nomination  an  patriarcat  dB-Oonatanlinapèe  4e 
»n  ami  «aint  Grégoire  de  Nazianoe^^M  Jut-son 
decnieractè:  il  mourut  quelques  jours  iqiràa,  uni- 
Aer^eUeroaoC  regretta,  et  avant  que  ie  conçue 
.ne  fût  séparé.  L'en^icrenr  Théodose  le  Grand 
.aocompagna  lui-inême  le  convoi,  et  lui  lit  faire 
à»  fonénilles  magnifiqnea.  Sahit  Gv^ire  de 
.19ysse.pn»aon|aaon  ontfaoB  funèbre.  Soncoqi^, 
cmbaainéyfut  transporté  à. Antioche  et  enterré 
•4aB6  i'églîae  de  SaintiBabylai,  qu^il  avait  fait 
fionstiAtre.  Sa.flltese  célèbre  te  U  février.  Safait 
JÊpiphaae,  évèqutde  €3onstanfie,  nous  a  conservé 
4e  diâoeuM  que  «amt  Mélèce  ipnoaonça  devant 
^■empereur  Conatanee  pour  la  défiense  de  la  foi 
ATthodoxe»  eoatce  le»  atiena,  «t  on  lit  dans  1m 
œuvres  de  saint  Chrysostome  un  parégyrique  I 


que  ce^père  provtnça  enfWmirte  mmiMMe  ^ée 

Méwce.  A.  L. 

Saint  1kf»}fliMne,  ftwaWw.*'  9baNaAK,'A 
LVI.  ---4lUi«ool,  MÉnNrA;«li.,  t.  VA.  ~ 
JAifi— rm  iMtmmtwtttnm  <Meta^  L  1.  - 
.mu.  UÊtrn^  i.  m.  -  GolUon,  a(MMA^«M  eaoiiA  en 
Ptm  d0  rE^YiM.  t.  XX.  -  AoUadii^  Jieta  Smndarmm, 

^  ttnqieK,  im  rit  eu 


AM4MtflMMrjtfela.  ->Alehu4  at  Glraii4p,  BMiath.  S»- 
crét,.  •—  AalBiboarg.  HIA.  A9  Tjénmamte,  <—  Latte, 

HÉBÉAIE  Vf^rÊgmB  *{  tÊmwm  S§M§m  Mêle- 
tn»),  thëol^tan  w^f  Bé  ai  Crète»  -m  IS86, 
mo]« A  ^QBlita,ie.i7  AViil  Met.  Il  deviiit  prals- 
ayneelle  dteBégUse  Anétn^^f ah»  4e  CoMlBati- 

Je  phai4aiMt ,  dastthéaiigiaws  ;g<ecB,  pour  aller 
AA  MpIdAiia  Axami^er  ne  ooAbssioA  de  loi 
eompoeée  par -k  cleqgé  de  Auaaia,  et  quiaélé 
avilis  iidiflée  par  iaotes  les  dtfiaes  ^'Orient 
<iaé2^  lAfffiMipal  ourragp  de  Mélèce  est  sm 
léftitatian  4e4a  ^enlluatoii  de  rSfflise  ohm- 
.d<ik.^iprt^liée  en  frac  At  an  latm  fiar  Cyrille  La- 
iA%^êHsarahadeCtontan>hiople.«élèces'etrosçs 
4e  pawivr  4piie  nette  pnifùskm  de  foi,  \m 
a'AtrftAoafanna  A  la  IradlUon  orientale,  est  an 
•arnpmnt  iMt  ,mnL  deatrinen  îleGalniA.  Con  en- 
Awnqlut4aanaBiia  An  mimneerittAr  leasarqws 
lioinÉpl,(amhaBi!ndanr4efCTnoeACloDfitanttnqpte, 
À4inMirid  etiNicel^  qui  an  âuérèraBtnn  extrait 
MirfhMurii  dann-te4iAiai>«e  tonaede  la^af;pé- 
«Hlfd  deAnM^Oe  Ai6aaa«ilrait,  qaîlhcmeaM 
diaaartatiaAdIaBdna»  veparvt  an  iF^aa  ot  es  Min 
4Bas  leAteilé  B94a  CMmce  é^J^J^iiae 
4miê  awrAiJiwmaAifteftrafiAlfaA  (4«ffiO, 


AsSlf1dlW'»*S*HaaAWràas.4a«aieav1X4l 

tum4e,ktFci^XlS.  -  Dénétrfiu-PnMsope.  IteArwfjtts 
Vrttii,'  Omtla  BtblUitktea  Crmea  de  PMrldai  (U  XI). 

■rtMHUAAaff  «^  (  jyelaZ  Acf  «wlà*  «r  ad 
iNii  A^DvWA'f ,  'MRan  de  la  "Mve,  da  t'A- 
MMe  «t  dé  fMukt  Wmn^  de  4a  dynAtte  des 
SeMfmdeidiw,  né  «aian, A  lapabiA , omit  è 
Bagdad,  «n  imvemtai«  'f«0).tnia  d^  Aralaa,  il 
aowdda  A  aonfèn^  «07t.  Oe^MM  <q«j 
à  I>mip1re  «dk^eoMde  %i  ^ptai  fnmde 
<4pi1i  aitjaanalaeiia.  Après  «loirivaiMB  et  lue  en 
prison  son  oncle  et  nvâl  -Cadberd  on  KarMi, 
oeg  de  Eerman,  il  dleva*  eA  t034«  Hoidady 
Biaasrillab  an  trdne  du  khalifat,  corama  eue- 
eessenr  de  Gûm.  En  1075  D  envoya  contre  les 
Grecs  son  eousm  Sooléîman  ben-KontoAlmiscb, 
qui  uiearpora  l'Asie  UineoreAla  moaaidiie 
sddjonkide.  Dans  le  même  ténq»  la  Syrie  sep- 
tentrionale fut  oonquiBe  par  un  des  frères  de 
Mélek,  Toutousdi,  qui  en  reçut  la  souveraineté 
à  titre  de  fief,  tandis  qne  la  Palesthie  Tut  priée 
aur  les  Xatimites  par  le  .général  seldjoukide 
Jltsis.  Pendant  que  Mélek  était  occupé  à  abat- 
tre les  petits  dynastes  de  FArménie  «l  de  la 
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MéMpitamS^,  MiiirsnB  lMiUi<i'  («ou  fÊoifmù'  i  «i^inie ,  hsdmm^  é'eët  égriteiMitt^til  'qnl,  après 
«liah)  el  ÉKftê  '(-ou  Awten  Am^oun-),  ie  ré-  *  «avdlr  donné  la  plw  grande  étendue  à  Fempire 


tMttèfeBt>«i  iMw—iim  tt  m  *]laik«i,'en  «tOB4» 
•«■  jninBitampfi  ^venknr'oBcle,  ^MMn^eg,  ise 

!Wrti>MiépBnëMttÉtSilrt8fc«ia/a<KnefMM«n- 
<i99ii«  apiîié  OH'tttvirMB  léMteB,  «Mek  «é- 

«•otil^iMitMS,  4i<éynalliep«K  mmmmflêm,  k 
«f«MaM].«Dil085HeDflB,  «MMÉMt  M  rtMdenoe 
À  JliBM^<«è41«Mrift  «a  «lle«f«ic  lo  «Itllfe,  et 
.perdit  ifko»  «>B<aU>alH6,fi«NM /héritier  ^ 
flonpiif.  ili|^TèB>a«DiPiiity««D*M87,  wi'i^Slerinftgft 
«fciLa  HeMpiey  MéletolnMnenB,  «a  1(W8»  iBDJilHNuif 
flB  Oxn,  'pitt  iBcJrinM'HitfiaiMfaBaAe,  «iJlabUl 
AluMdHKbMi,  4f litiee  4eiee  Viyft»4it  pmn'eDB 
«■péditiMi  jaM|*'àOMlMil,  peur  iMowilr  «let 
IxminHBei  «di  w  'de  ttertliHW.  Mvr  «Mfir  «i 
^diee  «011  Mine  ffoulMHèb^iiHSyiAe»  fldoMia 
ÉdcMc  itAki^fc  iMnMdMr'OHlBi«d«uNëii, 
"taidii  qeni  «fvOfMoli  émii«pMlioilHer,'Peunrik; 
•coDtre  AbudluBiiiiy  hiioitf  psi  QMlWiiieB'oeninie 
"de   I^Mie   Manare.  "SoriKhin 

VéMi  'VHrtraui  In  41b  du  fvMHBr, 
i^aeoi  éi%Mj  ltarBln,dauia  paeeesêieii  iié- 
vëdltfire  ^e'Hoini  (  Aile  SMurts*)*  t^  iMrtbttie 
Terkhan  IhilflQii,  fodlailt  «iiiirer   h  «uo* 
^ceatioo  m  %êHe  t  HMm  «prapre  'ils,  Mabmoiiti , 
an  pniDaritee-de  Birttian*,'*!!»  «laë  de  ■Hëtek- 
dnfh ,  *d'oD  "pi  eiidU'  lit ,  et'Cfdi  dldtwiilteiiu  par 
te  célèbre  Tizlr  MÉani  tff 'Mdlk ,  lie  *8iiHaii  des* 
•titoa  ee  dernier^  «or  tie  tSiUx  tvpportg  'tdmiliaiit 
*les  câfoafoiirtéreaeéa  «taminfiem  du  rizlr.  Mais 
Iftzam  o1  ■MMtti  ayant  MaaMialaé  par 'les  Ba- 
téniens,  ou  Aflsaaains ,  krfatfflgation  dewn  rsvÊC" 
oe8seur,"Mj«d  DinolVdfk^fttoulgBOiBn^/VMIek 
mit  h  inoitleii<iDveaa'tixir,'eHfiiandia«oiatiie1^ 
BaténienB.'étâbibaepafs  W9»*k  AlanNnit'(Tfh&- 
teau  des  ifidgies)  par ^Baçan  1xn»MnA,  lamHen 
conmenMH  du  "softatt  ut  4te  Mn  ^vttir^fHxam. 
Mais  il  iMvrat  BtiMtemeilt ,  fli,  fïortinihrt  f092, 
de  la  main  Û\in  des  alWés  à  eétte  sede  fbr- 
midable.  Mélek»  appelé  le  grand^vuHmn  par 
Aime  Comn^ie,  avait  dtX'I^INireoiira  'son*eni- 
pire  entier,  qni  -a'étend^  des  bor^  ife  to  né  • 
dftemnée  jusqdlnix  monts  AMI ,  itt  Mit  -par- 
tDiit  établi  des  kueploes,  dça  caïaïauBlSl'alhi  ^  des 
partis ,  <leB  *rDUle8 ,  des  eanamc,  etc.  Orttre  les 
coljégés  de  Bassora ,  d^apafaan  et  fleHérât,  il 
fimda  h  Bagdad  motaeervalâife  a8ttt>o0fniqoe , 
pois  le  odll^  henlféeQ,  on  medressé,  ponrTé- 
tnde  do  droit  mosnlman,  ensuite  la  belle  mos- 
quée dite  tin  Sultan,  "et  enfin  noetonr,  tAtte 
uniquement  arec  des  lètes  d*Anes  Banvages  et 
dea  cornes  de  gazelles ,  et  qni ,  appelée  tûur  Ses 
cornes ,  existât  encore  dn  temps  dUm-tCliâl- 
Bkan.  Il  flt,  en  oirtre/en  1C74,  rtformer  le  ca- 
lendrier jieraant»  ^  vréa  me  nouvelle  ^Ère ,  dite 
ère  dfékiléenne ,  en 'fitnrt  le  -newrouz,  on 
f  jour  de  Pan,  à  Tépoqoe  de  l'entrée  dn3életl 
dans  le  signe  dn  Délier.  Hélék,  en  doonttit  la 
poflsesston  fendutalre  de  Jérusalem  è  ia*ferondhe 
tEibo  des  Ortc%ides ,  a  proroqné  la  première 


'seidjonkide,  1^  aussi  ébranlé  le  premier,  en 
«erénilt  ^rès-de  douae  rotantes teudataires,  oon  • 
^imm*taat  amiyrinees  'de  sa  famille  qu'à  ses 
igéaëfsnx  et  éailrs.  Ob.  RraBUH . 

«MTteDd.  'BUtOire  âts  SiidSmtkêéu.  —  Rammer, 
Mftmnv^HMêtiK  dê.larUtUra»ÊÊm  mwmbê. 

félhahh  sultan  de  la  Perse  aasMaatale,  de  la 
dynasHéides  Seldjookides,  né  à  Hamadan,  en 
«fciBfli,  •mortile.SS  mars  tlM,  )à  Isphaban.  Fils 
^  Iddlmiiotid ,  tt  arflère^pém-Bls  de  iiélék- 
tliéhier,  Il  «uccëda,  en  li53,A^Bon  onoie  Ma- 
«MMifCMait  an, prime  rioiapablB,  et  aaique- 
ajpftttiaacapédeaasiplaisém.  Ayant  f>ris  ombngn 
«deitiaitarMé  du  «mcoman  fthasbefc,  ebef  des 
*éBrin,  attasBJKoat  de  Masoad»  Mélek  voulatle 
ifairaiasBHai^4>mais  laB«alroaémiia,ayaatllaçan- 
Kuêu^iÈWStmu^  aaiSirattltda  saitan»'lvre,au 
HHlIiea  idlaa  liartin,.  et  Uealbraièpeat  dans  le-  obA- 
4aan  >de  iHamadan.  iApràS'S'ètiiB  dvadé,  Mélek 
lyrit  pamaasloa  ida  iCIlooziilan,  et  a'éiaat joint 
iSiT  laiias  iwaami»  àRsan t  ftèf e  Melmiapiod  il, 
«qui  Ini  fiait  saaeédé  à'HaaMdaa,  ilTempaItta 
mur^ak  ^oèlqaaswvaalBges»,  «t  pritct  ipHIa  mêa»? 
<«elle«aflpilaia.  là  ila  aiort  de  'Mahamméd  ll/in 
iUI59,Al8mpire<ayarit  été  iMiHagé  par  les  émirs 
taaiiiB  lirois  dampëÉHears,  MéMk  II,  qai  fift<Hin 
>id^)^alimpanid?l8pakao;-aaais  il  nsaurot  qael- 

^.  R. 


(.Htotolrit  mlfcndle).  -  Uim- 
t|ëlia)h4Rcatoott,  latiKàA-^^homîdéh   (  Crêne  des  IIU- 
(tsim  ).  ^  ^lNMfliU«,  itfiiiialsf  MwimM. 

«ftLK'ffL  ft«at.Aii  lAbota  'Moâhaffer 
Tëin  eu  IHn-Ckàhyy  snftan  de  la  Perse  occiden- 
IKIe,  de  la  dynastie 'des  Séidjouki  des,  né  à  Ra- 
madan, en  n33»  mort  en  décembre  1175,  dans 
ia  mêmfe  tille.  Ffls  deThogrodl  n,  fi  succéda  en 
1160  k  son  onâe  Soutélman,  avec  raide  do  tiajr 
Yldégbouz^  second  mari  de  sa  mère.  Il  s'était 
débarrassé  de  ses  deux  compétiteurs,, par  la  tra- 
hison on  la^iorce  :  Ton,  Itfélek-Chah  TI,  il  l'em- 
prisomia  ;  il  battK  ettoa  Taotre,  Mohammed  ïfl, 
à  Kastine;  ce  prétendant. était  tUs  de  Seldjouk- 
Gfbâh,  sootenu  par  1e  'khatire  de  Bagdad,  ainsi 
que  par  les  émirs  ICaîmaz  dlspaban  et  Yna- 
méi  deltéi.  Bn  1161  le  sultan  s'arança  en  Ar- 
méiiie,  oii'il  défit,  pi^  d*Ani,  Sokrâan,  prince 
fie'K1iélafh.;pms  en  Géorgie,  où  11  força  le  roi 
lAirétien  tjcotiges  ITT,  après  la  yictoire  de  Totin, 
de  idi  payer  tribift.  Après  avoir  tainco  avec 
son  beau-père  Tldcgjhooz,  dans  la  seconde  ba- 
tiHne  de 'Castine,  en  1196,  les  Kbarlsmieos, 
ainsi  qoele  rebelle  Tranedj,il  donna  le  gouveme- 
Tooft  de  Rt!9  (car  ce  dernier  atait  été  assassiné) 
an  fils  do  son  "fidèle  Tldéghooz,  Pehiewan  Ho- 
1iamméd,'&oqQ<A  II  fit  épouser  la  fille  dTnane<iia 
Cotjdba  iChaftoon^  sans  prévoir  que  vingt  ans 
l^près'hi dynastie  seldjoukide  serait  détruite  parle 
ftjcnnn  de  cette  alliance,  par  Cotlogh  Ynaoed). 
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Oatre  cette  dynastie  des  Petdewantdes  à  Réi  et 
Irbil,  Et  Arslan  avait  d<jà,  en  1164,  reconnu 
celte  des  Salgouriens  à  Cliiraz  dans  la  personne 
de  ModhafTer  ed  Din  Zenghy ,  et  à  Hérat  et  Nis- 
chapoor  celle  d^El  Mouwaled-Aïbek  :  dynasties 
qui  tontes  deux  allaient  battre  en  brèche  les 
iSeldjottkides  dans  la  Perse  orientale.  Peu  après 
avoir  perdn  sa  mère  et  son  fidèle  Tîiir  Yld<^(honz, 
El  Arslan  moumt  Ini-méme,  laissant  son  em- 
pire k  son  fils  Thogronl  III,  qui  fut  le  dernier 
de  cette  dynastie. 

Ch.  R. 
Mirkhond,  Hiiloêrê  d«i  StUtfouÈUêi.  —  Khoademlr, 
in^eUufOi-imljikàbart  oo  HiHoirê  I/fUMTMtfe.— Han- 
dallah  HMtonfl.  TariMhl  Ghotuideh.  -  D'Herbelot»  Bi- 
bHùlkèqm9  thiaUale. 

MBLBNDBZ  TALDBS  ( /eoii  )»  Célèbre  po«te 
espagnol,  né  à  La  Ribera*del-Fresno,  dans  TEs- 
tramadnre,  le  11  mars  1754,  mort  à  Montpel- 
lier, le  2i  mai  1817.  Après  aroir  étudié  à  Madrid 
ia  philosophie  «  oo  ce  que  Ton  enseignait  sous 
ce  nom  »,  dit  son  ami  et  biographe  Qnintana,  il 
soivit  les  cours  de  droit  à  roniversité  de  Sala- 
manque.  Là  il  se  lia  intimement  avec  le  poète 
Cadalsoy  qui  Tinitia  à  la  connaissance  de  la  lit- 
térature anglaise  et  l'engagea  à  composer  des  rers. 
Les  premiers  essais  de  Melendez  furent  dans  le 
genre  anacrëontique,  où  Cadaiso  avait  particuliè- 
rement réussi.  Young  et  Thomson  étaient  ses 
poètes  (kyoris  ;  il  les  imita  l'un  et  l'antre  heu- 
reusement, surtout  le  second.  Il  ne  négligeait 
pas  non  plus  Gessner,  alors  fort  à  la  loode.  One 
idylle  de  lui,  intitulée  Batilo,  couronnée  par  l'A- 
cadémie espagnole,  est  dans  la  manière  do  poète 
allemand.  Peu  après  l'Académie  de  Saint-Ferdi- 
nand lui  accorda  on  autre  prix  ponr  une  ode  pin- 
darique  sur  les  beaux-arts.  La  mort  de  Cadaiso, 
tué  au  siège  de  Gibraltar,  en  1782,  lui  inspira 
une  de  ses  plus  belles  et  plus  touchantes  com- 
positions. Un  autre  de  ses  amis,  le  poète  Jovel- 
lanos,  l'attira  à  Madrid  en  1781,  et  s'occupa  cha- 
leureusement de  lui  procurer  un  emploi.  Me- 
lendez fut  nommé  proresseur  d'humanités  à 
runirersité  de  Salamanque,  et  se  maria  peu 
après.  «  Mais ,  dit  un  de  ses  biographes,  comme 
son  professorat  lui  donnait  peu  d'occupation  et 
qne  soir  mariage  ne  lui  donna  pas  de  famille, 
il  resta  librede  poursuivre  ses  études  favorites.  » 
En  1784,  à  l'occasion  de  la  paix  avec  l'Angleterre, 
la  ville  de  Madrid  prépara  des  fêtes  magnifiques 
et  proposa  un  prix  pour  les  deux  meilleures 
pièces  de  théâtre  composées  dans  un  espace  de 
soixante  joure.  Melandez  \  aides  fiit  un  des  con- 
currents couronnés,  pour  sa  pièce  des  Pfoees  de 
Gamache  (  Las  Bodas  de  Camacho  ),  comédie 
pastorale  dont  le  sujet  est  emprunté  au  Don  Qui- 
chotte. Malgré  d'agréables  passages  descriptifs 
et  lyriques,  cette  pièce  n'obtint  pas  de  succès 
à  la  représentation,  et  l'auteur,  éclairé  par  la  froi- 
deur du  public,  renonça  désormais  à  la  poésie 
dramatique.  Cet  échec  avait  donné  lieu  aux 
malveillants  de  révoquer  en  doute  son  talent.  Il 
répondit  aux  détracteora  en  1785  par  la  publi- 
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cation  du  nendlde  ses  poésie»,  qui  oMiut  « 
immense  succès.  Quatre  éditions  en  qndqns 
mois  suffirent  à  peine  à  l'irapatienoe  des  lecfcoa 
Les  partisans  de  la  vieille  poésie  espagnole,  heo- 
reux  de  Toir  revivre  les  grftees  de  Gaidbsio, 
de  Louis  de  Léon,  de  Herrera,  soos  me  for» 
appropriée  ao  goût  du  tempe,  saloèreaten  Me- 
lendez le  restaurateor  des  nones  n^Bann 
Les  applaudissements  de  l'Espagne,  r^iélés  es 
France  et  en  Angleterre,  et  son  i^réalde  posHia 
à  Salamanque  semblaient  doToir  «ifBie  à  as 
ambition ,  et  l'on  fut  étonné  de  le  Toir  accefier 
la  place  de  juge  à  Saragosse,  dont  il  prit  posas- 
sion  en  septembre  1789.  Il  passa  cosoileà  li 
chaaoelleriedeYalladoUd,  ofa  il  ont  phu  deloisv, 
et  enfin,  en  mars  1798,  à  la  cour  suprême  de  Mi- 
drid  en  qualité  de  fiscal.  En  1797  il  puWa  m 
nouveau  recueil  de  poéries  d'oa  genre  plas  té- 
rieux  qne  le  précédent,  ^  qni  fut  mofau  bien  x- 
cueilli.  Quinlana  prétend  «  qnil  «vait  élevé  n 
génie  k  la  hauteur  de  son  sifeie,  et  qae  Ton  tns- 
▼ait  dans  son  recueil  des  paasages  descriptt 
d'un  ordre  supérieur,  des  éiégiea  poissani»  et 
pathétiques,  des  odes  grandes  et  âevéei,  es 
discôora  philosophiques,  desépUrennonieséias 
lesquelles  il  prenait  altemathrement  le  In  4e 
Pindare ,  d'Homère,  de  Thomaon  el  de  PQp^  é, 
tira  de  la  lyre  espagnole  des  accents  oonne  m 
n'en  avait  paa  ent«idu  jusque  là.  i>  Tous  m 
mérites  ne  préservèrent  pas  le  recueil  de  Ifc- 
lendez  des  rigueure  du  public.  Le  poème  de  h 
Chute  de  Luetfer  fut  particnlièrenMBt  erili^^ 
et  montra  que  le  talent  de  Melendez 
pas  plus  à  l'épopée  qu'au  drame.  Sa 
supériorité  est  dans  le  genre  tempéré,  oà  il  a'flt 
pu  d'égal  et  où  il  fit  école.  Pen  après  Vtfi^ 
rition  de  ses  deux  volumes,  qui  étaient  dédiéi  « 
tout-puissant  favori  Godoy,  Melendcx  prit  psi- 
session  de  son  siégft  de  fiscal  de  ia  ooor  èa  il- 
cades.  Ami  mtime  de  Jovdlanos,  ministre  de  li 
justice,  il  était  désigné  pour  lea  plus  haolei 
charges  judiciaires  lorsque,  le  27  noM  ITSS,  il 
reçut  l'ordre  de  quitter  Madrid  dus  ks  viogt- 
quatre  heures.  JoTcllanos  venait  detoniberdi 
pouvoir,  et  Melendez  partageait  sa  ifisgrâee. 
Banni  sans  un  mot  d'explicatioo,  il  n'obtint  qa'a 
1802  la  permission  de  s'établir  à  SatansaDqv,  é 
ne  rentre  à  Madrid  qu'en  1808  après  les  en- 
nements  d'Aranjuez  et  la  chute  de  Godoy.  Les 
menaces  d'une  invasion  française  en  Esjpape 
provoquèrent  de  sa  part  deux  poèmes  soos  le  litR 
d' Alarmas  Bspanolas ,  peu  dignes  de  son  ta- 
lent et  qu'on  ne  remarque  qne  parce  que  le  iké 
de  sa  carrière  les  démôitit.  Les  torla  qne  le  §»- 
▼emement  avait  eus  à  son  égard  le  disposent 
à  accueillir  le  nouvel  ordre  de  choses.  Il  aonfli 
de  Murat  une  mission  dans  les  Astnries»  avec  Ir 
comte  del  Pinar,  pour  apaiser  l'excitation  paf«- 
laire  contre  les  Français.  En  arrivant  à  Oriêdi 
les  deux  commissaires  trouvèrent  use  popolaa 
exaspérée,  qui  voulut  les  massacrer.  Les  aolo- 
rites  eurent  la  plus  grande  peine  à  les  aaoTff 
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eo  lêft  eiii|»riMMiBaiit,  et  les  firent  enioite  érador. 
De  retour  à  Madrid;  Melendex  ne  s'attacha  pfts 
îmmédiatemeDt  ao  rai  Joseph,  et  apr^  la  ca- 
pitulafioo  de  Bailen,  qui  Ibrça  les  Français  d'é- 
Ticoer  Madrid ,  il  resta  dans  cette  ville,  espérant 
rentrer  en  grâce  auprès  du  piirti  oonsUtutionnel 
par  rinflneace  de  Joveilànos.  Mais  les  Français 
reprireol  TaYaotage,  et  Melendei  accepta  la  place 
de  eonseiller  d*£tat  et  de  ministre  de  rinstrue- 
tîoD  publique.  Il  fut  enreloppé  dans  la  mine  gé* 
nérale  de  la  dominatiott  française ,  et  suivit  le  roi 
Joseph  au  delà  des  Pyrénées.  On  rapporte  qu'ar- 
riré  aux  bords  de  la  Bidassoa ,  il  s'agenouilla  et 
baisa  ce  sol  de  la  patrie,  qu'U  quittait  pour  la 
première  Tois  à  Tige  de  soixante  ans  et  qu*il  ne 
devait  plus  revoir.  Il  résida  dans  plusieura  villes 
du  midi  de  la  France  (  Toulouse ,  MontpdKer, 
Nîmes,  Alais),  pauvre,  malade,  vivant  d'une 
petite  pension  du  gouvernement  et  des  secoun 
de  quelques  compagnons  d*exil.  Il  mourut  à 
Montpellier.  Le  duc  de  Frias  a  fait  élever  un 
monument  à  sa  mémoire  dans  le  cimetière  de 
cette  ville. 

Dans  son  exil  il  prépara  une  édition  de  ses 
Œuvreif  qui  fut  publiée  aux  (rais  du  gouverne- 
ment; Madrid,  1820,  4  vol.  in-S',  avec  une 
bonne  notice  de  Quiotana.  La  meilleure  édition 
est  celle  de  D.  Yicente  Salva;  Madrid,  1832, 
4  vol.  in-12.  Quelques-unes  des  plus  charmantes 
poésies  de  Melendex  Valdes  ont  été  Induites  en 
vers  anglais  par  James  Kennedy,  dans  ses  Mo- 
dem Poeis  and  Poetr^  qf^pain  ;  Londrea, 
1652,  io-6*.  L.  J. 

QolnUi» .  Jfùtteê mr  lapis  de  MMmân  rmUei, eu 
tête  de  l'édlUon  de  Madrid.  lOO.  —  EMienard ,  Élog^  de 
JMouies  f'BUêt,  dans  le  Mereurê  d»  Frattee,  IIIT.  — 
J.  Kcaoedjr,  Jrodarm  Pùtti  m»é  l*Mirv  of  Sptdn, 

Mft»BSTILLB.  Voff,  DuVlYMEn. 

MBL«riiis(MsXiTioc),  écrivain  médical,  dtme 
époque  ineertaine.  On  a  de  lui  nu  petit  traité  grec 
intitulé  :  Iltpl  t{)c  toO  MpAnw  xovatfxtv^  {Sur 
la  Nature^  ou  Sur  la  ContUlution  de  VHonuné). 
L'auteur  éteit  un  moine  chrétien,  et  habitait  la 
ville  de  Tfberiopolis,  dans  la  grande  Phrygie.  On 
ignore  la  date  de  sa  vie ,  mais  il  ne  peut  pas  être 
plus  récent  que  le  sixième  ou  septième  siècle 
après  J.-C.  Son  ouvrage  ne  manque  pas  d'intérêt 
et  annonce  tm  homme  instruit  et  religieux,  quoi- 
qu'au  point  de  vue  scientifique  il  ait  peu  de  va- 
leur. Nicolas  Petreius  en  publia  une  traduction 
latine;  Venise,  15S2,  in-4o;  le  texte  grec  a  paru 
pour  la  première  fois  dans  les  Aneedola  Qraea 
de  Cramer;  Oxford,  1836,  hi-8»  :  cette  édition 
est  peu  correcte.  Ritschl  ne  publia  que  le  com* 
mencemnutdo  traité;  Breslao,  1837,  ^K4^  On 
ne  sait  si  ce  Meletins  est  le  même  que  Panteur 
d'un  commentaire  sur  les  Apkorismês  d'Hip- 
pocrate,  dont  Dietz  a  publié  des  extraits'  dans  le 
second  vohime  de  ses  Scholia  in  Hippoeratem 
ei  GaUnum  ;  Komigsberg,  1834,  in-8<>.     Y. 

Bacbmana,  ÇMMtto  4»  MêUtia  frmto  inêdUo^Jv^ 
fHê  taUna  imitrmtê  N.  Htrêk»;  laetok,  IISS,  Ib-4*. 

HBLBTius,  préUt  et  géographe  grec,  né  à 


Janina  en  tpire,  en  1661 ,  mort  à  Constantinople, 
le  12  décembra  1714.  Il  fut  élevé  par  les  soins 
de  dément,  archevêque  de  Janina,  qui  l'oiylomia 
prêtre  et  l'envoya  ensuite  achever  ses  études  h 
Venise.  A  son  retour  11  devint  professeur  du 
collège  d'Epiphanitts  à  Janina.  Nommé  ensuite 
archevêque  de  Naupacte  et  d'Arta  en  novembre 
1692,  il  Ait  appelé  à  plusieun  synodes  à  Cous* 
tantinople.  Les  habitants  d'Athènes  le  demandé^ 
rent  pour  archevêque  en  1703,  et  en  1714,  à  la 
mort  de  Clément ,  les  chrétiens  de  Janina  le 
pressèrent  avec  instance  d'accepter  la  place  de 
ce  prélat  Meletius  partit  pour  Constantinople 
afin  d'obtenir  rassentlroent  du  synode;  mais  en 
airivant  il  trouva  qu'il  avait  été  supplanté  par 
un  certain  Hiéroihée  Rhaptis.  Le  chagrin  qu'il 
en  ressentit  hâta  sa  mort.  On  a  de  loi  :  Géogra- 
phie ancienne  et  fnodeme  (  en  grec  moderne  )  ; 
Venise,  172S,  in-foL  :  Anthime  Gaais  en  a  donné 
une  édition  annotée;  Venise,  1807, 4  vol.  in-8o; 
—  HUtoire  Bcciétioiiique  (  en  grec  littéraire  )  ; 
Vienne,  1708,  3  vol.  in-4*.  Z. 

Demeuiiu-Procope,  0$  BrudUU  Crmtit,  dawla  AiMfo- 
tima  Crmea  de  Fabridas  (  t.  XI  ). 

MBLBTOPOULOS  (  Demoiriiuâ  ;,  général 
grec,  né  en  1798,  à  ^gium,  en  Aciiaie,  mort  en 
1 858,  à  Athènes.  FSls  d'Ange  Meletopoulos,  primai 
de  Constantinople,  il  se  livra  dans  sa  jeunesse 
au  commerce.  Affilié  à  i'hétairie  dès  1820,  il 
équipa  à  ses  frais  une  compagnie,  se  rangea  sons 
les  ordres  d'André  Londos,  et  prit  part  au  siégo 
de  Patras.  Nommé  chiliarque  (1821),  il  le  dis- 
tingua dans  les  combats  de  Dervenachi,  d'A- 
crata  et  d'Ambliana,  et  reçut,  en  1825,  avec  1» 
titre  de  général ,  le  commandement  de  la  pro- 
vince de  VontitEa.  Durant  l'invasion  de  la  Morée, 
il  fut  un  de  ceux  qui  secondèrent  avec  activité 
Théodore  Coloootronis  contre  Ibrahim-Pacha,  et 
déploya  une  héroïque  bravoure  à  Kajpkarias,  o6 
les  Grecs  repoussèrent  trois  joun  de  suite  les 
attaques  furieuses  des  Égyptiens.  Élu  représen- 
tant aux  assemblées  nationales  de  Trézène  et  d& 
Pronia,  il  tû^ea  de  1844  à  1847  au  corps  légis- 
latif, et  occupa  plus  tard  les  fonctions  de  ministre 
de  l'intérieur.  K. 

MBU  (Jean) 9  célèbre  poète  sicflien,  né  à 
Palerme,  le  4  mare  1740,  mort  dans  la  même 
ville,  le  20  décembre  1815.  Il  fut  élevé  dans  le 
col^ge  des  jésuites,  et  donna  de  bonne  heure  des 
preuves  de  son  talent  poétique.  A  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  il  publia  un  poème  bemeiçue,  La  Fé$ 
galante,que  ses  compatriotes  regardèrent  comme 
un  prodige.  Meli  leur  préparait  un  prodige  plus 
étonnant,  celui  de  prouver  que  le  dialecte  sicilien 
ge  prête  à  tous  les  mètres  de  la  versification  ita- 
lienne ,  et  convient  à  tous  les  genres  de  poésies, 
même  aux  plus  sérieux.  En  attendant,  comme  la 
poésie  n'était  pas  une  profession  lucrative,  il 
se  fit  recevoir  docteur  en  médecine  et  alla  pra- 
tiquer pendant  cinq  ans  dans  le  petit  village  de 
Cinisi.  11  fut  ensuite  nommé  professeur  de  chimie 


h  riiiiiirentt4.  de  MMme;  Miisa  j^f^katkmnA 
SQA  emploi  u»  It  détoumàreat  de  l«i|Mési»^  el  ik 
publia  plosieorst  oiwi»§»6»,  taatf^fwila  ^•M'  m&. 
dialed»  natiC,  qui  lui.  YêhuoeU  l^réputetioft-  dA. 
premier  poâfte  do'ia^Sicii»  et»  d^iiidî»  prenMiira 
paitaft.de  l!ItaU»avudU*liuiUàowraièale,jniaia  quh 
na  L'anrichiNiitspWi  lia  oaun  d#  Naplaa  ne*  Mr 
iongtempa  aMiioa  atttdtitfA  kluL.  Serdioaiid  iV», 
chaftfié  de  rittlift  parleaEnuiViia^eifaroér.de-  aft 
réfiigpen'en  >  Sioila,  lui  dansa  nner  panakm  da  troia* 
ceQtsduoftls.Léo|mtd»fifeida^erdiaaBdUitrnpp^ 
uaa  raédaiUa  en:  llioaneur  de  IMnoorénia  ùm^- 
lim^A>  w  raorl  seiiamia  lui  éàitèiMt  otf'tam** 
beau  dans  rëgliae  des  PP.  Gbnv«itneto^aivac:uBÉi 
inecriptjon«  où  on  rappelait' rattCmr  TfHounU^. 
f  autre  Ànacréon.  féài  mèrMài  eau  quaUfioa** 
tiona  :.il  est  paitn»  Ita  inodemeaioÉlai  qm^aat 
rappnaetie  le-  pla»  de*  Xbéoanta'  et*  dea-  patittai 
poéâies  érotiquaa  qai  nana^iiont  parreoQes  aoaa  > 
le  nomp  dfAnacréOB.  Sea  paésiea  paateatAeei  aonfe. 
égalée  y. ou  nteoft,  ai  TonTaxoepÉelfiff  églegoeaide- 
Sannaiar,  supéiienrea  àt  ea  qoe  TIlBite'a'pro* 
dait  da  mienx  ea^oe  ganrai  Lea  beantëa  gmn*> 
dioscA  et  variées  du  pa^Mge  alefHen  înapirèirent' 
faearanaament  rautauiv^ui  peignit  Eatoanina  fllff- 
lité  pHtoreftqoeilaB  dinSÉnanfeànapeelft  deattafegna» 
danacai)flaaicKHBlUea>rietles<teiolaa<4à'>aalèi»; 
lea  silea  liandiadaa  aonta^iei  eKde<l»<oÉtaR,  le» 
ooDapatiana des  bar^en eMtealattDannnK  l]<en*- 
trembla  aea- dascriptiaQa  da  einnaana  dtaaniMifç 
qui  sont  devenoea  pap«iaioaaieifâiailael»qttf«r 
chantent  sur  rinatrument 'Alton  tdwSiciliena,  la» 
guitare.  llttli.a  snHtout^eMattétdanartleaiJVMoyAii' 
Pmcaioriei  on  >DMogoaa'<dè*BèBtaMnv  dàna  lia*' 
queisi  il>  a  reprodoit' lai  langage  e#l^ti«aanr  d%i 
celte  olaaae'  dv  peuples,  lli  n'eiti  pnar  tiHiiM< 
da« 'la  déftot  de-awvhK^et'dn  Itaae^  quiippèi 
tem  ai  lanra  penonaaga»-  la'lan9Mr<  raCInéa*  dé» 
couetiaana-;  ses  pàtveav  aea  Iiéiivmé^  SÊa.^pÊt^ 
chevr^^parient  leur  propne*  langage*,  naify  sen»^ 
prétontionv  ei  d'antantr  pluspoéliqnai et  imagé- 
quVi  eat  pina  pfèadelanaUiraL  LassaptièiDe  idy|lé> 
qui^oontiant  le»  lamantatians  et  l»4lrmalliaM*^> 
reusa  de  Poleinnai^  (  PaMmon*)^  poumiM'parJ»» 
sort  et^abandoDoé  par  ses  compagnons;  eat^Ktxp» 
ton  plus  élevé  et  plus  pathétiqoef  Lee  oilesN|«i 
reoipliesent  laseoNMl  véiiÊfa» dts^ (Bltit;nB0da 
Meli  aoati  en»  gianda?  partie  dntgnira  anaonéaa^- 
tique  «.ett  si  paar  T-élégancer^datlai.dietièinellea  nu 
sont. pas  tout  à  fait  épatea^anaL  patOaêiopopasii 
tionat  girecquea  qui  leur  oati  aanri  ida  Modela, . 
ellea lea surpaaaent ponr  latvéritéefeiat vivaailé: 
du«flcntin«Mt'>att  ansl  pnnit<de'toiila>indéo8M)ew. 
QBelqnea<naea,i«ilew|in»^Iièar0(£iK  ùMètrti},., 
LetSeini  JtmBéiiu)  aonti^uDa  enpiaa  baanléi. 
Le  prafeaaaar  Raeiai  de  Piaa  a^pubiMune^tiA- 
dnctian  iteUanaa^lea  odea  de  Meli^  naia  il  eat* 
resDé  laia<la  la. grâce  de  fbrigniaii  AaioootnrivB; 
la  tradiNlian  en  diataeta  aicilieB*  pan  Bfeli'dn^ 
£aoo»de<Redl  est  BvpéHaaraà  roiigtet  italien. 
MeM  camposfrUB  poënM  barlesipia  întHnléi/^afa 
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eni  julieuA»  laa»  paHkaMitdttiidioaii 
Celle  épaprtf  satiriye».qii  na-nifeie^iRpa 
le  titna  la4ihar-d'flnfii»de  Qanail»,  akfùat 
de  verve- baiiranna  et  da  détail»  spintaeii  «t 
paétiqaak  Saaaatifaa  eltaaeaiflft^ij  quonlin* 
nMl  moins- d/atiaqaebpenaanallnrqae  le  Aa 
GMaoia<a,  aant  dâs  tabfiMMo  d»iiNnBvtiicà 
avec.fineaaai  Enfin,  ds' moindna oonpoaiBi, 
élé^iet^  épUrm^  /sMes,  sont  d^on  ieetot 
agaéaUai  MÉlkdonnslaiprauièn  édiUnn» 
plète  de  sea  Œuvre»  à  Palenna,  lfti4, 1^ 
in-^»».  avea  dannotea  paarMUIferllBUlipa 
d».dialaaka  aiciiian.  La:  tan»  praniar  (mM 
le»  paèiie»  toioo/ifiMs  ;  lataaoaad  les  oAs  « 
caMapMf  e^lea'ioiiiiB<t;'letiQi6ièaN|i<ii» 
litma  et  km  impitûU;  le  geÊÈnèm  U  Ftëp- 
l€mm\  pnMa  eff^bnit  ohani»;'  1*  daqaièine  et 
ler^siKlèmela  JkmQukchoÊt&^^vakmmiim 
chantai;  le«aptMnia%  la»IIMpl« ,  \f»Bfltm  û 
lea  AzMaa:  iltagnatte  OaHs^a  pdiiiéa  IIk; 
canamtMnplélnan»d»aella  édMoSi  uaMiw 
vaisreaîf .oantanaiily  >••*  ujjwiauitai  éeJMi.  li 
paru  deux  autres  éditions  des  Œutm  <)etf 
r)(iiite;.PalSmMHlM0atlMI9y»viiKiiHI.  t 
Umilwa»».  JtDHto-^tfJfla  JIMMim  /M(m.  - 
An.  Contrent.  <liiii:U  BHogi^atiÊ^  OantiUi;^ 
dtr  Sicita,  t.  I.  —  Fùrtiqn  <iiàarUrt^  iaim.^y 


RiÉLiit> JMaBjiP(  îoi^4k»  Il  mneoeod» 
ta*a^.dsteid^Mtla4éa44snbaBlena;néà1«lii!. 
van  i^m^  laartta»*!  8f7(  ïf  KIlaNn  AirdiMi 
PellMil»'daMl%nilirD|iMlMr)  IMaifeirdiaft 
djmaKla^Aacllwll»  IftnMrf  dk  sairMrejlbefli 
KoutcbaulM  en  1344,  s*empara  da  trâae  (le  H 
PesB»iiesideflMa^6^  uapteattlunalèj  eonfn»" 
l'ADzertNndbnJîb  Kbiutl1ktan*r^tinéDte,6innfc' 
Adjémi.  ,i4^a«ai»  Mj^wkmÊimimgak  ia 
trois  derniers  Mimaj  d»  JatBias^^di  IsMfc 
de.  Oahii^|bMliban«.  sasoir.  SaUuMi  P^  "■ 
épeuasi  Satii-Bagiiiaiimi.  atteafkr'Ifwfci»'»»  ^ 
chra£  prit.  lartUse  de»  niélUa^>  evrai»  0«f«' 
aloM  tAoaiaeadésiraaatîaûàtayqBai^'il»!**; 
sédftiqpkUi  tiera«dBtla«enai)«  flo##i^  " 
s'enfennaAla».  an  palais,  Unéé^'SH^  ^ 
baiialie%AMiaaarant  iinpiloyablenMDt#<*^ 
lui^falaait.QMibrage«.  entc»^  astnas  aisdessc» 
classa,  la. fois,.  et< aacnaaat de  cii»tf  nuT 
naiseaiaea'SflifÉaiaa  plas^richai^  ^muilmf' 
dakuMvtiéaQM.  Paamlt  lea  paraaan»  r^^if^ 
eni»iQigtabab,.il.f  aMituMabi  edi)inf  .M»riir 
sukMHBf^  qnii  i^aat  ouvaetainaréaDie  d'éMo** 
et.dAtbéolagîa.à.Sani  an»  la  Tolgii  T  «^ 
piAUjsamqat  la  bbaa  Diaaibebdbrr^i^' 
IanMB«fier8ai,oàiiiiaeQafsltdfAtr»ii»plMéi^ 
le  '  maadéiamaton  radoaailDn  d*.  fea^  saa^ 
d'4fstfln9iner.A8QhM4  qplMr^ty.dliiit*i  ^ 
sa  propre  filla>  Ca4âflhe»4yraH>.inas  lOff^ 
enaami,.tFanapsiia»  8Mibnmiaa«aNs«<<nf^ 
Almà»,  A.  8airéff]«ia««iraéDift  M»^*?* 
par  DtanibakàtlCW^ Aaafaia^at)«iMiMii|^ 
exéanté^^andéQeaabr»laIlS»t«lBpaltfe^^ 
y  fafeiipoBés  8»y  laaHfiwrda  Urt»  p;;?; 
peaaans»  dmi»ii1lët*  cÊÊmàpM'W 


sn 


lMLfiLU&  iiSGHIUF  -^  MÉLIK  EL  AFDHiJL 


Qntrwoire.  -^WsMaf,  HUtûire  des  MotfoUt  de  Perse^ 
traé.  etr  ritcmaod  pir  le  btfon  de  Hmnaier.  —  Hammer, 
//MtiMidtnilMMiM'on  M&toUdt  ^m»t«a  tlleinanth« 

Mfûkamm&i)rV9\\ÈA  drsgyfta^  de  Jlénisaleiii  et 
de'QaoïftH.dftla  dynaatie  des  Aioubides,  né  69^. 
1 139»  à  Baalbek^moitaa  Caire,  la.3l  août  uUGk. 
Fiihi»paioé  daSaladin,  et  appelé  hii-mèni» 
Saiihadink  par  ]afccnn6éi»,il  ceiitriboa.dSalMnL 
à  rafibniMaseneni  da  la  pHiaaanoa  de  oeluii^î 
par  sea  iiatoîre6.j»i»(wvttia  «i  U74tel'U76|» 
dam  la^  haiita  Égrp^,  ans  dte  <nira»  q|li< 
sediiaienl  deMendaol»  de»  kbalifea  fatimitaei. 
Paia^iL  équipa  wiiLflat|»,»,qui.eiB|KMilft  lafteMF' 
tiei»da  preadn».piMitk»,daM.la  loav  Itengotethdlh 
s'eniWBrd»  La  Maomael'idAAfédkii.  ^MranMt^ 
iKwuBépav  SatadHM  d^iuranaiw  d»  ftapnfc  eb 
d'JJap^.  «nmitoriPi^ae  da>  Hernwa»^  dg<|cna»4 
titnad*i|iMniao<HiUgigiiwi«wp#i»>iiw»^itoiBMi 
SUA  lea  chséttins^  aifcliM;,  imv  l»piMa^UwM|« 
en^UdDy.lMi  mmr€ktftamvmà^  ftaajdtnulwaai, 
EV.  ideU  Qf^endaaK  dùngé-  de  tégaaiiir  laife 
traité  awMJIJatiaiiMiBorda  Itàion^ytàkéim»^ 
Jeeisie».  aoNir  de^  otftprâiiiBi.  eli¥awpaf<le  (Saitti 
lawnesll  det^îtllei^efe  wmàmt  ave^i^yMit  or^  Ife 
trône  de  Jérusalem.  Mais  la  princesse  refuMlIt 
d'é«<Mw«i«Hiai^yMfH>liiiétérfiilaiiiii«(aim 
trcftchaaok.  Apwta^  amiA  enkuwIrOiisi^etf  Ka»* 
raKw«fcAÉahBlMU^(itAdat»»it  iMn/tojomaaaiiitaoïw. 
soDi  newok  tt  AM,.  défWHÎUBile}  seapml*  fil»  ^ 
Saiyi%.BaLA»a>i»ali<d».Ûaaiia»iiCt.4ivieileyde»la» 

Syrien  «MApë  SaMoMÏ  ;  paift-  il  .pai^  «k»  i.m 

Jaff»a»r.laa»chétiaiifl».cb'«i>  lriSitt^Maidio<«ir  IM. 

QrtaWdai>  fijo^vsmw  lîifa^iwnM»é  at^Gainaré»* 

geot  4e  aooiJievfqfJllélilkel  Manaoum Jitwiti  fiui^ 

eiiiwlB-dastUuar'oa  daroiar  pan  wmi  uMewtaléef 

<ied<MtaQra«Mia«ilMaia»  «ai^  10194^  Si  4Mt<)aMnU 

salUlidai;«N^,8tt^llUI9  Uir<»iil^^AAMial  Aciff* 

iouin,;SaiOii4ialSpm«aaliqjvkaiAe»>lâM  ilmetlaii 

laifiMiff  u»»q|y«calManHèini(vitki.  IKwpifnwimiin' 

<iûfr4»ai8éa».  qw  avaiaot«.eQii2M,Maaag^Jwaitte 

da  SoHtr  em  tgpp^ev.BIfAidaifauiviéliueiir  isai^ 

Jalfo,  afc  7  tuai  ppèa*  à^.  2A<tt00i  aMtiaasa  Cettfts 

TiilM^lUBLétéi  inpiéai  pat»dea  ciaiaéaaUfnta«és,« 

VA,  Adei\*f»iL\t$Êi»»  antaafGfR'aliaMiiM  fi«idanti4» 

teoafi»'  8an.fila»U»wiel  AaftedJSMiPMdatfi  «Afaiiè* 

coAqiMUI«ia(i»kMii«lM)iead^Alardil^iHiM 

eta'.avaiiç»ips%ii>>enjGiéanBa»  d«iiNiBhtt  la>roi«iiif 

sonoier^  Apiàa  ama^eoiMyé  ^tnpaftit'ïttB  liéiik 

el  Ma80iid^eow)viémr»rYéineQ  pour  sa  mawaii^j 

il  iii»m«iiD.d&6es9Qla.aiRe((i.lefiU(ket.<liénltièi^ 

aoiiioe  xkhDkalMtfviâUaKy^.priBae-dMap)^.  Wiagi^- 

UîBapa»-aa«^a#r6nialrff.  .âHMiit^s^»  moit;  M  en^W' 

dociteiir.  dfe  voir  téa«  omiié^v^aQiuk  ADdfcA  Itda 
Hongrie,  et  les  ducs  d'Autriclie  et  de  RaioèM' 
s'aniipnK  daadawui^taiipMliirilamietlii  efoffÉaar 
i'anM«idiu ponikda- cette  ^ûli%  Mëai^  le  snUMit 
mnnwit>awyit>l«»raèaitlfta^  do  onte  \t$m^ 


lto«>T«ghrtberd),  HUtoIre  âfÉçjifiU,  -*  Ibn-Foia*..  ld« 
«-  AUaUatif,  id.-£totii  Mo%haff«r  Chems  ed  Din  Kisogk 
(  HUMre  rfe»  UroiUides  )  ^  W ell.  Histoire  dès KkaUfts,  ^ 
Haaiper,  mtfoir»  d*  te  Litt4r<itiir«  .arate. 

MÉLIK  m^kmwL  II  (Sof/ediXfi  idettAalr* 
eZ  SagAIr),  soitsB  d'Egypte,   de  la  dynastie 
de»  Aioubides,  né  au  Caire,  en  1218,  mort  en 
I24B,  dans  la  même  yille.  Fetit-fiU  de  MéliteL 
AdaLlf',  il»8Qcaéda,.eB  ma»  iSd»t  ^  ami  pêe»' 
Mélik  el  Kamel  I*',  dtt  Ttvaat  dtM|uef  W  avaitr 
d^  adtetniatfé  l'ÉgyfiAe.  MéM»  eHAdtl  U  ayant 
raéeontaiilé  las  émiis,  dan^  il>'  emprisanta  plu-  • 
sieurs,  et  épuisé  le  ttésor  pap  lea>  lavgeases  (full 
fil^an  troupsa,  sovfitèwSlilil^ekSaieli  pai^riail^ 
àaefinélmgar  daaiiitelli§MCeaia»€airet  Imiuiété 
da-aasvéémarahaa^Hléint  eèAdaba^airaBça,  h  \m 
tét»  èe  aesrtaoMpesi  juaqtt'à  Balbéis^  p0nrarré«> 
ter  soatfaèrav  s^ièHeDteitïeB  litQrple;s  maisi  arri^ 
aapvèa  é»oatfo)Tiito|  îK fol' saiBb dans  avtanliv 
pair  aaaeéBM^  l»3.inai)  12éO|  et  éépoeé^aanîM^ 
ApnbéMi  eBrermé»  dan»  aoai  priaoH,JMilMi 
AdrtyfalHwi»à»n»tt|^>lMWfciiiii«|aÉp).parotidli»' 
diMmaaeatt  soltRBb .  Oli#  Bl 


d'^uutiek  (eikiDMuaorit),  'MiirMj,>l('.^M|ite  mim><m. 
^ffoaM  (dans  rOhiven-  fînoret^e.), 

MtijfcKliJiPMUL  (^our  ed;  /3iéni42(f)„8iiJi' 
taad'ltgyBto»,  de  Damaa,|dA  fiaieatina^  et  dai. 
MliopBlaiiiiey.dtka.dywtKi  dâs^  Aioubidas,,  né' 
eq  l.UjOi|.an  Caiw;.morti  à,  Samosata,  en.  lâiîâ. 
Fi|sialoé.du.giaiid  Saladini  it  aer  dialiogua^  dèst 
l'âtf^dé  di»rsept.ans,.  conroft  Tailiaat  |pieniec,t 
et  oemHeria  entre  autres ,  la  If'  mai,  1437 ,,  lai 
giiande  nôetaire  de  Tibéiiada,,  aoKic»  TempJiei&r 
eltla^clievaliarsfda  Siaiiit*Jean»  réumsr:.  bataille 
dinalailpaUe!  sqoeoinba  Jacqpas  de  Maillé,«pris» 
panJesjNosukaanaipaaa  saiat  («eorgss.  A^Ia-mort 
da.  soa.pèDe,  enr  lidS,.  ËldAMhai»  eut.  Baroa»  et 
Jémaalamvaf  eo  let célèbre. bisteirieiiJlw^il  Ataic 
paiif*  ^'2ii;i,.dAnttiU4aiNL».à«^âQikg|iandrpRi!iiidioe^ 
tfû|^  sKactamant  lesrfMiesAa&ooasailik  Gliafisé  de. 
Daswfw.eti^  uai&»^  parisoiaenaJa  GliiMelflf  ^  et  sea 
fràne  fit  Atsûu  d'ÉgiNiti^  il*  na  oADMmM  q«o 
Sai-kboad«.  Sa-  na^vaiBlm.  tti)6. ,.  ^  la.  racrti 
d'JUaivBt,Afdb]4-  Mëégpa  Qamaa,.  d»  oo»i- 
cert  avea6OPtaatm/fi)^r0*.filt9taabai^bnigr-  d'Af- 
l€|M,  nuis*  SiélBii  biPBtâtibpfHMHétaMO>.co  defw 
niap>.ja  dut  abandopoer  le^aiéflor  Nommé: végeot 
d\Ég3i||A,^peQdant*.l^«KiaoFil^de  wauawm  El 
l^UMattr«^(mt  laâ  rfnd^.uDavpafl4»<de;la,9|Nrio^,. 
EiiAJrdbal.aU»ataoi»  oédar^.en  .ifiaQi«.davmit.iear 
trou)^,  de.  son/  onole .  Et  Ad»li  L*'..  Gependant 
caloirci.  lui  laiasa<  la&  tarritoiras  de»  IHa^imi 
Sao>iJdi|,  Si^asata^.et  Méiafanebkb.  ftéfioneilié» 
a?ep.IUiab«ir-Qbaaxr  dftAlapi^MdM  renommençaf 
U  gperM  coptce.fitAdel,,  qut.Qatbafois  ne  lui 
laiasa^.e»..  120^  qfmi  SMooa^t^.  Sa  miamiaia» 
sant  aloraivapaal  du  roi  «edjouliide  de  Roum,  il 
e«treppt,.en.iauii,  àla,maH  da»l>bahar<>6baa.y, 
da<*'empaper  «ilAlepy  mais4^  y-^éeUbiir  éftdement* 
Ctritrtaor  r^  ppéslë -  erréfèqpenee  arabe,  et 
^  tramfiiiyantdai  sAiinaiD^  iiii«a(einplaice  entier 
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MÉLIK  EL  AFDHAL  -> 


da  Coran,  avec  des  commeotatres ,  El  Afdhal 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à  Samosate. 
Il  avait  rédigé  en  vers  toutes  ses  missives  po- 
litiques, envoyées  à  d'autres  souverains. 

Cl).  RCHELUf. 

Abooiréda .  Jnnaleâ  MosUmiei.  —TiKhrlberdl .  mê- 
totn  ^Éç9pU  (ea  nanatcrit).  —  Maral,  Histoire  d*É' 
çfpté  au  mojfen  âge.  —  Biiielilng.  Maçaiin  fur  nmqn 
CMrAicAte  und  Brdkmndê,  —  Marcel,  L'ÉgifpU  tam  lêt 
Arabes  (dans  VVniven PHUùi^que'U 

MéuK  EL  KAMBL  !•'  (AhouUFéthak  NoS" 
sered  Din  Mohammed),  sultan  d'Egypte,  de 
Damas,  et  de  Jérusalem,  de  la  dynastie  des 
AÛMibides,  né  au  Caire,  en  1 168,  mort  le  9  mars 
1238,  dans  la  même  viUe.  Fils  i||né  de  Méitk  el 
Adel  P'',  et  connu  dans  l'histoire  des  croisades 
sons  les  noms  de  Méledin  et  de  Mélik  el  Qu^ 
mel,  il  succéda,  en  1218,  à  son  père»  dans  des  cir- 
constances très-critiques ,  les  croisés  ayant  com- 
mencé le  siège  de  Damiette.  Après  avoir  échoué 
dans  tous  ses  essais  pour  détruire  la  flotte  chré- 
tienne etrempècher  ite  remonter  le  Nil,  se  voyant 
en  outre  sur  le  point  d*ètre  détrôné  par  les  émirs, 
qui  avaient  d^  proclamé  un  des  leurs,  Emad  ed 
Din  Ahmed-Mélik  se  retira  dans  Tangle  formé 
par  deux  branches  du  Nil,  et  y  fonda  Mansourah. 
La  ville  de  Damiette  ayant  été  prise  par  Tes 
chrétiens,  le  20  novembre  1219,  Kamel  la  leur 
reprit,  le  8  septembre  1221,  avec  le  se- 
cours de  ses  drères.  Ligué  ensuite  avec  Aschraf, 
Fun  d'eox,  contre  Moadham,  l'autre.  Il  appela  à 
son  secours  Frédéric  II  d'Allemagne,  auquel  il 
dut  céder  Jérusalem  et  les  lieux  saints.  Mais 
il  se  dédommagea  par  le  sultanat  de  Damas, 
enlevé  au  fils  de  Moadham ,  Salah  ed  Din  Nas- 
ser. En  1229,  U  ôta  l'État  d'Hamath  à  KilidJ 
Arsian,  pour  le  donner  à  Mélik  el  Modhaffer 
Mahmoud,  trisaieul  du  célèbre  Aboulféda.  En 
1231,  il  dépouilla  Mélik  el  Masoud,  le  dernier 
prince  ortokide,  d'Amld  et  d'HIssn-Kéif  en  Mé- 
sopotamie. Le  sultan  sekijoukide  dlconhim  ayant 
pris  Êdesse  et  Harran  en  1236,  Kamel  les  lui  re- 
prit aussitôt.  Enfin,  son  frère  Aschraf  étant  mort  en 
1237,  Kamel  s'emparadesaotres  villesdu  sultanat 
de  Damas,  en  ne  laissante  Théritier  de  ce  dernier, 
Ibn  el  Saleli  Ismatl,  que  Bostra  et  Baaibek.  Son 
fils  Mélik  el  Masond  étant  mort  peu  avant  è  La 
Mecque,  Kamel  perdit  pour  hii  et  les  Aiqjnbides 
le  royaume  de  Yémen.  Au  moment  de  mar- 
cher contre  les  Seldjoukides  et  les  Mogols ,  il 
mourut  subitement,  au  Caire.  H  fit  creuser  et  dé- 
blayer le  canal  du  Nil,  près  de  Fostat,  auquel  il 
travailla,  dit-on,  lui-même,  et  bAtit  au  Caire  un 
grand  collège.  I!  improvisait  en  Ters,  discutait 
•ur  la  grammaire  et  la  rhétorique.  Après  la  mort 
de  son  vizir  Ibn-Choqr,  U  n'avait  pris  aucun 
ministre,  et  fit  tout  par  lui-même.  On  lui  doit 
encore  une  école  de  tradition  théologiqoe  au 
Caire.  Ch.  R. 

TairbrtberdI.  BMolre  drânpU*  -  Ibn  d  DehewaI  et 
■on  coof Inaatear.  lojhb  eb  Jin  D|ottwlnl ,  Jiriro4r  tf«t 
Pnfils.  —  IbD  Kbalttkan,  DUtiaaMtn  Bioorapkiqoê 
(en  anglab).  -r  Baunifr,  Hittoirt  der  Hokênstau/ên  (en 
«Uemand  ).  —  Wetl,  BUMre  du  Mhatifeiitû  allemand). 


MÉLIK  EL  MOADHAM  8S} 

VÉUK  BL  MOAOaAM  (  KhoMT  ed  Din  Abou- 
bekr-isa),  sultan  de  Damas  et  de  Jént8aleni,de 
la  dynastie  des  Aîoubides,  né  an  Caire,  en  Itso, 
mort  en  1227,  à  Damas.  Fils  cadet  de  Mélik  d 
Adel  I*',  et  appelé  Coradin  par  les  historiens  des 
croisades,  il  résidait  è  Naplonse,  et  gooveraait 
la  Palestine,  lors  de  la  mort  de  son  père.  Ap- 
pelé à  lui  succéder  à  Damas,  en  ilis,  ce  M  hd 
qui,  sur  la  nouvelle  du  siège  de  DàmieUe  par 
les  chrétiens,  ruina  les  villes  de  Jérusalem  et  de 
Panéas,  fortifia  le  mont  Thabor,  et  dévasta  toe» 
les  alentours  de  la  route  de  Damasao  Caire.  Aprii 
avoir,  en  1220,  enlevé  Césarée  aux  «iirétkBS, 
auxquels  il  dut,  la  même  année,  arracher  m 
propre  capitale,  Damas,  El  Moadham  akla  en- 
core, en  1221,  son  frère  MéUk  el  Kamel  à  leir 
reprendre  Damiette.  Mécontent  de  oe  qne  ce- 
lui-ci avait  laissé  partir  les  croisés  Ktec  âmes 
et  bagages ,  il  se  brooilla  définitivemeDl  avec  O 
Kamel  pour  la  possession  d'Hamath,  et  se  Hgm 
contre  hii  avec  le  fameux  snltan  des  Khiri§- 
micns,  Difelaled  Din  Mankhemy.  Aprèsnvor  v«- 
nement  tenté,  en  1226,  d'enlever  Émèse,  a  sil 
«pendant  détacher  de  Tallianoe  avec  Kamel  soe 
antre  frère,  El  Aschraf,  souverain  de  la  bnOt 
Mésopotamie.  On  sait  qo*fil  Kamel  appela  à  son 
secours  rempereur  d'Allemagne,  Frédéric  A; 
mais  Moadham  moomt  avant  Farrivée  de  ce 
piinoe. 

Moadnam  était  non-seulement  on  Imbile  gaer- 
rier,  qui  entretenait  une  armée  nomfareoaeet  trèi- 
brillamment  équipée,  mais  il  ftit  aussi  exeeUeiÉ 
administrateur.  Il  construisit  les  mors  de  De- 
«mas ,  y  éleva  de  nombreux  iMsars ,  cnravassé' 
rails,  citernes,  ponts,  routes;  à  Jérusalem  il 
bâtit  une  mosquée  et  une  roédressé,  oo  nniver- 
sité,  enfin  des  aqueducs  et  des  bains  è  Médise. 
Ayant  abandonné  le  rit  chaféite  pour  cela 
d'AiMm-Hanifeh,  il  fit  compulser  et  réonir  Ims 
les  préceptes  de  oe  dernier  en  on  recueil  âeéoù-' 
trines ,  composé  de  10  volumes ,  appelés  Jfé- 
f9ioires  ffan^tes.  Ennemi  du  oéréuMMial,  le 
prineede  Damas  mit  à  la  mode  nn  boanet  jaune 
à  mailles,  appelé  keUniia,  mot  d'où  e^  venue 
notre  expression  moderne  de  calotte.  D'actes 
loi,  on  a  longtemps  appelé  en  Orient  •/açwu 
à  la  Moadham  »  des  manières  sans-gtee 
ainsi  que  des  habillements  légers.  Moadham  état 
aussi  un  littérateur  disttaigué.  U  a  laissé  an  Cosi- 
mentairé  du  grand  Colteetour  de  Sawêùkh' 
ehari ,  en  plusieors  volumes,  on  Divan ,  ou 
reeueU  de  poéiieif  et  un  Traité  de  Froeodie 
arahe.  Ch.  Ruwbldi. 

KUaab-^a-étdUmr  btauM  «otout,  «fe.,  on  iàor*  an 
poMctdM Aoia.-  Ite  AaBkl.0Mairttf«  limmmu  ^  Bi 
SciiohB^,  HuMm  de  Damai.  -  Hanncrt  OiMairméÊ 

la  lÂUéraïur*  arobt  {ta  alleoMnd).  ~  Jloppoftt  da 
Séantett  de  fJcaiéatiê  dn  Sdtnott  da  9^iaatta  (  eo  afc- 
■and). 

mAuk  BL  MOADBAM  (Chome  ed  Daulmk 
Toaran-Chah),  snltan  de  Témes,  de  Damas 
et  de  Baaibek,  de  U  dynastie  des  Alovbides, 
né  en  Mésopotamie  Ters  1130,  mort  en  If  Si,  è 
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Alexandrie  en  Égrple.  Frère  atné  de  Saladin,  il 
€DiM|utt  pour  Ini  eo  1173  la  Nubie,  et  en  1174 
rArabielleareue»  où  U  abattit  Ira  deux  princi- 
pales dynasties,  lafoir  celle  des  Mehdides  à 
Zébid,  alors  capitale  de  Yémen ,  et  celle  des 
Raayides  à  Aden.  Après  afoir  administré  ces 
profinœs  pendant  trois  ans,  il  y  laissa  des  lieu- 
tenants, et  retint  en  Syrie,  où  il  accepta  de  son 
frère  Saladln  le  goiiTemeinent  de  Damas,  en 

1177,  pois  en  1178  celoi  de  Baalbek.  En  1180, 
enfin,  il  reçut,  k  la  place  de  Baalbek,  le  gpuTer- 
nement  de  la  Tille  d'Alexandrie,  où  il  mourut, 
de  débaocbes,  l'année  sniTante.  Quoique  brave 
foerrier  à  Toecasion,  il  fit  cependant,  par  son  in- 
dolenee,  perdre  à  son  frère  plusieurs  batailles, 
notamroentcelled'Aacalon ,  en  1 177.  Comme  pres- 
que tous  les  membres  de  sa  famille,  il  était  poète. 
Après  avoir  dissipé  les  revenus  des  divers  gou- 
vernements qu'il  avait  administrés ,  Il  laissa  en- 
core deni  millions  de  dettes,  ,que  Saladin  paya 
sur  le  trésor.  Cb.  R. 

AbonllMa .  Jimalti  MoU«mM,  —  Chlhab  ed  Dln  el 
KoumI.  DktUinn.  Bloçrmpkiifm  de  rÉnptê,^  Ramaer, 
UUUAreéê  ta  iMUrat  arabe. 

MÉLiK  BL  Moftix  (Sa\f  êl  islam  Eboul' 
Fawariê  Toghtéghpn)^  sultan  de  Témen,  de 
la  dynastie  des  Afoobides,  n^  vers  1144,  en  Mé- 
sopotamie» mort  è  ZéMd,  en  1197.  Frère  potné 
de  Saladin,  il  dut,  en  1182,  reconquérir  le  Té- 
ooen  sur  les  lieotcnants  révoltés  qu'y  avait  lais- 
sés son  frère  atné  Mélik  d  Moadham  Tooran- 
Chab.  Mélik  el  Moèn  y  fonda  un  sultanat, 
qu'il  pot  transmettre  à  ses  descendants.  Magni- 
fique et  généreoi  envers  les  poètes,  dont  il  rén- 
oit  les  coryphées  à  sa  cour,  El  Moèn  était  no 
prince  cruel,  qui  pressurait  ses  sujets,  et  qui 
parvint  à  amasser  des  trésors  immenses  en  or, 
argent  et  pierreries,  en  s'attribuent  le'  com- 
merce exclusif  de  ses  États. 

MÉLIR  BL    MOIAIUK   (  El  ÀMit  CkemS   td 

JDaulah  hmael)  ^  sultan  de  Yémen,  né  vers 

1 178.  an  Caire,  mort  à  Zébid,  en  1203.  Fils  du 
précédent,  il  lui  succéda  en  1197.  Se  donnant 
pour  descendant  des  Ommaiades,  il  prit  le  titre 
de  khalife,  adopta  la  couleur  verte,  et  usurpa 
toos  les  privilèges  attachés  h  la  Aimille  du  pro- 
phète. Il  fut  assassiné,  après  quelques  années 
de  règne,  par  ses  émirs,  révoltés  de  res  préten- 
tions. Ch.  Ronauii. 

inrknaktrêt  ot  Ukm.  —  Ibn  àmfcir,  Bêoçrapkt9  éa 
^vMlMcfjM  éTÉffpU,  -  BbMl-Oauln.  HlUoin  dm 
Témma.  —  KaiBiiMen,  Cknmotogtm  oritntatn.  —  Jo- 
tsanmien,  jSfùtoriii  J«aMiM«r. 

MÉLiB  BL  RAnSBB  (Saloh  ed  Din  Daoud)^ 
sultan  de  Damas,  de  Jémsalem  et  de  Karak, 
4le  la  dynastie  des  Aloubides,  né  en  1206,  au 
Caire,  mort  à  Boowaida ,  près  de  Damas,  en 
t2&8.  FiU  de  Mélik  el  Moadham,  il  succéda  è  son 
père  en  1227,  à  Damas  et  à  Jérusalem.  Mais  il  fut 
dépouillé  presque  aussitôt  de  toutes  ses  posses- 
sions, notamment  de  Jérusalem  et  de  la  Palestine, 
pair  Frédéric  II,  tandis  que  ses  oncles  Kl  Kamel 
et.  El  Aschraf  lui  prirent  le  reste,  ne  lui  laissant  | 

MHIV.  BlOOR.  CÉNÉa.  —  T.  UXIT. 
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que  Harran,  Édesse,  Raoea  et  Scha&bek,  et  le  ré- 
duisant enfin  à  la  seule  forteresse  de  Karak.  Ma- 
riéen  1232,  à  U  fille  d'El  Kamel,  il  dut  la  rendre 
à  son  père  en  1234.  Ascliraf  lui  ayant  offert 
sa  propre  fille,  avec  ta  souveraineté  de  Damas, 
El  Nasser  refusa,  après  avoir  attendu  en  vain 
les  secours  du  khalife,  et  reprit  ta  fille  de  Ka- 
mel. Il  redevint  en  1288  maître  de  Damas;  mais 
il  dut  btantôt  ta  céder  à  Mélek  el  Djewad,  gendre 
d*Ascliraf.  Après  avoir  tait  prisonnier  Medjm 
ed  Din  Alonb  II,  gouverneur  de  Syrie,  il  le  re- 
lâcha contre  la  promessede  recevoir  Damas  ;  mais 
trompé  par  lui,  il  s'allia  h  Saleh  Ismail,  qui 
après  avoir  ouvert  Jémsalem  aux  chrétiens 
et  s'être  emparé  de  Damas  pour  lui-même ,  se 
débarrassa  d*El  Nasser.  F.n  se  rendant  h  Alep 
en  1247,  il  laissa  ta  garde  de  Karak  à  ses  trois 
th ,  qui  livrèrent  ceUe  vilta  à  Nedjim  ed  Din 
Aioub  n,  en  1250.  Retenu  prisonnier  à  Émèse 
pendantqoatre  ansparSetah  ed  Din,  sultand'Alep, 
El  Nasser,  relâché  en  1254,  le  rendit  à  Bagdad, 
pour  réctamer  un  dépêt  qu'il  y  avait  tait  d'un 
million  de  franca.  On  le  lui  refusa;  il  vécut  alors 
dans  les  environs  d'Anah  et  de  Hadit,  avec  les 
Bédouins,  soutenu  par  les  princes  de  Paimyre  et 
d'Anbar.  Après  avoir  fait  le  pèlerinage  de  La 
Mecque,  en  1256,  il  revint  encore  â  Bagdad 
demander  de  nouveau  son  dépét.  Le  sultan  d'A- 
lep  lui  accorda  l'usufruit  d'une  partie  de  la  vilta  de 
Damas;  mais  £1  Nasser  y  resta  peu  de  temps  :  il 
voulut  se  retirer  an  mont  Sinaî ,  parmi  les  Bé- 
douins. Arrêté  par  le  sultan  de  Karak,  Mélik  el 
Moghait  Fath  ed  Din  Omar,  et  enfermé  dans  les  ca- 
semates de  Schaûbek,  il  fut  relâché ,  par  Tordre 
du  khalife  Mostasem,  qui  pressé  par  les  Mogols 
se  souvint  enfin  de  ce  chevalier  errant.  Pendant 
que  Nasser  le  rendit  à  son  Invitation,  il  mourut 
de  la  peste ,  près  de  Damas.  Comme  tous  les 
princes  de  sa  tamilto,  Nasser  était  poète,  et  on 
a  de  lui  des  poésies  arabes  très- louchantes,  qui 
peignent  admirablement  sa  vie  errante  parmi  les 
tribos  dn  désert  Ch.  Robbuii. 

AbooirMa.  Jmaaim  Moêlemiei.  -  Kttab  ol  «t- 
ekaar,  tte.,  oo  iàvrê  dm  Poéiiei  du  BoU.  —  Hammar» 
HtiMn  dt  la  UiUrature  arabe  (  en  allenaiid  ). 

MÉLIK  BL  SALBB  (  Nedjm  td  Din  Aioub), 
sultan  d*Êgypte,  de  Jérusalem,  de  Syrie  et  de 
Mésopotamta,  de  la  dynastta  des  Aloubides,  né 
au  Caire,  en  1205,  mort  le  22  novembre  1249,  à 
Mansourab.  Flta  aîné  de  Mélik  el  Kamel,  il  gou- 
vernait ta  Méflopoiamta ,  lors  de  ta  mort  de  son 
père,  survenue  en  1238.  En  1239  H  força  son 
cousin  Yoonoos  el  Diewad,  de  lui  céder  Damas 
en  échange  de  ta  Mésopotamie.  Après  one  vta- 
toire  gagniée  sur  les  chrétiens  près  de  Gaza,  ta 
même  année,  Mélik  el  Saleh  fut  tait  prisonnier 
par  son  cousin,  Mélik  el  Nasser  Daoud,  prince 
de  Karak,  landte  qn*il  se  vit  entaver  Damas  par 
son  oncle  Mélik  el  Ismail ,  prince  de  Baalbek. 
Relâché  |iar  Mélik  el  Nasser,  U  s'empara  en  1240 
du  gouvernement  de  l'Egypte,  où  lise  procura  de 
l*aiigent  pour  set  gnerres,  es  se  taisant  rendra 
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fMites  Tes  Mmmm  pro^oées  par  Méifk  el  AriH  II 
à  fies  fàvoHs.  Pois,  se  tournant  contre  Méitk  el 
Ismafl,  qui  avait  fait  atlfance  avec  les  chrétiens, 
il  le  battit  près  rie  Saint- Jean-d'Acre,  en  124 1 .  Is^ 
mail  ayant  livré  aux  chrétiens  les  Tilles  de  Je- 
rasalem,  Asealon,  TibéHade,  MéKk  el  Saleh 
appela  les  Kharisinieos,  qai,  soos  Barcab*Khao, 
ou  Barbacan,  saccagèrent  Baaibek  et  Jérnsalem, 
06  ils  détruisirent  les  milices  des  ordres  hospi- 
taliers, en  1244,  pendant  que  Bélhars,  général 
égyptien ,  gagna  sur  Ismall  lai-méme  la  se- 
conde bataille  de  Gâta.  Les  Kharistniens,.qtri 
araient  été  mal  récompensés  par  Métlk  el  Saleh, 
s*étant  ligués  avec  Ismall ,  pour  lequel  Ils  blo- 
quaient Damns,  le  sultan  d'Egypte  les  extermina, 
soos  les  murs  de  cette  Tille.  Ptls  il  dépouilla 
de  toutes  leurs  possessions,  en  1245,  ses  cousins 
El  Djewad  Younoos  et  Mélik  el  Nasser  Daoud, 
ainsi  que  son  oncle  Ismall.  En  1246  enfin,  fl  re- 
prit aux  chrétiens  toutes  les  places  ^qne  lem-aTsU 
cédées  ce  dernier,  et  s'apprêta  k  spolier  les 
derniers  princes  doubides,  ceux  d'Éinète  et  d*A- 
rep,  quand  H  apprit  le  départ  d*une  non  vetle  armée 
de  croisés  sons  saint  Louis,  en  1247.  La  viHe  de 
Damiette,  malgré  les  moyens  fbrmidabiee  de  dé- 
fense que  Màik  el  Saleh  7  «Tall  aocomolés, 
a^ant  été  prise  par  les  chrétiens,  le  29  jnhi  1249, 
le  snHan,  trensporié  de  colère,  fit  pendre  )us- 
qn*au  dernier  tous  les  guerrier»  de  la  tritm  de»  Beifi- 
Kénaneh,  qui  devaient  défendre  cette  ville  Puis  il 
prit  position,  en  Juillet  1249.  à  Mansoiirah ,  où  II 
fut  emporté  par  une  maladie  hicnrable,  dont  i|  ' 
était  atteint  depuis  longtemps.'Quelqoes  jours  avant 
sa  mort,  il  avait  enosfe  reçu  la  nouvelle  de  la 
prise  de  Salda  (SIdon)  sur  les  dirétiens  de  Paleiu 
tlne.  Ce  fat  Méllk  el  Saleh  qui  organisa  les  Mame- 
Knnts  et  qnl  tes  établK  dans  lestles  du  Ril.d'oft  Hs 
tirèrent  le  nom  de  Baliarides. 

Ch.  RonEf^n. 

SkMlfMa,  Jtnn&ht  Mtôtigmtâi.  —  rnghmtwâ»,  H9h 
Utrefêçwpt»,  -  Well,  UitMrm  4m  £ifaltfm4rjtrmète 
êi  d'Svfpiê  («a  aHeinand  ).  —  Marcel,  L'ÉnpU  wm  Ut 
jtrabet  ((tiioi  Wniver»  fittoregqué). 

■éMK  BL  T«iiiinR^}HA«  (  Moodham 
Gaiath  ed  2>ln),  sultan  de  Syrie  et  d*Égypte, 
de  la  dynastie  des  Aioubides,  né  en  i228,  au 
Caire,  mori  à  Fareskour,  le  4  mal  1250.  Plis  de 
Mélik  el  Saleh ,  11  nrecéda  &  son  père  en  Syrie 
et  en  Mésopotamie  en  1M5,  et  en  1249  en 
Egypte.  Prince  très-bratre,  fl  prit,  immédiate- 
ment après  son  arrivée  de  Mésopotamie ,  en 
février  1250,  des  mesures  énergiques  contre  les 
croisés,  qui  Tinrent  encore  s'emparer,  le  8  fé- 
Trier,  de  ta  Tille  de  Mansonrah,  oli  lis  tuèrent 
le  vaillant  émirPaltr  ed  IHn.  Mais  TomwiChah 
leur  ayant  enlevé  trente  Mteaut  de  transport, 
et  fnteroepté  leurs  conrmfonications  avec  Da* 
miette,  tes  chrétiens  funent  massacrés  par  mil- 
liers k  Pareskom-,  le  7  avril  r250;  «tint  Louis 
lui-même  tomba  an  pouvoir  de  l'ennemi,  k 
Minyat  Aboo-Ab<iailah.  Enivré  de  ces  succès, 
le  stdtan  établit  mi  camp  magnifique  à  Fa- 
raskonr  ;  Il  y  tut  son  frêps  Adil-Cliah  et  qw  | 


ranle  émirs  qu'il  «nlt  MMpflMiéièlre  in  » 

leurs  des  ^renHers  échecs  éfmMvés  ^  sm  r 

mée  eooire  les  chrétiens.  San  iagnUitiide  «- 

vers  sa  propre  mère ,  Chadjr  ed  Doer,  fi 

cependant  lui  avait  réaerrélatrûas.ilsB^ 

envers  les  mamelonks ,  amena  sm  eeayn 

tkm,  que  firent  édatar  les  ni«aMi  ée  T<m» 

Chah  contre  ces  demlen.  Le  4  Ml  le  béb, 

dans  nn  festin ,  eut  nn  deigt  de  la  «nis  OÊft 

par  Bélbars ,  chef  des  mamekNiki;  Tnrai  r 

réfugia  dans  nn  fortin  en  bols,  coaUniit  i  h- 

reskour  ;  mais  les  rebeHes  y  mifent  tefea:  cha» 

par  les  flammes ,  Il  esQmt  vers  te  Ml  ;  wë 

sur  le  rivage  par  nne  nuée  deflèdm,  Il  Me» 

Tert  tf*hinombrable8  Mesavres  :  tes  cifliHMn 

et  les  poignards  des  mamolooks  IVIwfèML 

Le  enwr  de  Toaran*€ha|i»  amohé  den  poilM 

ftit  offert  à  saint  Louis  par  m  des  nNartrioi 

Les  descendants  de  ee  sultan,  denier  leowm 

idoobMe  dbgypte,  péguèreni  enfsre  pcttlni 

deux  cents  ans  en  MéMpotamie,  à  HlM-KhôL 

Ck.K. 

Tnghrlbemi ,  ^Itlolre  i'ttmfU.  -  Haral.  MMr 
4'Ênpie.  -  HUtoire  du  sir»  de  MMtUk..  -  WHI,  » 
Mft  Ais  tntaHfe»  d'É9§pt9  H*  «liMiiO-*  «««l. 
L£ff9fU  §&m  êêt  Âmkm  {  uim  rCMPtn  ntttntfmV 

nànML  Bn  nABiM  {Aho^Snr  Kkttrm 
Firous),  oMième  soMan  de  Bagfted,  dcb 
dynastie  4os  Rooidea,  né  dans  celle  rille,  tai 
1030,  nnort  à  RéI,  en  1068.  Filsd'Aboo-lM- 
jar  Maruèm  Eu  ni  Moivuk,  41  «ooédièM 
père  tais  tel  diarge  (Pénrir  d  omrahfldeMiin 
de  Bagdad,  le  16  oelobre  1048.  Item  h  nêai 
■nnée,Ha*empnraaafisi  doKhmoiitiBetdiPa 
«Islan  sur  son  frère  Abon-MansanrFaatedSiiflis 
Bessassiry,  cammandant  des  niiliceslarqQM»*V- 
tant  reMln  naître  d'Anbnr  et  da  VaKtk,  ^ 
TMleé  sur  te  bas  Eophrate,  te  UMHfe  bte. 
qui  ne  pouvait  plus  oooipler  sar  Er  BiliiMi  * 
guerre  avec  sesdeox  frèrea,  s'adresn  à  Tk^H^ 
Deg,  fondalenr  de  te  dynaatie  des  5éleekiM 
et  d^à  maître  alore  de  llrsk-Adjcni  m 
ispatian  Tbograul  étant  entré  4m  Bi0M  ^ 
17  déccmlire  lOftS,  Er  Ràhin  fut  anét^.pi^^ 
sa  ohnge  #érair  el  omrah ,  at  «nfensé  Abvi 
dana  le  eliftteaa  de  Stenvan,  pute  ^ijoiU  « 
ladeUe  de  M,  oè  II  mounrt  Im,  ea  to&il^ 
aa  personne  s'éMgnit  te  éyanitte  de»  BasAi, 
qui  avait  possédé  près  de  cent  vingt  ans  iini- 
tantedte  Bagdad,  arenlo«iaa*-riiiinikér«Mt 

Cte.RsniUi. 

Mlrkhond.*^i«folr»  des  nomtdét,  tnSafte  n  ijf^ 
par  Wlllen.  —  Haniner,  t;9ma§tëeutl  frai»  amm- 
eker  Mtmcker.  ^  AtsuiMia,  Jmulm  JMiMn 

^fliKLiiraVB  {ÉHewm-Mêirtm),  ^Jt 
sculpteur  français,  né  è  Caen,  en  i**;^ 
ancien  soldat  de  la  TéptfbHq«e,deveiasanssli» 
douanes.  Il  fut  desHné  i  ta  senlpteie.  8oo  0F 
mobile,  sa  vtve  imaginaften  hri  tasfiitraif  i^ 
k  tour  on  gont  assef  vff  ponr  Wlat  m»*»"'' 
pour  la  marine,  et  enfin  ponr  te  tliiiire.  Itea» 
assidu  aux  Icoons  de  scalptnre  qu'aax  W^ 
qu'exécutaient  anr  ta  granda  pteoa  dsCacs  » 
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ttlthnlniqini  et  fe»  hMrlMi  «abolasta,  il 

ii*eoftiit  la  aoir  du  toit  paleniel,  «1  ptrultur  M» 

ptaftcbet  eo  ctélviM  d*éoityer;  mais  U  ftit  ma- 

vcné  de  elMval  à  ea  iweniière  eeane.  Contfiiat, 

après  une  YÎfeuKvae  eorrectkmy  de  rtUmmer 

à  l'atelier,  tt  reprit  trieleanefit  le  eieeao.  Plue  tard, 

en  1820,  SOS  père  eoneentit  à  Teafoyer  à  Paria. 

Parti  de  Oaeo  avec  une  faible  aoanme,  aaaa  but, 

aaas  reeosniMndatfcHM,  le  hasard  le  cendaisit,  dès 

aea  arrifée,  dana  ua  hôtel  oeoupé  par  de  jeuaas 

atstasiies  et  toi  denaa  pour  eamarade  de  ^haasbre 

Hippolyte  Tlsaerand ,  qoi  s*est  fait  un  nom  au 

tbéètre.  Ses  nooveaox  oompagnona  loi  proea- 

lèreatde  TeaTrafle  è  rdgiisa  de  U  Madeleiae, 

qn'onacheYait  alors.  MaÎA  le  dt^noadu  théâtre  ne 

IVait  pas  aliaodoaaé.  Il  dëiNita  avec  Hippolyte 

sur  me  seène  boorgpoise  de  la  rue  Lesdigpièies, 

et  tous  deux  obtinrent  on  engs^evient  dan»  nae 

Ifoopejndiulaate  qai  dèvaH  exploiter  la  Flandre. 

liCar  direflleor,  Damaaoir,  lesaourrissait  mal  et 

ae  les  payait  pas.  La  déroute  se  mit  dans  hi 

froope,  et  Dnmaaair,  après  letf r  avoir  donaé 

rendez- voaa  à  LHle,  partit  aTcc  la  caiaee,  peu 

aooeiein  dea  nio3feaB  qtf'H»  emploieraieiit  poor 

ie  rqoindfe.  Moarant  de  froid  et  de  foim,  saaa 

diauMiires,  presque  aaas  Tèlementa,  forcés  d'in»- 

plorer  sur  leor  roate  hi  pitié  dédaigneuse  des 

paysans  de  hi  Flandre^  ila  ftmt  la  route  de  Va» 

Jeadennea  è  LHIe  aar  la  flboeel  U  neige.  Arrivés 

à  nae  beureasacz  avancée  de  la  nuit  aux  portât 

de  la  viHe,  le  gardien  refusa  de  les  leur  ou> 

TTÎr,  et  ils  darent  passer  le  rente  de  la  nuit  dans 

une  vieille  guérite,  par  an  froid  de  qainze  da- 

grés.  Le  kendemaia  ils  Njolfinirent  lear  direc» 

taar.  MeNngue,  déi^aèiéde  oette  vie»  par  trap 

aveatareuse,  r^t  la  rente  de  Paris,  espérant 

trouver  chef  soa  aasienne  bêtesse  un  gNe  et  de 

l^ffleat  La  nuéaoa  était  déaiolie;  U  oava  aaale 

restait  enoove.  Méliagne  y  paaae  ta  nait,  et  te 

leademata  *  avec  trente  aaas^  que  lot  prête  an 

ami,  il  eatreprand  de  taire  tes  cèaqasale  lienaa 

qui  séparent  Qaeade  Paris,  ihn  beat  de  vingt- 

doq  lienes  aes  reaaooraaa  sont  épaiaées;  atarsi 

Faaaemblaat  ses  rorees,  H  Mt  en  on  joor,  d'une 

aeale  traite,  les  vingt*dttq  lieaes  qui  te  séparent 

de  Caen.  Éfmlsé  par  la  fièvre,  H  tombe  évaaeai 

aox  pleda  de  eon  père.  Beço  eornme  Peafant 

prodigae,  il  oublia  bieotM  ses  eoulf^aaeea,  at 

vooM  relooiner  à  Pwis,  aoaa  prétexte  de  ra* 

prendre  aee  travaux  de  La  Madeleine.  Préeeate 

à  M*^  DwAesBuis,  H  reçut  d*eHe  ane  lettre  pour 

Alexandre  teunet,  qal  te  reaonnaan«ia  à  aen 

•oor  aox  frères  Seveito.  Ceox-d  hd  firent  joaer 

la  Gomédte  è  BeMe'vflte,  aooa  te  aom  de  Gustave, 

aTae  «n  traiteaieat  deetaqaante  fronce  par  meta. 

Ce  fat  là  qa*il  retroava  Hippolyte  Tisseread,  qoi 

avrait  auaai  abanéoané  ta  tr«»npe  ambulante,  en 

iéaarrol.    Cette  paaaien  qae  Mélingae   avait 

Bançae  ai  Jeane  pour  te  tbëdtre  pat  alors  se  ré- 

patariaer,  et  H  ee  Hvrs  à  une  aérieuae  Hnde.  Snr 

ine  oeèaa  de  troiidènie  ordre,  U  obtint  soavent 

lea  nppinitdwtfunts  néiilésy  at  an  tarda  pas  à 


se  fidre  famarqaer  de»  cariiMKheors.  Oa  aoir 
il  reçai  VMtn  é\m  engsgement  pour  La  Poinla- 
b^Hre,  avec  treta  cante  francs  d'appointements 
par  mota;  N  psrtit  sans  avertir  son  |ière,  qoi  te 
eroyalt  tonjoare  oecapé  à  La  Madeleine.  Engagé 
poor  jeœr  la  ooméilte,  M  drame,  ta  tragédte  et 
repéra,  ilirt  apptandi  à  La  Goadeloope,  à  La 
lUrtfciiqoe,  à  La  Trinité.  Après  1S30,  le  diree- 
teor  terme  eon  théâtre.  MéHngae,  peintre  et 
ecalpteor  adroit,  eut  recours  à  ses  pinoeaox  et 
i  son  eisena.  Il  était  même  sur  te  chemin  de  h 
fortune  lorsqu'on  Inl  oflrit  poor  Reaen  on  nouvel 
engagement  II  partit  aussMôt,  et  jooa  avec  Fre- 
derick Lemaîtreet  M**  Dorval,  dont  la  présence 
te  relégoaau  second  mng^  Cependant  M"*  Dor- 
val, qui  avait  apprécié  son  mérite,  te  recommanda 
b  Alexandre  Damaa,  qoi  te  fit  coanattre  à  Harel 
et  à  M'*"  Georges,  dont  tt  devint  te  protégé.  Il  dé- 
buta alors  snr  te  théâtre  do  ta  Pert»«aint-MaftiB 
dam»  terMe  de  BnriHan  de  £a  Tnur  de  AesU,  De- 
puia  ce  Joor  Mélbigoe  cet  conaldéré  comme  on 
des  pbM  brMtants  interprèlea  du  drame  moderae  ; 
on  tai  reiiroehe  avec  justesse  trop  d^emphase  et 
d'éctat;  ce  détaat,  qui  tteat  à  ta  fierté  aa- 
tnrelte  de  aes  aibn-es,  ae  nuit  pas  à  certaNMa 
sMoatroostliéâtrelea,  s'il  te  rrad  impropre  à  jouer 
tes  râles  seooadairea.  Don  Juan  de  Marana^  U 
MamUr  de  MonUeuoUr,  R^kardd^ArUngiom, 
lazoÊTt  te  pdtre,  La  reine  Harfot^  Le  comie 
tfermafin,  Urbain  erandier,  La  Jtmneseedes 
méuequelak-etf  Salifatwr  Roea^  loi  ont  vahi  de 
grands  succès  et  d*unan*nies  applaudissementa. 
En  lâM,  il  épousa  M"*  Théodorine,  actrice  de  ta 
Porte  Saiat-Martta ,  qui  fut  en  1043  engagée  à 
la  Comédie- Française.  En  I8è6  II  a  para  snr  ta 
scène  de  ta  Gaieté  dans  VAvoeat  riet  Pautree^ 
et  érpois  1867  il  joae  à  TAmbigu-Oomlque.  Ses 
princifites  statuettes  sont  Le  ^rand  yrédétie, 
âf .  ^Bwfjé  dana  Le  Qomïn  'de  t^Ofis,  Rabe- 
laiêy  Satan,  L'HUtrien,tnfhk  CHébé,  qnll  re- 
produisait chaque  soir  dans  Benvennto  CeiUni 
et  que  Tempereor  ICapoléon  lit  vonlat  avoir  an 
prix  d'une  tabatière  d*or  tocruMée  de  diamants. 
M.  IHdltague  a  obtenu  uae  troteteme  médailteen 
Mlâ3,  et  une  mention  en  186&.  A.  Uovor.  ^ 
a.  miatft,  ftav n»  e Armure  tôt 


mmMAwmm  (HsXiwé),  poétesse  grecque,  d*ooe 
date iaeevtaiae.  Uneoite£k  Ptbpqiv  (  A  Romeem 
A  la  force,  car  le  mot  grec  a  oe  doable  seas)^ 
col  conaerv^  dans  Stobée  (  Aenaon.,  Vit  )  avec 
«Itetadteatioa  t  Meitano,oa  piotâtÊrinae,  Lea* 
bteane.  Celte  ode  sa  eompoae  de  cinq  etrepbaa 
saphiqnes.  Il  sofllt  de  la  lire  avec  aticattiOtt  poor 
a'aaaarer  qiie  l'âoteor  a  eo  en  vae  te  vllte  de 
Rome,  biea  quil  ait  pensé  on  mâme  temps  à  ta 
Forée  peraonnifién.  Le  doabte  aeas  da  mot  grée 
P«dpA  amenait  aatureltomant  celte  allégorie.  S'il 
a'a^H  de  Rome,  il  eat  évMent  que  I  ode  n'appar* 
lient paaè  Érinnede  Le^dm, qui  vivait  aosinième 
eiècte  avant  J.«C.,  à  une  époque  ob  Rome  était 
faicuanue  en  firèee;  eMe  ea  donc  To'ovw  de 
Mriinaa^  anr  laqnelte  an  ne  aaR  rien  d'ailtean* 

J7. 
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Schaeidewin  suppose  qu'elle  était  née  dans  le 
pays  des  Locriens  Épiiéphyriens,  et  qu'elle  com- 
posa cette  ode  à  Rome,  Tan  de  la  Tille  409 
(284  avant  J.-C.)»  lorsque  les  Romains  s'empa- 
ràrent  du  pays  des  Locriens,  alors  occupé  par 
les  soldats  de  Pyrrhus.  Cette  date  nous  parait 
trop  reculée.  Rome  est  célébrée  dans  cette  ode 
comme  la  sonyeraine  invincible  de  la  terre  et  de 
la  mer.  Un  pareil  éloge  n*a  pu  se  prodaire  #u 
plus  I6t  que  lorsque  les  Romains,  vainqueurs  de 
Philippe  de  Macédoine,  proclamèrent  la  liberté 
de  la  Grëce,en  190  avant  J.-C.         L.  J. 

Wdcfcer.  De  Cwiima  9t  Brtima.  ad...  oéjeetum  êtt 
Meltnnu$,  valgo  Erinnm  Lesbim  Carmm  in  ^Bomam^ 
dan»  les  Meletemata  de  Cre azer  ;  Lelpilg.  1117.  —  Schnel- 
dewln,  DelectMi  Poetanm. — i.  DonaMion .  Lfra  Grmca  / 
^iBbourg,  iSB4^ 

MBLiOR,  que  Ton  nomme  aussi  Mblcuiob, 
cardinal  italien,  né  à  Pise,  mort  vers  1 198.  On  a 
Tait  beaucoup  de  suppositions  sur  le  lieu  de  sa 
naissance;  mais  la  notice  âeVffUMre  lÂiiéraire 
décide  la  question  en  fàvenr  de  Pise.  £n  U7I, 
Henri,  comte  de  Champagne,  excommunié  par 
son  arohevèque,  envoie  Melior  h  la  cour  deRome 
plaider  sa  cause.  Ifous  le  voyons  quelque  temps 
après  archidiacre  de  Laon ,  puis  vidame  de  Té- 
glise  de  Reims,  enfin  cardinal  du  titre  de  Saint- 
iean-et-de-SaiDt-Paul,  vers  1 185.  En  1 193,  nommé 
légat,  il  accompagne  en  France  la  reine  Béren- 
gère,  femme  de  Richard  Cœnr  de  Lier  ^et  la  reine 
Jeanne,  femme  de  GuiHanme,  roi  de  Sicile,  qui 
revenaient  de  Syrie.  En  1194,  il  fait  conclure 
une  trêve  d'un  an  entre  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre.  En  1196,  il  tient  à  Paris  un  con- 
cile dans  rintérét  d'Ingelburge,  répudiée  par 
Philippe-Auguste;  enfin,  en  1197,  il  jette  Tinter- 
dît  sur  les  terres  do  comte  de  Flandre,  ligné 
avec  le  roi  d'Angleterre  contre  le  roi  de  France, 
son  smerain.  Le  cardinal  Melior  est  à  bon  droit 
regardé  comme  un  des  personnages  les  plus 
eoosidérabli'S  de  son  temps.  B.  H. 

Hm.  lAitér,  ée  la  mmn,  XV,  su. 

MBLIORATI.  Vo^.  iMNocBirr  y  IL 

MBLunirs  (MAtmoc),  philosophe  grec ,  fils 
d*Ithagène,  né  à  Samos,  vivait  dans  le  cinquième 
siècle  avant  J.-C.  On  rapporte  qu'il  ne  fut  pas 
moins  distingué  comme  citoyen  que  comme  phi- 
losophe et  qu'il  oom.nandâ  la  flotte  des  Samiens 
pendant  ienr  insurrection  contre  Athènes.  Cette 
flotte,  après  avoir  obtenu  un  sncxès  partiel,  fut 
Tainciiepar  Périclès,  dans  la  8&"  olympiade.  Cette 
date  s'accorde  bien  avec  l'assertion  d'Apollodore 
que  Melissus  florissait  dans  la  84*  olymp.  Mais 
thncydide,  qui  a  fait  le  récit  de  la  révolte  de 
Samos,  ne  parle  pas  de  MeKssns,  et  son  silence, 
sans  être  dédsif,  permet  de  douter  que  ce  philo» 
sopiie  ait  commandé  la  flotte  samienne.  Melisaos 
semble  avoir  été  le  disciple  de  Parménide;  il 
étudia  du  moins  les  écrits  des  philosophes  de 
réeole  d*Éiée,  el  adopta  leurs  doctrines  en  les 
modiflant.  Il  exposa  ses  opinions  dans  nn  ou- 
vrage  en  prose  ionique  intibilé  probablement  De 
VÉlre €tée la  Nature  {U^^xv^UnnùiytaXin^ 
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ç<ios9;  )  on  peotpétre  De  VÉtn  wi^la  Katm. 
Il  y  traitait  non  de  la  variété  infinie  dtt  cbosn 
produites,  engendrées,  mais  de  la  natare  éter- 
nelle considérée  abstractiveroeot  à  partde  fauta 
les  choses  concrètes  et  qu'il  sppelle,  d'apë 
Pannenide,  iôv,  6v,  Vent,  être,  SimplidosuMS 
a  conservé  des  fragments  de  ce  tnité,et  l'aitev 
(  Aristote  ou  Théophraste)  du  lim  Sur  HOt- 
nu,  Xénophane  et  Gwgias  en  bit  asia  lia 
connaître  les  doctrines.  Blelissos  prend  p«r 
point  de  d^rt  la  célèbre  théorie  de  fméàk 
sur  Véire  ou  Vun  absolu,  qui,  suirant  ce  ^ 
sophe,  est  le  seul  objet  qui  puisse  être  ooan,  k 
seul  par  conséquent  qû  existe  poiir  U  njaa. 
Cet  être,  selon  Melissus,  est  infini  ;  fl  estinfiei  pir 
cela  seul  qnll  existe;  en  effet  Célre  ne  peut  pu 
provenir  de  l'être;  car  autrement  il  ttnitdqàet 
n'aurait  pas  besoin  de  devenir;  l'être  ne  pot 
pas  se  transformer  en  être,  car  aisrs  il  pi^ 
ce  qui  est  contraire  à  \à  notion  de  l'être.  Si  Télit 
ne  devient  pas,  il  n'a  pas  de  oommeocemalis'l 
ne  passe  pas,  il  n'a  pas  de  fia;  oroeqoiDii 
commencement  ni  fin  est  nifini;  denc  ittff  fit 
infini.  Ce  raisonnement  revient  àdirequecwiK 
rien  ne  peut  arriver  à  l'existence,  ni  être  «^ 
trait,  il  n'existe  qu'un  seul  être  tofiai  (h  ^ 
iraEv).  Avec  un  pareil  système  deni  dKWiv 
s'expliquaient  pas,  les  dieux  et  le  nK»de  ms^ 
On  ne  voit  pas  quelle  théologie  et  quelle  \^vif 
pouvaient  se  concilier  avec  la  IfaéuriederaiiK 
absolue.  Quant  aux  dieux,  Mdissot  décim  Bê- 
tement qu'il  ne  faut  pa^s'en  occiiper,  p*n«V|^ 
est  impossible  de  les  connaître.  Il  tA  pi^vv 
niatif  encore  à  Tégard  du  monde  phYsi<iK,a 
prétendant  que  son  principal  but  est  (le  ns- 
battre  les  erreurs  des  physiciens,  ils'efiDne<)< 
prouver  qu'il  ne  peut  y  avoir  ni  »<*'**'[![ 
changement,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  pai  de  mov^ 
physique,  puisque  le  monde  physique  ffl  ^ 
doit  par  le  mouvement  et  le  ehangemestlûe 
pareille  argumentation  parait  le  comble  de  (ab- 
surdité; mais  l'absurdité  disparaît  si  i«^ 
pose  que  Melissus  entend  psr  exister,  noi  |if 
se  manifester  aux  sens,  mais  être  us  objel^ 
connaissance  (yvâetc).  En  admettaot  ceile» 
tincUon,  qui  est  capitale  pour  l'intelligro^^ 
docWnes  de  Técole  d'Elée,  le  lai^neneBl» 
Melissus  se  comprend.  11  n'e%iste  q"'""^ 
objet  de  connaissance,  savoir  l'Être,  lin  aM 
qui  n'admet  ni  mouvement  nichsngero»!;** 
ni  le  mouvement  ni  le  changement  n'ex«wj 
(comme  objets  de  connaissance)  ;  dune  il  •«  "» 
pas  s'en  occuper,  et  comme  le  mouTCtiient  «  "^ 
changement  consUtuent  toute  la  V^iJfi^^^jJ^ 
faut  pas  s'occuper  de  la  physique.  U  tb^ 
de  Melissus  nuirqne  U  transition  entre  le*!" 
matisme  de  l'école  d'Élée  et  le  ««P*'Ç"f; 
l'école  des  sophistes.  U  philosoplie  à^^ 
niait  la  théologie  et  la  physique,  el  ne  rtf^ 
que  la  méUphysique.  Les  si^phistes firent WP 
de  plus,  et  appliquant  le  doute  mx  ^P^^^JT^ 
sur  le  principe  des  choses,  lU  ne  m»"^^ 
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que  la  morale  pratique.  Le  soeptidanie  de  Me- 

lissos  se  retrouve  avec  plus  de  sagacité  et  de 

Tigiiear  dans  Zenon  d'Élée  (voy,  Zénor).  Des 

Fragment  itpportaots,  mais  peu  nombreux,  de 

Melissoii  ont  été  reeueilli»  par  Brandis  dans  la 

première  partie  des  Commentationes  eteaiiesB^ 

1813,  et  par  M.  Mullaeh  dans  son  exeellenta 

édition  do  traité  d*Aristote,  De  MeUsso^  Xewh 

phane  et  Gorgia^  DUiputeUioneSt  eumeieaiieih 

rum  phUosophorum  fragmeniU;  Berlin,  1846. 

Le  même  éditeur  tes  a  insérérés  dans  les  Frag' 

menta  Phtloiopherum  Grweorum  de  la  coHec» 

tioD  Didot,  1860,  fprand  in-8«.  L.  J. 

IXoftèoe  Laeree.  IX,  M.  —  naUrqne,  MrtcUt,  M,  ST. 
-  «npIMm,  In  ^rUi  Phw^  é$  Cmto,  *  BItter,  HU- 
toirê  de  la  PMiotopJUê,  1 1. 

BiBLissus  (Pau/)  (1),  poète  latin  allemand, 
né  à  Melrichstadt  en  Franconie,  le  20  décembre 
1539,  mort  à  Heidelberg,  le  3  février  1602.  Cou- 
ronné en  1661  do  laurier  poétique  par  Tempe- 
reor  Ferdinand,  il  fut  quelques  années  après 
nommé  précepteur  des  jeunes  nobles  attachés  à 
la  cour  de  Vienne.  Après  avoir  ensuite  pris  part 
à  la  guerre  de  Hongrie,  il  vint  en  1567  à  Paris, 
où  il  se  lia  avec  Ramos  et  Lambin.  S^étant  ar- 
rêté quelque  temps  à  Genève,  où  il  cultiva  Ta- 
mitié  de  Ptthoo  et  de  H.  Estienne,  il  assista  en 
1570  à  la  diète  de  Spire;  il  y  rencontra  l'élec- 
teur palatin,  qui  le  chargea  de  traduire  en  alle- 
mand les  psaumes  de  David,  pour  les  adapter 
à  la  musique  de  Goudimel.  En  1577  il  visita  1*1- 
talie  du  nord  ;  à  son  s^ur  à  Padoue,  il  fut  créé 
comte  palatin  et  chevalier  de  l'Éperon  d'or.  Après 
avoir  en  1584  passé  de  nouveau  quelque  temps 
à  Paris,  il  se  rendit  en  Angleterre,  où  il  reçut 
de  la  reine  Elisabeth  l'accueil  le  plus  flatteur. 
De  retour  en  Allemagne  en  1586,  il  fut  nommé 
conservateur  de  la  bibliothèque  palatine  de  Hei- 
delberg, emploi  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort. 
Outre  les  langues  anciennes,  il  connaissait  la  plu- 
part de  celles  de  l'Europe  moderne;  ses  remar- 
qual>le8  poésies  latines  l'avaient  fait  surnommer 
le  Pindare  de  VAlUmagne,  On  a  de  lui  :  /Ne 
vierzig  ersten  Psalmen  verdeutschet  (Les 
quarante  premiers  Psaumes  traduits  eu  alle- 
noand)  ;  1572;  —  Carmna;  Francfort,  1574  ;  — 
Schediasmata  Pœtica  ;  Paris,  1586,  in-8o  ;  — 
MeleCemala;  1595.  Une  édition  complète  de  ses 
Poésies  parut  à  Halle,  1625,  in-8o;  des  extraits 
ff'en  trouvent  dans  le  t  IV   des  Delietx  Poe^ 
tarum  Gertnanorum.  Cinq  Lettres  de  SyU 
bnrg,  adressées  à  Melissus,  ont  été  publiées  par 
Fr.  Creuser,  qui  les  a  fait  précéderd'une  fie  de 
notre  aafeur.  O. 

Adam»  f^Um  Cermanomm  PhUoÊopkùrmm.  »  Boto- 
ssrd,  tccnu.  —  Clarmundu»,  leonêt.  —  Tefnler,  Éloget. 
— >  Lollcb,  BIMMketa  Pottiea,  111.  *  Bnieker,  Shtm- 
Umpel.  —  Billlet,  JmçemtnU»  IV.  —  Fr«;tag,  JâparO" 
tuM  IMterarimt,  \\\.  —  Sai,  Onomatticùn,  III,  iTOi 

MBLiTCBiOTA  (  Théodore  ),  astronome  grec, 

(1)  Le  BOB  de  fOB  père  éUlt  Soninnis  ;  U  adopta  ce- 
lai de  MeUuus,  tradocUon  gr»cqQe  da  nom  de  u  sèrc 
4«1  «'appelait  Bltm  (  Abdlle). 
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vivait  vers  le  milieo  do  douzième  siècle;  il  avait 
composé  un  ouvrage  intitulé  t  TrUtUfian  Astro* 
nomicx  Sifntaatis;  il  n'en  est  yenu  jusqu'à  noua 
que  llntroductlon  et  le  premier  chapitre  ;  Bal- 
liand  et  Fabricins  ont  pris  la  peine  d'en  domer 
le  tette  grec  avec  nne  traduction  latine.    B. 

BallteMafl,  CrUtrium  Ptotammt  :  flsn,  ta-»*.  —  FaM- 
das,  MM.  Grmea»  IX.  191.  o«  X,  p.  M»,  ddiu  de  Barle^ 

MéuTOH  (MiXtwv),  écrivain  eoeléslastiqoe, 
vivait  dans  le  second  siècle  après  J.-C.  Il  était 
le  contemporain  d*Hégésippe,  de  Denya  de  Co- 
riBtbe,d*ApoU{naire  d'HIérapolia.  On  ne  sait 
presque  rien  de  sa  vie.  Les  épithètes  d'Asianus 
et  deSardensîs,  que  lui  donne  saint  Jérôme , 
désignent  plutôt  le  siège  de  son  évèché  que  le 
lieu  de  sa  naissance.  Polycrate  d'Éphèse,  écrivain 
d'une  date  nn  peu  postérieure,  dans  une  épitre 
è  Victor,  évèqne  de  Rome,  l'appelle  Eunvehus; 
mais  ce  mot  ne  doit  pas  se  prendre  à  la  lettre, 
et  indique  seulement  que  Méiiton  était  resté 
fidèle  à  son  tqmj  de  chasteté.  Il  était  évèqne  de 
Sardes  sous  Marc-Aurèle,JMiquel  il  présenta  une 
Apologie  (  à  une  date  Incerlaine,  mais  entre  165 
et  175).  On  ignore  à  quelle  époque  et  de  quelle 
roanlèro  Méiiton  mourut  ;  mais  on  conjecture, 
diaprés  le  silence  de  Polycrate,  qu'il  ne  fut  pas 
martyr. 

Eusèbe  cite  de  Méiiton  les  ouvrages  suivants  : 
Htpl  ToO  «dffxa  8Ô0  (  Deux  livres  sur  la  Pdque)  ; 
—  Hepl  icoXiTsio;  xal  npofriTbW  {Sur  la  droite 
manière  de  vivre  et  les  Prophètes)  \^  Ilcpt 
•Exx>iiaî«<  (Sur  rjfy/Ue)  ;—  Hipi  xwpiaxii;  (  Sur 
le  Jour  dominical) \  —  Hepl  çOocutc  &vep(&irou 
(Sur  la  Nature  de  V Homme  )  ;  —  Otpl  icXaiosmc 
(Sur  la  Création) \  —  Hepl  ûwaxo^ç  iriarcw; 
aZoOi}xv)pC«»v  (  De  la  Soumission  des  Sens  à  la 
Foi)  ;  —  IIipl  «l'vx^c  ^  où\uLxoç  (De  VAme  et 
du  Corps  )  i  •—  Hepl  XoutpoO  (  Du  Baptême)  ;  — 
Hepi  àXTietiac  (  De  la  Vérité  )  ;  —  Hepl  %xinuK 
xai  YcveVtttic  Xptarou  (  Sur  la  Création  et  la 
Gén&alion  du  Christ);  ^  Hepl  irpo?v)ttieK 
(Sur  la  Prophétie);  —  Hepl  ^aoCsytoc  (Sur 
V Hospitalité);  —  'H  xXeU  (  La  Clef);  —  Hipt 
ToO  8ca6oXou xai  tijc  db(OxaXâ«)>taK  'lie^bivou  (Du 
Diable  et  de  V Apocalypse  de  saint  Jean);  — 
Utpl  ttoéi^afwj  8toO  (De  Dieu  -orporel)  ;  — 
Opèc  *Avtwvtvov  pi6Xi&ov  (  Uvre  à  Antonin  om 
Apologie  à  Marc-AurèU);  —  'ExXovai  (Ex- 
traits des  livres  de  r Ancien  Testament);  -* 
Hspl  ffopxwtfSMc  XpMtoO  (  De  l'Incarnation  du 
Christ),  contre  Mardon;  —  Aoyoc  tic  xi  «àOoc 
(Discours  sur  la  Passion  ).  Tous  ces  ouvrages 
sont  perdus  ;  mais  les  témoignages  des  Pères  de 
l'Église  montrent  combien  ils  étaient  estimés. 
Cependant  Méiiton  avait  commis  une  grave  er- 
reur au  sujet  de  la  Divinité,  puisqu'il  pensait  que 
Dieu  a  on  corps.  Cette  opinion  n'a  pas  empêché 
l'évèque  de  Sardes  d'être  placé  au  nombre  des 
saints.  L'Éi^ise  lionore  sa  mémoire  le  1*'  avril. 
Eusèbe  a  conservé  des  fragments  importants  de 
Méiiton  :  un  fragment  do  traité  Sur  la  Pâquê: 
des  fragments  de  VApologie;  on  passage  dea 
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M»iraàiSf  fat  «•!  tièi-lDiporUBt  immp  U  que»- 
timi  de  iMitliaiHcité  4e  VAttcien  TêUamenL 
BléUtoe  iMBtiDine  tout  les  livres  eaneoiqtMN^ 
eteepté  IfehtmUià  et  EslMan  U  ne  cite  aiicuB 
des  «pooryphcs.  On  reneontr»  eoeere  dMS 
d*aiifei».««leurs  eeotéflîseti^iies  queb^iie»  suiies 
fniiaieatft.  Le  HBeiUeur  recueil  da»  FrapnenU 
de  ÊÊ^Uêom  se  twMiTe  deos  les  Reié^mje  amer»t 
de  Bentli,  Oxford,  1»J4,  îii^8%  Tok  I,  f^  109. 
UoHi  Pitra  s  paMîé  tdtwipuni  Iragraeiils  de  Mé> 
litus  dans  le  fijpidljylMMjoléimeiiie.  L'^Nivfsge 
ftençais,  publié  sous  le  titre  d*Apûe&l^p*e  4ê 
Méiitùn,  est  une  satise  oonire  les  moines.    Y. 

Bwèbf .  H  lit.,  êcrL^  IV.  -  SêHA  iéiùmt,  De  f^tr.  U^- 
iMst.  -  CànmM*  PatcàaU.  —  Cave,  MM  Uiterari», 
ad  ann.  170.  —  TiOetnoat,  Mémoim  pour  sentir  à 
rhM»§etle».^  TOl.  Il,  pw  MV,  etc.,  f,  mt^ef.  —  i>ilH«r. 
Àvinart  êoerét,  «oL  H»  p  7t.  «le.  «•  LMdnor,  Crêdtèi* 
Utf,  parr.  il.  c.  tS.  —  U  Clere.  UiU.  Steiet.  duonm 
prim.  tmeuior.  -  Ittifr,  Dé  Hmrttiarch,  see^  II,  c.  xi. 
—  U'oog,  Diueruaumu  dt  Mêttttmêf  f.e1ptlfr.  ITU-tt, 
in-*",  -  Sniilcr,  Mit/.  Bêeieê,  ttUtim  ctipUm  $meuU 
II»  e.  f.  —  Oupta.  ifmtHiê  BibiiUàâqvê  dêi  Jutwn  m> 
des,,  vol.  1.  -Gailand.  BibUotAtea  Patram,  t.  Il,  ProleQ. 

3iiiLiTO.ii  (  François),  malbéroaticien  fran- 
çais, né&  Perpignan,  en  1681,  mort  dans  la  mftine 
ville,  en  mai  1763.  Entré  dans  Tordre  des  Capu- 
cins vers  1700,  il  Tut  professeur  de  tfiéologie  à 
Toulouse,  et  l'académie  de  cette  ville  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres.  Ses  oceupatlons  et  son 
exactitude  à  remplir  les  devoirs  de  son  état  ne 
l'empècbèrent  point  de  cultiver  les  mstbémati- 
<|ues  et  l'astronomie,  pour  lesquelles  il  avait  un 
^oût  particulier.  Quelques  opuscules ,  notam- 
ment un  Ttaité  sur  les  Épactes^  i73S,  in-8*, 
furent  le  fruit  de  cette  étude  ;  mais  l'ouvrage 
qui  nt  sa  n^putatioii  a  pour  titre  :  Gregorlana 
^orreclio  iUustrata,  ampiiala  et  a  conviens 
vindicata  »  1743,  in  4*.  Cet  ouvrage  mérita 
l'approbation  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Paris,  qui  donna  à  son  auteur  un  témoignage  de 
son  estime  en  se  l'associant  comme  correspon- 
dant par  un  diplôme  expédié  le  29  novembre 
1746.  H.  r— T. 

annuaire  SiiZ.  des  Pyrénées  Orientales,  1834.  —  UO' 
rwm.  part, 

mÂliths  (MAvrre;  (1)  )«  poSte  trsgiqoe 
athénien,  connu  surtout  comme  un  des  accusa- 
tenrs  de  Socrate,  né  dans  le  dëme  de  Pltlhée, 
vivait  dans  la  seconde  moittédu  cinqnièroe  sièele 
avant  J.-C.  Dans  VBuihyphron  et  VApotogU 
il  est  désigné  comme  jeune  et  obscur  do  temps 
<fc  l'accusation  de  Soerate.  Mais  s^  est  le  même 
-que  le  Mélitus  dont  H  est  question  dans  les  £41  • 
Àwrfu/ »  d'ArrsfO|ihaBe  ({ooés  probaMemenl  en 
425),  il  avait  au  moins  qiiarante-fiaq  ans  à  t*é- 
poque  0(1  Socrate  fat  jugé.  Aristo(4Mne,  Platon 
«t  les  sGoKastes  de  ces  deux  suteors  repi^ésentent 
Mélitus  comme  un  mauvais  poëte,  frefdemeot 
licencieux ,  un  débauché  grossier  et  effémbié. . 
Dans  le  pfoo^  de  Socrafe,  il  se  mft  le  plus  en 
évidence  en  portant  devant  l'ardionte  roi  TseN; 


(I)  Cefle  forow  Mùsrttoç  a 
mais  W«ldt«v  àttemû  MÂmoc» 


d'aeruflation  de  oe  philosophe  ;  miis  il  fut  en 
résilié  le^this-insigoifiant  des  trois  aocusatears,  et 
peut-être  même  Unstniment  vénal  desdesiaelRi 
(fojf.  Amms  et  Lvûm).  Oniafipurtsqu'iprèi 
la  mort  de  Socrate  les  Athéniens  se  lepcDM 
de  lenr  iniastiee  et  prirent  en  homar  «si  91! 
U  ie»r  avaient  fait  comoMttse,  et  piiticaiièR' 
msBt  MéUtu».  ^'Us  lapidèfeat  Rica  a'eil  ooin 
pnoAiabie  (|ue  celte  todilion.  Dans  les  asiéi» 
qui  suivirent  le  soppUce  de  Secnts,  u  mémoire 
resta  très-im^opulaif^  à  Athènes»  Las  écriU  de 
Xinnphonetde  Platon  produisirent  sut  âoÉi 
une  réaction  en  sa  tavenr,  mais  leste  cl  ioeoa- 
plète.  et  phM  d'un  demi-siècle  après  sa  mort, 
Eseiline  parlait  de  la  condemnatSuo  da  topkiét 
Socrate  comme  d'un  acte  de  Justice.  11  pauB 
donc  impossible  que  les  aocnsateiin  <h  iMo- 
sophe  aient  été  punis  fégalemeat  IM-êtrefn* 
rent-ils  victimes  des  haines  perltoiBèm  4e 
amis  de  Socrate  ;  on  n'a  point  de  détails  podtt 
à  ce  sujet.  Il  est  parié  dans  11iistoire<rAtMM» 
d'un  Mélitus  qui  fut  accusé  d'avoir  partiopé  i 
la  proftimition  des  mystères  et  à  la  imtiMiw 
ôe»  Hermès  en  41%  et  qui,  après  avoir  été  n 
partisan  actif  des  trente  Tyrans,  Hertal  oa  te 
accusateurs  d'AUilodde  dans  Kafhire  étiwn- 
tères.  II  se  peut  qne  ce  soU  le  mène  qae  tu- 
cusateur  de  Socrate.  Y* 

Pbtnn,  BMkgplLf  Àpdhg,  —  nor«i»  LMrer,  il,  ft 
M.  (S  —  Alhénra,  XII,  p.  8BI  ;  XTII.  p.  «.  -  Irt»* 
Àpl..^,  11.61,   edtt.  RrMe.  -  OMiorr.  Xl«.  r. - 

SttMaa.  an  mot  IliXltQC.  -  AodMUc,  ùs  U90»  ^^' 

IS,  M  (Relut»').  -  X^B«0lion,  UM^  **•*•-*? 
Faat,  helL,  wol.  ll.p.XXXVi,  _  Wricker.  W#Cr*A 
Jma.,  p,  SSV-SK.  -  DroyMO,  ilMa.  JIHi  w.  m, 
p.  IM. 

MELIDS  OU  MiBUrs  (Spurtttf),  dmi^ 
romain,  mis  à  mort  en  43tf  avant  J.-C.  néUi 
le  plus  riche  des  cheraliers  plébéiev,  H  P* 
dant  une  grande  Aunlne,  en  440,  il  ^P**^ 
fortune  à  acheter  en  Étrurie  do  Wé,  qa'il  «•* 
à  bas  prix  ou  distribua  gratnitemcat  aoi  pa** 
vres.  Sa  libéralité  lui  ga^ma  la  favetir  «Inp 
béiens,  mais  l'exposa  èJa  haine  de  l'aristocr^ 
régnante.  En  conséquence,  l'année  sotYsal^.  P^ 
après  rentrée  en  charge  des  ooosnli,  L  Mas* 
dus  Augurinus,  qui  avait  été  nomnépr(^<^ 
vivres  (prép/fctus  annona?),  révéla  as  «** 
une  conspiration  que  Mellus  avait,  sdoa  K 
tramée  pour  s'emparer  du  pouvoir  ^^J. 
déclara  qu'il  avait  corrompu  les  triboas.qi^ 
tenait  des  conciliabules  dans  sa  maisoo.  etqirB 
y  avait  rassemblé  des  armes.  Le  vieux  QiiisdiM 
Cincinnatus  fut  immédiatement  nommé  dieUteor, 
avec  C.  Servilius  Ah«la  pour  maître  de  I*  ««; 
lerie.  Ces  deux  magistraU  prirent  V»'^}^ 
nuit  des  meanrss  de  précaution  et  niml  «s 
gMtifsons  dans  le  Cap«tole  et  doas  d'seirfsfcdu 
positions  de  la  ville.  U  lendemain  le  didslcer 
parut  sur  le  Portim  avec  une  force  •'"*'^ 
somma  Melius de  comparaître  <'«^"j?"/J' 
bonal.  Melius.  qa^  saralt  le  sort  qid  Wam, 
refusa,  et,  se  saisissant  d*un  couteau  deboucber, 
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û  repouMt  rapparitrar  d»  dietateiir,  et  tê  réOi- 
ph  dftoft  la  (sole  AiMftit4t  Ahalt  ftmilH  tw  hii 
avec  UM  bande  dejeiMM  patriciens,  et  regorgea. 
Sea  Meaa  tarent  eon6aî|iiéa;  sa  maison  Ait 
détruite ,  et  la  (ilaee  qv'elle  oeevpait .  laiesée 
▼ide,  reeta,  soiie  le  nom  d'ilcf  uimar/lum,  on 
souvenir  du  sort  deMeiiua.  Snivant  flfielilinr,  elle 
était  aitoée  an  pied  do  Capitoie,  non  lein  de  la 
priaon.  La  poalérité  adopta  an  ai^  de  Jn  eone- 
piration  de  MeHns  les  traditions  qne  les  mai- 
sons Quiniia  et  ServUia  accréditèrent.  Ainsi 
Cicéron  parle  de  Mellus  comme  d*im  iiomme 
bai  de  tous  (omnifria  exoMus)^  et  de  sa  mort 
oomme  d*un  acte  glorieux  d'AMIa;  mais  si  on 
juge  ce  fait  avec  impartialité,  on  oe  peut  le  re- 
garder que  comme  un  meurtre.  La  conspiration 
de  MpIIus  est  très-douteuse,  et  te  dictateur  o*a- 
yait  pas  le  droit  de  le  faire  tuer;  il  n'avait  que  le 
droit  de  le  faire  mettre  en  jngfsment  devant  les 
comices  par  centuries.  Aucun  de  ses  prétendus 
complices  ne  fut  puni,  tandis  que  Abala,  traduit 
en  justice,  n*échappa  à  une  condamnation  que  par 
un  exil  Tolontaire.  Y. 

Tite  Uve,  IV,  is-is.  —  Zonarw,vn,so.—  Denj*.  Exe. 
rat,  la  Hat,  Ifwfa  Collêei,.  Il,  p.  kêt,  -  Cicéron,  Of 
Smui  .  16;  In  rat,  UiiDê  Mê^,  U. «{  PkiU]^».,  Il,  Ut 
Pro  JUti..  17;  Pro  ûum^,  .is.  <-  ValteQ  «Mliue.  vi,  i.  - 
(llcbuhr,  HM.  Homaine,  t  II. 

MBLirs  (  Jean- Pierre) ,  théologien  lion- 
grois,  né  k  Horki,  en  1536,  mort  en  1572.  Après 
avoir  embrassé  le  calvinisme,  il  devint  en  là58 
professeur  à  Técole  de  Debreun,  et  plus  tard 
surintendant  du  cercle  au  delà  de  la  Tbeiss.  U 
a  beaucoup  contribué  à  propager  la  religion  ré- 
formée chez  les  nol>les  de  la  Transylvanie.  Outre 
des  traductions  tiongroises  do  Nouveau  Tes* 
tament  et  de  plusieurs  parties  de  V Ancien^  on 
a  de  lui^  un  Herbarium,  seu  de  usu  et  virUnu 
Afr6arum;Klausenbourg,  1&78,  in-4*.       O. 

Gerdea.  ScHniwn  AntiqwnrHim,  I.  Vil.  ~  Sclig,  HU- 
toria  dtr  JuçMbmr^Ueken  Ccnfeuton,  t  H. 

MBLLAH  (  Claude),  deaainateor  et  graveur 
français,  né  à  Abbevitte,  en  mai  1598,  mort  à 
Paria,  le  9  septembre  1688,  d'une  chute  qn'H  fit 
dans  son  escalier.  Son  père,  qui  était  diau- 
dronnier  et  planeur  de  enivre,  le  plaça,  pour 
Me  son  apprentissage,  chex  un  artiste  auquel 
il  foumiseait  des  pianebea.  Si  i*on  en  juge  par 
lea  prMfden  onvrages  de  Mellan,  ce  fut  Léo- 
nard Gaultier,  alors  célèbre ,  qui  lut  enseigna 
les  premiers  étémenta  de  son  art.  H  avait 
déjà  publié  qoeiqneii  estampes  lorsque,  en  162'!, 
il  ae  rendit  à  Rome  (I),  et  entra  dans  fateKer 
de  VlUaroeoa;  sons  la  direction  de  eo  maître 
liabiie,  il  grava  quelques  pièces  d'après  las  deSf 
ain»  d'Antonio  da  Pomerana  et  da  Fâetia  da 
Cortona.  Bientôt  il  se  lia  inlMnenentavaa  Simon 
Vooet,  reçut  de  iiû  d'iOilaa  ooa^ctla»  et  s'adeima 
pendant  quel^ae  teoipa  à  la  gravur»  de  sea  on- 
▼ngiea.  Maiv  paintre  tui-inAme,  4esijuiat«iir 

(t)  Aux  Irait  de  M.  de  Pelreac,  irlQo  M.  de  Cheane- 
vlère»  (  Étektrektê  iur  ^etques  Peintrt»  mrovlneiwue, 
IftSi.llartctiBaa 


corraet  et  élégant,  MeHan  travailla  bicnpintéi 
selon  son  propre  sentttnenl  que  d'après  les  er* 
rementa  da  Voiiet.  Tnds  annéea  d'un  tmvaii 
eiaeaaif  avaient  attéri^  aa  santé;  il  tomb»  si 
gravement  malade  qne  sa  vie  fot  menaeée.  A 
peiue  rétabli,  il  reprit  son  burin  pom*  graver  1» 
portrait  de  Joseph  TruilHer»  médecin  français, 
qui  Pavait  saigné*  Après  U  départ  de  SicnoK 
Vanet  pour  la  PrMiee,  Mellan,  livré  à  iiii-niinie^ 
grava  quelques  portrait*  et  ponr  les  iibrairea  un 
grand  nombre  de  planches,  vigneltas,  titses  da 
liwea,  iwnlispicea,  ele.  Pamt  lea  awvragea  qu'il 
nit  an  jour  à  eetio  épaqoey  on  rsfnarqna  *•  Let 
ié/4flf  sAs  iolA  (16^9',  SaHU  PUrre  Noia»fttê» 
diaprée  hii-4nlaM  (1697),  nn  poHrait  dn  papa 
Uràaim  VIII,  d'i^fèa  la  Bemén,  et  le  frontispioa 
qniafna  l'édition  des  poéeiea  latinea  da  oa  poo« 
tife  (flame»  1431,  în*4*>;  lea  partraiU  Aea 
roaréchan  da  Créquà  et  da  Touroâ.  U  prié 
part  avec  Sandrart,  Lanfeane,  Hatalis,  Pietro 
1e4a,  0.  Aadran,  fHœmart,  Tliéodnre  Bf»- 
thaaa,  etc.,  à  la  pnUieationdea  alatuea  anikpiea 
dn  la  catieetion  dn  manpiis  Vinœmio  Jinati« 
uUwkiGuiimiu  Ghutiniana;  Borna,  1640,  t  voL 
in*lol.  ).  Outre  lenr  valeor  artietiqne,  ces  diffé* 
venin  travaux  ont  cela  de  eaoMrqiMble  qu'il* 
ennstateat  le*  eOorts  que  iaiaait  Mellan  pour 
perfectionnar  sa  manière.  C'est  à  cette  époqne 
qo*il  commença  à  graver  d'nae  seule  taUla  lea 
objets  qui  demandent  une  gravie  déHcalaioe; 
c'est  alors  aussi  qu'il  étudia  avee  soin  lea  mnl*' 
trca  flamand*,  parlieulièreaBent  Gillea  Sadelav, 
et  snt  a'infipirar  des  qualitéa  da  ce*  graveurs, 
tout  en  joignant  «lana  aea  ouvragaa,  à  une  grande 
pureté  de  burin,  l'esprit  et  le  feu  qui  caractéii' 
sent  le  véritable  arlista. 

Pendant  les  derniers  temp*  de  son  s^oor  à 
Borne,  MeUau  se  livra  presqpe  exelneiveroent  k 
la  peintura.  Il  revint  ensuite  en  Franoeen  I63ê, 
A  Aix  il  retrouva  ce  Fabri  da  Paireae,  magistrat 
qui  a  tenu  nn  raag  si  diatingaé  dana  la  soelâé  ar* 
tistique  et  savante  du  dix-septième  siècle.  C'eat 
dan*  lamaison  docet  hemmaaîmaMe,  où  le  retenait 
onegénérenae  boapilalité*  qu'il  At  «on  portrait  al 
celui  d'un  autre  die  âm  eeinmaiiaaux,  le  oélèbn 
Gassendi  ;  il  grava  auaai  pour  c»  dernier  le* 
Agurea  de*  diflérantea  phasea  de  la  Lune.  Apre* 
la  mort  da  Peiresa  (20  juin  1737),  Mellan  vint 
ae  fixer  déinitivemsnt  à  Paria,  et  ae  mit  anaait 
tôt  à  graver  wm  tableau  de  Simon  Youet;  mala 
In  réputation  qu'il  s'était  Caita  en  Italie  en  gra* 
vaut  dcH  portrait*  lut  6t  consacrer  tout  sott 
temps  k  des  travaux  da  ce  gsnre,  dent  la  plua 
grand  nambre  était  destiné  à  orner  des  tlièlie*. 
Sa  vogue  devint  telle  que,  malgré  son  ex- 
trême habileté  et  bien  qu*U  At  payer  se*  onvragi* 
un  prix  que  b'avait  jamai*  demandé  aucuM 
graveur,  il  ne  pouvait  sofTire  aux  commande* 
qui  lui  anrivaieiit  da  tous  côtés  (i>.  Mellan  fut 

(1}  Oo  raeonie  A  se  pr«pM  qam  éveil  ecwf  té  de  greTur 

pour  un  parUcnlter  une  thèae  dédiée  à  Maaeriaiea  melM 
dft#t  acsMlMMl  eMUMiaiaiia  IniveUi  neli  N  a»M  vit 


MËun  r-r  uùwu  MacamA? 


an 

à,  hinûrenilâ  dC'  Mmne^  Nirsa  j^f^katkmn»  » 
SQA  emploi  Dft^  !•  détoumàreat  de  l«i|Mési»,  et  il^ 
publia  ploBieursi  oiwi»9e6,.tflfl»«#ià&  ^aM-AMa^ 
dialecte  naliC,  qui  lai  Yaiaaient  l^réputetioa'  do. 
pfcmier  poâftede'ia/Sicihi  et*  d^uiiidî»  preiBÎttrc 
peètaa.de  l!UaUflravudiafliuitiàiiaMiMe,iniaia4]ult 
na  L'anricbiiwiittpaaa  lia  obub  d«  Naplea  ne*  Mr 
looclempe  aacwM  aIttiltiM  à^Iui^,  fierdisaiid  IV  ^ 
chaMé daJllalki partei^Fnumriateti roroérde-  attt 
rtfu^eivea'Sieile,  IndeoM  4iMhp«»ioa  detroia* 
ceQtsdooalB.  JbéûpflU»fik»daf  erdioandUit  Iteppeir 
uae  inédit  lie  enc  llioaneiir  de  llÀmaaréo»  Uêk^' 
lim^  A.  w  mort  9ea«aini«'  lui  éàatèiMt  iui4aBi-< 
beaudans  TélHae  des  PP.  QaawaiMé^MmciuUÊf 
inecriptjmi«  où  oa  l'appaleirrattCmr  7/Mooni<e%. 
fauire  Ànacréon,  JMi  ïtétMf^  em  qpalifioaf- 
tiona  :,il  est  paitnic  Ita  nodemeaiioelai  qiii»8« 
raiipittohe  le-  pla»  de  Tbéoonta  ett  dea^  iietHèa-- 
poésiea  erotique»  qai  naoa^iiOQt  parTeoaes  aona  > 
le  noniid'AAacréOB.  Sea  poésiaa  ptatowalea»  aoafc. 
égales  y, ou  nteoft,  ai  roaTeiMplelfivéglagDaade- 
Sannaiar,  supérieiirea  ài  ai  qoe  ruatfe*  a*pn>* 
doit  da  mieux  ea^oe  genrai  Lea  baantéa gmn«* 
dioses  et  Tariéee  da  pa^Mge-slefMea  inspffèneDt^ 
hearensament  raiitauiv4ui  <pei|&ltiaf«a\iiia  fllff- 
lité  pKtoreaqoailea  dillÉniitttaiipeela  deatdaowg» 
daaacai)eaii<cttBnl,Je«}iMlas<teiiilaa<i4à^lèil^ 
leasilea  liandifrdea  laonta^iat  eKda<la'<oÉtaR,  lès» 
ooeapatian» des  baf^^eMeaiÉttoareDrai  ll<eii<^ 
treméia  sea*  descripliaaa  da  dnasaOB  dlameuiç 
qui  sont,  devenues.  pap«iaiaeaîe»âiiilael»<|«KBr 
Gbantent  sur  rikiatrumaiii'nitori  tdwSicillena,  la» 
goitare.  9llli.a  svKbirttexeeiléidanafileaijVMoyAii* 
Pat cfKar te,  oq  DMogoaa  <lè»BèDlaMa«v  dàn»  la»  • 
queis%  il*  a  reprodoil' lè«  langage  el^lltiunanr  dit 
celte  olaaoe'  dv>  peuple.-  lli  a'eiti  paiv  tiHiiM< 
da«vla  âéfMi  de-awvhMt'dn  Itaase^  quitppèi 
teal  ài  leur»  penonaagaai-  la-lang^v?  radiéa*  dé» 
eouetisana^;-  ses  pàtvee^  aea  IMnweeiÉs^  8asnf#« 
cha«r»parleiit  leur  propnelangsgas  naïf,  san» 
pr^tetroB^  et  d'antantr  plus'poéliqnr  et  imagé 
quHI  est  pins  pfèade-IanatureL  LvsaptièaMe  idyllév 
quvoontieDt'  lest-  lamanlatièns  et  l»4lr  malUnu*^' 
rente  de  PoleiDnai*(PaèéiM>n*)^^maMiii«f»part]»< 
sort  et<abandonné  par  ses  compagnonsiy  a8^4lliMr( 
ton  plas  élevé  et  plus  pathétkjoet  Les  odeamni 
remplissent  le^seoHMl  véiiÊfa»  dtfk^  âfaifjnevda 
Meli  aonti  en igcanda' partie  dnignim  anaonéna^^ 
tiqHe«.et(8ipaiar  l-éléganctt'dtfilai.diatièinelles  un 
sont  paa.tont  k^  fait  égaAsataia  patitaêionoparii^ 
tiona^  gfecq|tt&  qui  •  leur  onti  snnri  rd*  nodèla, . 
elles  lea  surpassent  ponr  la<vérité'eiEilai  vivaeilé; 
dunactttîneMttet»  snnt  pnn«id0'taula;indéoaaQei. 
Qnelqiiea<naaa,  ieilewinn'^  làifte  (£0  Laètrti), 
LetSàn-i  JtmBeiêu)  eonl»dtea  eaïqniae  bfennléi 
Le  prafessMir  Baaini  de  Piae  a^pufaiiif  une^tf». 
dufilian  itaMèmie^les  odea  de  Meli  «  onis  il  eat* 
resié  laitt  de  la  grâoe  de  l^brigittai)  AaioonÉfaira; 
la  IradttClian  en  dialaeln  skHieB.pari  Uâidàt 
£aoQ»de  Redi  est  aupérienm  à  roiigiMil  italien. 
MeM  oampesn-UB  polînn  bnriesqna  intHnlé/^afe' 
CAiialnl<é<(Z»n»Q«ieAo^«i^dBa»leqHelii  tènm» 


S» 


eih  jidiaQia'  ita»  pMtkaaat  don 
Gett»  épsfiée  satiri^ne^.  qui  on-  can^eile->qnr par- 
le tiine  la4ihar-d'oBinBa<de  Cai  «autan,  naiplsiiini 
da  verve-  bmirennn  dr  do  délaila»  spiriinci»  et: 
paétiqBOk  Saaaatlms  eltsascH|riA»li^  quiaiatien'- 
nMt  rnoina'  d/atioqaebpeasonaaUasrqoap  le  Hoiv 
CMêiâoiti^  nant  des  talileaino  dot  moBmv  tinoé» 
avec. finesse.  Enfin,  dn  naoÎBdns  oonapointianB, 
éUfie»^  épUreu,  /aMsÊt  sont  d'iao  loetarr 
agaéaUoi  MèlîtdQnnsklaippeadfern  édManoani*^ 
plète  de  ses  Œuvns  à  Paieras»,   1M4^  7  volé 
in-^y.  avna  dorootea  paMr-Caailîterhtttailisnan- 
d#idMnaba  siciiian.  Ue-  ton»  premier  tmMm/t 
\eÊi  poétieB  àuooli^um  s  la>  second  lea  oiias  o» 
coaapMf  efr  les'iofmHtfs;-le  tioisiènio»  kn  jv- 
Hma  el  le»  impilM  ;  lo  qnatriènw  La  Fie  fa* 
lamlêy  poMo  en-bnit  chantai;'  la  akiqnièino  ef 
ler.siatôinelo  Doit'  OukchoÊtt^  poéknroi  donaar 
chantas  le«optiànin»,  laetAM^tai ,  Ïtik-Bpiêtem  e» 
les  AffMsa:  Mignatini  MU»*  a  pnlilié*Ml«i6; 
consmtMnpMinsotdooella  édftio»i  usiraMinir 
volnreo$.€nntana&t^laa* opoMnaiM  derjiaMt  Ita* 
paru  deux,  autres  éditions  des  (Envrtn  de  en 
InioIb;  PalamMH  l«tDet»Mttf^  d>  voK  in»it.      Z. 

ijiwiltaa>.  JtDHO'^tfMft  llfliwfywi  ttmtiÊma,   — 

An.  CoDlrem,  <liiii:la  1Uùgr^tfUuda9H  UamâmiAltmtH 
df  StcUa,  t.  L  —  F&rtlçn  QuarUrhf  Rartew,  no- 

MÉuii>jMaBjMn  rol»4lol«  Péra»oeeiden* 
taAa|dnteid|niMti»dés44ontaaieBr^  né  à-VCMs, 
von  i9Mi  inort^n*tai7t  ^  KM^^en  IboniiMnv. 
PetlMil»'d«M|lhnllr11)Mbaff)  Andntfeordfr  ceCI» 
d|nnallavAactltal|à  ItrtOff  d^  aevfrère;  Raçan 
KoiitchèolM  en  1344,  s'empara  du  trdno  de  la 
PsnB9'Q0aitleinMSP^e^8efittninQiiniey  cenpmnit 
r  ADzerinïdl^nJb  iftmrdfstUi  JOtmédle,  al  rirafcr 
Adjémi..,i4^iès»aiiaiB'  d^aéJtsnoBssaiwcunsBt  las 
trois  derniers  ywMudoi  laiBma^da 
de.  JOebingtrielibanf.  soeoir  SaMnianr. 
épausojSatit-Bsgiiiaiifni.  etienfin^NaaMhfrvan»  A^- 
clira(  pat^IOrtitae  da»niélUeb.<NnrQî«.  C^ayont 
aloM.  touataea  désipa  satisfaite»  4|MH|atit.no>pna- 
sédfttiqp!anitiara«do4a4leniodéa  Ilnntsghidoi»  ii 
s'enfÊrQsa«daBB.soa  palais,. Uvré^àidlpotÉsa  dé»- 
baMoheay  maaaaarant  impitoynblemaot  ' 
lui^faisait^QMbragOjs  enlio^  antms  sin  do 
clso*  ài  la>  Um  ».  et>  aacoaant  de  citeea  m 
naiMSrsefr-sci^iea  plna^rielias»  pour 
dokoMvtvéaoM.  Pami»  lea  peraonnan  réfygiéaa> 
en^iQigtabak,41-7  M«it.MahieaMN«doatflBrmn*> 
sutanairi^  qa^  i^aat  ouveetsmeréODlo  d^âiaywaa; 
et  fdo  thédktgio  à.  Sani  sn»«  la  Tolfilt  T  sommi^' 
puhUqpsroont  le  kban  Dianibefedo  létnUir  lia- 
lanwsnÎPeraO|,oàiiUnennjnltdffltraiffnin|Jaeépag 
le .  maadéistoo<on  radosnAlDa  du.  fe»v  ii 
d'^fstenninertAsQhaB^  qplavwty/llaiit-it, 
sa  Rrapre  fillo.  Gaiâohe^tyraa^^saniti 
enaemi«,tFansiinii2b  na*taNnaa«  oit  saaitréaafnj» 
AlswWs^soiréfi^nmisraiéniib  liais^attainlr 
par  l]^ibeli.àiKW^  Aashiaffnt^mîBgPi^nwett 
exitenté^,mdéQBasferolflUiSstfétttpBs«éoèa)MHM 
y  fat*t«poa<g  «ÊP^lmmmràt'l^^fWk^  Dtawir 
petsone»  dmilwairfiiit*  cM»*  ûpÊÈÊ^  é(*#* 


st» 


MâUK  iiSGttiUF  ^ 


c»RnMta»à«I»  P«M.  Ch.  II*. 

iMflMd^  ms^Wttair*  de$  MàtMtdêPêrig^tmL  par. 
QoitrfiDère.  -«Wsuar,  HUtùire  des  Mogoù  de  Persê^ 
trêé,  tn  «nctnaoït  pir  lo  bftroii  de  Hnmner.  —  Haann«r, 
fimmmidÊ9^immmn3u  M&toU  dâ  Pen» («a  «HeannL).. 

oiiLiii»  Bk  knMiLA'USai/êd  mn  Abnêbêkr 
MohammiÊd)^  salUa  d^Éggi^pta^  de  Xérasaleni  et 
d»  QuQMidft  la  dynastie  des  ASoubidee,  né  m- 
itd8»àBaalbelb»mortaaCaive,  le  31  aoùtia^. 
Fièi»iNMaé  de  Saladiir>  et  appelé  Ini-méine' 
Sapkadin^  par  labcnriBéhii  eeQtribiH^dMMni 
à  lUAnniaseneni  da  la  piiiaaaiiiie  de.oelui»<ei 
pw  saa  vietoiree-  nempoiMte  «n  U74t  et«  U7ft|» 
daoe.  Uk  haute  Égrpéa,  sa»  dte  énira,  qpi. 
sediaaîeiit  deiHBnrfaati  dMktMlifeefatliDitaa». 
Poia^iL  équipa  mm  flatta^  qui.  eiapéetalft  laaeMp- 
tieBa>da  pre«dn»j)fMitioa.daBa«la  loai'IteiigQteMih 
8'eiaipnrda,La  MeamaeftidaAfédkii.  À|«nt(étéh 
oamoié>par  Saladim  ynffawaw.  d»  Oiawik  et; 
d'Atapv,  cnaiiiteifplaae  da, HarBWbefc  d'g<|cna»4 
titm4'iqMWifla)Â^liHpaMnnnwwiipal|iwa  Tiitaiwini 
son  les  chaéHasH  eifcliaV;  «m»  l»paMaiiUwM|« 
exk  Uâi^.  pai  eaa&Mâiobaagettilai  faatjdinulwitii. 
EU  àétXi.  oiyciriita»»  chai«É'  de  tégaeiar  im 
traité  aiMaJRieliaiMliBar^  Aioivleiiailiéiwnaitf 
Jeanp^  aflBiir  dc^  otftppjaaet  etivaupef^-^iNb^ 
IaaB(i%Il  dei^iaiiei^elvinciiiÉaftaveaieHatar  ka 
trOne  de  Jérusalem.  Mais  la  princesse  refttjwfc 
d'é|mMi'Hiai^WMai.le(  Imàlérfiiliiaiiiliaimdte- 
trca<^IWNM».  kffK^  aMÎA  eakuwÉr aNsi^eti Ka»» 
ralMMUMabakMSiiAdtlOAM  tM»4MQnMfiMMHA. 
som  ne«iMk  tt  AlaiiE,«  «tépoMiUailai  seaaml*  fil»  dft> 
Saladi»y.  Si  AsabaaCiida'.  ÛaaMibet«4ar  leatof  de>iai 
Syrien  eMaplé  SaMond;  paia^  il,BKi^«K»lUlh 
JafUflMr»Iea)€liétian»w«^«»  HSttt^MMdio^siir  laa. 
OrtaMaa.  EAiUtpaU  AiUnmMné  ai»Gaiwir4« 
gent  4e  aon<no^aq»Jlélilael  ManaowM«lMitifiMl^ 
enjwitfhdaBtituar'oa  denuer  pan  onai  lawwihiéo  ' 
dttdataoramnB»l«ani»  la^  i^K  ^  kàiLàmtê^ 
suttaBdai;«N^,E».iaa9  Ur<»iiM>AAitei  iUiff* 
loutn,;Saiau(ftielSamaa>tir;jpaiftcn^iaai  ilsMlait 
laiaaaf^aa^qtoacaÉManaMo^Ui^  flamprsMaoïian' 
<tofraxéséa».  qa»  ivaaant,.eQiUMi0,Maaagé»JwiéUe  • 
d4  Suât  eik  l;0p^ev.filf.éidatrauivailiueiir  isai^ 
Jall^.afc  y  tnat  ppèai  d».  aMPOi  ahnitoaasi  fi^ttto 
villa^yantcétôi  mpiiatr  paa^dea  ciaiiéaiiilwnaaés,^ 
£l*Adel.Oatlwllii  antaaffiyR'eiiaMiiM  fiandaniu» 
tenea'SOB.fila.IlKvel  AOTtMdJSMipiiaMii  Af  «uè* 
ooiiqiiiiMdiaCmkin^alaaiieadiiAlai^^ 
ets^avanwHpsqnren riéaaii»,  dopiibfit  iairoifwi^ 
sqmiCTfv  Âpiéa  anaireQaoyé  ^tn.paftlt^  tféUk 
el  MasoadMeanqNéisinl'Yémea  pour  sa  majeaniti 
il  maria* UQ.de  sesfils^  aveiSL. la  fiUck et.liénti^ 
nni^pia  da^DlialMtfviâUaKp^  prinae-dMéap^.  ioagi^' 
t(nap»>9eHka#reniaire;  ilMMil^^sa»  inort;  M  enria* 
dmit&inr.  ^  voir  tes.  cnnsé^  sona.  ApétA  It  da 
Honipie,  et  les  ducs  d'Autrielie  et  de  RaféèM^ 
s'emiprar  daadaw»*taupMM)aiiiettii  efofaiMir 
rentiétidiupoii^da' cette  ^UiSb  Mëai^  le  snUMit 
moHiiUMHmPt  JihraMItIa»  do  osite  nfaiau 

QIUJU 


MÉLIK  EL  AFOHAJL  88(te 

Ibih^Tsglirtbcrdl,  HUtoin  dftojipU,  -  Ibn-Pon»..  ld« 
«-  Aldallatir, id.-£6ott<  Mo%haJf«r  Chenu  ed  Dln  Kiioqh 
(  Histoire  tieà  (  'roiiades  )  —  W etl.  Histoire  dès  Akai^fis,  -^ 
HaMBor,  iÊkMre  dm  la  lUtérature  ^éstièe^ 

MéLiK  Bt/JMVBL  %i(SaifedIHn  Atmtàeitr 
el  SagMr),  snitsB  dXgypte,   de  la  dynastie 
de»  Aioubides,  né  an  Caire,  en  1218,  mort  en 
iîéB,  dans  la  même  TÎUe.  Fetit-fila  da  MéUteL 
AdaliL"S.i|.aoeBéday.eB  anai»  I2dft|  ài  son  pèi«x 
Mélik  ei  Kamel  I^,  dn  vivant  duiiue»  ik  avaîT 
dé)à  adtoinistfé  l'Egypte.  MéMIf  el^Adêl  11  ayant 
mécontaiilé  les  émiis,  dan^  il>  emprisanna  plii-  • 
sieurs,  6t  épuisé  le  itésar  pap  )ea>  lapgeeses  qnll 
fil^ans  troupia,  sovfitèiiaSIilil^el^Saieli  panvinl^ 
àae.inébB8ar  deaintelli^sncea^aoïCairet  laquiété 
da-aasvdémarelisa^Hléait  eèAdabaOMraaça,  k  ta 
tétiade  scsrtaonpesi  jusqn'à  Balbéis^  panrarré^ 
terson€fèinv  s!ièHeDtnHt;enll(Qrple;^inaiBi  arnvéi^ 
aupièa  éaoatfo)TillO(  îK  fol*  sai»  dans  a»taRli\ 
pair  snseéaMea^  l»3.mai*  laéO^  et  éépnaé^aasîmi. 
Apnbétéi  enliBniié  dan»  noai  priaoH,JMilMl 
AÙÊkwkA^niÊf  à^inaN^  Iniltanvapnia^^par  onéNi 
dia—iaoan  sqltaBb .  Ot»t  Bl 

jérab^s  (dans  VOhiven-  Fîtiores^e,). 


fiu^d'ltgyBto*,  de  Damas,,  da  Baieatinav  et  da. 
Mésognlinniei  da  la.  d^vw^  dasi  Aloubidas»  né. 
eq  iJJjOtt.an  Cai^,.morii  à»  aamoaata,  en.  I62£u 
Filsialoé,  du  .grand  Saladini  il*  aer  distÎDguft^  dèst 
r^dé  diji«4e|^ans,.  coatma  Taillant  guenioTyi 
et  nBmtterta  entre,  autros ,  la  U"  mai,  US7  „  lai 
giiaade  nietairede  Tibériade,, saciea Templieva. 
eiila^chevalierstda  Saiot^Jean»  réunis.;,  bataille 
dina  laqpaUet  sunnoaiba  Jacqpas  de  Maillé,. pris» 
psaiesjmiaulBiansbpana  saint  Geargss.  A^Kmart^ 
de.  son. pêne,  enr  lidB,,  ELAMIiai»  eut.  Bama»  et 
Jémaalamv  9reo  leicélèbra.bisleateaMiwai  Atsic 
paH«-  i9«ls„  dnohiUsniiNl»».  A^dooignuidr  pn^pdioe^ 
tmi^eKactamantles.teeaAaii-eniisailSk  Gbaaséda. 
Daswfw.eni  uaft*^  par/SMaanaJa  KliiAdeltlf  ^  et  san. 
fràne  KlAtuau  d*ÉflKf|ta»  il*  na  onmannu  q«a 
SarMiaari..  Qn»  onaernbia-  U9B. ,.  à«  la  roorti 
d^AtaizH.BkAfdb]^^  M^égaa  Qanaa,.  da>  ooni- 
cart  avea  fioo«  antoa.fièrB'  EL  I>habayGh«'viy.  d^A^-* 
l€|M>  niais*  sjétoni  btipaittibpfHMHétavaiy  ca  defw 
nlflô|.iJ  dnt  abandapoer  le^aiéflar  Nonamé:  régent 
d)tg3illéif>niendant<.l&4iwmi9l^de  aon^navau  El 
l^Un6attrw<mi-  laâ  rendU.ttna»partift<de:la.S|Mria». 
EiiAldUalialUotaora  oédar^.en  ifiaQi«,daYant  lea. 
tronp^.  de.  son^  anole .  Ek  AM  L*'..  Gependant 
calairci..  lui  laissa^  laa  tarritnims  da  Ka^jm  » 
Saiv>udi|,  Si^masata^.et,  MéiafaneMn».  ftéanneilié.- 
a?ap.Dhah«r-QbaaxT  d^leBi^AldM  ranoaimença* 
la»  gperrn  cnntce  £L  Adei,,  qui.Qittaiftis  ne  lui 
laissa»,  en.  \aOÂ%  qon<  SM^osata;.  Sa  wanannaia^ 
sant  aloraivaasal  du  roi  ftedjoukide  de  Roum,  il 
eiarefijoC^ii^i&lfi,  à  la.mnii  da^DMar-^bday, 
dra'empaper  «liAlefy  mais  4k  y^éeUbanéfidement» 
CtritftantMa*  ppésie  et  riléqpenee  arabe,  et 
traittcrifant.dai  snimaiD^  aa«enemplaitt  entiar 
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cbaifé  d'exécuter  on  oertaki  nombre  de  planches 
pour  les  célèbres  éditions  du  Louvre  (t)«  D'a- 
près Jacques  Stella,  il  fit  les  frontispices  et  vi- 
guettes  de  l'imitation  de  Jésus^Christ  (1640); 
des  Œuvres  de  saint  Bernard;  de  VlntroduC' 
tion  à  La  vie  dévote.  D'après  Poussin  (2),  les 
frontispices  du  VirgiU  (1641  et  1642),  de  la 
Bibl€  (  1641  et  1642),  du  Nouveau  Testament 
(1642).  Il  grava  en  outre  le  frontispice  des  ou- 
vrages de  controverse  du  cardinal  de  Ridie- 
lieu.  Pour  prix,  de  ces  travaux  le  roi  accorda  à 
Mellan  un  logement  au  Louvre,  le  pensionna, 
et  le  choisit  pour  graver  les  statues  et  bustes 
antiques  de  son  cabinet.  «  Son  burin  réussissait 
parfaitement  dans  ces  sortes  d'ouvrages,*  qui, 
étant  tout  d'une  couleur,  s'accommodent  bien  de 
l'uniformité  de  sa  gravure,  laquelle^  n'étant  point 
à  tailles  croisées,  conserve  une  blancheur  très- 
convenable  au  marbre  qu'elle  représente.  » 

Arrivé  à  l'apogée  de  son  talent  et  de  sa  répa- 
tation,  Mellan  résolut  de  faire  un  decesoovrages 
extraordinaires  qui  étonnent  le  public  sans  prouver 
autre  chose  que  l'extrême  habileté  de  main  d'un 
artiste.  Il  choisit  pour  sujet  la  représentation  de 
La  sainte  Face  sur  le  linge  de  sainte  Véronique; 
il  grtfva  cette  ûnage  d'un  seul  trait  de  burin  qui, 
partant  du  bout  du  nez,  décrit  une  spirale,  couvre 
toute  la  planche,  et  par  des  ondulations  et  des 
renflements  habilement  calculés  reproduit  toutes 
les  parties  du  sujet.  «  Le  nez,  les  yeux,  la  bou- 
che ,  les  clieveux,  les  gouttes  de  sang,  la  cou- 
ronne d'épine,  le  linge  sur  lequel  la  face  divine 
est  empreinte,  tout  est  rejidu  avec  précision  par 
cette  seule  taille-  Ce  trait  exprime  jusqu'au 
nom  du  graveur  et  jusqu'à  cette  inscription  : 
Formatur  unicus  una  non  atler,  qui,  en 
exposant  le  si^et,  semble  défier  tout  graveur 
d'en  faire  autant  et  prédire  que  l'ouvrage  n'aura 
point  d'imitateur;  l'événement  a  vérifié  la  pré- 
diction. Tous  les  graveurs  qui  ftirent  assez  té- 
mànires  pour  entreprendre  d'en  bân  autant  y 
échouèrent  » 

Mellan  était  un  petit  homme  très*vif,  de  beau- 
coup d'esprit,  mais  emporté  et  aimant  à  vivre 
loin  du  monde.  Son  caraaère  singulier  et  peu 
sociable  l'empêcha  d'entrerà  l'Académie,  malgré 
son  mérite  supérieur.  «  On  aimait  à  l'entendre 
discourir  de  son  art,  dit  Mariette;  il  en  pariait 
bien,  et  avait  pour  appuyer  ses  sentiments  de 
beaux  dessins  et  de  belles  estampes  qu'il  avait 
apportés  d'Italie  et  dont  il  faisait  son  amusement 
et  ses  délices.  »  Jusqu'à  son  dernier  jour  Mellan 
eontinua  ses  travaux  ;  mais  snr  la  fin  de  sa  vie 
il  se  contentait  de  faire  des  dessins  qn'exécu- 

reftacer  le  ^s  eonreoii  mim  pfétette  qa\in  ooTnge  qui 
aralt  coAté  »l  pra  de  tempe  à  rao  aalenr  ne  poureit  ê%rt 
MtttfelMDt;  U  hUut  pUlder  et  faire  seeMer  apréa  ex- 
perttoe  qne  Ici  coodUlooa  do  marcbé  avalent  ete  ren- 
pllea  par  le  ffriTear. 

(1)  L'Imprtnerte  royale  oeeopa  Jsfqn'en  ITII  le  m- 
de-ebaoMée  de  la  grande  gtlerle  des  tableaux  du  mwHe 
4a  Louvre.  De  li  ? leot  le  nom  diaué  aux  oufragea  qui 
aortlreiit  dea  prrawa  royalea. 
.  (I)  Voice  kei«llrM  4a  J^OHMiiKédM.  4eiSUhp.si). 
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talent  ses  élèves.  A  partir  de  1670,  il  ne  6t  piv 
que  des  ouvrages  médiocres  et  peu  di^Msde 
lui.  Aussi  ne  distingne-t-on  pas  les  demien  tn- 
vaux  qu'il  fit  de  ceux  qu'exéciitaieat  ses  élèro. 
Mellan  fut  enterré  dans  l'église  de  Saml-Gcr- 
main-l'Atixerrois,  sa  paroisse.  U  a  gnvé  plm 
de  troîi  cents  planches  qui  ont  été  catalognées 
par  M.  de  Mootaiglon.  H.  H—n. 

lloUee  mr  MUbn  par  P.-J.  Mariette,  dMa  le« 
dê'fAH  /rançuù  —  Perrault,  Let  vrmmd»  a< 
J.-R<  aoiivier,  Du  Tifpet  et  Jisiildret  det  wu 
veurt.  -  Httber  et  ftost,  Mamui  du  CvHemx, 

■ELLE  (Jacques),  érudit  el  nomisoiate 
allemand,  né  Lubeck,  le  17  juin  I6&9.  mort  le 
21  juin  1743.  Fils  d'un  riche  coniiii«rçaot,  il 
fut  élevé  sous  la  direction  de  son  parrain ,  k 
pasteur  Krecliting.  Après  avoir  commencé  ms 
études  à  l'université  de  Kiel,  il  alla  les  coa- 
tinuer  en  1576  à  léna,  où  il  passa  quatre  sas 
dans  la  maison  de  G.  Sagittarios.  Ayant  en- 
suite visité  les  Pays-Bas,  l'Angleterre  et  h 
France,  il  fut  nommé,  en  1684,  diacre  à  Pé- 
glise  Sainte-Marie  dans  sa  ville  natale;  en  I70S 
il  y  obtint  l'olfice  de  pasteur,  qu'il  conserva  ju- 
qu'à  sa  mort.  Ses  principaux  écrita  sont  :  Bis- 
toria  Lubecensis;  léna,  1677-1679,4  parties, 
iQ.40;  _  Epistola  de  antiquis  guibusdam 
Nummis  hUtoriam  Thuringicam  itlustran- 
ttbtis;  léna,  1678,  in-4*;  —  SplU^e  Nuwh 
morum  ex  argento  uncialium  rulgo  thaiê- 
rorum^  quos  imperalores  et  reges  Bomamh 
rum  nec  non  Àustriês  archiduees  signarijus- 
serunt;  Lubeck,  1697*1698,  2  parties,  iB-4*: 
cet  ouvrage  a  aussi  paru  en  allemand  ;  Lubeck, 
1697,in-4*;  —  Lubeca  Literafa;  Lubecà,  1698- 
1700,  3  parties,  in-S*  ;  —  Séries  Begum  Hun-^ 
gariœ  e  nummis  aureis  vulgo  ducatis  eei- 
lecta  etdescripta;  Lubeck,  1699;  ^  De  Ludis 
sœcularibus  Vfterum  Romanorum;  Lubeck, 
1700,  in-fol.;  —  Notitia  m<0orum  piurî 
lAibecensium,  aliorumque  clarorum 
rum;  Leipzig,  1707,  in-4»;  —  X>e 
Lubecensium  sacris,  qux  olim  decolionis 
ergo  susceperunt;  Lubeck,  1711,  in^o;  ^ 
Grûndiiche  Nachricht  von  der  Siadt  Lubeck 
(  Notice  complète  sur  la  ville  de  Lutieck  )  ;  llati»> 
bourg,  1713,  in-8»  ;  Lubeck,  1742  et  1787,  iu-s*; 

—  De  Lfipidibus  figuratis  agri  Lmbeeeasis; 
Lubeck,  1720,  in  4*;  —  des  dissertatious  pa- 
Uiéesdans  les  Nova  literaria  snaris  BaUAid, 
que  Melle  rédige  seul  de  1698  à  1700.      O. 

Otietten,  JetUlebendei  pêiêkrteê  Aira^s»  t  I.  •»  Tartra 
Atktnm  lMb0eêH$et,  t.  I.  —  Mollrr.  Ctmtrim  tJtermtm, 

-  Bq/triçê  mm  dmi  jieUt  Hiitarieo-teeteaiattieit  (  Wd- 
maMl4S,c.  ly. 

MELLBMA  (^/de-J!ftfotair</.£^ii  ),  écrivain 
hollandais,  né  en  Frise,  vers  t&52,  mortes  i623.Il 
n'est  connu  que  par  ses  ouvrages.  On  sait  sale- 
ment qu'il  tenait  le  parti  français  contre  PhUippe  It 
On  a  de  lui  :  Frisia  versu  heroieo  deecripia; 
1677;—  Carmen  graiuiatorium  in  inaugU" 
rationem  Iseiumque  urbis  Antverpinisis  in- 
trùiium  Frandsei  Fateiii,  dsiciff  4leiscomi, 
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wuno  Domini  C19.I3  LXXXTI;  Anvers  158), 
iii-4*;  —  Dkiionnaire  ou  Promptttairê  FUt" 
mfng  FrançojfMf  trèi-ampte  ei  eopUux  :  em- 
belli et  enHchi  fCun  nombre  presque  iit^ni 
de  vocables,  dictions,  sentences,  proverbes 
et  phrases  très-utiles  et  très  exquises;  Rot- 
terdam, 1601,  m-4».  Vaoteor,  «  qui  a  ajouté  à* 
Mû  livre  une  infinité  quatl  de  mots  idoines  el 
fomiliers  •,  termine  sa  préface  en  disant  modeste- 
ment «  qu'il  ne  doute  rien  de  la  perfection  de 
ces!  œavre  ».  Cette  assurance  ne  paraît  pas  par^ 
tagée  par  ses  biographes.  L— z— a. 

Swcert,  Mkmm  gel^tem,  p.  liS.  -  Ydèrv  André.  M- 
biMkÊca  B^giea,  p.  SI. 

l  MBLLBViLLB  {MaxtÊSilicn ),  archéologge 
français,  né  àLaon,le  28aTril  1S07.  Fils  d'un 
imprimeur  de  cette  ville,  il  eierça  d'abord  cette 
profession  après  la  mort  de  son  père;  mais  il  y 
renonça  pour  suivra  la  cantère  des  sciences  et 
des  lettres.  Après  quelques  travaux  géologiqtÈMss, 
il  se  mit  à  étudier  lliiittoire  de  son  pays  natal, 
sur  lequel  il  a  pul)lié  le  r(feultat  d'assez  nom- 
breuses recberdies.  On  a  de  lui  ;  Ou  IHluvhim, 
recherches  sur  les  dép&ts  auxquels  on  doit 
donner  ce  nom  et  sur  la  cause  qui  les  a  pro- 
duits ;  Pans,  1843,  in-8'*;  —  Carie  fiéolngique 
du  nord  du  bassin  parisien;  1843,  in-piano; 
—  Mémoire  sur  les  sables  tertiaira  infé- 
rieurs du  bassin  de  Paris;  Paris,  1843,  in-8*; 
aux  ISO  espèces  fossiles  coqnues  avant  lui,  dans 
ce  terrain,  l'auteur  en  a  ajouté  300  autres, 
parmi  lesquelles  77  inédites,  dont  il  donne  la  des- 
cription ; — Notice  historique  sur  Vanden  dio- 
cèse de  Laon;  1844,  in-8*;  —  Recherches  sur 
Fétymologie  du  notn  des  communes  du  dép. 
de  CAisne;  1845,  in-8*:  »   BUtoire  de  la 
ville  de  ùaon;  Laon,  1846,  2  vol.  in- 8*,  avec 
grav.  ;  —  Êje  Château  de  Coucff;  1848  et  1854, 
in-8*  aTec  grav.  ;  —  Histoire  de  la  Ville  et 
des  Sires  de  Couey;  Laon,  1848,  in-8;  avec 
grav.  —  Histoire  de  la  Ville  de  Chaunff; 
Laoo,  1851,  in-8®;  —  Notice  historique  sur 
Quierzy;  Laon,  1853,  1855,  1858,  in-8o;  — 
Mis  foire   de  la  Commutie    du   Laonnois; 
Laon,  1853,  in-8o;  —  Notice  historique  sur  le 
bourg  de  Sissonnes;  1857,  ln-8*  ;  —  Diction* 
noire   kisUnique,  généalogique  et  géogra- 
phique du  département  de  CAi^ne;  Laon, 
1858,  2  vol.  in-8»  :  ouvrage  qui  a  obtenu  une 
mentioo  honorable  de  rAMdémie  des  Inserip- 
tiona  ;  etc.  G.  on  F. 

Doemm^nSa  parUevUtn, 

;  MBi^LVt  {Ouste/-Benrih  ) ,  littérateor  sué- 
doij>,  né  le  33  avril  1803,  à  Revotai,  en  Finlande. 
Fils  d'on  pasteur  qui  se  réAigîa  en  Suède  à  la 
suite  de  l'invasion  des  Rosses,  il  devint  orphe- 
lin en  18t6y  et  fut  élevé  par  un  ami  de  sa  famille, 
le  poéCe  Pranzen.  Il  entra  dans  les  ordres,  fut 
adjoint  en  1 839  au  pasteur  de  Clara,  visita  l'Al- 
lemagne, rEspagne  et  le  Portugal ,  el  remplit 
des  foMStions  eodéaiaatiqoea  dans  le  nord  de  la 
Suède.  Il  est  auteur  d'un  très-grand  nombre 


d'ouvrages  d'imagination,  la  plupart  reproduits 
en  allemand,  et  qui  révèlent  un  rare  talent'  des- 
criptif, rehaussé  par  un  style  clair,  facile  et  pit- 
toresque. Nous  citerons  de  lui  :  Bric  XIV  ei 
son  fils,  poème;  Stockholm,  1838,  in-8*;  — 
Blommen  pa  Kinnekulle  (  La  Fleur  de  Kin- 
nekuUe,  roman);  ibid.,  1839;  —  Sivard  Kru- 
ses  hrallop  (Le  Mariage  de  Sivard  Krusc  )  ;  ibid., 
1830;  —  Anna  Reibnitt;  ibid.,  1831, 1833;  — 
Johannes  ^«/{maN;  Ibid.,  1831-1833,  3  vol.; 
^  Gustaf  Brahe;  ibid.,  18S3;  —  Fliekorna 
i  Askersund  (Les  Filles  d'Askeraund);  ibid., 
1833;  —  GyrifA,  poéme^  1883;  —  Belena 
Wrede;  ibid.,  1834  ;  »  kolarfitcMan  (La  Char- 
bonnière); ibid-,3*édit,  1837;  —  Naema;  ibid., 
3"  édit,  1839;  —  Slafven  (  L'Esclave),  poème 
couronné  en  1840  par  l'académie  suédoise;  — 
Fremlingen  biand  sina  (  L'Étranger  parmi  les 
siens);  ibid.,  1843;  —  Svensia  historiska 
Novellen  (Nouvelles  historiques  suédoises); 
ibid.,  1846,  4  vol.;  —  Vinterblommor  (Fleurs 
d'hfver,  nouvelles);  ibid.,  1833  et  ann.  suiv.; 
—  Den  gamla  Grefvinnàn  (  La  vieille  Com- 
tesse );  Ibid.^  1846;  il  a  ftdt  nn  pendant  à  ce 
roman  sous  le  titra  de  La  Jeune  Comtesse; 
1847  ;  —  Jacob-Casimir  de  La  Gardie;  ibid., 
1849;  —  Tagei  œfver  store  Belt  (L'Expéditrôn 
sur  le  grand  Belt);  ibid.,  1849;  >- Sam/aiie 
DiAler  (Choix  de  poésies  )  ;  ibid.,  1853.  On  doit 
encore  à  M.  Mellin  divera  ouvrages  d'histoire  et 
de  géographie,  tels  qne  :  Svenkst  Panthéon 
(  Panthéon  suédois);  ibid.,  1833-1834,  avec 
portr.;  —  Sverige  Jramsta  elldt  i  Tekninger 
(La  Suède  en  tableaux);  ibid.,  1836-1840;  — 
Fœdemeslandeis  Uisloria  (Histoire  nationale); 
ibid.,  1836-1838, 3  vol.;  4*  édit.,  1853  ;  —  Sve- 
riges  store  mcm  (  Les  grands  Hommes  de  la 
Soède);  Ibid.,  1840-1849,  68  livr.;  —  Bistoire 
d^ Oscar  /«v;  ibid.,  1844;  —  Trettioariga 
kriget  (La  Guerre  de  Trente  Ans);  ibid.,  1847, 
en  société  avec  M.  Cronhotm  ;  —  Den  skandi- 
naviska  Nordens  historia  (Histoire  do  Nord 
Scandinave);  ibid.,  1850  et  ann.  suiv.;  —  La 
Vie  Scandinave  en  Laponie;\M,,  1855.  K. 

BioffrapkUkt  LMikon,  IX.  —  Ceradorf,  LÊtpttgêr  Ae- 
jptitoHiM».  —  CmtmrtMUnu'Lnrtkên* 

HBLLL^BT  (Fronçots),  Industriel  et  homme 
politique  français,  né  à  Nantes,  en  1741 /mort  à 
Paris,  en  juin  1793.  Son  père  était  apothkaire. 
Lui-même  suivit  ta  carrière  du  commerce;  il  y 
réussit,  créa  des  manufectures  et  augmenta  con- 
sidérablement le  trafie  de  sa  ville  natale.  Il  fit 
dessécher  les  marécages  de  la  Chezine ,  pour  y 
édifier  un  entrepôt  des  cafés  (aujourd'hui 
l'entrepôt  général).  Délégué  plusieure  fois,  par 
ses  compalriotes,  pour  présenter  les  vœux  gé- 
néraux de  la  Bretagne,  il  se  mit,  dans  sa  pro- 
vince, à  ta  tète  de  l'opposition  com titutionnelle; 
aussi  ftat-il,  en  septembre  1793,  élu  membre 
de  ta  Convention  nationale.  Le  4  janvier  1793, 
il  présenta  un  projet  «  sur  les  moyens  de  faire 
cesser  le  trouble  habituel  des  séances  •.  Il  pio- 


«1  MCiUWi: 

pMAit  de  eonstitoer  on  comiié  eenêwioL  Qtul- 
quM  beaux  esprits  demtiMlèrent  «  oa  comité 
à*ùiiénatum  ».  Cette  MiUie  (qui  pioe  tard  pro- 
duisit de  tristes  fruits»  enperpétiiaiift  le^^omulte 
et  Ja  TïoieQoe  des  ioterpeUationa)  fit  n^ter 
la  proposttioa  de  Melliaet  hon  da  procès  de 
Louis  XVI,  il  fota  po«r  l'appel  au  peuple,  pour 
la  réclusion  pendant  la  guerre,  avec  le  baiwi^ 
eemenl  perpétuel  à  la  paU.  Il  Mégtait  alors  parmi 
les  (prondins.  Le  31  mars  1 793,  il  appujfa  Fauché, 
qui  aonooçait  la  révolte  des  proviuees  riveraines 
de  la  Loire,  et  demanda  de  pronpiee  meeures 
pour  réprimer  el  pnévenii*  les  détordras.  Il  parla 
le  24  avril,  les  2et  19  naît  pour  le  même  objet, 
îndiqMant  l'envoi  immédiat  d'une  grande  armée 
coAMne  le  seul  moyen  d'étoulTer  rapidement 
les  treuMee  de  l'ouest  et  prévenir  une  Invasion 
desAnfUis  :  il  «uocombana  moia  pèua  tard  à  une 
congestion  cérébrale.  H.  L. 

LsMaaUntr  wmiatr$at,  m.  IffM,  ■•■•■,  fis  et  lis.  ^ 
Jlé«fmpM«  «NNkrwt  Part*,  islil  —  Araautt,  4«y.  Jsnr 
«I  Sforvins,  ffowmtit.  âioçrapMe  des  ConUmporaini» 

MBi.ufivr  (iin/otae-iyaitçoas  ),  officier 
français,  fils  du  préeédent,  né  le  29  août  I76a,  à 
Gorfaeil,  pi^s  Paris.  Élève  de  l'École  Militaire, 
il  commanda  en  1792  une  oompaisnie  de  soldai 
nantais  à  l'armée  des  Pyrénéa«v  et  devint  lieut»^ 
nant-colenel  en  1793.  Après  la  mort  de  son 
père,  il  se  retira  à  Nantes,  el  occupa  pendant 
deux  ans  la  cfaaire  d*liistoire  à  l'Éoele  centrale. 
Il  prit  part  au  coup  d'État  du  is  teumaire,  et 
obtint  un  emploi  de  sou«*inapeeteur  aux  revues 
(17  nivése  an  x)«  Durant  les  Cent  Jours,  il  Ad, 
en  qualité  de  chef  d'état-m^or,  chargé  d'orge* 
niser  la  jeune  (purde,  et  combattit  à  Waterloo. 
Compris  dans  l'ordonnance  du  24  juillet  1815  et 
hanni  par  celle  du  17  janvier  Uin,  il  se  retira 
en  BelgNlue;  son  exil  afant  fini  en  lgt9,  il  vint 
se  fixer  à  Nantes^  où  il  est  mort  après  iSâO.  On 
a  de  lui  :  Aimar  ei  àitUéii^  drame  ^  1799  ;  -^ 
FragmenU  à  la  manière  de  Â^eme»  irtuL  de 
ramglaàe;  Paria,  1799,  in-t2,  fig.;  -^  Ze  JUari 
^i  SB  eroii  iramfé,  comédie  jouée  en  iMl.  Il 
a  fait  des  additions  è  la  seconde  édiilon  du  Guide 
de  ro/flcier  en  campagne,  du  général  Lacnée; 
Paris,  1804,  2  voL  i»^%  et  il  a  publié  avec  des 
notes  et  un  diwours  piélimiaaire  lee  CSuvÊi^e 
itivereês  el  inédiiêeés  ât-J.  CMnitri  Bmxel* 
les,  1916. 

KBLunvr  (  CemUhU  pavwl  ^  pnéoédent» 
mort  en  mùi  1943,  è  Mantes.  Il  a  exercé  d^e 
«ette  villa  la  pretonion  d'iMpiimenr»  et  a  bit  pa- 
raîtra, entre  antroe  :  i>e  la  Uueigue  à  iVnn* 
«m;  1937,  in-a*;  .*  la  OanuMme  el  toifl. 
Hee  dé  Kamiee^  1839-1944^  12  vol.  in-9*;  le 
denier  vol.  finit  avec  1816;  —  des  pièces  de 
théâtre,  dOKOoliceBet  plosienra  mémoires  inaé* 
lés  dans  le  recueil  de  la  Société  aeadémlque  dn 
Maotea,  dont  il  élaH  roenhie.  K. 

Bèogr.  dm  Bemmn  viwMli.  —  lÀtUt,  i¥.  rwftaqpi 

HKLLIN»  (i^ff/oiNe-Z^nnee),  peintre  aile* 
mand,  né  à  Garlerube»  le  27  avril  1793,  rooct  à 


Paris,  le  U6septemhrei831.il  éhnlia  U  pMatue 
chea #0000010  et  rarchilectorepnèadnson  Crère^ 
▲  rage  de  divneof  ans,  enlmtné  par  son  gfkùt 
pour  les  v<^ages,  il  parcourut  l'Italie,  alla  en 
Égyple,  à  Smyme,  à  Cunstantioople,  dans 
l'Asie  Mineure  et  en  Crimée.  U  séjourna  pin- 
sienm  années  è  Constantinople^oà  il  fut  nomîai, 
en  i79â»archÂti«tBdelasuaafl»Hadid9â, 
de  fiélûn  I  II.  Après  avoiv  *\écuté  plosieurs  < 
tmctiont  en  Turquie,  il  vint  an  fixer  A  Paris,  où, 
mettant  à  profil  lea  nomhwnx.  oMtériaiix  qal 
avait  recueillis,  il  publia  un  Fot^lpc  pàUortigm , 
à  CotuUuUiaaple  el  mr  lu  rUmê  <te  to- 
phorei  Paris,  1807-1824,  in*Mio.  Le 
de  cet  ouvrage  et  lea  pnyetgm  qn^  a 
eaipofiitions  ém  Louvie  lui  valurent  In  titra  de 
peintre  de  nnnpéfntriee  Joséphine.  Sone  la  ■»• 
tauratioA,  il  fut  attaehé 
ainistèra  des  afGHeen  étreoffena,  et 
du  roi  cnmine  pemlie  payeagiate.  Il  pnblinauan 
un  Keyope  jril/eygayait  tfana  te  P^réméa 
froagaiem  e$  émtu  te  d^panfemenla 
cenif  ,  avec  nn  texte  par  Garviaî, 
A  la  suite  de  eelle  pnhtfealieo,  il  fui 
chevalier  de  la  Légpon  d'Honneur.  Onire 
qoelqoea  paysages,  ilapeintnnn  Vuaém 
team  d?aarlwell,  avec  i'épiaode  d«  déport  éa 
Looia  XYiil  pour  la  Paanoa,  ei  aven  aen  fik 
deux  tableaux  l'un  repntentani  Lnnie  XV lU 
faiêani  sam  entrée  éaae  Porto,  l'aulre  la 
JHêtri^Uoa  dee  drofeatut  à  te  f  onle 
finie.  6.  nn  F. 

mi  duJrîmÊ»  Ticx^timi, 

iMLLiai  (Oemeaioe),  INAémlenr 
vers  tô40,  è  florence,  mort  vers  igiCL 
crctairo  dn  Jean  Streizi,  H  I' 
1592  au  eeneile  de  Trente,  et  devint 
gouverneur  de  Pierre  de  Médiein,  l'un 
fits  de  Cosme  l^^  Il  mourat  dnna  on 
avanoé*  On  a  de  lui  :  iteserisseMn  éM 
traia  en  Firensat^  Gioeana  d*4uateia: 
rence,  1666,  in*8«;  ^  résiox« 
délia  nuUvagUà  éei  carmaig  aaeore; 
1666,  lo*4«,  traité  de  morale  dédié  A  Marie 
lonna  ;  —  Vila  dei  eofUam  Jhiàppa 
(c/itamateP{pp0Spanù),e9miadi 
iMd.,  1670,  1696,  hi-9»;  —  §m  petaree 
dam  ieripicree  CAvéfAnnl  neniinia 
tarée  M.  IV;  ibM.,  1677,  in^lbl.  CAast  on 
cueil,  U^rare  et  reclierché,  de  loua 
anciens  publiés  contre  le  chrfetlaniaia 
commence  èeec^pendre;—  MkMoenaérit 
pa$sibiiHà  dei  maia  perpehm  maUa  œm 
mttibih;  ibid.,  16U.  in.««;  ^  Irmitata 
origine,  fati,  cofteni  e  teH  dé  ÊÊaiUàa 
gran  eonieeea  d'Iiaàiai  ibid.,  1699, 
in  4"*;  oempoeé  #aprèe  un  poten  larin  dn  Béa- 
nitzoni,  auteur  contemporain  de  Mathildn;  cet 
ouvrage  Iht  erillqné  par  le  bénédictin  LunÉiai 
qui  en  1692  puMte  en  Malien  la  CArani^flie  de 
ceUn  prinoeaae;  MeMni  eeaayn  de  an  j 
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danft  one  Féetiera  afiotaçeiieo;  ibid.,  1694» 
in'4**;  —  Porva  ae  parva  qwidam  optiscula; 
ibid.,  1609.  La  Vie  de  Marsite  ficin  qu'il  avait 
comi)osée  D'à  jaroaia  paru,  et  on  a*eo  a  pas  re- 
trouvé le  manuaerit. 

.  MBLLixi  (  Giambattista)^  cardinal,  né  en. 
140à,  à  Rome,  où  H  e«t  mort,  en  1478,  apparte- 
nait à  une  famille  romaine  qui  a  produit  dès  le 
quinzième  «ièd»  des  personuagjes  distingués  par 
leur  savoir  ou  par  les  emploie  ecclésiasliquei. 
S  fui  évéque  é'Urbin  et  légei  à  Milao.  U  sou- 
tiat  avec  brawMipde  fermeté  auprès  d'Mjiiène  IV 
los  prîTiléges  de  l'éitise  de  Latran,  ^ue  ce  pape 
ai  ait  atta«|aéa, 

liKL.i.llKi  (Sa9»),  créé  cardinal  en  16&t  et 
aoii  m  1701,  à  Borna,  ffeinpUi  les  fonctions  de 
nonce  en  gffp«pM>_  u  chercha  à  réûiter  la  dé- 
daraiioa  de  Bossuet  sur  les  libertés  de  l'Église 
g^llicanit  dans  ronvrage  intitulé  :  AiUorUas 
iMfalUàUU  et  âumma  cathedra  5.  Pétri;  Sa* 
lamanque,  1683»  in-fol.  P. 

aarberlnl,  iMA^MAcM.  -  Nogrl*  SirlUori  Fitrentini, 
—  Merrure  Aistor.,  IIOI.  —  Donl  ^kWchy,  riora  /fM- 
tOTiit  CttrdiiwUÊiwlit  H}  SML 

HBLLiNi  (  Biutepp&'aUtmaJ^  érodit  îlaHe», 
né  le  34  janvier  1786,  è  Bologne,  oH  il  estaiafly 
le  1«  mars  1838. 11  fit  dVxeellentes  éHhlen  4mm 
la  fille  natale,  fîit  ordonné  prMre  en  «8f 0,  et  es* 
soigna  ensuite  la  théologie  à  Tuoiversilé,  comme 
répétiteur  depuis  181»  et  comme  proftseewr  en* 
puis  1824.  Il  remplit  en  même  temps  diveraet 
fonctions,  entre  autres  celtes  de  chanoine  mé- 
tropolitain. On  a  de  loi  :  Lexieon  Peripaie- 
ttcum ,  quo  veferum  tkeologorum  lûcvtkmes 
explicantur  ;  Bologne,  1816,  in-8**;  une  seconde 
édition,  augmentée,  a  paru  en  1834»  et  a  été  r^ 
prodoiteà  Bruxelles,  en  1837;  —  Cùmpendlû 
delta  Dottrina  Cristiana  ;  Bologne,  1819,  in-6*; 
dnq  éditions  et  nne  tradoctlott  en  arménien  ;  ^ 
Gesû  atatore  del  giwine;  Bologne,  1830, 
10-12  ;  sourent  réimpr.  et  trad.  en  français;  — 
InstiitUionee  MMiem;  Bologne,  1832,  2  toI. 
in- 16;  V  édH.,  augmentée ,  it>id^  1833,  3  fol. 
in- 12  :  outrage  adopté  dans  plusieurs  universités 
dltatle  ;  —  Pensieri  a  diftea  detia  retigi&me; 
Venise,  1838,  In-12.  P. 

CUwnaif  iH*«r.  <l  PmmtfUt,  «trU  à  JiH»  ItM.  —  71* 
paMo.  mi9r0Paé99li  MOank  UtWÊÊH,  VIU,  4«-«m.«> 
JUm.  éinié$,  C'MUfMM. 

Mei.LO  (  Drnt»  tm),  cMMétablê  de  Fonce, 
néea  1 130,  mort  le  3  mars  1218.  bi^ii  d'nanan- 
cieone  maison,  qui  tirait  son  nom  d'un  bouiK 
du  diocèse  de  Beauvnis,  il  se  disUngna  par  ses 
seifIciLs  sous  les  règnes  4e  Louie  le  Jeune  et  de 
Philippe- Auguste.  En  1190  11  accompagna  ce 
dernier  dans  la  Terre  Sainte,  et  xuccéda  en  1 193 
à  Raoul  de  Clermont  dans  la  charge  de  conné- 
table. Il  reçut  en  présent  du  roi  le  chftteao  de 
Loches  et  Cbâtnion^ur-ln<fre,  qu'if  avait  conquis 
sur  les  Anglais.  Cette  bDillle  s'éteignit  è  la  fin 
du  quinzième  siècle.  P.  L. 

Anselme,  Crandâ'dgjleierg  de  ta  ComroHMe. 

■BLLO  {GuHlavme  on),  auteur  ascéttqne 


fhuiçais,  né  à  Nanlea,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  dix- septième  Mècle.  Il  était  chanoine  de 
Tégiise  rollégiale  de  Notre-Dame  de  liantes  Oa 
a  de  lui  :  Us  Élévations  de  l'dme  à  IHeu  par 
les  degrés  des  créatures ,  tirées  du  latin  do. 
card.  Bellamiio  ;  ^Nantes,  l666,in-4*  ;^  Le  De- 
voir des  PasteurSfind.  du  latin  de  Barthéleml 
des  Blartjrs  ;  Paris,  1672,  in-12;  —  Les  divines 
Opérations  de  Jésus;  Paris,  1673,  in-12;  — 
Le  Prédicateur  évangétique;  Paris,  1685, 
7  vol.  in-12.  Cea  ouvragm  sont  anonymes.  On 
croit  que  Mello  est  aussi  fauteur  d*uDe  Vie  des 
Saints;  Paris,  1688,  4  vol.  m-8*.  K. 

r.  Lcvot.  BioçrapMie  Bretmmt. 

MALU»  {Franeisco'âtanoel  nn),  écrivain  por- 
tnnais,  né  à  Lisbonne,  le  23  novembre  16 il, 
mort  dans  celte  ville,  le  13  octohie  1G65.  Élevé 
par  les  jésuites,  il  fil  des  progrès  si  rapides,  qu*à 
di\-sept  ans  il  avait  acquis  déjà  une  sorte  de  ré- 
putation littéraire.  A  U  mort  de  son  père,  il 
cheiMt  la  ewrière  des  armes,  servit  de  in  foiçem 
la  plus  distinguée  dans  les  Pays-Bas,  et  gegnn 
lé  grade  de  mestve-de-eamp  dan»  l'armée  es- 
pagnole. A  In  sotte  de  réchnonhoi^  qui  eul  lieu 
e«  1637  sous  le  nom  de  Itnutille  d^Mvora,  on 
trouva  qn'il  avait  agi  avee  trop  de  moilesee 
eontfolesHMurgés,  et  il  fut  ineareéré.  Lorsque  la 
révolution  de  I64«  éelata ,  il  résolut  d'oArir  sou 
épéeèln  maison  de  Braganee;  mais  pour  œhi  il 
lui  Mlui  traverser  la  Cstalo^ieel  In  FMues,  pan* 
ser  en  Anglelerpe  et  s^emhorqner  pour  Lisbonne. 
Parvenn  dans  son  |)aye,  il  trouva  teul  Mière 
chose  que  ce  qu*il  attendsit.  Accusé  da  menrtre^ 
ii  Iht  antté.  En  vain  rédnmn-t-ii  le  droit  d^tre 
jugé,  il  ne  put  Tobtenlr,  et  drmeum  neuf  ans  eu 
prison  (1).  Condamné  enfin  à  l'exil,  il  se  rendit  au 
Brésil,  et  ne  revint  à  Lisbonne  qu'après  la  mort  de 
son  persécuteur.  Ami  intime  de  Quevedo,  qu'il 
semble  avoir  pris  parfois  pour  modèle ,  Mello  a 
écrit  autant  en  espagnol  qu'en  portugais.  Telle  fut 
Infécondité  de  cet  écrivain,  qo*on  fait  monter  son 
œuvre  à  une  centaine  de  volumes  et  que  jamais 
la  bibliographie  complète  de  ses  écrits  n'a  été 
donnée  d'une  façon  précise.  Le  plus  répandu  do 
ses  livres  est  intitulé  :  Epanaphoras  de  varia 
historia  portugueza,  em  cinco  Selaçoes  de 
suceessos  pertencentes  a  este  Reino;  Lis- 
bonne, 1660,  1676,  in-4*'.  Au  point  de  vue  his- 
torique, on  recherche  encore  de  lut  la  Relaçâo 
dos  suceessos  da  Armada  que  a  companhla 
gérai  do  commercio  exped^  ao  Estado  do 
Brazil  0  anno  de  1649;  Lisbonne,  1640.  Son 
meiîleur  ouvrage  sans  contredit  est  le  livre  qull 
a  écrit  en  espagnol  sur  les  troubles  advenus  eu 
Catalogne,  et  dont  il  liit  t^nioia  oculaire  en  biea 

(I)  Sa  cette  clKOiMteoee,  Mello  iâore  sbioliiaeBC 
eM»ue«o  &•  ««  — mtte—  ptrmtmàttê  êm  ^mêâlm 
de  ctjw  et  d*«téeqtini  amum  ité-iaOue  M  acént.  Il  fo- 
rait que  donot  nne  IntrlgtMamMifrttte  U  devint  le  rival 
préfère  d^n  palswant  pcruoonafe,  et  motragea  dans  roba- 
eorlt4  Celai  elM-taU  peréonM  janMa.  al  aprte  M  avalff 
•naeité  la  aiaUwMMi^  affatrailoni  H  taS  eneatloo  lii»  MM 
pooraitfvu  de  »a  baioe  Jaaim'eft  Auéftaw. 
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des  oocasioos  :  Hisloria  de  loi  MovimUnios  y 
ieparacion  Ca/a/tina;  Saint*  Viocent  (Lisboone}^ 
1645, 1690,pet.in-4*;  Madrid,  1808,  in-S^";  Paris, 
1827,  2  \ol.  iii-32,  et  dans  le  Tesoro  iPOehoa, 
On  a  encore  de  cet  auteur  La  Sciencia  Cabala, 
puis  La  Carta  de  quia  de  Coêodos^  exœlleift 
liTre  de  morale  enjouée.  Parmi  ses  ouTrages  en 
YerSy  nous  citerons  :  Las  très  Musas  Uel  Melo- 
dino;  Lisbonne,  1649:  recueil  trè^^rare;  —  Dose 
senetos  a  morte  de  Z).  ignez  de  Castro,  en 
espagnol;  Lisbonne  »  1628,  in  4*.  Parmi  ses  ou- 
Trages inédits,  on  cite  des  poèmes  et  un  grand 
nombre  de  tragi-ooroédîes»  de  comédies,  de/ar- 
ças,  d*au/05»  écrits  presque  tous  en  portugais. 
Ce  que  peut  surtout  regretter  la  littérature  bré- 
silienne, c'est  un  recueil  de  poésie  composé  do- 
rant Teiil  de  Melloiet  qu'on  o*a  jamais  pu  re- 
trouver. Ferd.  Denis. 

Cosui  e  Sylva,  Bnsaio  bioçraphU»-^rUko  mbre  m 
wuihorei  Poetoi  PortmçuêZêt.  —•  Barbou  Haebado, 
BUmuUteca  LmiUKHO.  —  Bnue  dts  i)€u»  Monda, 
18  oet.  1141. 

MBLLO  (  Pasehoal'Jozé  de  ),  jorisoonsolte 
portogpûs,mort  en  1798.  Il  est  considéré  comme 
le  plus  grand  jorisconsulle  moderne  qu'ait  pos- 
sédé le  Portugal  ;  mais  c'est  surtout  par  ses  re- 
cherches sur  l'histoire  dn  droit  civil  qu'il  a 
acquis  sa  répatation.  On  a  de  lui  :  Historiés 
Juris  eivilis  Lusitani  ttàer  singularisa  jussu 
Aeademim  Regiss  in  lueem  edttus;  Lisbonne, 
1800, 3«  édit.  Cette  réimpression  estimée  a  été 
donnée  par  les  soins  de  Francisco  Frdre  da 
Sylva  Mello.  F.  D. 

Balbt,  Étmdu  da  StaUstiqM0  tut  le  FartupoL  -  If*. 
wtorUu  </a  Jcademia  atal  dus  SeiMdoê.  -  Ribetro,  fn- 
wkeiroi  Traço»  akuma  remUta  da  lÀttêmtura  Portu- 
gmêta. 

MBLLO  DB  CASTRO  {JuHo  nE),mtéret«ir 
portugais,  né  en  1668,  à  Goa,  mort  le  19  février 
1721,  à  Lisbonne.  Fils  d'Antonio  de  Hello  de 
Castro,  vice-roi  des  Indes,  il  fit  ses  premières 
arrof^  en  Asie.  £n  1682  il  fut  du  nom|)re  dès 
gentilhoromes  envoyés  à  Nice  au-devant  db  duc 
de  Savoie,  qui  devait  épouser  l'infante  du  Por* 
tugali  cette  union  ayant  été  rompue,  il  quitta  le 
service  militaire,  visita  Tltaiie,  et  de  retour  à 
Lisbonne,  il  se  livra  entièrement  à  ('étude.  L'ex- 
trême fécondité  de  son  esprit  le  fit  agréger 
à  plusieurs  sociétés,  entre  autres  à  i elles  des 
Generozos,  des  Anonymos  et  des  lllustrados. 
0ans  l'académie  portugaise,  étanlie  en  1716, 
il  fut  chargé  d'écrire  les  éloges  des  grands 
hommes  de  la  nation,  ^  Ton  admire  les  parallèles 
ingénieux  qu'il  fit  du  roi  Alfonse  avec  Vasco 
de  Gama  et  du  roi  Sanche  1er  avec  Edouard 
Pacheoo.  En  1720  il  fut  admis,  par  ordre  de 
Jean  V,  dans  l'Académie  royale  d'Histoire,  avec 
mission  de  recueillir  les  monuments  quf  oon* 
rement  Sanche  !•'  et  Alfonse  11,  dont  il  deseen- 
dlit,  h  un  degré  éloigné.  Vers  cette  époque  le 
naufragé  d'un  bâtiment  qui  portait  toutea  ses 
richesses  le  réduisit  à  un  état  voisin  de  la  pau- 
vreté. On  a  de  hii  :  Bistorla  da  Vida  de  Diniz. 
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de  Mello;  Lisbonne,  1721,  in-fol.;  *  Pn- 
blema  soire  os  etMios  do  amor  e  do  oiis; 
ibid.,  1752,  in-4'';  —  Vidade  Udi  do  Cnt», 
rHmpr.  dans  le  7act/o  Portuguezi—Mi  kt- 
mances  en  l'honneur  de  saiot  Thomas  et  deli 
Vierge  ;  cette  dernière,  qui  est  ioachef  ée,  dcTat 
avoir  deux  mille  strophes.  H  n'a  pas  non  plasto- 
miné  la  Vie  du  comte  de  Calveas,  son  onde,  P. 

Joae  Barboaa,  Éitifê  de  Mett9,  daai  les  Mmotm  à 
rjemd.  rop.  SUMotn,  t  !•'. 

MBLLO  B  CABTBO  (Dom/OOO  01  AUOM 

de),  comte  das  Galvas,  diplonate  porlsKÉ, 
né  à  Lisbonne,  en  1767,  mort  à  Rio-Jasàn, 
le  18  Janvier  1814.  Entré  de  bonae  heondm 
la  carrière  diplomatique,  il  fut  sucoesiiveneit 
ministre  de  Portugal  à  La  Haye,  à  Rom  et  à 
Londres.  Dévooé  à- la  politiqne  soglaite,  il^ 
vint  ministre  des  aflaires  étrangères  d  deh 
gnerre  en  1797,  et  fat  créé  comte.  Le  mioiittn 
dont  Pinto  éUit  le  chef  mécontenta  le  gotiie» 
ment  (hmçais.  Le  Portugal  attaqué  pir  ne 
armée  franco-espagnole  et  abaodoâoé  par  l'Ai- 
gleterre  dut  céder,  et  le  général  Lanoes,  inta- 
sadeur  de  France,  exigea  le  renvoi  des  aûnstRi 
Appelé  au  conseil  en  1807,  Mello  opiu  poirli 
défense  da  royaume  contre  les  aimées  biê- 
çaises;  mais  cet  avis  ne  fut  pas  jugé  pratioUfr 
Mello  f^nivit  Jean  VI  au  Brésil,  et  y  rqinl  it 
portefeuile  des  afGiirea  étrangères  et  deUgvent, 
quil  oonserva  jusqu'à  isa  mort.  J*  V> 

Miogr,  uni»,  H  partaL  dêt  Cmfcav* 
MBLLO  (De).  Voy,  Cadavau 

MBLLOBACDES    OU   MALLOBAOBBS,  l« 

franc,  vivait  dans  le  quatrième  siède  s^ 
J.-C.  Il  remporta  unç  victoire  sur  Macneo^ni 
des  Alamanni.  Dans  la  campagne  de  rcmpeiw 
G  retien  contre  ces  barbares  en  377,  il  tuft^^ 
fonctions  de  comte  des  domestiques,  et  partie 
avecMannienus  ie  oooimandemeot  mdbd.M 
la  principale  part  à  la  victoire  d'Argeatirii.  Ot 
identifie  quelquefois,  sans  lnvralsemblaaee,Biaii 
sans  preuves,  Mellobaudea  avec  Merobsiidei,tf' 
fider  franc  qui  fut  employé  acHvemeul  sossl» 
emperenre  Valentiniea  I«  et  Gratiea.  M erobsodtf 
fut  deux  fois  consnl  en  377  et  383.  DaBSoUe 
dernière  année  il  commanda  l'armée  de  Cité» 
contre  rusorpateur  Maxime,  et  on  l'aoeaie  d'a- 
voir trahi  son  malti^.  Celte  incidpatioo  s'ei 
peut  être  pas  fondée.  Dans  teus  leseaiyit 
profita  pas  de  sa  trahiacm,  et  lîit  mis  à  «art 
par  l'ordre  de  Maxime.  ¥• 

Aointon  MareelUs,  XIV,  tl  ;  XV,  S;  X3UE,a.tA -1^ 
eatua,  Pamegtrieut  ad  ThoodM.  ^  TUkeiM* '^■""^ 
dti  Emp.t  ToL  V.  p.  Tlt. 

MBLLOHi  (GiambatiiMia)^  UosnT^Î^ 
lien,  né  le  23  juin  1713,  à  Gento  (États  de  IT- 
glise),  mort  te  24  dérembre  1781.  Ufit  stf 
études  è  Bologne»  entra  dans  la  ooùfféjj^ 
deft  pères  de  l'Oratoire,  el  occupa  la  cbaire  « 
rhétorique  au  séminaire  de  sa  ville  aaUle.  Sm 
prindpal  ouvrage  est  zAttio  memariedeçU  ^om- 
ni  Ulustri  in  santilà  naii  o  morti  Ut  BotofUi 
Bologne,  1773-1780, 3  toI.  bi4*.  U  a  ca«t« 
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pablié  fléparémcnt  les  vies  de  quelques  écriTtios 
religieux  de  son  temps.  P. 

Boteroioiid,  Supptém.  à  Jôcher. 

■ELI.ORI  (MacédoinB),  célèbre  physicien 
Italieo,  né  à  Parme,  en  1801,  mort  à  Naples»  le 
11  aoM  1853.  Il  occupait  dans  sa  lille  natale  une 
chairede  physique,  lorsqu*en  1831  il  fût  obligé  de 
s'expatrier  pour  cause  politique.  Il  passa  près 
d*uiie  année  à  Genève,  consacrant  ses  loisirs  à 
des  recherches  qui  le  conduisirent  aux  belles 
découvertes  sur  le  calorique  rayonnant,  qui  lui 
ont  valu  une  réputation  méritée.  Il  se  fixa  en- 
suite i  Paris»  où  il  trouva  de  nobles  encourage- 
ments. Cependant,  fatigué  de  l'exil,  il  sollicita 
et  obtint  sa  rentrée  en  Italie,  grâce  à  one  lettre 
d'Arago  à  M.  de  Mettemidi,  appuyée  de  la 
paissante  recofnniandation  d'Alex.  deHaraboldt. 
Bientôt  apite,  il  obtint  è  Napies  (mars  1839) 
la  place  de  directeur  de  conservatoire  des  arts 
et  métiers  et  celle  de  professeur  de  physique  au 
bureau  de  météorologie.  Les  événements  de 
1848  firent  perdre  à  Melloni  ses  places  el  ap- 
pointements :  il  vivait  retirée  Portici  lorsqu'une 
attaque  de  choléra  l'enleva  brasquen^t  à  la 
science  et  à  ses  nombreox  amis. 

Melloni  débuta  par  des  observations    sur 
l'hygrométrie,  qui  témoignaient  d*unexpérimenta- 
teur  sagace  Sa  liaison  avec  Nobili  l'amena  MentAt 
à  s'occuper  de  la  pile  lliermo-électrique  :  il  fit, 
en  commun  avec  ce  savant,  nn  travail  destiné  à 
perfectionner  cette  pile  et  à  en  Ihire  un  instru- 
ment propre  i  mesurer  «  les  plus  légères  diffé- 
rences de  température  ».  S'appliquent  ensuite  à 
l'analyse  du  calorique  rayonnant,  il  parvint  è 
démontrer  que  ce  ca/ori^ne  reftferme  des  été' 
menti  aussi  hétérogènes  que  ceux  dont  se 
compose  la  lumière  blanche.  Quelques  phy- 
siciens ,  particulièrement  De  la  Roche,  avaient 
d^  observé  que  le  calorique  rayonnant  peut 
Inverser  certains  corps  transparents,  tels  que 
le  verre.  Instantanément  et  sans  leséchaufler, 
exactement  comme  le  fait  la  lumière.  Ils  avaient 
CD  outre  constaté  que  dans  cette  transmission 
une  portion  de  la  clialeur  est  arrêtée ,  mais  que 
cette  portion  est  d'autant  plus  lalble  que  la 
source  calorifique  est  plus  intense,  tellement 
que  si  cette  source  est  le  soleil,  la  plus  Intense 
de  toutes,  la  presque  totalité  de  la  chaleur  est 
transmise.  Melloni  ne  se  contentait  plus  de  faire 
des  expériences  avec  le  verre  :  il  opéra  sur 
trente-six  substances  solides  diflérentes,  réduites 
en  lames  d'égale  épaisseur,  d'un  peu  plus  de 
deux  millimètref  et  demi,et  sur  vingt-huit  liquides 
d'une  épaisseur  plus  forte  :  il  avait  placé  cha- 
cune de  ces  substances  sur  la  route  de  rayons 
calorifiques  émanés  de  quatre  sources  de  cha- 
leor  diOérentes,  savoir  un  vase  rempU  d'eao 
booillnnte ,  une  lame  de  enivre  chauflée  à  400 
degrés,  du  platine  incandescent  et  nne  lampe  à 
hoile  dite  de  Locateili.  Chacune  de  ces  sonroet 
était  disposée  à  des  distances  telles  de  l'appareil 
îbennométrique,  qu'elles  y  produisaient  toutes 


le  même  effet  sans  écran ,  c'est-à-dire  que  la 
plus  intense  était  la  plus  éloignée,  la  plus  faible 
la  plus  rapprochée,  tandis  que  les  deux  autres  se 
trouvaient  à  des  distances  intermédiaires.  H 
pouvait  donc  considérer  les  quantités  de  châ^ 
leur  qui  arrivaient  à  l'appareii  thermométrique 
comme  égales^  mais  comme  de  qualités  dif" 
férenies^  puisqu'elles  ne  provenaient  pas  d*une 
seule  et  même  source.  Or,  aucune  des  substances 
mterposées  comme  des  écrans,  ne  se  trouva, 
sauf  nne  seule,  transmettre  la  même  proportion 
de  chaleur  rayonnante.  Ainsi,  pendant  que  la 
liqueur  volatile  de  Thompson  (carbure  de  soufre) 
en  transmettait  83  pour  100,  l'eau  n'en  lais- 
sait passer  que  il  pour  100.  Le  sel  gemme  a 
seul  te  propriéte  de  transmettre  toqjours  te 
même  proportton  (environ  92  pour  100)  de 
tous  les  rayons  de  chateur  de  quelque  source 
qu'ils  émanent.  Ces  rayons  se  comportent  donc 
comme  les  rayons  de  lumière,  qui  passent  plus 
facilement  les  uns  que  les  autres  i  travers  des 
écrans  diversement  colorés.  Le  sel  gemme  est 
pour  les  rayons  calorifiques  ce  qu*est  un  milieu 
incolore,  par  exempte  une  teme  de  verre,  pour 
les  rayons  lumineux  :  ils  le  traversent  tous  avec 
une  égale  tecilite.  «  Si  notre  tact,  disait  l'habile 
expérimentateur,  éteit  aussi  sensible  que  notre 
ceil ,  il  est  probable  que  de  même  que  les  rayons 
de  lumière  difTérento  produisent  sur  nous  des 
sensations  différentes  que  nous  désignons  par 
le  nom  de  couleurs,  de  même  les  rayons  de  cha-> 
leur  différente  nous  procureratent  au^si  des 
impressions  différentes.  Nous  sommes  pour 
la  chaleur  ce  que  seraient  pour  te  lumière  ceux 
qui  ne  discerneraient  pas  les  couleurs  et  ne  se- 
raient affectés  que  par  le  plus  ou  te  moins  d'in- 
tensite  des  rayons  lumineux.  »  Il  est  à  remar- 
quer que  les  substances  qui  laissent  le  mienx 
passer  te  lumière  ne  sont  pas  celles  qui  trans» 
mettent  le  mieux  la  clialeur.  Ainsi,  l'eau,  les 
cristaux  d'alun  et  de  sulfate  calcaire,  quoique 
très  transparents,  ne  laissent  passer  qu'une 
très-petite  quantité  de  chaleur,  tendis  que  le 
mica  noir,  parfaitement  opaque,  peut,  en  lames 
très  minces,  transmettre  de  40  à  60  pour  100 
des  rayons  calorifiques  émanés  d'une  source 
d'alcool.  Pour  exprimer  des  choses  nouvelles 
il  faut  des  noms  nouveaux.  Melloni  appela  tfin- 
thermanfs  et  athermanes  les  corps  qui,  pour 
te  lumière ,  correspondent  aux  corps  diaphanes 
et  aux  opaques  :  de  même  qull  y  a  une  colo- 
ration dans  la  plupart  des  corps  dtephanesf 
il  y  a  une  diathermansie  ches  presque  tous 
les  corps  diailiermanes.  La  coloratinn  cali^ 
r^ue  reçut  le  nom  de  th^rmoehrose*  Pour- 
suivant son  analyse,  te  célèbre  physicien,  que 
M.  A.  de  La  Rive  nomme  le  «  Newton  de  te  cha* 
leur  »,  parvint  à  déterminer  la  dialhtrmansiê 
propre  à  chaque  substance,  en  me. tant  simul- 
tanément deux  ou  pluideurs  écrans  sur  la  n>ute 
des  mêmes  rayons  calorifiques;  et  de  même 
qu'un  verre  bleu  mis  sur  te  parcours  des  rayons 
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iDininein  lortis  d'un  rem  range  n'en  timniet 
ancuo,  parée  qne  les  rayons  transmissibles  par 
cbdciin  de  ces  denx  verres  ne  sont  pas  les 
XQèmes,  de  même  aosei  les  rayons  catorifkpies 
sortis  d*ttne  lame   d'alun  ne  traverMit  pas 
mie  lame  de  snifate  calcaire,  tandis  ^o*ils  pas- 
•sent  foeilement  A  traters  une  antre  sotetance.  En 
«ppoMttt  ainsi  tes  écrans  de  difléreotes  natuns 
ks  uns  anx  antres,  Il  rénasH  à  déterminer  lenr 
diaihermamsie  feiathre.  Bien  qu'il  n'y  ait  pas 
Identité  entre  les  corps  diapiianes  et  les  oorpa 
diathermanes,  la  dwteur  rayonnante  a  cependant 
les  mêmes  propriétés  générales  que  la  lomiéra  ; 
comfue  celle-d ,  elle  se  réfléchit ,  se  féfracte,  se 
polarise,  se  décompose.  On  peut  donc  avdfa* 
aussi  pour  la  chalenr  des  lentilles  et  des  pris- 
mes ,  avec  cette  difléranœ  qu'il  fÎHit  pour  les 
fabilquer  employer  le  sel  gemme,  au  Heo  du 
Terre.  Telles  sont  les  belles  applications  qne 
Melloni  sut  tirar  de  ses  decaoTcrtes  et  qu'il  a 
développées  dans  son  Trmié  de  la  Thermo 
ehrott;  Paris,  il  ..Nous  mentionnerons  encore 
de  lui  son  Étude  des  pr^prUtéâ  de  ta  Mime  ti 
ducriêtallin^wM  Anaiffxedu  specire  solaire; 
aoo  Mémoire  sur  CideniHé  des  dioer^s  radia- 
tions lumineuses,  caiorij^ques  et  eMmiques, 
Genève,  1842,  son  travail  Sur  la  grotte  d'as/ur, 
fréê  de  Maples,  dont  il  eipNqne  la  colorâtioo 
par  la  propriété  qne  poasèdent  tes  eaux  firapicles 
et  profondes  de  la  mer  de  réfléchir  les  rayons 
«uréM,  tandis  qu'elles  absorbent  et  transmettent 
les  autres  éléments  de  la  hnnière  répandus  dans 
l'atuiosphèra.    Dans   an    DémoAsiration    de 
Vescistonce  d^ne  puissance  eatoh/tque  de  la 
inmière  Itma^re,  Il  rénssH,  en  concentrant  la 
inmière  hioaire  par  une  ledtMe,  *  obtenir  on 
foyer  de  chaleur  dort  l^tensilé  tarie  avec 
rage  de  la  tune  ^ivee  sa  baoteur  au-dessus  de 
IHiorteon.  Un  molsavMt  sa  mort»  H  avait  com- 
muniqué à  swaïuiH.  A.  de  La  Mv^  le  i^nltat 
de  rachenities  intéresaantea  snr   Vlfidneiion 
dlecirique  (%),  fHelloni  fUl  correspondant  de 
l'Académie  des  8eie«ees  et  chevalier  de  bi  Lé- 
gion d'tlonneor  dep«is  iMi.  Il  était  du  nonrtira 
de  ces  savante,  d'élite  qui  pensent  qu'A  odié  des 
IntérMs  de  la  science  il  y  a  de  la  place  pour  les 
inlérête  de  la  patrie,  qu'on  bfomne  de  cxrar  ne 
doK  point  négliger.  F.  H. 


M.  4.  tfr  U  mve,  «tns  It  «MMU|w 
CêttéM,  «etobre  Mik 
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HBLMOTH  (  WilUam  ),  jorisewiirtta  anglais, 
oéeo  inne,  nsort  le  6  nvril  1743,A  Londras. 
Admis  an  barasaB  en  inoi,  H  Ait  l'un  des  plus 
babiles  et  des  plus  verlnamt  jnrisnonanllss  qui 
aortirent  de  \sl  «odéléde  Unonln's«inn.  tl«it 
chsn^,pnr  la  oonr  de  ahaneeltarie ,  de  psMier, 
avec  Peera  WilHams,  k  nensH  d'nrrMs  hiisaé 
par  Thomas  Vernon  <  Heparis  ofeases  argmed 
and  ttdjusted  in  the  ké§k  oomi  Sffckantery; 
Londras,  l7M-t72a,  %  vnl.  bi'M.).  Il  avait 

'  d)  BiMMkêem  ons»mdl€  ëe  Gmtm,  t.  xzvi,p.  sf4. 
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aussi  prépsr^  une  «meelfon  dn  nème  genre, 
qui  n^  pas  vu  le  jour.  L'onvrage  par  leqnd  fl 
mérile  le  plus  d^étra  connn  est  un  excellcBt  Inité 
de  morale  rriigieose  intitulé  :  Tke  créai  Impor- 
tance of  a  religions  Ufe^  et  dont  II  ^e«t 
vendu  dans  le  siècle  dernier  phm  de  cdt 
mine  «emplalreB.  Wdipole,  dans  nea  JfoAfe 
and  royal  Authors,  en  a  (hnssement  attribué  b 
paterafté  au  premier  comte  d'Egmont.  La  vie  de 
nefaiMrth  ne  lut  qu'une  appllcatioa  coastante  dr 
préceptes  dont  II  recommande  la  prariqi 

mehtflvet  Bowyrr,  IMUnof  „ 
âSagmtSn*,  LSXXIll.  -  W.  Me 


HBUi^TH  (  frOléom),  riUérnleor  m^las, 

flb  dn  précédent,  né  an  1710,  à  Lomàno, 

le  lô  roan  1799,  à  Bath.  Slammé  an  17M< 

missairc  des  banqnatoutas,  lleoi 

totttesa  Tie  à  la  cnltura  dis  ktlres^el  lésîéi 

tentét  à  Sbrewsbiirir,  Utttdt  à  Balh  Tri  nartf 

porains  Je  représentsol  ooqum  on  limniin  si- 

fiibie,  InstroK  «t  de  manieras  nonampiMs;  fl 

écrivait  avec  éléginan,  «t  sa  tndaetina  de  Pline 

a  longtemps  été  Nuardéa  csmraa  la 

qu'on  eûi  en  anglais  de  est  artton 

faux  oovragss  sent  :  Utiors  on 

fecfs;  Londras,  1742,  bi-T  :  aoBa  in  aon  de 

FHiOsboree;  trad.  en  tançais,  an  itso;  —  A 

TranslmtioH  of  làs  Lsiiers  ^  JHkmg; 

1747,  2  vol.  In  r;  -^  LsUers  of  Céoor^ 

remoriu,*  Londres,  l7&a,a  vnl«i»-»*;  — âi». 

moérs  e/  UUe  tmimni  adoocsUoi   Londras, 

I79ft,  Hi-8*.  On  toi  doit  anosi  «ne  vesaianM- 

glaise  des  traités  de  Cêoéron  :  ite  Aaueaim 

(i77a)yet  De  SomeUuU  (1771),  et 

l»ièeesde«am.  p. 

«telioto  et  Kamyer^'iÂiewarg  dmUaêÊÊ,  - 
Centrai  Dtrtltmarg. 

■KLOcnAai  {Giuseppe),  géologue  Italien, 
né  le  29  juillet  1760,  à  Parghelln  (Calahra), 
mort  le  21  décembre  If27,  à  Zambrooe.  Apié^ 
avoir  été  ordonné  prêtre ,  il  vfait  k  Kapics  éîo- 
dif  r  les  science^*  naturelles.  £n  1709  II  se  rradb 
en  Allemagn»'»  anx  frais  dn  CDUTernecaent,  et 
suivit  les  coure  de  Werner  à  racadéraie  de 
Freybcrg.  A  M>n  retour  il  fut  employé  à  Hns- 
pection  des  mines  de  CaliAire.  Chaigé  an  im 
d'organiser  et  de  classer  le  caMnet  de  ramén- 
logie  qu'on  venait  de  fonder.  Il  (ht  en  I8i2  ^ 
pelé  aux  fonctions  d'inspecteur  gfoéral  dcserai 
et  forêts,  et  les  conserva  |usqu'à  aa  mort  On  a 
de  lui  :  MannateGeoloçtco  ;tiëpllm^  iao9,  ia^; 
l'auteur,  comme  il  ravoue  du  reste,  s'est  con- 
tenté de  repro  tuhv  à  peu  pi^  k»  leçons  pu- 
bliées par  WiTuer;  »  tstitutUml  JUicke  ed 
economlehe  de*  boschi;  llnd.,  1810,  li»-g*;  — 
DesertUontt  geologiea  e  stalÈstiea  dl  Aipro- 
monte;  fbid,  1823,  in-8*;»des  mémoires  dans 
les  Atti  du  real  tsUtuto  d'ineora§giameniOf 
dont  n  était  m«*mbre.  P. 

O^mini  iUmstH  an  fpgm  m  WtifSU^  Xft. 

»KLO!i    {Jean  -  F^iifolr) ,    économlgle 
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frio^,«é  ^  TaMe,  mort  I  Piiii,  le  14  jM* 
Ticr  1730.  ïTmt  faiiiitlé  et  fobe,  i»  fat  «^rocat 
«t  suWil  le  parleiMOt  de  Bordeaux.  Il  se  Ka  4ftM 
cette  TîHe  «vee  ta  plupart  des  gens  de  letlrea ,  et 
leur  eofliéni  le  frànier  l*idée  d*y  UmAer  une  «»- 
déCé  litléniie  ^M  le  éw  de  La  Forea  prit  sons 
sa  prolection,  et  qiri  devint  «ne  académie  te 
12  aepUMwbre  17  tt.  Melon  m  éUit  le  aecrétaire 
lonque  ledoede  La  Perce,  prenant  part  au  irania- 
tère,  80u«  ia  régence,  rappela  auprès  de  lui.  il  tra- 
▼aillaenMili  arockiaidedeaaocaan  d*Ari9a»on, 
et  rempM  peiMlant  qaalqoaa  mois  les  fonctions 
d'inapeeienr  général  de»  fermes  à  Bordeaux. 
Rappelé  àRafis,  A -lut  premier  conMois  du  car- 
dinal Pnhais,  <de  Law,  et  aeorétairn  de  Philippe 
d'Orléads.  «  Le  fé$mà^  dit  nn  biographe,  pas- 
Mit  de»  heores  eatigres  arvec  Inidans  son  oMnet, 
pour  dî.«aaiier  les  points  les  pins  importants  de 
radminiKtmtHHi.  Il  Tn  oonsullé  s«r  lnole-(  les  af- 
faires onnsidérablesdeoomnieRsa  on  de  finance.  > 
On  a  de  Melon  :  ÊÊt/kmamâ  te  QûMmvède,  hiê- 
toérem'ietitmie,  traduUt  dei^arùbe  oveates 
notes;  ftotterdam,  17M  :  c*est  nne  utire  de  la 
régente;  -*-  Ê9$mi  patitique  sur  ée  Cûmwiereg, 
1734,  in-lS^iesédlt.  de  1736  et  de  1761  sont 
aa^nienléeada  aapt  ehapitrea.  Ce  livre,  réfuté 
sur  qoei^aes  points  par  Dnlot,  trouva  dnns  Vol- 
taire «n  admhnttnr  ;  «  Cent,  dH*il,  Touvrage 
d'un  homme  d*espfit,  d'un  citoyen, d*Mi  pldlo- 
loaopbe;  il  «eeent^efeipril  du  siècle,  i* 

D'après  Vnllalre»  ce  Ait  Melon  qal  inspira  an 
régant  le  deaaein  da  rappeler  La  w,  néHagié  à  Ve- 
nine,et  de lUrs  revivre  lesyelèmedeaet  Éooa* 
sais  en  y  appevtaat  quelfaes  modlicallana.  Ce- 
Uit,  afonto^-ll,  «  un  eaprit  SH^^MMtiqae,  très* 
édairé,  iaais1rè»«hiniérii|ae  ».  paroles  asaaadi^ 
iiciles  à  canoilier  avec  ce  pasaage  du  mémeéori- 
vain  8  «  Melon  eat  le  premier  homme  qui  ait 
raiaoMd  en  Fnanoe  parla  voie  de  Timpriineney 
immédialeinent  après  In  déraiaen  anivcrsalle  de 
Lnw.  »  ^  iMiire  à  ia  wmte$ê€  dé  Ferme  tw 
i'mpaioçie  itu  tumct  imprimée  à  k  suite  de  la 
satire  da  Miméain  par  VoMaira;  — -  iMaserln- 
<ioita  pour  Tacadémie  de  Bordennu;  —  £l09e 
kUinrèqm  é9  fiibèé  ée  /Vnw,  en  lAla  des 
Œvwrn  de  cet  eeclésiastique,  que  Melon  édita 
CB  1738.  in  12.  Meh»  fet  jnequ'è  aa  mort  pen- 
alUBMaire  de  tacoafaaae,  aa  traitement  de  mille 
éona  par  an.  Mnrtial  Aoaoam. 

L*9»be  Pr^fat,  u  Pùmrm  c^arrv,  i.  «v,  «p  «sa.  — 
Voltxtrp.  M*€i€  ée  Uml»  \  v,  eup.  S4  JiélirM  et  PoéMi€9: 
ÇueMtiemM  gur  f  Enc^clùpédie,  -  DuluI,  MHexUmt  po- 
liUçvessvr  i^tJUmncet  rf  te  eùmwieree.  —  ^orért,  Dtri. 
But.  "  itnmemm  Dm.  Bm^  p«r  mm  MeMmastawas 
lettres,  \T>% 

■KLifiii  (PMm-Afilonia),  peintre  et  Ktlé* 
nteor  Italien,  né  te  11  mai  17nt,  è  Imola,  mort 
le  10  sTril  1836,  è  Logo  II  appr  t  son  art  sons  la 
direction  de  Paelo  Oanhmi  et  d'Angelo  Ootta- 
reRî,  et  enseigna  depuis  I818  ledeaain  aucotléBs 
de  IfOgo.  A  Anedne,  ob  U  résida  pndant  pta* 
sieQfS  «nnées ,  il  landa  en  1794  nne  ajadémii 
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des  beaux-arts  ipil  sabaista  Jnsqn*en  I813, 
Pie  Vi  le  mit  en  1804  an  nombre  des  peintres 
da  saiat^siége.  Lei  tahleaax  de  net  artiste,  qui 
a  sartout  traité  dea  siQets  de  sainteté ,  se  troa- 
vent  i  Lngo  et  à  Anetee.  Il  a  pnMié  quelques 
poésies  italiennes,  entre  antres  an  recoeii  d'IT* 
^^mnml  aerii  e/ocefi  (Lngo,  1832,  in«4*)^ 
et  il  a  Mssé  en  manuscrit  Vite  dé'  Pr<^$9m% 
pf d(  celébri  nUie  arU  del  âUtgmo  délia  cUtà 
iPlmola,  P. 

HBurr  (Anicei),  antiquaire  français,  né 
le  10  aoM  1697,  à  D^ ,  mort  le  20  septembre 
176»,  à  Paris.  U  fit  à  Dijoa  et  à  Paris  de  fortes 
études,  et  acquit  aae  connaissanGe  approfondie 
des  tangues  anciennes  et  modemea,  des  mathé* 
matiquea  et  de  la  jurisprudence;  bien  qu'il 
cAt  été  reçu  avocat  au  parlement,  il  renonça  au 
barreau  pour  concentrer  sur  les  dilTérentes 
brandies  de  l'érudition  les  fscaltét  de  son  es- 
prit. Admis  en  t738à  l'Académie  des  Inscriptions, 
ilfemplaçacn  174 1  TabbéSevin  comme  garde  des 
ananuscriis  de  ia  BibUoUièqae  du  Roi.  il  mourut 
d'une  atlaqae  d'apoplesiie.  On  a  de  lui  :  Cata^ 
itHfUi  eediemm  $immucriptorum  Bibliothee» 
regtm  ParMenêiê;  Paris,  Impr.  roy.»  1739- 
1744, 4  v^.  fn*lbL;  il  a  été  aidé  par  Fourmont 
dans  la  rédaction  du  premier  volume  ;  —  plusieurs 
mémoires  insérés  dans  le  Recueil  de  VAcad, 
des  ineer,,  entre  aulfes  :  Recherches  sur  la 
tie  d'Archmède  (XIV,  1*43);  Be  la  Prise  de 
Rome  par  les  Gaulois  (XV,  1743);  Stir  les 
Révolution  t  4u  Oemmerce  des  Iles  BrUan- 
niques  jusqu'à  rerpédilèoû  de  Jules  César 
(XVt,XVIflet  XXlIt,  I7âl,  I7i»3  et  1766).  On 
doit  aussi  à  Melotia  rédaction  do  t.  VI  du  Ca- 
taietfue  des  livres  imprimés  de  la  BibL  du 
Boi,  contenant  le  droit  canonique,  et  il  a  eu 
part,aveoSallier  et  Cappcionnier,  à  Tédition  de 
V Histoire  de  eaifU  LauU  par  Joinville  (i76l. 
In  M.).  P.  L. 

u  BMm.  Éioes  de  Mtiot,  dans  les  Bém.  de  fJeud.  dee 
/Rwr.,  XXlX. 

■BLOzso  DA  ronu  {Praneeseo)^  peintre 
de  Técole  bolonaUe,  né  à  Forli,  en  1438,  mort  en 
1492  suivant  Oretti  (1).  Tel  était  son  désir  d'ap- 
prendre que,,  bien  qne  né  au  stfftt  de  la  fortune, 
il  ne  dédaigna  pas  de  se  placer  chez  les  maîtres 
les  plus  habiles  de  son  temps  en  qualité  de  do- 
mestique et  de  broyeur  de  couleurs.  Il  Cift  sur- 
tout célèbre  par  Tinvention  du  sotto  in  su,  fart 
de  faire  plafonner  les  figures  au  moyen  de  la 
perspective  verticale  dont  il  sot  découvrir  et 
appliquer  les  r^les.  A  la  hanffesse,  à  la  préci- 
sion ,  il  joignit  le. goût  et  le  génie;  ses  fêtes  sont 
admirables,  son  coloris  est  pur  et  brillant,  les 
mouvements  sont  vrais  et  variés,  le  ]en  des  lu- 
mières habilement  compris  et  rendu ,  les  rac- 


p)  n  vlTift  «Mer*  n  iWk^  tk  !'•»  «9  amU  VaMi%  qol 
le  anBine  par  rrrrar  .  iHmnK  CVut  ^Ralemrnt  a  tort 
que  pltt«l»'un  biQgriipheH  et  l'aaleur  iDême  de  la  vit. 
Gtr.  Rrafflasi,  le  tontfmdem  avee  Msrco  Halatto 
AaiSrpflf  ■nim  famnta* 
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ocMircis  étonnants  de  scieDce  et  de  mérité  ;  les 
ligares  ont  de  la  dignité,  de  la  grandfut,  de 
l'expression  ;  la  toache  est  pleine  de  finesse  ;  en 
un  mot  le  Melono  paratt  avoir  mérite  le  juge- 
ment porté  par  son  contemporain  Paodoli,  qui 
l'appelle  pitton  incùmparahUe  e  tpltndor  di 
tuita  iialia.  Le  chef-d'œuyre  du  Melono  était 
autrefois  à  la  Yoûte  dn  rond-fwlnt  de  l'élise  des 
Saints-ApAtres,  à  Rome;  il  y  avait  peint  en  1472 
une  Àtcemion ,  «  où,  dit  Vasari,  la  figure  du 
Christ  se  racconrdt  tellement  bien  qu'elle  semble 
percer  la  voûte  aussi  bien  que  deux  anges  qui, 
par  deux  mouvements  diflërents,  s'envolait  dans 
le  fond  de  cet  espace.  >  En  1711,  la  voAte  des 
Saints- Apôtres  ayant  eu  besoin  de  réparation,  la 
fresque  do  Meloczo  ftit  enlevée  avec  soin  et 
transportée  à  l'escalier  du  palais  do  Qulrinal,  ofa 
on  Tadmire  aujourd'hui.  Au  musée  du  Vatican 
est  une  composition  bien  conservée  du  Melozio, 
représentant  Sixte  IV  confiant  à  PlaHna  la 
direcHon  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  Cette 
fresque,  intéressante  par  les  nombreux  portraits 
qu'elle  renferme,  a  été  transportée  sur  toile  sous 
Léon  XTI.  A  Forli ,  ses  fresques  ont  beaucoup 
sooflTert.  A  Péglise  de  l'Annumiata  est  un  de 
ses  rares  tableaux  représentant  Saint  Antoine 
abbé,  Maint  Juan-Baptiste  et  saint  SébaS" 
tien,  E.  B— H. 

G.  Rfgfflanf,  ifem&riê  intomo  U  pttfmv  Vareo  Xf«- 
iMio  âa  Fùrtl.  -  Paeeloti,  Stimma  JrtlWÊêttea.  —  Va- 
mH,  ytU.  "  OrrtU,  Mtmoriê.  -  8ean«l|l.  il  MUro- 
ea$mo  dêttu  pitiura,  —  BildlDacel,  Notitiê.  —  IjhuU 
Storia  deUu  pithtra.  —  Caran,  Cuida  per  la  eUtà  éi 
Forll.  <—  Platolctf,  DfieritUm»  di  Homm. 

MBLim ,  nom  d'une  ancienne  famille  qui  â 
produit  de  grands  guerrière ,  des  prélats  distin- 
gués et  divere  hauts  ofRdere  de  la  couronne. 
Cette  maison  tire  son  nom  de  Melun  (  autrefois 
Jfe/otfunfim),  importante  ville  de  l'Ile  de 
de  France,  aujourd'hui  chef-lieu  do  départe- 
ment de  Seine-et-Marne.  Les  Melun  ont  formé 
les  branches  des  Château-Landon,  des  d'EpInoy, 
des  La  Borde,  des  La  Loupe-MarchevHIe,  des 
Maupertuis ,  des  Tancarville,  des  Vlile-Fer- 
moy,  etc.  (voy.  ces  noms).  Les  membres  les 
plus  remarquables  de  cette  Ikmille  sont  : 

HSLiTii  {Guillaume  de),  surnommé  le 
Charpentier,  parce  que,  suivant  la  chronique, 
rien  ne  poovsit  résister  aux  coups  de  sa  hache 
d'armes.  Il  foX  l'un  des  principaux  chevaHere 
qui  accompagnèrent  Godeftt>i  de  Bouillon  dans 
la  croisade  de  1096.  Il  était  parent  du  roi  Phi- 
lippe r'  ou  plutôt  de  son  frère  Hugues  le  Grand, 
comte  de  Vermandois ,  et  se  dIsUngua  fort  en 
Terre  Sainte. 

MBLim  (Adam  //,  vicomte  di),  mort  en 
Angleterre,  en  1220 .  Il  fut  Tnn  des  plus  habiles 
capitaines  de  Philippe- Auguste,  qui  l'oppou,  en 
1208,  à  Amaury  Vil,  vicomte  deTbouare,  corn- 
mandant  les  troupes  de  Jean  tans  Terre,  roi 
d'Angleterre,  et  à  Savary  de  Mauléon,  qoi  tous 
deux  avaîeol  envahi  le  Poitou.  Adam  battit  ces 
icigneure  et  fit  prisonnier  le  vicomte  de  Thonars. 


En  1214,  il  dirigeait  I  Bonvaes  rivalrivie* 
l'année  française,  et  contribua  puMunaNst  à  dé- 
cider la  victoire.  L'année  saivante  il  acanpipa 
Louis  de  France  (depuis  LoobV1II,ditir£im| 
dans  sa  premièi^  croisade  contre  les  àlbiseos, 
et  lorsque  ce  prince  fut  appelé  poer  régler  es  Al- 
gleterre  (1216)  par  un  parti  hostile  à  Jmaes 
Terre,  Adam  le  suivit  encore.  11  noorat  po- 
dant  cette  expédition,  qoi  n'eut pes  de  mki 
favorables. 

HBLUH ,  stra  M  La  Louraet  m  Mascrtou 
(5Jinoii  DI  ),  tué  à  la  batiiile  de  Coarini,  n 
1302.  Il  était  allié  par  sa  nère.eonteMedt 
Sancerre,  aux  maisons  royales  d'Aagtetemcl 
deFrence.  Il  éUit  sénéchal  de  PérijonI  etdt 
Limousin  lorsqu'il  accompagaa  taietlMKCi 
Afriqoe,en  1270;  plus  tard  il  ftit  cbarsé ées» 
mettre  les  Iles  Baléares  et  de  chllier  lu  » 
gnears  de  Narbonneiqui  s'étaient  alliés  iiee  Ai- 
fonse  X ,  roi  de  Castille ,  et  avec  Jiioie,  roi  U- 
ragon,  contre  la  France.  PUHppelIl,  dH  U  ttsré, 
le  créa  grand-mattre  des  arbalétriers,  d,  m  ifl^. 
Philippe  IV,  dit  le  Bel,  l'envoya  en  8iiilMu<te» 
près  d'Edouard  l'^ou  lY,  roi  d'Aailelerre.  Sm 
de  Melon  réussit  k  conclure  une  Irèie  qoi  men 
le  traité  de  Mootreuil  (1299).  Il  fàtslonâeiéi 
la  dignité  de  maréchal  de  Prsoee.  Il  eoopiw)^ 
un  corps  de  troupes  lorsqnll  ftittoé  à  ODsrtis 
après  des  prodiges  de  valeur. 

HBLVii,  baron  nsss  LAimss  et  ailfouiiwi^ 
(Charles  ni),  décapité  an  PetitAodelyi.  le 
20  août  1468.  Il  était  lieutenant  gMsl,  cl  vd 
été  nommé  grand-mattre  de  Pianos  (l^) 
par  Louis  Xi.  Sa  eoaduHe  éqaimqae  hn  ^ 
la  guerre  dite  du  bien  publie,  peadsst  \t^ 
il  était  gouverneur  de  Paris,  loi  lit  psrireiioes- 
fiance  du  soupçonneux  monarque.  O^f'^ 
ce  fbt  liri  qoi  signa  avec  son  frère  Ani»****^ 
MBum  le  traité  de  ConOans  (S  octobre  m^^ 
du  entre  le  roi  et  Charles,  comte  de  CbsieiM. 

Louis  XI,  devenu  paisible  possessear  ds  tite 
s'occopa  de  frapiier  l'un  après  l'aatre  lsai«*^ 
qui  lui  avaient  hnpoeé  des  oondilioBS  Ie»ain0 
k  la  main  ou  qui  l'avalent  serri  firoidenieBL€bii« 
de  Melun,  d'abord  dépouillé  de  sesempiaM^ 
ensuite  condamné  à  mort  sur  des  aveui  una^ 
par  la  torture  et  décapité  sur  la  place  du  m 
Andelys.  Un  auteur  oontenpoimia  n|fM* 
qu'ayxnt  été  manqué  au  premier  coup,  ^^^ 
leva  pour  prolester  de  sou  innoceaee.  Sas  bia| 
forent  confisqués  et  donnés  à  Aaloine  de  Ot 
bannes,  comte  de  Dammartln,  quiM*"^ 
nommé  grand-maltre  de  France  C'était  r<B>^ 
particulier  de  Charles  de  Melun.  Soos  le  i^ 
suivant,  sur  une  requête  présentée  à  <^ 
les  Vlll,  la  mémoire  de  Melun  Ail  réhabii^ 
et  ses  Mens  rendus  à  ses  ettbnto  (V0f- l'ûo*  ^ 

et  CUABARNES). 

MsiLON ,  marquis  nt  MkVHmrmtl^^'^ 
IBénéra»  (yançais,nécn  1634,  mortco  17)M>«^ 
fort  jeune  dans  les  mousquetaires,  et  sedistiapii 
au  slé^B  de  CsDdie  (1669)»  dans  la  caniisi^^ 
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Hollande»  et  sous  Tarenae,  dans  la  gnerre  contre 
Frédéric-GuiUautne,  graod-électeur  de  Brande- 
bourg. En  l677,ausi^edeValencienne8,àla  16te 
d'une  seaie  compagnie  de  moasquetalres,  il  s'em- 
para de  la  ville  en  escaladant  les  remparts.  Le  roi 
le  créa,  sur  la  brèche  même,  marquis  et  brii^adler 
de  caTalerie.  Maupertuis  soutint  sa  réputation  à  la 
bataille  de  Cassel  (  1 677  )  et  au  siège  d' Ypres,  où 
il  renouvela  le  beau  fait  de  Yalenciennes.  En  le 
nommant  capitaine-lieutenant  de  sa  compagnie 
de  mousquetaires  (1684),  Louis  XIV  disait  de 
lui  «  que  s'il  connaissait  quelqu'un  plua  digne 
que  M.  de  Maupertuis  de  la  commander  il  le 
choisirait  ».  Apr^  avoir  mérité  par  de  nouveaux 
services  le  grade  de  maréchal  de  camp,  puis  celui 
de  lieutenant  général,  le  marquis  de  Maupertuis 
fat  chargé,  en  1694,  de  défendre  Le  Havre,  que  les 
Anglais  et  les  Hollandais,  commandés  par  Taml- 
rai  Barkie),  menaçaient  de  réduire  en  cendres 
comme  Dieppe.  Maupertuis  usa  d'un  stratagème 
qui  sauYa  la  ville  d'une  ruine  certaine  :  il  fit  ame- 
ner, en  dehors  des  murs,  des  piles  de  bois  qu'em- 
brasèrent quelques  fusées.  Les  ennemis  a'y  mé- 
prirent,  et  dirigèrent  toutes  leurs  bombes  sur  ce 
fea;  la  ville  n'eut  donc  à  soufTrir  que  peu  de 
dommages  causés  par  des  projectiles  égnrés. 
La  tempête  força  bientôt  Barkley  à  s'éloigner. 
Maupertuis  mourut  plus  qu'octogénaire. 

E.  DBftMCn. 
CAronifM  de  SaUU-Denyi,  dans  le  Beateil  des  Histo- 
riens da  France,  tXVll,  p  480.  -  ManuuxUide  Bé- 
tkum  —  Us  Chnmiques  du  roy  /^vyssDiisieniM  (  l*arlt, 
lito,  in-S*  >.  p.  fi,  117.  —  amHuie,  HM.  geMeatopiqw  ds 
la  wutisoa  de  /'Y*aRC«,  etc.,  pau*iu  —  Basio.  De  Hê- 
tms  Qfstit  iAtdovtei  Xi.  —  Van  Teiiae.  Histoire  ffênéralê 
de  Us  Marine,  t.  lit,  p.  tM.  —  Le  Bas,  DieL  enefctopé- 
dique  de  la  France. 

MBLViL  ouMBLViLLE  ( Sir /aiiifi), homme 
d'État  et  historien  écossais,  né  à  Haihill,  dans 
le  Fifeshire.Ters  1633,  mort  en  1606.  Il  était  le 
troisième  fils  de  sir  John  Melvil  de  Racth  qui 
embrassa  de  bonne  heure  la  cause  de  la  réforme 
et  qui,  après  avoir  longtemps  souffert  de  Tani- 
mosité  du  cardinal  Beaton,  finit  par  périr  vic- 
time de  Tarchevèque  Hamilton,  en  1549.  A  TSge 
de  quatorze  ans  James  Melvil  fut  envoyé  en 
France  par  la  reine  régente  d'Ecosse  pour  être 
pagie  de  la  ji^une  princesse  Marie  Stuart,  qui  de- 
vait épouser  le  dauphin  ;  mais  le  connétable  de 
Montmorency,  charmé  de  sa  bonne  mine  et  de 
MO  esprit,  voulut  ravoir  à  son  service,  et  le 
garria  neuf  ans.  Après  la  disgrAce  du  connétable, 
Melvil  se  rendit  en  Allemagne,  et  pas$»  trois  ans 
à  la  cour  de  l'électeur  palatin.  Il  visita  ensuite 
lltalie.  De  retour  en  Ecosse,  oii  n^ait  Marie 
Stoarty  il  fut  nommé  conseiller  privé  et  genlil- 
bomme  de  la  chambre,  et  emplo>épar  la  reine 
dans  toutes  les  affaires  importantes.  Il  servit 
fidèlement  Marie  josqo^au  moment  où  il  s'a* 
perçut  qu'elle  aimait  Botliwell  après  le  meurtre 
de  Damiey  ;  il  Ini  At  alors  de  vives  remontrances, 
dont  elle  ne  tint  pas  compte  et  qu'elle  commo- 
niqna  même  à  Bothwell.  Melvil  s'enfuit  pour 
échapper  à  la  colère  do  pnlssaat  favori.  Après  la 
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déiaite  du  parti  de  Marie  et  de  Bothwell,  il  revint 
à  la  cour,  et  jouit  de  la  confiance  des  quatre  r^ 
gents  qui  gouvernèrent  l'Ecosse  pendant  la  mi- 
norité de  Jacques  VI.  Ce  prince,  en  prenant  pos- 
session  du  pouvoir,  admit  Melvil  dans  son  conseil 
privé.  Plus  tard,  allant  occuper  le  trOne  d'An- 
gleterre, il  voulut  emmener  le  vieux  courtisan, 
qui  s'en  excusa  sur  son  âge,  et  resta  en  Ecosse, 
où  il  mourut  peu  après.  Melvil  semble  avoir 
été  un  négociateur  habile.  Il  s'accuse  dans  ses 
Mémoires  d'avoir  mis  trop  de  fierté  dans  ses 
rapports  avec  les  grands,  et  il  semble  avoir  en 
une  haute  idée  de  lui-même.  Il  ne  jona  cepen> 
dant  qu'un  rôle  peu  considérable;  et  il  serait  in- 
connu aujourd'hui  s'il  n'avait  laissé  des  Mé" 
moires  intéressants  sur  lui-même  et  son  époque. 
Ces  Mémoires^  trouvés  par  hasard  ei  en  asses 
mauvais  état,  dans  le  cli&tean  d'Edimbourg, 
en  1660,  passènent  entre  les  mains  du  petit-fils 
de  l'auteur,  sir  James  Melvil  de  Haihill,  qui  les 
remit  à  Georges  Scott.  Celui-ci  les  publia  sous  ce 
titre  :  The  Memoirs  of  sir  James  Melvil  q/ 
Haihill,  containingatt  impartial  accouni  of 
most  of  ihe  remarkable  affairs  of  State  dur 
ring  the  lasi  âge,  not  mentionned  by  other 
historians:  more  particularly  relating  to  the 
kingdoms  of  England  and  Scotland ,  under 
Ihe  reigns  o/  queen  Elisabeth,  Mary  queen 
cfSeots  and  king  James  :  in  ail  which  tranS" 
actions  ihe  author  was  personally  and  pu- 
blicly  concernée»  Now  published  from  th» 
original  manuseript;  Londres,  1663,  In-fol. 
Cette  première  édition  est  incomplète;  nnenon- 
velle  édition  a  été  publiée  aux  frais  do  San" 
natyne  club;  Edimbourg,  1837,  et  1833, 
in-4*.  Le  même  club  a  fait  publier  on  vohmie 
qui  a  pour  titre  :  The  Dietry  qf  M,  James 
Melifill;  Edimbourg,  1839,  in-4^  Les  Mé- 
moires  de  Melvil  ont  été  traduits  en  français, 
sous  le  titre  de  Mémoires  historiques.:,  sous 
le  règne  d'Elisabeth,  de  Marie  Siuart  et  dé 
Jacques  /***,  trad,  de  Vanglais par  J.  D. S. ,  La 
Haye,  1694;  Paris,  1696,  3  vol.  in-13;  et  sous  le 
titre  de  Mémoires  de  Melvil.,..  avec  des  ad^ 
ditions  considérables  (par  l'abbé  de  Marsy); 
Edimbourg  (  Paris) ,  1745,  3  vol.  In- 13.        Z. 

Mémoires  de  Metril  et  Pre/oret  de»  dlveract  édlUoiM. 
—  Robrrtaiin,  Hisiorv  qf  SeoUand,'^lMlnt,  PreUminarf 
Dissertation  de  ion  Hisiorn  of  ScoUosid.  —  ClnliDcrs, 
Général  Biograpkieai  IheUonarn, 

HBLViLL  DB  GAnKBÉK  {Piètre,  bantn) 
amiral  hollandais,  née  Dordrecht,  Ie3  avril  1743, 
mort  en  1830.  Il  s'engagea  dans  la  marfaiemi* 
liUire,le33février  17&7.LifUtenanten  1765,  ca- 
pllaine  en  1777,  il  commandait  te  frégate  Le 
Castor,  de  36,  lorsque  attaqué  dans  le  détroit  de 
Gibraltar  par  la  frégate  anglaise  Flora,  de  44, 
il  se  vit  contraint  de  se  readre,après  un  comltat 
de  plusieurs  heures  et  avoir  vu  tomber  cent 
cinq  hommes  de  son  équipage.  Rendu  à  la  li- 
berté ,  il  fit  plusieurs  croisières  dans  la  Médi- 
terranée et  dans  les  mers  des  Indes.  En  1789, 
il  fat  proron  an  grade   de  contre-amiral  et 
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diafgé  de  oondiire  la  paix  avec  le  dey  d'Aller; 
•il  fit  un  traité  amotagmix  pour  ses  fwaoitoyeos. 
b  1793  et  1794  il  coinlMittit  contre  les  Fraa- 
^.  Il  défeDdit  avee  succès  WilleniaUdt,  Tlle  de 
fiommel  contre  Daendels  et  Iforea»  (déeendire 
t7l»4  ),  et  secondé  par  le  géuérel  anglais  Aber^ 
«Kimbie,  repatussa  lea  Français  derant  Herwaar- 
den  ;  maie  il  ne  pat  eropèoher  sa  flotte,  enferniée 
par  les  glaoes  dans  le  Zayderzée,  d*6tre  prise  par 
la  caf  alerte  légère  de  Pidiegra,  soutenue  deqoel- 
que  artillerie  volante  (|anvier  1796).  MelviU  ne 
eolHcIta  aveun  emploi  aoos  la  deniinatioD  fran- 
çaise. Cène  M  qu'à  la  restauration  de  la  maison 
d'Orange  <18U)  qu'il  accepta  du  roi  Guil- 
-fanme  I*'  Ve  grade  de  vice^miral,  ks  fonctions 
de  ministre  de  la  marine,  et  la  croix  de  cemman- 
denr  de  l'ordre  de  Guillaume.  Son  âge  avancé  ne 
M  permit  pas  de  garder  longtemps  le  ministère. 

A.  DS  L. 

Thirra,  ffW.  ie  ht  BévoMim  fnmçaUê^  Itv.  XXV.  ~ 
JKoympMtf  étrmnnére»  —  Van  TcnM«  Uitt»  péMmHf  et 
/ajtforiiie.  1.  IV,  p.89. 

HftLViLL  VAR  c*Rfiiié«  (  PifTTt^  baron), 

•géographe  et  hydrographe  hollandais^  petit- fils  du 
préoklent,  né  à  La  Haye,  le  ao  mai  iHia,  mort  le 
24  octobre  t85fi,k  Batavia.  Admis  à  riniiCItution 
naotiqoede  MedenfoUk  en  1931,  il  entra  dans 
la  marine  en  183S,  aven  le  grade  d'aspirant.  Il 
fat  alors  enveyé  aux  Indes  orienlales,  oé  il  eoi»- 
mença  cette  série  de  travaux  li>dpagraplm|aeB 
qui  ont  fait  sa  rotation  Uentenant  en  l«39 
«t  attaché  au  bureau  hydrograiihlque  de  Batavia, 
Il  piibBa  im  Guifit  nautique  tfa  l'Océan  indien 
<ZeemansGa)d);  Amsterdam,  1842,  1849,  et 
dressa  ensuite  une  carto  des  côtes  de  Java  en 
9  llraiHes;  après  quoi  il  aborda  une  oeuvre  phis 
difficile,  riiydrograiitiie  de  la  mer  de  Chine  et 
de  rextn^mité  méridionale  du  détroit  de  Ma- 
iMWa.  En  même  temps  il  reciieHlait  sur  les 
«atonies  nérrlendaises  une  foole  d'observations 
soientiflques ,  qu'il  cooimaniquait  au  Journal 
<fe5  Index  néeriandaiiêM,  Une  Carit  ityp- 
Mmélriquê  dn  Varchipei  indètn  \m\  fournit 
Toccasion  de  publier  le  fésulhit  des  travaux 
géodéaiqnce,  prtssqoe  sans  nombre,  dont  cette 
ner  était  pour  lui  le  théâtre  <  1843).  Il  re- 
vint en  Europe  en  18459  ^^  s'associa  avec  M.  de 
Siebold  pour  la  publication  du  Moniteur  des 
Indes  orientales,  recueil  périoflique  publié  en 
français,  è  U  Haye  <  1847-1849,  3  vol.  ),  et  qui 
est  une  raine  prédeiise  «le  renseignf*ments  de 
tontes  natnrfs  sor  la  Malaiaie,  les  Mohiqnps  et  les 
contrées  environnantes.  Cette  collabomtion  ne 
yempêcliait  pas  de  travailler  au  Journal  des 
intkenêerlandataês^^til  a  bit  insérer,  en  «840^ 
OMCartesUUiMiiqmghiéraiedes  poMêeesi^ns 
néarlandniMês  d'Mire-mer,  Ra  i«m«  Melvitl 
repartit  pour  Batavia,  et  fut  attadié,  en  qualité 
d'adjudant,  à  l'amiMl  Van  den  Bo-«ch.  Le  hun«u 
hydregmiiMque  fut  dès  lorsplaeé  aaes  m  drriwtlon. 
Il  rédigesit  dr|nils  1854  un  Atlas  général  dés 
indM  ortenfaésf  ,lorsqv'«tleinf  d'une  maladie 


grave,  il  monrot  dans  un  hôpital  de  Btlnii, 
«vaut  d'avoir  terminé  ce  IraraiK   C.  iVM^^i. 

MBLVMXB  {Henry  Douais,  timali). 
homme  pelidqne  anglaia*  né  à  Édimbonri,  a 
1741,  mort  le  29  mai  1811.  Soa  fin,  Rotot 
Dnadas,  était  lovd  président  de  tiHaail  » 
préme  d*Ê0Mse,  appelé  cour  des  SeHliin.Il 
Ht  ses  études  à  l'aniveralté  dtdlnÉkwf|  d  fit 
r<^  au  barreau  en  1783.  Fils  eadei,  11  a'nA 
point  de  fortone ,  et  dut  diercher-  dans  le  (nnil 
et  l'emploi  du  talent  les  moyens  àtVém 
Comme  avocat ,  Il  ne  tarda  pan  è  se  disiio^ 
dans  l'assemblée  générale  de  rÉg^se  dtmtt, 
alors  la  grande  arène  de  PéloqueBes  du  laiiw. 
Il  oonlinna  de  se  livrer  à  sa  profssnea  a««c  tni^ 
Coup  de  succès  jusqnVn  1776,  où  il  M  mm 
lord  avocat  du  roynume  d'Éeésse,  et  pea  ipi^ 
membre  de  la  chambré  des  eammaSM  (wr  ^ 
comté  d'Édimbonrg.  Sa  carrière  pslMqare» 
mençalt  à  une  époque  orageuse,  û  qseivle<i^ 
colonies  amërrcainea  avec  la  mère  pitne  éld 
arrivée  à  ce  moment  de  crise  qei  fliMitpi*^ 
ttnerévolutioti.  Lord  Nofthétattalsr9ledit(ài 

miatstère.  Suivant  l'usage,  Dnndas  s^raipi 
d'abord  ^rmi  les  membres  de  l'opyoïiliM.^ 
débuta  avec  éclat  an  |iartement.  Doué  de  \asr 
coup  de  talent,  il  Ait  remarqué  et  ImbMI  «- 
cueilli  par  lord  North,  et  soutint  avec  anlror 
toutes  les  mesures  violentes  on  déststreitfa  ^ 
ministère ,  pendant  le  cours  de  ta  guenf  ^^' 
«lérique.  Il  parvint,  en  fonnaatdeiliai«w'^ 
les  hommes  marquants  du  parti  opposé,  i  f^ 
de  la  confiance  de  lord  Rockinghsm,qui  tm^ 
à  lord  North.  £n  même  temps  il  te  lirnil  »^ 
assiduité  à  l'étude  des  diverses  brsnoMs  It  F'^ 
mbiistration,  et  prenatt  part  à  phMieundi^ 
sions  importantes  à  la  chambre  des  <!0(n""">^ 
A  la  moK  de  lord  Rocllingham ,  il  »'»<»»■  * 
lord  Shelhanie,q«i  avait  refoméua  niiis*^ 
et  fut  nommé  li^sorier  de  la  marine  (1791)-  ^^ 
ministration  de  lord  Sheibnrue  n'eiA  |«  ^ 
longue  dorée  Attaquée  sans  ceMp>ria(«i- 
lition  de  tord  North  et  de  fox,  •"•{fj^ 
salres  qu'une  dnite  commune  avait  r*w«w. 
elle  auGoomba,  et  FUn  rentra  an  itiiBt<i^ 
Dundas  fot  privé  de  sa  place.  H  B'an«||W 
qu'une  occasioA  pour  lbh«  sentir  loa  f^' 
ment,  tout  en  paraissant  défendre  «es  pf^Bc^ 
politiques.  Fox,  pour  fortMer  le  poetoir  ^ 
mentaire  dont  tl  se  croyait  maître ,  *o«  *T* 
de  la  royanlé,d.»nt  II  se  détail,  trait  ^ 
le  projet  d'im  Mil  qui,  déponiflant  Is  Cxf^^ 
des  Indes  d'one  part  de  tes  privilèges,  ^^^ 
à  la  chambre  dus  lomnnunes  Ift  n(miintlRi|^ 
fecte  des  commfsmifea  qui  devaient  «nniwr 
^administration  de  cette  Immense  colosie.  ^ 
des.  qui  avaft  Aiit  une  étude  approfo^l^  ^ 
aflbifesdes  Indes,  ittaqui  les  dlspoMtîi«« ^ 
fbmeux  MH  avec  éticrgin.  MèaHMfa*,  ^^ 
passa  à  la  chambn»  des  ccmmudes  des'  H  »^ 
tait  les  idéM  de  attpfêmalAe.  M»  le  i^  i 
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et  ecOê  «tfcttsfott  4«  pooTOtr,  M  agir  de*  hmit- 
mes  à  lai  dans  la  chambre  des  pairs,  présenter 
arec  me  nonfelle  force  ies  obîeotfons  que  œ 
Ml  avait  d^  souleTées  dans  l'autre  diambre, 
et  la  nécessité  d'arrêter  on  ministère  dangereux  ; 
tootea  ces  démarcbea  firent  échooer  te  trfll  de 
rmde.  Fox  reçut  à  minuit  sa  démission,  par 
nn  messager  do  roi.  FiCt  Ait  nommé  premier 
ministre  ;  il  n'avait  qne  Tlngt-qoatre  ans  (  dé- 
cembre 17Sd  ).  Dundas  avait  déjà  formé  avec  loi 
des  Kaisons  politiques.  Pea  h  peu  elles  devinrent 
intimée.  «  Cn  des  caractères  de  PItt  était  d*at^ 
fifer,  de  soumettre  i  loi  des  hommes  qui,  so- 
périeurs  dans  les  aflUfes,  n*avaient  pas  cepen- 
dant le  haut  i^ole  du  gouvernement ,  et  dont 
l'habileté  avait  besoin  d'un  chef  et  d'un  guide, 
n  se  servait  d*enx ,  les  laissait  parler  k  côté  de 
lui ,  les  faisait  sous-mhiistres ,  ministres,  et  gon- 
vemait.  Cfn  des  pins  habites  de  ces  hommes 
d'État  auxiliaires  étaft  Dundas  (Vfllemain,  Cours 
de  littérature),  t»  Il  se  dévona  eotièrement  k 
Pitt,  et  pendant  vingt  ans  ces  deux  hommes 
politiques  semblèrent  liés  par  un  pacte  indisso- 
luble. Ce  fut  pendant  cette  période  d'administra- 
tion que  se  déployèrent  dans  toute  leor  étendue 
ses  talents  pour  les  alTïiIres ,  son  application  M- 
fatîgabie  et  ses  services.  H  fut  nommé  de  wn^ 
veau  trésorier  général  d»  la  marine,  place  lu- 
crative, et  obtint  en  outre  la  place  importafile  de 
président  du  bureau  de  contrôle  de  l'Inde.  €*est 
surtout  dans  ces  dernières  fonctions  qu'il  montra 
son  profond  savoir  et  sa  capacité.  «  Ses  celèt>res 
rapports  sur  toutes  les  questions  compirqnées  de 
notre  politique  asialigue ,  dit  lord  Bniugham , 
bien  qu'ils  ne  puissent  soutenir  la  comparaison 
avec  quelques-uns  de  Burke  pont  la  profondeur 
et  rétendue  des  vues  générales  ainsi  qm;  le  mé- 
rite du  style,  sont  pourtant  des  ou\Tagps  du  plus 
{^rand  mérite,  et  où  sont  présenté^  avec  une 
admirable  clarté  tous  les  fk\U  de  ce  vaste  sujet.  » 
A  la  chambre  des  communes,  c'était  un  orateur 
facile,  abondant,  judicieux,  habile  à  profiter  des 
fautes  de  set  adversaires,  et  à  défendre  par  des 
arguments  bien  cho'usia  les  projets  ministériels, 
et  ao  besoin  avec  des  parotes  pleines  d'éclat  «t 
d'assiTfsnce.  €*étàii  «vnnt  tout  ce  que  les  An- 
glais appellent  on  excellent  débuter,  11  fut  un 
des  auxiliaires  les  plus  influents  de  PItt.  Lors  de 
Taliénation  mentale  de  Georges  Ht,  il  soutint 
le  crédit  du  ministre ,  qui  commençait  à  chan- 
celer, et  parvint  à  gngher  du  temps  et  à  empê- 
cher Pox  et  son  parti  de  décerner  la  ré(*ence  au 
prince  de  Galles,  k  qui  die  semtrtaft  appartenir  de 
droit,  si  ce  n'est  avee  des  restrictions  que  détef- 
tnSiiertlt  le  partemetit.  Ut  bill  passa  avec  des 
conditions  prévoyantes  par  lesquelles,  en  sup- 
posant la  longue  maladie  du  roi ,  te  ministre  as- 
surait te  maintien  de  «on  propre  pouvoir.  Une 
dernière  sanction  était  nécessaire  imur  dotmer 
fbrce  de  loi  au  bfll.  De  qui  la  recevralt-jl?  Les 
savants  et  les  jurisconsultes  se  perdaient  dans 
des  stfbttmês  uns  résultat ,  lorsque  Pitt  annonça 


au  parlemM  que  le  roi  amit  i«Coatréia  Tniscii 
(1789k  La  reine  ne  manqua  pas  de  faire  valoir 
auprès  de  son  époux  les  grands  servtees  rendus 
par  Dundas ,  et  il  Ait  nommé  secvétiire  dltlat 
au  département  de  l*intériear  (  1791  ),  qu'il  oéda 
trois  ans  après  pour  ceint  de  la  gnerre  et  des  co- 
lonies ,  et  obtint  de  plus  la  place  de  lord  du  seeao 
privé  de  l'Êooftse.  En  raison  de  son  origitie,  dti 
vaste  patronage  dont  il  disposait,  et  de  la  oewlnile 
hahile  et  cordiale  qo*il  soivaft  à  l'égln-d  de  aie 
compatriotes,  Dundas  exerçait  m  ce  pays  «ne 
softe  de  souveraineté  ministérieHe.  Il  dfapvMtt 
au  parlement  de  presque  tons  les  votes  des  coin- 
monen  et  âea  pairs  écossais.  La  dignité  île  lofd 
du  scean  privé  hii  servit  à  rendre  ses  relctioiis 
avec  l'Ecosse  phis  intimes  et  ploa  paissantes. 
Pour  la  politique  gén'^rale,  Dmdas  seeonda 
puissamment ,  comme  mlNistrs  de  la  guerre,  les 
projets  de  pftt  contre  la  Prantte  »  et  se  montm 
l'adversaire  le  plus  déeMé  #e  la  févotatkm 
fhmçaise  et  de  tons  ses  parUsama  «n  Angliitemi. 
Tl  ne  ces<4it  d'éltaituer  par  d'éluqnenten  dé- 
clamations les  «InbA  anglais»  En  i79d  il  eot 
beaucoup  de  part  k  t'incorporatlM  éè  l'Iriande 
avec  la  Grande-Bretagne,  et  à  la  suite  de  ent' 
acte  il  proposa  des  mrsui'ea  très^-aéfères  oontre 
les  Mandais  vnis.  Cette  union  avec  i'Angto- 
teme  blessa  cruellement  rorgueH  nationnl  do 
pays.  A  toutes  les  époques  de  troubles,  les 
Irlandais  ont  rerronvelé  avec  énergie  le«r  de- 
mande de  rappel  de  cefle  mesure.  Cependant 
l'expérience  a  montré  quVIle  avait  été  pins  fov4- 
rable  que  funeste  à  leurs  trais  Intérêts.  En  1890, 
DundaS  se  démit  de  sa  piace  de  piHsIdent  du 
bureau  du  contrôle  deTInde  Les  direeteorsde 
ta  Compagnie  des  Indes  lui  Votèrent  «v«e  empres- 
sement une  pension  de  7,0()Ù  liv.  st.  Le  ministre 
refusa  de  l'accepter,  «^  lenr  lit  entendre  qn'tl  lui 
serait  plus  agréable  de  la  rtikf  offrir  èaâ  femme; 
naturellement  on  déféra  à  œ  dêi^.  L*année  toi- 
tante  (i vOI  ),  il  quitta  le  minf^èfe  eomêma  temps 
que  Pltt ,  pour  laisser  k  d'autr«s  te  soin  de  signer 
hi  paix  d'Amiens, qui  ne  Ait  qo'itne  trêve  reodoe 
indispensable  |)ar  les  dreon^lanMa  AoImiimb 
Oti  la  gnerre  avait  jeté  ta  Grande  Bretagne.  Ces 
denx  minlKtres  ne  vonlurent  point  prendre  part 
A  un  traité  qu'ils  savaient  fiken  detoir  être  rampa 
dans  an  piochain  avenir.  Hana  llntorvalte, 
Dundas,  qui  entret(*flait  des  relations  amicateB 
avec  te  ministère  Adtiin^on,  fM  élevé  4  te  piirl^ 
et  créé  (ntron  Dufida$  et  HconUB  Mèhêitê.  U 
est  pins  qne  probable  qa'il  dut  mVè  dignltéi  lé- 
«ompense  des  service»  passés  ^  à  llnlIoeMo  sa- 
«$rète,  mais  enoore  toute  poissante,  de  Pift  (  d^ 
membre  1801  >.  Lorsqne  ce  mtelstrts  remm  in 
pouvoir,  en  1804,  Melviile  Mt  nommé  prmntar 
kird  de  l'amirauté  (  ministie  ite  la  tnarlnn  ).  Ytitê 
la  Un  de  l'année,  le  fffpport  des  comsAi«siiffas 
diargés  d'une  enquête  snr  1rs  afRiftits  delà  ma- 
rine amena  à  la  chambre  des  communes  desttt- 
vestigations  qui  aboutirent  à  im  acte  d*ac»osâtiOh 
oontre  lord  Mel  vilte  poor  détoufwUMÉt  fte  nNMi. 
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Ce  ministre,  par  ses  idées  passionnées  de  to- 
rysme  et  ses  mesure»  akisoliies ,  s'était  attiré  à 
la  chambrer  et  hors  de  la  chambre  un  grand 
nombre  d'adfersaires  politiques  et  même  d'en- 
nemis. Comme  trédorier  général  de  la  marine , 
il  a?ait  eu  le  maniement  de  fonds  considérables , 
et  on  Taccusait  d'avoir,  pendant  seize  ans  d'ad- 
ministration,  de  1784  à  1800,  malgré  les  pres- 
criptions d'un  bill  du  parlement ,  paîssé  en  1782, 
disposé  des  fonds  de  la  marine  déposés  à  la 
banque  pour  les  employer  provisoirement  i  des 
spéculations  particulières ,  à  des  achats  de  rentes 
et  d'actions  de  la  Compagnie  des  Indes;  de  plus, 
d'avoir  entièrement  détourné  du  service  de  la 
marine  des  sommes  considérables ,  sans  qu'il 
voulût  rendre  compte  de  leur  emploi ,  bien  qu'il 
déclarât  en  avoir  osé  pour  le  service  de  l'État, 
mais  dans  des  droonstances  trop  délicates  pour 
être  révélées  au  public.  Un  membre  de  la  chambre, 
Withbread,  s'emparant  du  rapport  du  comité, 
pressa  la  chambre  d'en  admettre  les  conclusions. 
Pitt  prit  la  parole  pour  défendre  avec  énergie 
son  ami  et  son  collègue.  Les  efforh»  du  premier 
ministre  ne  purent ,  après  de  vifs  débats ,  déter- 
miner une  majorité  k  se  prononcer  contre  les 
conclusions  du  rapport.  La  chambre  se  divisa. 
Deux  cent  seize  voix  furent  pour  les  admettre, 
et  deux  cent  seize  pour  les  rejeter.  Le  président 
se  déclara  pour  l'admission ,  et  lord  Melvilie  dut 
être  poursuivi.  Ce  vote  arracha  un  cri  d'angoisse 
an  premier  ministre,  lorsqu'il  reprit  la  parole, 
et  il  prononça  ce  motd'an^oiise,  dit  lord  Broog- 
ham ,  avec  une  telle  émotion  qne  tonte  la  salle 
en  retentit  Quelques  jours  après,  il  annonça 
ini«<néine  i  la  chambre  qu'il  avait  conseillé  au 
roi  d'éloigner  lord  Melvilie.  Il  semblait  exprimer 
en  même  temps  le  désir  que  tout  fût  terminé 
par  cette  dlsgrAce.  Mais  les  accusateurs  persis- 
tèrent dans  l'intention  de  poursuivre.  Un  grand 
nombre  de  membres  des  communes  voulaient 
que,  prévenu  de  concussion,  lord  Melvilie  fût 
renvoyé  devant  les  tribunaux  ordinaires.  Tout 
ce  que  put  obtenir  Pitt,  ponr  son  ancien  collègue, 
fut  que  la  poursuite  aurait  lieu  devant  la  chambre 
des  lords.  Lord  Melvilie  y  companit  en  avril 
1806.  Pitt  était  mort  peu  auparavant.  Le  gou- 
vernement élait  entre  les  mains  de  son  rival  ; 
les  hautes  places  de  l'État  étaient  occupées  par 
les  adversaires  de  l'accosé.  «  Il  se  justifia  mé- 
diocrement » ,  dit  M.  Villemain ,  et  fût  acquitté 
par  un  jugement  du  12  juin  de  la  même  année; 
mais  il  resta  déchu  de  ses  emplois,  accatilé  sous 
le  poids  de  cette  humiliante  incertitude  qui  avait 
divisé  ta  chambre  des  communes.  On  a  dit  que 
les  amis  de  l'aocusé  et  la  protection  spéciale  de 
la  cour  avaient  exercé  leur  influence  sur  le  juge- 
ment rendu  parles  lords;  cela  n'est  pas  impro- 
bable. Quoi  qu'il  en  soit,  plus  de  trente  ans  après, 
lord  Brougham,  dont  l'opinion  libérale  est  bien 
connue ,  ayant  écrit  un  article  sur  lord  Melvilie, 
n'hésite  pofait  à  exprimer  sa  conviction  que  beau- 
coup de  passion  et  d'inimitié   avaient  présidé 


à  cette  poursuite ,  ei  que  la  dédaiatioa  des  Igrdi 
en  faveur  de  l'accusé  avait  été  juste  el  rwnwiiii 
deuse.  C'est  là  le  seul  grand  procès  poBtiqBe 
depuis  le  procès  célèbre  de  HaaltDgs.  il  est  es- 
rieux  par  les  drconstances  tedmiqiMs  et  jodi- 
daires  beaucoup  plus  que  par  réloqneiiee  des 
débats.  Mais  il  prend  on  haut  intérêt,  ne 
grave  signification  si  J'on  considère  dcax  or 
constances  caractéristiques.  D'dboré,  ee  pnauff 
ministre,  si  puissant.,  qui  exerçait  unecspès 
de  dictature  par  Téloquenoe  et  ilttbilelé,  ne  |Mt 
cependant  protéger  le  plus  Jiabile  et  le  plaszéK  k 
ses  associés  contre  un  sonpçondéahoooraot  ;etcs 
second  iieu ,  c'était  une  manifesUtioa  de  la  vip* 
lance  sévère  que  l'opinion  et  le  parlemeot  eser- 
cent  sur  l'administration  publique  «  et  une  leços 
de  probité  donnée  aux  hommes  d'État  et  aux  an- 
ni&tres  qui,  investis  de  grands  poaToirSy  eosseat 
été  disposés  k  en  abuser  pour  leur  intérêt  parti- 
culier. Renvoyé  absous,  lord  Mdville  reprit  n 
place  dans  la  chambre  des  lords.  0  n'y  fit  es- 
tendre  sa  voix  qu'une  seule  fois,  en  1807^  ion 
de  la  discussion  du  bill  ponr  réniaDci|ia«tioB  des 
catholiques.  Dominé  par  les  opinioiM  et  les  ada 
de  sa  carrière  politique,  il  se  prononça  af« 
force  contre  le  bill,  soutenant  que  son  éttàtt 
polaire ,  Pitt,  avait  toujours  été  eootratre  à  edte 
mesure.  Ce  fut  le  dernier  acte  de  sa  vie  pobii- 
que,  et  ses  derniers  accents  furent  consacrés  à  Is 
défense  de  l'autorité  et  d'une  odieuse  iniqoite 
qui,  grâce  aux  efTorts  généreux  et  constants  des 
whigs,  a  cessé  d'exister.  Lord  Melvilie  se  retin 
entièrement  de  la  scène  politique,  et  monret  à 
Edimbourg,  d'une  maladie  du  cœur,  n  s'étai 
marié  deux  fois,  et  eut  un  fils  et  trois  filles  de 
son  premier  mariage. 

Son  fils,  Robert  Saunders  DuntUu^  néei 
1771,  succéda  à  son  titre  et  à  sa  rortaae,et 
suivit  comme  son  père  la  carrière  poUtiqBt. 
Entré  au  ministère  en  I8t2,  il  ftit  successive- 
ment premier  lord  de  l'amireoté,  et  membre 
do  département  du  commerce  et  des  eoloaies,' 
sans  ^ler  les  talents  de  son  père.    J.  Cbaiwt. 

Tajrlor,  National  PttrtraU  fiaUwm.  —  Lord  Bro«gk«a, 
Bminnd  Stateutten  V  <*«  <<«»  4f  Oeor^a  SU  *  Lto- 
sard,  HUtnrit  of  tHQland,  —  Cb.  Enkghl  •  f^aihrw  ^ 
BriMtitk  tmd  t'ùTtifin  fiortraUê,  iSn.  —  TUli  artii,  IM- 
teratunttmdt*'htntiiwt»aêi'lÊ,l  IV. 

;  MBLVlLLB(//ermaR),  ronianc:ier  améri- 
cain, né  le  l*'août  1819,  à  New  York.  Sa  ûswie 
est  d'origine  écossaise.  Fils  d'un  négociant,  il 
s'embarqua  à  dix-huit  ans^  comme  simple  ma- 
telot, et  fit  un  voyage  en  Anj^eterre.  En  1 M 1  il  se 
joignit  à  I  équipage  d'un  baidnier.  Après  dix-b^ 
mois  de  croisière  dans  l'océan  Padfiqoe,  il  pro- 
fila d'une  rdàdie  à  Noukahiva  poor  descendre  à 
terre  en  compagnie  d'un  jeune  homme;  sos 
projet  était  de  visiter  Tinlérieurdellle,  on  anesa 
Européen  n'avait  pén«^tré.  Il  s'égara  dans  Jes 
montagnes,et  tomba  entre  les  mains  d^une  tribi 
de  sauvages,  qui  le  retint  quatre  mois  daus  one 
douce  captivité.  Reciidlli  à  bord  d*uo  bitioient 
de  Sidney,  il  débarqua  à  Tûti,  résida  qnslqae 
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tempu  MX  Iles  Sandwich,  et  revint  à  New- York  | 
sur  nne  frégate  américaine  (octobre  1S44). 
Marié  depuis  1847,  H  vit  à  la  campagne  dans  la 
retraite.  Ses  aventures  maritimes  ont  foami  à 
M.  Mel  ville  le  tlième  de  quelques  romans  qui« 
grâce  à  une  ardente  imagination  et  à  Tintérét 
même  dn  sujet,  ont  obtenu  une  vogue  extraor- 
dinaire;  nous  citerons  :  Tffpf^e;  Londres  et  New* 
York,  1846,  3  vol.; ^  Omoo,  a  narrative  oj 
adveniuresin  tho  South  êea$;  New-York, 
1847,  3  vol.  ;  —  Mardi  and  a  voyage  thUher; 
ibid.,  1849;  —  Redburn^  his  first  voyage  in 
the  merehant-service;  New-York,  1849;  — 
WhileJaeket,  or  the  werld  in  a  man-of-war; 
ibid.,  1860;  — i#ofty-Dic*,  or  thewhaU;'im,, 

1851  ;  ^  Pierre,  or  the  ombigtHtieâ  ;  iUd., 

1852  ;  —  israel  Potier;  ibid.,  1854.        K. 

Cwetop.  itf  Jwunean.  lÂteratmn,  II. 

MBLT«JANi!i  ( /en» -i/oHe Jaium, dit) , lit- 
térateur français,  né  à  Paris,  en  1776,  mort  dans 
la  même  ville,  te  14  décembre  1827.  Il  fit  de  bonnes 
études  au  collège  Sainte-Barbe,  et  entra  tout  jeune 
dans  le  journalisme.  Il  travailla  au  Journal  de 
l'Empire^  aux  Petites-Affiches  et  à  La  Quoti- 
dienne, On  lui  doit  :  Satire;  1803,  in-8'*  ;  —  Ode 
sur  la  Naissance  duroi  de  Rome;  Paris,  181 1, 
in-4*  ;  —  Ode  sur  le  Mariage  du  duc  de  Berrg  ; 
Paris,  1816, 10-8**  ;  —  Vie  de  La  ffarpe,  en  tète 
de  rédition  du  Cours  de  Littérature,  publiée 
par  Costes,  en  1813;  ~  Lettres  champenoises, 
1817-1»24,  in-8»;  —  Ode  sur  te  Rétablissement 
de  la  statue  équestre  de  Louis  Xi  V  :  1822, 
ia^^  ;  .  Ode  sur  le  Sacre  de  Charles  X, 
1825,  ln-8o.  Comme  auteur  dramatique,  il  a 
dcMiDéan  second  ThéAtre-Français.en  1 H2 1 ,  Oreste, 
tragédie  en  cinq  actes,  qui  après  trois  représen- 
tations orageuses,  fut  suspendue;  —  au  théâtre 
Feydeau,  en  1825,  te  Projet  de  Pièce,  opéra 
comique  en  un  acte  ;  —  au  Théâtre-Français,  en 
1827,  Louis  XI  à  Péronne,  comédie  historique 
en  cinq  actes  et  en  prose,  qui  eut  quelque  suc- 
cès. 11  a  laissé  inachevé  une  tragédie  en  vere  dont 
le  sujet  était  Etienne  Marcel,  J.  V. 

Sioçr,  tmlp.  «t|  partaL  dm  CmUêmp,  '-  QaArard,  La 
France  mtéruire, 

MBLZi  (Francesco),  peintre  de  l'école  mila- 
naise, né  à  Milan,  à  la  fin  du  quinzième  siècle, 
Tivait  encore  en  1568.  Issu  d^one  famille  patri* 
cieaoe,  il  fréquenta  dès  sa  tendre  jeunesse  Té* 
cote  de  Léonard  de  Vinci ,  qui  avait  pour  loi  la 
pios  vive  afTection  et  le  regardait  comme  son 
fils.  Meizi  raccompagna  en  France  dans  son  der- 
nier voyage,  devint  son  exécuteur  testamentaire 
et  hérita  de  ses  dessins,  instruments,  livres  et 
manuscrits.  Parmi  les  peintures  peu  nombreuses 
de  Bf  elzi ,  nous  signalerons  Vertumne  et  PO' 
tnone,  au  musée  de  Beriin,  et  un  tableau  du 
musée  de  Milan,  où  Ton  retrouve  les  airs  de  tête 
et  la  recherche  des  belles  formes  quMl  avait  em- 
pruntées k  réoole  dn  Yind.  E.  B— n. 

VsMrl,  yue,  —  Lomtixo.  Idêa  d»t  Ttmpêo  délia  PU- 
tmra  «  Amoretti.  ÂinutrU  itoriehê  del  flund,  *  Bal- 
uinyccl,  Laoïl,  OrlandI ,  Ticoul. 


■Bun  D'mii.  (François),  doc  de  Lodi, 
homme  politique  italien ,  né  le  6  mars  1753,  à 
Milan,  où  il  est  mort,à  bi  fin  de  janvier  i816.  Il 
appartenait  à  une  famille  ancienne  et  distinguée, 
et  fut  élevé  an  eolléfe  des  nobles  de  Milan. 
Nommé,  à  vingt-trois  ans,  chambellan  de  Timpé* 
ratrice  Marie^Tbérèse  ,  il  se  rendit,  en  1782,  en 
Espagne  pour  reeneilHr  la  snceession  de  sa  mèra. 
Espagnole  d'origine,  et  le  majorai  d*£ril,  auquel 
était  attaché  le  titre  de  grand  d'Espagne  de  pre- 
mière classe.  Il  ae  mit  ensuite  à  parcourir  en 
observateur  l'Espagne,  le  Portugal,  la  Grande- 
Bretagne  et  la  France.  Il  en  rapporta  des  idées 
nouvelles ,  et  surtout  une  averaion  prononcée 
pour  le  despotisme  qui  pesait  alors  sur  la  plupart 
de  ces  pays.  Le  spedacle  de  l'Angleterre  libre 
et  florissante  fit  une  profonde  impression  sur 
son  esprit,  et  contribua  beaucoup  à  fixer  les  opi- 
nions politiques  qui  dominaient  dans  le  reste  de 
sa  vie.  Fortement  attaché  â  sa  pairie,  il  adopta 
les  principes  qu'annonçait  la  révolution  française, 
dans  lesquels  il  voyait  comme  uneaurore  dlndé- 
pendance  pour  son  pays.  Lorsque  le  Milanais 
eut  été  affranchi  de  la  domination  allemande, 
Meici  Alt  un  des  plus  puissants  soutiens  du  parti 
qui  établit  la  république  Cisalpine.  Aussitôt  qu'elle 
eut  été  reconnue  par  le  traité  de  Campo-Formio, 
il  vint  la  représenter  comme  plénipotentiaire  an 
congrès  de  Rastadt.  Ce  congrès  ayant  été  dis- 
sous et  les  hostilités  renouvelées  entre  la  France 
et  l'empereur  d'Allemagne,  MeIzi,  découragé  par 
la  perapective  de  voir  son  pays  devenir  de  non- 
veau  le  champ  de  iMtaille  des  armées  ennemies, 
alla  en  Espagne  auprès  de  sa  sceur,  la  comtesse 
de  Palafox,  avec  rintention  d'y  séjourner  long- 
temps. L'avènement  de  Bonaparte  au  consulat  et 
la  célèbre  victoire  de  Marengo  vinrent  préparer 
de  nouvelles  destinées  à  TltaHe.  En  1801,  il  fut 
invité  d'une  manière  pressante  par  le  premier 
consul  à  se  rapprocher  de  lui.  Me\n  refusa  d'a- 
bord en  prétextant  le  mauvais  état  de  sa  santé. 
Le  roi  d'Espagne  et  le  prince  de  la  Paix  étant 
intervenus  dans  ces  instances,  il  se  rendit  à  Paris 
et  de  là  dans  sa  patrie.  L'année  suivante,  1802,  il 
panit  à  la  oonsnite  de  Lyon,  et  fut  nommé  vice- 
président  de  la  république  italienne.  Selon  plu- 
sieurs historiens,  il  gouverna  avec  sagesse  et  mo- 
dération. M.  Thiers  et  les  Mémoires  du  prince 
Eugène  jugent  avec  une  certaine  sévérité  cette 
phase  de  sa  vie  politique  :  ib  reprochent  au  vice- 
président  d'avoir  entretenu  les  dispositions  d'iudé- 
pendance  qui  occupaient  alore  les  esprits,  de  n'a- 
voir pas  maintenu  l'équilibre  entre  lesdivera  partis 
qui  s'agitaient  autour  de  lui,  et  surtout  de  n'avoir 
pas  reiâu  assez  de  justice  aux  hautes  conceptions 
de  la  politique  du  premier  oonaol.  «  La  république 
italienne,  dit  M.  Thiera,  aurait  été  depuis  deux 
ans  un  théâtre  de  confusion ,  sans  la  présidence 
dn  général  Bonaparte.  MeIzi ,  honnête  homme, 
assez  sensé,  mais  morose,  rongé  de  goutte,  ton- 
joore  prêt  â  donner  sa  démission,  n'ayant  pas 
le  caractère  nécessaire  pour  supporter  les  lounlea 
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pÉtatt  é$  fMveraMMai  était  m  wprtwlint 
trèMUufllMMt  d«  l'tetorité  iMiMHiMe.  »  U  cré»* 
Hdd  <le  Vmbi^  pvétagniit  k  fin  de  k  rép»- 
Ulque  îtolieDiie.  Poar  réIiJMiv  k  oouroBoe  4eft 
liMikiNto,  fkiMkkéû»  B*M«il  ^irà  l«  iNNiioir.  Il 
«OBgea  uo  rnooMiit  à  éUver  mo  Arèie  Joseph  an 
trône  <f  Italie,  et  mir  «en  refut  il  néeolut  de  léuair 
k  eouieoBe  de  kt  à  k  eeamMvie  ktpàriak  ▲ 
eet  effet,  k  Tîoe-préMdeBt  Melii.  k  eonralte  d'É* 
tat  et  iiiie4é|wktiQft  ftireat  appelée  à  Parie  pour 
piiéparer  ee  chaagemeat  Ikpôiéea  fut  déekié 
roi  d'italk  et  kvité  à  ae  ns«rk»à  Biikii  poaury 
prendra  k  eeuronne  et  donner  au  rayaune  née 
eenetitntkn  définitive.  On  ee  Onttait  que  l'e»- 
pereur  oonunefait  un  Iklkn  f  iee^roi.  Meki  était 
déiigné  par  k  «nu  putilie»  et  on  a  lien  de  eroire 
que  loi-nèem  aspieait  à  ce  titre.  QnaiqHe  entia- 
litft  de  seseerrieee,  Ikpoiéan  emignit  de  ne  pas 
trouver  dans  nn  ttatten  aieea  de  doeliité  et  4e 
figneur,  ou  peut-éire  que  l^nnbilinn  altérât  «on 
déveuemeut.  il  eMfdt  conune  viee^roi  Kuiàne  de 
Beauhamais,  qu'il  avnit  nommé  priaea  et  arolii* 
ehanodier  d*ÉUt  de  l'empire.  Son  intentien  était 
de  laieaer  pina  krdk eeeptre  dea  iiomifearde  à «e 
flkadoptif,  qui  n'avait  akra  que  vintst-quatreane, 
sll  60  montrait  digne  de  ce  ^aut  rang.  Bien  que 
déçn  daaa  de  plna  hantes  espéraneea,  Bleizl  ob- 
tint une  dee  pke  grandes  dfgnitéa  de  k  eou-^ 
renae;  il  lUt  noraroé  grand-ehdaeelier  garde  des 
sceaux.  Deux  ans  plue  tard ,  dans  un  voyage 
qu'il  ftt  en  Italk,  Napoléon  donna  à  Mêlai  le  titre 
hérédilairede  due  de  idnH,  avee  une  dokUon  de 
seo.noe  f^anea  de  rente  en  fonde  de  krre.  L'ack 
eontenant  eetk  libéralité  en  énonçait  ainsi  les 
motilb  :  _  «  Voulant  reœeaaltre  les  aervicea 
que  le  sienr  Mêlai  noue  a  rendue  en  toutes  ke 
droonstanees,  dane  l'admkktration  publique^  oè 
il  a  dépkyé  pour  k  bien  de  nos  peuples  et  de 
notre  eouronoe  les  plus  haute  taknto  et  k  plue 
sévère  intégrité;  nous  souvenant  qu*il  fut  le 
premier  Italien  qui  nous  porta,  sur  k  eliamp  de 
bataiik  de  Lodi,  les  elefs  et  les  von»  de  notre 
bonne  ville  de  Milan,  eto.  (déeeashre  1707).  » 
Meizi  Ait  ensuite  nommé  président  du  conseil 
des  titres,  et  obtint  lee  déceratione  de  France  et 
d'Italie.  Pendant  kdnrée  de  ee  royaume,  il  se- 
conda activement  ks  améliorations  dont  Pinkkti vo 
venait  prkcipakmentde  Napoléon,  tout  en  s'eOor- 
cent  d'atténuer  ks  lourde  sacrMoee  d'hommes  et 
d'argent  qu^eutrakall  k  guerre  oootinentak.  Il 
était  très-nlmé  do  ses  eempatnotes ,  et  jouiesait 
parmi  eni  é'nne  haute  censidémtkn  et  d'une 
grawk  popularHéb  Cn  sait  ks  gravée  événeroente 
q«*ameoèrenl  les  premiers  mok  de  1  Si  4.  Malgré  k 
ruptutede  see  rapporte  aeee  k  Franee,  k  prioee 
Eugène,  dit-oo ,  se  itetalt  de  l'espéranee  de  se 
maintenir  en  Italie.  Deux  partis  toi  étaient  eon- 
tralree;  l\in,dent  lee  chefs  étaient  k  général 
Pino  et  Metel»  vonkit  rindépendanco  avee  un 
autre  roi,  fht-ll  de  k  nuùson  d'Antriohe,  l'antre 
k  retour  pur  et  simpk  de  la  domination  autr»* 
chienne.  La  question  fut  vivement  dâhatliM  daiM 


kaénat.  Il  délibéra  que  tmte  d^  mpÉ 
envoyés  aux  puissances  peur  fin  oonr  k 
bostilitds,  aeeorder  l'iadépeadaaes  s«M|aiw, 
et  protester  de  son  admiraUen  pour  ks  mm 
du  vko-foi,etde  aareoennaiMsoMprarii» 
gesse  de  son  gouvernement.  Mrisééià  u  nfiil 
aveugk  et  passionné  de  réaelion  eaifoitiil  te 
maasaa  popokiees.  Une  ksnrrselies  édih,  b 
sénat  fhtenvahi,  et  kaskielredeiSnMCHPnM 
ftit  maasneié  (avril  iftlé).  L'ansée  riwfik 
évacua  ntalkt  et  k  farte  hrteistiUeéei éun- 
mente  masena  la  domination  de  l'Au(ii«k.  XiM 
vécut  députe  tors  dans  k  rstrail^ft»^M^^o^r 
tempe  peur  Juger  si  k  neuveUe  denùMlkiélÉ 
plus  ftumrabk  à  l'indépcndanea  et  au  praire»  * 
ntalk,  qui  avaient  et*  son  rèvetevori  U  ma 
les  leUres,  et  pubUa  une  bsNe  éditios  dt  éi 
Marchi,  qui  lui  eoéita  des  seoBaei  onuitea- 
bles.  i.  C. 


Botta.  iSrtt.  4c '}taÉ 
C9nwfm4aaM  eu  ri» 


Tht(Tii,  Con$»dat  et  ffnjiirff. 
dêmii»  lîM.  «  Mémoim  et  C 

UELZî  (Gné/oM.cointe),  biUlovrdpteilahi. 

né  en  1783,  à  Milan ,  oti  it  est  aMft.hitier 
terobre  1862.  SarietesssectsengsAtpoHrliiMitt 

lui  avaknt  permte  de  ae  iaiie  aae  bibliiiiKVs 
de  plus  de  trente  nûik  volumes  d'éditiMs  iv« 
et  précieuses,  surtout  de  celles  du  qniuikt 
siècle  et  pks  spéckleroenl  d'oirnges  ibiien 
Par  son  aasiduité  au  travail,  et  puariUflabe 
le  but  littéraire  qu'il  s'était  propete,  il  »»< 
établi  une  correspondance  étmdue  avec  1»  Uk- 
rateurs,  ks  bibliograpliea  et  les  biblîM»'»'^ 
pks  illustres;  et  il  ne  kissait  ismais  éàm^ 
l'oceasion  de  recueillir  des  noies,  doi  naniscfll* 
ou  dea  imprimés»  n'importe  k  quel  pris,  p^rn 
enrichir  son  dictionnaire.  On  a  de  ki  :  Bm^^ 
dei  romansi  •  poemi  caaaUemdù  i^kn; 
Miten,  1838,  in-8<(  ;  ouvrage  appf^  K* 
connaisseurs  et  qui  a  révék  k  mente  d  feinte 
des  Gonnaïasanosa  kbkiograpbiqMi  cl  unenoo 
de  l'auteur;  —  Diaionork  di  opert  «wwj' 
e  pêwdomifne  dt  SeriHori  iMkai  ocmit^ 
sia  avenu  reUtzione  ait'  /<aita;llilin.<^ 
1859,  3  vol.  gr.  in-8-à  îcol.  L'aiiteur  e«l  »•" 
au  moment  où  H  tinistalt  llmpressiotiAirv^ 
lume;  mais  les  matériaui  pourafrifer  jssqi^ 
fin  étalent  préparés.  Son  fih  Àiesandre^ 
par  un  homme  de  lettres  qui  s'était  déji  p* 
la  correction  des  volumes  précéAat»,  «  P^ 
le  troisième  vohime,  avec  préteoe,  »*Jj?'*2 
corrections  nombreuses.  Un  ^^'•^'*^JLu 
nn  planwissi  vaste  et  oondott  dtkai^ 
manquait  à  l'Italie;  il  est  rempH  deooeie««' 
renseignemente ciirionx,  nouveaut  et otHrt" ^ 
gens  de  lettres  et  aux  amatenre  de  lîv»-  *  • 
trouve  enregistré  les  ouvrages  dent  le  ■«" 
Panteur  manque  absolument,  ceux  doet  »  ■* 
a  été  supposé  ou  alléré,  ou  signé  ««"****'jl'^ 
les  initîajes.  Ucorate  Mclxienconrari»  te  v^ 
et  les  arte.  Son  corps  était  robuste  et  replet  ;  rrafP 
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aobitemeot  d'ua  coop  d'apopleûe.  il  tuooMniMi 
Agé  d«  loixaBte-iiearant.       Le  D*  Fos94Tr. 


M  ($liiiM«  ),  dit  aoBti  3lmo9Ê0  Mmhwi 
«D  Sàm^me  m  Hàxtmo,  pekitnfde  Téeolt  é$ 
Sienne,  té  du»  eeMe  ville»  en  ttM»  raoït  en 
1344,  à  Avi(:;BMi<t).  Un  des  plus  KninJ»  «lietce 
du  qualorilàiiie  sièele  Ait  ee  SIbkmi  Meienil,  ««• 
qiiel  Pélrarqae  a  coBBaepi  demi  aonnet»  (2). 
CTest  à  Avignea  qa^k  se  lia  d>miitlé  «Tee  cegraad 
poète,  pour  lequel  il  fit  le  jMflraM  4e  £4iiir*.SI 
Ton  es  croyait  Vasari,  Memml  anralt  été  élève 
da  Giotlo;  mais  la  véiilé  de  oetle  asaertloo  est 
plus  que  doeleoie.  Il  a  pa  ooneattre  le  Giotlo  et 
ses  ouvrages  et  s'en  inspirer  parfois,  soit  à  Avi^ 
gnon,  soit  à  Rome,  où  11  puigait  aous  le  portique 
de  PanôeDiie  basiUque  de  SainM^erre  me  Ha* 
done  à  fresqoe,  aujourd'hui  transportée  dans  la 
crypte  de  la  nouvelle  église,  où  elle  est  en  grande 
vénération,  par  suite  d'un  anliracle  qni  M  est  attri* 
boé.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Meouni  ne  réus- 
sit pas  moins  que  le  Giotle  à  s'éloigner  de  le 
manière  des  maîtres  hyantins  ;  souvent  il  régsla 
i^t  qitelque&)is  messe  le  surpassa.  Son  coloris  eel 
plus  varié  que  eehii  do  mattte  florentin  ;  ses 
«lessin  est  souvent  plein  de  pnreté,et  Yasaria  dM 
fie  lui  avec  raison  «  qu'il  avait  travaillé  non  pas 
00  maître  de  cette  époque,  mais  en  artiste  de 
premier  ordre  des  tempe  nodemes.  »  Au  retour 
de  son  premier  voyage  à  Avignon,  oà  il  avait 
été  envoyé  par  i^ndolfo  Malatesta  de  Rimioi 
pour  faire  le  portrait  de  Pétrarque,  Memmi  lut 
chargé  à  Sienne  d'importants  trsvaox.  Il  eon»- 
inença  par  peindre  dans  le  palais  public  une 
Madone  aujourd'lini  détruite;  mais  dans  la  salle 
du  conseil  est  encore  une  grande  Tresque  de  1328, 
représentant  le  Siège  de  Monte  -  Massi  par 
Guido  Hicà  da  Fagttanç,  général  des  5ien* 
nois.  Appelé  ensuite  à  Assbe.  il  y  peignit  quel- 
ques traits  de  la  vie  de  saint  Martin  qui  sont 
panrenus  jusqu'à  nous.  A  Florence,  il  décora 
SantaCroce  de  peintures  qui  n*existent  plus,  et  le 
chapitre  do  Santo-Spirtto  de  fresques  détruites 
i*n  16A0;  il  exécuta  dans  la  même  ville  les  belles 
peintures  de  la  chapelle  des  Espagnols  à  Sainte* 
Marie  Nouvelle.  C*est  là  qu'on  peut  voir  quels 
prières  il  avait  faits  en  peu  d'années.  Si  le  colo- 
ris de  ces  fresques  n'annonce  pas  encore  beau- 
coup de  science,  en  revanche  U  perspective  est 
mieux  observée,  hi  composition  mieux  conçue, 
les  expressions  sont  mieux  senties.  A  droite.  Il 
a  représenté  VÊglÏMB  militante^  où  H  a  placé 
péle-mèle  tous  les  ordres  religieux  et  parnd  eux, 
en  première  ligne,  les  dominicain^,  personnifiés 
sous  la  forme  de  chiens  bUnes  et  noirs,  et  VS* 

(I)  La  date  précUe  de  sa  nort  tA  eooBiie  par  le  ntfcro- 
Ioff0  Ue  régUae  SainMloniliilf  ue  et  Slmoe,  où  on  Ul  4«e 
Ms  guBéraOUa  èircal  e^libréca  It  4  aoét  iSik  U  mêim 
nécruluge  nou»  appreoS  qu'H  nourut,  ouo  pat  à  Skiioe, 
eomme  prétend  Vamri,  ouït  bten  à  la  cour,  in  euriu, 
c'eat-a-dli*  *  Avlpion,  et  que  «oo  CQrpt  fat  rapporté 
dans  «a  palrte  pour  j  AU*  aasavcIL 

p;  LVUeiLViil,  I 


glfse  trtnmpkûntt y  où  l'oii  trouve  une  foule  de 
portraits ,  parmi  lesquels  on  reconnaît  le  Ciraa^ 
hué,  Memmi  lui-même,  Jaoopo  et  Amolfo  de 
Lapo,  Pétrarque,  ete.  En  face ,  est  Le  Cnteéfi^ 
mrnt  ;  à  droite  du  chœur,  La  Descente  mtx 
Limbes,  et  à  gsoche  Le  Portement  de  Croix.  Au- 
dessus  de  la  porte  d^entrée  étaient  les  Miracles 
de  saint  Dominique  et  ceux  de  saint  Merre 
martyr^  dont  on  retrouve  à  peine  quelques 
traces.  Ces  pelnturrs,  qui  datent  de  1332,  ont  été 
restaurées  an  dix-huitième  siècle  par  AgoeUno 
Yeracini.  Rien  ne  peut  nous  Iher  sur  l'époque  où 
Memmi  peignit  une  Madone  entre  deux  anget 
(dont  Tno  est  aujourd'hui  détruit  )  dans  TégKse 
de  San-Gemignano,  en  Toscane,  c'est  à  Pise,  au 
Campo-Santo  surtout,  qitll  fhut  étodter  ce  grand 
mattre  dans  toute  sa  gloire.  D'abord  se  pràente 
une  Assomption  pleine  de  légèreté  et  de  noblesse. 
Viennent  ensuite  trois  grands  compartiments  où 
sont  représentés  :  Saint  Renier  dans  te  monde. 
Le  Départ  du  saint,  et  Les  Miracles  du  saint, 
la  mieux  conservée  de  ces  trois  compositions.  Au 
centre  de  celle -ci,  saint  Renier,  arrivé  an  Tha- 
biir,  est  témoin  d'une  seconde  transfiguration,  ri 
est  curieux  de  rapprocher  cette  transfiguration 
.de  celle  de  Raphaël  ;  il  résulte  de  cette  compa- 
raison que  le  peintre  d*Urbi^  s^est  évidemment 
l'aspiré  de  la  peinture  du  maître  sienoois,  ainsi 
que  Michel-Ange  ne  s'est  pas  bit  fiiute  de  mettre 
aussi  le  Campo-Santo  à  contribution  pour  son 
/ugement  dernier.  Après  avoir  terminé  ces  tra- 
vaux, Memmi  retourna  k  Sienne,  où  il  entreprit 
de  peindre  on  Couronitemm^  de  la  Vierge  sur 
la  porte  Camuliia  ;  il  est  probeble  qu'il  ne  put  le 
terminer  parce  que  ee  fût  alors  qu'il  fut  appelé  à 
Avignon  par  le  pape  Clément  Vf  pour  peindre 
la  coupole  de  la  métropole,  qui  dui  être  son  der- 
nier ouvrage.  Ces  fresques,  qui  ont  beaucoup 
souffert,  comprennent  ^Annonciation ,  les 
quatre  ÉwsngélisteSf  et  Le  Paradis,  compo- 
sition où  Ton  ne  distingue  pins  qne  quelques  pe* 
tils  anges  pleins  de  grùee  et  dont  le  style  n'a 
presque  rien  de  gothique. 

Les  tableaux  de  Simone  Memml  sont  asses  nrea 
dlMW  les  églises  comme  dans  les  galeriee.  A  PTo- 
rence,  dans  la  galerie  publique,  est  un  triptyque 
offrant  VAnnonekUion  entre  saint  Ansmn  et 
sainte  Gintitle;  na  autre  taUeeu  du  mémo 
maître  à  Sainte-Marie-Nouvelle.  Au  musée  de 
Naples  on  voit  un  MMne  earmelite;  à  celui  de 
Munich,  Le  Sotnwiir  béHs$aHt  ;  à  eelul  de  Ber- 
lin, deux  Madones  et  une  fierge  glorieuse.  A  la 
bibHothèque  Arobroisleane  dn  Milan,  on  oeaserve 
un  BMwusf^t  de  Virgile  ayant  apparteno  i  Pé- 
trarque et  orné  de  mhilatnree  de  Memml* 

MenunI  eut  oa  parent  eonnu  sous  le  nom  de 
Lippo  Msaai ,  qui  Ait  sua  élevé  et  faidn  dans 
ses  travaux, et  un  ftls ,  Franceoco,  qui  après  sa 
romi  tormiaa  plasieora  de  ses  ouvrages. 

£•  dUVION. 

VaHri,  rite.  -^  Orlandl,  ^ibbeeedariû.  *  Baldlnoccl, . 
ffatiUt.  «-  Tlcoul.  DiMionorlo.  -  Eosloi.  Campi>-Sûnt0 
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di  Hta.  —  Latlnto,  dffrecehi  dêl  Campo-Santo.  —  PIû- 
Um  of  tke  frttcoe»  wkUk  adom  tke  waUâ  of  tke-  Campo- 
Santo  ai  PiM  —  Faotoui,  Cnida  éi  Firent.  —  Pbto- 
lest,  DeicrUUme  4i  Roma.  —  Catalognn  dei  nutéet  de 
llaplet,  FloreDce«  Muolch  et  Berlin.  —  Horrona,  /Im 
iUtutraia.  —  Ronagnoll,  CtiMi  «lorieo-orlistki  iU 
Siena.  —  UeUa  Voile,  UtUr§  soncri. 

■BBiBiirB  {Caius),  oratear  romain,  tué  en 
100  avant  J.-C.  Tribun  du  peuple  en  lit,  H  fit 
une  opposition  ardente  an  parti  oligarchique  à 
Borne  pendant  la  guerre  de  Jngurtha.  En  expo- 
sant la  vénalité  et  Tincapadté  des  g^ranx  en- 
voyés contre  le  chef  numide ,  il  contribua  à  faire 
confier  la  conduite  de  la  guerre  d*abord  à  l'in- 
corruptible MetcUus ,  puis  an  vaillant  et  habile 
Marins,  et  prépara  ainsi  le  triomphe  des  armes 
romaines.  Parmi  les  nobles  qu'il  fit  mettre  en  ac- 
cusation, on  cite  L.  Calpumius  Bestia  et  M.  .£mi- 
lius  Scaurus.  Il  périt  dans  rémeute  exdlée  par 
Satuminus  et  Glancia  lorsqu'il  se  présentait 
comme  candidat  pour  le  consulat.  Salluste,  dans 
son  Jugwriha^  dte  un  discours  de  Memmius,  qui 
n'est  pas  authentique  du  moins  sous  la  forme  ob 
le  présente  Thistorien.  Un  fragment  d'un  autre 
discours  de  cet  orateur  se  trouve  dans  la  Vi9  de 
Térenee  attribuée  à  Suétone.  T. 

Sallute,  JhHiMrCJkA,  BT,  M  SI.  —  Applea,  «tf.  eiv.,  I,  8t. 
— Tlle  Uve.  BpU..  St.  -  Fieras,  III.  IS.  -  aeérnn,Of 
Ora/..  U.  it.  M.  70. /yo  roHt,,  1:  -  Bruttu,  36.  —  Bl- 
kodt.  Prôtof,  In  Cte.  Brut^  LXL  —  Mayer,  Ftagmmta 
ramawmiM  orutorum, 

■B««iiT8  (Caiui)  GvHBixos,  orateur  et 
poète  romain,  vivait  dans  le  premier  siècle  avant 
J.-C.  Tribun  dn  peuple  en  66,  il  fit  de  l'opposition 
à  L.  Lucullus,qui,  au  retour  de  ses  campagnes 
contre  Mithridate,  demandait  le  triomphe.  Sa  car- 
rière politique  fut  assex  équivoque.  Il  avait  des 
qualités  plus  brillantes  que  solides,  et  se  laissait 
distraire  de  la  politique  par  les  plaisirs.  Il  cour- 
tisa la  femme  de  Pompée  et  séduisit  celle  de 
M.  Lucullus,  frère  dn  général.  Aussi  Cicéron, 
dans  une  lettre  à  Atticns,  l'appdle  «  un  Pftris  qui 
non  content  d'outrager  Ménélas  (  M.  Lucullus  ) 
insulta  encore  Agamemnon  (L.  Lncullus).  »  Édile 
en  60,  préteur  en  58,  Memmius  appartenait  alors 
au  parti  du  sénat  et  faisait  l'opposilion  la  pins 
Tive  à  Vatmius ,  à  Clodtus ,  à  Jules  César.  Tout 
à  coop  il  se  rapprocha  de  César,  qui  promit  de 
l'appuyer  dans  la  demande  du  consulat  en  54  ; 
nais  il  révéla  indiscrètement  cette  coalition  et 
indisposa  César,  qui  l'abandonna.  Accusé  de 
brigue,  U  s'exila  et  alla  vivre  à  Mytilène.  A  partir 
de  ce  moment  il  disparaît  de  l'histoire.  Il  épousa 
Fausta,  fille  du  dictateur  Sylla,  et  divorça  d'avec 
elle  après  en  avoir  eu  un  fils.  Il  se  distingua  dans 
les  lettres,  mais  on  ne  cite  de  lui  qn'un  poème 
Ucencieux.  Commeorateuril  Ait  remarquaNe,  bien 
que  son  indolence,  la  délicatesse  de  son  goût  et 
sa  préférence  exclusive  pour  les  modèles  grecs 
le  rendissent  peu  propre  aux  luttes  de  hi  tribune. 
Loerère  lui  dédia  son  poëme  DeHitum  Natwra^ 
et  Cicéron  lui  adressa  trois  lettres.        T* 

Cieéroo  <  pAor  IfM  nonbreai  paauffe*  de  Cicéron  n6  II 
cal  <|Desl|0D  de  Memmloa,  vop.  l'OnomajticDn  tuUkcnum 
dVJrelU).  -  Plotarqnc,  ImcuIU,  S7.  —Suétone,  lUmgt, 


Gramm.,  U  ;  Cm.,  tt.  M.  7S.  -  PUaf,  EpisL,  V.  L  - 
Oflte,  Tritt..  II.  US.  —  Antn-Tielle,  XJX,I. 

■BXMO  (Tribuno),  vingt-rixiènie  àontk 
Yenlse,  mort  en  99t.  Sa  nobteue  plalélquen 
capacité  le  firent  élire  en  979  pour  nceéderi 
Yitale  Candlano.  Son  administrstioD  fot  (iei  ptai 
orageuies  et  des  phis  Inutiles  poor  le  Kcs  de  b 
république.  La  guerre  dvile  entre  les  Celopno 
et  les  Moroaini  occupe  entièrenieil  son  règot 
Les  premiers,  appuyés  par  Msaino,  prinst  iei 
armes,  assassinait  Domenico  Monwoi  etdia^ 
aèrent  tous  les  siens.  Enhardis  par  ce  skcH, 
ils  tentèrent  de  s'emparer  da  gouTeroefMil.fi 
Memmo  dut  exiler  leur  chef^stdaBo  CalopriM. 
Ce  seigneur  se  retira  auprès  de  l'enpemr 
Otbon  lly  dont  il  gagna  si  bien  resprit^quree 
prince  défendit  tout  cororoerte  à  se*  nijcls  its 
ceux  de  la  sdgneurie,  ju^u'à  «  queCaioprao 
fût  satisfit  et  réUbli.  U  disdte  que  cette  im- 
sure  amena  dans  Venise  anfana  le  peuple  coiIit 
les  Caloprini ,  qui  (hrent  cbaMéi  et  doot  b 
palais  furent  pillés.  Otiion  étant  mort  es  )s; 
rimpératrice  Adélaïde  ménagea  mwamoèh 
ment  au  moyen  duqud  Memmo  rsppeUiei  0- 
loprini  ;  mais  à  peine  rapatriés  ils  recomneD- 
oèrent  leur  lutte  avec  les  Morosioi.  Lei  combd^ 
les  massacres  ensanglantèrent  disque  joarb 
cité.  Le  trop  faible  doge  fot  impolMUt  à  réfvi- 
merces  excès.  Enfin  il  tomba  gravement  oiUde. 
et  se  fit  porter  au  monastère  de  Saint-Zach^rie,  « 
il  prit  rhabit  monastique.  Six  jours  après  il  d» 
rut,  fort  peu  regretté  des  Vénitiens.  PieboOr- 
seolo  11  lui  succéda.  A.  os  L. 

Hartoo  s  10010 ,  Stnria  d^  DmeU  M  rmvà.  -S^ 
■ondi,  HmnW  itêt  BepmbUfmi  UaUamu,  -  dm-fV 
de  Im  ikfublt§m  é» ^enUe.  *  Uugter.  m/Lit Fuin^ 

MBMBio  {GiambaUiâta),  ipathéniliàei 
italien,  né  à  Venise,  à  la  fin  du  quioiième  sièele. 
11  iu>partenait  à  la  famille  patridenoe  de  ce  ita. 
et  fut  professeur  de  mathématiques.  Osidela 
àpollottii  Pergei  Philotophi  maihemtkiff 
Opéra;  Venise,  1537,  in>fol. 

MsMmo   {Giammcria),  littérateor 

de  la  même  famille  que  le  précédent,  lié^» 

sénat  de  Venise,  et  résida  qudqoe  tempià  Pi- 

doue;  en  1553  il  mourut  en  mer,  oomIDeQf^ 

tournait  dans  sa  patrie.  Il  avait  été  créé  chen^ 

lier  par  Chartes  Quint,  auprès  de  qui  U  r^* 

Uique  de  Venise  l'avait  envoyé  eo  qualité  f» 

bassadeur.  On  a  de  loi  .-  VOratort;  Vcaiie. 

1545,  1564,  ln-4*;  —  DUUogi  délia  Sw^m 

ejorf^a  del  Mondo;  Venise,  1546,  in-4'.    P 

PapadopoU,  HM,  G^mm.  PaiavimU  II<  !••  -  <**^ 
Tk€tUro.  —  AfoaUnl,  Serittorl  f'cnealaai. 

MKMROH  (  Mctivttv  ),  général  grec,  né  à  Xb» 
des,  mort  en  333.  On  ne  connaît  pu  la  date* 
sa  naissance;  mais  Démosibène,  daas  aoa  dtf^ 
cours  coA/re  Arislocrate^  parle  deluicommediij 
jeune  homme  en  352,  ce  qui  fait  soppoier  qi> 
était  né  vers  380.  Beau-frère  d'Artabate,  m^ 
netirde  tabasse  Phrygie,  il  prit  part  àlareîo» 
de  ce  satrape  contre  Darius  Ochus.  Le»  issujf 
échouèrent,  et  furent  fon^  de  se  réfogier  i  » 
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coar  de  Philippe  de  Maoédoine;  eependaot  les 
deux  chefs  de  la  révolte  obtinrent  leor  grâce,  par 
rinterfeoiion  de  Mentor,  frère  de  Memnon,  fa- 
vori do  roi  de  Perse.  A  la  mort  de  Mentor, 
▼ers  336,  MeinnoD,  qoi  avait  déjà  montré  une 
grande  habileté  militaire,  lai  succéda  comme  goa- 
vemeur  des  côtes  occidentales  de  TAsIe  Mineure. 
Lorsque  Alexandre  envahit  l'Asie,  en  334,  les 
satrapes  Arsiles  et  Spithiidates  rassemblèrent 
en  toute  hftte  des  moyens  de  défense.  Memnon, 
trouvant  leors  forces  insofBsantea,  fut  d*avis  de 
ne  pas  risquer  une  bataille  et  de  se  retirer  dans 
l'intérieur  des  terres  après  avoir  dévasté  le  pays, 
aa  lien  d'attendre  Tennemi  dernière  le  Graiûqne. 
Les  satrapes  rejetèrent  ses  conseils,  et  hasardè- 
rent la  bataille.  Après  leur  défaite  Memnon,  qui 
avait  envoyé  sa  femme  et  ses  enfants  à  Darius 
comme  gages  de  sa  fidélité,  reçut  le  commande- 
loent  suprême  de  toute  l'Asie  occidentale.  Chargé 
de  protéger  la  Perse  contre  Fin  vasion  d'Alexandre, 
il  ne  fut  pas  an-dessous  de  cette  tâche»  et  se 
nfootra  le  digne  adversaire  du  conquérant  ma- 
cédonien. II  défendit  la  ville  d^fialicamasse  avec 
autant  d'habileté  que  d'obstination,  et  après 
avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  résistance,  il 
incendia  la  place  et  passa  dans  l'Ile  de  Cos,  où 
il  se  prépara  k  recommencer  la  lutte.  Pour  forcer 
Alexandre  à  revenir  en  Europe,  il  résolut  de 
porter  la  guerre  dans  la  Grèce,  qui  frémissait 
sous  le  joug  de  la  Macédoine  et  ne  demandait 
qu'un  appui  pour  se  soulever.  Avec  l'argent 
que  lui  fournit  Darius  il  rassembla  une  nom- 
breuse armée  de  mercenaires  et  une  flotte  de 
trois  cents  vaisseaux.  Il  dirigea  cet  armement 
contre  l'Ile  de  Chios,  qui  se  raidit,  puis  contre 
Lesbos,  qui  offrit  plus  de  résistance.  Il  avait  déjà 
pris  plusieurs  villes  de  cette  Ile,  et  venait  de  se 
rendre  maître  de  Mytilène  lorsqu'il  tomba  ma- 
lade et  mourut.  Aucun  événement  ne  pouvait 
être  plus  avantageux  pour  Alexandre ,  ni  plus 
funeste  à  Darius.  Si  Memnon  avait  vécu,  Sparte 
et  d'autres  États  de  la  Grèce  se  seraient  pro- 
noncés contre  la  Macédoine,  Alexandre  aurait 
dA  revenir  engager  contre  la  confédération  hel- 
lénique une  lutte  dont  l'issue  était  difficile  à  pré- 
voir, et  probablement  toule  la  carrière  du  futur 
conquérant  de  l'Asie  aurait  été  changée.  L.  J. 

Arrien,  I.  It.  to-tt;  11,  i.  —  DIodore,  XVI,  U.8t:  XVII, 
7, 18,  ts,  ti,  M,  si.  -  ClIntOD,  Posa  HeOenMt  II,  1S4. 

MBaiRon,  historien  grec,  vivait  dans  le  pre- 
mier siècle  ou  au  commencement  du  second 
siècle  après  J.-C.  Né  à  Héraclée,  ou  ayant  habité 
longtemps  cette  ville.  Il  en  écrivit  l'histoire  dans 
on  ouvrage  étendu,  qui  aurait  péri  sans  laisser 
de  traces  si  le  hasard  ne  l'eût  fait  tomber  dans 
les  mains  de  Photius.  Cet  écrivain  n'eut  à  sa 
disposition  qn*une  partie  de  l'ouvrage^du  neu- 
vième livre  au  seizième  inclusivement;  il  en  a 
donné  une  analyse  intéressante.  Le  neuvième 
livre  commençait  par  le  récit  de  la  tyrannie  de 
Cléarque,  disciple  de  Platon  et  d'fsocrate.  La 
<^ute  de  sa  dynastie,  après  une  domination  de 


quatre-vingt-quatre  ans,  était  racontée  dans  le 
douzième  livre.  Le  treizième  et  le  quatorzième 
conduisaient  le  récit  jusqu'à  la  victoire  des 
Romains  sur  Antigone  (280-188).  Le  rôle  d'Hé- 
raclée  an  milieu  des  évéoemenfs  de  cette  période 
était  peu  important;  mais  comme  cette  ville 
avait  successivement  assisté  Plolémée  Cérannua 
contre  Antigone ,  Nicnmède  contre  Zipœtes  et 
Antioehus,  les  Byzantins  contre  les  Gaulois, 
Memnon  trouva  dans  ces  faits  on  prétexte  à  des 
épisodes  qui  variaient  sa  narration.  Ainsi  le  cha- 
pitre XX  de  l'extrait  de  Photius  contient  la  série 
des  rois  de  BUhynie;  ensuite,  à  l'occasion  de  la 
guerre  des  Romains  contre  Antiochos,  l'auteur 
esquisse  rapidement  l'histoire  de  Rome  depo» 
son  origine.  Le  dernier  événement  mentionné 
dans  le  seizième  livre  était  la  mort  de  Britha- 
goras,  qui  Ibt  envoyé  par  les  Héracliens  en  am- 
bassade auprès  de  J.  César.  Comme  aucun  autre 
auteur  ne  cite  Memnon,  nous  ignorons  si  son 
ouvrage  s'étendait  au  delà  de  cette  époque,  et 
si  l'historien  vivait  vers  le  même  temps.  Vosshis 
le  place  par  conjecture  soos  le  rèçie  d'Auguste; 
il  est  phîs  vraisemblable  de  le  regarder,  avec 
Orelli,  comme  on  contemporain  des  Antonina. 
Photius  prétend  que  son  style  est  simple,  clair 
et  sa  diction  bien  choisie.  L'extrait  que  ee 
compilateur  en  a  donné  fut  publié  pour  la  pre- 
mièrà  fois  séparément  avec  les  restes  de  Ctésias 
etd'Agalharchidespar  H.  Estienne,  Paris,  1557, 
bi-8*,  et  réfanprimé  à  Oxford,  1597,  in- 16.  Gasp. 
Orelli  en  a  donné  une  bonne  édition  :  Memnonit 
HUioriarutn  BeracUx  Ponti  Sxcerpta  seT' 
vaiaa  PhoUo;grmce  cumversionêlaHna  iAur» 
Rhodomanni.  Aeceduni  Mcriptcrum  heraeleo* 
iarum  Npnphidis^  PromatMdm  et  DonUtH 
Cailisiraii  fragmenta;  veterum  hUtorieorum 
loea  de  rêtnu  Heraelem  Ponti  et  ChionU  ffera- 
eleotstqmeferuntur  epihtotm,  cum  versione  la- 
tina  Jo.  Caselti;  Leipzig,  1816,  in-8°;  et  M.  C. 
Mûller  l'a  inséré  dans  les  Fragmenta  ffistorieo" 
rwn  Grmcarum  (de  la  Bibliothèque  grecque  de 
A.  F.  Didot),  t  lit,  p.  325.  Nie.  Gedoyn  l'a  tra- 
duit en  français  dans  les  Hém,  de  VAead.  deâ 
Imeript.^  t.  XIV;  et  Sp.  BIsndien  italien  pour 
hi  collection  des  auteors  grecs  pubUée  à  Milan , 
Steriei  minori^  t.  I,  1826,  in-8*.       L.  J,.\ 

Phottoa,  BibIMkeea,  rod  oczziy.  —  VOH'ns,  De 
HUtoriei»  Grmett,  édit.  WestermaBa.  p.  m.  »  Fabrtclas, 
BMMhêca  CrtÊca,  vol.  Vil,  p.  T4S.  —  nnlmler  4c  Gren- 
teSMOll,  d«fM  in  BrercUatUmet  ma  optiMOf  tnuforeB 
grmeat:  Uyde,  l«f8,  tii-4*.  -  Groddeek,  MCto  HUtMrtm 
GrmconKm  nUroHm,  ll,T4. 

■BBIA  (Juan  DB),  poète  espagnol,  naqoit  à 
Cordooe,  vers  Mil,  et  mourut  en  1466,  par 
soite  d'one  chute.  Resté  orphelin,  de  bonne 
heure,  il  se  eonsaera  à  l'élode,  et  il  suivit  les 
leçons  des  professeurs  les  phis  en  renom ,  d'a- 
bord à  Salamanque,  ensuite  à  Roane.  Revenu 
dans  sa  patrie,  il  devint  an  des  t^nte-quairo^ 
un  des  fonctionnaires  qui  avaient  l'admfaiistra* 
tion  de  cette  dté;  plus  tard  II  obtint  la  fkveor 
du  roi  de  Castille  Jean  11,  qui  le  nomma  son 
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«fK^rétaira  fi^r  la  iMgiM  laUie  et  «M  hUlorkh 
^rafilM.  S'U  iallttt  »*««  rapporter  à  d«s  lettras 
Q(Miteiwe«  dans  le  C$tit<m  e^iolari»  à%  CiNIft- 
TiAi,  inaia  d<mt  TautUeikitcUé  osl  (ort  liottUMM» 
I«  mooarqiM  auruA  pris  sain  4e  C)ir«  «avoir  k 
lima  oomment  U  detait  racoater  «ertaiaa  év«* 
men^U,  eoniMot  il  (allait  iosiater  fortoi^tnt 
et  à  tout  propes  «ur  farticle  da  la  touann».  Il 
na  parait  paa  d'aiUeura  que  ce  qu'écrivit  l'tMto» 
rionnit^ie  ait  étéiooéré  dans  la  Crotkk».  d$  iiMNi« 
Indépendamment  de  aa  proae.  Mena  oowpoeatt 
dea  piècea  de  vera  à»  eircenaiaooe  à  la  gloire  da 
aen  aouverain.  Ses  quaUtés  aiieaMes  lui  aasii» 
rèrent  rattachement  de  tous  oewx  qui  le  ceaflOP 
lent  ;  sa  ûa  excite  dea  regi'eta  unaeimea.  &ae 
poésies  furent  fort  noàtées»  et  sea  conpeettiona 
de  peo  d'étendue  font  partie  dea  aecieiis  C«»> 
ciojuzrof.  U  aérait  ii^uste  de  im  paa  aeeoenatlrt 
cbes  lui  dea  qualités poétiqoea,  maîa  ea  refieHe 
d*y  trouver  tiôp  aouvent  de  raÂaotatJoB.  des  ail»< 
sions  obscures.  Un  de  sea  écrits  qui  okannèreoi 
le  pdua  ses  contemporains  fut  ua  podme  aurlea 
sept  péchés  mortels; iV  se eampose  de  prèa  de 
800  vers  ;  U  s'agit  d'une  fverre  entre  la  raison 
et  la  volonté  bumaioe.  C'est  une  aUé(|orîe  fasti- 
dieuse, mêlée  dediseuasiona  soUilaael  fatigantes. 
I^aiftsé  inacbeeé,  cet  ierit  fui  terminé  par  un 
moine,  Geronimo  de  OHf  ar^,  qui  y  ioîgBil  400 
vers.  JU  CeroM aeion  vaut  raieox  ;  on  y  trouve  le 
récit  d'un  voyaga  imaginaire  eu  Pamasae  pour 
assister  au  eouronaement  des  Muses  et  dee  Ver» 
tua  dea  mains  du  marquia  de  Sanlillane,  protee^ 
teiir  de  notre  poète.  On  croit  y  voir  une  iioitatioo 
de  la  l>i<«4a»o  C4)mm9dàmi  car  aprèa  evoir  com- 
mence par  se  r^éaenter  comme  égaré  daas  une 
forêt  épaisM»,  raoteur  visite  dea  régiooa  consa- 
crées ao\  chàtimenta  des  méchants;  U  Imveraa 
ensuite  la  résidence  des  poètes,  y  rencontre  iee 
horomea  céUlwes  dea  anciena  âfisa,  et  iè  Unit  par 
une  sorte  d'apothéoae  do  aaarquie,  qui  était  en- 
core vivant  lorsque  cet  honwnage  loi  lilit  rendn. 
La  versifioatleo  eat  facile;  ks  imanee  ont  par* 
fois  de  la  vivacité.  Mais  l'abus  de  l'énKlttien 
refroidit  le  lecteur  :  cet  abna  ae  montre  dès  le 
second  titre  donné  à  ce  poimc  :  Caiamkd^ma^ 
mot  hybride»  formé  de  latin  et  de  ^«e»  et 
qui  montre  que  l'antenr  voulait  chuitet  le 
malheur  et  la  gloire,  l4e  Xaderinfo  eat  ioapiré 
évidemment  par  la  Inclure  do  granit  peéle  flo* 
rentlo.  Commencé  de  bonne  heure,  il  fut  loog* 
tempa  Tohist  dan  préoccupations  de  4uan  do 
Mena,  qui  mourut  sans  le  terminer;  œt  ouvrage 
comprend  %Jim  lers,  lesquels  fisement  t»ois 
cents  stances ,  «o  qui  ûût  qu'on  le  connait  ansai 
aoua  le  nom  4»  l«a  Tlreseientea.  Son  but  eat 
d'exposer  ce  qoi  se  npporto  an  devoirs  ^et  ^ 
la  destinée  do  rhoimni'.  Le  peéle.  égaré  daoâ  on 
boia,  assailli  par  des  bélaa  iéroeea,  esisenvé  psr 
la  PrQviik«ie»qoi  se  montre  à  lui  sons  les  traite 
d'une  femme  d'une  grande  beeolé  et  qoi  le  eoo> 
doit  à  on  point  contrat  de  l'twivers  d'oà  son  crM 
découvre  tentée  Isa  contrées  de  la  terre.  Cette 


tompoaHion  n*eflt  point  icrmioée;  Is  ra  Jns 

ea&prima  le  désir  qu*eHe  s'âteodlt  à  aeâ  ooptn» 

c'est-4<dire  au  nombre  decieurs  de  l'aaiée.  U 

peéle  ae  asit  à  r«ovre  pour  obéir,  mais  fl  b'i> 

otieva  que  %k  coplaa.  At^ourd'hei  penosM  si 

lit  cas  vera,  qui  ont  le  tort  d'être  faim  sseujtaL 

Qoelqoos  épieodes,  tats  qna  eehii  du  dévwwai 

dn  comte  de  Nieble,  qntpeRlitiovieaaMéieéi 

QihnÉlar  en  1436,  en  afeflbrfent  de  sauver  as 

de  sea  eempegnens  d'armée ,  sont  rsinoés  ane 

énsrgioi  anaie  ile  ne  rachètent  pes  la  HMailoM 

du  fiuid  et  rohscnritéqnl  léetemade  bosnc  kfsn 

les  eflbffta  d'iin  comme  ntataur  t  Feraané  Itain 

de  QoaBMn  éeiivit  aor  le  i^èertiNe  ces  yte 

qui  0  été  jointe  à  In  phipwt  dm  éditioes.  Mm 

laisaa  en  monrant  quelques  «nvragm,  émnorti 

inédita;  Antonio  indiqne  dea  Memorm  4e  si* 

9iMea  JiiMyci  tuUigum  f  «  moMss  4e  C» 

tUim  et  une  traduction  on  vers  de  trmte^iie» 

pkMoê  d'Homère.  Les  Trmdimrtmt  inprinin 

pour  tapiemièDe  foie  à8éitlln,en  léOCeol  tu  m 

diaame  d'éditions  dena  l>Bapooe  de  qustar»  ai. 

Tentée  aeot  raves  et  obérée,  thw  éditim  en 

Copins  de  ku  iiêiê  pecaém  merlaln  pMt 

à  8alamanqne,  en  l'an*  éOO.  Laa  «ovw  con 

pIMea  do  Mena  furent  réunies  è  SévHkee  lâSI, 

in-feL  Elleeent  été  réimprînéeaen  tS3t,  m  li3i» 

en  1540,  en  iMâ.  On  eu  connaît  ansn  qain 

éditiona  exécnléea  en  Belgique  (deux  m  iUl, 

une  en  1&54,  une  en  1500).  L'éditiee  é'Aioili 

1500  eat  dH»  aspect  peu  gradmx;naiftoa  y  i 

ajouté  diversea  poésies  anciennes.  Citeos  and 

celte  de  Salamanque,  1509,  vsproduiie  à  UeM 

en  lOOt,  in-0".  G.Bsosn. 

ML  ântoalA.  BièNUkêm  HS^paiia,  t.  Il,  9  ^"^-^ 
rii«,  ikinMkmg  étrSpmUiKhm  iMUa^tmr  im  MiUm 
ter.  II.  8«-lQ7.  -  Tlckoor,  Historg  ^  JipaiuM  IMe^ 
iwny  1,  81t.  —  BroBcc,  Manvel  du  Utratre,  lll.  M- 

MBifA  (Femandez  ne),  médecin  espagnol, 
né  vers  lô20,  dans  la  Nouvelle-Castine.  U  M 
reçu  docteur  à  l'université  d*Alcala  âtnéau^ 
ety  fht  attaché  en  qualité  deprofesseur;  sestaJesb 
le  firent  appeler  à  la  cour  de  Philippe  lleonv 
premier  médechi.  On  a  de  hii  :  Claudii  Calai 
de  Puisibus  Mer,  t  grsceo  convenus  et  tlhi- 
iratHS;  Alcala  de  Hénarès,  1553,  In-é*;  -  ^' 
leni  Uber  de  Vtinis,  eum  interpretaliwff 
eommentarHs ;mà.,  t553,in-4*;— I>rrû/i«' 
permi«cen(ft  metftcamenfa;  iNd.,  1555,10^; 
Turin,  1587,  în-8";  —  De  septimeslH  Part* 
ei  purgantihui  médtcamenHs;  Anvers,  156^ 
in.4*;  précédé  d'un  traité  plus  ample,  Meiko- 
dus  Febrlum  omnium;  —  Commentaria  i» 
libros  Galeni  de  Sanguinia  Missione  ei  Pvf- 
gatione;  Tttrin,  1587,  tn-8*. 

Vn.  autre  écrivain  de  ce  nom»  f^^^  ^ 
MsifA,né  à  Aranda  (Vieille-Castitle),  ▼>v>a^' 
même  époque,  a  laissé  :  ChronicQ  del  im^ 
mrefifo,  vida  y  mitagros  de  S.  Francisco  de 
Paula;  MadrW,  1596,  \a'9;'i-^ManuaU»- 
dinis  Minimorum;  ibid.,  1595,  io-S*- "  ^ 
moine  de  l*ordre  des  Minimes.  P* 

■  Antonio,  Jfora  a<6lfoCA.  m^aïu. 
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IHUIA  (  Mipô'M  m),  yeîirtre  infagnol,  «4 
à  VallwMM,  en  1M0>,  mort  «i  Nr74.  Il  étiwHi 
■on  «rt  à  Ma(frt#,  dawi  riiteKtr  et  Jan  vm  der 
Hame»,  et  rtviat  travailler  dww  aa  villa  iialala^ 
•ù  11  ouvrit  hm  acaMmie  gratuM»  de  peintiira. 
Gil  <!•  Mraà  a  baancoap  pradoil.  Sa  aMMère 
estiptiM  alfectéa  que  graeiauae,  niaia  il  rdoaaia^ 
sait  fert  Mn  dasft  It  portrait.  So»  aieilleiir  ta- 
blaiu  eal  la  raproduaMa»  d\iB  AtUfhéa^fé  i|M 
l^èailldetaotannpaàVaNadolid  s  on  volt  aoaii 
de  M  i|iioiq«ca  ^emiea  toiiea  daaa  la  chapelle 
des  OrplialiiM'al  dans  l^âgMM  des  PraaelseaiiM. 
H  laissa  wm  aomkreuae  eolleatloB  do  deaaliia  • 
dVstavpea,  d'éhaaclMs  al  da  modèlea  en  toM 
gearva,  «fut  furc«l  veadas  plaa  do  BiiU»  diieatt 
(  eaviroa  1  %W^  U.y  A.  M  t. 

QaMtol.  Met.  ét$  JMwtwil  MponMjTu 

iiiCiiA  (  Don  Pee/pe  m),  peintre at  seolpteor 
espagnol,  né  à  Adra  (  Greaarle  ),  en  1820,  mort  à 
Malaga,  en  1693.  V  se  fonwi  sotts  lea  leçons  do 
célèbre  Atooao  Cano,  et  devint  peintre  habNe;. 
mais  n  qoilta  la  palette  pour  le  ciseao.  Ses  on* 
▼rages,  tableaux  ou  statues,  sont  beaux  et  nom- 
breux. On  les  admire  daua  lee  principaux  mo- 
numeots  de  Cordooe,  Grena^ls^  Maluga,  Madrid^ 
IV>lède.  Comme  peinture  en  cite  de  hii  à  Gènes, 
palais  Doria.  on  ChHii  à  i^agaiHe,  comme  un 
no  ehef-d'otuvfe.  En  sculpture  ses  meilleurs 
morceaux  sont  à  Atgendin,  une  CwiceptUm  de 
la  fUrpe,  groupe  fi^-remarquaMe;  à  Grenade, 
Saint  Antoine  de  Ptideue ,  tenant  Venfant 
Jésut;  ^  chex  les  Jésuites  êe  Madrid,  Mode» 
ieine  pénitente,  marbre  plein  dYxpressionetde 
grâce.  A*  DB  L. 

CeMi  aermoile».  iHedomnrUf  AMvrteo    Ob   Ioê  mai 
UHuini  frofemÊm  de  ta*  BëUtê  jêri»  m  CipaAo. 

MBaABMA  (  Léon^CamUte),  «avant  litléra- 
tear  français,  né  à  Basseas,  près  de  C^hambéry, 
Je  n  avril  I804»  mort  à  Chambéry,  le  14  mal 
1857.  Issu  d'une  tMotlIe  noMe,  erigiaaire  d'Al- 
lemagne, il  étudia  le  droit  à  Turin,  et  y  Ait  reçu 
docteur  en  18)7.  Admis  dans  In  magistrature 
savoiaieone.  Il  fut  bicnlét  nonsnié  conseiNer  à 
la  cour  d'appel  de  Chambéry,  place  qoll  occu- 
pait à  an  mort  Appelé  par  sa  caniépe  à  aé> 
joamer  dans  diverses  provlnoea  oè  surgissant  b 
dia^ue  pas  dea  minea  Modalaa,  en  fteade  celte 
nature  grandiose  riciie  de  aeu»eniie,  H  conçut 
la  pensée  d'esqoiiser  dans  an  vnale  tableau, 
ayant  pour  titre  Jtas  Âlpm  JNs/aHftMs,  lae  in»- 
titationa  et  rorganisaHan  dn  BM>fea  #p.  ies 
nombreux  daeonienls  inédlla  qn*ll  parvint  à 
réaair,  llntnitlon  avae  laqneHe  II  savait  décou- 
vrir ceux  qui  avaient  la  plus  d^naperlance,  Inl 
permirent  de  rassemblât  lea  immensaa  awil^rkin» 
de  sn  grande  oravra,  que  la  mort  ne  lui  pannit 
pas.  d'acbevar.  Malgré  la  sévéïilé  de  saa  études, 
s€A  premiers  essaie  KHéraivea  (uisat  des  travaux 
«i*ifna)(HMtion  :    t^mx   Foliti*;  Paria,    1896, 
îa-8*  rraeaeiidelégSBdesbMpivéeapapleabanl» 
riaatedn  lae  d'Annecy  ;  d  He^ff iesesn^  in  pae9; 
lâ38,in-t*,iOTMn.  fil  t839,nn  Jrdmeir* 


f tir  As  uiiirrAé  de9  éHtée»  kîstwriqnês  en  9or 
vo«e  ei  en  mémmit,  depnè»  le  ^Koéors^mf 
t«èt/e,  lui  ouvrit  les  pertes  de  ^Académie  dn 
Savoie,  dent  il  devint  secrétaire  perpétuel,  an 
remplacement  de  M.  Rendu,  nommé  évéqne 
d^Annacy.  il  élait  aussi  membre  de  PAcadé^ 
mie  des  Sciences  de  Turtn.  H  At  ensuite  pa- 
railie  dans  les  Compêee  rendue  de  la  Sedéié 
A»€barobéry  :  JlontnidNttn  e0  tes  Alpêe,  ter- 
miné |>ar  le  ioumal,^  jusque  le  inédit,  du  dernier 
siège  qu*ent  à  soutenir  cette  place;  ^  V Abbaye 
d*Aulps;  —  De  VOrigine^  de  la  Forint  et  de 
fesprif  des  Jugements  rendus  au  moyen  dge 
conire  les  animaux;  Chambéry,  1846,  in-S"  : 
Ton  des  écrits  les  phis  appréciés  de  l'auteur;  — 
De  rorganisation  militaire  au  moyen  âge; 
^  les  trois  premières  livraisons  De  Vttittoire 
de  Chambéry f  publication  suspendue  à  cause 
des  événements  de  1848,  et  qui  est  rédigée  près- 
qu'en  entier;  —  Vaneienne  Chartreuse  de 
Vallon  :  —  Comptes  rendus  des  travaux  de 
l'Académie  de  Savoie.  Après  la  bataille  de  No« 
.  V8re  (1849),  Menabrea,  profondément  versé  daot 
la  science  diplomatique.  Ait  appelé  en  qualité 
de  conseiller  de  lég^tioo  à  prendre  part  aux 
négociations  de  la  paix  entre  le  Piémont  et  l'An^ 
triche.  A  cette  occasion,  il  publia,  par  ordre  do 
gouvernement  :  Mémoire  pour  servir  à  /'In- 
teltigence  des  diseussions  qui  ont  existé  entre 
le  gouvernement  de  S,  M-  le  roi  de  Sardaignê 
et  S.  M.  Vempereur  d* Autriche ,  depuis  le 
traité  de  Worma  \lA3Jusqu*en  1848;  —  Bit" 
toire  des  Négociations  qui  ont  précédé  le 
traité  de  paix  conclu  le  6  août  1849;  —  Mé- 
moire historique  sur  Monaco,  Menton  ai  J8^ 
queànme,  A  la  même  époque,  il  prit  part  aux 
travaux  de  la  comniissioo  de  législation,  il  avaU 
prépaie  on  grand  nombre  de  travaux,  lorsque 
U  ronrt  vint  la  surprendre  ;  il  laissa  prèa  de  (ttx* 
huit  volumes  mannserits  contenant  des  recber- 
cbet  sur  VmsiaUre  /éodate  de  la  Savoie  ei 
du  Dmup^né;  —•  Suf  la  langue  romanes  «^ 
Sut  la  duchesse  Yoiamde  de  Softoée,  smwr  é$ 
lauU  Xi,  elo.  Kn  gteéral»  sea  ouvrages  se  din* 
tiaguent  par  le  cbanne  et  la  pnreté  du  style» 
la  vigueur  et  U  clarté  de  la  peiiaée.  Son  esprit^ 
apte  à  tontes  choBea,  traitait  avec  la  même  liMi- 
lilé  las  sujet»  lea  plue  diver».  G.  Ganaam. 
MêmrtenemtnU  parÊteulUrs, 
■UAMJOi  (Giusto),  dit  Giusteda  Pedom 
on  le  Podonano,  pebifra  de  féoole  véaltienne, 
né  à  Flarenea,  mort  à  Padene»  en  1307.  H  vini 
dans  cette  dernière  \ilik  k  In  anite  de  son  nMdtra 
le  GieUa,  s'y  fixa  et  if  obtint  la  droit  de  dté» 
Son  «uvre  capitale  l'ut  la  déountian  du  baptie» 
tère,  qui  avait  élé  peint  à  fresque  en  dehors  et 
en  dedans.  Il  ne  reste  plus  rien  alMohiment  dea 
peiotuces  extérieure*,  celles  de  rintérieur  sont 
bien  conservées.  Elles  représenlent  des  sojetn 
tirés  du  Mouveaa  TMtament.  Parmi  elles  s« 
tnmveai  q^dqnas  composHioa»  inféricains  ani. 
antrea,  et  qui  paraîiaanl  d'ana< 
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à  cellM  qui  doivent  être  attribuées  à  Giusio» 
ellet  rappellent  le  style  du  Giolto,  mais  n*en  ont 
pas  toute  la  gpràœ;  la  manière  est  eocorf  un  peu 
byzantine.  Sur  le  maître  autel  est  un  taMeau, 
également  de  Técole  du  Glotto,  qui  peut  être 
attrilmé  au  même  maître;  il  renferme  dans  ses 
nombreux  compartiments  une  Maémie  et  divers 
sujets  de  rAncien  Testament.  E  B—n. 

Vanrt.  yUê.  —  Laosl,  StoHm  tfflto'PMfwra.— P.  RM- 
do.  Cvida  di  Padova, 

■BNAGHaiB  et  SOIdas  (Mcvaixpo;  et 
£ot(Sac),  artistes  grecs.  Tiraient  vers  500  avant 
J.-C.  Ils  ârent  une  statue  en  or  et  en  ar|^t  de 
la  déesse  A'rtémis  de  I^apliyra.  Cette  statue,  pla- 
cée dans  le  temple  d'Artémis  à  Calydon,  en  Ait 
enlevée  par  Tordre  d'Auguste  et  transportée 
dans  la  citadelle  de  Patres  à  Corintbe,  où  Pansa- 
nias  la  vit  Les  deux  artistes  étaient  nés  à  Nau- 
pacte,  et  vi?ai«uit  peu  après  Canachus  de  Sicyone 
et  Callon  d'Égine.  Pline,  parmi  les  autorités  de 
ses  33*  et  34*  livres,  cite  Mfnnchme  comme 
auteur  d*un  traité  sur  la  torentique,  art  qui  com- 
prenait les  statues  chryséléphantines.  Ce  Me- 
nœchroe  est  sans  doute  le  même  que  J*artiste 
mentionné  par  Pausanias,  et  le  P.  Hardouin  el 
Tiersch  ont  eu  tort  de  l'identifler  avecMen»chme 
de  Sicyone»  qui  écrivit  un  ouvrage  IltpiTfxvttAv, 
Sur  Us  Acteurs,  et  non  Sur  lis  Artistes^  une 
Bistotrt  d^ Alexandre  le  Grand  et  un  livre  Sur 
Sictfone^  et  qui,  suivant  Suidas,  vivait  sous  les 
successeurs  d'Alexandre.  (Athénée,  II,  XIV; 
SchoL  ad  Pind,  A'em.,  II,  IX,  30;  Vossius,  De 
Mist.  Grxe.f  p.  102,  éd.  Westermann.)    Y. 

Plloe.  HiU,  iVoC.  Ei€neh,,  XXX lil,  XXXIV.  -  Har- 
do«in.  Index  jérnetorum  daiu  Tédlt  de  Pline.  -  llilench, 
Bpock€»t,  p.  m, 

■Anagb  (Matthieu')^  théologien  français, 
né  vers  138S,  dans  le  Maine,  mort  à  Angers,  le 
16  novembre  1446.  Ses  études  achevées  dans 
Tuniver^ité  de  Paris,  il  y  fut  reçu  maître  es 
arts  vers  1408,  et  chargé  de  la  chaire  de  philo- 
SQphie  dès  1413.  Le  succès  qu'il  obtint  le  fit 
élire  vice-chancelier  en  1416  et  recteur  de  Tu- 
Diversité  en  1417.  Il  alla  ensuite  s'établir  à  An- 
gers, où  il  enseigna  la  théologie  (1432).  La  même 
année  il  fut  député  par  l'église  d'Angers,  avec 
Gui  de  Versailles,  au  concile  de  Bftie,  et  par  le 
concile,  vers  le  pape  Eugène  IV  k  Florence.  Il 
ne  revint  de  Bêle  qu'en  1437.  En  1441,  il  reçut 
les  fonctions  de  théologal.  Sa  Vie  a  été  écrite 
par  Gilles  Ménage  (I).  C.  P. 

■AiiAfiB  (  Gilles)^  célèbre  émdit  et  critiqjie 
ffrençais,  né  à  Angers,  le  15  aoM  1613,  de  Gnil- 
lanme  Ménage,  avocat  du  roi  dans  la  même  ville, 
et  de  Goione  Ayrault,  sœnr  de  Pierre  Ayrault, 
lieutenant  criminel,  mort  à  Paris,  le  23  juillet 

|l)  Les  Dolct  qvl  l'aecompagiieiil  lonl  det  pin  pré- 
demeiL  Lftfremtère  édttlon  (  Parts,  1S74,  la-S*)  contient 
qnelqnet  pMees  •nppriméft  dans  la  seconde  (  iStt,  In-tl, 
lirls),  <|al  par  suite,  quotqne  aogmentée  dans  le  trite, 
est  nMlQs  recherchée.  Nons  avons  vu  no  eteoiplalre  sor- 
chargé  fl*annotatlons  manaterltea  de  la  main  même  de 
ouïes  Ménage.  Il  appartlrni  *  M.  l'abbé  Tardif,  cha- 

MiM  Se  l'éfUM  eràmtm.  (C  p. ) 
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1692.  n  montra,  dès  sa  ph»  tnén  jcncw, 
tant  d'inclination  pour  l'étude,  que  son  père  s'é- 
pargna rien  pour  lui  donner  une  édoeilioBaani 
complète  que  possible.  U  étudia  le  btii  «i 
faire  de  tbènies,et  en  passant  tout  4e  tstte  à 
l'expllcatioa  des  meilleurs  auteurs,  raifist  m 
méthode  renouvelée  de  nos  jours  et  ^aktp^ 
d'assef  nombreux  pariisaas.  Il  s*ippli<|iii  o- 
sulte,  avec  un  grand  succès,  à  l'élude  de  U|Éh 
losopMe;  mais  il  ne  put  réussir  ni  daas  bdani, 
ni,  encore  moins,  dans  la  nnslque,  nal^  ta 
les  efforts  de  ses  maîtres.  «Le  jeune  Mésip  k 
tourna  de  bonne  heure  vers  réradHion  :  il  y 
était  poussé  à  la  fois  par  le  jgoM  do  tempi,  ii 
nature  de  son  esprit  et  l'étendue  de  naiMfe, 
véritablement  prodigieuse.  Le  JVoNifiaia  sos 
apprend  qu'il  ne  faisait  jamais  d'extraits  da» 
teurs,  et  qu'il  les  citait  tous  de  sonmir,  le 
bornant  à  écrire,  sur  un  papier  qu'il  jetait» 
suite,  les  passages  qu'il  veulaK  se  graver  im 
la  tète,  n  conserva  ce  don  prédeux  juMioetei 
la  vieillesxe  la  plus  avancée,  et  ose  pièee  * 
vers  latins  qu'il  composa,  à  l'âge  de  |Hiftd^ 
soixante-dix-huit  ans,  nous  apprend  qu'il  voiit 
de  le  recouvrer  après  l'avoir  perdoua  ntoneri 
Mais  le  père  de  Ménage  voulut  que  aoa  filsiu* 
vit  la  même  carrière  que  lui.  Il  étoHIs  dwle 
droit,  plaida  k  Angers  en  1632,  puis  à  Parti,  m 
il  fut  reçu  avocat  au  parlenent.  S'il  iaot  a 
croire  Tsllemant  des  Réaux,  Il  n'sorait  plà^ 
qu'une  cause  en  province,  et  enoore  y  «nH-A 
demeuré  court;  mais  Talleftiaat  nVm  ^ 
assex  Ménage  pour  être  cm  sur  psroie.  BlJl^ 
au  contraire,  regrette  qu'il  n'ait  pas  publié  <|i^ 
ques-uns  de  ses  plaidoyeiH.  En  1634^  3  iudu- 
pagna  le  parlement  aux  grands  jours  de  Poiti^i. 
ce  qui  fit  dire  à  Costar  que,  «  cottoieii  unit 
des  sergents  exploitants  par  tout  le  royanmeti 
était  un  avocat  plaidant  par  tout  leit>}«iaie«.A 
son  retour»  attaqué  d'une  aciatiqué,  il  alb  v 
faire  soigner  à  Angers,  et,  après  ss  goérisoi. 
qui  ne  se  fit  pas  sans  d'extrêmes  doulcon,  f^ 
portées  avec  un  grand  courage,  son  père  «4^ 
mit  en  sa  fliveur  de  sa  charge  d'atocatdn  w\ 
mais,  dégoûté  du  barreau,  le  jeune  bonne i< 
tarda  pas  à  lui  en  renvoyer  les  profisioos.  nv 
tourna  ensuite  vers  l'éUt  ecdésiastiqoe,  et  p 
la  soutane,  mais  sans  entrer  dans  les  oidru. 
et  en  se  bornant  aux  conditions  indispéssaUe» 
ponr  posséder  ce  ou'on  appelait  alors  nn  b»* 
fice  simple.  Une  fois  pourvu  de  ce  eiyté,  3  * 
remit  avec  nue  nouvelle  ardeur  à  rétode  dtf 
belles-lettres,  et  rechercha  la  connsiiiaBcedu 
savantff.  Chapelain  le  présenta  à  Paul  de  Goaii, 
coadjuteur  de  l'archevêque  de  Paris,  ci  àtf» 
cardinal  de  Retx,  qui  l'attacha  è  sa  mai»»» 
le  f  r»tU  longtemps  avec  ta  plus  grande  Un», 
dont  il  abusa  quelquefois.  Ménage  était  fssili^ 
et  poussait  volontiers  à  la  familiarité  stccW 
personnages  au-dessus  de  lui.  Son  bumeor  i» 
rique  n'épaiignait  même  pas  son  protecteur.  PO* 
dant  la  Fronde,  dit  Tallemant,  «  il  se  nit  *  pd- 
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ter,  et  disoît  qu'elle  loi  Ôtoit  Irais  mille  lifres 
de  rentes  en  bénéfices  quMl  aaroit  sans  doote» 
si  M.  le  eoadjateur  oe  s'étoit  point  avisé  de 
fronder.  »  Non  content  de  cela,  il  disoit  centchoses 
dont  il  se  fût  fort  bien  passé  :  «  A  quoi  bon 
tenir  table,  disoit-il,  qnand  on  doit  et  qnVn  n'a 
encore  récompensé  personne  ?»  Et  aussi  :  «  Mor- 
bleu I  je  Teni  faire  plus  de  Inen  à  Girault  (c'é- 
tait son  secrétaire)  que  M.  le  coadjuteur  ne 
m'en  fera.  »  Le  coadjuteur  finit  par  se  fftcher; 
mais  Chapelain  les  raccommoda,  et  Ménage,  à 
qui,  malgré  ses  grands  airs»  cette  protection 
était  fort  utile,  recommença  h  en  abuser  plus 
que  jamais,  jusau'à  faire  manger  un  de  ses  la- 
quais pendant  cinq  mois  chez  le  coadjuteur,  en 
dépit  des  représentations  de  l'argentier,  et  à  y 
envoyer  prendre  tous  les  soirs  sa  chandelle. 
Enfin,  il  fit  tant  et  si  bien  par  sa  conduite  avec 
les  familiers  de  Paul  de  Gondi,  devenu  alors  le 
cardinal  de  Retz,  qu'il  dut  se  séparer  de  lui,  et 
qu'ils  demeurèrent  brouillés.  Son  ami  Sarrazin 
lui  lit  alors  écrire  par  le  prince  de  Conti,  qui 
lui  demanda  son  amitié,  en  lui  offrant,  s'il  vou- 
lait  s'attaclier  à  sa  maison,  4,000  francs  de  pen- 
sion et  l'expectative  de  plusieurs  bénéfices  :  il 
refusa,  disant  qu'il  ne  voulait  plus  de  mettre»  et 
il  fut  si  fier  de  cette  réponse  que  pendant  trois 
mois  il  la  porta  toujours  dans  sa  poche  pour  la 
montrer  à  tout  venant.  C'était  assez  son  habi- 
tude de  g^ier  ses  belles  actions  à  force  de  les 
préner  lui-même;  sur  quoi,  Gombauld,  à  qui  il 
avait  rendu  service,  composa  ce  quatrain ,  sans 
y  mettre  son  nom  : 

SI  Clurlea  {tUn  <;%IU»\  par  MB  orédit. 
M'a  itW  vn  plaisir  eitréme. 
J*cn  itita  quUte  :  Il  l'a  tani  dit 
Qall  a^^n  est  payé  lui-même. 

Pour  subsister,  Ménage  vendit  une  terre  patri- 
moniale  à  Si rvten,  surintendant  des  finances,  qui 
lui  passa  en  échange  un  contrat  de  3,000  livres 
de  rente.  Retire  dans  sa  maison  du  cloître  Notre- 
Dame,  il  s'y  livra  à  son  goût  pour  le  monde, 
et  en  fit  une  espèce  d'académie,  où  une  foule 
de  gens  de  lettres  se  réunissaient  tous  les  mer- 
credis. Chapelain,  Puretière,  Bautru,  Conrart, 
Pellisson,  Linière,  Perrot  d'Ablancourt,  Sarra- 
zin, Perrault,  Galland,  Boivin,  Pinssoo,  l'abbé 
de  Valois,  Du  Bos,  l'avocat  Nublé,  étaient  les 
hôtes  les  plus  assidus  de  ces  mercuriales  (l), 
auxquelles  se  montraient  aussi  de  loin  en  loin 
Catherinot,  avocat  du  roi  à  Bourges,  et  Costar, 
archidiacre  du   Mans;  sans  oublier  quelques 
haut  a  personnages,  tels  que  le  marquis  de  Cois- 
lin  et  e  comte  de  Saint-Séran.  Il  y  avait  aussi 
bien  du  fretin.  Ménage  se  montrait  fort  com- 
plaisant pour  les  auteurs  infimes,  qui  en  retour 
chantaient  ses  louanges  sur  tous  les  tons.  Les 
étrangers  n'y  manquaient  pas  non  plus,  et  ses 
mercredis  conlrtbuèrent  beaucoup  à  étendre  sa 

{\)  aIiiaI  nommées  da  mercredi,  oà  elles  avaleot  llea; 
de  même  le»  tissenbiees  qal  »e  tcodtent  les  mardi»  chcs 
l'abbé  DanKraa,  H'apprlaieot  le*  martUUn,  ei  eellcs  qal 
Me  tcDaicai  les  Jcvdii  ebet  la  rdocClirtotttie^  UêJotUUes, 


réputation.  Les  autres  jours,  il  hantait  assidû- 
ment le  cabinet  des  frères  du  Pny,  et  après  leur 
mort,  celui  de  M.  de  Thon.  C'était  également  us 
des  commensaux  de  l'hôtel  Rambouillet.  Ses  re- 
lations étendues  le  firent  charger  de  dresser  une 
liste  de  gens  de  lettres  (1),  qui  lui  valut  à  lui- 
même  une  pension  de  2,000  livres,  mais  dont 
il  ne  jouit  que  quatre  ans.  Outre  cette  pensioa 
et  la  rente  de  3,000  livres  que  lui  payait  Servîen^ 
il  avait  encore  un  revenu  de  4,000  livres,  pro- 
Tenant  de  la  cession  de  son  prieuré  de  Montdi- 
dier  :  il  employait  cette  fortune,  considérable  pour 
le  temps,  à  faire  figure  dans  le  monde,  h  se  pùser 
des  fantaisies  de  Ubéralité  et  à  publier  ses  ouTra- 
ges  à  ses  frais.  Ménage  était  alors  fort  connn, 
surtout  à  l'étranger.  Il  savait  plusieurs  langues 
vivantes,  particulièrement  l'espagnol  et  l'italien. 
Ses  vers  italiens  furent  même  applaudis  par  l'a- 
cadémie de  la  Crusca,  qui  loi  envoya  un  brevet 
d'associé.  Les  savants  de  France,  d'Angleterre, 
des  Pays-Bas  et  d'Allemagne  correspondaient 
avec  lui,  le  consultaient,  lui  dédiaient  des  livres, 
les  uns  |)ar  dérérence  réelle  pour  ses  lumières, 
les  autres,  comme  Vaugelas,  Chapelain,  Conrart, 
phr  crainte  de  se  mettre  mal  avec  lui.  Il  reçut 
les  mêmes  marques  de  considération  de  la  part 
des  Saumaise,  des  Bignon,  des  Grotius,  des  Sir- 
roond,  des  Huet,  des  Bochard,  du  prince  deGné- 
ménée,  de  MM.  de  Bautin  et  de  Montausier,  de 
quelques  prélats  ,  et  de  ministres  même,  sans 
parler  de  tous  ceux  que  nous  avons  déjà  nommés. 

Ménage  était  aussi  très-iié  avec  M'^  de  Gour- 
nay,  Voiture  et  Arnauld,  dont  il  fit  les  épitaphes. 
La  reine  Christine  de  Suède,  qui  attirait  les  gens 
de  mérite  à  sa  cour,  l'invita  à  venir  chez  elle;  il 
s'en  excusa  par  une  églogue  en  vers  latins,  de- 
meurée célèbre,  surtout  à  cause  de  VAvis  sa- 
tirique et  mordant  qu'elle  lui  attira  de  la  part 
de  Gilles  Boileau,  et  de  la  querelle  qui  s'ensuivit 
entre  ces  deux  écrivains.  Ménage  trouva  son 
maître,  à  la  satisfaction  générale,  ce  qui  n'em- 
pêclia  pas  Christine,  lors  de  son  voyage  à  Paris» 
de  le  cliarger  de  lui  présenter  les  auteurs  les 
plus  distingués. 

Ce  ne  fut  point  là,  à  beaucoup  près,  la  seule 
querelle  que  Ménage  eut  à  soutenir.  Son  orgueil, 
son  pédantisme,  son  penchant  à  l'épigramme  et 
l'irritabililé  de  son  caractère,  qui  gâtaient  en  lui 
d'excellentes  qualités,  lui  valurent  nombre  d'en- 
nemis et  plus  d'une  mortification,  qui  ne  le  coi^ 
rigèrent  rias.  Boileau  l'avait  d'abord  nommé  dans 
sa  II*  satire;  mais  il  remplaça  son  nom  par  ce- 
lui de  l'abbé  de  Pure.  Molière,  desservi  par  loi 
près  de  M.  de  Montausier,  le  mit  en  scène  sous 
le  masque  de  Vadius  ;  mais  Ménage,  qui  avait 
bien  voulu  profiter  de  la  leçon  des  Précieuses 
ridiculfs^  comme  le  prouve  l'aveu  qu'il  fit  à 
Chapelain  en  sortant,  feignit  de  ne  pas  se  recon- 
naître dans  les  Femmes  savantes,  et  ne  cessa 

0)  CHalt  à  Costar  qee  Macinn  et  Colbert  s^dalcnt 
dlredement  adreaads;  luals  CiMiar  «'en  rapporta  à  Mé* 
nage,  ploa  expert  que  lui  pour  ce  tnvatl: 
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jamais  depuis  de  rendre  justice  à  Molière.  Il 
soutînt  contre  l'abbé  d'Anhîgnac,  k  propos  de 
VHenufontimorumenos  de  Tëreocc,  une  verte 
disruj^ion.  qui  commencée  en  1640,  dura  plu 
sieurs  années  cl  produisit  de  part  et  d'autre 
plusieurs  Tolumes.  I/abbé  Cotin,  irrité  de  quel- 
ques hexamètres  de  Ménage,  qu*il  trourait  in- 
jurieux pour  lui,  Tattaqua  Ttvement,  en  1666, 
dans  sa  Ménagerie,  qui  n'eut  pas  grand  cours. 
M.  de  Salo  a^ant  mal  parlé  des  Amœnitates  Ju- 
ria  f  lfi«5),  Ménage,  dans  les  Observations  sur 
3tnl herbe,  traita  le  Journal  des  Savants  de  ga- 
zetfr  et  de  billevesées  hebdomadaires.  Baîlleteut 
aussi  à  se  repentir  d*avoir  recueilli  avec  trop  de 
complaisance  les  jugements  désavantageux  por- 
tés f^ntre  les  œuvres  et,  en  particulier,  contre 
les  poésies  du  vaniteux  éradit;  car  celui-ci  lui 
répliqua  par  YAnti-Baillet,  qu'il  fit  imprimer 
tn  Hollande,  parce  qu'il  n'avait  pu  obtenir  l'au- 
torisation de  le  publier  en  France.  Bussy-Rabu* 
tin  se  fil  une  affaire  avec  lui  pour  avoir  dit,  dans 
son  Histoire  amoureuse  des  Gaules,  que  son 
âge,  sa  naissance  et  sa  figure  l'obligeaient  de 
ewsher  la  paft.sion  dont  il  peursuivait  M"*  de 
SéTigné,  et  pour  avoir  raconté  à  ce  propos  une 
anecdote  oii  il  jovait  un  rAle  ridicule.  Ménage 
répondit  par  une  sanglante  épfgramme  latine >, 
oe  qi»i  ne  l'empê<ba  pas,  plus  tard,  de  s^expri- 
mer  trè4%  Tavorabiement  sur  le  compte  du  sati- 
rique, gentilliomme,  dans  la  suite  du  ^fenagiana. 
Notre  savant  semble  en  effet  avoir  été  amou- 
reux de  M"***  de  Sévigné,  qui  le  traitait  toujours 
comme  im  homme  sans  conséquence  et  fort  peu 
dangereux,  au  point  de  le  faire  monter  avec  elle 
dans  son  carrosse,  en  l'alisence  de  sa  demoiselle 
suivante,  et  de  le  menacer,  s'il  faisait  des  fa- 
çons, de  l'aller  voir  jusque  dans  sa  chambre. 
Ménage  resta  l'ami  et  le  confident  de  la  spiri- 
toelle  marquise  :  «  Je  suis  votre  confesseur  et  j'ai 
été  votre  martyr  »»  lui  disait-il  un  jour —  «  Et 
moi  votre  vierge  »,  lui  répondit  elle.  Tallemant 
l'accuse  aussi  d'avoir  été  \%mourani  de  M"*  de 
Cressy  et  de  M"*  de  La  Vei^çne  (depuis  M"»*  de 
La  Fayette)  qui  se  moquaient  de  lai.  Et,  de  fait, 
îl  avoue  ses  amours  non-seulement  dans  ses 
poésies,  mais  dans  l'épttre  dédicatoire  de  ses 
Observations  sur  la  Langue  ffançoiie.  Il  an- 
nonçait dans  le  même  ouvrage  un  livre  intitulé 
la  né/ense  de  ses  Mœurs,  où  il  se  serait  expli- 
qué tout  au  long  sur  ce  chapitre;  mais  ce  livre 
n'a  (loint  paru.  Ménage  mêlait  sans  Cesse  son 
apologie  ou  l'attaque  de  ses  ennemis  à  ses  œuvres 
d'érudition.  C'est  encore  là  qu'il  s'en  prit  aigre- 
ment au  |>ère  Bouliours,  qui  l'avait  blessé  par 
^lelques  observations  sur  ses  écrits ,  dans  les 
boittes  sur  ta  Langue  Françoise.  La  guerre 
dura  assez  longtemps;  mais  cette  fois  Ménage 
f^t  vainqueur,  et  il  ne  se  refusa  pas  à  un  rac- 
commodément  sincère.  Il  disait  de  luî-môme 
qu'il  n'y  avait  personne  qui  se  récent  iliât  plus  * 
Mtément  ^ne  i«i  «ve«  toiia  ceux  qui  r4iTQlent 
maltraité.  Cepetidant  fi  tint  jusqu'au  bout  ran- 
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cune  à  Gilles  Boileau ,  dont  il  voulut  empèf !kt 
Pélection  à  l'Académie,  et  il  tfla  Jusqu'à  se 
broultler  avec  son  vicfl  ami  ChapetMn ,  qui  re- 
fbsaft  de  servit-  les  intérêts  de  sa  haine.  Toutes 
ces  disputes  finirent  par  porter  un  tort  tatKààé- 
fable  à  sa  réputation.  Il  devint  en  quelque  sorte 
de  mode  de  daober  sur  Ménage,  qui  prCtaH  à  li 
raillerie  par  plus  d'un  côté.  On  se  ftiil  à  dévoiler 
ses  nombreux  plagiais,  à  démontrer  que  ses  tpr;! 
latins  et  grecs  n'étaient  que  des  oentoiis  pilVs 
ci  et  là.  tl  y  eut  même  une  éplgrnmme  qoi, 
hiKAfil  allusion  au  nom  latin  de  W^  de  Laverie 
(Laverna),  souvent  chantée  par  lui,  dtsiit  qol! 
avaft  eu  raison  de  choisir  pour  muse  la  déesse 
des  voleurs.  Ck>nrart  prétendait  qa^  bRiit  Ir 
condamner  à  être  conduit  au  pied  du  Panas» 
et  à  y  recevoir  la  fleur  de  lys  pour  les  voU^  qn'H 
avait  faits  sur  les  anciens.  On  connaît  les  ver 
que  Molière  à  mis  dans  ta  bouche  de  TrissotîR 
parlant  à  Vadius  : 

Va,  T«  mtltuer  toas  tes  bontmk  lareiM 

One  rMament  rar  toi  les  Gnen  et  tes  KoMans. 

Ménage  confessait  luSmème  ced  plag^atâ,  et  il  es 
tirait  gloire. 

Son  orgueil  et  ses  Intempérances  de  tangue 
lui  attirèrent  encore  bien  dTaulrea  hnmffiatioe« 
publiques  ou  privées  :  «  Monsieur,  lui  dit  oo 
jour  AT**  de  Rambouillet,  j'ai  oui  dire  que  vDa» 
me  mêliez  dans  vos  contes;  je  ne  le  trouve  nul- 
lement bon,  et  vous  prie  de  ne  parier  de  moi  ei 
en  bien  ni  en  mat  ».  Dans  nn  endroit  de  »> 
Origines  de  ta  Langue  FrançoUê^  il  écrit 
«  Cela  se  prouvera  par  la  relation  <|iie  M.  àf 
Loire  doit  me  dédier.  »  Et  M.  de  Loire  ne  la  loi 
dédia  point,  tl  était  de  ceux  qui  perdraient  (no- 
tôt  un  ami  qu'un  lion -mot.  11  abondait  en  Mil- 
lies,  souvent  heurenses;  en  toid  quehpiee-uee^ 
des  plus  f nofliBnsives.  Lnnfn^  est  renvoya  sa 
dMrge  k  son  père,  comme  on  lui  demandaii 
pourqitoi  delui-ei  était  en  nnlère  oonÊn  kà  : 
a  Patve  que  je  lui  ai  rendu  «n  mau^mis  offke,  * 
répondH-il.  Il  disait  des  tradnotioas  de  d'AMaa- 
court:  tt  Qu'elles  étafeiRaomiM «ne  fNnmeqBli 
avait  connue  à  Anger) ,  liilies ,  tnéb  inldêlM.  • 
On  en  trouvera  heauMup  d*aidt«n  ^ma  le  1^- 
nagiùna.  M^^  de  MouiliMi  lui  lepfOtiHaN  vn  ya^r 
son  penchant  à  médire  :  «  Mils  tavtu-vons  bi« 
ce  que  c*est  que  la  médisance  ?  »  lui  dcmandn-t  il 
Elle  répondit  :  «  ^onr  lamédiMnoe,  jene  le  saarn 
bien  dire;  mais  pour  le  métHaant,  «'eat  M.  Né- 
nage.  »  Et  elle  avait  iirison.  De  là  vtent  qt*« 
lui  imputait  souvent,  sur  «a  renommée,  de*  h- 
tentions  qtti  n'étaient  pas  dans  non  esprit  Aiwq 
il  8*attfrà  de  graves  désagréments,  «n  f liêo,  pi«r 
une  élégie  latine  au  cardfnal  Matatin,  dwis  la- 
quelle ses  ennemis  prétendiruit  tnwrer  me  al- 
lusion Injurieuse  I  une  défutatien  envoyée  alors 
par  !<5  partemerft  à  te  minirtre.  Pliisfewr»  tm- 
seillers  en  portèrent  leurs  plaintet  à  In  gravf- 
cbamlM-e.  Il  se  défendit  en  attestant  q^li  avait 
eumpoe^  sa  pièce  tiuia  Niois  avant  ontle  dérn* 
tatiott»  et  en  publiant  une  dédatition 
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qui  QODvmqoit  à»  mu  ianootBM  M.  de  Lamoi- 
gnoo. 

DawMS  bMS  mois»  pVKque  toqjourftAlëtiage 
était  quekiM  pea  jp/réiBùXleux  et  pédaAl;  m  y 
Mntait  la  recherche  plut  que  le  Mtiml  et  la 
Terre.  De  nitoie  il  était  bon  cootour»  mais 
étoilié»  long  et  abaïunl  de  tout  te  qii*il  ««ait  lu. 
De  là  des  répétitiofts  firéqMateSi  qui  faUgiiaîent 
ses  aoditeura,  et  <ioNt  TaUemaiit  rapporte  des 
exemples.  La  ménoire  oliez  hri  joiiait  on  pits 
grand  rdle  qiK  riBoaglBaUoD. 

£b  1084,  il  se  présema  à  rAcadénie  i  il  avait 
«sseï  iait  peur  espérer  d*y  être  reçu«  Sa  re- 
noniBée,  son  émdiliea  hnmenae^  le  nomhre 
et  rimpertaaee  de  ses  ouTrages  daas  tous  les 
genres  littéraires,  retendue  de  ses  relatioDs  dans 
l'Europe  entière  en  faisaient  un  des  écri?alAS  les 
plus  considérables  qoepôt  choisir  ledocte  csorps. 
Par  malheur,  il  avait  débuté  par  une  pi^  de 
▼ers  français,  intitulée  ta  Requéie  des  Dielion- 
nairet ,  où  il  raillait,  avec  assez  de  Terve ,  TAca- 
demie  et  l^eaucoup  d'académiciens,  surtout  à 
propos  de   l^extrftme  rigidité  qui  présidait  au 
choix  des  mots  du  dictionnaire.  Il  prétendait 
B^avoir  pai»  eu  l'intention  de  livrer  cette  satire  à 
la  publicité  :  c'était  l'abbé  MontreuH  qui  l'avait 
dérobée  dans  ses  papiers  et  qui  la  fit  imprimer 
malgré  lui  ;  mais  il  ne  laissa  pas  de  la  recueiMr 
lui-même  dans  ses  Mélanges  en  1653.  longtemps 
avant  quil  nefdt  question  de  sa  candidature.  11 
assors,  dans  le  Menagiana^  qu'il  n'avait  point 
sollicité  cet  honneur,  et  qu'il  remercia  même 
les  nombreux  acadéinioienK  qni  venaient  le  pres- 
ser de  sa  mettre  sur  les  rangs  «  éjuutaat  seuie- 
ineat  qne  si  on  le  choisissait,  U  aoceptesait 
avec  reoonnaiftfiaaceb  Quoi  qn*il  en  soU ,  malgré 
le  cunaeil  de  Hultert  de  Montmor,  qui  soutenait 
qoll  fallait  atwolument  l'adopter,  comme  on 
fotxse  mn  homme  qui  a  déshonoré  une  fiile  à  l'é- 
pouser, son  nom,  si  bien  appuyé  qu'il  fût^  échoua 
à  oneraiû<M'ité  imposante,  ciiatre  celui  de  Ber- 
^eret,  en  faveur  duquel  s'étaient  ligués  Racine,  le 
père  Lachaise  et  une  grande  partie  de  la  ooor. 
Cet  échec  donna  lieu  à  plusieurs  épigrammes 
c4Nitni  Ménage  et  contre  TAcadémie. 

Ménage  était  d'un  excellent  temp^^rament  phy- 
sique. Néanmoins  l'étode,  qui  avait  fort  affaibli  sa 
Toe,  ft  quelques  maladies  graves,  le  vieillirent  de 
bonne  heure.  A  quarante  ans,  il  était  d^jà  cassé. 
C'est  à  cette  date  que  se  rapportent  lea  lignes 
snivantea  d«  Menfi^ana  :  «  Je  viens  de  voir 
lémme  à  qui  j'ai  dit  que  j'avais  bien  mal 
IX  janshes;  elle  m'a  répondu  :  «  On  ne  peut  pas 
et  avoir  été*  »  Revenant  chea  moi,  j'ai  vu 
petit  hKjuais  qui  écrivait  quelque  eliose  sur 
une  table;  j'ei  pris  le  papier  :  c'était  «ne  lettre 
4|a*il  éarivait  à  sa  mère,  à  qui  il  mandait  : 
m.  EniOf  on  m'a  plaoé  chea  un  vieux  garçon.  » 
Tallflnsant  dit  qu'à  cinquante  ans  il  alla  eliea 
tootao  les  belles  de  sa  connaissance  prendre 
congé  d'elles ,  comme  un  homme  qui  renonçait 
à  la  galanterie.  Le  trait  est  caractéristique^  reste 


à  savoir  s'il  est  bien  vrai,  yers  la  fin  de  sa  vie, 
il  se  démit  la  cuirae  dans  une  église;  pitfs  il  fit 
une  chute  qui  lut  démit  l'épaule»  Mis  ainsi  hors 
d'état  de  quitter  sa  chambre,  il  rendit  sa  petite 
académie  quotidienne.  A  toute  heure  du  jour, 
on  pouvait  le  venir  voir,  et  il  recevait  chaque  vi- 
aitenr  avec  la  même  affabilité,  trouvant  moyen 
de  travailler  enoere  sérieneemont  an  mfiieu  de 
oes  contmuellea  distractions,  fin  juillet  M»2 ,  il 
fht  attaqué  d'un  rhume,  suivi  d'une  fluxion  de 
poitrine^  Jusqu'à  la  fin,  il  ne  cessa  de  iwoir  ses 
anciens  ouvragesy  et  d'en  compoeer  de  nou- 
veaux, en  sorte  qu'on  peut  dire  qu'il  mourut  la 
phime  à  In  main,  comme  il  l'avait  toiqonrs 
sonhalté.  Il  avait  légué  sa  biWiothàqtte  aox  jé- 
snitea  de  U  neison  professe  de  Saha-Lonis.  On 
l'enterra  à  Saint-Jeea-le-Rend,  où  son  ami ,  l'n- 
vooat  Pinsaen,  décora  sett  tombeau  d^une  longue 
épitaphe  La  haine  de  eee  snnmnis  ne  r<>pargna 
pas  même  après  sa  mort,  et,  eoos  prétexte  de 
les  rappeler  à  la  nMdératioo,  La  Monnaye,  qni 
pourtant  devait  donner  une  édition  très^soignée 
du  Mtnafkana,  aveo  de  noast»reuaps  additions, 
composa  une  épigramme  qui  se  teiminait  aîMi  : 

Seuffm  i  «Ml  losr  qiini  rciisa, 
lAl  a«»iit  1m  ver»  el  iwii  \m  prvM 
Vooa  oui  Bl  toavrat  endormis. 

Ménage  fut  uo  érudit  leUré  et  bel-esprit,  bien 
différent  de  ces  savants  hérissés,  qui  ne  vivent 
pas  en  dehors  de  leurs  livrea.  C'était  un  homme 
de  salon,  et  c'est  par  les  aalcas,  plus  eooore 
que  |iar  le  mérite  et  In  variété  de  ses  travaux, 
qu'il  parvint  à  sa  renommée.  11  avoue  naïvement 
lui-même  qu'il  courtisait  les  dispenmteurs  de  la 
gloire,  il  était  reçu,  qui  plus  est,  reclierché  dans 
le  monde,  malgré  les  vices  de  son  caractère  et 
le  sans- façon  qu'il  y  aCficlialt;  car  il  avait  tou- 
jours le  cure-dent  à  la  omin,  et  il  ne  craignait 
pas  de  se  roipier  les  ongles  chez  lui  devant  des 
visiteurs  qu'il  connaissait  è  peine,  ou  de  se  net- 
toyer les  dents  avec  unnuMichoir  d'une  propreté 
équivoque,  dans  l'alcftve  même  de  Mme  de 
Rambouillet.  Le  pédantisme ,  que  plusieurs  de 
ses  contemporains  lui  ont  tant  reproché,  lui 
venait  surtout  de  la  recherclie  de  l'esprit  et 
de  sa  tournure  au  précieux*  Bayle,  qui  pro- 
fesse une  liauts  estime  pour  lui,  l'a  surfait  en 
l'appelant  le  Varron  deson  siècle  :  c'est  un  savant 
ingénieux  et  laborieux,  dont  les  travaux  lexicogra- 
pliiqucs  méritent  encore  aujourd'hui  i'eslitne  et 
rattenlion.  On  a  de  lui  :  DiciionHoére  Étgm^ 
l9gkqtie^  on  origines  de  la  Uuigue  françeiséf 
lôôOi  io  4^;  rnmprimé  aveo  des  additions  en 
lêa4,  in-lol«  Rig^ult  avait  prcjeté  un  ouvrage 
analogue,  qu'il  abandonna  lorsqu'il  se  vit  d^ 
vancéé  La  !l*  édition,  donnée  d'après  lea  maté- 
riaux mi«  en  ordre  par  Ménage  peu  avant  sa 
mort,  renferme  quelques  travaux  de  divers  autres 
auteurs.  C'est  au  système  étymologique,  beau- 
coup trop  aventureux,  de  cet  ouvrage  que  ae 
rapporie  l'ép^ramme  bien  connus  du  chavaliar 
de  Oailly  < 
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Jlftma  Tient  d*«ffvttf  mm  doute»! 
Malt  H  faut  avoaer  aostl 
Oa'eo  venanl  de  là  |aM|uMcl 
Il  a  bien  cbangé  sur  la  route. 


Néanmoins,  malgré  cette  exceflsi? e  hardiesse 
dans  les  conjectures,  et  surtout,  quoique  Ménage 
ne  Tût  pas  ?ersé  dans  les  origines  nationales  de 
noire  langue,  son  traTaii,  bien  supérieur  à  celui 
de  sesderanders,  qu'il  a,  du  reste,  mis  large- 
ment à  contribution,  est  encore  apprécié.  En 
1750,  Jaulten  a  publié,  en  deux  Tolumea  in-folio, 
une  édition  excellente,  augmentée  du  Trésor 
de  Borel;  —  MUceUanea;  1062,  in-4*  :  recueil 
de  diverses  pièces  grecques,  latines  et  françaises, 
où  l'on  remarque  surtout  :  Mamumt,  para' 
sUo-sophistmt  Metamùrphosii^ea  vers,  et  Viia 
eargilii  MamurrêB,  parasUO'pmdagogU  Ces 
deux  satires  se  rattachent  à  la  grande  levée  de 
boucliers  entreprise  contre  Montmaur,  que  Mé- 
nage aurait  dû  ménager,  du  moins  à  titre  de  pé> 
dant.La  Vie  de  GargUiue  Mamurraesi  dédiée 
à  Balzac,  qui  a  dédié  lui-même  h  Ménage  son 
J^arfton,  satire  contre  le  même  personnage.  Ces 
pièces  afaient  déjà  été  imprimées  à  part,  ainsi 
que  la  Requête  des  Dictionnaires,  et  Discours 
sur  VHeautoniimorumenos,  eo  réponse  à  Tabbé 
d*Aubignac,  qu'on  y  trouve  également.  Cette  édi* 
tion,  qui  contient  en  outre  quelques  lettres  latines, 
est  précédée  du  portrait  de  l'auteur.  On  a  dans 
ceTolume  la  plupart  des  poésies  de  Ménage, 
qu'il  préférait  à  toutes  ses  autres  oravres.  Dans  la 
suite,  il  PU  grossit  considérablement  le  nombre, 
et  les  lit  imprimer  séparément  à  Paris  et  en 
Hollande;  il  n'épargna  ni  soins  ni  dépenses  pour 
CD  donner  jusqu'à  huit  éditions;  —  Osservo' 
sioni  sopra  l'Aminta  del  Tasso;  16&d,  ln-4*. 
—  Observations  et  corrections  sur  Diogène 
laeree,  d'abord  publiées  à  Paris,  puis  à  Londres 
avec  le  texte  de  l'auteur,  grec- latin,  1663,  in- fol. 
Depuis,  il  augmenta  tellement  son  commentaire 
qu'il  donna  envie  aux  libraires  de  Hollande  de  le 
réimprimer  avec  les  portraits  des  plillosophes 
tirés  des  meilleurs  cabinets  de  TEurope.  Cette 
édition ,  pour  laquelle  plusieurs  amis  de  l'au- 
teur, notamment  Petit,  Huet  el  Bochart,  lui 
avaient  communiqué  les  résultats  de  leurs 
propres  recherches,  parut  seulement  en  1691, 
à  Amsterdam,  2  vol.  in-4®  ;  —  un  choix  des 
Poésies  eotnposées  et  publiées  en  Vhonnewr  du 
cardinal  Uazarin;  1666,  tu- fol.  H  a  été  aussi 
l'éditeur  des  poésies  latines  de  Balzac;  —  Poe^ 
mata;  Paris,  16ô6,  bi-12;  Amsterdam,  1687: 
c'est  le  recueil  spécial  doses  poésies  dont  nous 
avons  parié  plus  haut  Pour  expliquer  les  huit 
éditions  qu'elles  atteignirent,  il  faut  m  souvenir 
que  Ménage  les  faisait  tirer  à  petit  nombre,  et 
n'attendait  pas  toujours  l'épuisement  d'une  édi- 
tion pour  en  donner  une  autre;  il  ne  fallait  pour 
l'y  détermhier  que  la  composition  de  quelques 
nouvelles  pièces.  Il  a  mêlé  à  ce  recueil  les  éloges 
que  plusieurs  de  ses  contemporaine  firent  de  ses 
ter»,  et  sa  dissertation  sur  les  sonnets  de  La 


brîle  Bfaiinmue;  —  OrlgUii  delUs  Ungwa 
ItaUana;  Pars,  1669,  in-4*;  Genève,  168&, 
in-fol.,  avec  des  additions  considé«blcs.  A  U 
suite  de  cet  ouvrage ,  interrompu  et  repris  pen- 
dant de  longues  années ,  Il  a  donné  «ne  expiîcà- 
tion  de  quelques  façons  de  parler  proverliiaii^de 
la  même  langue,  qu'il  oonniussdit  À  rond,  faioi 
qu'il  ne  la  parût  pas;  —  Jurie  eiviiU  Anuati- 
iates;  1664,  iU'S®  :  augmentées  de  muiiié  dans 
l'édition  de  1677.  Il  7  en  a  eo  encore  un  œilaia 
nombre  d'autres  éditions,  dans  le  ooorant  des 
dix-septième  et  dix-huitième  siècles;  —  Oèter- 
vations  sur  tes  poésies  de  Malkerbe;  Parii, 
1666  et  1689 ,  in-8*.  On  trouve  benocoop  de 
remarques  inutiles  et  puériles  dans  cet  oavrige, 
pour  lequel  Chevreau ,  qui  avait  entrafiris  h 
même  tâche,  lui  intenta  une  accmatioB  depia> 
giat;  —  Annotaiioni  sopra  le  Réme  di  mstu^ 
gnor  délia  Casa;  1667,  in-6*  :  il  n'avait  pas  in- 
tention de  les  rendre  publiques,  oaais  il  s'en  ré- 
pandit quelques  exemplaires; —  Oàservatùms 
sur  la  Langue  françjoise,  2  vol.  in-ii,  publiés 
le  1*'  en  1673,  le  2'  en  1676.  Il  eomplait  poar 
rien  l'essai  qu'il  avait  donné  en  167 1.  Cealdau 
le  second  volume  de  cet  ouvrage,  qui  n*a,  di 
reste,  qu'une  ûnportance  philoloipque  seooa- 
daire.,  qu'il  désarçonna  coropiétemeot  le  père 
Bouhours,  dont  les  attaques  contre  son  premier 
volume  avalent  allumé  sa  bile;  —  Viia  àiathxi 
Menagii,  canonici  et  theologi  Andegavensis 
l  d'Angers  )  ;  1674  ;  réimpr.  en  1672,  lo-s*,  avec 
des  additions  et  quelques  suppressions;  —  nia 
Pétri  Œrodii  (Ayrault),  quxstori»  regH  Am- 
degavensis,  et  Gui  llelmà  Menagii  ;  1 675,  in-4*: 
Pierre  Ayrault  et  Guillaume  Ménage  étaient  son 
aïeul  et  son  père;^  Afescotenae,  ou  Metanget 
italiens;  1672,  in-S*";  réimpr.  à  RoUerdim, 
1692,  avec  quelques  additions;  —  H*sioire  es 
Sablé;  1682,  in-4*,  1^  partie.  Sa  mort  arriva 
pendant  qu'il  travaillait  à  la  seooode  partie, 
qui  a  été  conservée  manuscrite.  C'est  an  des  oa- 
vrages  qu'il  a  le  plus  soignés  et  auxquels  il  alla- 
diait  le  plusde  prix  ;  —  Mutierum  phiiaaopka- 
rum  Htstoria;  Lyon,  1690,  in*  12.  Ces!  nae 
sorte  de  complément  de  son  travail  aor  Uiogfene 
Laeree,  auquel  on  l'a  aussi  réuni  :  il  y  a  7s  no- 
tices; —  Anli-BailUt;  La  Haye,  1690,  2  voL 
hi-12  ;  réimpr.  à  la  suite  des  Jugements  des  Sa- 
vants de  Baillet,  avec  les  notes  de  La  Mounoye, 
qui  a  redresaé  quelques-unes  de  ses  rapprises. 
Baillet  ayant  vertement  attaqué  MéMf^,  ee- 
lui-cl  y  répondit  par  ce  tivre,  où  il  prit  roRcn- 
slve  à  son  tour,  en  signalant  longuement  les 
erreurs  de  son  adversaire.  Ajoutons  à  crtSe 
longue  liste  les  notes  sur  Lucien ,  dans  rédi- 
tion  deGrsBvius,  Amsterdam,  1687,  in-8*, cl 
des  aiiditions  aux  Vies  des  Juriseonsuites  par 
Bertrand,  dans  les  Vitse  tripartiise  Jurisromr 
sultorum  de  Franck  ;  Halle,  1718,  in-4*.  On  peut 
considérer  aussi  comme  un  de  ses  onvra^es  le 
Menagiana^  ou  les  bons  mots  ei  remarques 
critiques,  historiques,  morales  ei  d'érudiii^M, 
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de  M.  Ménage^  neuMUei  par  «m  ami»; 
liTTe  très-propre  y  dit  Bayle,  à  faire  oomialtre 
réiieodne  d'esprit  et  d'émditioQ  qui  a  été  le  ca- 
ractère de  nolie  aatenr.  11  faut  tootefbis  lire  ce 
carieax  recaeil,  un  des  meilleurs  et  des  plus 
intéressants  da  genre,  avec  une  certaine  défiance, 
surtout  dans  les  premières  éditions,  car  il  ren- 
ferme pitas  d*une  méprise,  et.il  n*est  pas  prooTé 
que  les  amis  de  Blénage  ne  loi  aient  attrilràé  que 
ce  qoi  loi  rerenait  En  oatf«,  il  y  a  bien  des 
▼étiUes  dans  èet  amas  d'historiettes  et  de  remar- 
qœs  mises  les  ones  an  bout  des  antres,  sans  ordre, 
et  sans  le  moindre  lien.  Le  Menagiana,  publié 
d'abord,  à  frais  communs,  par  Boirâ,  Pinsson , 
Galland,  Fabbé  Do  Bos  et  de  Valois,  parut  en 
1693,  in-f2,  pois  en  1694,  2  Tol.  in- 12.  C'est 
à  la  première  édition  que  se  rapporte  VAnti- 
Menagiana,  où  Von  cherche  les  bons  motSp 
celte  morale^  ces  pensées  judicieuses  et  tout 
ce  [q%ie  Vafflche  du  Menagiana  nous  a  promis 
(1693,  in-l  2)  ;  parle  médecin  Jean  Bemier.  L*abbé 
Faydit,  qui  avait  été  l'ami  de  Ménage,  fit  quel- 
ques additions  à  la  suivante.  Puis  La  Honnoye 
doubla  l'ouvrage  en  1715  (4  vol.  in>12)  ;  un  cer- 
tain nombre  de  passages  trop  libres  firent  exiger 
des  cartons  à  37  feuillets.  En  1716,  les  libraires 
de  fioQande  ajoutèrent  à  l'édition  du  Mena^ 
giana,  qu'ils  avalent  donnée  en  1713,  les  addi- 
tions de  La  M onnoye»  réunies  en  deux  volumes 
séparés. 

Les  ouvrages  manuscrits  qu^  laissait  Ménage 
et  ceux  qu'il  promettait  sont,  suivant  les  Mé' 
moires  pintr  servir  à  sa  vie^  la  deuxième  par- 
tie de  l'iJi^^oire  de  Sablée  ses  notes  sur  Marc- 
Aurèle,  sur  Anacréon,  et  sur  les  Observations  de 
CTujas;  la  Vie  dece  Jurisconsulte;  les  Origines  et 
les  dialectes  de  la  langue  grecque;  l'Histoire 
des  anciens  Jurisconsultes,  et  celle  des  anciens 
Médecins;  une  Histoire  de  la  botanique;  des  Ob- 
servations sur  Babelais;  d'autres  sur  les  proses 
•t  poésies  de  La  Casa  ;  de  Nouvelles  observations 
sur  VAminte'f  les  Origines  de  laçons  de  parler 
proverbiales  françaises;  une  Dissertation  sur  les 
diverses  colledlons  des  épigrammes  grecques; 
ane  sur  les  romans  ;  une  autre  sur  les  imitations 
et  larcins  poétiques,  probablement  dans  un  bot 
de  défense  penonnelle;  les  Vies  des  Coortisanes 
grecques  en  grec,  et  des  lettres  latines,  fran- 
çaises, italiennes  k  tous  les  savants  de  l'Europe. 
On  voit  par  ce  long  catalogue  quelle  incroyable 
▼ariété  de  travaux  et  d'études  embrassait  l'es- 
prit de  Ménage.  Tontes  ses  œuvres  témoignent 
d'une  prodigieuse  lecture»  d'un  esprit  toujours 
ingénieux  sinon  toojoors  juste,  dîme  érudition 
raste,  mais  parfois  conitase  et  mal  digéiée.  On 
y  trouve  des  détails  curieux  sor  la  plupart  des 
écrivains  de  son  tem^,  avec  qui  nul  plus  qne 
lui  ne  ftat  en  rapports,  et  aussi  sur  Iid-inême» 
car  il  mêle:  étroitement  sa  personnalité  à  tout 
ce  qiiil  écrit.  Victor  Foubmil. 

Journal  det  Smumii,  da  il  août  IML  ^  Jferatr» 
tfolatii;  im.  -  Mmuiçkmm.  -  MémùtmHur  umr 
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à  Ui  vite»  M.  MétMge,  en  tête  do  Mènaeiana  de  nis. 
-*  Dtetknmain  de  Bayle.  -  Morérl.  éd.  de  Parts,  ins.  — 
— Pemiill,ilO{9ag.-TaUeiiia]it  des  Béan,  éd.  In-lt,  t.  VII. 

miak^mort  (prançoii'GuUiaume),  peintre 
français,  né  le  9  juillet  1744,  à  Londres,  mort  le  - 
4  octobre  1816,  à  Paris.  Fils  d'un  paysagiste,  il 
fut  amené  de  bonne  heure  à  Paris,  où  il  eut 
pour  maîtres  Boucher  et  Vien,  et  remporta  en 
1766  le  premier  prix  de  peinture;  le  sujet  dn 
conconrt  ^it  La  reine  Tomgris  faisant  pUm» 
ger  la  tête  de  Cgrus  dans  un  vase  plein  de 
sang.  Après  avoir  passé  cinq  années  à  Rome  en 
qualité  de  pensionnaire  du  roi,  il  composa  Les 
Adieux  de  Polgxène^^  dut  à  ce  tableau  d'être 
agréé  par  P Académie  royale,  dont  il  devint  ^ 
membre^  le  30  décembre  1780,  en  présentant  une 
peinture all^rique  execnt6aavecbeaucoup.de 
talent.  Le  Temps  arrêté  par  l'Étude,  et  qui  sa 
trouve  anjonrd'hnl  au  Louvre.  En  1781  il  en- 
voya à  l'exposition  Léonard  de  Vinci  mou- 
rant dans  les  bras  de  François  i«^,  et  Tut 
nommé  adjoint  à  ce  professeur*  £tt  1787,  le  roi 
lui  accorda  la  direction  de  Pacadémie  de  France 
à  Rome.  Quelques  temps  apràs,  malgré  son  ab- 
sence, il  reçut  le  titre  de  professeur  des  écoles 
spédalea  (1790).  A  l'époque  de  la  révolution, 
Ménageot  parvint,  par  sa  prudence  et  par  sa 
fermeté,  à  sauver  tes  artistes  français  de  la  fu- 
reur des  Italiens,  qui  s'étaient  soulevés,  i'ac^ 
demie  de  France  ayant  été  supprimée  en  1793, 
il  refusa  dilTérentes  propositions  des  coun  étran- 
gères, et  se  retire  à  Vicence.  Ven  180)  il  revint 
k  Paris,  reprit  ses  fonctions  de  professeur,  et  fut  i 
admis  en  1809  dans  la  quatrième  classe  dellns- 
tltnt,  en  remplacement  de  Vien.  Ménagpot  était 
un  peintre  exact  et  soigneux  ;  à  force  de  tnvail, 
il  rendit  ses  compositions  pour  ainsi  dire  irrépro- 
chables, et  sut  en  rehausser  te  prix  par  une  com- 
plète vérité  de  détatte,  la  beauté  du  coloris  et 
l'agrément  des  draperies.  On  désigne  comme  ses 
principaux  ouvrages, avec  cenx  que  nous  avons 
dtés  :  Les  Adieux  de  Cléopdlre  au  tombeau 
tT Antoine;  Astganax  arraché  des  bras  de  sa 
mère;  Diane  cherchant  Adonis;  Miléagre; 
Dagobert  ordonnant  de  construire  Véglise  de 
Saint-Denis;  Mars  et  Vénus;  La  Nativité;  et 

La  Vierge  aux  anges ,  qui  est  à  Vicence.  P.  L. 
MndoB,  ^nnalei  du  Mmée,  III  et  V.  —  Btogr.  tmiv. 
et  pcrtaL  de»  CmUmp. 

BtiHARDRB  (  If évovSpoc  ) ,  te  plus  Célèbre 
poète  de  tf  comédie  nouvelle,  né  è  Athènes,  dans 
la  3*  année  de  la  t09«  olympiade  (341-341  avant 
J.-C),  mort  en  )90  av.  J.-C.  Sa  mèrese  nommait 
Hégésistrata.  Son  père  était  Dlopitiie,  qui  com- 
manda les  forces  athéniennes  sur  l'KBliespont, 
et  que  Démosthène  défendit  dans  son  discoore 
Sur  les  affaires  de  la  Chenonèse,  Les  gram- 
mairlena  et  les  biogrephea  qni  aiment  è  établir 
entre  les  personnagiea  célcbrea  des  rapports  fie- 
tiCs  prétendent  qne  Démoafhène  entreprit  la  dé- 
fiense  dei)iopitheàlaprièred6lfénandre.CetlB 
sapposlUon  est  inadmiasiblo,  paisqu'l  t'é|)6qne 
où  fut  prononeélediseoiiri  Sur /et  i^rat  de 
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la  Cherumàu  Mteandw  était  »Êtom  an  her- 
ceM.  iM  iiiéine8.Mil8ars  itocBl  to  foil»c»- 
ttiqne  aa  noadm  des  jugés  «théiiaM  dans  le 
pnltÈi  de  CÊééfKi^im^tm  aae,  •nbliaiitqtt^l  n'avait 
«tara  que  dame  ana.  Ud  des  montes  les  phw  ab- 
auriea  Mor^dttéa  aor  Méuamhe  «e  trooTa  dans 
néadora  Malien  (  Ad  Bfuêà,,  éê  Phfê. 
ffeianf.,  FF,  p.  310,  dans  la  coNeelioii  dea  MeUtA 
mnUgui  lanm  #Alde  ).  Oet  éerifate  rapporte 
que  les  premiers  aneeèa  de  Méoandre  aa  tMÉtre 
excitèrent  beaucoup  de  jalousfe.  Le  jenne  poMe 
imagiDa  de  falreparter  sur  la  aoène  ma  teie  qoi 
était  près  demettre'baa.  Il  fnl  fit  ouvrir  le  tianlre 
devant  les  apectateérs,  «t  ordeana  de  Jeter  les 
petits  dansuBcooraiit  d*eM.  Iiea  nouvaau-néa» 
è  demi  morts,  se  soutiarent  eepeodaflt  anr  feaa. 
«  Athénieua,  dit-il  alors,  si  voaa  vous  étamna 
que  dès  mes  prenien  ans  je  sofa  ai  liafaile,  de- 
mander-vooa  qui  a  appria  à-flager  à  eea  petifeB 
aoîmaox.  »  Cette  Ivbarre  historiette  sigiiffie 
aimplemeot  que  les  débuts  de  Ménandre  paa- 
aaieot  poviravoir  été  aussi  prfeooea  que  brillants. 
En  efTet  Tanteur  anonyme  du  traité  De  ia  Cih 
médie  dit  qnfl  itt  jouer  aa  première  pièce  aous 
Tarchontat  de  Dfodès,  lorsqull  était  ^encore 
éphèbe  ( C*eSt-è-dire  ie  dix-huit  à  vingt  ans).  Il 
y  a  doute  aor  ce  point.  Bnaèbe  place  la  débot 
de  Ménandre  dans  hi  4«  année  de  la  t}%«  olymp. 
fl2l-420  av.  J.-C);  mais  la  dilMrence  n*estque 
de  UD  on  deux  ans,  et  Ton  peut  même  supposer 
avec  M eineke  qne  Eusèbe  parle  de  la  premi^ 
victoire  et  non  de  la  première  pièce  du  poète. 

Ménandre  avait  pour  onde  le  poite  comiqae 
Alexis,  qui  sans  dente  Hnitla  détonne  heure  avx 
aecrets  de  son  art  11  trouva  aurtoot  un  maître 
précieux  dans  le  philosophe  Théophraste»  mora- 
fifte  pénétrant,  qid  exceiiait  à  discerner  les  <|i- 
vers  caractères  et  4k  les  diatingoerpar  dès  traits 
précis  et  délicats.  Le  petit  livre  des  Carocférot 
attribuée  oe  philosoplie,  et  qui,  ail  ne  lui  appar- 
tient pas  soos  sa  forme  actuelle»  est  dn  moine 
extrali  tfe  aes  ouvrages,  contient  des  esquisses 
inement  tracées  des  portraits  que  le  poète  pei- 
goit  dans  ses  comédies  avec  plus  de  relief  et  de 
couleur.  Un  autre  pldlosophe  exerça  sur  son  es- 
prit encore  plus  d'inllnence  que  Théophraste  ;  œ 
fut  iipicurex  né  qoelq^ea  mois  aprèa  lui,  son 
compagnon  de  jeunesse  et  aonani.  Gnmbiaa  Mé- 
aandce  aijtoiniit  ÉpioMa  eat^attaay #aruB»  éfk- 
gramna  gtu  le  x^ffnacbaat  4e  TbémiaMa 
(dont  la  père  portait  k  wfHfm  «ovi ^teaeigi 
d*£picora j,  U  la  f^liaita  4'a^rair  4éUf a«  m  palite 
de  la  fiMitt,«NnneirAnt»«|s.4a  QiMiàBi'Mapt 
déli9véa4a  rmàmm-  ^  m  MipaiaiaaB.dNH 
èWa.  Tmêl  dana.  nolièmt  l^nina  flUlaaanhie 
Ans  la  aqaiélé  .éléfliPla  al.«MiUb4>h  Ha  «i- 
vitets  taa  4ewi  aaitoièiaiiii  è  J«^îa.«ipiaie 
h»U  €aawiliela>te<nrtaia>io4^w>rit#trtet<eMtae 
Matériel.,  ka  iaeias(Mw<a  iaéalhatnirftoi  «t  èis 
piaiaiiaiilaa«aM<  iMUrimm  tkmmmam  dii.pW- 
laaopha ak iihi  paâteardamié  tie» à aartawa  m- 


Qiriep  plongé  dans  Jaa  nOacoMota  du  Isse  a 
de  la  mollasse.  Phèdre  raaante  que  hHaque  Dé- 
mélriua  de  Pbalère  prit  paeiwsaio»  dnpaeasii 
à  Athène8,la  foule  se  poassa  aqUiinr  datai  pour 
Tacclamer.  Les  g^aads  fuient  les  premiers  à 
baiser  la  main  qui  lea  /^pprimaiL  Les  aoacha- 
lants  eux-mêmes  et  les  «Î8l&,  de  panr  ^oe  leur 
absence  ne  leur  nuisitt  amvèitnt  à  la  fie. 
Parmi  eux  Ménandre««  inondé  de  paiftaaaa  et 
avecdes  vètementa  UchaS;  venait  d'un  pas  ana 
ft  lanirniftiant  • 

OnmiMlto  dcUbllIlM.  ■*«***ii  màÛnmum. 

Ventebat  gretso  MlcaCo  et  langaiao.  » 

C*est  on  portrait  de  âintaiaie,  tsacé  d*apiès 
quelque  jeune  épicurien  romain.  La  récit  n'est 
.point  historique,  .puisque  Ton  y  anppuire  qae 
Déroétrius«  qui  avait  été  d^à  on  daa  premiers 
magistrats  d'Athènes  ^  ne  connaiaaait  Ménandre 
que  de  réputation,  mais  il  repose  sur  ua  bit  ia- 
contestable,  raroîtié  de  Démétriaa  piHir  Mé- 
aandce.  L'administratioa  de  Démétrîna,  qui  dva 
^x  aaa  (317-307),  M  une  période  4a  tra«qpilElé 
aana  grandeur  i  de  prospéiicé  aoaM  la  pralee- 
tloo  de  la  Macédoine.  Cette  époqoe  de  Wea-êlre, 
exempte  des  nobles  périla  et  dea  oragas  4e  la  li- 
berté, convenait  parfaitement  i  U  comédie  de 
Ménandre»  calme  ât  sensée?,  finanwst  aangnenep 
ad  plus  élégante  que  morale.  La  chute  de  Dé- 
métritts  de  Phalère  renversé  par  Déméirfas  Pd- 
liorcète  rendit  à  Athènes  l^ppareaoe  de  la  Kherté, 
et  pnovoqua  une  réaction  qui  atteignit  toos  les 
amis  du  mac^strat  déchu.  Méoandre  fat  l'oèirt 
de  plusieurs  aocusatlotis,  et  aurait  été  rois  «a 
jqgement  aans  rmtenreotion  de  Téie^lterus, 
^fendra  de  Oémélrios  Poliorcète.  DénadUins  de 
Pbalère,  retiré  en  Egypte»  nurait  vaaia  j  atfirer 
aonaat  Lemi  dltigypte  Ptoléraée  Lagpssn»- 
vita  è  s*y  rendre.  Ménandre  refusa.  Vt  apiritad 
rhéteur  AJcIpluvu  a  supposé  entre  la  eourtisaae 
Giyoère  et  le  poêle  son  amant  une  cariespea- 
danop  oh  oelui«ci  expose  les  motila  qai  le  »- 
tieoaent  dans  sa  patrie.  Parmi  les  néaoaa  qa^ 
allègue^  et  40i  soat^resqno  toutes  dallavcalioQ 
do  rhéleuc  it  aa  aaiunade  planaibla^  c£^  qs^ii 
préfère  les  couronnes  «mquisca  daaa  laa  IntiR 
poétiques  des  tttas  dijonisiaqaaa  à  laatas  les 
richeaaeidePtoléméa.  Il  resta  doacà  èthhws, 
multipliant  aea  cheft-d'aearrejat  dit|Mitaal  À  aes 
rivaux  deacounMaeaiioA  TliôBatloRalla  naannir 
goOi  hù  ramraot  aoa^aal.  U  nMNnaft  à  1^  de 
Ginquanta^daux  aaa.  Unancica  tcaHaata^  «aas- 
maaiaat.ce  «ani  dei'iftia4*9vida  : 


niaailOf a  aataa 
VmtmUm  ma  foraiallaat  ala  ato 
Mahiaa  mais.40  a'élonna  ip'anana  4aa 
«Mriaaa,  £aaèUa,  rauiaiir  «aanamada 

fa  Coméëè^ ,  j^paliadomyAala  aella ^  1 
iiquéla  daae^lMa  mort,  n*enalenLpaaaa 
temps  indiqué  U  cause.  Il  Ait 
BooU  qpi  aMMinîaait  dha  IMa  h 
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Plosieun  wounwwitadfri'tt*  «bU^iiio  hm»  cmI 
coofierfé  let  tniU  éà  Méonéru  l»  pluft  ra- 
marquabto  mI  «B»>8talo«  qoi  dH»«M  4«»  aallw 
da  Virtieaa  W  faocii  la  «Mm  (Tim  «un  o»- 
miqae  alMoîM»  PoiidipiMk  SdUi0e»,ei  M^  Goil- 
laune  Guicol  oal  cra.  tmuTer  tes  ce  mwkpe 


tor  |0  d«n«rd«KMriU0e,  dH  M 


G«  iMMltfélB 


nus  ttd'oB  mialeaM  «lai  ilMéyiwlQi  «a  iwnnié à 
graods  pu»  anUMVita  coipa.;  rbfmme  <me  repré» 
%ate  cette  belle  oMiTre  d'an  toolpteor  inconnu  a 
du»  toute  a  peraonne  une  remarquable  eipreialoD 
d'asanioes  «ne  norgUe  et  de  ethue  attentif:  8a 
tête  est  on  pen  penchée-  et*lonfdea  demi  vew  la 
9ioehotnfrlB»ride»d»la-^elliiteei  nileran9Qia> 
te»  de  U.dontini  ntiVent  eonteeeide  en>tHi!ie^ 
naài  l-beMtoAftdn  U.oetetea  in^pieié  mv  œ 
frant  laegp  et<liaot.df«.MaQca  amtteeas  H  en  niftnie 
temp»  la  bouche,  rderéoiet  doocement  serrée  par 
on  aoorire  contenu,  lemble  prête  à  tranafionner  en 
piquantes  éplcrammes  les  pensées  qui  s*ac;itent  sooa 
ce  front  séflttu».  L*tesanee  d*Qn  esprit  fedie,  H 
tranqaiMté  qoe>  donno  la  longue-  eipéfienea  die 
bonmMStflttdnaelhmtene,  kl  <Biee<drnni  pieté  nnn 
foaeéeet  dTnnnnteqneeiolndnlnenie^  fnspiren&deni 
lea  mènes  ialt8.l4i  prooelles  ne  aont.pae  iodi^r 
qnées  :  naia  eea  yeua  sane  regaedf  ont  une  pro- 
fondeur et  une  vie  qui  étonnent  Ils  suivent  et  em- 
braaaent  une  kmsoe  rangfOKle  statnes,  eommesi 
rnomnedonl  noot  avona  tt^llmagie  venleiteneore^ 
aaHiro  inl  wtenm,  rechwahae  sur  le»  narhnnaei 
eonteipeaeiee»  Iea«aeceeteéal1teft  huwelne  qpai 
atalt.élndlèkiadêffDirJ^ 

Malgré'  ton  talent  lléDandi«*n*nbtinf  pas  de 
aen  oontemporaiBe  tnnte  INulmffmtion  qu'il  mé- 
ritait, npréeentaen  ooneonn  ploe^le  cent  pièces, 
et  ne  ftat  conwmné  que  huit  foie.  8a  manière 
était  peut-être  trop  délicala  pour  on  pnhHe  ha- 
liMiié  nox  graeaières  plaiseBleries  de  IVneienae 
comédie;  9e»  rivana,  qnl  savaient  s'aoeommoder 
au  goôt  da  la  feolOt  IVinportèrent  anr  loi.  Phi- 
iéiBoo  aivtoul'  eut  sontent  l'a? antai^  dn»  eea 
rovCea  thcêtraleai  et  il  datait,  di(  on,  «es  trionîplica 
phin  à  nntrlgue  qu'au  taleat.  On  rapporte  qu^v 
|o«r  Méoandre,  ateo  le  aentiment  de  sa  sopé* 
rknit^  loi  dtt:  «  irte  la  demanda,  Philtemn, 


CD  Des  laéntMoas  «oraks  tirést  de  la  pbyiioopnbr 
»a  KM^oan  aiiWlfalre»  et-  loeerUtM*.  Cette  ttatM 
(co  «rt  la  nvroOT^ell»'»  lengteaipB'safea  piar  aw 
'Jmace  de  llioineie  Je  notei  seiuMaMi:  a..M<MDdrt.  4» 
•arias  rhérdque,  groMler  el  féroce  «eldat  romtilo,  \Hn 
ootl  le  prrwertêfM.  Pio  CUmênL,  L  III,  p.  m,  le 
U 


av«e  uo  snasIjpJie  qeiserti:  le  aeia  de  M^nsnéeih 
Vutre  la  ctetoe  et.raoairljphe,  on  oonnait  plmleun  .m- 
rrs  rrptèMiweneM  èe  Méweedie  i  un  irrme  oa  tata» 
r flh; rmèe  at es»  teiMI»  ée  lUneana»  (  faMes  ^«lawai 
«•tftf,»  af  te;  firooontea»  TMesi  Jni,  »rm •, t.  Il,  p.  m^ 
^ar-wnora  Ttmrim^  I,  p.  16t)  ;r-  une  primure  d'Iiere»- 
kooai  {Hf.  Utrcml ,  1. 1¥,  Ub  ,  te  :  BoetHger,  Ptm.  H); 
•  dianaalslSn»*alÉsl»  eiiwrwi  d»IM»e  rtaâ» 

Mm»  de,  Wttte,  Gainianm  iaffuaMl»».M»4H.an 
twkie  a  tfrvx  téira  d.iiia  leaqucllra  M.  Welcker  a  cru  rc« 
>nnattrr  Anstephaee  et  MeoaadfetMMterér  rtestil»! 
rrairfnfsplgpwf  aaassg  ttes<  p^Stef^ 


1MI 
In  rwpastasanpmal,  n'ea4n  pas  haar 
teox?  »  Clspwwiint»  à.samofft,  ses  eampalrialii 
semblèreot  comprendre  la  perte  qu'ils  aTalent 
foite,  et  lui  életèrent  nne  statoe  dans  le  théâtre  ; 
laaisiert  htewenr,  pgndigné  à  we  Ibnla^pailes 
aédJocresnafvaitpeH^aprix.  l» postérité  lai  lé^ 
laiiiîl  ana  gMiapIna.  choisi*;  allalui  a  déeanié 
la  piMMèro  plicedana  la  oomédla  a0MV«lla<ansi{ 
JneoalestaJMameBt  mik  Homêsedana  l!épnféa^ 
ÀOéflMSthteedana  lléloqoeanB.  Xoas  Isaspeieos 
a'aaaafdoat  sur  ce  point.  Si  rcAenoiott  ane 
Iwnsplian  antiqwtfCfiionek,  4»Akt  UI»  p.MSO» 

^^w  ^^^^^^^^fw^s  ^sp  ^Mnanne^^^p  ^^^^^  iavh  p^^^^^^^^^^os^^^  pp^^  v^^^^w^»n^^na  v 

parmi  les  {teèlaa  la^secondaniMsa  après  Bornera 
gastdetmîinaeriUque  qniaawstérisa  si  koaran- 
samai&  son  talent  pas  ces  mots  ;  «  o  Méaaainn, 
A  ria,  leqnai  da  nsAS  a  imité  rantial  ai«  Piii* 
tasqne  comyiosa  ona  <?oni|Mraliaii'  4^ÀJruUh 
pAÔmrei  dp^MtéiÊamùtê,.UIM0M  sioflottèramcit 
inintaUlinlaeii  ca  qw.oonsenia  AristophaasI, 
mala  qn^  attesta  i^wtima  Rreaqua  anoassiva  qftil 
bisait  4la  cher  da  la  annédie  annaella.  itlciphinn 
et  LaaisQ  lai  trtweiaw^ateit  leur  admiratioa  en 
rimitaot.  A  JUnnelca  meiUeors  paètes  coaslques» 
Mante»  Céeillasv  Tésencs^  Afranins,  le  copièrent 
e&  iMiniinnè  d'-antant  ploa  a%caUents  qu'ils,  sa  ap« 
pnacltfient  daaintugp  da.lni.  Cinq  siècles  apièi 
sa  mertaea  p^essan  jaiMiaBtanoopa  et  faissient 
lw.délkaa  des.  «iprito. les  plaa  délicaU  de  la 
Gràcnal  da  Romoh  Jnaqne.  dans  r«Ufènis  dé> 
aadaaoa  kvaantina,  eUaa  tramèrent  dea^tedn* 
lenrat  maia  elioaina  damUant  paarranaUr  eelta 
pdrisda^AtepaàiMa^éana'sandiatognelMigJstfk^ 
racsnta^  coasma  le  tansnt  de  Détnétriiin  Chal- 
aDadjrte»  qna  laa  pvétrea  byaantîBs  obtiarent  dea 
eminfenia-  la^arratwian  da  limr  aux  Aammaa 
laa<#aèriee.da  Méaandra,  da  Ptûlémon,  deSa* 
phn»  d'Aleéa»  de  Mimneime.  Si  l'asaeftion.  «U 
viajn»  ona'élanaeqna  laa prêtres, greoe,  al  se- 
ifèwspnnriiéasBdra^aianlrsspacté  Aristophina-, 
Pantrétae  penidwrt^ds  qna  la  rude  Itoenoa  da 
rnn-étaitiiaaina.dinyiwnae  ^gwa  la  moHesseca^ 
finéadé  raotae»  psasa  qu'aUa  était  hamennp 
malna^  aitmgantai  iiea4estnMtanra  dea  aomé- 
dteS'dalItoaodcnfimat  meaiUr  è.  demi  la  pro- 
phéUad'-Ovida : •  TsntiqnUls.aHra4m  asalava 
firtpon,  on  père  dur,  une  caAiamattenea  maU 
hannètek  iflas.aenBtlsann.sédaisanlnh  Ménandre 
riai»»^  mais  lia  napsiraot.  rien  aanti»  laiglalra 
da  paaia^qai  eubaistai  apièa  la.  dispariliBii^  dea* 
QMmea'SPi^  naqnallaa  aUa  élaii  laiMléatk. 


at 

qn&  ne  pansent  Mwadonnsa  aMMie-  idéa  ni  du 
plan,  ni  dnê'intriaBa,  a^dain.liaiwmdfiajrètte^ 
ni  da  la.  raarelia  ém  diaiegaa  Alast  lapertia  1». 
pkte  impartante  ,da  ean.asinaMiasaait  inanaann 
aaamaa  tmitatians  daa.psiien  Udjna  Ganiimita«» 
liena»  qoiâiwt  ânes  nianèreasast  qui  aoiaiateli 
nkanl anealInNiH,  «niMMtidnlntlHIéeitM» 
latine^  qni'  se  aantfanèmoiJneqMi  aana  l'i 
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nus,  soat  en  grande  partie  perdues.  D^Afranias, 
<|iii  selon  Horace  rivalisait  arec  Ménandre, 

Ucltiir  AfriDl  toga  conTeoiice  Menandro, 

il  ne  reste  rien  qni  nous  permette  de  contrMer 
cet  éloge.  De  Caecilios,  antre  imitateur,  il  reste 
juste  assez  pour  nous  oonrainere  qo*ll  altérait 
par  de  grossières  additions  l'exquise  beauté  de 
son  modèle.  Ludus  LsTinios  et  Tnbea  Airent 
peut-être  des  copistes  plus  fidèles,  mais  le  temps 
a  détruit  leurs  ceuTres.  Des  pièces  subsistantes 
de  Plante,  une  seule,  la  CisUllaria,  est  indubita- 
blement imitée  de  M énandie.  Plaute,  plus  habitué 
aux  rodes  et  audacieuses  railleries  de  la  oomé* 
die  sicilienne  d'ÉpIcharme  qu'aux  délicatesses 
de  la  nouTcUe  comédie  athénienne,  a  pris  de 
grandes  libertés  arec  son  auteur,  et  ce  n*est  pas 
sur  cette  copie  pleine  de  rerre,  mais  inexacte 
et  sans  finesse,  qull  fkut  juger  de  l'art  de  Ménan- 
dre.  Il  reste  Térence,  dont  quatre  pièces  sur  six 
sont  empruntées  au  poète  athéniep.  Térence  est 
un  excellent  écrivain.  Si  son  style  n'a  pas  l'élé- 
gante précision,  la  grâce  parfaite  de  Ménandre, 
il  a  te  charme  et  la  grâce  naWe  d'une  langue  qui 
n'est  pas  encore  complètement  formée.  Ce  style, 
très-propre  à  l'expression  des  sentiments  hu- 
mains et  tendres,    convient  beaucoup  moins 
pour  distinguer  les  caractères  et  noter  sTec  fer^ 
roeté  les  vices  et  les  passions.  La  force  manque 
à  Térence  et  l'invention  encore  plus.  Dans  ses 
imitations,  certaines  scènes,  trop  spécialement 
athéniennes  pour  être  intelligibles  au  public  ro- 
main, devaient  disparaître.  Incapable  de  combler 
ces  vides  avec  les  ressources  de  son  esprit,  il 
unagina  de  les  remplir  perdes  emprunts  lUts  à 
Ménandre  lui-même  et  à  d'antres  comiques  athé- 
niens. Cet  expédient,  qui  détruit  l'unité  et  l'har- 
monie de  ses  copies,  hii  fot  reproché  par  ses  con- 
temporains, et  Jules  César  y  songeait  torsqué 
dans  une  épigramme  célèbre  il  traitait  Térence 
de  demi-Ménandre  (noy.  Térkhce).  Les  imita- 
tions de  Térence  sont  donc  bien  loin  de  représen- 
ter dans  leur  intégrité  les  pièces  de  Ménandre; 
mais  puisque  les  originaux  sont  perdus,  des  co- 
pies même  imparfUtes  sont  précieuses,  et  nons 
aident  à  nous  représenter  le  plus  grand  poète  de 
la  comédie  nouvelle. 

L'ancienne  comédie  (iwy.  Cnànm»),  réprimée 
et  contenue  par  la  loi ,  dépouillée  des  chceura, 
rbroée  de  renoncer  aux  attaques  personneUes  et 
de  se  renfermer  dans  la  satira  générale  des  vices 
et  des  ridicules,  devint  la  comédie  moyenne  qui, 
en  se  perfectionnant,  en  ajoutant  à  ses  tableaux 
de  moBura  l'attrait  des  intrigues  d'amour,  pro* 
dnisiC  la  comédie  nouvelle.  6ette  comédie,  que 
tous  les  peuples  civilisés  ont  adoptée,  que  Plaute 
et  Térence  ont  naturalisée  en  latin,  et  donlltto- 
llère  offire  les  plus  admirables  modèles,  est  bien 
connue  et  n'a  pas  besoin  d'être  décrite.  Il  suffit 
dindiqner  les  qualités  partientièm  que  Ménandre 
déptoya  dans  cette  forme  littéraire,  dont  II  est 
{ inventeur.  Trob  éléments  se  combinent  dans  ta 


comédie  nonveOe  :  l'action,  les  candèret  et  lo 
mœure.  Chez  Aristophane  et  ses  émules  radion 
n'est  que  le  développement  poétique  d'ooe  idée; 
chez  les  anienn  de  la  comédie  moyenne,  eOe 
est  le  lien  qui  rattache  entre  eux  des  tnbiean 
de  moBun  épisodîques;  avec  Ménandre  elle  de- 
vient une  hitrigue,  c'est-à-dire  une  sm'te  tfïaci- 
dents  qui  naissent  d'un  foit  de  la  vie  doBBestiqy, 
le  compliquent  et  le  dénouent.  Cette  inAri^K, 
quoique  simple  et  peu  variée  parce  que  la  vk 
privée  chez  les  anciens  était  bien  meiM  com- 
plexe que  chez  les  modernes,  suffit  à  mettre  en  jm 
les  caractères.  Il  semble  que  Ménandre  excelM 
dans  l'invention  de  la  disposition  de 
Malheureusement  rien  dans  ses  fr 
nous  renseigne  sur  la  structure  de  ses  âramB; 
nous  ne  connaissons  que  le  plan  d*ane  seole  et 
ses  pièces,  et  nous  ne  le  connaissons  que  par  nm 
analyse  sèebo  et  éooortée  de  Donat  Gette  pièm 
s'appelait  l'itpparifion  («&yt&a).Ln 
d'un  jeune  homme  a  d'un  premier  amoar 
fille  qu'elle  fait  élever  avec  une  tendresse 
nelle  dans  la  maison  do  plus  proche  voisin.  One 
brèche,  pratiquée  en  secret  dans  le  mor  Boiloya, 
loi  permet  d'entretenir  sa  fille.  Pour  écarter  ks 
importons  de  la  chambre  ob  s*onvre  la  brèche, 
elle  en  a  feit  un  endroit  sacré,  mie  eorle  de 
chapelle  domestique.  Là,  sous  prétexte  d'offrîc 
des  sacrifices,  elle  jouit  constamment  de  h 
société  de  sa  fille.  Biais  un  jour  le  jeane  tmamt 
pénétra  dans  la  chambra  et  aperçoit  In  bêle 
appori/ioii.  H  est  d'abord  frappé  d'une  crainte 
religieuse»  comme  à  l'aspect  d'une  vîsîoii  inter- 
dite aux  reguds  probnes;  mais  4|nand  il  re- 
connaît que  la  jeune  fille  n'est  qu'une  raertdl^ 
il  en  devient  éperdftment  amoureux.  H 
à  faire  partager  sa  passion,  que  ooaronne 
rellement  un  mariage.  On  devine  oomliien  ee 
siget  prêtait  à  la  poésie.  Le  culte  domestique 
d'une  dame  athénienne,  les  effusions  inqnièles  de 
la  tendresse  maternelle,  la  terreur  rehgiense  du 
jeune  homme  se  changeant  peu  à  pea  en 
la  belle  divinité  se  révélant  comme  une 
fille  avaient  dû  fournir  an  talent  déilcat  et  pathé- 
tique  de  Ménandre  des  moGA  de  aoènes  deii- 
denses  ;  mais  il  ne  reste  pas  de  cette  pièce  « 
vere  qui  nous  apprenne  comment  il  avail  tnitf 
un  sujet  si  heureusement  troové,  oêi  lliriiim 
était  pure  et  où  ne  figuraient  pas,  comme  daas 
tant  de  comédies  athéniennes,  des  eomlisaaeft 
avec  leur  rebutant  cortège  de  Unomts  et  de 
Unm. 

Les  caractères  eont  dans  ia  comédie  nouvetlr 
plus  importants  que  l'faitrigue  même.  Blénandra 
accepta  ceux  que  lui  léguaient  Épicharae,  Craies 
et  les  poètes  de  ta  comédie  moyenne;  mais  il  ks 
distiogna  avec  plus  de  finesse  et  les  développa 
avec  plus  d'art  II  mil  encore  deb  Athéniens  etf 
scène,  mais  il  leur  donna  des  passions  oommooes 
à  foute  l'espèce  hnmahie,  des  folies  et  des  vices 
qui  appartiennent  à  tous  les  temps.  Les  coorti- 
sanes  et  tes  jeunes  gens  amoorenx  avec  les  pèns 
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oomptaiMBU  «m/éf èrety  et  tes  cseUfes  déTOoés 
et  fripoos  sont  sans  doate  le»  actears  les  plus 
ordinaires  de  ses  drames  ;  mais  les  titres  seuls  de 
ses  pièces  montrent  combien  ses  personnages 
étaient  Yariés.  On  y  yott  fi|pirer  des  hommes  de 
toutes  les  professions,  des  pècheors,  des  laboo- 
lenrs,  des  pilotes  de  tons  les  pays  de  te  Grèce: 
te  Béotien,  TÉptiésien,  le  Périnthten ,  te  Messé- 
nien,  le  Tbessaiien,  te  Carien»  le  Carthaginois; 
des  hommes  de  tontes  tes  hnmeors,  le  soldat 
ÊuforoD,  te  morose,  le  flatteur,  l'ennemi  des  fem- 
mes, celai  qni  se  tourmente  lui-m6me,  te  su- 
persUtienx.  Ces  personnages  si  divers  permet- 
taient à  l'autenr  de  donner  un  tablean  complet 
des  mœors  de  son  temps. 

Le  styte  de  Ménandre^  malgré  les  critiqaes  de 
quelques  grammairieBs  obscurs  et  jaloux,  était 
^  reconno  comme  le  modète  du  plus  pur  attique. 
Le  rapport  parfaitde  te  pensée  et  de  rexpression, 
une  limpidité  brillante,  une  simplicité  qui  n'est 
jamais  vulgaire»  nne  précision  sans  eflort,  telles 
sont  les  qualités  que  tes  anciens  admiraient  chez 
Méoandre  et  que  nous  reconnaissons  encore 
dans  les  fragments  qui  nous  restent  de  lui.  Ces 
restes  préeienx,qni  ne  noaa  apprennent  riei^  sur 
te  plan  de  cea  pièces,  qni  nous  appvennent  très- 
pea  sur  tes  caractères  mte  en  scène,  sont  bien 
pins  eiplidtea  touchant  te  mapière  de  penser  du 
poète.  Cependant,  avant  d'en  citer  quelques-uns, 
il  est  juste  de  faire  une  réserve.  On  dirait  que 
tes  auteurs  qui  tes  otit  conservés  ont  choisi  à 
dessein  dans  les  comédies  de  Ménandre  tes  plus 
sévères  pemtures  do  carai^re  humain.  Bien 
loin  de  trouver  dans  ces  fragments  les  saillies 
plaisantes  que  l'on  attend  d'un  poète  comique, 
on  ces  tableaux  voluptueux  dont  parle  Pline,  on 
cea  scènes  d'amour  auxquelles  Ovide  fiiit  allu- 
sion, on  n'y  rencontre  qu'on  triste  étalage  des 
misères,  des  folies  et  des  regrets  de  l'humanité. 
Les  trois  passages  soivanto  donnent  une  idée 
de  cette  amère  et  mélancolique  philosophie. 

Si  on  Dieu  venant  à  moi,  me  disait  :  Criton,  après 
ta  mort  tn  revivras  aussitét  ;  tu  seras  ce  que  tu 
roadras,  chien,  mouton,  bouc,  homme,  cheval; 
osais  il  te  but  vivre  deux  foia  :  c'est  ta  destinée  ; 
dioisia  oe  que  tu  préfères.  Il  me  sembte  que  je  dfanris 
loasitôt  :  fais-moi  toot,  excepté  hoaune;  c'est  te 
leol  animal  qui  soit  traité  injustement  et  sans  égard 
I  son  mérite.  On  exeellent  cheval  est  mieux  soigné 
|o*uD  antre;  un  bon  chien  est  beaucoup  plus  eitimé 
|o'on  mécliant  chien  ;  le  coq  vailUnt  a  une  nour- 
itare  choisie  et  te  ooq  lâdie  craint  le  courageux, 
fais  riM>mme,  Ittt-U  exceltent,  bien  né,  tiès-vattlant, 
eU  ne  loi  sert  de  rien  à  notre  époque.  Le  mieux 
rai  té  est  te  flatteur,  puis  vtent  te  sycophante  et  en 
rotetème  lien  l'homme  de  manvaiies  moeurt. 
Xappelte  te  plus  benrenx  des  hommes  cehii  qui, 
prés  avoir  vu,  eiempt  de  aouftrancet ,  ces  choses 
icrées,  le  loleil  qni  éclaire  tous  tes  hommes,  tes  as- 
res,  les  noaget,  te  feu,  s'en  retourne  promptement 
I  cToù  U  est  venu.  Qu'il  vive  cent  ans  où  qu'il  ne  vive 
o'QD  très-petit  nombre  d'années,  il  verra  toujours 
sa  aièmes  cfaoseï  et  ne  poonra  rien  voir  de  plus 
icré  que  cela.  Pense  que  ee  temps  de  ta  vte  est 


iemblabte  à  une  grande  foin  où  abondent  la  foule, 
les  marchands,  les  voleurs,  les  Joueurs,  les  oisifs.  8i 
tn  pars  vite,  tn  feu  iras  avec  de  meilteoreaprovisiont 
de  vofage  et  sans  t'étre  fait  d'ennemis  ;  mais  celui 
qui  stettarde  ne  s'attarde  que  pour  sa  peine  et  pour 
perdre  ses  Jours,  pour  vieillir  tristement  et  devenir 
nécessiteux  ;  il  est  entouré  d'ennemis  qui  lui  tendent 
des  plages.  Il  ne  s'en  va  Jamais  par  une  bonne 
mort  cehii  qui  s'en  va  tard  (1). 

Lorsque  tn  veux  uvoir  oe  que  tn  es,  regarde  tes 
tombeaux  qui  bordent  ton  diemin  quand  tn  voya- 
ges. Là  sont  les  ossements  et  te  vaine  poiùsière  des 
rois,  des  tyrans  et  des  sages,  de  ceux  qni  te  plus 
s'enorgneillirent  de  leur  iiaissance,  de  leurs  riches- 
ses, de  leur  gloire  ou  de  leur  beanté.  Et  tontes  ces 
choses  ne  les  ont  point  préservés  du  temps.  Tons 
mortelsi  ils  sont  descendus  dans  les  mèmesldemenres 
sontenahies.  Songe  k  cete,  et  reconnais  qoi  tn  es-  » 

Les  andens  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nombre 
des  comédies  de  Ménandre  ;  les  uns  lui  en  attri- 
buent cent  dnq,  d'autres  cent  huit  ou  cent  neuf. 
Voîd,  par  ordre  alphabétique,  les  titres  qui  non» 
restent  :  ^dAfo(  (Les  Frères),  traduite  par  Té- 
reDce,qui  y  a  Intercalé  nne  scène  des  S^napothnes* 
contes  de  Diphile;  — 'AXiSt;  (  Les  Pécheurs  ), 
imitée  par  Poroponios  ;  ^  *AvaTi6stt<w).f|  Kltaan- 
'*ia  {La  Parole  rétraetée,ou  la  Messénienne) ; 
— >'Av8p(a  [L'Andrienné),  imitée  par  Térence,  qui 
a  combiné  deux  pièces  de  Ménandre,  VAndrienne 
eH  La  Périnlhienne);  —  'AvSpoYwoc  ij  Kpnc 
(  VAndrogyne,  ou  le  Cretois);  —  *Avei|not  (  Les 
Cotisiiis);— "AntotocCIe  Perfide);-^  'A^ifi^époc, 
fi  AOXTrrpi;  (VArréphore,  ou  la  joumise  de 
jlUte);  — 'AoTcCc  (t«So«cfi«r);— A(nèv«sv6ûv 
ifielui  qui  se  lamente)  ;  -^^Atpçôiiina  (Les Fêtes 
de  Vénus) ;-^Jioiwtict  (iiiei  Béotienne);  — Tscsp- 
Y&:  (Le  Laboureur);  —  rXwxépa  (Glycire);  — 
iiaxTuXtoç  (V Anneau  ;  •—  Aàptevo;  (DardaHus); 

—  ànaiM\ua^  (  Le  Superstitieux)  :—à'n\^Mi\j^ 
yéc  {La  Pâtissière)',  —  ACdu|Mu  (Les  Soeurs 
jumelles)  ;  «*  Aie  Uotnatrâv  (  Le  double  Trom^ 
peur);  *  A^ffxoXo;  {L* Homme  chagrin);  * 
'Eaurèv  ttiMopo^iievoc  (Le  Bourreau  de  soi- 
même),  hnité  par  Térence;  —  'EtxM^^ov (£e 
Poignard);  —  'E|ticticpa{Uvi(i  (La  Femme  in- 
cendiée)  ; — '£icotn<^^l'^  (  ^  Caution  );  — 
fiicdaïKMK  (Wféf  l<ièr«>;— •JEuiTpéiïovxsç  (L'Ar- 
bitrage); —  E^vQ^oc  (VBunuque),  imité  par 
Térence  ;  Persc^ans  sa  cinquième  satire  a  donné 
une  traduction  abrégée  de  te  première  scène 

—  *Ei^oç{VÉphéiien);  ^'Hvioxoc (Le  CO" 
cAer); —'HpsK  (le  fféros); —Ofl(t;(rAalf) 
'•»  Ocopopouiiéw)  (  la  Devineresse)  ;  —  OcvroX^ 
(  La  Thessalienne  ) ;  —  enostupéc  (Le Trésor) 
imité  ou  traduit  en  latin  par  Lusdus  Lavinins 
te  sujet  en  est  indiqué  par  l>oaat(ad  prol 
Sun.  TerentU),  qui  n'en  lUt  pas  connaître 
te  dénoûment,  d'ailleurs  Ibdle  à  deviner);  — 
epowv>itfv  (  Iftrasyiéon),  boité  par  Tttrpilins 

U)  Mensodre  a  cxpriaé  le  atèoie  seaUncat  Ssbi  qb 
vers  souvent  dté: 

€elol  qu  Iss  dieu  ■toent  acsatleaBe. 
'Ov  yùp  680I  fi>dteiv  ànoMoasi  v<sc« 
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mhriens);  ^Imcmc^iMc  lie  PaltfitnUêt)*^ 
^  Kavi|f6poc  (  ïa  CatÊéphore)  ;  — 'KapîvYi  (la 
CaH«iuie);  imitée.^ar  CétUÎM;  —  Xa(>x^vt«s 

ctnt  ««a  Mnutaiv*  "^^'^aw^tn^y^wc  (  *^ 
OM0iiljfia«etir);  «^«inpG^Éli»;  (  A»  Wtn); 

—  Ki6apurdic  (  La  iJomiuê  ïieemharé);  ^ 
K^AiUiXLa  Cnimeiinit};—%9kJtXteTUttteufi: 
Téi«iiGe  a  transporté  mie  paHfe  tfe  cette  pièce 
cUutt  aoo  Bunuçue;  -*  KflTvoSQlouoai  (Iss 
Jouêutesde  CoUaàêii  — JCufcpulhpai  (Xm 

fiMir/»«^  )  ;  ^  AwMw<fa  {'la  évmoMmnfiK' 
iMM  f«r  T^NfttlM  ;  ^'AMpoC  (  £«»  MMMif >; 

dadffMê  )  ;  ~  liiaov««i6  {JJ^Enm&mkém  Ftm- 
»M)»c^liit»  d^apièa  PlHVaîctaa^olMMIaMVPe 
delMiiiBdre;— ifiMU}U^(^'iiroiiuiM  A«i): 
oiéMiit— cote 'Pua  dtaimiMamutt  f  ièaea  de  Mé- 
naadn.}  ^IMêù^foa  ^m  Pairm^du  matHir^) ; 
Nt»a>émç  (Xe  MgéêimtêHr);  — .BM9Léiy«c  ( X« 
AecMiMlir,^  ;  --  'OXovftb  (  VOl^Utèetme  )  ; — 

(JUi  «oMre);  ^Hfliitt9»(r>M>la«c).;--  n«a- 
3l«Mfi  (1«  OmmuMm )  ;  —  .Biipwr>tt<i<wi  (Xe 
i^pdl)  ;  <-*•  11tpM«ipQ|iMii4  LaJ^ÊÊÊimê  êonéméi  ; 
-^Ap«Î0(«  <Xa.P<^r<ji/AéeiiM):  Téi—e  en 
a  trancpaiU  qnelqaaa  .aotaet  dans  aon  In- 
(fréMiM;  —  I13MKWV  (lîe  Caltier),  imité  4)ar 
Oécilin>9  ■  Jip6r(9^m  j[Xft  Socr^lea  (/et  nooei  )  ; 
-^SpmymOAv  (  Xft^rwKiiT  A0ClMan<  )  ;  —  n«»> 
XaviMtoi  {Lêê  FeNdttf);-^  "FASKO^iiivD  (X« 
JRMMie^aMiM);  — a«ykia(£aJS0mi«la«.);•— 
(LB  ^écyoïrtfn);—  Zipanifiwi  (  £« 
j  ^  SM«fitfvAo«i  (1711  ftNiper  lie 

6m  (les  Oi»paifinwi4le Jwmniia U  ^  TîtOd 
(i«  AtoWTéea);— -  IHfii^wiHî(l»optoifaa>; 

—  'fM* .( X«  Oi^MAcn  —  'T#vcc  (fljyninis); 
-**  ViralbXi^Mloc  9t  .'Aw»Hwç  ^iLe  J'ai  i«tfl|W<^t 
cw/e  #iia<M)i;  —  ««éMaff  (  J^AoNiMi')  ;  '^ 
«é»(M  4X'4|VVi^<<«"'>i  *  «HX^i&Xv«  ^Zet 
JRcèreinnKa);  •-*  Xa^siaSK^Xaf  .MTex  4la  KiU- 
cnéK^;  -*  JMiiik«ti^A«Mia;  **-  Xiif»  (Xa 
1Cw0«)l('—  ^yiuè»inO»i(iXttAHM:  Hsremit); 
Vif  ■liîc  ^  iL?gowit  4nqaik^^>  lléModw4Ma 
dana  Vantî^nité  iphuiiiui  itaiimirtatanwi;  Je 
pianiaalbi^^liiaéMe-SaaMa^vdn  coDlamMHain 
et.  piilK«Miii^pia-lai  «itae.  «Péia  «lit  la  gnaa*» 
aaiHa>AritloptM»ei  àini«radnyrrtiopjonr.Mé- 
Daain«iWen^«oMnM^  maia  ^  dMaiiB  iraîté 
dté^ar  BoaMeM  pint  aiprâjiirt  à.iahwer.4» 
a^piiiriani  «ip»ceiyaéta*awiiC  déBoli<es«A  aea 
ppÉiéniatuiM  llhféXài^t  'lirfM^.wifld  4^ 
a»fa>nH<diAufoifc)>  >aoafchaiMMiB—BC<ttité 
dEKi*aialaia  ftniaai  <«  Chwiinni  «nr  Im  abaaaii 
qni  n'appartiennent  pas  à  Blénandre  (Iltpl  tôîv 
ô&R  Mwv  .Mm^m^pou^.  PtaUiqiia  fampnsa  «une 
Comparaison  de  Ménandre  et  d^àPéiopkamt, 
ii^oAte  à  VêgÊPà  #ft<ce  idninliv,  'mÉia  tbamt  à 
coùwû\anmmtiqÊlimaimmméÊmdm/9èltén' 


HâNAKfHfE 


des  ^Ëpiteufto  ^écfif  it 

mMondre  rVie6|ivn|ia  tic  Hm^^v^}  .  e^iHfin 

uoincre  o^nos  pnMia  '4Ma 

;iiaM»Mtfe*Jll^ffii<fre  (fÊÊpitrjcai 

d^fidruv).  De  tons  eea  Mmagfa  11  «nreftCe^oe 

la  19om^aRr«limi  de:PlnlHN|W,  ««««•«'ei  a- 

t*0tt4)n'iin«brét^. 

tTinre  lea  inignemf  nns  franea  ot  flnHBHBtr , 
oo  a  'snns'iBon  nom  Qeni  épijpttnM  os  •■a» 
crtpUmis,  Fflne  tfoe^^ien  aiwn  Mée  ssi*  ^f** 
cftTêf  fantM  tndnile^en  IsUit  parMWMe  ^^pif- 
I3v)«  Des  IMifss  a  TreMttve  qneflniMs  inen-> 
ti<nne,  flneiwie  iien,'tStwtMliin^eiaMflersi 
eltea  frétaient  "pas ,  conme  taM  'He  ^pvélnones 
lettres  d'autres  grands  h&mttm>êëVÊÊM0tté,  des 

vMMnj^h^^A^^^toA  fj^^Ml^^^^^^^^M    J.^h^^^Mfct^A^  ^^^  I 

invuucwns  iicTimvim.  vxssicmw  ^v  i 

leOMie  aip^Miley  ^'Uiit'iBfeHM  dii  |ffliP|MiirflÉi- 
t^mw  fln  ^panaBy  tnaia  'eiMa  ar flVn  aHMBe  ^pi^anv' 
tten  è  fkOêMMmé.  «SoidM  lOî  -aftNiMe  pin- 
^^Min  tnaooors  ^  vaBR  rSBSBipwnie^n  ^^^  ^kd 
ne  'twijff  rmet  et  QuIMINen  prttlMi  iji^n'MiliN- 
bnnlt  lesdiaeaunfflu^lliarMMs  (vny.OBiMMa). 
lies  Pr&9mmiês'àtmtMifàtt  <1IMMI  priUUs 

onivoNfl  €n'MbfwiKs*tireeqMa<tt«Ba  liriMi- 

pMeneM  dca  mtem  -ife  la 'BwrtMf  «i#ntio  ; 

Paris,  fM$,te^;  lia 

dn  •mémo  9Btt« '( 

WW  'i^Mtn^fMiy f Jl  âa  'SeMMidfM)  y  *^pMiM  far 

Jaoqmi  HoMel;  'me,  l«d»,Ma^*  «lUns  4aa  €o- 

iliibw  sus  vfvconmnMiifsiiiiw  ov^i  «^snrsbhoi 

l«0»,  in-11;  n^ae  wpètit  triNé^Ae  f  HNaar, 

'jBis^waaaÊuo'wÊÊBêfii  sMlMMafiNm  yiua^^fv^ 

t^ROi  «rjfffii  éttaniiÊt  *«  la  MawrfaM^ms 

«vnaiNh'oVIe^OraB.  OyNdHyiniln'IfciwÉl  ma- 

jf>«6e'«K-èlMrinMéiBii*ite#ftt'«aMi  noffa,' 
Me.  mp0llii,'Pii1a,*l«ia,ili^,'«t 

et  ttoAf  JMK  Mlirw^^IMM.  lliiwii^tlaui 
les  Variée  UeHoneM  de  Rutgersins.  Les  Fra§' 
meiKiANtt  partie  dai  ïïxcertia'exTrafBÊ^iUs  a 
CamaéiitGrMeii  défiogo^rotiM  ;  Paris.  ti)(, 
ia4?,  «me  «na«KceUanta4ndnBlinn  an  ocas  Ja- 


ti 

dm 

OniMMI|a  «t'iandMi,  it68«tiiM*. 
eaaaiiTMeHmtefrcmH^Cl  ertH^nnlWtflMé 
pat  te tJlerh :  iroitiinf H^/MMMUfs "Xsù- 
^i<r  »  4Uét^uiU  r0pmre  jpotHahOit^  jgirw» 
et  laiiat,  -am  naiU  «A^.  eaoiU  ai  rJa*. 
G^ariM^  Ainatacdaaa»^i70MB-r.  AantiaQr^alta- 
qnaioalla'éditai^laas 
émdit 
PMteiiNMis^MNi|(ii«a  mf^immm  Ml.  «A;- 

rlNiA  Uffd  ttéHci  errata  caiUlpanUar ,  mc< 
<of«  J^Miêimiktro  J(4psMai»  Olndit^  iTM» 
in4»,aaasiaaBer  gaa'SpMtMl'nl.dQnl^i 
eiiHaai»  ^déjpnaan»  '4a  Im 
lerftflnWPilMa 
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MÉNÂNDllt 


un  gcand  lerrice  «ox  lettres  en  rdeyant  les  in- 
nombrable errean  qui  dèfateiH  cette  édition , 
il  eut  tort  de  ne  pas  reoonnattre  à  Le  €lere  le 
mérite  dTavoir  entrepris  et  accompli  (bien  qae 
faiblement)  une  tâbhe  trfcs-diffidle. Telle  étaft  1^ 
difâculté  de  ce  trafail  qti'aocoB  philologue  du 
dix-hoilième  siècle  n'osa  le  ri|>rendrey  et  qn^a- 
Tec  tontes  ses  faotes  Tédilion  de  Le  Cfere  M, 
réimprimée  ett  1731,  1752,  1771,  1777.  Bnflll 
M.  Bfeibeke,  profitant  da  traYail  de  Le  Clerc,  en 
le  reeiifla&t  an  noiendes  correetiotts  de  BeMIe)r 
et  en  rcnrichissant  de  ses  propres  observations, 
donna  son  excellente  édition,  Menandri  et  fin- 
UmonU  RêRquix  ;  Berllii,  1823,  in-8*.  Lemteie 
éditeur  a  bit  entrer  les  Fragments  de  If énamfre, 
avec  le  commentaire  (abrégé  de  sa  première 
ëdiUoii)»  et  des  amélioiadonsdais  le  IV*  ttffame 
de  les  t^agmeniû  Cùmêecrum  Crstcùrum; 
Berlin,  1841,.in-8*.  Les  fragments  de  Ménan- 
dre,  d'après  HIeinéke,  mais  soigneosement  revus, 
et  arvec  une  tradocliôB  latine,  ont  été  publiés  par 
M.  Dilbner  â  la  suite def  Aristophane,  dans  lu  Bi- 
bliolhecà  SeiiplorumGtSxaruméèA.'f.  Dfdot; 
Paris,  11140,  io-8^  Quelques  îiagpnents  de  Më- 
nandreoDt  été  traduits  en  français  par  I^vesqne, 
4laris  le  volume  de  là  Collection  des  MaralUtes 
anciens^  intitulé  :  Caractèfet  de  ThéophroMte 
et  Pensées  motaies  de  Minandre;  Paris,  îl^l^ 
in- 12.  Poinsindt  de  Sivry  en  a  traduit  un  Men 
plus  grand  nombre,  à  la  suite  de  son  Théâtre 
d'Aristophane.  Ilans  la  nouvelle  édttloii  du 
Théâtre  grec  an  P.  Broinoy,  M.  ftaoui  Rochette 
a  donné  une  tradilcfion  des  Fragments  de 
Ménandre^  t.  XVt  ;  Paris,  1^25,  In-ff*.  (  V&g. 
Bachot  ).  Léo  J<Mbsbc. 


poê,^  vii|,f.  711;  Com^  ^rUto^kmU  tt  UemmdrL  — 
Aictphron,  SpUt..  n,  8,  4.  -  mof^e  LatrCe.  V,  M,  SO.  - 
sinuM,  liv,  p  M.  ^OtlSe,  I^MIb«  ll,vlo.  •*-#««, 
£HaL  JtaC,  lui,»  »  liiwirtlMi,  I,  SI.  ->IMMi  Gtaryw»- 
tome,  ZXXl,  p.  Ml. — <|pUaUieD,  X,  C.  —  Plièdre,  V,i.  - 
Donauf'tta  ransnOi;— Uniack^^liMb^tf  «el.,  l,0.«»s 

lU  ts9;  Hi ,  MS.  ->  jéimoètm  PdiÊt,  Vil,  SI,  n,  i«: 

1X«  m  l'fOl.  I,  M,  SIU^H^  iSMtoK  ^  «MSMkMil^  «• 
JUmunâr^^Uquê  îMhtê^  ConmâUi  /  Oar»,  lT4t,  Ui-4*,  — 
G.  de  aocbffurt.  Sur  MÊéhamdre  et  mt  fart  ^i  régnait 
dmn»  M*  e^mééttt,  ttfnt  t»  éÊVm,4é  fjÊBêÊdtinit  àtt 
Imtattptèmm,  V  XCVk  •»  U  ii»ite  êm  lUrU*  Janli  »• 
cimM  4«s  «flrtiMrft  Mémim^m^  namgén  leta»  l'ordr$ 
alphubéUquê,  qtU  H  trouvé  éan»  nu  manmterit  grec 
du  FuHetfH,  •ûwùkfe»  imiett¥t  ÉB^Mtm  Alt  'MamMmt 

QlfiUMy  Jteli  irrM».  adi  mm.  M%  19S.  -»  Sohtagel, 
Cp<irf.rf<  UUératmrê  OramatigufÊ,  L  Vil.—  Meiarktr. 

CdÊm^<àmù^4^  ê%  S-  iss^  —  bcmsmkt.  onÊiKtmtëtr 
/i^itehltekmCJMê^mtmt^  «ak  IV»'^**^  "^  <>^  Mitlkr, 
iruiotg  of Cretk  Ziigtiitur€.-Qu\iL  Gatut. Miéuandrw ; 
«hidte  aiiftirl9Mi|if  «  CMMMirtt  ii «eiéM  0»y«|fiM!^ 
.  PflvH,  «lii^«».si^  -^«HiiMMÉt,  «a»  la  êêêm»  <At  jbh» 
Jf  •«*«,  41  ummIkM  MU.  -  aaMt,  4M»  tai  Jtaw*^ 
Contempoi^iw,  fto  «vrU  IMI.  -  Ck  Bfaoft,  £Mdl  Mt- 
«■^•ftU* ëlTWttlftda'*  svf  At  tt<JlMd||r  Ar  JR^MMtfv;  1^ 
r«i^  tss». -^Miia^^lBailèJiiiiriMiiinijMMMtiieeiriNiB 
sau  ->  Annw  CwMgiyowiim,  H  «oèi  ISS«.  -  /Tcit- 
minsUr  iirvicir.  i«nti^,  llSe.  -^  Çuàrtertf  Beviêw, 
l^nrïft  tiw.  ^  Â.  vttuûf,  ÉtudÊÈ  4Ê/r  la  iJernëêêè  d» 
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MâxAiTMnK,  fui  grae  de  Baetriaae,  vivait 
putbablemettl  dans  le  second  siède  avant  J.-C. 
Il  fut,  d*aprite  Stfabmt,  un  dtepins  poissants  son- 
Terains  helténiqnes  de  ee  pays  et  un  de  ceux  quf 
firent  dans  Flnde  les  conquêtw  tes  plus  éten- 
dues. Plutarquanous  apprend  que  son  règne  ftlt' 
doux  et  équitable,  et  quil  se  renéfif  si  pspulah*e 
parmi  ses  sqjels  que  phiKlenn  tfffes  de  ses  États 
se  dteputèrent  riionneuf  d^  Mf  4idre  de  magnl* 
fiques  rhuéraUtes  et  vonlumit  se  partager  setr 
restes,  strstion  et  Plutarque  lui  donnent  le  titra- 
de  ni  de  Bactriane;  nais  des  orientalistes  ré- 
cents, Lassen^  Wihon,  pensent  quit  ue  régna 
pas  dans  la  Bactriane  propre,  mais  seulement  au 
sud  du  ParopamisuSyOU'Oiuease  Mien.  Suivant' 
Straboo  il  étendit  ses  conquêtes  an  défi  de  Iff y- 
panis  (  SufieJ)  et  se  rendit  maître  du  district  de 
Pattalène,  à  f  eniboncbnrerd^  Plndus.  L'anlenr  du 
Périple  de  ta  msr  Érgtkrée^  attribué  à  Arrien, 
dit  que  des  monnaies  d*ttrgent  de  MlSnandre  er 
d^A^llodoté  drdutBlent  encore  dh  son  temps 
parmi  les  marchands  de  Barygata  (^onMitfA); 
on  en  a  découvert  dans  les  temps  modernes  un 
grand  nombre  au  sud  dal'JIladoc^  Koosh  et  aussi 
lai»  due  la  Jamaa.  I*  data  <do  lèpn  <le  Mé- 
naodm  est  iacastaiBa.  Y. 

Slnbon,XI,  st.  —  PtaUniot,  JI«  Aqi.  (kr^  —  Umcs, 
Gêteh.  d,  Baet:  IûHl,  p.  M,  ère.  —  Wlbon,  jtttauut^ 

màMAMDm^tê  PraiêQtûr  (fifs/tUm^,  c'est^à* 
dii!fr  2»^ardatfu«0fcp%  sfaponl^uanr  grée,  fils 
d*itaphBata»da  Ujtèaot^  vivait  sous  le  règae  do 
rempsraur  Mauriae^  à  4a  in  d»  sixième  siècle 
a^rès  J.-C.  Daas  um  frsg^aenl  conservé  par  Sui- 
das, itti-néasa  aoas^upimnd  qu*il  avait  uu  frèra 
nommé  Hértfota^ui  stappli<|u»àrétude  des  lois. 
Pouriui»dit-il,Ma*aittaiiquc4escôumes  de  ohar^ 
les  danses,  et  las  pao|oroiBK&  Cependant  avec 
Tâ^s  U  deviuidéweux  da»s*inatmire,ll  s'occupa 
d'abord  da  faMe,  pais  d»  rhétorique,  et  enfin 
il  oonçatia  pn^  d'écrire  l'histoire  do  son  temps« 
Il  pril  le  récit  des  événemente  au  point  où  s'ar- 
rêtait Agathias,  à  la  vingt-troisième  année  de 
JnslMen,eD  599,  inaquli  la  OMit  do  Dibèmtt^e» 
583.  tanftifmiillétandvAMBetle  h&rtoimnalraHna 
<tens  les  EiKttain  {Setogm)  éêe  Jbmkmemém  du 
Constsnthi  Poi^Tiyrogénête,  pdbUés  {Mf  ABMâSBl* 
Suivant  Ifiebuhr  il  mérite  la  eunflante  eomme 
hisluneB;  «wis  son  alfla  est  aa*inaafaiaev  iaai^ 
tafthm  de  eriui  d^AgaHiias.  Vè  P.  baïAe  véha*' 
prima  le  fragment  do  Méattidra  dtns  le  Ptfh 
trepticon  4e  See4pt^  Syaiilénis»'  l^aris,  1848^ 
in^bl.  lliebÉhr ra  faiséré  ftla  'mMeêê  ùmâppe 
dans  la  colloctloo  byiantine  dis  BMn.  Ota'truuviBf 
dans  Vânikiftogi^ereepiè  (iisl.  XIIH>  ^18, 
édit.  Jneobs)  une  éf^mm  9e  MnÉMte  (t);  T. 

SoiSisw  «ftt  M Mftv&ac.  «  HbnafÊM,  8Inm8m» 

ârwom#.  SIS.  *  fmU0K  0$  tfMUr.CTMft.  J.  tHyéflt. 


ii  MtliMi»  ofteat>aalrw  éolvibit  4a 
■ato«MiÉo»4Apartaan,  psnA  leiqtteli  oU 


MiujuHUi  4l0  iMdIfl*,  ifeSimr  grte  SfnatépaqUe  lu. 


(A 
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MtNANDRE  —  MÉNARD 


MKHAPius  (GuUlaumê)l  surnommé  imu- 
ianus,  énidit  allemand,  né  à  GreTenbrœcfc  (da- 
cbé  de  Julien  ),  mort  k  Âii4a-ChapeUe.  en  1561 . 
Après  a?oir  Tisité  presque  toutes  les  universités 
de  l'Europe ,  il  s*adonna  particulièrement  à  l'é- 
tude de  la  philosophie  à  Padoue.  D  f  écut  ensuite 
longtemps  à  Rome,  dans  la  société  des  savants , 
et  acquit  des  connaissances  en  médecine.  De 
retour  en  Allemagne,  il  devint  prévOt  de  l'église 
de  Saint-Adelbert  à  Aix-la-Chapelle.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  BatU)  Victus  satubris  et  sanitaiis 
iuendm;  Cologne,  1540,  in-4**;  BAIe,  1541, 
in-8**;  ^  Ratio  curandi  Febrim  quarianam; 
Bàle,  1541,  in-8*;^ji;jicomittm  Febris  quar- 
tanx;  BAle,  1543,  in-8";  —  Statera  catcogra- 
phia,  qua  bona  ipsitu  et  mala  simul  appen- 
duntur  et  numerantur;  Bâle,  1547,  in-S**; 
réimprimé  à  la  suite  des  Historien  Observation 
nes^  autre  ouvrage  de  Menapius,  et  des  Phrases 
historicji  ae  sententUe  de  Nicolas  Ubumico 
(Cologne,  1617,  in-12),  ainsi  que  dans  les  Mo- 
numenta  typograpMea  de  Wolf  (1740,  1. 1*'). 

E.  R. 

Fopi»«nt,  BibL  Bêlffiea.  —  MorérI ,  CratUl  /Nef.  BM. 
•  CataL  éê  Ut  MNtoU.  S»iMi0-^kmgfrtévê, 

méhard  on  ■btnard  (  François) ,  érodit 
français,  né  en  1570,  à  Stellenvroif ,  en  Frise, 
mort  le  1er  mars  1623,  à  Poitiers.  Il  était  encore 
jeune  lorsqu'il  vint  à  Poitiers;  après  y  avoir 
professé  les  humanités ,  il  obtint  une  chaire  de 
droit,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Louis  Xin 
lui  accorda  une  pension  de  mille  livres.  On  a  de 
lui  :  RegiMium  detestatum,  gusesitum,  prm- 
eautum;  Poitiers,  1610,  hi-8*.  Dans  cet  ou- 
vrage, composé  à  l'occasIoB  de  l'assassinat 
d'Henri  IV,  il  étabUt  une  distinction  singulière 
entre  les  Français  et  les  Gaulois,  et  rattache  à 
ces  derniers  les  Angooraoisins,  quil  rend  tous  so- 
lidaires du  crime  àe  Ravaillae,  leur  compatriote. 
Cette  maladresse  lui  attira  de  violentes  répliques 
de  la  part  de  Paul  Thomas,  de  Villotfean  et  de 
Yictor  de  Thouard;  celui-d  entassa  contre  lui 
iijures  sur  injures,  dans  son  Apologkt  pro  Fran- 

certalM,  auteur  diu  CMNnmteirf  mr  tAtt  (ts'xvn) 
dUcnMfSne,  Swr  i«f  Enrtkcn  (IIpOYV|ftvéa|UtTat) 
Se  MlawtMnM,  et  d'aulnt  oafrafsi  (My.  SiildM,ao 
■ot  McMtvdpoc).  Son  TrakU »ur  Ugmrê  démmuiratif 
■  été  publié  pour  U  première  fois  dam  les  Âhetom  Grmei 
d'Aide.  Il  eo  a  ptrn  une  édition  léparée  i  Utnandrt  rAa- 
torii  CoMffMiilariM  da  AieoMllf«  «r  rêcttuUme  et  cmr 
mniwand9ênêomièmi  A.'U.^U  Hetrm.  Prmf^xa  «f  com- 
«anlflUo  de  M&mMdri  rhetoris  vita  «f  teriptis  ùmmi- 
§u€  tMiMTia  de  Crmeorum  rkMùrtea;  Oflettlngne,  ITU. 
¥f als  Ta  liMdré  danr  w»  RktSoru  grmei,  L IX. 

MiiuaDaK  d'êphèm»  aoteor  d*oa  outrage  tor  les  a«- 
ttooB  dca  roU  «tes  Ici  Urca  et  ebez  lee  hariMrc*  (tà( 
if'  Ixirtoo  tAv  paviXiMv  icpdCtK  «opà  toTc  'EX- 
\tfiiJixd  pgfP^potç  ir*voiUvac},  fondée  lor  ieibhtoiret 
partknJléret  de  cbaqne  pays.  Joîèphe  (Coal  >lpioiinn^ 
I.  Il)  en  a  dlé  an  Bmfnent  eonttdéraUa, dooeemant 
lUrani,  roi  de  Tjt,  Ge  Hénandre  paraît  être  le  aêae  que 
Ménandre  de  Pertane,  auteur  ^une  OUMre  et  la  Pké- 
mete  (ooy.  Voeilut.  De  HUt,  GrmU,  y.  4CT,  éd.  Wci- 
teraiaoo.et  C  MUIer,  /y^opaidiiCa  If ttforioomrw  Craco- 
ruM,  t  IV,  p.  m,  daas  U  BlbUMUfiÊt  ffWtHO  de 

▲.  r.  Mdoi). 
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eogallis  (Poitiers,  1610,  îii-8*);  —  De  Jwrlèm 
BpUeoporum;  Poitiers,  1612,  in-8*;  —  Oro- 
lionei  tegitimx;  Poitiers,  1614,  in-8*.  La  pne- 
mière  de  ces  dissertations  oratoires  est  consacrée 
à  U  récolte  du  gui  de  chêne  par  les  Druides,  cé> 
rémonie  dans  laquelle  l'auteur  voit  le  symbole 
de  la  jurisprudence.  On  doit  encore  à  Méoard 
une  grande  partie  des  Notes  jointes  à  U  Fie  lie 
sainte  Radegonde^  publiée  en  1621  par  Cb.  Pi- 
doui.  P.  L. 


Dreoi  du  Badler.  UùL  IMUr,  4»  PMoil  —  Du 
TaUeoM  de»  Bigtncet,  su. 

mAmabd  (  Claude),  historien  et  émdil  fran- 
çais, né  le  7  décembre  1574,  à  Saumur,  mort  k 
20  janvier  1652,  au  château  d*Ardenne  en  Coné 
(  Anjou  ).  Après  avoir  terminé  son  éducaiibocbtt 
les  jésuites  à  Paris,  il  fut  envoyé  àToiiIouse,oà, 
en  étudiant  le  droit,  il  prit  le  goût  des  chroniques 
et  des  vieux  livres.  En  1598  il  se  maria»et  fut 
pourvu  de  la  charge  de  lieutenant  de  la  prévôté 
d'Angers.  H  ne  s'en  défit  au  bout  de  dix  ans  que 
pour  obéir  plus  librement  à  l'exaltation  de  ses 
sentiments  religieux.  Couchant  sur  la  dore,  vooé 
d'un  culte  particulier  à  la  Vierge,  en  liMMiBeiir  de 
laquelle  il  portait  de  petites  menottes  d'af^ent 
comme  sigpe  de  servitude,  il  partageait  son 
temps  entre  les  pratiques  dedévotkm,  Im  devoin 
de  charité  et  les  études  historiques.  Préchant 
d'exemple  autant  que  de  parole ,  fl  ménageait  si 
peu  sa  Iwurse  qu'il  lui  fallut  vendre  sa  bîlilio- 
thèque  pour  payer  ses  dettes.  U  travailla  à  ta  ré- 
forme, si  ui^gente  k  la  fin  du  seizième  siède,  des 
nombreux  couvents  d'Anjou,  et  fut  Paoïi  de  Vé- 
véque  Miroo;  il  lui  dédia  plusieurs  de  ses  oii- 
vrages,  et  plaida  pour  lui  contre  le  chapitre  de 
Saint-lfaurice,  qui  prétendait  s'arroger  la  juridic- 
tion temporelle.  Sa  femme  étant  morte  en  §637, 
il  demanda  aussitAt  la  prêtrise,  et  la  reçut  dans 
la  même  année.  Presque  tous  ses  enCsnts  es- 
trèrent  en  religion.  Ménard  n'est  pas  un  oorapita- 
tenr  vulgiire;  ses  nombreux  écrits  ne  sont  pas 
nourris  de  ceux  de  ses  contemporains  on  de  ses 
devanciers;  il  avait  recours  aux  sources  authen- 
tiques; il  Usait  les  chroniques  et  recherchail  les 
manuscrits;  il  n'est  même  pas  dépourvu  de  cri- 
tique. 11  mérite  d'avoir  été  nommé  par  Ménage 
«  le  premier  historien  de  l'Anjou  >.  Onu  de  loi  ^. 
Recherche  et  Advis  sur  te  corps  de  soinl 
Jacques  le  Majeur;  Aqgers,  1610,  in-S*  :  il  y 
soutient,  au  grand  scandale  des  Bapapiols,  q« 
firent  briller  le  livre  par  la  main  du  boorretn,  a 
Saint-Jacques  de  Campostelle,  que  les 
du  safait  sont  à  An^rs  ;  ^  Sancti  AuçusUmi 
tra  secundam  *JulkuH  responeionem  operit 
Unperfeeti  Ub,  llpriores  nuneprimumodUii 
Paris,  1617,  ln-8'',  avec  letnlté  De  Gegiés  M- 
lagiifàù  même  fèrt;^SancH  Bienmimi  Stri^ 
dionensisIAdiculus  de  BMresibus  Judmorwm;^ 
Parit,  1617,  in-6*;  ->  Histoire  de  saint  Insns 
par  JoinffUtê ;  Paris,  1617,  in-4«;  ^  JETialMfv 
de  Bertrand  DuguescUn^  eserUe  tan  1367,en- 
prose;  Pvis,  1618,  iD-4*  ;  ^  Vâme  (UM^nT 
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son  chariot;  Paris,  1019;  —  VAUianeê  de  la 
crèche  avec  la  eroèx;  Paris,  1620;  —  PkAnU 
apologétique  pour  Cévêqned* Angers  ;AxiWBn, 
1635,  iii-8®:  c'est  l'on  des  quatre  on  cinq  Ubelles 
hîstoriqoes  dirif^  par  l'àuteor  contre  les  cha- 
noines de  Saint-Manrioe  et  leur  défensear  Eveil- 
Ion  i—Amphitheatri  Andegavensis  DisqtUHtio 
novantiqua;  Angers,  1637,  pet.  in-4';  —  Cl- 
vitatis  AndegaventUad  regùan  de  Rupellana 
Victoria  pompam  Adclamatio;  Angers,  1628, 
nM**;  recueil  de  pièces  latines  à  Foccasion  de  la 
prise  de  La  Koclwlle;  —  Itinerarium  B.  An^ 
tonini  mariyris;  Angers,  1640,  in-4o.  On  a  en- 
core de  Ménard  des  enivres  considérables  con- 
servées en  manuscrit  à  la  bibliothèque  publique 
d'Angers,  notamment  Berum  Andegavensium 
PaiSectx,  manuscrit  incomplet  comprenant  la 
biographie  et  la  topographie  de  l'Anjou  avec  159 
pL;   Chronologie    des  Empereurs^  romains 
diaprés  les  médailles;  Vies  de  quelques  évé- 
ques  d* Angers,  Un  ouvrage  manuscrit  de  Mé- 
nard, mtilalé  V Ordre  du  CroiSsant^imtUuépar 
le  roi  René  dans  la  viUe  d^Angers^en  1448, 
se  trouve  à  la  Bibliothèque  impériale.       P. 
Bêvtte  dé  rÀnjout  iWï. 

Min  ABD  (ffiéolaS'augues)f  théologpoi  fran- 
çais, né  è  Paris,  en  1686,  mort  dans  la  mémo 
ville,  le  20  Janvier  1644.  Son  père,  Nicolas  Mé- 
nard, secrétaire  de  la  reine  Catherine  de  Médids, 
moornt  président  de  la  cour  des  Monnaies.  Ayant 
achevé  ses  études  an  eollége  du  Cardinal  Le 
Moine,  Hugues  Ménard  prit  lliabit  de  bénédictin 
au  monastère  de  Saint^Denis,  le  3  février  1608. 
n  s'exerça  d'abord  à  la  prédication,'  et  obtint  de 
f^-ands  succès  dans  les  principales  chaires  de 
Paris.  Trouvant  ensuite  qu'il  y  avait  trop  de  re- 
lâchement dans  Tabbaye  de  Saint- Denis,  il  se 
reodit  à  Yerdutt>au  monastère  réformé  de  Saint- 
^anne.  Il  ensdgna  plus  tard  la  rhétorique  à 
Dluni,  et  vint  ensuite  à  Saint-Germain-des-Prés, 
>à  il  termina  sa  laborieuse  carrière.  On  a  de 
ui  :  Martyrologium  SS,  ord,  5.  Benedicti; 
?ari$,  1629,  hi-8*  :  ouvrage  que  Ton  cite  encore  ; 
—  Concordia  Begularum,  auetore  S,  Bene- 
iicto,  AniansB  abbate,  avec  des  notes  et  de 
«vantes  observations;  Paris,  1628,  hi-4*;  — 
%  Gregorii  papœ»  cognomento  Magni,  iÀber 
kicramentorum;  Paris,  1642,  in-4*,  publié  d'a- 
res un  manuscrit  de  safait  Éloi  de  Corbie;  — 
Je  unico  Diongsio,  Areopagitica  Athenarum 
e  Parisiorum  episcopo;  Paris,  1643,  in-r. 
Mitre  le  chanoine  de  Launoy;  —  5.  Barnabx^ 
p€Ulolif  Bpistola  catholica;  Paris,  1643, 
1-40  ;  épttre  tirée  par  H.  Ménard  d'un  manus- 
rti  de  Corbie,  et  publiée  après  sa  mort  par  les 
>in8  de  Luc  d^Achery.  B.  H. 

n Icéron .  Mémolm^  XXII.  -  Billet  Dupla,  MM.  éê» 
Ht.  égceiés.  du  dls-mptUmê  iMcfe.  -  JSHit.  lUL  êê  tu 
9n0,de  StOmt-MMir,  p.  m 

mUstAWLO  (Pierre),  littérateur  français,  né 
I  i60«,  à  Tours,  où  il  est  mort,  eo  1701.  Avo- 
it  an  ptriement  de  Paris,  sa  grande  habileté 
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dans  les  affaires  le  At  souvent  employer  par  des 
personnes  du  premier  rang,  le  maréchal  de  Bas- 
sompierre  entre  autres,  auquel  il  témoigna 
beaucoup  d'attachement  pendant  sa  longue  dé- 
tention à  la  Bastille  (1).  Après  avoir  amassé 
une  grande  fortune,  il  revint  à  Tours,  et  passa 
plus  de  quarante  années  dans  une  application 
continuelle  è  l'étude.  On  a  de  lui  :  V Académie 
des  Princes  ;  Paris,  2*  édit.,  1678,  in-12  ;  «> 
La  nouvelle  Science  des  temps^  ou  moyen  de 
concilier  les  chronologies;  Paris,  1675,  in-12; 
—  Blogium  Gabr.-Mich.  de  La  Roche-Mail" 
let,  dans  la  Biblioth,  des  Coutumes;  ~  Viia 
B.  Martini  et  Gregorii  Turonensis  Chronolo- 
gia,  cum  notis,  imprimées  dans  l'i^cclexia  Tu- 
ronensis de  Maih ,  sous  le  nom  latinisé  de  Pe- 
trus  Menander.  Parmi  les  nombreux  manus- 
crits qu'il  a  laissés,  on  remarque  les  Vies  des- 
Philosophes  grecs,  un  Exposé  de  la  Philoso' 
phie  de  Pythagore,  une  partie  de  V Anthologie 
grecque  trad.  en  vers  latins,  et  un  livre  d'É- 
pigrammes  latines.  P.  L. 

Mémoires  de  Trévoux,  Jmt.  et  téft,  1701. 

MiRARD  {Jean  de  La  Non),  prêtre  français,, 
né  le  23  septembre  1650,  à  Nantes,  où  il  e^ 
mort,  le  15  avril  1717.  Beçu  avocat  au  parl^ 
ment  de  Paris,  il  plaida  avec  succès  è  Nantes. 
0es  scnipules  de  conscience  le  dégoûtèrent  de 
sa  profession,  et  il  entra,  en  1675,  au  séminaire 
de  SaintpMagloire,  où  il  étudia  la  théologie  sous 
le  J>.  Thomassin.  U  reçut  les  ordres  à  Paris,  et 
retourna  dans  sa  ville  natale  ;  il  refusa  un  ca- 
nonicat  à  la  Sainte-Chapelle,  et  tomba  malade 
parce  que  le  cardinal  de  Noailles  l'avait  proposé 
à  l'évtehé  de  Saint-Pol  de  Léon  :  il  se  conten- 
tait de  son  patrimoine,  dont  il  distribuait  la  plus 
grande  partie  aux  pauvres.  Nommé  directeur  du 
séminaire  de  Nantes,  il  exerça  avec  honneur 
ces  fonctions  pendant  plus  de  trente  ans.  Il  est 
auteur  d'un  Catéchisme  (Nantes,  1695, in-8**), 
qui  a  été  approuvé  par  plusieurs  prélats.  Ce 
prêtre,  qui  mourut  avec  une  réputation  de  sain- 
teté, rendit  de  grands  services  à  son  diocèse  et 
contribua  à  rétablissement  d'une  maison  pour 
les  611es  repenties.  Sa  mémoire  devint  pendant 
quelque  temps  l'objet  d'une  sorte  de  culte,  et 
son  tombeau  fut,  dit-on,  témoin  de  miracles  et 
de  guérisons  extraordinaires.  P.  L. 

Goarmcaax  (Abbé),  Pie  de  M.  de  La  Noè  Ménard» 
prêtre;  Braiellrt,  t7S4,  la-tl.  —  P.  LcTOt,  Biotr.  Bre- 
tORiu.  —  Tiresf aiu,  #^iei  dee  SoMU  de  Bretagne,  V. 

MiRABD  (Idoa),  antiquaire  firançais,  né  le 
12  septembre  1706,  àXarascon,  mort  le  1"  oc- 
tobre 1767,à  Paris.  Après  avofa*  USX  d'excellentes 
études  an  collège  des  jésnites  à  Lyon,  il  prit  à 
Toulouse  ses  degrés  en  droit,  et  sueoéda  à  son 


(1)  u  aratt  eooipofé  arec  les  boom  de  PremçéU  de , 
«oaipterrw  ranatraanBM  :  France»  je  ten  ée  wMpritem^ 
U  en  fit  an  Monet,  qo*!!  rédulilt  S  cet  qoâtre  vers  : 

BnflD ,  rar  rarrlèrc-talaon ,  { 

La  leitaM  d'AnMnd  teceeirûe  avec  la    ' 
PraMa ,  le  ion  de  Ma 
QMBd  asB  tme  tort  d«  la 
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père  dns  Ift  dttif 6  é9  MMMtoir  wà  pfMéKitl  ■fls 
Iftmcft.  DepafB  1744  il  rtiida  pretmia  cwrthml* 
lement  à  Paris,  <iù  11  atill  416  Mpolé  ponrlii 
dMrttde«a  cMipipie. -Mfi^  liial  «aller  i  li 
sdeoisfe  de  mstolre  et  Iteg  Mtiqiiilife,  Il  te  Vt 
etmmUVrt  pur  une  beime  BUÊtU^t  éaÉtitêfvm 
de  Mnm^  dont  te  aoœlt  lui  ouvrit»  gb  17M, 
les  portes  de  rActdëmieîfes  fmoriptiom.  Il  ftit 
«nssi  membre  des  Acèdémtes  4t  Lfon  et  de 
MarfleRle.  En  1762  II  se  tenfit  I  avî^hmi,  et, 
sur  llnritsCioii  expresse  des  magistrats,  fl  sV>c- 
capa  pendant  deux  années  de  rassemMer  les 
matérianx  nétêasahes  k  one  liMoire  de  cette 
TiHe;  mais  la  maladie  de  langueur  dont  il  était 
atteint  ne  lot  permit  pas^depabNeree  traralf. 
On  a  de  tm^aanl  :  IfMoire  éèi  Évéquê$  de 
Mimies;  La  Haye  (Lyon),  ft37,  t  toi.  in- 13, 
rtffbmlae  dans  Vmttùlrê  M  tetle  tiHe;  -^  £er 
Aumtn  cfe  Cal^MiWkm  n  été  ChaHeiée,  hH- 
t9k^  ffree^uê  (ammyme)';  La  Haye  (Paris;, 
in9, 1753,  iii-tt ;  fHtapr,  m  fftb,  sous  te  titre 
de  CaMbiJkéJie,  ou  le  modè^  tfe  teemmr  tf 
de  VamUié,  et  tfec  te  nom  de  nialtMir;  le  sa* 
jet  de  ee  roman  est  firent  Rhitartpie  ;  --  Htanrs 
et  t^koyiss  tfes  9^ees;  Lyon,  1743,  ln-ll.  cet 
oarrage,  dit  LeHeao,  «  est  plein  d*ane  ^redifion 
«rts^euriense.  n  iVit  la  aridcmerit,  cl  donna  Ueu 
à  LeAne  de  HorSans  d>tt  eomposer  au  jparelf 
eur  les  RtHMains.  On  lit  wtt  plaisif  ces  dtax 
llvnto,  <|bI  Boas  rendent,  poar'ainsi  dire»  Ji^rtsents 
4ta  sein  d*AMnea  et  de  Rome  »;  ^  tÊUMre 
cMle^  eeeiêgîasiiqwè  ef  Httémirt  dt  ta  ttttè 
âte  IHmvt,  avec  de*  nmef  et  iee  preuves  - 
Paria,  »78U^758,  7  i»l.  h-4»,  8rec%  On  oé 
peut  reprecher  à  ea  satant  tratadi  qu'une  exces- 
arre  prôlbHté. n  ea  ipaniua  Ji(N^^ oontinae' 
jnsqa^  1799;  Ififflea,  l83M8a3«  3  vol  lu  9^; 
•-  it^rofion  du  sentfmeni  de  VùUa&eqta 
t^ite  tf*  <i  ouvrage  êuppo»^%  le  Teatameut  dn 
«ardimd de Biehelien (anonyme);  1750,  in  12. 
PoDoêmagne  se  joignit  h  MénarS  pour  soiftenfr 
fittlhenticNé  d*on  écrfr  «lue  Vbltalre  persista  à 
dtk^larerapocryplie;  —  fHèees  fictives  pour 
fêirvir  à  thUtoîre  de  ttance,  u&ee  des  notes 
ktrtort^ues  et  géoffrapMqwes;  l^aris,  1759, 
3  val.  iB-4*.  Ce  recoefî  estime,  pOMie  en  société 
avec  te  marquis  d*iknbais^  Conttent  un  gramt 
nombre  de  reclierches  sur  les  personnes,  les 
lte0x,lèB  dates»  otc^  depai»  l  M«  Jusqu'en  18&3^ 
—  fia  40  Wléefàet^  à  Ja  lêto  4tee  éditten 
^11  «a  Ésnnéaidaa  CBuaras  daioa  ipinélat»  at-dant 
te  4. 1er  aenl  «rpaan  <»».^  ianf»).  Méan^^eal 
anaerer  aniaar  ito  'phiaiatfpa  diaaartittens  quiant 
éléimpriméaadaaa  tes  âMaiailret  éel't/ktaâétttm 
dee lasehpaone^  eaiieMtoaa.e  «ar  Féb^dë 
TriomphedelaviUed^OrançeiiaiYt,  1759);— 
Smr  V-Ori^kké  dedmiawnéijimems'fmeiXIiM^ 
f<7«7;--sirte  Amum,  {Wf^ne  et  ftami- 
ciens  Monuments  d'une  vittb  âê  ta  Gaule 
NarhenmÊke  oftpetio  ^EManaa»  4ivB(  «^  ^ur 
quetgues  aneienv  MetmiMnte'éu  eemtkê  Ve- 
naisHn  (  XXlOI,  17»8  ).  t>.  L. 
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,  d9  te  Frene^  ma. 

<  MKKAnOLA  (  Cristafano),  pdatre  fie  rtak 
vénitienne^  néà  Vioanca,  vers  te  niteedo  «i- 

.  zitene  siède,  vivait  enoore'en  ihS.  IIM  ftie 
de  G4-B.  Valpato,  mate  pntaiiteiApov  no- 
dète  Giolte  Carpioni.  U  a  bonovap  tnwiKi 
Vioence,  dont  il  rempfit  tes  éifa»  it  tàkm, 
dont  les  principaux  sont  :  Jloiii  saw^te 
eaux^  La  MuUiplUaiUm,  despaHaa^  Vkhi- 
ilon  des  hergerêf  Le  JugemM  dentkr^  m 
Madeleisie,  La  Métmrectkm  deiaurt^é. 

Mdeklart,  FM*  dr  Ptttri  FmA  -  fataU 
MoNi,  PKfHrt é  JMlMr* iinNHii. 

MiiiArf  (i9aaniin),  prM  IteBfdi.Éi 
Flarigny  «(dtodteM  <*Antmi),  moil  dvileél- 
teau  de  6y,.te  18  déoenriUre  146111  mitât 
d'abord  tréaorierdeteSiânte-Cbip^deDia, 
prévM  de  Satet-Omer,  oomefiter  iû  doc  Pli* 
lîppe  âé  Bourgogne  ^  ion  iniMnferprt< 
<les  vdisdft  franea,  d^ÂUgtetène  etdee«najt< 
Les  lettres  du  napa  £ng|he  If  ^qni  ffleMi 
ensuite  sur  le  mgi  mdntipolltate  et  Bttaw. 
portent  te  date  du  ta  sepiMdMl43)(1).lfii 
san aattUe dans o0tta «llte la  fM^nillimii 
uY  tvnittiaitfe  re^asiflw^i  €e  tùpMqam 
radmiateiration  m  atora  fMua  êmûHptsk 
de  insgitee  de  fiannfon^  L^diuilyma  9^ 
tendidt,  "en  vefia  d*anetena  tilM,'M||MrbB' 
parel  de  la  villas;  »ate4es4dM>|UMi  unluilÉtf 
ces  ulrea,  œ  dlniHI  pMtenda,  ^^Wngsav 
une  entière  nuerié,  ^<lsiMslteiMtfnà«^ 
tendre  de  todlea  manttrai,  arima  l'épii  d  b 
torobe  ft  te  mrin;  lAe  téite mnt  ^Mre fv- 
dwvdqoe  etaes  admlnUthteliiMmiKtfff- 
maneuf».  Quentin  tténarl  veasit  de  pstn 
poaaeaaion  êe  aon  aN^,  quand  am  (rsam 
antte  un  moyen  qn*il  aaeuaa  dlMte,  d  k 
fait  odttdUmner  |iar  le  Jvge  eedMififn.U' 
cilD]f^ns  tiéelarent  que  œ  tJAne  didréib  1^ 
quHin  frivole  ^rdtiÀte,  ^  vM  n  fàa^ 
Véit'ûiiBi'ètfat  porter  vm  {datete  qn  t  le  im  dr 
la  menace.  Cduf-^,  Ibreé  da  eéfler,  IMaeli 
conduite  de  aon  preoareur  iA  vcnS  à  b  IM 
Hiéaétlqae  condamné.  Hièomiii^élNedt  M» 
tamultea.  Sur  tes latotenre  deM^fbtfee- 
vêqne  poaiédiitt^n  "âiMeatt-fait,  <pri  dosÉri 
te  vflte  du  fienaçon  etfInquiéteR.  Ite  pr8^ 
s^fitant  dfert,  les  eHoyand^  ae  feuHeBt  à  w^ 
et  déttioOaaent  deibndnn  flOttMeiMRHMsIai^ 

te  tâHteau»  mate  aoeorerles  mateontaffjM^ 
Mdnart  «e  pteiiit  Iraon  tour;  mais  oaatfMt 
guère.  11  «a  reflre  tfort  en  aon  imm^Oi 
avec  tuate  an  fXMtr,  ac  teneè  aoMia  te  Tffls  "^ 


««rtaafKiS 


rtcnt  <|oe  poor  acvenlr 
abtndmaé   révèçlié  d'àm»;  4 
qufria««iMi|«  ■avnatim,  «a 


i'i 


'*'**•:«•. 


dpAifm«iit^ 


fait  pu  lecepté  eeiMailt 
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80ftlBn6  CrhnSrait.  nOIlS ' 9l9l1llll€ft  M  IHIIICQ  CRI 

qriintaie  aiècte.  lA  foi  Iles  fiaiK  §19»  â^  ^  : 

lalbi  du  mondenouf^mi  FMile  iiestMMdnefli. 

IM  ciloycw  06  BiBsnçiMi  sdMnnt  iêêék^  *tnp 

nittPiiiarer'râ  peine  que  iMriiIfligb  tofOMMUi' 

mcnt'fcttrtlMVêqw;  ils  jMivtwmtiÊ^StwÊt  pm 

pôor  oUtcirir  te  fiMriK  d'un  iiitertHt.  "Ménart  w 

i«Bd  ft  Hmw,  iBfttqm  raotorfté  Hn  pape,  ut  te 

iMpecharga  ite'i^iflMm  tdie»NiiiiaM|tti'ag9'afe 

nAaie  la^walenee  teolioe  *eootf0  Icsi  HStaMn. 

iMH'tMs  wbiltes^lnnqMffieiit  'la  ema  fl^wit 

le  MmibéI  wb  WÊtKptSftKitf  et  Mla^ci  tttrdla 

soeiiêsfliveinieiKè  'Bcaanfnaiilinieiirs'âe  ses'eoa* 

aeffian/Mdteir^flelNmMvMI,  Hatloiig'de'^appa, 

«loi  déelaraac  àlwNiNiHIiMitIn  fléoaHnatlaittt 

et  toovataaa  fla  TéMlliaii.  ''tnRikf  en  MM),  an 

mais  d^nfl/te'gitaill'prateèa'iM'tenttiiie/et'M' 

nrt  €B  SDft'valaiiiieor.  iie  «IMean'Ae  ^Hfigllte, 

ilAluit  'parlU^iiiahttRIaiiea,  M 'veaoïiaff iilC  anv 

fMs  ^ilcs  -eitoyeM.  ^Ce  Jtt^iieril  rnAo,  ^Fif éto" 

tiéqse^  fiasançon'fCfllra  ^dana 'sa  vma  el  ^MM 

aoB  fwlaia  rWMris'fl'n^  lit  pas  un  'loag  myaonr; 

iliiyaiiiilt*pii*Ylvre-ea'aiRNMé.      ni.  H. 

Dniod,'ll<tt.  «Ttf  r60iiede  Butntçim,  1. 1.  -  Liiïbé  ai- 
cMM.flftt  aai  MM-tto  BitaW^Wttiyaaif'WaMa». 


fV^vii<%'  tffraacM 'flu  fgnùê  Puviiptfe 

et  «aMenaiit  'fla  *#nitaa  l^ompéa,  nnort  an  is 

awtltS.O.  (-iiTypieii TappeHe  MéaodorB,  -noni 

4|vf il  '  prit 'pêiM^tf  a  apvaa  atai  mlVaaiftiIsseaaaiit). 

fil  ao  SattusVampée,  aUffaaltié  d'iMtolneoontre 

CMtaf^ytSBWoya'flhSBaa  prendre  poasesaioii'de  tIRe 

4ie'^Sivda^giia|i|iii  fttt4)ientot  reprise  par  Vaie- 

mai  iflIVantfii  d'Oatate.  lidi'iiiéiiie  atméell  feçdt 

l6  tiunniMiidenieiit  d'une  'lldlte  dirigée  'coaltfe 

Octave  *ai  ^nloinet  (pri  Tenaient  f^  se  i^cnuci- 

lier,  fi  Hte  «eottilnislt^vae  InHieflé  'et  ^dgaenr; 

mats'H^dieriâia'à  so  fapprdAer  dtktava  en 

lof  TCiiva'yaiit'sans  'vançan  uMamis  et  '(ratltres 

prisoflMiaK.  Cepindattt,  raunécauhwite  «  ^11  es* 

saya'TafttaiiiaHt  de  ^dtasinder'aon  tnaltre'de  coitt' 

dura  la-palx/et  dans  la  célèbre  eiltrevtie't»à'tes 

deux  ^trlmiivfra  se  finirent  sur  le  talssaaQ  de 

PMttpè»  an  cap  Me  IMisèMie,  Il  rmnellla  à  ftextus 

ite  coii|iar  te  cAMe  'ipii  rattadialt  la.  navire  'au 

rinige,  ^'gigiiêr'la  haute  marét 'Se  se  daiMre 

dte  sea'flanx'rivam.-'f^aiDpée'rejéta'cetle  propo- 

flltloii,  et  iie<tafda  pas  à  «ooneevoir  de  fnives 

^OBpçcNH  au  so)0t  de  la  Hdélitt  de  aoii  -ttetfte- 

fl»t.  Il  le  manda  pour  loi  faire  reiidre  des 

€fotnfim.  'Blanaa  mit  4  nioH  les  iHeasagars,  et 

paaaa  «vec  toute  aa'Botle'dn  eoHé  dM>elave,  i|ûi 

lui  en  laiasa  le  conmunidenieilt,  tnals  le^laca 

0OOS  i«i*«fdrea de'Calvlalos '8Mmis'(S8  avant 

J.^.)-  Loraque'ies  faoatilMés'é&iaflMiii  da'iioo- 

^Mtt'edtreSnttusPiMdpée  etUdave/en^/lIle- 

iMa,  iiiiartitattt  de 'la  poaftton'itflCf laufe  '^i  lui 

ëttrït'îMeytevînt  à  son  anclHi  maître.  Il  aenfUe 

qa^n  aa  prlfea  ps(rti<i|neiMmr  ae  foire  paycrr 

plas  ébef'one  noataiile^mtltectlott;  car  H  ne  tarda 

pÊB'k  'faneanrr  'ma  vaisaeaitt  à*MifVe.'fistlAié 

pour  oaaiaHaltB  ^ laépM'poor  ses  trilitooDs , 


tiMé'flvee  une  eousIdéfiUm  appareateiuir  un 
pHnceqaff'se  datait  de  loi,  fl-miivIt^Oelavedans 
dtie  etpédWoo  'an  nor4-«8t  et  l'AflriÉflqae,  et 
péiitaii  sféiQe  de  Sisaia*  tHapéto  les  Mdtens  aeo» 
liastea  tl'HonMSy  Meaiaa  eai  leiperaoAiiaf^  attai|iié 
dans 'la  ^piatriènie  époAfr  do  paêlt.  Oe  pohit  a 
été'oona^sié'par  des  ctiUc|uek  inodefuesrj  "Vinis 
en  raliaence  de  -pravres  contiaires,  il  taala^u 
moins  'VI  aiaentblable.  Y. 

«oiuifgiMWn,  vuam.  aft,î«aas,fMa,i%)«iNii,«t,  r. 
«•AfiattR,  jaik  #!■.,  v«  têf^ê,  acy'ifs,  "tMm  "  'nattiifwiy 
.éMttmivs  SB.  -  VelJelo»  tolcreolm.  II,  il.  n.  «-  Dif  ec, 
CUutUdt  irnanni».  t.  II. 

-HRHonto»  (  Alexandre  -  2>aiiltoW«cA, 
prince),  eéfèbre  homme  d*État  nisse,lléle  0  no- 
vembre 1670,  mort  en  Sibérie,  le  &2  ^xstobre 
I?I9.  Il  était  lîU  d*un  pAtisrter.  Gfftce  à  une  phy- 
sionomie intelligente,  il  entra  au  secvitede  Le- 
roft,  puis  à  celui  dePi^rrcier,  qui  s*atta6hait  sur- 
toot  ao\  figures;  il  en*tt  son  denthtehik  Cf),ét 
le  p1ai|a  ensuite  dans  cette  Ikmeuse  compa^iia 
habillée  à  TaHemande  créée  parléfort,  et  qui  fbt 
le  noyau  de  rarmée  russe.  Ses'ibncUons  obli- 
geaient le  jeune  Henchikbf  à  ne  quitter  son 
souverain  ni  Jour  ni  niilt,  et  à  'l*aeGompegner 
dans  toutes  ses  excursions;  il  s^  montra  valet 
aasidu  et  enragé  de  l'être  :  dooé  d'une  grande 
sagacité ,  Il  sHperçut  pioroptement  de  la  fortune 
qiill  pourrait  faire  en  se  pliant  -aux  emporte- 
ments de  son  maître  et  à  la  nécessité  qu*il  par- 
tageait avec  tous  les  despotes  d'être  entouré  d'ea- 
ptona  et  de  dénonciateurs  infimes.  Son  nom  se 
rencontre  pour  la  première  fois  dans  les  né- 
moires  du  temps  k  Toccasion  de  la  réprasaioa 
des  strelitz.  Devenu  seneot  dans  le  régiment 
de  Préobrajenski  (1608),  il  Ibt  chargé  d*acbever 
àooops  deîasil  leur  agoaie  (2).  'Courtisan  ae- 
oompl,  il  se  conduisit  si  adroitement  qull  lié- 
rita,  à  la  mort  de  Ufort  (i6D«f>,  de  tontes  les 
bonnes  grâces  qtie  le  izar  prodiguait  à  ce  Ge- 
nevois, et  îiit  dès  lors  son  premier  favori  en 
titf».  La  part  qu'il  prit,  le  12  octobre  1702,  à  ta 
pHse  de  Noiembourg  (aujourdliui  *Schlûssel- 
boorg)  lui  valut  le  commandement  de  cette 
place  ;  4^le  quMl  eut,  en  1703,  dan»  les  sucaèK  de 
Tempereur^qui  8*empara  lui-même  de  plusieurs 
bêtimenta  suédois  k  rembonchnre  de  la  liéva, 
lui  mériU  le  cordon  de  Saint-'AnAré.  En  1704, 
Dorpat  et  Kanra  étant  tombés  entra  les  maina 
de  ses  soldats  aguerris ,  llenchilu>f  fut  nommé 
géiiéralgnuvameurdeiootes  ie&i>lacas  conquises 
sur  rennemi.  Xe  19  octobre  4706,  il  remporta, 
une  viteloire  complète  sur  les  Suédois  à  Kàlich 
en  Pologne.  H  était  déjà  comte  du  Saint-Empire 
i^ma?n(3;;  à  la  suHe  dece  baaufait  d^armea, 
Joseph  1^  lui  envoya  le  dipTOme  de  prince,  et 
bientôt  après  (30  mai  (707)  l^ierrel^r'Je  domasa 


eMletllMlkm 
omip. 
(D  2B|Mii  JMidSei^iMtafo  "(MéaMiMt  ae  J«iSiboa}«D; 

ilSl-i7M,  poblKs  A  SalBt-PéCÉrubovrg  en  lS4o  par  O.  J»- 
tikof.  \ 

i     (S)  n  «tt  le  prcBlcr  qnrtlt  Vorfé  aie  Utre  en  anNle. 
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prince  de  remjHre  nisM  a? ee  le  titre  d'AIteMe, 
qai  eet  encore  porté  pur  ses  descendants.  Le 
27  septembre  1708,  il  aida  ffrandement  ï^ierre  à 
mettre  en  déroute  k  Lesnoi  le  généraLLocf  enbaopt, 
et  obvia  anx  conséquences  que  pouvait  avoir  la 
trahison  de  Maxepa  en  brûlant  BaUmrin,  où  cet 
attaman  avait  amassé,  avec  ses  trésors,  de  vastes 
magasins  de  provisions  de  bouche  et  d'artillerie. 
Mais  c'est  surtout  à  la  journée  de  PoKava 
(27  juin  1709)  queMeochikof  montra  beaucoup  de 
▼alenr  et  de  capadté.  Après  un  premier  échec, 
les  Suédois  s'étaient  reculés  dans  un  bois,  et  s'y 
ralliaient  pour  fondre  tous  ensemble  avec  une 
vigueur  nouvelle  sur  les  retrancbemeots  russes. 
Menchikof  prévint  leur  dessein  :  par  une  ma- 
Doravre  habile ,  il  empêcha  la  jonction  de  Sdilip- 
penbach,  tailla  en  pièces  les  troupes  de  ce  gé- 
néral, et  le  fit  lui-même  prisonnier.  «  Si  Men- 
zikofr,  remarque  Voltaire,  fit  cette  manœuvre 
de  lui-même ,  la  Russie  lui  dut  son  salut  :  si  le 
czar  l'ordonna,  il  était  un  digne  adversaire  de 
Charles  :>^I1  (i)  •  *  I^  ^r  l'en  récompensa  par  le 
biton  de  feld-maréchal.  En  1710,  Menchikof  fit 
le  siège  de  Riga;  en  1711  il  occupa  laCourlaode, 
et  en  1712  la  Poméranie;en  1713  il  contribua  à 
la  prise  de  Teningeo  et  à  la  défaite  de  Steinbock^ 
qui  allait  rejoindre  Charles  XII  à  Bender  ;  enfin, 

11  termina  sa  carrière  militaire  «en  prenant,  le 

12  septembre  de  la  même  année,  Stettin,  qall 
donna  en  séquestre  an  roi  de  Prusse  et  à  ia 
^ur  de  Holstein.  Sa  carrière  politique  est  bien 
moins  digne  de  k>uange.  Gouverneur  général  de 
Saint-Pétersbouig,  chef  de  l'administration  des 
jifTaires  de  tout  l'empire  durant  les  absences  fré- 
iquentes  du  tzar,  11  profita  de  son  élévation  pour 
augmenter  Ihiudnleiiseroent  ses  biens,  déjà  con- 
;sidérablea,  et  ses  malversation»  devinrent  si 
exorbitantes  que  Pierre  en  eut  connaissance  etie 
Jt  mettre  en  jugement.  Ses  juges,  qui  étaient  ses 
^vaux,  étaient  d'avis  de  le  condamner  à  mort. 
Pierre  se  contenta,  en  l'humiliant,  de  lui  infliger 
une  amende,  et  continua  à  lui  témoigner  une  sin- 
gulière bienveillance  jusqu'à  son  dernier  jour. 
Menchikof  prévoyait  que  ce  dernier  jour  du 
tzar  devait  être  accéléré  par  ses  liabitudes  de 
débauche;  il  songeait  à  jouer  un  rOle  dans  le 
drame  qui  se  préparait. 

Pierre,  qui  avait  aboli  toutes  les  vieilles  tra* 
ditions  de  la  monarchie  russe,  s'était  arrogé  le 
droit  de  choisir  son  successeur,  et  à  la  place  de 
son  petit-fils,  il  avait  désigné  Catherine,  sa 
femme.  Menchikof  ambitionnait  de  gouverner  la 
Russie  sous  le  nom  de  son  ancienne  obligée,  et 
son  parti  était  le  plus  fort,  en  ce  sens  qu'il  tenait 
par  son  rang  militaire  tonte  l'armée,  générale- 
ment composée  d'oCBciem  étrangers,  et  Pavait 
préparée  de  longde  main  à  agir,  dans  un  moment 
donné,  d'après  ses  vues.  Les  pnrtisans  du  grand- 
duc  n'étaient  pas  d'accord  entre  eux.  Les  uns 
voulaient  profiter  de  la  minorité  du  souverain 

H)  jïlfMff  ée  Ckariti  Xli,  L  iv. 
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pour  établir  une  monarchie  tempérée  ;d'antras 
voulaient  jeter  Catherine  avec  ses  filles  dans  na 
couvent  et  &ire  rentrer  la  noblesse  dnns  ses 
antiques  privilèges.  Tandis  que  les  Galitxin,  ks 
Troubetzkoi  et  les  Dolgorouki  discataieBt,  le 
27  janvier  1724,  sur  lestiases  du  gomeiuonent 
libéral  à  créer  et  se  disputaiert  pent-étreles 
changes  à  distribuer  le  général  lagfwrtmiski 
les  quitta  furtivement  pour  aller   réveiller  le 
ministre  <de  Holstein,  le  comte  Basaewitz, et 
l'avertir  de  songer  à  u  sécnrKé  s^  ne  vonlBit 
pas  être  pendu  le  lendemain  sur;  la  mêott 
potence  que  Menchikof.   A  demip'VêlB,  Bas- 
sewitz  se  précipita  au  palais,  et  entraîna  de  force 
l'impératrice  hors  de  la  chambre  du  moribond,  en 
lui  disant  :  «  La  présence  de  Votre  M^eslé  est 
désormais  inutile  ici,  et  nous  ne  poovosn  rien 
faire  sans  vous;  votre  époux  a  rais  une  oonnMne 
sur  votre  tête  ponr  que  vous  régnieit  ^  bm 
pour  que  vous  versiez  des  lannea.  >  Cntberint 
confia  la  garde  dn  tzar  agonisant  à  Iliéophaae, 
archevêque  de  Pskof,  et,  rassemblant  len  digni- 
taires qui  se  trouvaient  en  ce  momcat  an  palais, 
elle  leur  promit  à  tous  mille  grâces  et  mille  ré- 
compenses. Menchikof  ne  podit  pas 
tant  pour  donner  le  mot  d'onlra  à  aea  i 
alfidés;  il  transporta  le  trésor  de  In 
à  la  forteresse,  dont  le  commandant.  Allemand, 
lui  était  dévoué,  pois  dressa  la  Uste  des  Caveun 
et  des  proscriptions  sur  lesquelles  le  ffotnr  ré^ 
devait  s'élever.  Le  lendemain,  28  jatmer.  Piccie 
n'était  plus.  Aussitôt  les  sénateurs  aoconnnenl 
au  palais.  Bassewitz  en  était  maître  et  frisait 
battre  les  tambours  aux  champs.  Précédée  par 
Menchikof,  soutenue  par  le  duc  de  Holstein,  Ca- 
therine se  présenta  au  sénat  avec  ces  paroles  : 
«Faisant  trêve  à  ma  douleur,  je  viens  distipcr  fin- 
quiétude  dans  laquelle  vous  devez  vooa  troover. 
Je  vous  déclare  que,  conformément  nnx 
lions  de  mon  époux,  je  suis  prête  à 
ma  vie  à  radministration  pénible  du 
ment  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  Dieu  de  me  réa- 
nir  à  lui  dans  la  vie  étemelle.  Si  le  grand-d«c 
veut  profiter  de  mes  instructions,  je  ponnai 
avoir  la  consolation  dans  mon  douloureux  veu- 
vage de  vous  préparer  un  souveraiii  di^se  de 
nom  et  du  sang  de  celui  que  vous  venez  de 
perdre,  »  Menchikof  prit  la  parole  pour  tons  ;  i 
répondit  à  son  ancienne  maltresse  «que  les  cir- 
constances étaient  si  graves,  qu'elles  exigeaient 
une   mûre  considération,  qu'ils  demandaient 
la  permission  d^en  délibérer  librement  pour  ne 
pas  encourir  le  blAme  de  lanatioa  et  de  la  pos- 
térité. »  L'impératrice  lui  répliqua  humUenaent; 
que,  «  plaçantle  bien  del'Êlat  avant  son  nvantafc, 
elle  ne  redoutait  pas  leur  jugement  éqoitnble; 
que  non-seulement  elle  les  autorisait  à  ae  saisir 
de  cette  affaire,  mais  encore  leur  enjoignait  de 
la  résoudre  avec  maturité,  leur  promettant  d'a- 
vance de  n'agir  que  d'après  leur  décision.  >  ^ 

Le  sénat  réuni  en  un  simulacre  de 
dans  une  salle  d*oà  on  pouvait  entoMtre  les 


Ml 


MENCHULOF 


9S3 


de  kl  footo  ea  fiiTevr  de  Catherine , 
Meodiikof  oavrit  la  séaiice  ea  demanitant  au 
•ecrélaire  d'État  Biakarof  ai  rempeftar  avait 
laissé  par  <erit  sea  dernièrea  f  olontés.  Mal^arof 
ayaot  répooda  négatif ement ,  qnel<|oe8  membres 
foeliifeat  présenter  leors  opiniooa;  aidé  par 
rardiefèqneThéophane,  Menchilief  soatinlipi'il 
était  bien  évident  qne  llntenlion  de  Tempeienr 
en  taisaot  eonronaer  son  épouse  était  de  f  appeler 
à  loi  soeoéder»  et  mit  on  terme  à  la  discossion  qui 
eommeoçait,  en  s'écriant  :  «  Vive  notre  angnste 
impératrice  Catherine!  »  Et  là-deaoa  il  alla  Id 
dire  aa  nom  de  tona  :  «  Noua  te  reconnaissons 
pour  notre  gradensesoiiferaine  et  te  consaerona 
nos  biena  et  noa  existences!  »  Pnis,  la  menant 
à  on  faaIcoB,  il  la  présenta  à  rairoée  en  jetant 
dans  les  rang»  des  soldats,  qui  n'étalent  paa  à 
jeott,  dea  poignéea  de  monnaie  ponr  stimuler 
leor  enthousiasme.  Pendant  ce  tempe,  dans  une 
autre  salle  do  palais,  te  parti  opposé  discutait 
sur  ce  qui!  aurait  dû  faire  la  Teille.  Menchikof 
et  Bootoorifai  enfoncèrent  les  portes  dé  cette 
salle  et  déclarèrent  an  condllabole  intimidé  que 
Catherine  était  élue  impératrice  de  toutèb  lee 
Russies.  Pris  an  dépourm,  comme  le  sont  ba- 
tdtuellement  les  honnêtes  gens  pour  qui  tous 
les  moyens  ne  sont  pu  bons^  tous  fléchirent. 

Tant  que  la  Russie  eut  la  lionte  de  subir  une 
Polonaise  sans  nom  et  sans  mœurs  sur  le  trône, 
c'est  Menchikof  qui  en  fut  réellement  le  seigneur 
et  le  souTcraln ,  et  dans  cette  surprenante  posi- 
tion il  ne  montra  qu'une  ambition  et  une  cupidité 
forcenées,  qui  n'étaient  retenues  par  aucunes 
bornes  :  il  douMa  sa  fbrtune,  qui  était  déjà  de  cin- 
quante mille  paysans  ;  il  vint  à  bout  d'empêcher 
la  Cooriande  de  se  donner  à  Maurice  de  Saxe, 
depuis  maréchal  de  France,  ènais  il  ne  rtossit 
pas  à  se  fàtreélire  à  sa  place.  L'avènement  an  trône 
de  Pierre  II  (e  mai  1727)  ne  fit  qu'accroître 
sa  puissance  avec  l'audace  de  ses  projets,  D^a-* 
lK>rd  mallre  absolu  ^e  ce  jeune  prince  et  gonflé 
de  lui-même,  il  le  força  à  se  fiancer  avec  sa 
fille  et  de  M  promettre  pour  son  fils  la  main 
de  sa  sceor,  la  grande-duchesSe  Hathalie;  mais 
SI  eut  beau  frapper  Indignement  tout  ce  qui  s'op- 
|K)8ait  à  ses  desseins  et  entourer  l'empereur 
de  ses  partisans,  sa  tyrannie  était  trop  intolé- 
rable pour  être  plus  longtemps  supportée.  Les 
grands  de  leropire  parvmrent  a  en  représenter 
i'énormité  au  jeune  tzar  et  à  lui  faire  signer 
Tookase  suivant,  juste  qiutre  mois  après  le 
décès  de  Catherine  :  •  Noua  avons  ordonné 
d'enToyer  le  prhice  Menchikof  à  Ranembourg(l) 
en  Icd  consignant  d'y  demeurer  toujours  el  sana 
sortir  de  la  ville;  nous  ordonnons  d'envoyer  pour 
le  garder  un  officier  avec  une  escouade  prise 
dans  les  régiments  des  gardes,  qui  se  trouvera 
eontl nnellement  près  de  sa  personne  ;  de  le  pri- 
mer de  tous  ses  titres  et  de  lui  êter  ses  ordres 
de  chevalerie,  en  lui  laissant  toutefois  la  jools- 

(1).  Ville  dtt  souTcneBeat  de  Réxio  (ondée  pêt  Men- 
chikof Int-méiDe. 


sauce  de  ses  biens..^  Espérant  encore  que  cette 
mesure  n'était  que  temporaire,  Menchikof  quitta 
Astoeusement  Pétersbouig,  accompagné  d'un 
grand  nombre  de  valets,  sinon  d'amis,  et  em- 
poitant  une  partie  de  ses  richesses  ;  mais,  arrivé 
kTveTyricheaseaetvaletshiiltarent  enlevés,  set 
équipages  commodes  furent  changés  m  chariots. 
et  dès  qu'il  eut  atteint  Ranembourg,  on  Im  signi^ 
fia  que,  convaincu  d'être  le  principal  auteur  de 
la  BDort  du  tsarévitch  Alexis,  il  fut  condamné  à 
avoir  tous  ses  biens  confisqués  et  à  terminer  ses 
jours  à  Bérézof,  à  929  verstes  au  delà  de  Tobolsk. 
«  Relégué  dans  la  contrée  du  Nord  la  plus 
glacée,  hîoié,  abandonné  datons,  étranger  k  l'Eu- 
rope, dont  quelque  temps  auparavant  il  avait 
gouverné  à  son  gié  la  plus  grande  partie,  Men- 
chikof, dit  judidensement  un  biographe  qui  ne 
porte  pas  d'ordinaire  de  la  mesure  dans  l'é- 
toge  (I),  montra  une  fermeté  admirable.  Il  sup- 
portait  son  malheur  avec  patience;  jamais  it  ne 
murmurait  contre  son  sort.  Si  la  vue  de  ses  filles 
et  le  souvenir  de  leur  grandeur  passée  et  de  leur 
misère  actuelle  faisait  saigner  les  plaies  de 
son  cœur  et  quek|uefbis  ébranlait  son  Ame,  sur- 
le-champ  il  rapp«lait  à  sa  mémoire  la  volonté 
du  Tout-Puisftanf,  et  s'y  soumettait  avec  la  plus 
profonde  résignatfon.  Ayant  toujoura  été  d'une 
complexion  faible,  il  devint  dans  son  exil  bien 
portant  et  prit  de  l'embonpoint;  des  restes  de 
la  somme  qui  lui  était  allouée  pour  son  entretien» 
il  éleva  un  temple,  et  faisait  lui-même  pendant 
la  bêtissa  les  fonctions  de  charpentier.  »  Près 
de  rendre  le  dernier  soupir,  il  rassembla  sea 
enfants,  leur  recommanda  d'oublier  les  exem- 
ples qu'il  leur  avait  donnés  an  faite  de  ses  gran- 
deurs, de  ne  jamais  oublier  cenx  qu'il  leur  avait 
donnés  dans  son  exil,  et  mourut,  le  32  octot>re 

1729,  des  soites  d*nn  épaississement  dans  le  sang. 
Il  lut  enterré  dans  l'église  qu'il  avait  construite; 
son  cercueil  ftat  ptaoé  près  de  celui  de  sa  fille 
favorite,Bfarie,  qui  avait  été  fiancée  A  Pierre  If 
et  était  morte  quelques  mois  auparavant,  de  la 
petite  vérole. 

Le  prince  Menchikof  était  marié  à  Dorothée 
Arsénief,  morte  sur  la  route  de  la  Sibérie. 
Limpératrice  Anne«  en  montant  surle^rdne,  en 

1730,  rappela  de  l'exil  sa  seconde  fille,  mariée 
depuis  au  baron  de  Biren;  son  fils  Alexandre 
MencHOLOP  mourut  général  en  chef,  en  1764. 

Prince  A.  Gaumif. 

IV.  ->  VddeBeyer,  O^aomi^roiÊektgtrU  ff  Jtantf  f  toiiS- 
chini  Pétra  véL  49  Pttouflmta  na  jMifftol  BUiOPéti.  — 
Knitn  MêmeMikofs  Salairreteriibovrs,  liOt.  —  Keftma 
tiaU  Memekikiwat  NoMoa ,  titt.  —  Ubêm  und  Todt  4êi 
Fânt  Êlmuik^i  rnaefori,  nss.  —  Merkw.  Ubtn  dm 
F.  Mauekiàaf  ,•  Ulpilg,  IT74.  —  JourmU  4»  Pitm  ta 
(;rattds  Stocktolo^  in«.  —  VolUIre .  HIHMn  de  PUrrm 
hOramd,  -  IM  Caftieudêtaforimu  am UMoirê  dm 


tl)  U  SièdÊ  et  Mcrrf  i»  Oratià,  pir  BanMcb-Ea- 
rnenakl.  —  Plus  Iota,  cet  utciir,  trop  isctlo  k  oidorImt 
fcs  Mim,  •'écrie  t  «  HOMaikor,  tor  lo  chimp  et  Pollavo. 
cosao  héroe,  estdIgM  d'odnirettoo  :  deMMfiafDrtvnee,^ 
coniBe  sage,  eonuM  Talaqoeor  de  lol-aiaBe,  Il  aérUia 
des  antelf .  » 
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eoKT  ûu  Cmot  f  Londres»  t7W.  —  Mémoire»  «erre(f  dfi  yU- 
IMolf  /  Parti,  twa.  -  lA  CbMT  de  Buuie  Uya  cent  ont,' 
Btrtln»  ttlt»  -  iM^Hnc^MmtOitMt^vi  »fg«J(i  Jftiiiitog 
*.AM0. 9ar  GktoUtoaUkl  ;JM«lMi{Mf«  rM«M».Jiui^toir  i«M. 

fBQM  )vMiiBiA  «sat^  awfièropttitiitoida  préc6> 
dÉol^.  aéAUrtfa».  £iiM.a»  Mnrkw«»  t8û6,  il 
flii  d'abori  attaehé  à  l'ambauade  de  Bimbio  à 
menue.  Piw  tard,  il  fit,  eQiin*«iicÉHr  divdt»- 
•aBoe  d»  l^empereur  Alaxtadve^^.  Iob  «smiHgpfB 
d^  lM3à IBAdelpanrioÉjuiqu'aa grade d»«^ 
nënk.  lU'IttB^  ilidoua»M{déiniaaioo'€o  niAnie 
temps  qee  Oape  d!lfllm>  Stro^oiwf  •id'auties , 
pêne  quele^aveoNMieDl  niaaejefaaail  d'iatei- 
veeir  daa«<l«ea(leiee»4a>la  Geèe%  Apièel'avéM- 
neat  m  tuteede  lfe»|wniirNieelei,  leiprîMe 
MeMhiiof  AU  eni«y6eft  Mehanoaii  entmoNI*- 
oaire  eo  Peeie  :  il  trettra-le'.ellali  diafM^à  la 
gnerna,  efcA  aeo^ietewi^  pwiiyaftiaeih  prgaièpett 
epérationa  inilHeinMqutaeiviQaei  lemptamcntie 

^|eie»«nl838^iJ  faticfaaigéida  eewmMriamciKr 
druM-expédttioB-àAeepaiyetjJl  foe^^eatte  pieaeè 
flapituleg  afirè»  uo.eeert  Inwertiiaenfit4  Qkm§/k 
enawtedo  ai^gftderVani^  ilifu4(piièiraei<DfchftQaaé 
en.  repnnaaant  uae  aeitie  de  la  gamfoan  lurqiie, 
efcdntakamloiiDer  la  tlidAtre^eieigiierre.  QoMd 
aa  eanlé  se  troène  réUMIa ,  il  fia  placée  aeea  lea 
tlftraede  vise-aiiMnii  eidto  étmt  de  félaloMiierde 
l^nwaiM^.à.laUlia  éa  le  flatte  nwse»  qui'depiiis 
le  règne  de  i'eaarMnatte  Aiexendsr  dtaii>  keenoaup 
déekoe  ei  qn^U.  eamit  mw  no:  pied;  respednbie* 
Naminé  aoast  geoTenNHur  gtaétal  de  ta  rintoode 
en,  iB3t,  il  elrtini  en  lASAtieffade  d'émirat,  et  à 
le  mtwito  de  l^aminai  MoUer,  il  prit  la  4tfection 
immédiate  diidrt|iert«?mflBt  deiamerinc»  Awmn 
dfHJMM  Ittàag  il  eS'Nadit  aveeeae  seite^brilieiiln 
et  enTqpieJité  d'easbeasadeut  «jiAniaBdienian  è 
CmMtiBtiM)fle,^  r^wwsiea'de»  diffiatdt^  seule» 
vées  parla  <|4ieâien  des-lienai  saieAs,,avee.ln  mi»- 
aion  dalDica»  U<IN)rte  OtteenaMB  »  i>eeBnnettreà 
leBn8sietedeoit4e|iieteaU«atsMrlee^opuMioBa 
de  religion  grecque  en  Turquie.  Le  snttan  amat 
sBiWMMécattfr  demande,  lepnnaeMeneliilMiise 
remiNvqua,  le  U  mal,,  pour  Odsesa.  BienUt 
l'armée  russe  framMib  PrutU  et  eoeupnlesPiittr 
dpanifo  Oenutaennes.  L'esmée  tuEqa»  déTendit 
le  Uanubek  Uif  mnee  et.i*Ai^|Marm  ennoièrenl 
leurs  flottes  eD^OnenttpendentiiineJe  ItolitoiBiiwe 
délruiaalfc  une  eseadwitmque  à  Sinope.  Les  puis- 
''•^^MnnntfrtffintiJanili^benpiÉWMriiineBnnaéeA  <;el 
Ktioll,  c>t>iontfl>oa<H  jwwfe  Bepinuéttà ^^^na, «I 
enfin  les  Rnaseaajpnla&eudnnnéile.si^edeLSI- 
UsL^,.  «s.  rételfàl  ëe  perfen  Ift  tUêlni^  de  la 
9Mmsn  Crimée:  CliaiigMe  to  Mam  de- Se* 
▼asiopol ,  te  pribce  Sencbitotne  pnt  s'opposer 
an.  débaniuement  de*  traups*  alliées  k^  Knpn. 
toria,  le  14  septembre  1S&4,  et  perdit  la  baUille 
de  l'Aima»  Ia  »  septembre.  Il  fenne  C^ntoét  de 
SévestepeisBi»  Gii«enttttntoB^ss/iMaeea«if«ift» 
aee  et  fli  ferlNter  I»  tille  <hi  eMé>  de  I»  terr»,  eè 
elle  était  maf  défendue.  Les  aillés  n'osâmt  ten- 


ter on<aessui 

en  fégto»  iWido  leng  peryéManement  éna^appee* 

féaionnemente,  bi  difOenlIédà 

rimpoaaifaililédJnn.ii 

manieie  teaapsi  L'oMoiee  dn> 

exéontn  aise*  rapidité  dea 

de  dliiana»  «m  lsn»iantene^  Itoptaeek- 

qneieetreupesitlMéan'etéeBfBieBt  leni^^t^i 

dDUtequoi 


ffneanw  e»  le  pfessall;dMtaqoev 
ptinoe  MwMhâitfrépondlbm» 

jannaiv 


«piee.  poBsiblae.  »  bepilnfie 
tiompé;  lee.idllée 
lofiiis  Jee  peiiBlions  «I  i 
et!e««Bto«r^ 


dr^empenami  Minales,  le 
BsppelééSaieftiPétembsMiv 
Le  2  narsrtMIé  iknmil' 


Jiceiea 


ii  reont  les;  féiiaitatiami;  d»  ne«veh 

AlesaiidreU,.qnlil«i 

bétel<oil 

lins  h,  Saint  PéMusbeoigt  Lst 

Gnanstadi»  doitlerpendftaK 

alliés»  lnkriit,J 

bigénéreL  XûdtkbNW  Uàmt^ 

ainat  U  pais  dn^doensM  UM.Uj 

sans  fonctloas  densXermés^  Dnpa»il  eai  eaee 

Tisitef  PenU»  ctcnit8aê.llanipMnww  jJwiiBdw  U 

bii  aadcassé  sesiéiifjlitiaBfck  pwpnSr^cîe- 

quaotiéBM-aBninaraaieeideeofteiMak^ 

Le  pnooe^Afenebiào£.pMse  ponr  In 

tioA>  des  vieilles  •piîtHf  ntiona  > 

dee  pbie  lisbe»  pi»p««éleîrea>de  li>  1 

sède  un  gnndnombne  derSpH^  ILenti 

et'  aime  peu  les.  étcang^m^  On» 

brasqpieet  Cantasiqiie^  flilSsB  eltetà 

bewgbeenceopdesesbfflis.wflta.iia  Ames  la 

npvoche  dWveir  inmplft sBmissieii  dai  libXs 

CeostnnliBople  afectrôp  d*ara0|nae^  «  ilmuma 

amiral  oommaftlentde  U  flnlle»^eintn.Qa  jonoaL 

et  comme  ministre  de  la  guerre»  lefriaoe  Me»* 

chikoC  a  continué  aveo  beeiMaMip  à'énv^  k  Imk 

Iboe  i  U  bïmpéle  qnil  avait déchaMeinar  aae 

paiSi  SsalalenlB  eominei8^nénld*scnaéft«Mn» 

aowHdion  ;  mais  U  est  jpste.de.nMoamettm  feu 
M*  déplejji  onei  rnee  vicient  el-  dl»éiMinbl» 
sasiouBcesfpn^défiMidae'Séea8ftnpnl«.iib     A.  ^ 


fimti  "  Ctmmràmtkani-UMikiim.  ••  OM. 
«ert0pil4itiiaia.ll0s4tfi  fiiMSiiaicSpii,; 

«Bnciva  (  Baltkaaar  U.  ^iitoriess  eft 
gnpbe  elleinend»né  Jb  Msviecli,le  aa^ 
mort  le  1"  février  1617.  Après  evoir 
rAlleroagne,  la  Pologne,  la  Hongpe  eCfitriH, 
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jointe  It  Imité  4ie.th^tofcqgi>  Ott  a  <U  loi-;^ 

iii-a-  :  Qiif j:|0»^  ^  Ai  dMDcr  À  PattHux  J» 
laurier  ^fé^imv ^  Sfammlmcàdir  Hâuur 
Saehunf  Mrundenburi^  À»kaU  umi  Lamik* 
burg  (  GéDé«Iogi»4«.|f«i60Mde  Sbm,  Jy»a« 
deUMiiï,  AnhaU  «t  Iianembowig)  ;  WiUMniiei^K» 

/wrsien  son  &tcAMft  (Gén^lmw  de»  £ktt^ 
teun<ktaej;ibid^  lâdSft  in-S*"  ;  •*•  %ii(a0na 
SpUatMiorum  WUà9nkBr$mttmn  MX^^W^ 

Profes9onnn-thMlo§iM  ofademàm  WUtinà$r» 
9€HMS  i  ibid.»  1408,  in-a*  ;  —  ifiiltHca  Hur- 
rtUio  d$  êepUm  MUiUahku$  Uantnimm  intiT" 
tu  deeem.  WUUakergamum  PasUKrumpfi^ 
marwrmivUit;  iM^  mvm*^;,-*7tfi<f?a 
M»  a  <^«rii»  ^«dWiiji  diMt^itf  U  êkiUwé^ 
Imê  m  iteilon  H  PoiMktiaawi»  fSa^iAi  ÏM^ 


SupptemaU  à  Jteber. 

■agaric» ^ y H^j|f^4fHJij  aHnfn|pdjBéè  liblM^ 

CQ  WMipliilUt»  9nA  k  Q\àêabimr%  m  16a&. 
/W|NPèiaf«irrateaM8«.«bairet  qii*«Blui  ofiril  à 
léM  eURioldi^  M  -accepU  ia  direalioft  de  Té* 
Mte  d'OrtenhownB'  ^  nefitrwaiioi^nDitf^iDaii 
[A  Uottta  dana.  aaa  p^^ien»  ap  cèa  aa  moct»  pbi* 
>ieura  ou? cagiM^  panai  JaMpiala  on  cite  ua  Umiié 
Sek^iqua^  H.  K. 

muujtM  lOêàmU  ^^^  aUemand,  pa* 
eaadtt  préciidaii(,  aé  la  22  man  ia4«,  à  OK 
UsukNiqs,  aMK|.d*apoplauaÀ  Leipzig,  ie  19  jaA« 
iar  1207.  U  BMoUa d'abord  ua  fg^  ifès*pn»* 
loocé  p0or  lea  aabtilitéa  scolaaU^ea  et  pour 
M  disfiuaaioBa-  pttMiquea  »  qfù  aiaiaat  «oaoïe 
iea  daaa  iea  luiiwraitéaaUeiiiaiidea  et  daoH  Jaa* 
uellaa  il  tviilaît.  M  eut  te  bon  eipril  da  a^ 
oflycer  bienlAt  à  ces  lîitilea  exerdcea  pour  «a 
wTw  tout  entier  à  l'étude  de  i'biatoire.  jëb 
667  il  UA  Aammé  profeatteur  adjaioi  de  jnoMie 
t'univeraité  de  liiapijj  Pau  de  kMpa  aprè^ 

consul  to  PKJ^  d'ua  Journal  deatiné  à  foire 
onnalira,  par  daa  analyaca,  daa  eoilaaila  ^et 
t9  crHhîoea,  Iea  outragea  i|ui  «ae  poMIaieiit 
aoa  les  diiecaea  parliea  de  llbirope.  £a  III80 

lit  «i.ir«paeaeQiMlaada«t  au  ài^sMeire, 
9tÊf'ê\mmxm  deaieallabacateun.  Sofia  le  jour* 
Il  oa«MriaB«aA.paraltra  an  i682«aotta  la  titaa 
0  Acém  SHtâUonm  LipaieniâtMi.  Manche  m 
aMia  fih«|aajannéa  un  vohMoe  «lac  daa  aMp* 
enacttlfi,  pinmsait  iriPégaMaeneui  ai  tooa  Iea 
K  ^tfaa  aoa  laMe  4ea  aaaiièrea  LaraqM'ii  non- 
iC,  «die  pëblîaiiian  formait  d^à  ao  folumea. 
«•M  titdeaaoït,  à  4t  (Mvinettni  A  non  fila. 
itti  fiunahèaad,  de  la  nootinuar.  Ce  iauEoal 
It  le  |il«a  fpBiMi  aacaia;  il  le  dut  ài*aiartttnda 
»  aimiyafla,à  la  aaadératiott  dea  anti^oei,  afl 
aeeracoiaiiiiaffea  leipiel  éiaieni  cboiaia  ieaouk 
i^pes  dcot  il  y  lélait  isudii  ooDipt»ai  aaflpmd 


^  HENCKE  934» 

• 

nambre  da  pièqeaMécaïaaatea  <pi'y  ioadrait  la 
«avant  dditauK  U-ae  «outiat  pendant  prèa»  d*n» 
aiAele,  et  paaaqna  toi^^anca  dirigé  fiar  undeacai^ 
daot  du  fondatenr.  H^  forme  en  tout  tl9  loL 
inr4^  SIruxiua.  dana.  u..BibliiQià.JMier,  { II, 
134-Ut)y  donna  la  lista(dea  écriiwini  «pii  y  uni 
travaillé.  OntM.  des  ^ditiona  aonotéea  de  ÏBi^ 
toriapâlagUuia  da  caidlnal  Noois,  dn  Canoa 
chroaieiu  da  Karaten»  da  VQrHs  poUUcu^ 
daG.  Bon,  de i'iN«totaiKniofr«02àf  de  Box.- 
boni,  à  lagnallail  aÎMila  me  ooptbination  et 
q«ek|naaa«tK«aouFnceat'OD4^.de  loi  uAfrand 
nombca^da  >iidnMraa.at  de  diaaaBtetiona,  parmi 
laaipielrnoHa  aitenina» aeidamani:  MUst^opoU^ 

liOipng^  tôM»  iB-4°;  -r  ju$  m^iuUUàt  cire» 
tMaintiaffaat;  ibid.,  11^24,  û>4^;-^  Ht  JtuUUia 
auisUiormm  oMira  fiaieraimi  ibid.,  ta^â^ 
inp4a}^  fi9  Ortgiim  domâêâ  JMuaufiUahaniRf, 
ibid.474)9»iA«4<';  ^/^roprofluna^cAcconi/ionBa 
logici^gtiMab  ideis  non  mo/e,  porum  liceL 

«acMolMMB  «Miot^^rit  ^a.  mamIofKa  |^r«« 
AfWiJl;.ibid^  HiM^iiMk^  11^  IL 

JHoatoQ.  jr^anlrtf.  nOM.  -<lMPfapM^«IMMaiM>  - 

jasMau  (iion-/su«incâAard^  aaiant  aiie-^ 
maad,  liis  da  précédapt».  né  è  i«eipaic,  le  9^ 
avril  1674,  mortdana  Ja  méoie  «liai  la  t*' 
avril  i2dSL  Aptèa  avoir  ^  aea  gnîdaa  leo. 
phttoMpbie  et  en  théologie»  il  liaila  an  taiNi  I* 
Hallandaet  FAiigielarsa,  4ik  il  fot  affectiiaaae» 
men^angu  par  laa  norobiao»  «onreiiMiuiJaBta  et 
aniadaaonfère.  Dm  rafour  à  Uajpxig^n  t6t9^ 
il  fot  noouBé  prafoaaaur  d'biatob»]»  naia  iLaa 
fil  auppléer  peadaulden»  ani»  am'U  eiaploya i 
étodiar  le  droit  k  HaUe;  H  Ad  i«9a.do(;laMr  <». 
1301.  U  prit  .aloupoaaeaaiua  da  «acb»inedUûa« 
toiias  il  la  seniplit  avec  baaucoujp  de  diatinc- 
tion.  i;él4CleQrda  Saxe,  Fnidéric  Aiiswte,  la 
noaaina  aon  bwtoriogsapba  en  47Qg,  4d  foi  stmr 
fé«a  le  4fttre  de  ooaseiUer  privé  «n  IZOfi  etMloi 
de  eananitler.auliqna  an  121^  Nanalbe  Joniaaail 
d'Une  gaande  rétwtaUoa.  U  fot  a^oib»  daa  JS^ 
ciétéa  as^alea  de  Berlin  et  de  l^Htdiea.  fies,tia^ 
1MM»  d^éinditian  ne  lui  laaiantfaa^aleaé  un 
gaAtUèkprononcé  poorfo  poéaia.  il  jnataitnn 
vif  inlélél  k  4a  ItUéntaae  aUemandi;  a»  dtfw- 
foppamant  da  JaifueUa  il  travailla  .afaiî.tnac^, 
ainondircdcnientparaaaéarita,  domoinainf 
aea.aantfrilaet  ISnflnamie  «pft'il  «Kwisa  anr  ^gaali* 
qnaa  JBpnaa  ipna  qui  en  1491  fonoèacn^  aona 
aaaa«apiQea,aiaaaaaiéié  cooiaciéa  a»  yerte* 
tfonaavant  da  U  poéaie  âltemaada  Cette  aanp* 
aiatian,  eanooa  d*abaidapnafo.nofnda<fiaeié4é 
da  QmHàU  et.plna  tand  aona  cefoi  da  JM4tf 
i>aéU^m  tUUmaude  4e  JMpzigf  JnipciQ»4in 
nouvel  élan  à  la  UOécatuM.  En  1726,  Menckiv 
qni  an>éfoit  foiiiaura  le  iicéaidantH  Ja  ndt  aouala 
difeolion  da  Gottaebed,  «nqoel  il  avait  confié  l'é- 
duoationde  aeaanlanlaat  dont  il  aooliat  Iea  pcé- 
nieiaiNtt  dans  laxarritoa.tittéaiine.  Jl  cantinna 
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les  Acta  Brvditcrum  de  1707  à  173)  ;  trente- 
trois  Tolames,  en  y  oomprenanl  les  suppléments 
et  les  index,  forent  publiés  psr  ses  soins.  En 
mourant,  il  chargea  son  âls  ateé,  comme  H  en 
avait  été  chargé  lui-même  par  son  père,  de  pour- 
snivre  la  pnblicatioa  de  cet  utile  recueil.  En 
1715,  il  ftmda  un  nouveau  journal  littéraire, 
sous  ce  titre  Nette  Zeitungen  ven  geîehrten 
Sachen  (Nouvelles  Gazettes  du  monde  savant  ), 
journal  qui ,  écrit  en  allemand,  s'adressait  moins 
aui  savants  auiquèls  étaient  destinés  les  Acta 
'  SrutUtorum,  qu'à  tous  les  hommes  de  goût 
qui  prenaient  intérêt  ani  progrès  des  )Bttres.  La 
même  année,  il  publia  un  Geîehrten  Lexfeon 
(  Dictionnairu  biographique  des  savants  ).  Plu- 
deurs  écrivains  prirent  part  à  cet  ouvrage  ; 
mais  H  leur  fournit  tuimême  la  plupart  des  ma- 
tériaux, et  tes  articles  sur  les  savants  italiens  et 
anglais  lui  appartiamaiten  propre.  Ce  diction- 
naire a  servi  de  premier  tonds  à  celui  de  Jd- 
dier. 

Outre  ces  divers  travaux,  on  a  de  lui  :  ére- 
dichU  (  Poésies  )  ;  Leipsig,  1705-1700-1710 , 
4  vol.  in-S* ,  sous  le  pseudonyme  de  Philander 
von  iÀnden^  S«édit,  ibid.,  1713.  Un  grand 
nombre  des  pièces  qui  composent  ce  recueil 
sont  des  traductions  ou  des  imitations  du  grec, 
du  lafin,  de  l'itilieo,  du  français  et  de  l'aurais. 
En  tête  du  s*  vol.  se  trouve  un  dialogue  sur  la 
poésie  allemande  et  sur  ses  différents  genres  ;  » 
Bibliotheca  Menckeniana  ;  ibid.,  17S3»m-&o; 
2*  édit  augmentée  d'un  quut,  1727,  in-8*;  ca- 
talogue rédigé  avec  soin  de  la  coUectlon  des  livres 
et  des  manuscrits  inédits  recueillis  par  son  père 
et  par  lui-même.  On  le  recherdie  encore  au- 
jourd'hui comme  un  bon  ouvrage  de  bibUogra- 
phieé  II  ouvrit  au  public  cette  belle  bibliothl^ 
pendant  quelques  années;  mais  en  1728  iMa 
vendit;  <—  Dltseriaiion^MiterarUe;  ibid., 
1734,  in-8*;  recueil  publié^  ahisî-que  les  deux 
suivants,  après  sa  mort  par  son  Bis  aîné, qui  a 
mis  au  commencement  une  vie  de  son  père. 
Parmi  les  pièces  de  ce  volume,  il  faut  distinguer 
les  suivants  :  De  Virii  toga  ei  saço  ithutri- 
bus;  De  Cauiit  beUorum  inter  eruditoê; 
Sehediasma  de  Cmnmeniariis  hUtericitqvoe 
Gain  Mémoires  votant;  ~  BiisertaiUmum 
ceademicorum  deeas  ;  iUd.,  1734,  in-8*.  On 
7  remarque  oeUe  qui  traHe  De  grxeamm  et 
Minarum  Utterarum  in  Misnia  inetentra' 
loribus  ;  -^  Orationes  académies ,  nuatHnam 
partem  ll/ferari«;  ibid.,  1734,  in-Oo;  recueil 
del8pièoesdiverses,entreavtretl>e  ViriterU' 
ditis  qui  lÂptiam  Uimstrem  reddiderunt,  et 
De  .  Chorlataneria  Bmdifynrum,  Ge  dernier 
écrit  avait  été  déjà  imprimé  sous  ce  titre  :  De 
Chorlataneria  eruditorum  Declamationee^ 
dux;  Leipdg,  1715,  hhS*;  et  il  a  en  depuis 
dnq  antres  éditiona,dont  ta  dernière  cet  d'Ams- 
terdam (  Leipzig  },  1747,  in-8*;  el  lar  meilleure 
est  de  J.-D.  Mansi',  avec  des  notes;  Lnoques, 
1 727.  Les  deux  discours  dont  se  compose  cet  ou« 


vnige  ont  ^ké  réellement  pranoBoésklMer* 
site  de  Leipzig,  le  premier  le  9  fèrrier  nilet 
leeeoond  le  14  février  1715.  Mencke  t'tA^ 
poséd'y  dévoiler  les  artUioesemiiloyés^la 
fhux  savants  pour  usurper  une  répottlioB  eut 
ils  sont  indignes.  H  parait  que  lei  porinib^ 
y  trare  ne  sont  pas  de  fiuitaiiie;  le  pnUica- 
tacha  tout  de  suite  un  nom  propre  à  duen 
d'eux  ;  les  vanités  blessées  te  eoéntnàté 
Cfux<pii  crurent  s^reeounaUre  oo  qui  foraittNp 
hautement  désignés  demandèrent  la  npproni 
de  l'ouvrage.  D'après  la  Biognp^  vaàiff- 
selle^  leurs  plaintes  ne  furent  paséonléei;  nais. 
d'après  Marchant,  le  livre  aurait  été  récNocK 
supprimé.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qql  al  « 
grand  succès  et  qu'il  estd*une  More  hnoée, 
quoiqu'on  puisse  dire  avec  d'Alembert  «  qo'«  le 
saurait  faire  un  plus  mauvais  lim  m  m 
meillenr  titre.  »  Cet  ouvrage  a  eu  trois  tndodMi 

allemandes  (celle  de  i791,ln4*»ertiiiMiM 

et  une  traduction  françaiae,  aeoonpaKpée  k 

remarquée  critiques  de  divers  antevn(U  Biifc, 
1721 ,  pet  iB-8*  ).  n  «sut  joindra  à  cet  osinp  b 

CrUiqw  de  la  Charlatanerie  det  Samta 
Paris,  1720,  in-12  :  attribuée  par  lei  ms  à  (^ 
musat  et  par  d'autres  à  Coquelet  eu  à  bmlGvie, 

et  le  chapitre  intitulé  :  BvangelHeomofoiiUt^ 
Notm  ad  Menckenium  De  Chariataerii  En- 
ditorum,  de  l'ouvrage  d'Aug.  Beyer  :  MtmfH 
hàstorieO'Criîie»  lihrorum  rarionnR;lesMto 
de  Beyer  se  rapportent  en  général  à  des  w^ 
espagnols.  ^  On  doit  encore  à  Headte déla- 
tions estimées  des  Lettres  et  FfégodetHi^^ 
Sigismond-Auguste^  roi  de  PologHil^ 
1703,  in-S"»;  des  Uttres  et  Foétkt  It^ 
d^Ant.  Campi;  ibid.,  1707,  in-12;  de  IfeA» 
legatus  de  P.  AKgonius;  ibid.,  1707,ii-ll;(t 
un  traduction  allemande,  avec  des  aognxii- 
tions,  de  la  Méthode  powrétudkr  rMàrt 
par  Lenglet-Donresnoy.  Enfin  fl  édita  llapH" 
tante  ooRectîon  des  Scriptores  Renm  Gen^ 
narum ,  prseipue  Saxonantm  (  LôpiiSf  i'^ 
1730,  3  vol.  in-fol.).  U  plupart  d«|*cu« 
ce  recueil  étaient  encore  inédites. 

Michel  HiooLtt^ 

jieta  EnéUùrmtt  im.  -  CtevfEplé»  '^^'^ 
eeron,  Mémotnt,  XXXI.  -  J«ch«r.  OeUkrtOrl^ 
-  Fiet  <t  l>raiten/»néffr0  dao*  •€«  Dua^-Wk»'^ 
met  et  0(n0rcatioNiim  oeaéemiearMm  Hem.  ^    _, 

MBHGKB  {Frédérie-Otho),  érndit  aBw»". 
fil»  du  piécédent,  né  le  3  aoOt  1708,  k  kip« 
où  il  est  mort,  le  14  mare  1754,  d'oae  M^ 
sift.  Reçu  maltreès  arts  en  1725,0  P«<^ 
une  partie  de  P Allemagne ,  pour  riallir I»* 
veraités  et  les  bibliothèques.  En  1732,  il  ^ 
à  son  père  dans  U  chaire  d'histoire  à  1^ 
site  de  Leipzig,  et  derint  membre  de  USoa« 
royale  de  Londres,  de  oellede  Berlin,  de  raod^ 
mie  des  Areades  de  Rome.  L'élsetesr  de  Sitf 
lui  conféra  le  fitre  déconseiller  w^î^P^'?^ 
conUnua  depuis  17a2  josqu^ao  ««»!|**J^ 
mort  les  Aeto  Brudiiorum,  qui  P^'^^"'^ 
entre  les  matas  de  BA,  el  lesi^sne^^i'i^ 
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foodéei  ptraM  père.  Od  loi  doit  de  bonoesédl- 
tioQS  de  la  Respuàlica  JuhsconsuUorum  de 
G«DOâre  et  des  Opéra  selecta  d'AnL  Campani. 
Ses  <BU?re8Soat  :  De  VUa,  MorilmSf  Scripiis, 
MeritUque  Hier,  Fracastorti;  Leipzig,  1732, 
iii4o,  biograpliie  excellente ,  pleioe  de  recher- 
ches iotéressantes,  et  fort  estimée;  —  Biblio- 
iheca  Virorum  milUia  mqueûcscriptisillus- 
trivm;  ibid.,  1734,  in-S*".  Une  dissertation  de  son 
père  sur  le  même  sajet,  publiée  en  1 7J0B,  servit  de 
base  à  ce  tra?ail,  qui  d'ailleurs  est  beaucoup  plus 
éteada  et  plus  eiiact.  Cette  bibliothèque  passe 
pour  on  des  meilleurs  ouvrages  de  ce  genre;  elle 
contient  2ôe  notices  biographiques  ;  —  Historia 
vUx  inque  lUteras  merilarum  Angeli  Poli- 
ftoni  ;ibid.,  1736»in-4<'  :  très-bonne  étude  lit- 
téraire &ur  un  des  écrivains  les  plus  intéressants 
dnseiziènie  siècle;  —  Spécimen  Ânimadver- 
sionum  in  Basilii  Fabri  Thesaurum  erudi- 
iionis  seholastécxi  ibid^  1741,  in'12;  —  Ob- 
servationum  Lingux  Latin»  lÀber  ;  ibid.,  1745, 
in-S*  :  ouvrage  estimé  et  qui  sert  de  suite  an 
précédent  ;  —  Miscellanea  lÀpsiensia  nova  ad 
incrementum  scientiarum;  ibid.,  1742-1754, 
iO  vol.  in-8*  :  recueil  de  pièces  curieuses  et  de 
recherches  utiles;  —  De  hodierna  lUterarum 
per  prœcipuat  Suropx  cultioris  partes  fade 
et  statu;  dans  les  Acta  Societalis  Latin.  Je- 
nensis  (11,3-19);  —  De  Romanorum  veterum 
Stipendiis  militaribiAS  Dissertatio,  à  la  fin  de 
son  édition  de  1734  des  Dissertationes  littera- 
Kix  de  son  père.  Michel  Nicolas. 

jtcta  ErudiicrvM,  17U.  ~  Souv,  BMiotk,  Cerma- 
«IffM,  XV.  i**  part. 

mbuckb  {Lûder),  jurisconsulte,  cousin  du 
précédent,  né  à  Oldembourg,  le  14  décembre 
1658,  mort  à  Leipzig,  le  29  juin  1720.  Il  fut  pro- 
fesseur de  droit  à  l'université  de  Leipzig,  depuis 
|699  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  pleins  d'érudition  sur  les  pan- 
dedes  et  le  droit  saxon,  et  un  grand  nombre 
de  ^dissertations  sur  des  matières  de  jurispru- 
dence. M.  N. 
J0clier,  Celeèrta^UxUton, 

MBKCKB  {God^oi- Louis) f  jurisconsulte  al- 
lemand ,  fils  du  précédent,  né  à  Leipzig,  en  1683, 
mort  à  Dresde,  en  1744.  Après  avoir  enseigné 
depuis  1712  la  jurisprudence  à  Leipzig  et  âr  Wit- 
temberg,  il  fut  appelé  à  Dresde  comme  conseil- 
ler au   tribunal  supérieur.  Parmi  ses  soixante- 
treize  diasertatioa»  sur  diverses  matières  de  droit, 
noos  citerons  :  Historia  et  Fita  debitorum 
oberatorum  apud  varias  gentes,  maxime  Ro- 
nusnos  ;  Witlemberg,  1731  ;  —  De  Dissensioni- 
àus  et  Logomachiis  Doctorum  circa  divisiû- 
nem  in  ter  feudum  hereditarium  et  ex  pacta 
et  providentia;  Leipzig,  1712,  in  fol.;  ^  De 
Renovatione  tnvestiturss  et  vincuto  obligatiO' 
nis  quo  dominus  et  vasallus  %n  vicem  cons- 
tringuntur;  Wittemberg,  1719,  in-4*>;  —  De 
eo  quod  justum  est  circa  jubiUsa;  ibid.,  1730, 
tii-4**  /  —  De  Artibiu  matorum  Judieum  et 

novw,  MOOB.  oéHÉa.  ^  t.  xxxit. 


Advoeatorum;  ibid.,  1737,  în-4*;  —  De  Juri- 

hus  Civium  Misnix  et  Thuringix  aequirendi 

feuda   equestria;  ibid.,  1724,  in-4'';  —De 

Novellarumglossatarum  et  non  glùssatarum 

Autoritate;  ibid.,  1729,  in-4*.  O. 

Moier.  Lexikon  étr  HecAUgeUhritm,  —  Eotemaiid, 
Stg^plément  à  Jicktr, 

MBHDAHA  DB  RBTBA  (  A/naro  ),  navigateur 
espagnol,  né  en  154  f,  mort  en  1595.  On  n'a  au- 
cun renseignement  sur  ses  premières  années; 
mais  on  suppose  qu'il  appartenait  à  une  famille 
riche  et  puissante.  11  sereiiditâ  Lima,  vers  1558, 
très-probablement  appelé  par  son  oncle,  le  licencié 
Lope  Garda  de  Castro,  qui  à  cette  époque  était 
gouverneur  du  Pérou.  Vers  le  milieu  du  seizième 
siècle  on  avait  déjà  la  certitude  que  l'océan  Pa- 
cifique offrirait  à  ceux  qui  voudraient  l'explorer 
un  vaste  champ  de  découvertes.  Garda  de  Castro 
résolut  d'entreprendre  cette  exploration,  et  il 
jeta  les  yeux  sur  son  neveu,  pour  diriger  l'entre- 
prise qu'il  méditait.  On  lui  donna  avec  le  titre  de 
général  deux  navires  assez  mal  équipés  et  mon- 
tés par  125  hommes  et  4  pilotes.  Il  mita  la  voile 
du  port  de  Callao,  le  19  novembre  1567.  Au  bout 
de  quelques  semaines  d'une  navigation  facile, 
comme  on  se  trouvait  à  environ  900  lieues  des 
terresaméricaines,  on  vit  une  petite  lie  à  laquelle 
on  imposa  le  nom  de  Bon-Jésus^  puis  è  15  lieues 
de  là  on  aborda  une  terre  plus  considérable,  qu'on 
appela  SantorYsabel.  On  peut  dire  que  ce  fut 
là  en  réalité  le  point  où  eurent  lieu  les  premiers 
rapports  des  Européens  avec  la  race  polyné- 
sienne. On  ne  tarda  pas  à  acquérir  la  preuve  qoe 
ces  peuples,  dont  les  ressources  alimentaires 
étaient  bornées,  se  livraient  à  l'anthropophagie. 
Les  relations,  d'abord  très-padfiques,  des  naturels 
avec  les  Espagnols  cessèrent  bientôt  d'être  pai- 
sibles, et  dans  la  lutte  un  indigène  succomba. 

Nos  navigateurs  visitèrent  successivement  La 
Gâtera^  Buenavista^  San^Dimas^  Setarga, 
GuadalcanaryBorcét  que  l'on  appela  San- Jorge, 
A  Guadalcanar,  l'expédition  perdit  le  cambosier, 
qui  était  allé  à  terre  pour  les  besoins  du  service 
avec  deux  hommes  qui  (tarent  tués  aussi  par  les 
Indiens.  Pendant  ce  temps  le  pilote  Hemando 
0enriquez,qui  commandait  le  second  navire, 
continuait  l'exploration  de  cet  archipel;  mais  on 
n'a  pas  de  rensdgnements  bien  préds  sur  les 
terres  qu'il  aborda.  Les  deux  navires  une  fois 
rÀuis,  une  expédition  partielle  explora  La  Atre- 
guadGf  Las  très  Marias  et  San- Juan,  Dans 
câ  régions  les  indigènes  se  montrèrent  hostiles 
à  un  pomt  tel,  que  Mendafia  se  vit  contraint  de 
brûler  un  de  leurs  villages  ;  un  peu  plus  tard 
Femam  Munos  Rio  fut  envoyé  à  la  découverte, 
et  ayant  emmené  avec  lui  à  bord  du  brigantin 
l'habile  Heman  Gallego ,  il  explora  de  nouveau 
l'archipel  en  dépit  des  hostilités,  qui  succédaient 
presque  toqjours  à  on  favorable  accndi,  et  qui 
rendirent  cette  expédition  funeste  à  plus  d'un  Es- 
pagnol. Les  vivres  diminuaient;  les  chances  de 
former  un  établissement  colonial  dans  ces  pa- 
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rages  devenftieolde  mmoBan  MoiiwprvWAeflL 
ffoman  GaUef^^  fut  eoneaUé  parole  >géiiéra>  su» 
i'opportonité  demntiiitter  le  wy8f|e;cefutièMn 
iMbileté  qu'oD  dut  en  défiDÎtlve  le  bonheiir'de 
regagner  les  côtes  d»  l'Amérique*  Le  retavr  se 
ft'effeetoa  (oa  ans  diificQlté^  A(>rèaavMB  sotkbieK 
plus  cruelles  privations,  on  arriva  enfin  à  GO- 
lima,  au  bout*  de  cinq .  meis  de  navtgitton-  :  le 
voyage  entier d»  MMdana  avait  doré  treice  moia 
et  on«e  josrs  ;  et  il  revit  le  Pérau  au  mois  de 
mars  1568  <1). 

Mendaia  rateorna  fammédiatemealà  lima  ;  imIb 
sao  voyage  nkmdtii  nnUement  reattMMiai^amtt 
an  Pémii^  et  ce'  fut  aana  dool»  peur  ne  paint per-* 
dra  compiétamént  le  fruit  de  ses  trarom  qo'ii 
jugea  à  propoA'de'  faire  une*  sorte  ^el  Ikfrada 
(  c'était  le  temps  d«  paraitiea  légmdeB  )  de  l*ar- 
ohfpel  qu'il  avait  visité,  mairdonti^lieeoBiiaiasait,' 
après  tout,  que  bien  imparfaitementluf^éegnipliie. 
Les  nouveHes  découvertes,  dont  le  gisement  réel 
se  trouvait  si  mal  délermiaé,  reeurent  le  nom 
pempeaiL  û\lea  Sal€fwum,  danela'svppoaitlan,  dit 
Hakhiyt,  quefe  (Mttedé  eeroi  y  veaaîl  cher- 
cher «  tout  for  donc  il  orna  le 'temple  de  Jéni- 
salem  ».  Le  mythe  répandu  ahwi  parMendana 
était  en  pleine  vigueur  durant  te  dis-sepHènie 
jtièelei  et  Gemelli  Carreri  y  fait  alIMMi'à  jMiipoe 
de -deux  Iles,  situées  par  les  34*  nord  elqult 
appeBe  :  Ricea  (POro,  et  Rieea  diPiaia.  Ce 
furent  donc  ces  lies  de  Salomon ,  parées  de  ri* 
diesses  imaginaires,  qui  servirent  demotife  à 
\mt  seconde  expédition  dont  Mendana  devait^èfre 
encore  te  chef.  Depuis  son  premier  voyage,  il- s'é- 
tait tnarié  à  une  dame  de  haute  natssanoe ,  nom- 
niéefaaliel  Baretfo  on  de  Barretos,  dont  la  femHfe 
Ini  prêtait  on  nouvel  appui ,  et  ft  avait  1i<é  des  rap- 
ports avec  le  marin  le  pins  habHedeson  temps-, 
avee-  Queiros,  dont  la  supériorité  tneontestabie 
rionna  tant  deilustredès  lors  à  ses  travaux.  L*cx- 
pétition  nouvelle  se  composait  de  quatre  navires, 
montée  par  400iheromes.>  On  quittait  l'Amérique, 
avec  ■  t'intention  decehmiser  cette  tle  de  San*' 
OriâtDvat ,  qui  avait  été  vue  durant-  le  premier 
voyage;  d^près  un  ordre  en  eal)faiet'de'Msdrid, 
ofttievait' transporter  dam  cette  région  teus  tes 
hommes  inutiles  errant  dans  les  rues  de  Lima 
et  de  Cnltao,  et' les  jeunes  femmes  qui  les  ver- 
diraient suivre^  Une  foute  d^tndtvidus  des  deux 
sexes  se  rendirent-  à  l'appel  du  goiivemeiTr. 
Comment  en  efftt  ne-  pas  avoir  eonfiance  dans 
ce  projet  de  cofonisation,  lorsque  réponse  dn  gé^ 
néral  elle-même,  d(ma  Isabel,  se  décidait  k  s'em- 
barquer, et  se  faisait  suivre  de  ses  trois  finèrest 
Sur  Tordre  exprès  de  Philippe  IT,  D.  Garcia  de 


(1)  Lr  réeltfécrU  «n  espagnol,  de  ce  premier  rojêft  de 
Weirdirilt  existe  i  t»  Bib  iiap.  wom  le  n*  tsss,  fonds 
fhioçil*.  M»  DoIsprWer  em  *  éamitf  -aov  traÉaotlo»  Mm-^ 
qtite,  acciMP9ainié«d0Botes«Ld*<édIaJreUMnafnl».^ii*a-a 
iniiarés  C8  iSii  dans,  les  No^metltê  Annales  dn  ro^agn, 
f'jB  fravall  t  été  reproduit  en  partie  par  M.  É'don&rd  ClUr- 
IM  daoftlet.  iV  dea.^'aiopnw  amtêmn  e»^ai<i<si»wan 
Less  daiM  «ttivéea-  p«r-n«  Bratacasond  racUA^esk^dfMH 
mab,  grâce  à  ces  publications. 


Mendoça,  marquia  de  €ansl»^  afiit^rens  le 
commandement  de  l'entreprise  à  Mtadaû.  Cette 
expédition  secomposait  du  .SOM-yermifno.Bmlf 
par  le  général,  le  roestre  de  tmçi,  Pedn  Me- 
rtoo  Maariquea  et  le  pilote  en  «hef  Queim;  de 
La  Smita-YsaMf  seus  leaorto  de  fuinl 
Lope  de  Vega;dn  San^FêUpe^f^éd^USantû- 
Catharinm.  Il  ne  parait  pai,  onllknmse- 
ment,  qu'une  grande  prévoyanos-  cM  pouirs 
aux  néeesfiiléa  àe  toutee  monde  :  te  sntea 
le^rouva quetrop.  Partie  do  poit  de  CfeUso,  le  (i 
avrit  .1 69»,  naia  contrainte  de  reUeher  à  Pijli. 
la  llottilie-  ne  qoitla  déflulUvaneat  let  oMes  é 
Péfmrqne  le  te  juin  ampant;  An  bout  d'à  ims 
de  navigatienj  comme  on  se  troutatènie 
Keues  environ- du  point  de  départ,  «r  ipetot 
une  tle,  qu'on  nomma  La  MttgiikM;^^ 
la  Fatuiva  des  indigènes.  Le  leadeflnaii,  n 
juillet,  on  entra  en  rapport  avec  la  DmnbmR 
population  de  la  odte;  des  combite  putùisBe 
tardèrent  pas  h  signaler  le  piemier  nppradie- 
ment  au  Bspagnolset  deli  race  polyiiésieoK; 
un  vieillard  etbsit  ou  dix  îndi^nceotB* 
bèrentidans  la  Itttte  :  il  y  eut  grud  moAKtit 
blessés  ;  on  conchit  néanmoios  la  paix.  Oi  pot 
s'assnrer  que  La  Ma^alena  n'avatlpainoBide 
dix  Heues  de  tour.  Mradana  fot  eontraiot  d> 
vouer  qu'il  ne  reoonnaissait  point  daas  étalon 
verdoyante  l'une  des  Iles  Salomoo  ùù^^ 
successivement  La  Ifomeniea,  oo  Xirdoa,  Ta- 
criata,  qui  figure  dans  nos  atlas  soos  h  d^ 
minatlonde  Madré  de  Deas,  et  biefliTaoïra 
Iles  moins  hnportantes,  parmi  lesquello  i!i< 
parait  pas  qu^on  doive  compter  Noiibbi»  <^ 
UarPoo,  ou.rtle  Marchand.  U  groupe  entier  W 
baptisé  par  le  chef  de  rexpiMitiDO,et)leiK)aaal<< 
donna  le  nom  de  Marquesas  de  Mendoç^,^ 
l'honneur  de  Tépouse  du  gouvemcoi  ds  P^ 
Appelées  (les  Nwkabiva  (i)parGookefliri 
du  nom  indien  qu'on  donnait  à  la  tort  ^  i^ 
considérable  de  tout  Paochipel,  oo.l«s  d«^ 
aujourd'hui  les  Marquises. 

La  flottiiIecontinaasoneipV>ratioa,etipv»J 
du  5  août  elle  fit  environ  400  liroes  à  \m 
on  au  nord-ouest:  Plusieurs  Iles  forent  vo^'^^ 
cesaivement  entre  autres  les  Iles  CAurlo/te-  U  ' 
septembre  on  perdît  de  vue  le  ▼»*«'**'?'? 
et  jamais  depuis  on  D*eut  aucune  Doorew»: 
sort  de  Lope  de  Vega.  On  était  alors  detia»  m 
terre  élevée  sur  laquelle  se  dressait  on  p>c  fj 
vomissait  des  fiarames;  Il  s'écrooto  deni*» 
flottille  :  un  effroyable  tremblement  de  tmea*- 
marin  se  fit  sentir  à.  dix  lieues  e^  nff.  ^^ 
équipages  étaient  désolés,  les  rt^«*?J^ 
Mendana  touchant  raichipel  de  Salomon  sHa» 
déjà  évanouis.  On  entrait  dans  cet  *n*^J: 
compte  pwwi  ses  Iles  Vanlkoro,  <*  P^  ^Jl 
rouse.  Au  commeneemcntdesepteHil»«j|»' 
navires  jetèrent  l'ancre  dans  ce  port  <'ciw^j 
que  les  Espagnols  appelèrent  5ajite-Cr«ï»«» 

I      11)  Oa  plus  correctement  A'ottJkii*<t«* 
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Uquelie  Cartoret  imposa  plus  taxé  le  nom  âHB^^ 
tmnt.  Meodaila  fit  alliance  dans  cetteNsafaoïn 
cibef  appelé  Bfalopé,  et,  selon  la  «eatmis  ooéa- 
nieoi»,  if  changea  de  nom  awec  lai.  Maialnentdil 
la  discorde  édata*  tealndiena  fofsot.assaillia 
craellement  ;  il  y  evt  parmi  lea  Eapajpolaidea  se» 
ditfoos;  le  mestiede  camp  fut  jugé  par  ses  com»' 
intriotes  et  «ondamiié  à  mort.  Teua  ces  ^éa»* 
mmts  frappèreni  aircœar  MsndaBa,  et  Uimowrol 
Je  17  octobre»  en  récitaiit  lee  psamnee.  Cou» 
âanl  dans  le  coorage  de  sa   femme^  il  kn 
aTBJt'délégiié  se»  poiBToirs,  et  ea  celte  cinooDs^ 
taoce  il  ât  preuTe  d'oo  jogement  plus  sOr  q«e 
celui  qu'il  avait  nnoiitré^  daae  demL  oecaiàons 
mémorables.  Os  povfiiti'ètPean  esprit  résolu^, 
habile  à  choisir  les  hommes  de  talent  qui  de- 
vaient le  seconder  dans  ses  entreprises)  ce  n'é* 
tait  pae  nir  grand  marinv  capable*  de  comfaurei 
one  vaste  exptoratîbni  Un  iitne  pareil  n^est  dé 
qu'à  Femandee  de  Qneiros,  qoi,  de  concert  arc*' 
dona  Isabel  Binreto,  ramena  à  Mentttejee  dé' 
briederexpédltfon.  * 

En  botte  ani.  hoeliHtés  dce  Indiens,  nese  laie* 
eant  pas  époo^aater  pap  une  gnefte*  qui  lui 
avait  enlevé  son  frère,  Isabel  asaeraUa  le  con** 
seH,  le  pnteida,  fit  donner  par  éerità  chacun  des 
assiatanbi  son  opinion  motivée- et  remit  le  cann 
mandement  de»  navires  à  Qiieirae,  dont  elle  avait 
apprécié  les  hiroières  et  le  ccewr  généreux.  La 
ItottfHe,  après  bien  des  îaeideats,  aborda  ^  deoK 
lieues  de  Manille,  le  11  Tévrier  ISM.  La  gouver- 
nante (c'était  le  titre  qu'on  avait  conservé  à 
doua  Isabel  )  fut  reçue'  an  bmH  du»  canon  dans 
la  capitale.  Les  troupes  vinrent  lui  rendre  hom-* 
inage  et  les  corps  constitués  de  IHe  s'empree* 
aèrent  de  la  haranguer  publiquement.  Aa  bout 
de  quelque  temps ,   elle  s*embarqua  pour  le 
Mexique.  Ici  l'histoire  en  perd  les  traces,  et  pen*» 
dant  plusieurs  siècles  même ,  les  souvenirs  qui 
se  rattachent  à  la  dame  amirale  sont  tellement 
.altérés,  que  le  président  De  Brosses  confond  son 
nom  avec  celui  de  doua  Beatrix,  qui  fut  seule- 
ment sa  compagne.  Ferdinand  Dems. 

Atttoirio  de  Morni  Stioemw  cte  Im  isAw  FiHf^lituu ;  ->  ' 

Hczteo»  «SOS  ^ffartaUne).  -^Ù»  BrOMMi  iHtL  4»  HmÊtm^ 

Uotu  mmx  TerrtjtMStraiêêfHilÊ^  fiK^  i  ?  oL  iiri».  >  ilo* 

têiro  d$  MendatLa  de  /fejfra,  ms.  espagnol  de  la  BIb.  inip. 

de  Paru.  —  Le  père  narré,  Mtéwtoitw  tur  la  pô$itUm 

çé0çrmphirt»àê»Umà9imwÊÊfdm^Smé;f*fK  iin,  ta*4". 

-^  ^oir  egakBcnt  Jet  iDM.de  Hogrt  à  U  Mbliotbftqae 

S«lnte-GeneTlève. .-  Crtstotal  Saarex  de  Flgueroa,  ffe- 

ciiûÉ  de  D,  Garcia  Hurîaât»  de  Mmtdùta,  Mirqm»  d0 

Caïude.  —  JAÊmÊKâ  Càertmi,  insytpnm  amnimê  «t  no» 

tf«nwff,  IV.  »  CoMlrM,  Topogra^hU  mcdUule  des 

JUarquiaeM.  »  Jouan ,  Archipel  des  Murçutset,  dans  la 

Itevue  coionM»,  isw. 

MBHmLsaem  (Mosé»),  célèbre  éerlvani 
allemand,-  né  à  Dessau-,  te  10  septeBoAre  t729v 
mort  à  Berlin,  le  4  janvier  1786^  la  même  année* 
que  Frédéric  le  Grand.  San  père,  quiétsil  éeri" 
▼ain  public  et  qui  tenait  en  même  temps  une 
école  primaire,  lui  donna ,  une  excellente  édd^ 
cation.  Il*  l'instniisit  hii-mème  dans  la  langue 
hébrai  <ine  et  dïms  les  principes  de  Kéruditîon 
juive.   Aussi  le  jeune  Bfoise  annonça-t  •  il  lee 


dispositioaa  les  plua  henmnses.  Dèa  sa  plue 
tendre  enfance  il  se  forasa^reepiit  pia  une  leo* 
ture  assidue  de  T Ancien' Testament  et  par  ses 
propres  réflexions.  Ln  poésie-  lyrique  des  Hé- 
breux, qui  Teatliouaiasmaiè^  lui  lie  Wre  des  vers 
dO'  trè»4Mmne  henrei  Le»  rabbr  Frankel  lui  fit 
dans  la  suite  étudier  les  ouvrages  'de  MunMK 
nides.  11  se  livra  à  fétiicle  avec  taat  d'ardeur, 
qu'il  fbt  atteint,  à  dix  ans,  d*oae  fièvre  nerveuse» 
qui  eut  pour  •  suite  une  gilritosité  jelnte<  à  uaa 
grande  débilité)  dont  il  eut  à  sooflHr  tonte  sa 
vie.  A  rflge  de  tnelze  ans,  où  les  jeunes  Israé- 
lites doiveat  cherdiep  les  moyens  de  pourvoir  à 
leur  viC)  il  prit  congéde  mtt  père^  qui  d^aiHeim 
ne  pouvait  plus  venir  à  sou'Seconrs.r  Oe  fut  en 
1742.  Il  partit  pour  Berlin,  où  il  vécut  plusieurs 
années  dans  Thidlgence.  f<las  tardv  il  fut  em- 
ployé comme  copiste  par  le  rabbi  Fraakel ,  c« 
qui  le  mit  en  rapport  avee  un  d«  ses  coreligion- 
naires, Israël   Mosee,  qui*  pour  ses-  opinions 
avait  été  chassé  de  ploslears  villes.  Israël  lui 
inspira  le  goAt  des  matHémaliqaes.  Meadala^ 
sohn  se  lia  aosai  avec-  un  jeune*  médecin  juif 
de  I^gne,  da  nom  de  KisÀ^  qnr  lui  enseigna 
le  latin.  Ce  fut  à  celle  époque  que-  l'AlSMi  de 
Locke  sur  FBntenddmené  fummim>  hû  tomba 
pour  la  première  fois  eatee  les  niaine.  Sans 
comprendre  tout  à  bitce  qn^il^liaait,-  il  en  devi- 
nait le  sens.  Enfin,  en*  f748i,  Afon.  Salomon 
Gumperz ,  autre  médeoin  israéUta*  l-iaitia  aux 
langues  modemee,  ainsi  qn'èia  phitoeophlo  de 
Leibnifi  et  de  Vf  M  Mendelsaohn'  était  asaoeié 
de  Bisraard,  riche  manniatttariev  )ai£,  dont  il 
avait  instruit  lea  enfants,  quand  iAfit^  par  i'iater* 
médiaire  de-  Gomperi^  la  oonnaissanoe  de  Les- 
sfaig,  qui'  était  venu  se  fixer  à  BevUn»  L'amitié 
qui  s'établit  bientôt  entre  eux  eneaça  la  plus 
heureuse  ioAuence  sur  Mendelssahni  Ilatravail- 
lèrent  en  commun  è  Fowrrage  :  A»pe  fin*  «le*- 
tûphyt^kêr^  (  Pope   métaphysicien»;;  Dantnig, 
1755.  Me  kirs  la  pbiloeepide  devint  pour  Men- 
deïssohaunedesesoeeopetibns  fhvoritesi  Bian- 
t5t  après  il  fit  paraître    :  Brimje  tteber  dm 
gpipfindttngm  (Lettrae  sur  lea  Sentiments); 
BerHn,  1754>  im^Se.  Oaa  Uiéreê  sont  see  pre- 
miers essais  en<langnfr  allemande  e  eUes  se  dis- 
tinguent par  une  grande  elaplé  d'exposîtiDn,  et 
ont  été  plusieurs  fois  traduîtea  en»  français.  L'au* 
têur  y  eaamiiiela natanedo^iiaisir  ea  général, 
s^e  le  nonv  de  deui'covrespondants.  Le  pina 
jeune  soutient  qna.ranalyse  de>ia  beauté  en  dé- 
trait  te  plaisir,  en  Ihfeani  évanaolr  ce  vagua  da 
la  peifcctiM  qàfj  allMhe  llmaginalîani  L'aetra^ 
d*tttt  âge  ploaialir;>  rectifia  eetlathéarie  :  «  I/obi^ 
jetda  pUiisff  doit^  dlt4l,  poovair  supporter  l'a» 
nalyse,  mala  èi^aiialyaa'dîoll  set  jolndee  la  syn^ 
tlièse,  qui,  réunit  loua  leséiéments  ennn  eneemble 
plein>  d'harmonie.   Tant  piniair  a  une  triple 
source  :  Fonité  dana  la  variéléi  on  le  lieaai  jeu- 
jtMe,  Fharmonie  danala  -vaiéété,  ou  .la  perfec- 
tion énfe/fii^le,  enfin  ona  satiaiiction'de  notre 
étal  physique»  ou  le  plaiiér  MnmeL  »  a  partir 
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de  ce  moment  Menddssoho  entretint  des  re* 
lations  intimefl  avec  Abbt  et  Solzer,  et  plus  tard 
aussi,  en  1761,  avec  le  savant  libraire  NicoUn. 
La  Correspondance  d'Abbt  est  un  monument 
de  l'amitié  de  ces  liommes  éminents.  Mendels- 
sohn  prit  une  part  active  à  ia  Bihliothek  der 
êchœnen  Wi$senschaften  (  Bibliothèque  des 
Belles-Lettres),  ainsi  qu'aux  Briefe  die  neueste 
Literatur  beire/fend  (Lettres  concernant  ia 
'littérature  la  plus  récente),  où  la  plupart  de  ses 
articles  de  critique  sont  signés  ;  D.  K.  M.  P.  Z. 
Il  Alt  aussi  un  des  principaux  collaborateurs  de  la 
Nouvelle  Bibliothèque  des  Belles- Lellres,  que 
publia,  de  1761  k  1765,  son  ami  Leasing,  et  qui 
a  tant  contribué  aux  progrès  de  la  langue  alle- 
mande. 

En  1763,  TAcadémie  royale  de  Berlin  ayant 
proposé  cette  question  :  Ueber  die  Evidenz  der 
metaphysischen  Wissenseha/ien  (Sur  l'évi- 
dence dans  les  sciences  métaphysiques),  Men- 
delssohn  obtint  le  prix,  au  mob  de  février  1771. 
Malgré  ce  triomphe,  Frédéric  le  Grand  raya  le 
nom  deMendelssobn  de  la  liste  descandidats  pour 
TAcadémie.  Suivant  Tauteur,  les  vérités  méta- 
physiques sont  aussi  certaines  que  les  proposi- 
tions maUiématiques  ;  mais  elles  ne  sont  pas 
aussi  évidentes,  si  par  évidence  on  entend  un 
tel  degré  de  clarté  qu'il  est  impossible  de  se  ré- 
viser k  sa  lumière.  U  définit  la  philosophie  la 
science  des  qualités  des  choses,  et  les  mathé- 
matiques la  science  des  quantités.  «  La  vérité 
géométrique  n*a,  dit-il,  d^autre  ennemi  à  vaincre 
que  l'ignorance;  nul  pr^ugé,  nul  intérêt,  nulle 
passion  ne  vient  résister  à  son  évidence.  En 
philosophie,  au  contraire,  chacun  a  son  opinion, 
d'avance  arrêtée,  et  oppose  à  la  démonstration 
de  la  vérité  ses  Idées  préconçues...  Les  lois  mo- 
rales sont  aussi  certaines  et  nniverselles  que 
les  lois  de  la  natnre.  C'est  là  ce  qu'admettent 
théoriquement  tous  les  hommes  éclairés;  mal- 
heureusement, dans  la  pratique  c'est  tout  autre 
chose.  »  En  1767,  il  publia,  à  Berlin  :  Plusdon, 
Oder  ueber  die  Vnsterblichkeit  der  Seele 
(Phflpdon,  ou  sur  l'immortalité  de  l'Ame).  Cet 
ouvrage,  qui  est  écrit  dans  une  prose  fort  cor- 
recte et  élégante,  consolida  la  réputation  de  l'au- 
teur. A  l'exemple  de  Platon,  le  philosophe  alle- 
mand se  sert  du  dialogue,  et  met  dans  la  bouche 
de  Socràte  ses  arguments  de  l'immortalité  de 
l'Ame.  Il  y  développe  d'une  manière  apssi  larg^ 
que  belle  cette  idée  «  que  la  perfectibilité  infinie 
de  nos  facultés  intellectuelles,  les  devoirs  inflnig 
que  la  oonsdeoce  nous  fanpose,  cette  soif  de  fé- 
licité que  rien  sur  la  terre  ne  peut  satlsfidre, 
assurent  à  l'homme  une  durée  continue  et  faifinie  : 
sans  l'immortalité,  la  mort  par  dévouement  se- 
rait une  absurdité  ».  Mendelssobn  se  plaça  dès 
lors  au  premier  rang  des  penseurs  de  son  temps  ; 
son  Pfutdon  lui  valut  une  juste  câébrité.  Quand 
Lavater,  lors  de  son  passage  dans  cette  ville,  vint 
le  voir,  il  le  trouva  pesant  de  la  soie  dans  les 
magpisiiis  de  M.  Bernard.  On  sait  avec  quelle 


franchise  II  répondit  aux  inritationB  et  an 
remontrances  do  pbysiognomoniste,  qui,  dédiut 
à  Mendelssobn  sa  traduction  de  la  PalinginésU 
de  Bonnet,  voulut  convertir  lè  phllocophe  isné- 
lite  au  christianisme,  le  conjurant  oo  de  réfiilff 
ses  arguments,  ou  d'agir  comme  aorait  fait  So- 
cràte s'il  les  avait  trouvés  sans  réplique.  Mi- 
rabeau ,  dans  son  opuscule  Sur  MoUe  Jfei- 
delssohn,  a  inséré  un  extrait  de  la  UUn  àt 
ce  dernier  à  Lavater.  Dans  cet  opnscole,  qoia 
paru  à  Londres,  en  1787,  et  à  Bnnelleiet 
à  Paris  en  1786,  in-8*,  Mirabeaa  fit  cossaBn 
Mendelssobn  à  la  France. 

Par  son  ouvrage  Jérusalem  ^  oder  wbtr 
religiœse  Macht  und/udetUhum  (  Jérasalen, 
ou  sur  la  puissance  religieuse  et  '«^judaisne), 
BerUn,  1783,  Mendelssobn,  attaquant d'iooiesi 
pr^ugés ,  se  fit  de  nombreux  ennemis  panni  m 
coreligionnaires.  Il  voyait  dans  l'ABdea  Testa- 
ment les  éléments  de  la  religion  natorelle,  et  s'ef- 
forçait de  rapprocher  les  juifs  des  dirétieBS.  ié- 
gnant  les  actes  aux  préceptes,  il  fonda  et  difi^ 
un  établissement  où  des  Israélites  pannes  étaicDt 
instruits  dans  les  sciences  modenes,  àâoi^iéa 
du  savoir  rabbinique. 

Mendelssobn  exposa  les  principes  étémeitairK 
de  son  système  philosophique»  particolièreDot 
la  doctrine  sur  Dieu,  dans  Morgenstunden  (Ma- 
tinées), prem.  part,  1785, 1  vol.;  2*édrt.,iM., 
1786,  hi  8''.  Ce  sont  des  exhortations  de  philoso- 
phie, écrites  pour  ses  enûmtset  ses  «mia.  Ea 
disciple  de  Leibniz ,  mais  ébranlé  par  les  oldec- 
tions  de  Kant,  Panteur  éUUit  comme  ssones: 
«  1*  ce  qui  est  vrai  doit  pouvoir  être  coas 
comme  tel  par  une  mteHigeocepositiTe;]*» 
dont  la  non-existence  ne  peut-être  recoaine  pir 
aucune  Intelligence  positive  n'existe  paa  réelle 
ment  :  c'est  une  illusion  ou  une  erreor;  1*» 
dont  la  non-existence  ne  peut  être  reoooDoe  pff 
aucun  être  raisonnaUe  existe  néceiMiremai|  - 
une  idée  qui  ne  peut  être  conçue  sans  réatilé 
objective  doit  être,  par  là  même,  coosdéi^ 
comme  réelle.  »  La  partie  la  plus  impoitsatt 
des  Matinées  c'est  la  réfuunon  du  puthéiwe, 
et  particuUèranent  du  spinosibme.  La  mort  ^ 
l'auteur  empêcha  la  continuation  de  ces  reotf  * 
qoaUes  entretiens.  Bamler  fit  graver  sur  lelNtfie 
de  Mendelssobn  cette  inscription  :  If.  if-  f^ 
à  la  religion  de  ses  ancêtres ,  sage  eea^ 
Sœrate,  enseignant  conune  lui  VinÔMfteliU, 
et  comme  lui  aussi  sHmmortatisant. 

Menddssohn  laissa  trois  fils  et  deux  ^ 
L'aînée  de  celles-ci  était  mariée  en  aeoooda 
noces  avec  Frédéric  Schlegel,  et  se  coavertit  par 
la  suite,  avec  son  mari,  à  la  religpoacstboliq"^ 
La  plus  jeune,  qui  ne  se  maria  pas,  se  T«tf* 
l'enseignement,  et  devhit  comme  la  seconde  n^ 
de  Ul  fille  unique  du  général  Sehastisoi  (U imI' 
heureuse  duchesse  de  Praslin  ). 

Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  et  qpi  ostei 
pour  la  plupart  de  nombreuses  éditioas,  os  a 
de  Mendelssobn  :  U  Prédicateur  moro/,  jotf' 
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nal  hebdomadaire,  en  hébreu;  Berlin,  1750, 
iD-4*;  —  Milloth  Biggaïony  en  hébreu,  dont 
il  y  aea  plusieurs  éditions,  entre  autres  à  Franc- 
fort, 1761 ,  et  à  Berlin,  1793  et  1795  ;  —  Œuvres 
philosophiques;  Berlin,  1761  à  1771;  ibid.» 
1777,  3  Tol.  ln*lB®.  Cet  ouvrage,  qui  renferme 
des  Discours  philosophiques  et  quelques  Mé' 
moéreSf  parus  dans  des  feuilles  périodiques,  a 
été  traduit  en  latin,  en  italien,  en  hollandais,  etc.  ; 

—  Notes  sur  un  écrit  concernant  les  miracles 
du  fameui  Schrœpfer  ;  réimprimé  plusieurs  fois; 

—  Lettre  au  Diacre  lavater;  Zurich,  1770; 
en  hollandais,  Utreeht,  1778,  in-8*;  —  Lois 
rituelles  des  JtUfs,  concernant  les  successions, 
minorités,  testaments,  mariages,  propriétés  ;  Ber- 
lin, 1778;  —  Bssai  iVune  traduction  alU' 
snande  des  cinq  livres  de  MtoUe;  Gottingoo, 
1778;  ibid.,  en  caractères  et  en  texte  hébreux; 
Berlin,  1780  h  1783,  avec  des  commentaires  en 
langue  rabbiaiqne;  —  Ueber  die  Rettung  der 
Juden  (Sur  la  DéKvranœ  des  Juifs);  Berlin, 
1782;  —  Les  Psaumes,  traduits  en  allemand; 
Berlin,  1783  à  1788,  fai-8*  (dans  cette  traduc- 
tion, Mendeissohn  a  rendu  la  couleur  générale 
du  roi  poète,  et  prouTe  une  fois  de  phis  qu'il 
connaissait  parlkitement  la  poésie  lyrique  orien- 
tale); —  un  grand  nombrâ  d'Analyses  et  de 
critiques  d'ouvrages,  qui  ont  été  publiées  dans 
la  Bibliothèque  universelle  allemande,  dans 
la  Revue  mensuelle  de  Berlin,  dans  le  Maga- 
sin de  Physiologie  de  M.  Moritz,  dans  le  Phi- 
losophe pour  le  monde ,  d'Engel,  etc.,  etc.  Ja« 
coM  loi-même  a  publié  les  lettres  que  lui  écriTsit 
Menddssohn  au  sujet  de  leur  discussion.  Heine- 
mann  a  foit  paraître  en  1831,  à  Leipzig,  un  ou- 
vrage intitulé  :  Sammlung  theils  noch  unge- 
druekter,  theils  in  andem  Schriften  zer- 
streuten  Aufststte  und  Bri^e  von  ihm,  an 
mnd  ueber  ihn  ( Becueil  de  lettres  et  de  mé- 
moires de  lui ,  à  lui  et  sur  lui,  en  partie  non 
«neore  imprimés,  on  dispersés  dans  d'autres 
écrits).  L'édition  la  plus  complète  des  Œuvres 
de  Mendeissohn  a  été  publiée  par  les  soins  de 
son  petit-fils, 6. «B.  Mendeissohn;  Leipzig,  1843 
h  1845,  7  gros  Tol.  Henri  V^iuifes. 

JonleM,  iMxictm  émt  émÊtathm  Dicktêr  umd  Fn- 
ameker.  —  Nlnchtog,  Biit.  lit,  Handbuch,  tom.  III.  — 
Bachet,  Fia  U  Mendêliokn,  Berlin.  HM»  tii-8*.  -  Oic- 
floimoifif  du  SeUncu  pkiUuopkiquêi  (trU  Mikdiu- 
soHir  ). 

MKBTOBLSSoaii  (Joscph),  fils  slué  du  pré- 
rident,  né  le  11  août  1770,  et  mort  le  34  no- 
▼enabre  1848.  Il  se  fit  surtout  connaître  par  deux 
ooTrages  intitolés,  l'on,  Bericht  ueber  Rostet- 
fVs  Ideen  %u  einer  neuen  Erlmuterung  des 
Dante (ïi&dM  sur  les  idées  de  Bossetti  pour 
un  nouveau  commentaire  du  Dante),  Berlin, 
1840,  et  l'autre,  Ueber  Zettelbanken  (Sur  les 
banques  à  papier-monnaie  )  ;  ibid.,  1846.  Il  fonda, 
Mwec  son  frère  Abraham,  la  maison  de  banque 
Mendeissohn  et  compagnie,  à  Berlin,  et  qui  est 
continuée  parles  fils  de  ses  fondateurs.  Son  frère 
Abraham  (  père  do  oompoaitenr  Félix  Mendelt- 


I  sohn  Barflioldy)  est  mort  au  mois  de  novembre 
1835.  Son  troisième  et  plus  jeune  frère,  Nathan 
Mendeissohn,  étudia  les  sciences  d'application. 

H.  W. 

;  MBBi  DBLMOHii  (Georges- Benfomin),  écri- 
vain allemand,  fils  du  précédent,  né  à  Berfin, 
en  1794,  est  professeur  k  Tuniveniité  de  Borne. 
Outre  la  belle  édition  des  ceovres  de  son  grand- 
père,  il  publia  un  excellent  travail,  faititulé  : 
Pas  germanisehe  Buropa  (L'Europe  germani- 
que) ;  Bertin,  1836,  ouvrage  qui  parut  plus  tard, 
et  qui  a  pour  titre  :  Die  Stxndischen  institu- 
tionen  im  monnrchischen  Staat  (Les  Insti- 
tutions constitutionnelles  dans  l'État  monar- 
chique) ;  Bonn,  1846.  H.  W. 

Ccmv.'LexUtom. 
MBRDBL880aii«BAnTaOLDY     (  FéliX  ), 

compositeur  allemand,  né  à  Berlin,  le  3  février 
1809,  et  mort  à  Leipzig,  le  4  novembre  1847. 
Petit-fils  du  célèbre  philosophe  Israélite  Moise 
Mendeissohn,  et  fils  d'un  riche  iwnquier,  qui 
ajouta  à  son  nom  celui  de  la  famille  de  sa  femme, 
il  fut  élevé  dans  la  religion  luthérienne,  que  son 
père  avait  embrassée.  Le  jeune  Félix  Mendeis- 
sohn manifesta  de  bonne  heure  les  plus  heureuses 
dispositions  non-seulement  pour  la  musique,  mais 
encore  pour  les  lettres  et  les  sciences.  Confié 
aux  soins  de  Berger  pour  le  piano  et  de  Zelter 
pour  l'harmonie  et  le  contre-point,  il  fit  de  si  ra- 
pides progrès  sous  la  sévère  direction  de  ces 
deux  maîtres,  qu'à  l'âge  de  huit  ans  il  lisait  k 
première  vue  la  musique  la  plus  difficile  et  écri- 
vait correctement  Tharmonie  snr  une  basse 
donnée.  Zelter,  dont  il  était  devenu  l'élève  favori» 
l'emmena  avec  lui  dans  un  voyage  qu'il  fit  à 
Weimar,  en  1821,  et  le  présenta  à  Gœthe,  qui  fut 
émerveillé  du  talent  précoce  du  jeune  virtuose. 
En  effet,  Mendeissohn,  alors  à  peine  âgé  de  treize 
ans,  jouait  déjà  du  piano  en  maître  et  excitait 
rétonnement  par  ses  improvisations.  Doué  d'une 
prodigieuse  mémoire,  il  savait  par  coiur  les  plus 
belles  compositions  de  Bach,  de  Hœndel,  de 
Haydn,  de  Mozart  et  de  Beethoven,  et  il  lui  ar- 
rivait souvent  d'accompagner  de  souvenir  la 
partition  entière  d'un  opéra.  Une  pareille  oigi- 
nisatioo  promettait  un  grand  artiste.  Grâce  à  la 
fortune  de  sa  famille,  il  se  voyait  riche  de  loi- 
sirs et  surtout  préservé  de  cette  triste  exploita- 
tion qui,  en  mettant  trop  tAt  le  talent  en  contact 
avec  le  public,  le  condamne  trop  souvent,  en  voe 
d'un  intfirét  mercantile,  an  mauvais  goût  et  à  la 
trivialité.  Nourri  des  études  lep  plus  fortes  et  les 
plus  élevées,  il  publia  en  1834  ses  premières  oom* 
positions,consistant  en  deux  quatuoreponrpianoy 
violon,  alto  et  violoncelle.  Ces  essais  Airent 
bientOI  suivis  d'une  grande  sonate  pour  piano  et 
violon,  et  d'un  troisième  quatuor,  où  son  imagbuh 
tion  commençait  à  prendre  nn  essor  plu»  hîundt 
Il  tenta  alors  d'aborder  la  scène  lyrique,  et  écr^ 
vit  un  opéra  intitolé  :  Les  Noces  de  Gamaéhe^ 
ftit  représenté  à  Berlin  en  1837.  Lesoccèsnn 
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tépaaàii  |)as  tux  e^fésavoeft  d«4  ain»  de  l?ar- 
.tiftte.  L*ouvrage,  froidomeot  aeciieilii  par  lei  pp* 
hUc,  kit  presque  aussitôt  retiré  dii  tbé&tiie  ;  .mais 
l'auleuren  fit  graver  la  partition  réduite  pour  le 
piano.  Mendelssohn,  peut-être  pour  se  consoler 
4e  "cefcféehec,  peot'^ètpei^ioiir  o««rir  des  voies 
«MivQUesi  sa  pensée,  TOHéut  visiter  rAngleterr^, 
ia  Fiaaee  «t  l'ItaUe..  11  paetit  de  Beilin  en  1839, 
.et  anriva^aa  mois  diavril  à  Londres,  où  il  fit  en- 
ieodreyau-^XMieertde  le^SoaiétéBbUannomqBe, 
juiegrande  syniptHHiie  de  «a  oavipoaitioo.  ^n 
OKtérieor  agcéabie ,  la  «ultusede  son  esprit, 
riodépendasGe  de  ^sa .  positioa,  le  ficeat  ac- 
oneiUir  avec  «distinction  par  la  l&ante  société,  et 
itti  préparèrent  des  aiiecès  qM  justifia  d^- 
leiirs  complètement  son  talent  hors  ligne conune 
pianiste  et  comme  compositeur.  L^année  sui- 
vante, il  vintàPoris,  où^slEi  répoUtion  Tavait 
•précédé.  11  y  excita  Tadmiration  des  connais* 
seiirs  en  jouant  aux  concerts  da  Conservatoire 
•un  concerto  de  Boethown  ;  il  y  At  anteadfe 
anssi  une  de  ses  plus  charmanteft  produetioAa, 
roovertorednSoii^etf'iineiVKi^  ifélé»  de  Sbaks- 
peare.  MendelssolM  se  rendit  ensuite  en  Italie» 
et  ^trèè  quatre  ans  d'absence  il  retooma  à 
'Berlin.  En  1884  on  le  retrouve  à  Aix-la^)ha- 
fMUe,  où  il  assistaÀ  la  fdte  mosicale  de  la  Pente- 
e6te.  fi  avait  aiops  viogt-oioq  ans. -Son  aneiemie 
timidité  juvénile  avait  fait  {daee  à  raseoranee 
•d'un  artiate  qui  sent  sa  valeur.  Une  rivalité 
s'était  établie  entre  Jui  et  Aies  à  roocasion  :de8 
'fêtes  musicales  du  IUiin«  parce  qull  venait  d'ac- 
eepler  à  Doaseldorf  une  position  de  mettre  de 
cbapelle  qui  loi  donnait  la  mission  de  diriger  ces 
fêtes  atternativeimnt  avec  Aies.  Mendelssohn 
déploya  un  i^e  talent  dans  la  direction  qui  lui 
était  comiée  ;  mais  des  diasentiroents  qui  s'éle- 
vèrent entre  lui  et  les  artistes  et  amateurs  de 
Dusseldorf  lui  firent  abandonner  cette  -position 
en  1830.  Dans  le  courant  de  la  mâme  année,  il 
se  randit  à  Francfort,  a'y  mariSy  et  accepta  t'an- 
•née  suivante  la  place  de  ditenteor  des  oonoeHs  à 
<  Leipzig.  La  réputation  de  Mendeissolin  ,graa- 
^lissait  chaque  jîsttr,  £t  bisnt^f  les  productioos 
•de  son  génie  le  placèrant,  dans  Fopinion  de 
rAUemagne,  immédiatement  ^près  Haydn,  Mo- 
tart  et  Beethoven.  En  1841,  le  roi  de  Prusse, 
Ffédérto^Goiliaoroe  IV,*le  nùmna  son  maître  de 
chapelle  et  Ini  prodigua  les  eeeooragements'les 
•plus  flatteors.  £n  1847,  -Mnndelssohn,  qui  avait 
déjà  ^lusieors  fois  visité  lUagleterre,  où  ses  com- 
positions instronaentales  et  son  bel  oiatorio  de 
Pauhu  avaient  produit  une  vive  senaaiion,  y 
retourna  pour  y  aurvelller  Toxiéoiition  diiiVes#ëe 
deitendel^à£aatev-liali,  |Kar4a«Miétéd'lieniio- 
ïniesBcrée..  U  aHa  eosnlte  faire  entendre  ce  ehef- 
td'eMiVffe,  sous  sa  direction,. à  Birminghnn  et  à 
Manobester/et  rcsrint.bientdt  après  dans  sa  pa- 
^  fine,  fia  santé^écUnait  depuis  quelque  temps.  A 
■peine  étut>4lde  retour  ebes  lui,  quil  fut'don- 
kmrensamsftt  Afappé  de  lainort  >aolHte<de*sa 
•«aar#(qni  Inr  ressemblait  èsammip  sonsile  tip- 


port  du  caractère  et  des  talents,  «t  à  laquelle  il 
était  tendrement  attaché.  Ji  iieae  relen  pas  de 
ce  coup.  On  lui  conseilla  un  voyage  on  Snisse. 
Là,  vivant  au  milieu  des  siens,  il  reprit  pM  a 
peu  ses  forces;  mais  lorsqu'il  revint*  à  Leipiii, 
il  eut  une  prompt  rechute,  et  finit  par  sucoea- 
ber  à  TaCTectlan  cérébrale  dont  JI  sooiiraîL  II 
expira  le  inovembre  1847,  avant  d'avoir  acooa- 
pli  satrente-nenvième  année. 

Mondelsshon  n'eut  jarpais  à  lutter  xanfre  it^ 

.  obstacles  et  les  iribolatîons  qui  arvAteat  tnp 

souvent  l'essor  du  génie.  fleuRax^ans  ses  np> 

ports  domestiquaSy'dansia  caitare  4e  oonart^ct 

surtout  heuasax.^sr  an  bdio  MeUiigeuce  et  pu 
oue  vie  innépffoolùdlie,  èien  pan  d^hunnaas  set 
au  une  destinée  plusan«iable  qneJa  aicioe.  Plas 
ssusienx  du  ânixla' travail  .que  de  l'ahondsnw 
de  ses  Of^uvres,  'Il  n'écrivattiqu^  ses  Imures^  1*b 
invinoilile  dédain  du  «BsucsnimonutlealeyaBs 
dn  lieux  Zeltsp  Je  piéser«èMnt*do  cuKe  iètoê- 
dité«lénle«t  deaéttalasililétenale  pur  lesqaeâe^ 
l'aiguillQn  4e  la  néeassité  a  «(ait  passer  plus  d^ 
compositeur  avant  de  le  larner  ansver  k  feqp- 
•Bsiité  et  à  riuvtntîon.  Ou  pounaait  direqae  kti- 
lent  deMendeIssohn  est  un  talsut  aiâstocrsti^u?. 
■lA  distinetioïKn  est .  ta  «qualité  ^ominanle,  U 
reohercbe  an<  eal  le  déiMt  (Que  de  dunne  aV 
i>ilpasattrépaBdfa«datts  sesouvertorea^lu  Ssa;; 
d^une  NuU  ^été,  et  de  la  GrotU  de  Finfêl; 
que  de  force  et  4e  fiuesae,  de  pussiou  et  d'es- 
jouement ,  de  asienee  et  de  daité ,  4*1 
et  de  mesure  ne  fnnive-t^ou^isa 
pbonies,  dans  son  ottetto  pour  qualtci  riaimi. 
dsux  violes  et  deux  viokmoBllet,  oanvape  isop 
-feu  connu  en  France,  at  dansuun  BMMsrtsea 
soi  jnineur,  pour  le  piano*  adMirablu»puadnelifla, 
dont  les  aeoompagiMBnents  ont.  une  inspasteK 
vraiment  symphoîiîtque.  Pami  «as  ceuvees  de 
musique  inetrumeoUle ,  noas  douons  cilcr  ansu. 
comme  .une  de  ses  iplns  fratcbe»4A  4e  asapisi 
élégantes  Inspirations,  les  six  ulnnia 
seuly  Mnsf>araks.  Osas  la  musique 
M sndeissohn  a*est  élevé  à  une 
écrivait  Toratorio  de* Pmilm^  ipii  «taon «a* 
vre  capiteie«no&g«ire.  Si  Tau  eoaspatu  celeia* 
4oiia  à  cehii  de  .liNtos-JIfMe^uèée^^de  ilguéel, 
on  fa'y  trouve  pas  le  caéhet  de  grandcnr  et  et 
simplicité  biblique  que  le  célèbre  maître  a  ibh 
primé  k  son  ouvrage.  Le  souffle  des 
bomaines  se  fiUt  sentir  .dans  ifi 
/us  ;  muis  rharmooie  et  i*iust 
chargées  de  si  akhas  «détiéls>qu*0BHBe  peutse 
défendre  ^ue  aorte  >d'éklèaiasBBi«t  «a  ciÉm- 
dént  cette  grande  et  Mie  cmuposHioa, 

Voidlaliite  4es . prin^paks  ptmdmctàoaL  ^ 
f  fi  fiwii|iri  lilmii  HfiiiiKjuii  miiuiiui  siii  ■  :  Tntf 
symphonies  à.i^rand  lorébalre;  .^  Quatie  os- 
Mvtaies  ayant  iiour<  lilne  :  M  Soa^e  <f«s« 
ihtU  4Vété^  la  értieè4le'9m$ol^'jB  €ùlau  éê 
la  mer  et  i^èuunutM'UQrfi^e,'  at  liu  «aile  0f- 
/uaine  ;  «-  Unoltétta-pour  qyaa«  asolous,  deei 
^iahss>«tdin  liaèsnesiètfi;  «^  Ba^nintaHi  pour 
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•dcQXYMloiift,  deaivittlM.etbftise;  —  Deux  qva- 

<  toif  s  pour  «deux  violooft ,  viole  et  vidoocelle;  — 

Trais  ^pMlooniHMir  piaso,  violon,  aito  et  buM  ; 

—  Ua  «aaez  grand. nombre  de  Morceaux  pour 
fiano,  teUiqœcoacortoa,  aoutes ,. pièces  de  ca- 
i««tère,ioiido8,  luitaiaies;8ix  ohantapour  piano 
lenly  aana»panks.  -^  Mobiquc  pour  lc  théa- 
Hii^cannLTMy  «ftc  i  I>i€  Bochzeii  (Us  Gamadms 
(Ut  HocB^do  GaBMichft  ),.<péBa.en  trois  actes, 
npitentéA  Berlin,  4ii  lft27  ;  ^  €liceur&des  Ira- 
«édiea  à\AMâi§QM  eX  d'Œdiipe,  tradintea  de  So- 
.pkoela;  -^  Gaolate  poor  Ja  ttte  anniversaire 

d'JUtetJ)ai«r*,-^  Xitetate  4)oor  ia  fête  donoée 
•par  Alexandre  de  flnmboldt  aux  naturalitites 
fénniaik  Berlin;  '-  tAulre  cantate  de Xa  Auit 
4U  tatnie  WToùffurgêttar  le  poëme  de  Goe- 
.  the;  —  CbanU  à  voix  seule,  avec  acoompagne- 
ment  de  piano,  etc.  ;  ^.Mmiq/og.  rxucikosk  : 
Pnacii»,  grand  oratono;  —  Àut.  Hi/er  tiotàt 
42lMeur  à'qnntre  voix  ; — Ane  Maria,  àhiifit  voix  ; 

—  MUttn  wkr  imJMben  simi,  chœnr  à  huit 
voix;-— TrobJDOtèts  laÉinsetaUemaads,  avec 
oigne;  —  Le  43*  ptaune,  avec  opcheatre.  — 
Alendelsaohn  a  laissé  en  meoiantd'anlrea  ouvra- 
ges mannacriUs  -etftre  aotna  un  oratorio  inti- 
tulé 9  ChriUus,  et  la  partition  de  Lovel^^  opéra 
romantique.  On  a  aussi  de  Jni  une  tndnctien 
illemandedeZUndrienney  comédie  de  Térence; 
Bertio,  1826.  Dieudonné  Dehhb-Barok. 

Coiêttê  wuuUatiÊ  dé  Leipsig.  >  7*ê£nçUik  Cfclopx- 

SmtMoidii  UIpzIff,  1S4S.  la-s*. 

munnuM  {Antonio-  Félix),  grammairien 
portugais,  né  le  14  janvier  I70A,  à  Pemez,  village 
vcfisia  de  Santarem.  11  enaeigna  la  poésie  latine 
et  portugaise  à  Lisbonne,  et  fit  partie  de  l'Âca- 
démie  n^ale.  Il  est  auteur  de  deux  ouvrages  es- 
timés :  Grammaiiea  Latinade  Araujo  refor- 
mada;  LIabonne,  1737,  in-8''  :  il  a  disposé  sur 
un  plan  nouveau  la  grasunaire  d'Aranjo,  qui  avait 
paru  en  1627;  -^  Atie  de  Gramatica;  Lis- 
bonne, 1749,  in-8*  ;  et  il  a  1aîs<é«  parmi  ses  ma- 
nuscrits, Bxegeiis  rhetoriea  et  Arte  pœtica 
iMsUano-LaHna.  P- 

MBffOBS  {Apànso)f  missionnaire  portugais, 
né  en  1579,  à  £von,  mort  en  1656,  À  Goa.  Il 
entra  en  1592  dans  la  Société  de  Jésus.  Aprè^ 
avoir  expliqué  rÉcriture  Sainte  au  collège  d'E- 
vora,  il  reçut  du  pape  Grégoire  "XV  le  titre  de 
patriarclie  d'Ethiopie  ;j1  s'embarqua  en  1623  pour 
ce  pays,  et  Tut  bien  accueilli  du  sultan  régnant, 
Ceqaedo  on  Sagnedo,  qui  le  laissa  pendant  huit 
ans  poursuivre  en  paix  ses  travaux  apoatoliqms. 
Maie  forcé  par  teaucceaseor  de  ce<prinse  de  re- 
tounier  en  Enropey  .il  tombac  durant  son  voyiige, 
entre  lee  mains  des  Inrca,  qui  lui  tirant  endarer 
une  cruelle  captivité.  Racbeté;>par  les  Jésuites, 
il  devint  en  1634  arcbevAque  de  Goa*  On  a  de 
lui  :  &elaçao4A  etta  entrada  na  SiMopiaje 
varias  corteSiidanaies  osuvrea  dn  P.  Telles  ;— - 
BranfiapHMUg  ideUJjuxjidei^  Colei^Be,  l£9a^ 


tn-fol.  :  c'est  un  catéchisme  éthiopien,  ti'aduit  en 
langue  latine;  —  Relatiode  martyr io  2>.  Ap(4- 
linaris  de  Almeida;  Manille,  1641.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  Expeditio  Mihiopica,  2  tom- 
in-fol.  ;  —  Sermœs ,  in-fol-,  et  Traiado  da 
magica.  P. 

BaitTi.  Teltet,  mtt.  JSUà&p,^  A.  de  AlNlra«a.  Ùè^i- 
ris  iUitffr..  VI.  -  Sotwel.  BM.Soe,  Asw.  -^«Wflte,  Bié- 
riwn  Bioqraph,'-  Oetfdet,  ekmnk  HHÈOi  $  vf  Etkiapla  s 
XMa^«6tf,t.  U^Jls. 

■SEfMM.DB  jCAnmM»  (AfaiioeZ),  juRsosn- 
.Bulte  portugaiSrnévera  156a,.A  Lisbonne.  Il  d^ 
prit  le  droit  à  Coirobin,Aù  il  obtint  une  chaîne 
après  avoir  pratiqué. quelque  tempe  le  baivnau 
à  Madrid»  Seaprincipanx  ouvrages  sent  :  Be  atk- 
nonu  emUbu$  :M»dâA,  i  593^  ûi^*  ;  —  Beper- 
iotiodasBfd$naçoes.do  re^iin;JLisbonne»  1 60^» 
16M,  in-foL;  -^  PnactioajÂisitana;  Lisbonne, 
1619,  .1629,.  ^ vol.  in-lbl.;  réinipr.  en  1680, 1696 
et  1736  à  Goïmbre.  Plusieurs  juristea  ont  donné 
des  sniteai  cet^Mmragoi,  uotamment  Francisco  da 
Fonaoca  (Goimbro,  1338,  in-fol.  )  et  Felioinnada 
Canha  France  (AddUionM€niredafue  iUuêùea- 
tUmês  :  Lisbonee,  1762^1755 ,  2  vnl.  .in-Coi  ).,  P. 

anioiUo,  HibliiUJLMisftuia,  lU. 

MJDiDBft  EUsXà.  (Rodrigo),  généalegiste 
portugais,  né  v«s  1600^  4  Celorieo  (  province  de 
fieira^,:  mort  en  Italie.  U  .ocenpa  longtemps  <A 
Madrid  les  rooctiona  d'bistoriegraphe  royel,  et' 
foi  attaché  au  conseil  snprèroe  de  Ca&tiUe.  Ayant 
donné  dessonpçons  au  tribunal  du  saint-office 
aur  l'orthodoKie  de  see sentiments  religieux,  il 
échappe auxpourauitea enquittant  l'Espagne,  et 
termina  aes  jours  dans  un  petit  port  de  l'Ktat  de 
GéneSb  Parmi  sea-oomineux  ouvrage»  d'histoire 
et  degiteéalogieaioua  citerons  :  SleecUm  en  rey 
de  Momanos  del  rey  de  Bohemia  Fetdinan- 
doJU;MMànà,  1637,in«4<>;—  Dialogodela 
antigttedad  ycosas  memerabUes  de  Madrid; 
ibid^l637,  m-4<^  ;—Ca/alo(^o  real  y  genealogico 
de  Mepaàa;iM.^  1637,  hi-«%  et  1639,1656, 
in-4®  :  ces  deux  denuèrea. éditions  aontaugmen- 
téea  et  'portent  le  titre  de  Genealogias  reaies  y 
^atalogos  de  dignidades  ecclesiasiicas  y  se" 
glaresf—-  Vida  yÂeehos  delgran  condêstaUe 
de  Portugal  D.  Nuno  Alvarez^  Pereira  ;  ibid», 
1640, 014*;  -^  Poèlacion gênerai 4ie£span/^ 
âMetr4^êùs,(Çonquisia$,eU:.i  ibid.»  1645,  in- 
fol.  :  ce  •dictieiiaaire.géographiqne  a  été  réim- 
primé en  1676,  evec>des.addâions  de  l'auteur  et 
aox  firaia'de  J.^.  Merinero;  —  -Ascemlencia^ 

ros  y  ipêiteridad  de  JVvMno  A/foneoi 
^j  IM8»  1656,  in-4*  ;  histoire.de  iaAunille  de 
Cervantea;  —  Vida  de^  Femantiode  Cordova 
Boeamegra;  ibid.,  1649,ift-8?;  —  Jfoêieiade 
ios ayos y  meiêstroede  loâ.prinjcipee.tle  Cas- 
Ullai  ibid.,  1654,  inr80;^^ii^a»os  y  de- 
seugahos  del^mÊUidù  ;  ibkL,  1665;  —  Vida 
de  laemperadH»  JiÊéûiOf  hija  de  Carlos  V; 
ibid.,  16&5,în-4*f  «^  J^Aron^en  de  los^dos  Cro- 
nmelesde  ingUUerra;  ibid,,  1656,  Jn-8''.  On 
doit  an  mAroe  auteur  la  généalogie  de  phisieon 
grandes  OBaiaoDa  d'£B{MgDeà,.Pardo.y<.Gaâete 
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(1646),  Pallayicina  (1649),  Valdez  (1650), 
Saavedra  (1653),  Sotomayor  (1653),  La  Veg» 
(  1658),  etc.  Il  a  laissé  entre  autres  ouvrages  iné- 
dits, De  las  casas  solariegas  de  Espana  et 
yMUario  de  las  ciudades  de  Bspana.      P. 

ÀBtoDlo,  BMioth.  ffispana,  lY.  ira.  -  G  -B.  de  Fran- 
kentu.  BibUotk.  Hispûn,  gêiualoçleo-kerakUeat  no-88S. 
^SumnuirioaaBMiatU.  iMsUana,  III. 

MBHDiZABAL  (Don/fiaii-il/&ar02T),boittme 
d*État espagnol,  né  à  Cadix,  vers  1790,  mort  à 
Madrid,  le  3  noTerabre  1853.  Son  père  professait 
la  religion  juive  et  faisait  le  commerce  de  la  fri- 
perie sons  le  nom  de  Mendez,  Lors  de  Finvasion 
des  Français,  en  1808,  le  jeune  Mendizabal  ob- 
tint un  emploi  dans  l'administration  des  vivres 
de  l'armée.  Après  la  guerre,  il  entra  cbez  un 
riche  banquier  de  Madrid ,  dom  Yicente  Beltran 
de  Lys;  mais  il  se  brouilla  bientôt  avec  lui.  Ini- 
tié en  1819  par  Galiano  et  Isturitz  à  la  conspi- 
ration qui  avait  pour  bot  le  rétablissement  de  la 
constitution  de  1812,  Mendizabal  rendit  de  grands 
services  à  Tarroée  révolutionnaire  en  loi  procu- 
rant de  l'argent.  Une  fois  la  constitotion  rétablie, 
il  seconda  puisumment  le  ministre  Canga  Ar- 
guelles  dans  l'exécution  de  ses  emprunts.  Quand 
la  cause  constitutionnelle  eut  succombé  (1823), 
Mendizabal  se  réfugia  en  Angleterre;  où  il  fbt  in- 
carcéré pour  dett«'S  à  la  requête  des  capitalistes 
anglais,  qui,  par  son  intermédiaire,  avaient  prêté 
de  l'argent  au  gouvernement  constitutionnel  de 
l'Espagne.  Rendu  bientôt  à  la  liberté  et  avec 
quelques  capitaux  que  lui  prêta  un  vieil  ami,  il 
ouvrit  à  Londres  une  maison  de  commerce  de 
détail  qui  devint  bien  vite  florissante.  Faisant 
de  fréquents  voyages  pour  affaires  en  Portugal, 
il  y  rencontra  en  1627  un  agent  de  don  Pedro 
qui  cherchait  à  contracter  un  emprunt  an  nom 
de  ce  prince.  Mendizabal  se  chargea  de  cette 
négociation,  et  la  mena  à  bonne  fin.  En  1833  il 
conclut  plusieurs  marchés  pour  des  fournitures  à 
faire  aux  troupes  de  la  reine  d'Espagne  avec  le 
général  Alava,  ambassadeur  espagnol  à  Londres, 
et  oelni-d  le  recommanda  à  son  gouvernement 
comme  une  grande  capacité  financière.  Deux  ans 
après,  le  13  juin  1835,  le  comte  de  Toreno  le 
fit  nommer  ministre  des  finances  d'Espagne. 
Mendizabal  accepta,  mais  il  resta  quelque  temps 
encore  en  Angleterre,  pour  mettre  ordre  à  ses 
affaires  personnelles  et  hâter  l'armement  de  la 
légion  étrangère.  Dès  le  4  août  1835,  il  concluait 
à  Londres  un  emprunt  de  1,156,170  liv.  st.  Reçn 
à  Madrid  avec  de  grandes  démonstrations  de 
joie,  il  se  ht  tort  de  finir  la  guerre  civile  en  un 
mois.  Toreno  dut  lui  céder  la  place,  et  Mendi- 
zabal devint  président  du  wamX  des  ministres 
par  intérim  le  14  septembre.  Il  convoqua  les 
certes  à  l'elTet  de  reviser  Vestatuto  real,  et  s'en- 
gagea à  terminer  la  guerre  avant  six  mois.  Les 
oortès  Ini  accordèrent  une  levée  de  cent  mille 
hommes  et  à  la  presque  unanimité,  le  16  janvier 
1836,  un  vote  de  confiance  pour  l'autoriser  à  se 
procurer  les  ressooroes  dont  il  avait  besohi.  Il 
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fit  procéder  k  la  suppression  de  œ  goi  ratai 
encore  de  couvents  d'hommes;  le  papterdeFtlat 
s'avilit  au  milieo  de  tripotages  floanden,  et  les 
charges  publiques  s'accrurent.  Le  27  jaaneri 
fit  prononcer  la  dissolution  des  eorlès.  Lié  M- 
mement  avec  le  ministre  anglais ,  il  ne  crépit 
pas  de  blesser  l'ambassadeor  fraoçab,  coole  de 
Bayneval,  qui  travaillait  activement  à  la  cMe. 
La  guerre  civile  était  loin  de  se  fenDioer  oonne 
Mendizabal  l'avait  promis;  ses  amis  VÛÊukt 
nèrent,  et  il  dut  donner  sa  démiisioB  le  IS  nai. 
Après  l'insurrection  militaire  de  U  Gnnja,  Ca- 
latrava  ne  trouvant  pas  de  mmistre  des  ioneo, 
pensa  à  Mendizabal.  Celui-d  se  cbsifei  de  et 
portefeuille  le  11  septembre,  malgré  les  r^ 
gnances  de  la  reine  régente.  Mais  il  aTait  perdi 
son  crédit,  et  le  10  août  1837  0  doimi  a 
démission  avec  le  ministère  Calalrava.  Dépolé 
de  la  province  de  Madrid  anx  oortès  peodnt 
les  trois  années  suivantes,  il  fit  partie  de  U  fric- 
tion la  plus  violente  de  l'opposiUon.  Eb  \tk\, 
sonsTadministration  d'Espartero,il  reprit  encore 
une  fois  le  portefeoille  des  finances;  il  tonte 
avec  le  duc  de  la  Victoire,  et  fbt  alors  foro^ 
de  se  réfhgîer  en  Portugal ,  d'où  ii  gagna  rA^ 
gleterre.  Plus  tard  il  vint  en  France,  etesb 
il  rentra  dans  sa  patrie.  J.  ▼• 

Convenattom^LexOson.  —  Diet.  tfe  ta  CMf. 

MBBiDO  (André),  savant  jésuite  espagaol, 
né  en  1608,  à  Logrono,  mort  en  1685.  Apris  aw 
termbé  ses  études  k  Salamanqoe,  il  eatn  das 
la  Société  de  Jésus;  il  dertnt  soccessiTaiial 
prédicateur  à  la  cour,  conseiller  de  nDqoisiliaB, 
recteur  des  collèges  d'Ovîedo  et  de  Salamaaqoe, 
vice-provincial  de  Castille  et  coofesseordodK 
d'Ossuna,  pendant  qu'il  était  vice-roi  de  CaHlo- 
gne.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Bullg  taert 
cruciatœIHlueidatio;Maândt  1651,io-fol.;- 
De  Jure  academico  ;  Salaroanqne,  1655,  in-foL; 
Lyon.  1668  (avec  addit);  —  De  Ordinit» 
militarihus  Disquisitionestkeologk0'm»9kt; 
Salamanqne,  1657,  iiï-foï.;^  Principe  perfect» 
ff>  ministres  ajustados,  documentas  fiHt^'» 
ibid.,  1657 ,  in-4*;  —  Quaresma ,  serm^l 
Madrid,  1662-1668,  2  vol.  in-4«  ;  trad.  par  fai- 
leur  en  latin  :  Quadragesima  seu  Conciom; 
Lyon,  1672,  in-4*;  il  a  laissé  en  entre  qoitie 
autres  recueils  in-4*  de  sermons  en  esp^; 
<—  Statera  opinionum  àenignarum  in  opa- 
troversiis  moraliàus;  Lyon,  1666,ia-fot.;-* 
Crisis  de  Soc.  Jesu  pietate^  doctrina  etfrvda; 
Lyon,  1666,  in- 12.  '• 

Antonio,  ÊUaioth,  SUpana,  fn,  7».  -  iki^- 
Seript.  Soe.  Jeiu. 

MENDOÇA  (FremcUeo  m),  Jésuite  portu- 
gais, né  en  1572,  à  Lisbonne,  mort  en  leie»  i 
Lyon.  Issu  de  la  famille  espagnole  de  Mendoça, 
il  étudia  la  théologie  à  Gofmbre ,  et  fat  adiù 
dans  la  Ck>mpagnie  de  Jésus.  Après  atoir  etfà- 
gné  les  belles-lettres  et  la  Kttératare  sacrée,  fl 
fht  envoyé  à  Rome  en  qualité  de  proeoreor,  et 
en  revenant  dans  son  pays  if  rooorat  à  Ltob. 
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>n  a  d«  loi  :  Cmnmêntaria  in  /idrot  Beçum; 
^oîmbre,  1631, 3  tom.iiMdl.;  réimpr.  à  Lisbonne, 
I  Lyon  et  à  Cologne;  —  Viridarium  Moerg  et 
vrofans  Brudiikmit  ;  Lyon,  lft31,  b-fol.  ;  Co- 
o^e,  1634,  itSO,  1733,  hi-fol.  et  ln*8*;^  Ser- 
noe»;  Lisbonne,  1633, 1649,  3  toL  in-fot.  P. 
ADtonlo,  AMtoM.  HUpma^  111. 

MKRDomA  00  MBVDOÇA,  Bom  d'ooe  iUostre 
àmtlle  eapegnole  qui  bit  remonter  ton  origine  à 
Mdaco-Lopes,  se^enr  de  Bisetye,  mort  Ten 
a  fin  du  doniième  tiède.  Elle  a  joué  on  rôle  con- 
idérable  dans  les  affaires  du  Portugal  et  de  l'Es- 
pagne, pays  où  elle  est  encore  représentée,  et  s^est 
liTîsée  en  de  nombreuses  brandies,  telles  que  les 
;antiltsna,  lesMondcjar,  lesCorugna,  les  Priego, 
es  Mendibil,  les  Mdito,  les  Infimtado,  etc. 

P. 

liBliof;'F«nll.  Bispiam, 

MBADOZA  {Inégo-Lopes  de),  marquis  de 
«aimLLAMB,  né  dans  les  Astories»  en  1398,  mort 
»  1453. 11  appartenait  à  une  famille  qui  préten- 
lait  remonter  jusqu'au  Gid.  Resté  orphelin  de 
lonne  beore,  il  Tit  la  pins  grande  partie  de  l*bé- 
itage  de  son  père,  grand-amiral  de  CasUlle,  pas- 
«r  ao\  mains  de  seigneurs  avides.  Le  jeune 
f  endoia  n'était  pas  d'un  caractère  à  sopporter 
latiemment  cette  spoliation.  A  l'âge  de  sdze  ans, 
l  figure  déjà  comme  un  des  dignitaires  do 
oysume  au  couronnement  de  Ferdinand  d'Ara- 
;on.  A  Tège  de  dix-huit  ans,  il  recouTra  les  Mens 
latemds  par  des  actions  judiciaires  et  par  la 
orce  des  armes,  et  dès  lors  «Il  fbt  compté  pour 
in  homme  »,  dit  OTledo.  Depuis  cette  époque  il 
Dt  un  des  premiers  personnages  de  l'État.  H 
ommanda  l'armée  de  Castille  contre  les  Navar- 
ais,  et  quoique  Taineo  par  on  ennemi  supérieur 
tn  nombre,  il  se  distingua  par  son  courage  et 
a  Termeté.  Il  fit  longtemps  et  heureusement  la 
;uerre  contre  les  Maores,  et  aptes  la  bataille 
roimedo,  en  1445,  il  futéleré  à  la  haute  dignité 
le  marquis,  qui  n'avait  él6  portée  jnsqoe  là  que 
lans  la  famille  Villena.  Ses  relations  arec  le 
puissant  favori,  le  connétable  Alvaro  de  Luna, 
le  tout  tonps  pen  amicales,  devinrent  tout  à  fait 
lostiles  vers  1448,  et  il  entra  en  1453  dans  one 
onspiralioa  contre  le  CiTori,  qoi  Ait  sacrifié.  La 
hute  du  connétable,  en  1453,  l'avènement 
THenri  IV  en  1454,  auraient  permis  au  marquis 
le  Santillane  d'occoper  la  première  place  dans 
'Etat  ;  mais  la  mort  de  sa  femme,  en  1455,  le 
èlerinage  qu'il  fit  à  cette  occasion  au  sanetuairB 
teNotre-Dame^e-Guadalope  toomèrentses  idées 
'ers  la  religian,  et  le  décidèrent  à  passer  dans  la 
«traite  ses  dernières  années,  que  remplirent  la 
culture  des  lettres  etlesexerdœs  de  piété. 

Le  marquis  de  Santillane  pensait  qoe  le  savoir 
l'émousse  pas  la  pointe  d'une  Jance  et  n'affaiblit 
tas  le  bras  qui  porte  l'épée.  Un  écrivain  qui  vi- 
rait à  la  cour  dont  Mendoza  4tait  Tomement, 
>ulgar,  le  caractérise  ainsi  :  «  Il  avait  one  grande 
(uantité  de  livres,  et  il  s'adonna  à  l'étude,  par- 
iculièrement  à  celle  de  la  ph11oso|^ie  morale  et 
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I  diBS  choses  étrangèrea  et  andennes.  H  avait  tou- 
jours dans  sa  maison  des  docteurs  et  des  maîtres 
avec  lesquels  il  discourait  du  savoir  et  des  livret 
qu'A  étudiait.  Il  fit  loi  aussi  des  livres  eu  vers  et 
an  prose  très- utiles  pour  porter  à  la  vertu  et 
pour  éloigoer  du  vice.  Dans  cette  sage  occupa- 
tion il  passa  la  plus  grande  partie  de  son  loisir, 
n  eot  beaucoup  de  renom  dans  plusieurs  royau- 
mes hors  de  l'Espagne;  mais  il  pensait  qu'il  va- 
lait mieox  posséder  l'estime  des  sages  qoe  d'être 
célèbre  dans  la  multitude.  »  Élevé  en  Castille, 
patron  des  poètes  qui  vivaient  à  la  cour  de 
Jean  II,  ami  intime  du  marquis  de  Villena,  qui 
favorisait  dans  l'Aragon  Tlntroduction  de  la 
poésie  provençale,  le  marquis  de  Santillane  réu- 
nit dans  ses  œoTres  les  qoalités  originales  de  la 
▼idUe  po^ie  espagnole  et  l'art  délicat,  l'élé- 
gance raffinée  des  troubadoors.  D  subit  aosd 
l'iofloence  des  grands  maîtres  italiens^  et  se  plot 
à  transporter  dans  le  dialecte  castillan  les  for- 
mes de  la  versification  de  Dante  et  de  Pétrar- 
que. Son  plus  channant  poème.  Intitulé  Una 
Serranilla  (petite  chanson  montagnarde),  est 
tout  à  fait  dans  la  manière  provençale  et  imitée 
du  troubadour  Giraud  Riqnier;  mais  llroilatloa 
est  supérieure  au  modèle.  L'influence  des  célè- 
bres poètes  italiens  Dante,  Pétrarque,  Boccace 
est  biÎBn  sensible  dans  un  long  poème  en  octaves 
Sur  la  Mort  du  marquis  de  Viliena ,  dans 
Le  Couronnement  de  Jordi  ;  dans  dix-sept  son- 
nets «  à  la  mode  italienne  »,  dit  l'auteur  hii-mème. 
Parmi  ses  ouvrages,  composés  daos  la  manière 
espagnole  et  qui  sont  en  général  inférieurs  aux 
piïk^ents,on  remarque  La  Complainte  deVO' 
mofcr,  qui  parait  se  rapporter  à  l'histoire  tragique 
deMadas  (ooy.  ce  nom);  un  poème  en.  trois 
cent  trente-deux  stances  on  doubles  redondilkUp 
intitulé  LesAges  du  monde,  abrégé  de  l'histdre 
uniTendle^  qui  commence  à  la  création  et  Ta 
Jttsqo'ao  rtgne  de  Jean  II  (1)  ;  on  poème  moral 
en  forme  de  dialogue  entre  Bias  et  la  Fortune, 
dans  leqod  l'aoteor  développe  les  doctrines 
stoidennes  poor  consoler  un  de  ses  cousins  qui 
avait  été  emprisonné  en  1448  par  Tordre  de  don 
Alvar  de  Luna;  un  poème  sur  la  chute  de  la 
mort  du  connétable  (  Doctrina  de  privados). 
Dans  ces  deux  derniers  poèmes,  et  particulière- 
ment dans  le  Dialogue  entre  Bias  et  la  For- 
tune^ on  trouTe  des  passages  très-remarqoables 
par  l'énergie  et  l'él^nce.  Mais  de  toutes  ses 
œuvres  en  ce  genre  la  plus  importsnte  est  hi 
Comedieta  de  Ponta ,  ou  La  petite  Comédie 
de  Ponutf  poème  dramatique  en  octaves,  qui 
rappelle  à  la  foto  le  chef-d'oeovre  de  Dante,  que 
le  marquis  imite,  et  las  Perseï  d'Eschyle,  qu'il  ne 
connaissait  pas  ;  U  a  pour  sujet  la  grande  bataille 
navale  de  Ponza,  livrée  en  1435,  et  daos  laquelle 
les  rois  d*Aragon  et  de  Navarre ,  l'faifant  don 

(1)  K.  Oelwt,  qnl  Ta  pàbm  le  prorier  {mmat  inêdUtts\ 
fittiibiie  an  aarqnlt  d<%«Dtttlaiie,  mata  M.  Anador  de 
loeRlM,daMeet^itadlM«0ar»  loiJMâ»o$4e  Btpalla: 
Madrid,  ISM,  ln-S*,rattriboe  à  PaMo  de  Santa-Maria. 
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Heori  de  CatUUe  xwec  htàMco^f^  de^iiobI«8:e^: 
gools  tombèrent  au  pouvoir  des  Génois  ;  it  perte 
le  titre  de  comédie  parce  jqoe  le  déooûment  en 
est  heoreux  (c*est  la  raiioo^qne  Daittedeane 
|N>ur  justifier  te  titre  de  son  grand  j^oëme).  I4 
'ComedieUi-  est  une  jorte  de  vision.  Us  reines 
de^Navarre  etdUneoo.et  rinAatadoBa  Catattna 
en  sont  les  prinqpanx  «peraonofvses.  .BucoBce  y 
figure  anssi  avec  assez  pea  dexonvenance,  et 
oni^netnent  comme  Tauteur  4l0n  traité  ^«r  U$ 
Désastres  des  Princes.  .Cest  à  Ge4itre  qneia 
reine  Leonora  loi  laoonteJa  gloire  «tia^randeur 
de  sa  maison,  en  ;  ajontlut  les  (irésages  d'un 
malheur  prodiain.  A  peine  a-t-elle  aobevé  son 
discours  qu'une  lettre  Ini  apporte  la  nonveUe  de 
la  bataille  de  Ponia  et  de  raccompllssement  de 
ees  râchenx  pnésages.  ▲  cette  lecture  la  reine 
tombe  en  dé£ÎiUance,>La  Fortune,  aoue^la  Corme 
d'une  femme  fiehemant parée,  ia  coosole  em  lui 
mohtranjt  Viens  ie  passé  les  grandeurs  de  sa  fa- 
mille et  to  Alt  iumençant  pour  eetle  famille  dans 
l'avenir  une  destinée  encore  phis  magnifique.  Un 
autre  ouvrage ,  sinon  plus  important  du  moins 
fAu8  populaire  que  le  préoédent,est'nnecollection 
de  cent  sentences  rimées^uproverbes  sousle  titre 
de  Centilqguio.  Un  pareil  recueil  est  curieux, 
mais  il  n'y  faut,  pas  chercher  de  poésie.  <•  Le 
marquis  de  Santillane,  dit  tlcknor,  fut  unpofite 
non  pas  d'un  ordre  élevé ,  mais  un  homme  de 
beaucoup  de  lecture  à  une  époque  ou  la  lecture 
était  rare,  un  critique  qui  montra  du  jugement, 
quand  le  Jugement  et  l'art  de  la  critique  map- 
âiaient  dilfidlement  ensemble.  Enfin  il  fonda  en 
Kspagne  une  école  de  poésie  italienne  et  de  cour; 
école  contraire  à  l'eaprit  national  et  finalement 
vamcue  par  lut,  mais  qui  exerça  une  longue  et 
puissante  influence  et  ^ui  ibniait  quelques-uns. 
des  matériaux. qui  au  seizième  siècle  seiviwntiA 
construire  via  littératnre^tspagnoleb  » 

€q  recueil  des  XSuores  (  Obras }  dttnaïqaîs  de 
Santillane  parut  à  Alcali^  l&i»6»inft2.  ftespoéaiefl 
ont  été-insérées  dans  le  Cnar ieMnroyenerai tM 
dan&l^  PoMtosim/eriorasdftSaMbaz  JiiiOelioa 
a  publié  /Umas  imediias  de  à»  inif»  Lopn  de 
Mendosa^  Paris,  IS44,  in-g''.  Les  /^rever^eioti 
Centiktquàç,  imprimés  .dès  l<èM^>ettnstiiieuf«i 
dix  éditinas  dans  Je  aièele'enîa«nt,'el  paruMit 
eagènéni  ai«o«n  «olumiMax^ct  aavantci»- 
nientaîredu.doelBnr  Pedro >DJn  de.<l}elède. On 
tiouve  «ne  autre  ieaHeottan  de  'provetfbce  par  le 
marquis  de  Santillane  daw  4es  Ori^imm  ie  ia 
Lm§ua  Catiellama  de  lfayans7  fiîaBar,  t  il, 
p..  1 79»  etc.  Us  «e  MMit«i  ffiméBiflUttca«pqghéa 
de  ^pees  ^msis  steptaneDtaittaisis.iMrKiMliB 
alphabéti<9Mffetraels.qieJ^B0ttitr  JcB<a  noieillls 
«  de  la  bouche  des  vieiHea<iennaniaa  leofn  4e 
leur  eheninée  ».  Tête  ht  fin  éi  svuie^  hii^. 
talion  defiÉtttlllaiieëlait  M^èw«ùlbin.«#ean 
de  Mena  dit  que  des  hommes  de  distinction 
vhirent^ies^TBye  ^tMogeiv^rien  qne'pmir  te-  voir. 
Le  Jeune  connétable  de'Portogallui  demanda  ses 
poèmes.  Le  marquis.ien  les  lui.  envoyant  les  fit 


précédar  d'une  i£itre  sur  JU^ipoéH^ue^ 
vers  14&9  et  contenant  ides  notÎGes  nor  le«  ^ 
antérieurs  etsur  les^oontempefahuc  GeHe'leHic; 
le  document  4e  pins  impoctani  «qui  cx«le>sv 
l'andênne  littérature  ee|«^ol(^i(anne.  «ne  aorte 
d^trodttction  ou  CcuuùongrQ  ^n  mamnâj,  aiee 
trouve  dans  le  1*' vol.  des.  J^eàlaa 
desanchez.  .2. 

CrtnUca  de  Don  Juati  tl  Segundo.  -^  Pqlsftr,  rwii» 
f^anme».  — *lrteobv  AUtomo.  BêùUmktedBitpatia  cctai. 

t.Uiv^'mi  ^WêùÊÊt^^Êk.M-'^ — "-    ^^ 

p99»Pk0^  4rad»  IMi^.  ^.TM 
LtUrtUure,  U  I,  c.  X4X. 

'MBitiMiZA  (i'eifro-Goasalesiw), . 
le  grarid  cardinal  d*JSspagne^^i^Êi  ^ 
fils  du  précédent,  né  Je  3  oms  i4as,  mstuTiI 
Janvier  1495.  i>'abord  évèqoedeCalifaQtMypiii 
de  SiguenAi,  chancelier  de  CastiUe  et  de  Léon,  il 
fut  chargé  des  affaires  les  |)luaiBippstHilB»far 
le  roi  de  Gastiile  Henri  IV.  qni  lui  pmchb  h 
pourpre  romaine  en  li73  «t  Je  eUsil  pov  « 
de  ses  exéculenrs  tcstamMUaii«ft.M  1414.  Le 
testament  Ue  Henri  IV  «e  fntpasnéotdal  i»- 
bélle,femmede  Fenlùund^d'iAnvQil 
sur  Jeanne  MeUran^a,^^  le  soi  dû 
avait  désignée  poiirson.iiéritièK..J 

s'attaèha.  aux  nouveau»  «ouiiaiatec 

IsabeUe^jouit4l'auUnt  Ae  <teev  .foe 
i^e  précédent  et  fut  noBMné  aMtei 
Sévilie,  fMusde.ïolèda  an.iiaiuiii^paa 
active  à  rexpédîtionieontMAttilIflfepa 
mina  par  JaxnnquMeide  (Bnsnado  II 

d'annéesapiàsAOnadali^ain,  et  faè 

la  cathédrale^  Tolède.  .0&«|uéiatiét«t  i^ 
truit  etronprétendrqQeâans^fiMBeaaeil 
traduit  rrfferff  dfima^. 


ei 

la 
et 


Mt7, 
des 


Martatti,  hUtar.  Jiisp,  L'JBXi,  XXVI.  — 
riugpùilÉ^itm  et  CmdinàUmm.  ~  P.sm 
àH»,.ttt€et^miêm  rfel  'i/mn- tnÊimnml  de 
(mêi^n  d0ilaÊim§midmiUMiWi€mnm  y 

■iirwn>aâ!(Dm  ^radM  11^),  eai^ 

gnel,  tonéataMT  ^èiBaettèskâywa,  «aé 

nseit  «I  Bser«i  15«7.  Ui«ppi«eitfii  h 

pluaaebftes  eède»phiaffMMa«BAiiilnetfCaB 

11  dtaft.gmiid.iéitaÉB(8B  4e  Qh«4i^9Mltt  ^^ 

qu'U  préposai  à  oeiaMartiieridff  pnoaso-  les  dé- 

oenvertes  (espagnoles  imfL%  f^miésimé  inéri> 

diaaateid»  l'Améafqie.  H^emfMraar «eeepin,  et  le 

neuma  odstantado^iMvmenr)  Hm  pn^t  qrt 

penrtttitiéécovarir  dciM*  1e'i«Bqi^4a*  PMn  » 

qulau  détail  da^Magèlten.'ll  Hvfeiiaiit  «meî  de 

porter  laa  4iaiten4ejaoii*JgBnfie#MÉaent  josqu^ 

ilamer  d»Sud,1«lMeofllMte>tiètaiieNt^î  000 

dneala  413,730)  et— afiiMÉtiatoKei,>ooo  unn^ 

peiçtta  mt  tee  pniU'dflqiaye,.i  omâÊOmk  qu'a 

y  transpertinlt^éas  V«spaeetlé4eia  aan,  i^fc 

coIbos,  eeal'Bhevanp  i»J«aiaftts ,  «qafft Oiyj  ait 

ua  idMMriB  joaqurà  la  nier>étt<au8,^Minlrairait 

Irais  •finrteresses.andièMraitfhMit'iautocs,  on 

médec4n,*tu  driMsi^,  im  iqMÎhiorift;  a  ta' 

était  «alepdit,  en  ■coMpaiaBen,  "^MTodàife 

dans  isa  «oelenie  aw»n*«voeat.  -ehaHes  Quint, 

à  «et ««MdUkMiS'IeiMinAia  éUMde  moffor  et  ai- 
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yuazilmaffor  de U 4»lmie «ù il «Méiratt,  et 
lui  promit ,^00 iesdettiL oi]V0W Mrtieat  liéré- 
iitain»  ^ans^afflwâllff. Itaidoz* «vatidioit «i 
>otre  à  la  xaûtàé  des*  trés«Vft  des  «adfBM  qoi 
Dourraieni*  4tt€ .  J««s^ BmnÉ^ia^giMrre  et  •■  aux 
i6uf  dûiè«ies.de  Ja  rao^ea  dca  pntaouieM.  &a 
lutte  de  Meadooa^.MiopMéede 4o«m  aaaîMs » 
nitàia  voile- de  Sin*bMar/«D4ii«U..t&tl;.'alie 
x>rtait  buit  eaoto  Jio*ums.tliMd«aa  mmk^^mr 
rioeaniral  4U  •  tttdien  -eiiféninaaté ,  ifiielaahî 
jgoiTO..j;i^.pmBit  ««lia  l^é^iatevr^  Vev^ititin 
tutÀ  aoufifir  d'Hoe'  lemibie  tani^tat4uiila  dii- 
lerea  ;  oae  «paitie  dea^MliMadta  d«t  <aa  rtjfagiir 
i  BicKtaoaiiHH  oàOaairio^iërit  «icteede  Ja^alM- 
Je  deaea  effiaiara.  4#i)èft  m  aiiMr  de^itoxi'St- 
naiiKa  daos^eipoit,  ^Meadasa  aoBtiBiaaavoUte 
B8«|u'à4a  Plata,>qii'ii  ran«Bt8  f  iifl<|irà  l'Ile  Saa- 
vabriel.  Il  ent^s^wleair  fiwfflitora>coiBàatefec 
as  indigèoca  ;.  *  mais ,  •  .kN^ôurs  faÎB^uevr,  «il  'pat 
lébarqiierraur  'la  rite  oeùdealale  de  ta  PMa 
ri«-^«mde  Ualfhinitdei'Uiogiiay^far  60^  lâhia. 
Mieat  et  ^3*.  36'  iat.  «ud),  et  y^ta  ka  pfaaMcrs 
iondomeatadHiBe  «îlle^qa'ilttWBBaayàeÉBsede 
a  salHbrJté  da  cttnat,  A«eaAp»*6eni9n8  de  Ma- 
îos'Àffreê  (i).  Peu  «prèa  tfarriaée^Teapédi- 
iooy  tea  ▼iywa.ootiwMtteèeaiitA  laMqoeryat  foD 
édaiait  lea  eatioiw>de  chaonià  -aie  oneaa  ^r 
(Hir.  Lk  maladie  ae  déclara  ldaatdt<dan:la  «e- 
onie  et  ealeta  uo  fpraBdioonbre^tekilattta»  £ea 
Ddi«)èMa  seyaient  aweo  peine  cei^dtaMIaMnieftt 
'élever  aa  milien  'd^n;  poar.le  léélviure ,  tla 
^tèreot  aux  Eapagtiala  leajmoyelia>de  nibalater 
!t  attaquàrant  Jeora*iMmgenr8.  flou  IWayo  m 
faiiixiBà,  iaèraida.gteéral,  >maidha«9ee  ^trols 
tenta  XaiilasaiDa  et  trente  >eaffalier8  oonlire  4e8 
iuinuidka,;  dribu  d'eafIroD  «troia  lulle  ndhidtta, 
|ui  avaient  d'abord  loarai  idea  vîvna  aaxiafen- 
uriera,  maia ipdy à4a aiûle  éemaiiaaia  praeé- 
\éêf  aaaiaBi  caaaé  de  ftdqiiaBtcr  te  cnmpcno- 
»ëen.  Sawtkwppé  dana  no  numia ,  dm  Diego  Ait 
oéainai  qoe  son  aavaudanPadaode  Banavidea; 
I  ne  raolra:  à  .BneilaatAyrer  qoe  i|oali«wvîngiB 
kommes  4le  eiÉt»euanioB«t  fvflaqne^oua  Mea- 
éa.  Dana  oatteeitrémM ^-Pedio  de  ^Meodoia 
i(pédia4|aatre-baigBalifna  paor  eheioberdcafio- 
éaieM  ;  Ma  ranaentèraDt  de  lla«r»itoa()ii^à  tme 
iiataBee  naunldérahle  «aa  iponvote  »air  taanref  ; 
ar  iea  Indieaaae  vetinientà'laa»  appNKàe  i  an 
BoeAdiantlauttaqrfila  ■e>poifralent'emporter. 
.a  moitié  deadqBipagBatmoQnit>de  fahn  ;  Kaatre 
artia  revint  eatéwiée.  Laa«Q«inndiea,»lea  Bar> 
sues ,  in  HechnMa  «t  ka  Ttoihueatae^réanifeBt 
•or  attaquer  la  naovdile  ville;  Mêh  brâtèrent 
iaai  qoe  le»  l^oalrai  briRanHna  ettroasaaiirtNat 
aeiraotninede  eolow.  i^odio  dd^llaiidwa  Maaa 
lae  paitle.de^aeui^B*  panr 'vafMuwP'egdéaagtra, 
t  lufrmÉaaB  ivevcc4e»pbw  vsHdna,  nnnoala'le 
«uve  Waapaee*dyiaingt  liaMa,  jnaqvà  '«ne  He 
cabilée parltt Jtndwea^tqttl' oanaantiMn^à  kei 


rt)  Bit*  «ftt  tnsil  tppcilée  |wr  qudqnes  hUtortens  «• 
agnoto  CiMOBd  ite  la  TrlnUad, 


laisaer  ooMfruiie-uif)Avt«  afaqaèlfl  donâalenoÉa 

4k  Bften'SvpÊwmtza.  il  y  Vênoeiitra  on  des 

i^mnoiea  >de  Sébaslko  Cabbt  (voy.  .ce ''nom), 

nëammé  âaanlv  Aomevoj  qtii^4ui<domHi-^'ffttléa 

.fiinateigoenieMa  aov  k  |»ys. 

iJÊ^é^^éÊBU  onk  peraeMer Bvttfkttl^  par  la 
tfeulne,  loraq(i*on  Mretdu  ^^rbl,' don  KSoêr 
MBle^  flaadeza,  arrUa'*dai<BiPésn  àfittanoÀ- 
•AiffM^sor  'an'Mv4re"tiiafrKé'^'Vivir«a.  ïl'y'ftot 
)ooiii>par  idedx  aMteaibMimetttaà'tord^keqettta 
i«ep«Ribv«lentkMtMtaliKrf^Ie6qMr8'«Fvec«ea  oo- 
«lenii(derik»do(GàtdMna,''diiiatipi6a  aunnanaere 
^âe  '  tlmbnes  >  d  '■  qaelqiieK  'MnNkB  '  bréaiikonea. 
-Li'adekoiadoeavoya  don  ftfartfaaa  defrala^iden 
dOan  PofliBe  deLéaa««tid«iilAik9erez.attr*aiois 
I  i'barqaes'eiaodalos^oNveada'fkD'itoaaideAyQftia, 
I  a^ec  Contre' de «e  paooot^r^des  vivrvs.  Ayolaa 
Éirvauça  jaaqa'iiva  paUt  port,  tpk'il  aemtna  OuH- 
■Mffrii^rttiâi  €*éthlt  dans 'te  paya  des 'Goanuds  (par 
30*' 4t)'  deiat.)  qd'ay«iileppri9>qoMI  existait  dans 
IV)iMal  noeeadinétf  lidbe  en  or  et«a  argebt,  il  ou- 
blia'an  miailow  i^ottr  s^eniparer'  de  ces  ttlnes,  et 
4bt  maasatrëavec  4a  ploa  gnnde  pèrtk  de  ms 
bonmea  parles  "Poyagoaès.  4)oi»  Pedro  de  Mea- 
>dasa,  kqnktde  von  M)rt,  envoya  à  mrecberclie 
Goacalo  deMeodoza*<el  k eapltaine-doii  Joan de 
•Mlazar^DHpinosa  «veoqnatre^vlagla^hoiinaes. 
eetf  deaxeltioiers  foddèrent  kfllte  de  VAseêneMn 
iHi' "Paraguay  i(an)onfd1iui  fAssompCion ,  ca- 
pitale du^ Paraguay),  iMris'tDe  porebt  faire' par- 
•  venir  de  4efifB  'oeufëHes  'à '* Buenos- Ayfes.  Don 
^edfo  de'<MeadoM  tomba  matade  de'déaespolr,, 
et  s^mbarquiartpoor  TBorape,  •avec  son  trésorier 
don  luaa^de  Gaeères:  Baasiaitnvoroéeieinaoqoe 
'de  f4vres  >flit  si  complet  ^qoe  l'adelantado  dut 
asanger  m  olHenne;<qai  étdltpleine.'  Il>fat  presqae 
aussitôt  lAtelnt  d'dlléMatien  mentale^  et  soceoroba 
dans  un  *  aeeès  de  rage.       Alft*ed  ne  Lagaze. 

ântonto  ithtédOt  '  tHeeiaiiarlo  9$o0tttphie<P^Uttar1eo 
•aa  «M  ■fNtUos' i«tD.  (aMMd^'lUs;!  «•{.  inH»).  -  Vit»- 
pen,.  JiÊC9é§if  in*.  iV  «C' V.  ^  Gimtk»nà%^4têtiH^^^d^ 
Parwnutf,  lu.  I.  —  fioattipy,  BrazU,  chap.  ut.  —  K.  Nl- 
eolto  d»l  Tiseho,  MUiaria  provincùe  Paraquarlse,  ttb,  I, 
*«Ép;  ni-v<^  Oètoaia^WMvutoMf  /ndiM^'eap;  xsTxm. 

ai«ttiio2â  {'inepo 'IfttiBOo "oè),  bomme 
d*ÉtM  l^'bfMOflen  espagnol,  iié  à  Orenade,  en 
l'903,'inort  b'MddrM,  -efi' avril  1575/ Il  «dit  ar- 
rièreope!tit-filR'dat>reniier  tnarqbis  dé  Salitiiiaae. 
^on  grand»  père  fut  oibbassddeor  de  Ferdfaiand 
bt  d'Isabelle  aoprès  do  saiDt-srége.^Son  père,  le 
grand  comtedéTendîHa,  combattit  avec  bonnear 
dans  Texpédition  contre  ks' Maures  d'Espagne, 
A6n  14^,  et  devint  gootemeor  'de  Grenade  pen 
«près  la  eapitutotion  de  cette  i^ace.  INego,  qui 
aivéit'citiqf^-èresYAaâf<Agës'q«e'lôl,fM destiné  à 
fClgKse/'Mals  «ooeareetère  ne  te  portait -pas 
^ers  la  catflèfe  «eeéMëia^iqiie.  Il'oeqdit,  <il  efet 
vrai,  beaucoup  desavoir;  il  apprit»  à  Grenade,  à 
parier  Tarabe  a^eo  faaiUé ,  étadia. «vac-  sœeèa 
•k  klin;4e*9rec;  fa  phikaepliie,  taa  droits  dvil'Ot 
canon  k  Sîilamaaqae.  Cepeddaot  11  montra  oae 
pséféoenee  déclarée  pour  Jea^affairea  potttiquaa 
>  et  les  bettes-lettres.  On  suppasrqaeee  ftlté 
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Salamanque  qo*ii  composa  mn  Lasarllle  de 
TarmèSf  petit  roman  fort  amusant,  mais  qui 
n'aurait  pas  cooTenn  à  un  futur  prélat  ;  aussi 
Mendoza  renouça-t-il  bientôt  à  la  perspediTe  des 
dignités  ecclésiastiques  :  il  alla  serrir  en  Italie, 
dans  les  armées  espagnoles.  11  ne  négligea  point 
les  lettres,  et  dans  rintenralle  de  ses  campagnes 
il  écouta  les  leçons  des  plus  célèbres  professeurs 
de  Bologne,  de  Padooe  et  de  Bome.  Un  jeune 
homme  de  si  liaute  naissance,  et  qui  montrait 
des  dispositions  si  remarquables,  ne  pouvait 
écliapper  À  l'œil  vigilant  de  Charles  Quint  Ce 
prince  le  nomma  dès  1538  ambassadeur  auprès 
delà  république  de  Venise.  Dans  ce  poste  diplo- 
matique, alors  un  des  plus  importants  de  l'Eu- 
rope, Mendoxa  trouva  encore  du  loisir  pour  la 
culture  des  lettres.  Il  aida  de  ses  conseils  et  de 
son  patronage  les  Aide,  alors  au  comble  de  leur 
réputation.  Paul  Maniice  lui  dédia  son  édition 
des  Œuvres  philosophiques  de  Cicéron.  H  s'oc- 
cupait en  même  temps  avec  un  xèle  digne  de 
Pétrarque  de  rassembler  des  monuments  des 
Uttératurei  grecque  et  latine.  Il  envoya  en 
Tbessalie  et  au  mont  Atbosdes  émissaires  char- 
gés de  recueillir  des  manuscrits  grecs.  Joaèpbe 
fut  pour  la  première  fois  imprimé  complet, 
d'après  un  manuscrit  de  sa  bibliothèque,  ainsi 
que  quelques  Pères  de  l'Église.  Un  jour,  appre- 
nant que  le  sultan  SoUman  tenait  beaucoup  à 
la  délivrance  d'un  jeune  Turc  qui  avait  été  bit 
prisonnier  par  les  chrétiens,  il  racheta  le  captif, 
et  le  renvoya  au  grand- seigneur  sans  rançon. 
Soliman,  touché  de  cet  acte  de  courtoisie,  fit  de- 
mander à  Mendoza  comment  il  pouvait  lui  té- 
moigner sa  rec(Hinaissance;  celui-ci  répondit 
qu'il  préférait  à  tout  des  manuscrits  grecs,  et  le 
anltan  lui  en  envoya  un  grand  nombre  (1).  Au 
milien  de  ses  études,  Mendoza  s'acquittait  de  ses 
fonctions  avec  assez  de  distinction  pour  que 
l'empereur  l'appelât  à  un  poste  plus  important.il 
l'envoya  comme  son  représentant  aux  premières 
sessions  du  concile  de  Trente.  Mendoza  adressa 
«n  cette  qualité  au  pape  Paul  m  une  vigou- 
reuse et  solennelle  protestation  contre  ledéplacc- 
mentdu  concile.  Chartes  Quint  le  nomma  qnsuite 
ambassadeur  k  Bome  et  gouverneur  de  Sienne, 
avec  mission  de  tenir  en  échec  le  pape  et  les 
florentins.  Suivant  Sismondi,  juge  trop  sévère, 
Mendoza  «  ne  se  fit  connaître  en  Italie  aue  par 
Da  hauteur,  son  avarice  et  sa  perfidie».  Placé 
dans  un  pays  récemment  soumis,  et  qui  frémis- 
aait  sous  la  suzeraineté  espagnole,  Mendoza  avait 
A  remplir  une  tâche  diffidie,  et  il  s'en  acquitta 
avec  une  rigueur  qui  le  fit  accuser  de  cruauté. 
Pour  contenir  i'oppositiondes  citoyens  de  Sienne, 
il  commença  la  construction  d'une  dtadelle* 

'  (1)  Mendosa  ne  Toaiut  pat  qne  la  préetenae  eoUeelloi 
qn^l  avait  réDDie  fbt  diapenée  ;  Il  la  léfoa  an  roi  d'B^ 
pagne,  eC  elle  fat  dépoaée  dana  la  btbilotlièçne  de  rSa- 
carial.  M.  Miller,  dana  reieellent  eo/alopua  qoll  a  po- 
blM  en  1846  de«  manoacrtla  grées  conaenréa  dana  lea  aallea 
de  ee  monattère  parle  fort  en  détail  de  cevx  qui  pro- 
viennent de  Hendoia.  U.  tt. 


Cette  forteresse  resta  hiachevée,  et  les  cOoyens, 
indignés,  tournèrent  leurs  regards  vers  la  FnBoe 
et  implorèrent  la  protectioD  d'Henri  H  eontic  la 
tyrannie  espagnole.  L'insurrection  édala  en 
15&3,  en  l'absence  de  Mendoza,  alors  à 
Chartes  Quint,  qui  à  cette  époque  étaK 
attaqué  par  Maurice  de  Save,  fit  des 
aux  Siennois,  et  consentit  A  retirer  la  ganiisan 
espagnole.  Mendoza  resta  encore  den  ans  en 
Italie,  comme  représentant  de  la  poHUqne  de 
l'empereur;  et  lorsque  les  droonttaiiees  ame- 
nèrent dans  cette  politique  de  graves  change 
ments,  lorsque  Chartes  Quint  vonlat,  avant  d'ab- 
diquer, se  condtier  les  Italiens  par  sn  modéra- 
tion, Diego  Mendoza  revint  en  Espagne  en  lâS4. 
Philippe  II,  qui  monta  sur  le  trdne  l'année  ni- 
vante,  négligea  les  vieux  serviteurs  de  son  père. 
Mendoza  parut  rarement  à  la  ooart  et  n'y  ren- 
contra de  la  part  du  prtnce  qn'nn  froid 
bientôt  même  il  tomba  dans  une  disgrioe 
plète.  Malgré  ses  soixante-quatre  ans  il  avait 
conservé  tout  le  feu  de  la  jeunesse.  Un  jour  it 
se  prit  de  querelle  avec  un  gentilboninM  dans 
l'intérieur  du  palais.  Le  gentilliomme  ayant  tiré 
son  poignard,  Mendoza  le  saisit  par  le  milien  da 
corps  et  le  jeta  du  haut  d'un  balcon  dans  la  nu. 
Le  roi  regarda  ceUe  violence  comme  ui  onliage 
à  la  miyesté  royale,  et  exila  le  vieil  ambassa- 
deur. Mendoza,  dans  sa  retraite  forcée,  t'arami 
â  composer  des  vers,  et  écrivit  une  histoire  de  k 
guerre  de  Grenade.  U  termina  oe  denier  oi- 
vrage  k  l'âge  de  soixante-dix  ans.  H  vecnt  vm 
le  même  temps  de  Philippe  II  la  pemûaBioB  de 
repamttre  k  la  cour;  mais  il  moomt  peu  ayrts 
son  arrivée  à  Madrid.  Diplomate,  homme  de 
guerre,  protecteur  des  lettres,  ronaancier,  pede, 
historien,  Mendoza  fut,  à  quelque  point  de  vue 
que  l'on  le  considère,  on  des  hommes  les  pins 
remarquables  de  son  temps.  Ses  ouvrages  n'eat 
pas  tous  une  égale  valeur;  mala  ils 
empreints  du  génie  national,  et  soi 
est  un  des  ^efs-d'oravre  de  la  liltératme 
gnole.  Son  ouvrage  le  plus  populaire,  ImmoMi 
de  Tormès,  a  le  mérite  de  l'originalité.  Rim  de 
semblable  n'avait  para  en  Espagne.  On  en  élaft  en- 
core aux  romans  de  chevalerie  ;  on  lot  avec  aniaat 
de  plaisir  que  de  surprise  un  petit  llrre  oè  m 
figuraient  ni  enchanteurs,  ni  pahMlins  ervanli, 
ni  amoureux  à  la  façon  d'Aroadis,  mala  oà  Pea 
rencontrait  des  personnages  empruntés  4  la  vie 
réelle  et  aux  conditions  sociales  lea  plus  basseï, 
des  mendiants,  des  aubeigisles  fripons,  dei 
moines  peu  scrupuleux,  des  hommes  de  loi  mal- 
honnêtes et  des  femmes  dignes  de  vivre  dms 
cette  sodélé  plus  que  vnl^re.  Le  héros  et  m 
même  temps  lenarrateur  de  l'histoire,  Lasarflle, 
ou  le  petit  Lazare,  est  né  dans  un  moulin  sat 
les  bords  de  la  Tonnes,  prèade  Salaman^oe.  Sa 
méchante  mère  le  donne  pour  guide  à  m  aveugle 
mendiant  L'enfant  prend  assez  gaiement  sm 
parti  de  cette  triste  condition,  et  aequieit  à 
l'école  du  mendiant,  brutal  et  fripon,  uue  ^^* 
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lérienee  dont  il  tire  profit  dans  le«  étranges  et 
lea  honorables  positions  où  le  hasard  le  place. 
)n  le  Toit  successif  ement  au  senrice  d'nn  prA- 
re,  d'un  gentilhomme  taniteux  et  indigent,  d*nn 
noine,  d*un  Tendeur  dlndulgeoces,  d'un  chape- 
ïin,  d*un  alguazil,  jusqu'à  ce  qu'à  la  fin  il  se 
narie  pour  un  motif  des  moins  honnêtes  et  où 
'amour  n'entre  pour  rien,  le  roman  finit  brus- 
[uement  sur  cette  union  sans  que  Ton  sache  ce 
iue  devient  le  héros.  «L'objet  de  cette  amo- 
ante  fiction,  dit  Ticknor,  est^ne  poignante  sa- 
ire  de  toutes  les  classes  de  la  société  que  Laza- 
ille  Toit  en  deshabilfé  et  derrière  la  scène;  il 
st  écrit  dans  un  style  castillan  pur,  riche,  hardi, 
[tti  rappelle  la  Célesiinê;  quelques-unes  de 
es  esquisses  sont  parmi  les  plus  fraîches  et  les 
»]us  vives  que  Ton  puisse  trouver  dans  tonte 
a  classe  des  fictions  en  prose,  si  Tives  même  et 
i  libres,  que  deux  d*entre  elles,  celle  du  moine 
i  celle  du  Tendeur  d'indulgenoesy  furent  mises 

0  ban  de  l'Église  et  retranchées  des  éditions 
iui  parurent  avec  la  permission  de  l'autorité.  » 
[azarille  de  Tormès  devint  le  modèle  d'nn 
;eore  que  l'on  appela  picaresque,  auquel  ap- 
tartient  Gnzmand'AlfaracbeetmèmeGil-Blas,  du 
Qoins  dans  certaines  parties  (1). 

(1)  La  première  édition  dont  l'exUtoice  loU  bien  con«- 
atéc  est  celle  de  Burgos,  lU».  pet.  ln-8«;  cUe  est  ez- 
:esslTement  rare  et  trèi-rcdiercbée  dee  MbtiopbUet.  Bn 
SIS,  i  Lobdre«,  elle  Ait  payée  SI  Ilv.  st.  A  Parte,  en  isrr, 

1  la  vente  de  la  bibliothèque  de  M.  C  B.,  elle  fut  portée 
lo  prix  de  4M  rr.  L'édtUoD  d'Anvers.  iftU.  e«t  également 
rés-diroclle  à  rencontrer  et  très-ebère.  De  ikBS  A  16M, 
e  Mamml  du  Ubralrê  «ignale  douze  éditions  Imprimées 
'U  Italie  on  en  Espagne;  on  pourrait  en  menUoner  quelr 
|iies  autres }  celle  de  Barcdone,  1610,  a  deslgnres  en 
N>is  assez  naïves.  Les  réimpressions  modernes  sont  nom- 
ireuses.  Dan*  celles  qui  ont  vu  le  Jour  en  B^pagoe  sona 
e  régime  des  cortès,de  iSil  à  ISIS,  les  chapitres  snpprl- 
oés  par  le  saiDtM)lflee  ont  été  rétabll«.  L'édition  de 
»arts,   1€I0,  est,  à  ce  qu'il  parait,  la  première  qui  ren- 
erae  la  contlnoatlon  des    Aventures  de    Laiarillé 
rciiie  par  un  professeur  de  la  langue  espagnole,  établi 
1  Pans,  H.  de  LitRa.  Cette  siUte  n'a  aucun  mérite;  elle 
:st  remplie  d'anrcdotesabsnrde^;  UxarlUe  faltparUe  de 
'expédition  de  Charles  Quint  contre  Alger;  il  tombe 
laos  la  mer;  Il  est  avalé  par  un  grand  poisson,  et  11  telt 
in  long  séjour  au  fond  des  eaux.  Bn  volià  assez  pour 
oontrer  combien  la  coutinnatloo  s'est  écartée  de  l'Idée 
|ul  avait  guidé  Mendoza  Une  traduction  françalte,  attrl- 
luée  A  un  libraire  lyonnais,  Jean  Saugrain.  fut  publiée  A 
>aris  en  iMl.  et  pluileurs  fols  réimprimée.  D'antres  tra- 
Inctions  dues  an  Flamand  Jean  van  der  Haeren,  A  un 
inonjme  qui  ne  s'est  fait  connaître  que  par  les  Initiales 
*.  B.  P.  eurent  anssl  diverses  éditions.  Celle  de  fabbé  de 
;barnes  rst  irès-peu  fldéle,  et  toaicrnis  c'est  celle  qui  a 
e  plus  été  reprotiulte.  Bile  parut  en  1678  et  en  t6M{  elle 
eirft  le  Jour  à  ^uzelles  avec  quelques  correcUoos  de 
tyle,  rt  elle  servit  ainsi  de  modèle  à  celles  qui  se  sont 
uecedé  depuis ,  notamment  A   celle  de  Paris  t  Dldot , 
MM,  1  vot  In-l*,  avec  M  figures  ).  Une  bonne  tradne- 
Ion  de  Lazarllle  avec  des  notes  courtes  et  judicieuses, 
ivcc  une  introduction  littéraire  et  bibliographique,  serait 
m  vrai  service  rendu  A  la  eanse  des  lettres.  Le  roman 
lont  nous  parlons  a  passé  dans  presque  toutes  les  lan- 
raes  de  rBurope.  On  estime,  en  raison  de  sa  fldéllté  et 
le  sa  vivacité,  une  version  anglaise  dont  nous  svons  sons 
es  yenz  nne  édition  datée  de  Londres,  ITTT,  et  Indiquée 
ar  le  titre  nomme  la  dlx-neovlème.  Bile  est  due  A  an 
ierlvaln  peu  connu,  nommé  Blakeston,  et  elle  pamt,  A 
ie  q^c  Obus  croyons,  pour  la  première  fote  en  icro  :  elle 
ivalt  été  précédée  par  une  antre  version,  composée  par 
7avld  Kowland,  LondrM,  iiM,im,ete.  Lés  MMIogra* 


Une  des  distractions  de  Mendoza  dans  sa  re- 
traite fut  de  composer  des  vers.  Il  en  avait  déjà 
écrit  dans  sa  jeunesse.  Plusieurs  de  ses  poésies 
datent  de  l'Italie,  entre  autres  une  Épitre  au 
poète  BoscaUy  laquelle  est  en  partie  imitée  de 
VÉpUre  d*Horaoe  à  l^umicitu,  Mendoza  con- 
naissait bien  les  anciens;  mais  il  pensait  qu'on 
ne  doit  pas  les  copier  senrilement.  Son  hymne  en 
l'honneur  du  cardinal  Espinosa,  un  de  ses  plus 
beaux  ouvrages,  réunit  llnspiration  de  Pindare 
an  Tieil  esprit  castillan.  Mendoza  autorisa  par 
son  exemple  l'introduction  des  formes  italiennes» 
tentée  par  Bosvan  et  Gardlaso  ;  cependant  il  ne 
fut  jamais  infidèle  à  la  poésie  espagnole,  et  ses 
pièces  les  plus  agréables  appartiennent  à  ce 
genre  que  Ton  appela  depuis  letrillat;  elles 
sont  éaites  avec  une  bonne  humeur  et  ime 
liberté  plus  dignes  de  l'auteur  de  Latarille  que 
d*un  représentant  de  Charies  Quint  au  concile 
de  Trente.  Le  même  esprit  de  satire  plaisante  se 
remarque  dans  deux  lettres  en  prose,  on  plutôt 
dans  deux  essais  sous  forme  de  lettres.  La  pre- 
mière, supposée  écrite  par  tm  homme  de  cour,  est 
une  description  de  toute  cette  classe  de  catari- 
berast  ou  courtisans  de  bas  étage  etbesoignenx» 
qui  assiégeaient  les  portes  du  président  du  conseil 
de  Castille.  L'autre,  adressée  à  Pedro  de  Salazar, 
tourne  en  ridicule  une  mauvaise  histoire  des 
guerres  de  Charies  Quint.  Cette  lettre  prouve 
que  Mendoza  avait  beaucoup  réfléchi  sur  l'his- 
toire. Il  montra  bientôt  sou  aptitude  en  ce  genre 
par  une  composition  de  peu  d'étendue  mais  d'nn 
grand  mérite,  n  prit  pour  sujet  la  révolte  des 
Maures  sons  Philippe  II,  de  1568  à  1670.  Bien 
que  ses  sympathies  soient  pour  ses  compatrio- 
tes, il  se  montre  juste  pour  les  héroïques  rebelles 
qui  se  soulevèrent  contre  une  intolérable  op- 
pression. Cette  honorable  impartialité  ne  permit 
pas  la  publication  immédiate  de  son  histoire, 
qui  ne  parut  qu'après  Texpolsion  définitive  des 
Maures.  Littérairement  Mendoza  a  pris  pour 
modèle  les  historiens  latins  et  parlicnlièreroent 
Salluste.  «  Mon  dessein,  dit-il  au  début^  est  d'é- 
crire la  guerre  que  le  roi  catholique  d'Espagne» 
don  Philippe  II,  fils  de  Vmvincible  empereur 
don  Carlos,  eut  à  soutenir  dans  le  royaume  de 
Grenade  contre  les  rebelles  nouvellement  con- 
vertis, guerre  qu'en  partie  j'ai  vue  cl  en  partie 
apprise  des  gens  qui  y  appliquèrent  leurs  mains 
et  leur  esprit  »  «  Il  continue  sur  ce  ton,  dit 
M.  de  Lavergne,  et,  en  s'appiiquant  de  plus  en 
plus  à  donner  à  son  rédt  les  formes  de  l'histoire 
antique,  il  trace  des  caractères  et  des  descrip- 


phes  menUoDnent  deux  anciennes  tradnetlona  allenMS- 
des;  l^ipztft  léM.  et  Ulm,  lltt;  elles  ont  été  elbcées  par 
ceUe  de  J.-0.  Kell ,  Gotba,  llio,  In-t*.  On  pourrait  si- 
gnaler suBsl  des  vendons  flsmsndes.et  Italiennes  !<•  Bl' 
bUotkéqmû  des  Bornons,  août  1781,  a  donné  un  long 
extrait  de  LausrlUê,  et  le  texte  espagnol  a  été  reproduit 
dana  le  tom.  I*'  du  Tesoro  dé  NovetUtas  espoMu  pa- 
bllé  par  B.  deOeboa  (  Paris,  1S47,  S  vot.  In-S*  ),  et  dans 
le  tome  III  de  la  BibtkUea  de  Avtùns  Bspanoles,  pu- 
blié par  Arrlban  (  Hadrid,  ISM  ).  0.  B. 
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tiou;  il  diflpoMd8ii'«oteefr>rtideB#tM4eft;  il 

ti«}  des  eiseigiieDMOto»  H  «ocooipigBe  cbaqurr 

faiè  îiDperteBide-  HfleuQnft(«lida«8eiitam0s }  ii 

pooue  rimitalkm  jiMVi.*à  nâttr».dflii  dbcott» 

dans  la.lMuelie'  de..6<»  p«nQ^Mgç«»  ^.  dam- 

cM.dJBoowfti  itreprodoift  fidèlenMBtfieéloïKa  Jea 

plus  «anHlériati^Mtde  sta  iMdèlet.  ta»  Mn . 

pDNnier  livrai  il  Boppoe*' iiiie.aUooQtioikde  Far- 

nand. ide  Vaioa  au».  JIJiBffei  poat  laa  excitée  à.Ja»- 

révoltev  et 'là  se  ickauptcnt  tQoal«a'pooGédé8i 

eia^loféB'âafMraà  caa  par  TMita  au  par  Sal^ 

luaîa^  tala  qiiaie»brtia<pie  pasaage  dii.diacwira 

diaact*  aa.diaaotra  iodÉrad,  et  réeiproqiMmMBtv 

Toas  cas  enpiiiiilB.soBtXaitB.avaeune  énoiigie 

etviiepniaBaoearenianqQaMaa.;  l'espagpoitieniaBt 

da  laAia,  80  prêta  saoa  effort  à<4oat  cf  <|He  ?ei*t 

Mandoaa.  C^est  à  la  ibia  mm  réanoDectim  «tw  une 

création..»  Lapceauèra  édîtioa  ioaomplôte'  da  la 

Guerra4e4rranada  hêtka  poihel  rey  dé  Sspana 

Féiifiaii^  cikHiTû  los  Mohseû$  4êcquel  vêmo, 

parotà  Had6id>  1610^  i»4%  etAit  j^uoprimee  à 

Liabonae  en- 1927.  La  pwaoièra  édition,  complète 

est  ceHe'de  Manfort^  Vaieooa,  1776^  ia*4%  qui 

a  été  pittsieura  fais  réimpriinéei.  BkOoboa,  l'a 

inaéaéadana  ta  Tesopo  de  hisim'mdQirei  esp^" 

n(ii€$  da  la  eoUedioe  des  aotaum  aspuptol^  de 

Ba«d<^.  U  n*eiiiate  qa'una  éditioibde&  poésias 

de  Meadosa.  Elle  fut  publiée,  par  Jow  I>ia2..Hi* 

dalgo»>arec un  sonnât  deOervanisa  en  téta: 

Obvtts  d€i   tna^na-  coMiUero  D>  Diego  de 

Mndeça^  Madrid,  1610,  in«4*;  eUaast  rare<et 

reoberchée  Dana  VAvtriissement  au  lecteur, 

il  jeal  ditqiie  pluaiaura  piènsa  légèrea  ont  été 

supprimées,  oorama  pan  canvanatef  àla.dignité 

de  l'autanr^  La.BiUiOithèqnaîmpiirialaT  de  Pans 

(ma.  n'usas»)  caotiant  un  reaoea  das..ppéaiea 

de  Meodosa,  plu»  ample  que  rédition..de  .Ma»^ 

drid.  Les  deax  letftnsa  auv  leaCa^aH&«ras.«tà 

Pedro  Salaiiar  ont  été  pnbUées  4aAa  le'Sami^ 

îiarlo  erudUo;  Madrid».  17ftB».  in^*,  t.JLYIU 

et  JOCÏV»  U  J. 

KleolM  ABtootPk  BUHiotM^tm  HU^t^Ha  nopa.  —  iftlfo 
I«p«t .  de  la  Gverre  At.  Granada.  "  De  Arala,  ne  de 
Âfendoza,  «n  tetc  de  IVdIUoa  de  Valence,  ITTC.  —  Sls- 
inandK  at^toWé  dé^mêfmèli^tiei  itëtimmu,  t.  X^u  - 
fiovAcrwcfik,  Hm^xre  é»  la  lÂttêrfUturt  «qM0Jw<e .  — 
Ticknor*  Histary  (ifSpatHsh  lAttrature,  1. 1.  ~  irientr 
Jarhbûeher,  t.  CXXII,  p.  99.  —  RAfwepeett^  Rêvifie, 
vol.  m  p  )W.  ^  fMote  de  Uwngiwt  Mmn»  dé»  DMÉor 
J/amfai^  16  oolobte.  I8«t. 

MBif D«aui  (/iiaai  Gonzalesk  db-)  ,  nnsaien^ 
naîw  espagnol,  né  à  Xolèd»)  vnrs  1640t.  mort  au 
Mcftiqna,  en  1617«  Il  appartenait  ê^  Tuna  des  plus 
Dobiaa  el  des  plus  riches  toilias  de-  lai^astille* 
Apaès  aiPoisgperroyédnEant  qoelqnaa  années,  il 
quitta  le  harnais  pour  le  froc,  et  entra  chez  les 
ermites  de  Saint-Augustin  de  sa  yiUe  natale.  En 
1530,  Philippe  U  renyoya  en  Chine asec  la  mis- 
sion de  raauaiilir  des  docHaiant8préd»suplaa 
mœnre  des  habitants,  sur  la  politique,  sur  les 
prododiooadu  paya,  le  climaty.ie  oommeree,,les 
mo9ie»adatraie>  etc.  Le  P.  Mandoza  ampioy» 
troTsaiméesi  ce  Toyage,  et  rappprta  des  obterva- 
tionafort  curieuses,  qa'il  publia.  Il  passa. ensnile 


en  Améiiqna,  où  ikfnaUMwrHràattnnk  A  m 
reloue»  il:fatiiQMnéé9èqneidaatlaslipin,f« 
les  fiâtes  de  Siaila.r4aaa 4a. nsrTyiriiénBiK). 
En.tO07  il  ravit  In  Mexique^  a»qaatilédsriain 
apostoUqun*  Il  occnpeianeeassivamcnt  les  m(s 
episcopaux  de  GhiapsHlfi^aft-Espanales  (  Cimbd- 
reaL)  et dauPoptian^dana  laJSattreHs-GRBMlt 
Il  niAumtdana.celtedermèi»  réaidcnfla.  Oa  a  à 
loi  t  Biâtorim  dûtlas  tmaemuu  noUMti,rilm 
y  eméumbres^dil  gran  reim  de  ia  CkiM; 
Madrid,  l&M  et  15&9,  in^;  BMaa,  là», 
in^iOS»*;  Annera»  1690;  BbiM»  li6&,2psiiirt*; 
trad.  en  français  par  Lac  de  la  Parte,  MBk 
titre  de  :  Mstjontedm  çvanAroifÊwmà  étU 
ClOnef  sUvéaux  Indes  orimtaiesfdimkm 
daniL  partie8»noBÉananft  cnr  k  pnmièn  :  It  » 
toalian,  aniiqnitéa/fariiiité,  raigion,  eérâ» 
nies,  sactilioes^  rda,  ma^atanls,  niMn,  a. 
lois,etautrea  choseninénnynblea  dndit  mjam, 
eteui  Ja  seeonda  teia  veyagea  iaila  «eis  kda^ 
eft.lS77,  1679atSMl^avac<]esainpluité*|riQi 
reaoaaquabtes  y  vennaa  et  enlendoss;  anenUi 
vniillinéraitn  du  NotanawMemde;  ft  kfti- 
coMprama»^  dm  wneemu  Memiqwt,  ea  fa 
lâSS;  paria,  1S89«  in»6«- fiansaanffédt  I» 
P.  Mendoza  ne  s'en  rappoqta*  pas  à  m  leriai 
lumières  :  il  cite  également  les  reascigDeioeol> 
obtenus  par  les  Toyageura  qui  Font  deTaeé  et 
resid  ainsi  son,  ouvraga  tisès^intéresiaBi»  U  np* 
porte  ansai-,  avec  beaaaoop  da  délûts^  b  F»- 
mière  découverte  du  nouTean  Meiûqye  par  te! 
PP.  franciscains  Augustin.  fUiiz  et  fnaâs» 
Lapaa.  (1680),  et  reupédMon  d?Anlûoia  l4# 
(159t),  qqi,  en*  aHant  à  la  recherche  de  os  itS- 
gienx,  fit  coonatti»  cettedéoonverte,  ft  s'asan 
juaqne-snr  lefrfrontièpes  de  Los  Tsana,  a  ^ 
du  W  de  lat  nord.  A.  u  L. 

AAt^qiQ»  BMiêUue»  ffUpmaino^t  i.  t.  Ut,  ».  T«i  - 
Ro«a  Pjvkns ,  NUUi9  M€clesiarum  SieUm.  -  Efd» 
GOMHlaz  pêfia»^  ThtMr%  Iwikn-mêlWÊàmmm 

anEsroozA  (Pedro. w>  SALiZAnnE)^hi8(DniB 
eaps^nol,  né  vers  1550,  à  Tolède,  oèiiwtiMd. 
en- 1629^.  A  vingt-el-un-  ans,  il  dette!  sw*îi« 
du  cardinal  Gaspar  de  Quiroga ,  qui  le  potf^ 
de  divarscs  fonctions,  dans  Vé^se-  de  TMMe, 
celles  entre  antres  de  chanoine  et  de  péaita(iff> 
Il  était  versé  dans  la  connaissance  do  (Mci- 
nonique  et  de»  annaiea  de-  rEapegas;  ff  fi 
quelquefois  confondu  avec  un  écrivain  qni  vivs^ 
un  peu  avant  lui,  Pedro  de  Salazar.  Oa  a  de  iu 
Cveniaa  del  cardenal  /wm  Tmere,  ofv 
bHpo  dé  Toledo;  Tolède,  1003.  in-f;  -  Se» 
Ild^onso,  ar%oàiÈpo  denteda;  ifaitfi  i*'^* 
ia-4^  -<^  OHgem  de  faa  JDignédeéet  sêfltr» 
de  CaMXà  y  Letm  ;  \M,,  1610;  MadiM,  t(»'. 
in  fol.;  :-  CAjroalcon  de  la  casa  de  Un  i^fj 
deUen;  iUd.,  lOtO^in.^*:  —  CefeMea0 
gran  cardenal  de  Stpaita,  Pêdro^Gon^ 
de  MendMa  ;  ihid^p  162$,  in-feli04  >- 1»  ^ 
narfuia  de  Btpmikti  Madrid,  XTK-iTluy^ 
in^'fol.,  publié  p^r  les  soins  de  Birtb.  tvw- 
CetAutar  aiaisaékpIiweiKS  onvm^ 
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MiuiDOZÂ  (Don  ^ssmordëa  de) «diplomate 
d  Msloriai  «pa9i«l,  lifaH  danftto  seconde 
miMééuariBèM  nèffew  L»  eowMnocBMDt  de 
sa  vie  eât  pea  oomo,  ekis-  fia  est^alnneal 
ignoré»;  mai*  lo^  mittMi  deaa  curière  apptrtoil 
àlliisMva.  En  i»84.U fat  cbai^é' d^inauwaskw 
auprès  da  roiBMnde  N^ram^  qM<PhBippo  11 
▼onlait  eifagèr  itan^una  goene  «oatra  Henri  111. 
Peu  après  il  fut  accrédité  oamoie  ambisandeuv 
auprès  de  ce  même  Henri  IIV  ei  paasu.  ensuite 
m  nftMO  tKreeo  Aoilelnn^  ^nKà^piitto^  la 
swtadei«^oendaasnaliBn^&MÉrie6tiMrt.M  re« 
tintenFnace,.oji  seaintriguta  «wntbewicanp 
dinOoeno»  sur  la-  fom«tiai^4ttl«lJ0M«!  Apaèa 
lo^neurtie  do  daa  4»  GniaA  à  Bkûa»  eu  iÂSO* 
U  pioata  de  sft'posftinn.  otfmittsi  pouv  envoyer 
an  duc  de  Mayenan  u»  m6e«9  qnî  ppoMlA-^ 
mentieé  saura  «la.  vie.  U  réiida.^el4uei  tmapn 
enûsee*  à  Bhils ,  ponv  y  law>Qser  uo  eonplol 
dos  iigoiHire  ;  puis  il.  so<  raqdit  .àPaiis  aupiès 
duesnaél  do  lUotonv  ^^'i^  nsoonant.  uomno  Ift 
dottlgauvemoMenlb légiUiiRx  ftopvéseilkanfr  ^'un 
TOh  qui  se  donnait  pour  ie  piietoslMir  du  cattaolir 
CMno  et  qui  élevaii  dos  psétenliona  auitnlnedB 
France»  Mondoaa  mi  do  raotMilé  sur  toa  plus 
aadenU4ln^l«Ftl»de  U  Ltgw;  moiott  trovrado 
l'oppcHitiAneber  qndquooipoliliqpientnodéséfrdu 
niCine^  parti .  et . enteo  aatmfr  dans,  io:  d«s  do 
Mnyenno«U  chute  ^ei  ficni  pp«lftnn.grandQaBip 
à  soa  c;rédit,  et  dans  son  dépit  contre  Mayenne 
il  entama  unon^eooi^tion  a.«eo  Henri.  lV>què  se 
soeait  réeoociUé^vee  Phitfppoil  et  anniljèponaé 
um  iafantod-ffîtpaenfiiOotto»  wtgooîation.  éoboHO* 
et  L'entrée  de  Uenn  IV  à  Jianftjoit  bienAAt  fin  k. 
la  «ûsâondo  MendoMk.  On  a  do^Lul:  ComtmUh* 
ri9ê4h>Uk$ueeM»e».iQt>PMs€i  InwQêiieêdt 
elamMW^XV  ii^ htmtaei d^HMXXVH; 
Maddd,  lâitt*  inr4?;  lamèose  ouvngo  eiisto 
en  fiainflsisi,»Mwio»  œ  titre  :  CoiMwenteire  mé" 
mam^le  dedtm  BesntirdtM  dt»  MenMoçe  des* 
^ueirts.  de  FlaKkdres.  €$,  Paiys^Ba$ftrwié  de 
Ve49imol  (R«r.P.  Cfospefc  )  ;  Paris.  U«^  JOU^ 
iorSP.  MendfloaajT^  déi^dooné-rAoeriechr 
>rae^ien.ide<Mrra;Ma<iKd,.m7«  in*47|.  Oiia*. 
«Msono  de  lui  :  U9  Jiar4i»9n^.  imroi  irU<kgén 
iten/aUBàCAfuUrespoi:  «onififfotff  Fam 
bus$adeur  fo$f,r  le  ro^  d^Ssfivgne  peri.5ii< 
Majeêtéf  1588,  în-S*"^  —  Um  *9U  libros  dt^la 
poliUeadêJMftp  UpMo;  Ifodridr  1004,  Juré^ 
trad.  du  latin  de  iaste  Lipse.  Au  apportdeNioolis 
Antonio  îi  mourut  vieux,  et  dans  ses  dernières 
annéM  il  lot  .prwé  do^éauTUOi.  2îi 

mealtf  ÂDtento,  «(MMilM»  HUpma  hom.  -  Cape- 
flgvr,  mÊMn  et  lu  ili^fbniv  «(  Uê  LSgm  (  pMoev  ei- 
traites  d«t  ArdUvov  tfeOhMOCM  V. 

«BSlMHEf  (/6rottt»o;nE),iûslaiien<poitOr' 
g^.  né  au  sfiixièmo  sièdo^  à  Portoy  mort  après* 
1607.  Il  appartenait  àlanoblosso,  et  suivit  le  roi' 
'jéhnntlfifm  Afiîqnej  lois  de^fci  funeste  eapéd(« 


tioB  de  1^78^  pwdaoilaqueUo  il  fut  témoin  dele 
plupart  des  événements .  qWii  raconta,  Après  la 
Mornéotterribloon  péôtUnatiopalttéportagnftS, 
U.fnt  fait  prisonnier;  nené\aveo. ono. caravape 
à  Maroc»  il  y  denionraplufiicnn.moîs,  et  il  aeloue 
en  termes  formels  dea  seoeuro'qno  lea  chrétiens 
ol)tinrei»t  des-  isiaélites.  Racheté  avec  d'autres 
captifs  en  1 679»  iL  fut  conduit  à  Mazagao,  ville  au 
pouvoir  des  PoEtug»is»  et  il  passo  do  là  à  Lia- 
honno.  On  a.  de  lui  i  lonutda  4e  Africa  t.em a 
gualse  responde.à  letonpno.Franqui^  ou- 
iros e. se  tra$a>d» sucetssa  du  baUUha^coH'' 
«eiro»  etc.  ^  Liabonne»  1607,  in.-4%  et  1786, 

9i  Deoif,  Chroi»ltqftue1U9alftê$qii^t.ae\rS9pQ(fnê  et 
du  Portugal,  «  yol.  in-S*.  ^  B^cbos^  Macbado,  BMiif^ 
tkuu  iMsitsna, 

MBiiMiBA  (Fernan^'  on),  joriseonsulte-es* 
pagnol,  né  vers  1500,  à  Madrid;  oèi!  est  mort, 
en  1648.  Fils  de  Jean  Rtortado  dé  Mendoza ,  it 
montra  dès  sa  première  jeuneoso  des  disposî' 
^ns  eieeptionneHOff  ponrl'étude;  mais  un  tra- 
vail' trop  aseido  lot  fit  perdto  Hma/ont  On  a  de 
loi  :  Dispvtatione»  ift  ioeos  dkf/hllhrestittUi 
de  paetis  in  Jft^esttfrunt  Itbris  ;  Alcala ,  f  586, 
in-4bl.;  —  Ùe  dmeHio  HWterfiano  Hbritresi 
BCftdrid^  t5M,  in*4<A.;  Lyon,  1605;  cette <tewiiè<e 
édition,  due  à  fim.  GbocafeirTèlienv  contient  do 
nombreuses  a^dîtioos.  O. 

AaioQie.  ir(af..Jl4aHmo  nom,  t  U 

numaocA  (I>onArlitten>Hun<vKaoa^,  pointpo 
espagnol, vifail«Séf1IIO«wloaoi  Uétait«hova. 
lier  de  l^Ofdvo  nilitaive*  do>  Saint^aoqaes  de 
eompœlelle.  Il  apprM  I»  peintnce  sous,  fou  meil** 
learo  profMBOOTt  wfam^  etr  hii-mèmoidavint 
une  dès  «boires  ^eVéoolooéviltipMbftes  tableam^ 
rcmplihide  goOl  ol  rsmacfDaUos'paB  une  paiw 
faite<  ovéeotioi»',  fMnt  taèt-neeni  lia  ornent  leo 
priniJpanBT  monimMnt8:d»Séfllia^eto«préseateBl 
pmqne  «on»  des  sufoU  do^raiigionw  Don^HurladD 
a  laiaaé^assfdeo  dessins^à  la>plamotfès*délica- 
teanntiexécniés*  A^nai/. 

Ce»  acnmtei^  B*eç*iamrUt  kÊÊVtrée»^  lar  Pnjfeê- 
«orei  4e  lot  ileU«f.v#iKte«ii,i?«flv>UL.  -'KipiUiot,  DlçiM», 
noire  4e$  Peintres  jupagnols. 

MBif  DOZA  (  iin^onio  )  (i) ,  poète,  espagi^ol,  né 
vers  1590,  mort  en  1644.  Il  jouit  de  la  faveur 
de  Philippe  IV,  et  fut  commandeur  de  lV)rdre 
de  Calatravd^  secrétaire  d'État  et  membne  de 
llnquisition.  Suivant  Hioolas  Antonio,  il  écrivit 
sept  ou  hxâi  comédies,  qui,  à.  cauao  de  leur,  mé- 
rite, sont  données  comme  exemple  idece  gonte  de 
composition^  Toutes  parurent  à  Madrid,  à  di- 
verses épp<p|os>  Ses. oeuvres  contiennent  un 
grand  luorobce  doplèce&lug|tivoa,odie<aéosponr 
la  plupart  ai^dnc  de  Lerme  et  à  d*aotre»gnuds 
personnagea .  do»  royeume,.  ,et.  nue  Vie  de .  li»ir£- 
Dame,  qui  foime  près  do  huit  .cents  redortt 
ditlas..  c  îea  oomédiesi  valent.mieaXf  dit  XÀcir 
nor.  Qui.  aime  ^eouroiip  vérité  àeeacmpi^ei. 

(1)  WiOÉa  -AatonW  rappelle  Antonio  Rttrtnlo,  p|ro^a- 
ble^ret  àtoit,  ««rU-M  piPflt  pee  fw  «et  AMool» 
l  Mendoza.  app«cU«i(  i  t«  vieUIe  «^mfUlkdQtSMttlUQ»» 
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peut-être  fourni  des  matériaux  au  Dédain  pour 
dédain  de  Moreto;  et  c'est  certainement  un 
drame  agréable,  avec  des  situations  naturelles  et 
nn  dialogue  facile,  la  Société  change  let  Mmart 
est  une  autre  comédie-  réelle,  qui  a  beanoonp  de 
TÎe  et  de  gaieté.  Et  V Amour  pour  Camour,  qui 
passe  pour  le  plus  heureux  effort  de  Tauleur, 
jouit  de  la  faveur  d'être  jouée  devant  la  cour 
par  les  filles  d'honneur  ie  la  reine,  qui  se  char- 
gèrent de  tous  les  rôles,  de  ceux  des  cavaliers 
aussi  bien  que  de  ceux  des  dames.  »  Une  de  ces 
pièces,  La  CeUstina,  est  une  imitation  du  roman 
dramatique  de  Roses  de  Montalvan  qui  porte  le 
même  titre.  On  a  encore  de  Mendoxa  :  Lajiesta 
que  se  hi%o  en  AranJuet  a  lot  anos  del  Sey 
nuestro  senor  D,  Felipe  /F,  con  la  comedia  de 
QuEBBR  POR  soLoquESBR;  Madrid,  1623,  in-4*; 
—  Convocadon  de  las  certes  de  CasUlla  y 
Juramenio  del  principe  de  este  nombre  ano 
de  MDCXXXil;  Madrid ,   1632 ,  in-4*.  Ses 
Œuvres  ne  furent  reeaeiiliesque  longtemps  après 
sa  mort,  et  parurent  d'aprte  un  manuscrit  de 
l'archevêque  de  Usbonde,  Louis  de  Sooza,  sous 
le  titre  de  :  Bl  ftnix  Castellano,  D,  Antonio 
de  MendmM  renaseido;  Lisbonne,  1690,  fal-4^ 
Une  seconde  édition,  avec  des  additions  peu  in^ 
portantes»  parut  k  Madrid,  1728,  in•4^         Z., 

MonUtlTaOy  Para  Todat.  —  Rleola»  Aatonio,  Bibùo- 
theem  Htipdm  nova.  —  TIckoor,  Hi$tory  of  Spaniih  tÀ" 
terature,  t.  U,  Ml,  ete.  —  A.  P.  tod  Scluick,  CuchUckU 
dtr  drwÊuMtehm  Lktwratmr  ta  SpoMtn^  t  II.  )>.  tM. 

meudoia.  Foy.  Garuta  (Marq.  na). 

;;  MÈNB  ( Pierre-/ti/es  ),  scufateur  français, 
né  à  Paris,  le  25  mars  lèlo.  Elève  de  René 
Compaire,  il  s'adonna  particulièrement  à  la  re- 
production plastique  des  animaux  dans  de  pe- 
tites dimensions.  Ses  modèles,  exécutés  en 
bronze,  obthirent  un  grand  succès.  Ses  princi- 
pales productions  sont  :  Groupe  d^ animaux 
(1838)  ;—  ChewU  attaqué  par  un  loup  (1840)  ;  i 
-~  Panthère  et  ^ase/le  (1841);  —  Jaguar  ei  ^ 
efAman  (1843);  —  Chasse  au  cerf,  groupe,  , 
et  Jaguar  du  Brésil  (1844)  ;  —  Taureau  nor- 
mand, et  Vache  flamande  avec  son  veau 
(1845)  ;  —  Chasse  au  sanglier  (1 848)  lâchasse 
au  renard  (1849);  —  Jument  arabe  et  son 
poulain  (1850);  —  Chevaux  arabes;  — ^  Che- 
vreuia  et  héron,  et  Chien  et  gibier  (1852);  — 
Combats  de  cerfs  (1854);  —  Hallali  sur  pied 
(1855);  —  ChiensangtaisilSBJ)',—  Chevreuil 
(1859).  M.  Mène  a  reçu  une  médaille  de  3*  classe 
en  1855*  une  de  2*  en  1848,unede  l'*  en  l85ac 

6.  OB  F. 

/oKmal  dtt  Bêtna-JrU,  mu  -  Livrets  du  Salon. 

SBHBCBUio-Foy.  AMBaoGi  {ikmenico  degV). 

s6siAi:Là8(Blsv8x>5|;),  de  Rarae^  dans  la 
Cyrénalque,  historien  grec,  vivait  sous  Ptolémée 
Physcon  (1461 18  avant  J.-C).  Il  écrivit  un  ou- 
vrage sur  la  Libye;  A(0uxà,  dont  il  ne  reste  qoe 
deux  courts  fragments.  On  pense  que  deux  on- 
▼ragea  mentionnés  sous  le  titre  de  luvotycoTn  et 
de  TXcMro6xo(Mv  lui  appartiennent  aussi.  Enfin 
un  lui  attribue  une  histoire  d'Athènes  citée  par 


Hippocratioo,  Photios,  Suidas.  Les  fra^nieBls 
de  Ménéclès  ont  été  recoeiUis  par  M.  Mùller 
dans  les  Fragmenta  Histor.  Grsseorum  (édit 
A.-F.  Didot),  t  IV,  p.  448. 

Un  Ménédès  d'Aiabanda  acquit  ime  gmde 
réputation  comme  orateur  et  profissaear  de  rhé- 
torique dans  le  premier  siède  avant  J.-C.  Il 
enseigna  ta  rhétorique  à  Rhodes  avec  ton  pèie 
Hiéroclès.  L'orateur  romain  Marc  ÀDteioe  les 
entendit  toua  deux  en  94  avant  J.-C.  Cteéroa 
parie  de  Ménéclès  avec  éloge  (  Brut.,  9&;  OraL, 
69;  <feOral.,U,  23.)  Z. 

saiitb,  DteUonanr  vfCrvek  and  Bamau  Bêagrwfèe. 

miaàcmATE  (  MsvnfdcnK)  »  médecâ  grec,  né 
à  Syracuse,  vivait  à  hi  cour  de  Pl^jppe,  rai  de 
Macédoine  (359-336)  avant  J.-C.  D  senable  qvH 
était  très-habile  dans  la  pratique  de  son  art  Ses 
succès  l'enorgueillirent  au  point  qu'il  prit  le  acB 
de  Jupiter  et  réclama  des  honneurs  divins,  n 
écrivit  un  jour  à  Philippe  une  lettre  qui  cob- 
mençait  par  ces  mots  :  «  Ménécrate  JopHer  à 
Philippe,  salut  »  (McvexpànK  Zcùç  «iXincy, 
Xatpttv).  Le  roi  lui  répondit  :  a  Philippe  àMé- 
nécrate,  bonne  santé  et  bon  sens  ».  (^OCsmc 
Mevcxpàtti,  &rta(vttv).  Une  antre  fois  le  roi  rayant 
invité  à  un  maipiifique  repas  le  traita  oonmea 
être  an-dessus  des  besouM  humains,  et  ne  fan 
fit  servir  que  des  libations  et  de  reacens.  Mé^ 
nécrate,  d'abord  flatté  de  cette  distinclioii,  sV 
perçut  bientôt  que  c'était  une  plaisanterie,  et 
voyant  qu'on  ne  lui  offrait  pas  de  mets  plus  sub- 
stantiels, il  se  leva  de  mauvaise  huroeor,  et  partit 

Y. 

Athénée,  vn.  -  ÉUen,  Tarte  Ottorim,  lU,  ai. 

sAiiécftATB  (  nberius'-ClaudiuS'Quirinus), 
médecin  grée,  vivait  dans  le  premier  siècle  aprèi 
J.-C.  U  acquit  nne grande  réputation,  fulle mé- 
decin des  empereurs  Tibère  et  Claude,  et  oom- 
posa  plus  de  cent  cinquante  ouvrages  médicanx, 
dont  il  ne  reste  qu'on  petit  nombre  de  ftugnMBts. 
11  inventa  l'emplâtre  bien  connu  sous  le  nom  de 
diachglon  (dià  xvXûv).  Sa  recette  pour  con- 
poser  le  diacliylon  fut  mise  en  vers  par  Damo- 
crate.  Ménécrate,  s*étant  aperçu  que  les  alirévia- 
tlons  dont  on  se  servait  dans  les  formules  mé- 
dicales dounaient  souvent  lien  à  des  méprises, 
avait  l'habitude  d'écrire  ses  prescriptions  dans 
toute  leur  longueur.  Cesom,  d'après  Galiea,  ne 
profita  guère  à  la  postérité,  parce  que  dans  la 
transcriptions  de  ses  ouvrages  on  employa  les 
•abréviations  ordinaires  (1).  T. 

Gallen.  Dv  CompoiU.  Mediaanm^  V||,  s.  M;  m. 


(1)  Od  eite  eneore  plnsteartéolTalat  dvaoa  et 
ente  I  na  poète  comlqae  (Meloeke^  HiU.  erU. 

Grmw,  p.  ils  )  ;  un  polie  aolewr  de  deas  «vlgram 

rjnthologie  greeçme  (JbooIm,  jintAoL  Ormca,  voi  I, 
p^Wl) }  "  Mbrbgsatb flatte,  aoteor  d'an  Truite  tmr  iet 
Pondations dés ruia {Ktlotia),  et  d'an  ttlaérmirt  * 
rHeUêBpont  (  Ileptédoc  "EXXiianovnaxV)),  irisait  mot 
Ptotémee  t^agm  ;  -  MsiricaâTB  dé  Xoaf  A«,  a«trar  d'aae 
histoire  de  Lyde  ;  -  NivàcRATa  de  7>r,  ■ythagraphe;  - 
Mbhiceatk  de  Hfgta,  n  jtbograplie,  ftTitl  vcn  iSS  avaat 
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MiniDàMB,  philosophe  grec,  né  à  Érétrie, 
dans  nie  d*Eabée,  vera  350  avant  J.-C,  mort 
▼ers  270.  A? ant  de  ëereoir  le  Toiidateiir  de  l'école 
d'Érétrie,  Ménédème  fut  quelque  tempe  disciple 
de  Platon,  d'ahord  à  Mégare,  où  les  disciples 
de  Socrate  s'étaient  réfîif^  après  la  mort  de 
leur  maître,  pals  à  Athènes.  Il  s'attacha  eusoite 
à  l'école  de  Mé^^re,  sous  Stilpon,  et  enfin  à  l'é- 
cole dllîs»  sons  Phœdoo.  Ce  fut  de  cette  école, 
transférée  à  Érétrie,  qu'il  deflnt  le  chef.  Il  y 
ent  ponr  assessenr,  phis  encore  que  pour  dis- 
ciple, son  ami  Aaelépiade.  Les  trétriens,  d'hos- 
tiles qu'ils  lui  avaient  été  d'abord,  doTemis  plus 
équitables  eover»  leur  oondtoyeo,  leconnn- 
lent  son  mérite,  et  lui  confièrent  Padministra- 
tion  de  leur  dté.  Dîogène  de  Laerte  (  in  M ened. , 
I.  Il)  rapporte  que,  dans  une  ambassade  dont  il 
était  chargé  auprès  de  Ptolémée  etde  Lysimaqoe, 
deoi  andeiis  généraux  d'Alexandre  devenus 
rois,  l'nn  en  Egypte,  l'autre  en  Thrace,  il  fat 
accueilli  par  ces  deux  princes  avec  une  grande 
distfaidioa.  S'il  fant  en  croire  Hermippos  dans 
Diogène  de  Lnerte,  la  foveur  dont  il  joukuait  au- 
près d'Antigone  Gonatas,  fils  de  Démétrius  Po- 
lioToèle  et  petit-fils  d'Antigone,  tué  à  Ipsns,  le 
rendit  suspect  à  ses  oondloyens.  Accusé  de 
trahison  par  Aristodème,  il  prit  le  parti  de  se 
réfogier  à  Orope;  mais,  les  Béotiens  l'en  ayant 
chassé,  il  rentra  secrètement  dans  sa  pabrie, 
emmena  sa  femme  et  ses  filles,  et  se  retira  an- 
près  d'Auligone,  où  il  mourut,  de  tristesse.  Tel 
^f  le  récit  d'Hermippus,  dans  Diogène  de 
Laerte.  Mais  HéracUde,  également  dans  iHogjène, 
en  parle  tout  autrement.  Il  dit  que  Ménédème, 
devenu  le  premier  dn  sénat  d'Érétrie,  préserva 
plus  d'une  fois  sa  patrie  de  la  tyrannie  en  ren- 
dant inutiles  les  efforts  de  ceux  qui  voulaient  la 
livrer  à  Démétrius.  Cerédt,  d'après  la  remarque 
de  Diogène  de  Laerte,  est  conforme  à  celui  d'An- 
tigone de  Caryste.  Héraclide  ajoute  que  Méné- 
dème mourut  dans  la  soixante-quatorsième  an- 
née de  son  âge,  sons  le  règoe  d'Antigone  Go- 
natas. 

En  ce  qui  concerne  les  doctrines  philoso- 
phiques  de  Ménédème,  il  est  regrettable  que 
nous  n'ayons  conservé  ni  les  écrits  d'HéracUde, 
ni  une  biographie  de  Ménédème  composée  par 
Atttigonede  Caryste,  ni  le  livre  de  Sphaerus, 
eet  âève  do  stoiden  Cléanthe,  qui ,  an  rapport 
deDiogène  de  Laerte  (iii  C4éaii<A.,  1.  yn),  avait 
écrit  sur  les  philosophes  érétriens.  Élève  de  l'A- 
cadémie, puis  de  l'école  de  Mégare,  enfin  de  l'é- 
cole d'Élis,  les  éléments  dont  se  eoostitoait  la 
philosophie  de  Ménédème  devaient  appartenir, 
dans  des  proportions  combinées,  à  chacune  de 
ces  trois  sectes.  Diogène  de  Laerte  rapporte  que 
notre  philosophe  n'estimait  ni  Platon  ni  Xéno- 
crate,  qui  avaient  été  ses  maîtres  «  xûv  tt  ic- 

J.  C  (C  MOBer.  FragwtêntaiiUtoneorum  Ormcorum . 
t.  11).  Oo  cite  aiwt  un  H^éci^te  iculptearqul  fat  le 
maître  «TApoUoiiitts  et  de  TaortMOs  (Pltae,  Hitt,  Nat., 
XXXVI,!). 

IK>UV.    BiOCa.   GKIfl^.   —  T.   IXXIV. 


faoxéXsiv  Tfiv  iripl  nXdhaevs  xad  StvoxpdÉcnv  xa- 
Tifpôvtt  •.  Puis,  quelques  lignes  pins  bas,  et 
sur  l'autorité  d'HéracUde,  le  même  historioi 
ajoute  que  Ménédème  suivait  la  philosophie  de 
Platon,  sauf  toutefois  sa  dialectique,  qu'il  n'is- 
tbnait  pas  (iv  |iiv  toT<  Sérpoei  rùmvwu^  sTvot 
oôtèv,  SuncoiCnv  tt  va  Uèàtxwuk).  C'est  en  ces 
limites  qu'il  nous  paraît  convenable  de.restreindre 
l'assertioo  précédente  de  Diogène  de  Laerte.  Au 
reste,  le  dédain  de  Ménédème  parait  ne  pas 
s'être  étendu  à  la  dialectique  en  gteéral,  et  tout 
porte  à  croire  qu'en  rqetant  celle  de  Platon  il 
adopta  celle  des  mégariques,  ses  maîtres  ulté- 
rieurs. Nous  Hsoiis  en  effet  dans  Diogène  de 
Laerte  qu'il  était  plein  d'admiration  pour  Stil- 
pou,  SriXmeva  tt  ènêoûpMCu,  et,  chose  plus 
décisive  encore,  qu'il  exœlialt  dans  l'éristiqne, 
ipcatixé&toToc  ts  ^,  assertbn  fondée  sur  le  té- 
moignage d*Antistbèiie  en  ses  SueceitUm$,  xdtià 
f6oiv  ilvtwêtviK  ^  êtodoxaic.  Void  à  cette 
occasion,  et  toiijours  d'après  Diogène,  un  argu- 
ment quil  avait  coutume  de  poser  :  «  Deux 
choses  étant  données,  l'une  estelle  différente  de 
l'autre?  —  Assurément.  —  Or,  l'utile  et  le  bien 
sont-ils  deux  chosest  —  Sans  aucun  doute.  — 
Le  bien  n'est  donc  pas  utile.  »  Faudrait*il  en 
conclure  que  Ménédème  niât  sérieusement  le 
caractère  d'utiKté  dans  le  bien?  Ce  serait,  ce 
nous  semble,  attacher,  trop  d'importance  à  un 
sophisme,  et  il  ne  f^ut  voir  antre  chose  dans  le 
raisonnement  proposé  qu'un  de  ces  exeroices 
éristiques,  si  familiers  è  cette  école  de  Mégare, 
dont  Ménédème  avait  été  le  disdple.  C'est  àeette 
même  école  que  Ménédème  avait  appris  l'art 
d'envelopper  sa  pensée,  Svaxotovéïitoc,  et  de 
soutenir  habilement  une  discussion  iv  t^»  owêtf- 
oên  hi»99!nwfén\am,  Diogène  de  Laerte  ajoute 
que  Ménédème  rqetait  les  propositions  natives, 
et  n'admettait  que  les  affirmatives,  et  que,  parmi 
ces  dernières,  il  approuvait  surtout  les  propo- 
sitions simples,  et  condamnait  les  antres,  qu'il 
appelait  conjonctives  et  complexes,  owiimma 
«ai  «T>|iicexXiYfLtva.  D'après  le  témoignage  du 
même  historien ,  Ménédènie  joi^iait  à  uni»  grande 
souplesse  d'esprit  une  grande  fiMilité  d'élocu- 
tion,  larplfsié  vt  icpèc  icàvca,  xal  a^pcoiXérti,. 
Diogène  sjonte  qu'il  enseignait  avec  simplicitK», 
sans  appareil,  et  qu'on  ne  voyait  dans  son  école, 
ni  sièges  régulièrement  disposés,  ni  rien  de  sem- 
blable, mais  que  chacun  l'écoutait,  soit  assis, 
soit  debout,  soit  en  se  promenant  à  volonté. 

S'il  flMit  en  croire  le  témoignage  d'Antigone  de 
Caryste  (1),  dans  Diogènede  Laerte,  Ménédème 
n'a  rien  écrit  ni  composé,  yp^^û»  «Mv  |ui)ttv, 
(&i}<è  «Ovio^  et  n'a  été  l'auteur  d'aucun  dogme. 
11  est  resté  pourtant  des  érétriens  un  précepte 
moral,  conservé  par  Cicéron  {Acad,  II,  43),  et 
qui  consistait  è  dire  que  le  bien  réside  tout  en- 
tier dans  l'esprit  et  dans  cette  faculté  de  l'esprit 
à  laquelle  nous  devons  de  concevoir  le  vrai  : 

(1)  Aatlffene  de  CarTite  flTalt  ten  la  fla  da  règne  de 
RtoMato-nilMcIpfee,  Ceit-S-dire  ?  en  SM  a? .  J.-G. 

SI 
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•  laCciuttiMelùiiffaeUuéêlajéeadÊmiaéêSmiF^er-'  t 
tumdo  de  Madrid.  -  B«phael  Mène*,  O&rag.  —  PeHppa  i 
de  Oneftrra,  Éju  CowtêiUarioê  de  la  Pimiunu  -  Cean 
BeriBudei,  DiccUmario  hUtorlco  de  loi  mas  UhutrÊtt  cte. 
—  Doo  Harlano-Lopez  Agaado,  Et  rtal  ÈSuuoi  Madrid, 
11 


MBRBlfnTB  AGRIPPA.   Foy.  ACRIPPà. 

MBMBSBs-osomio  (  FtancUco)^  peintre 
espagnol ,  né  à  Sérille,  en  1630,  mort  dans  la 
m«me  Tille ,  en  1705.  U  fat  relève  d'Esteban 
Murillo,  qoi  approcha  le  ploa  dn  foire  de  œ 
grand  peintre.  C'est  au  point  qa*il  faut  très-bien 
eoanaltre  le  style  de  rillnstre  maître  pour  ne  pas 
se  tromper  sur  qoelqnes  productiotts  du  dis- 
ciple ,  sortoot  pour  qaeiqoes  tableaux  ^ef^anU^ 
qui  semblent  de  véritables  Murillo.  Meneses  se 
ik  d'une  étroite  amitié  avec  Juan  Gamw,  et  tra- 
vailla souvent  avec  cet  artiste.  £n  1M8  Meneses 
fut  élu  majordome  de  l'Académie  de  Peinture  de 
Séville.  Parmi  les  beaux  et  nombreux  ouvrages 
de  ce  peintre  on  dte  à  Séville,  dans  le  salon  de 
l'Académie,  une  magnifique  Conception;  — 
Saint  Philippe  de  Neri  adorant  ta  Vierge^ 
dans  l'église  de  la  Ck>ngrégation  de  Sévflle  ;  — 
k  Madrid,  dans  l'église  Saint-Martin,  ÊUe  fortifié 
par  un  ange  dans  le  désert.  Mais  l'ouvrage  qui 
tut  le  plus  d'honneur  à  Meneses  est  le  célèbre 
tableau  du  grand  maître  autel  des  Capucins  de 
Cadix,  que  Murillo  avait  commencé  et  que  son 
élève  sut  terminer  d'une  manière  digne  du  grand 
artiste  que  l'Espagne  venait  de  perdre  (1082). 

A.  obL. 

La  CoMMlMeion  f  /tetoi  ds  la  Âeaêêmia  de  SévfUc. 
—  naphael  Mengt,  Oftrof  ;  Madrid.  iTts.  —  Fcttppe  de 
Gncrarra,  U»  Commentarku  de  ta  Piaiata;  Madrid, 
17SI.  *  Agaado,  Muteo  el  reai;  Madrid,  lias.  -Ceaa 
Bemadcs ,  Dteekmario  kittorieo  de  toi  mat  ilUntm 
ProfUMom  di  Un  BoUu^Artm  «a  Bn^itka, 

MtMBSTMATB  (Mcvc«tpacac)f  sculpteur  grec, 
d'une  époque  incertaine.  Son  Hercule  et  son 
Hécate  étalent  très*admirés  chez  les  anciens. 
Cette  dernière  statne  était  dans  l'opisthodome 
do  temple  d'Artemis  à  Éphèse.  Selon  Pline,  elle 
était  d'un  marbre  si  brillant  que  l'on  avertissait 
les  visiteurs  de  se  voiler  les  yeux  pour  la  re* 
gurder.  D'après  ce  passage  de  Pline,  Sellig  con- 
jecture que.  Ménestrate  vivait  du  temps  d'A- 
lexandre le  Grand.  Tàtien  (Advcr.  ^«c.,.  &3, 
p.  ii3,édit.  Worth.)  attribue  à  ce  sculpteur  une 
statne  de  ta  prêtresse  Léarchis. 

Un  antre  artiste  du  même  nom',  on  mauvais 
peintre  qui  vivait  vers  le  temps  de  Néron,  ne 
nous  est  connu  que  par  une  épigramme  de  Lu- 
cilius,  qui  prétend  que  son  Pkaéton  n'était 
bon  <||ue  pour  le  feu  et  son  Deuealion  pour 
l'eau  (Brunck.,  Anal.  II,  p.  337).  Y. 

niM,  ifiir.  NoL,  XXXVI,  i. 

MBHBSTMiBM  ( jean-Boptiste  U),  aoti- 
qnalre  français,  né  en  1564,  à  Dijon,  ob  U  est 
mort,  en  1034.  D'une  famille  obscure,  il  parvint 
par  son  propre  mérite  aux  emplois  de  conseiller 
du  roi  et  de  contrôleur  provincial  de  l'artillerie 
au  duché  de  Bourgogne.  On  voyait  autrefois  son 
épitaphe  peinte  sur  une  des  vitres  de  la  pa- 


roisse de  Sahil-Médard  de  Dqon ,  en 
buriesques  : 

Cl-gtotJeen  Le  Meaeatrler  ; 
L'an  de  m  tie  foU»ate  et  éH, 
Il  «Ut  le  pM4aM  fcslrler 
Pour  t'en  aller  ea  paradia. 

n  recherchait  les  aneie«nes  médalHea  et  en 
avait  formé  une  collection  cufîeose,  dont  9 
donna  lui-même  U  description  :  MédaUles, 
Monnaies  et  Monuments  antiques  d'impéra- 
trices romaines  ;  D^jon;  1035,  in-4*.  Cet  «o- 
vrage,  assez  superficiel,  reparut  ea  1041  avec 
un  nouveau  frontispice.  P.  L. 

Ubbe,  BibUoth.  /fammaria,  t».  *-  HallevcfidiMk  M- 
kitoik.  cHTtoM,  IM.  — Telailer,  CataL  jâmctanm^  uii  - 
Ilaod«,  Matatrm,  Ml.  -  Baaieri,  «frUeO.  Nmamana. 
-Papillon,  Btbi  dit  4vUmn  di  Boargoçae,  IL 

MBNBSTftiBM  (  Claude  Le)  ,  antiquaire  fran- 
çais, cousin  du  précédent,  né  à  Vaoeonooart,  ptts 
de  Jussey,  mort  en  1639,  à  Rome.  Ftts  d'un  labou- 
reur, il  se  rendit  en  Espagne,  où  il  lot  oblige  de 
garder  les  troupeaux  ;  à  Rome  Q  Itat  ordonné 
prêtre.  Son  gottt  pour  les  antiquités  lui  valut  la 
protection  du  cardinal  Fr.  Barberini  (  plos  lard 
Urbain  YIII),  qui  le  nomma  son  bibliotliécaire 
et  l'envoya  en  différents  pays  pour  rénoir  des 
médailles  et  des  objets  d'art.  Comme  11  retour- 
nait, en  1632,  à  Rome,  son  vaisseau  Ait  assaiS 
par  une  violente  tempête^et  on  Jeta  à  la  mer  une 
précieuse  collection  de  monnineota  et  de  ta- 
bleaux qu'il  rapportait  d'Kspagne.  Ce  savant  en- 
tretenait des  rapports  suivis  avec  Jérflme 
Aléandre,  J.-J.  etPh.  Chifflet  On  a  de  lui  : 
Symbolicx  Dianse  EphesUt  itaiua  exposita; 
Rome,  1657,  in-4*,  dissertation  réhnprimée  ea 
1689  et  insérée  dans  le  t  Vif  dn  Tkesaurus 
Antiquit.  GraM^ancm  de  Gronovfav.  P.  L. 
Papillon,  mu  dit  Jmtmirt  di  MMrfogac,  VU 
MBNBSTMIBM  (  Ctotfde-FraiifDit  ),  savant 
antiquaire  français,  petit-neveu  du  préoédml. 
néje  9  mars  1631,  à  Lyon,  mort  le  21  janvier 
1705,  à  Paris.  Fils  d'un  apothicaire,  il  fit  de 
bonnes  études  au  collège  de  La  Trinilé,qoe  diri- 
geaient les  jésuites;  il  y  montra  nne  grande  fa- 
cilité pour  apprend^,  une  pénétratiOD  d'esprit 
singulière,  beaucoup  de  ténacité  an  travail  et 
une  mémoire  d'une  étendue  extraordinaire  (l). 
Ses  maîtres  n'eurent  pas  de  peine  à  le  foire  en- 
trer dans  leur  compagnie.  A  quinze  ans  il  IM 
chargé  de  la  classe  de  rhétorique;  casuile  O 
professa  à  Chambéry,  à  Vienne,  à  Grenoble,  et 
fut  rappelé  à  Lyon.  U  travaillalt  sans  cesse  et 
recueillait  les  matériaux  des  ouvrages  qu'il  d^ 
vait  publier  plus  tard.  Possédant  à  fond  la  théo- 
logie, il  accompagpA  au  synode  de  Die  le  P.  de 
Saint-Rigaud,et  brilla  par  sa  dialectique  dans  les 

(1)  De  passage  à  Lyen,U  retoe  OiUltoe  de  9miàe  «t- 
alU  le  collège  de  U  TMalté  ;  les  cheb  ae  ssas^vamit  pm 
ooe  f>l  belle  oeeasion  de  se  fsire  hoBMW  de  lear  Jraae 
profesiear.  On  drestt  «ne  Bste  de  trots  ccato  mm  ta 
plus  bUarres  qo'll  rat  possible  de  tro«ver,cC  oatatoimt 
sevle  fols  en  pr«seoee  de  Henestrier,  ^1  rSpdU  les  trsb 
cents  moto  ssns  hdslter  dépôts  le  prealer  Jm^s^m  der- 
nier, et  en  reosontaot  da  dernier  as  preakr. 
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conférences  qui  enrent  lieu  avec  le»  protestants. 
Il  montra  beaucoup  de  talent  dans  on  genre  bien 
dîiïérent,  celai  d'ordonner  des  fMes  et  de  régler 
les  détails  des  cérémonies  publiques;  décors, 
niacbines,  peintures,  devises  et  emblèmes, 
mise  en  sctee ,  chants  et  danses,  tout  était  de 
son  ressort  Lorsque  Louis  XIV  vint  en  1658  à 
Lyon,  Menestrier  dirigea  les  iètes  qui  lui  furent 
données  au  collège  de  La  Trinité,  et  fit  exécuter 
par  les  élèves  deux  ballets  de  sa  composition. 
Ce  fut  aussi  à  lui  qu'on  s'adressa  pour  l'or- 
donnance des  fttes  qui  signalèrent  le  mariage 
de  Françoise  de  Valois  avec  le  duc  de  Savoie,  et 
depuis  il  ne  manqua  aucune  occasion  semblée 
d'appliquer  ses  talents.  Chargé  en  1667  de  la 
garde  de  la  bibliothèque  au  collège  de  La  Trinité, 
où  il  professait  encore  la  rhétorique,  il  résigna 
cet  emploi  pour  échapper  à  des  contrariétés 
auxquelles  il  fut  trop  sensible,  et  se  mit  à  voya- 
ger; après  avoir  parcouru  l'Italie,  la  Bavière, 
l'Allemagne  et  l'Angleterre,  il  s'établit  à  Paris, 
dans  une  maison  de  son  ordre  (1670),  et  n'en 
sortit  plus  que  pour  foire  à  Lyon  des  apparitions 
courtes  et  rares.  Il  se  livra  d'abord  à  la  prédica- 
tion ;  quoiqu'il  fût  loin  d'être  éloquent,  sa  pa- 
role était  abondante  et  fadie  ;  mais  le  style  et  le 
goût  toi  manquaient.  On  l'appela  dans  les  prin- 
cipales villes  de  France  pendant  vingt-cinq  ans 
pour  l'entendre.  Ses  sennons  étaient  probable- 
ment improvisés;  malgré  leur  grand  nombre, 
aucun  ne  nous  est  parvenu  et  on  n'en  a  pas 
troiSvé  trace  dans  ses  papiers.  Cependant  il 
avait  nooé  des  retotions  suivies  avec  le  P.  La 
Chaise  e^vee  quelques  savants;  il  rédigeait  en 
latin  des  ibscriptkms  pour  les  estampes  de  Le 
Brun  et  pour  les  gravures  des  batailles  de 
Louis  XIV  faites  d'a^^  les  tableaux  de  van  der 
Mealen.  Menestrier  considérait  le  blason  comme 
une  des  études  les  plus  sérieuses  dans  un 
aays  monarchique;  il  n'attachait  pas  moins  dlm- 
>ortance  aux  emblèmes  et  aux  devises,  et  l'on 
le  saurait  croire  ce  qu'il  a  déployé  d'imagination 
ît  de  science  dans  cette  étude.  Sa  santé  robuste 
Snit  par  s'oser  dans  cette  continuité  de  travaux 
livers;  des  maox  d'estomac  le  faisaient  cmelle* 
ment  souffrir  dans  sa  vieillesse,  et  il  mourut  d*un 
iqairre  au  pylore,  À  l'Age  de  soixante-quatorxe 
ws.  Ses  livres  et  manuscrits,  transportés  dans 
a  maison  des  jésuites  de  Lyon,  se  trouvent 
lojoordlinl  dans  la  bibliothèque  publique  de  cette 
pille. 

Menestrier  travailla  chaque  jour  de  sa  longue 
rie  avec  une  régularité  qui  explique  le  grand 
lombre  de  ses  écrits.  Il  avait  l'imagination  vive, 
'esprit  pénétrant  et  tourné  au  paradoxe.  Comme 
^rudit,  il  possédait  des  connaissances  variées, 
loDt  il  ne  fut  pas  toujours  le  maître  ;  il  ignorait 
'art  de  faire  un  Hvre,  et  se  laissait  absorber  par 
es  détails.  Son  style  est  diffus,  négligé,  d'un 
;oût  douteux.  Il  manquait  tout  à  fait  de  cri- 
ique.  Son  portrait,  peint  ao  pastel  par  Limon , 
I  été  gcavé  par  J.-B.  Nolin  et  par  Trouvain,  et 


son  buste,  sculpté  par  Legendre-Héral,  Cftt  au 

musée  des  Lyonnais  célèbres Les  ouvrages 

de  menestrier  sont  tellement  nombreux  qu'il  est 
presque  impossible  d'en  donner  la  liste  com- 
plète. Niceron  et  Pemetli  en  indiquent  83; 
M.  Allut  en  décrit  144  ;  mais  il  fait  entrer  dans 
ce  chiffre  des  opuscules  de  quelques  pages,  des 
articles  de  journaux,  des  réimpressions  et  même 
des  contrefaçons.  Nous,  les  classerons  par  grou- 
pes. ^I.  Blason,  AiuioiftiESsr  noblesse.  Le 
véritable  Art  du  Bltuon;  Lyon,  1668,  in-13; 
-—VArt  du  Blason  justifié;  Lyon,  1661,  in-13; 
—  Le  véritable  Art  du  Blason^  au  Pueagedes 
armoiries;  Lyon,  1672,  in-12  ;  laSeédit.  (Paris, 
1673  )  a  été  augmentée  d  un  second  vohime  ;  — 
Delà  Chevalerie  ancienne  et  moderne;  Paris, 
1673,  ln-12  ;  —  Origine  des  Armoiries  ;  Paris, 
1679,  hi-12;  —  Origine  des  Ornements  des 
Armoiries;  Paris,  1680,  fai-12;  —  Traité  de 
r Origine  des  Quartiers  et  de  leur  usage; 
Paris,  1681,  in-fol.;  —  Diverses  Espèces  de 
Noblesse  et  manières  d*en  dresser  les  preuves; 
Paris,  iMi,kfiti^  Le  Blason  de  la  Noblesse; 
Paris,  1683,  ïa-il;-^  Nouvelle  Méthode  rai- 
sonnée  du  Blason  ;  Lyon,  1688,  in-l2  :  l'édition 
de  Lemotaie  (Lyon,  1754,  in-12)  n'est  plus  l'ou- 
vrage de  Menestrier  ;  —  Jeu  de  Cartes  du  Bla» 
son;  Ljoa^  1692,  in-12.  —II.  Ballets,  ioub- 
Nois  ET  câaÉHONiss.  Ballet  des  Destinées  de 
Lyon  i  Lyon,  16&8,  in-4*;  —  Zes  B4ioui^onces 
de  la  Paix;  Lyon,  1660,  in-4*;  —  Traité  des 
Tournois^Joûtes ,  carrousels  et  autres  spec' 
tacUs  publies;  Lyon,  1669,  in-4*;  —  Des  itf- 
présentations  en  musique  andennet  et  me* 
demes;  Paris,  1681,  in-12;  —  Des  Ballets 
anciens  et  nudemes^  selon  les  règles  du  théâ- 
tre; Paris,  1682,  hi-12;  —  Les  Décwrs  fu- 
nèbres, où  il  est  amplement  traité  des  ten- 
tures, des  lumières,  des  mausolées,  eaia^ 
falques,  etc.;  Paris,  i684,  in-fol.;—  Remarques 
et  Béfiexionssur  la  pratique  des  Décorations 
pour  les  entrées  solennelles  et  réceptions  des 
princes  dans  les  villes  ;  Grenoble,  1702,  2  part 
In-fol.  —  ni.  DevuBs  et  EUBLtHBs.  Éirennes 
de  la  Cour  en  devises  et  madrigaux  ;  Lyon, 
1659,  in-4'';  —  VArt  des  emblèmes;  Lyon, 
1662,  1684,  in-8*;  —  La  Devise  du  Roi  jus- 
tifiée,  avec  un  Recueil  de  cinq  cents  devises 
faites  pour  S.  M.  et  toute  la  cour;  Paris,  1679» 
in-4'';  —  La  Philosophie  des  Images;  Paris, 
1682-1683, 2  vol.  in-8°;  --La  Science  et  VArt 
des  Devises;  Puis,  1686,  in-8°;  —  La  Phi- 
losophie des  Images  énigmatiques;  Paris, 
1694,  hi-12.  —  IV.  HisitMEB.  Éloge  historique 
de  la  vUU  de  Ljfon  ;  Lyon,  f 669,  in-4"  ; — BiS" 
toire  de  Louis  le  Grand  par  les  médailles, 
devises,  inscriptions  et  armoiries;  Paris, 
1689,  hi-fol.;  2*  éditî  augmentée  des  médailles 
satiriques;  Amsterdam,  1691,  hi-fol.;  Paris, 
16^  1699,  in-fol.  L'ouvrage  eut  peu  de  succès, 
'ttattira  à  l'auteur  de  vifs  désagréments.  L'A- 
cadémie des  Inscriptions,  qui  s'occupait  du  même 
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sDJet ,  lui  repffocba.  Â'aToir  eBÉrepns  à  l«  seal 
un  trvPiU  qui  deTatt  èbe  r«Hvre  ooUeclife 
d'meréuiHoir  d'énicHts;  —  Lm-  dàms  Onvoe- 
tèn9  des  otivrofea  hiMtorégue»;  Lyon,  Mté; 
ÎQ-t^  ;  —  Hîstoir»  civUe  ou  c»nmÊialn  de  te 
viliêàB  Lf»n;  Lstob^  1696^  is-M.  ig:.ctplte8* 
Ce  Krre,  qal  devait  avoir  3  voli,  ett  pesé^fte; 
xnalgié  dt  grav» détate,  le  plat  iwpoTtliot  fv»- 
vailcpn  ait  éfeé  éerit  sar  «esnyct.  -^-Y^UÉuarnsg. 
IMlrêi  «w  smjêi''  tf»  <»  «omèlarFiris^  t68f , 
iii-4*;  —  PksmiaHan  éês  lëHrUê;  hym, 
i7M;  in-12;  —  AM/MM^Wf  de  éH^en  owom- 
901  onelMi^tf^  modefTtes  d»  lîMémoêureet  der 
arts;  Trévoux  et  Pferfs,  t704,  7  (MHrt  fn^f). 
Le  P.  Manettriera  laiflsé,  ettiro  astres  mami»' 
cril9,  une  ffUtoirê  de  Véghse  de  Eyair,  3  vol. 
in-lbl.,  à  liR|ae!feil  avait  travafllé  plot  de  trente 
aas  et  «pift  ne  dépasee  paa  la  septième  siècle. 

S.-B\.  NhifrauLâoii. 

êt9çe  de  Menestrier,  dans  les  Bîimùkret  dé  Trétowe» 
aiwfi  fVM.  —  lllc««vn-,  JMnoilVf»  1, 6».  -  QoRsHlii.  IfUt. 
iUèér.  Al  /HfMit.  IK  >M*  •*-KimtN«  iM  ^iaHW».  AfiMr 
de  méimWtVt  I,  l4ft.  -  ColtomlMC,  /je  A  MmeiMar,  4Mr 
lacIt^Mf»  du  lAionnaU,  1N7.  Vf,  srr.  —  Branet,  Mamtel 
dm  LibraH^,  ni.  —  P.  Allât,  Am  Jl^restet  ttarlatteetSu 
œturmêm  P.  MemeMHw;  byvm  tSM^ir.  M-n 

MéRMVAri.  (  clATHf«^f¥OTf fofA,  banm  db), 
hisl^ien  firançais,  né  à*  Part>,  m  1779,  mort 
daas  la  vofUrne  vUle,  fe  20  arrif  1850.  Aprè^  avoir 
fait  d^exoelientes  étades ,  il  rempKt  les  fbnc- 
tiaiiadrseerAafro  auprès  de  Jo!$eph  Dôiiaparte, 
et  fat  «mplayé  pandant  le»  Bégoriatiom  qiri  pré- 
cédèrml  la  peàx  de  lÂnévfflte^-  ie  eaneanfat  et  Di 
pakrd^Aiaiens.  losapb  Bonapatlé  le  proposa  au 
prfmiertx)imil^  qui  peantalC^'éfoîgaer  fiourrienne, 
daat  il  «^«ft  à  se  |]lâittdre,  et  inmiédlatemeiit 
apaès'la  signatone-Âi  tt«Hé  d^Annein  Néoevat 
fut  appelé  dana  le  Gabibef  dé  Whpoldair  avec  té 
tilve  da  meréMiPe  âkp  portefeuille,  foneHov  qo^ff 
rempHI  |wwdart  li'  durée  â»  eoriimlat'  et  dts 
l'emptroi  Le  aeerdlairedu  porteAmin^  était  chargé 
da  tvavatt  coarant  et  do  toot  oe  qui  élaH  de 
nature  à  éfie  tnllé  &e  sotte;  Il  ouvrait  et  lisait 
toutes  te»:  lettres  cf  pétltioDS  adressées  à  Tem- 
pansov,  lesxIassBM  poor  sob'  enramen  et  écrirait 
soM>'  sa  dlcftéa  Ménovat  senrtt  soareiit  dlnfer- 
médfaire  à  mpoMoK  poor  Tatransmissioir  de  ses 
IntaatioB»  et  de  ses  HeaAits  aar  gens  àe  lettres 
et'  aou  savaata.  Il  aeoaropagna  rvapoléon  dans 
sas  campagnes»  £*Onnperetir  le  nomma  baron  et 
inatire  da  requêtes  an  conseil  d*Êfaf  anretonr  do 
la'  eampBioio  do  Rossle^  pendant'  faqTtefle  sa 
santé  s'était  gravement  altéra-  par  snile  <fe  la 
fatif(iie  "et  âù  tmvaff.  IWéneval  fbf  alors  placé  «  en 
oonraleseeMey  ««iivaiill^)«poes9<érrde  Itlpotéon, 
auprii  de  l^mpératrice  Mario-Looiso,  nommée 
rë^imte.  Il  ne  quitta^  pas  l*împératHee  dtaa  la 
crise  qui  amena  la  ehott;  do  l'empire,  et  suivit 
cette prinoesaoà  yiBnne,4>èi  il  resta  jusqo%n  1  SI  5. 
A  eattr  épaqooi  il  vint  rejoindra  rémporeur  k 
Paris;  et  après  les  Cent  Joura  il  resta  en  France. 
Napoléon  se  sonvint  de  lui  à  Sainte-Héléno,  et 
dans  soo  testament  il  te  porta  pour  150,000  fr., 


SOT  lasqnob  Ot^téS  foasHtyavéa  (i). 

publié:  LaMrs  à  m;  IMlrtfKn 

de  VhisMre  de  Ntipoléem^  eisKrim 

due  èPEn^kkem;  Paria,  1939,  io-8*;  — 

léoH  eê  Marie-LtmkÊe,  jovi 

Paris,  1843*1846, 3  v«L  in-IP;  184«^4845«3 

ioF-18;^  MeH  i\me  eMmÊW^eetOe 

twéee  Marie'Lamête  mt»  fieeten  drJiftMte, 

ejiTMiKct  1 814  ;  Paria»  I8«7;  il 

nen«l  a  été  ma  daa  oallaiaiateiBsée 

e^seï  arretara' oolaatairca  eu  h 

1830s  ïvoila^ao: 

So»  Mb  attié,  Murène,  borav 
tekBé  dans  1»  diplomatie,  afvèa 
csétalre  do  lésitlowè  Dreado  soaae. 
lippo  et  paaraierasoiélilie^  légafiOBà 
a  été!  mintetf»  pténjjpatualîaiiic  è  Badt^v  tast, 
pirisà  MaaWi.  OUavgé,  «ft  juMeT t«ft9|  dB  por- 
ter mo  lottra  de'  l'empuwar  au  pape- 
quaMa  so  trowraièat  tbrtatdécj  lea 
à  opérer  dans  le  gouwrneasuit  -dus 
mains,  llar  été  admis  à  là  disponHiililê! 
dadésemMo  aurvantl  u. 

ai0pr.  tmlv:  et  p&rtat.  dèrCtmtÊmp,  — 
6taar.  et  MUariy  i%¥^  !••  pneil^  pk.ua.  -->• 
iMtUUér.firwmuét 


«roir  éiéar> 


■«OHEKS  <lMna),  camto  àtYoLkmêM^ 
capHaiBO  portagffia,  mort,  le  a  aaplBmtea 
1407.  à  Ceota.  La  taiiilo  dtt  KcMBfea  Ml  iv- 
monter  son  origiM  à  BiMila  A  voi  de  Léaa, 
qui  régnait  au  eomaamoaroent 
siÉclo;] 

1er  soldafc  chanté  pav  CamoiM*.  Ikn  Pmdaoi»  âeié 
en  Bspagoo,  ae  diaUafipin  dana  l'apÉdlKàn  éi 
Ganta  (L4t<>^  o^  ^k  fotanné  ohmaiiarpnr Ra- 
f  ant  DuailSk  Sur  le  laiHi  de  tans,  i»  s*o0nl  à 
Jean  r  pour  détodro  Caui^ilonl  on  ^oailde 
faara  la.can^aêtOyCa  disant  oo.aaot  ûMnoataiii 
par.  un  vers  dos  Jimioflias  :  «t-Roor  gHNter  • 
lea  Mioioa  oatto  ciddo  L'àfriqnn,  il  aafli 
bâton  d*oliviev  aanvaga  »  (S^  Avec  V9»  ma- 
data  ^pcrair,  a  fit  dos  pradipii  <ln  voinnr.  ta 
1418g  las  Mamoa-radouMèrant  dTafteia  ^am  le 
chaawK;.lo  roi  do  flaenaaa  IniitièBis  %*mA  à 
euiL.  Mais.iinMBea  laa  Bril< 
déaantib  En  1414,U  Cal  orée  efmlb  dm 
réeU  F.  I>. 


putao-  -  Ferato  Uo^y  CkmHtm.  éet  ray  JM*  J.  - 
I).  KernaBdo  delfCDesea,  Fidae  meçùes  dmt  riy  Joa«  / 
—  Damian  de  Gbei,  chrwdea  d»  Et.  Jàam  t. 

nBnBZBS  (Jorge  db)  ,  navigateur  porto^îs, 
mort  en  1531.  Après  avoir  guerroyé  aor  Ï& 
cdtes  do  rinde,  i(  fut  nommé  g^Tomeor  des 
Iles  Ifoloques.  Muni^des  insfmcflons  do 


(t)  Oki»  une  DooTcIDs  reparUOdo  ftlte 
MMtertfooi  revomiSiSir. 

tl^  U  Sr«4UteD  «oril  qùU  mtt,  td 
Mtnm  recourbés,aico,area  lesquels  oa  frappait  dei 
bouter  mt  unt  *lre  poar  les  diriger  tar  an  iwtaK  ladl- 
que.  fce  fimetn  bStoi»  fat 
dan»  la  foiterrweëe  Coala.  «t 
dr  crosse  qoe  chiqua  noateaa  goweraenr  devaa  piOcer 
serment. 


»73 


MBl^ZËS  —  M£]y«li£^Y 


974 


renhas»  4|ii  gfiiiseni«il  les  Mes,  U  ^foitta^Mar 

lacca  aiee  dem  naTÎtiM  et  na  pitoie  nuKulroan 

(août  1 52ii^  et  porviot,  à  travers  oaUle  dangiers, 

jusqu^à  rtle  de  Biiniei  oa  Bornéo.  C'est  à  lui 

que  revieni  rbonoeur  de  L'a?oir  décua¥erte  le 

pceBAier.  Selon  Diogo  de  Couto,  Aotoato  cfc  Abreu 

aTait  entrepris  le  même  voiags  dès  1523,  mais 

il  ayait.été  oontraint  de  retoomer  ami  Moloques 

sans  aydnaperçu  la.  grande  Ile.  En  poorsuirant 

sa  aaTig^lioQ»  Meoezes  ceconnet  la  terre  des 

Papooaav  qiiV»a  hapiisa.  du  nom  fflles  de  dom. 

Jor§ù,  et.  arriva,  k  Temate  ea  mai  1527.  Son 

▼oyageaTaitdurilinitmoÎB.  Uessayade  nonveau 

d*explorer  BeméOp  et  j  envoya  trois  PortugaîK, 

qui,  malgré  lesprésents  dont  ils  étaient  porteurs, 

furent  ^gulsés..  Sa  conduite  cruelle  à  Xernate 

le  fit  renvoyer  à  Lisbonne,  oii  il  fut  condamné 

au  bannlMemeot  perpétuel.  Il  mourut  au  Brésil 

en  combattant  contre,  les  Indiens.       F.  D. 

Diog»  d«  Conto^  Cfintinuatàon  dM  DècaOe»^  Barrot, 
—  SaraTvB.  /ndicë  ehronoloçieo. 

ABKBSS8  (Aleixû  ne)^  prélat  et  homme 
d'Étal  portngjnSy  né  le  25  janvier  1559^  mort  le 
3  mai  1617.  Son.père  avait  dirigé  Tédocation  du 
roi  Sébastien^  âevé  dans  le  palais ,  \V  entra  ^ 
contre  le  gré  de  ses  parents»  dans  le  coovent 
des  aiigostin8de  Uabonne^le  24  février  1574,  et 
alla  terminer  ses  études  à  Ck>taibre.  Homme  par 
Philippe  U  archevêque  de  Ckta,  il  prit  posses- 
sion de  son  siège  en  septembre  1595.  Il  convo- 
qua un  synode  provincial ,  dans  lequet  lurent 
établies  des  réformes  ntiles;  il  oiiganisa  pTusieiirs 
missions  et  fit  évangélîser» entre  autres,  les  sao- 
rages  habitants  de  111e  de  Socotora.  Il  sVicciipa 
ég/ilemeot  des  dirétiens  de  TAbyssinie,  et  surtout 
de  ces  sehismatiques  nestoriens  connus  sons  le 
nom  de  chréiieru  de  Saint-Thomé^  et  qui  s'é- 
taient réfugiés  depuis  des  siècles  dans  les  mon- 
tagaea  du  Haiabar.  Ce  que  n'avalent  pn  fldre 
Tévéque  de  CocUin,  les^iésuites,  les  dominicains , 
ni  les  disciples  de  Saint- François,,  il  sut  l'accom- 
plir, et  après  tant  de  siècles,  de  dissidence  l'É- 
ii;lise  FomaÎBe  vii  rentier  dansaoïi  sein  U  plupart 
<le  ces  chrétiens  égarés.  JUe  pape  GJément  Vlll 
témoigna  à  Meoeses  sa.  satisfaction  par  un  breC 
du  V  arril  1599.  Ce  préUit  se  vit  ensuite  chargé 
du  gouvernement  des  Indes;  il  remplaça  P.  Biar* 
tim-Affonsode  Castro^  et  remplit  les  fonctions  de 
rioe-roidepttiiile  3mai  1606  jusq/u-'au  28  mai  1609. 
Pendant  ce  temps  les  Holiandai&se  présentèrent  à 
deux  reprises  devant  Mozambique,  et  menacèrent 
les  possessions  portugai^s  de  TAfcique  orientale, 
ainsi  qpe  Malacca.  Menexes  se  montra  sévère  à  l'é- 
gard de  quelques  prince»  mahoméians  ;  mais  les 
Indes  conservèventdu  moins  la  tranquillité  sous 
son  admiAistcatiun..  Son  mémorable  voyage  daw 
les  montagpes.  est  imprimé  sons  ce  titre  :  Jar^ 
uadcuio  arcebispOideGoa  IK  Altixo  de  Menezes 
guandofoi  a  serrai  da  JUalavwr,  tm  qim 
marû»  os  AtUi^moseàrUtaos  de  S^-Toméyor 
Fr.  Antonio  de  Gouvea;  CkuKnbre^  1606»  in* fol. 
On  joint  d'ordinaire  à  ci^  curieuse  niation  : 


Sinodo^  dtocesano  da  igfeicL  e>  bi$pado  de  an- 
tigues  chrisiaùji  de  S. -Tome  das  eerras  de 
Malavar  calcbrado  por  JD,  Fr,  Aleixo  de  Me- 
neies;  ibid.,  1606.  Traduit  en  espagiool»  en  1608, 
par  François  Munos,  ce  voyage  parut  bientôt  en 
français  :  Histoire  orientale  des  grands  pfth- 
grès  da  V Église  catholique  en  la  réduction 
des  anciens  chrétiens  aitsAe  Saint-Thomas» 
avec  ta  messe  des  anciens  chrétiens  en  Vé- 
véché  d'Angamale;  Broxelles,  1609,  in-8*: 
malheurensement  le  tradoctenr»  J.-B.  de  Glén, 
a  laissé  plusieurs  lacnoes  dans  sa  Tersion. 

Ferd.  0ehis. 

Barbofls.  Ma|}li^o«  BtàlMheca  LHsltatuL  —  Ternaai- 
Compans,  Btàttorh.  Viatique  et  J/neaine,  —  Vejtsière 
La  Cfoae^  MU.  éÊt  CArfatinnliii  dat,  lut 
BafMl^de  IHaiiii,  riHHi^iiiHi  A^Im 
ma.  d»ia  Wn  inp.  4a  Baila. 

BKHinrÉLT  eateâf  i,,  khan  de  Crimée, 
d'unf  brandie  collatérale  de  la  dynastie  des 
Dgin^IsIÈhanida,  né  vers  1440,  à  Esfti-KTîro, 
mort  à  Baktchisérai,  en  1515.  Second  fils  de 
Hàdji-Ghéraî,  fondateur  de  cetffe  principauté,  it 
détrtaa.  en  1468,  son  frère  al&é;  rVour  ed  Danlab. 
M^s,  renversé  dû  trAne  Kii-métne,  en  l'470,  par 
Haidar,  son  frère  cadet,  Blenghély  Ghéraï  se  ré- 
fugia chez  tes  Génois ,  qol  possédaient  encore  tes 
forteresses  et  les  ports  de  KafTa  et  de  RfMtgkoup. 
Le  snNkui  ottoman  „  Afabomet  If,  ayant  profité 
de  cette  occasion  pour  chasser  entièrement  les 
Génois  de  ces  paragi^ ,  et  leur  ayant  pris  ces 
deuK  dernières  places  ,  en  1475,  Menghély 
Gliéru  tomba  enfre  les  mains  derTtorca,  et  fut 
amené  k  CoiistantfaiO|)lfir.  En  147B  il'  xcntra  en- 
Crimée,  après  avoir  reconnu  la  souveraineté  de 
la  Porte  Ottbmane,  qni  devair  avohr  pour*  ton*- 
jours  le  droit  de  nonmier  etde  dépœerles  khans 
ot  d  entretenir  un  gocrvemenr  tore,  qur,  sous 
le  nom  é'pouti'agjasst  (âge  âa  rhrâige) ,  œoi^ 
peraK  les  trois  TiHes  de  Kafb,  Gœsiava  et  ■&- 
lâclava.  A  peine  rétabli  sur  te  tt-dne»  Bfeni^iéfy 
en  ftit  chassé  dé  nouveaor  par  le  khan  de  Kipt- 
chak,  et  remptacé-  par  son  frère  Ahmed  Ghéraif, 
sous  les  ordres  dlin  gooremeor  mogol,  nommé 
Sctiéftap.  Devenu  enfin,  à  partir  de  li^O,  tran- 
quille possesseur  de  la  CWtnée,  fi  s^lia  tour  k 
tour  avec  le  czar  Jean  IIF  deBuesie  eonlre  les 
Polonais,  ou  avee^cea  derniers  centre  Jean.  Au 
moyen  de  cette  pelitîqpe  Blenghély  réussit  à 
abattre,  en  1506^  la  dynastie  des  khans  de  Kîpt* 
citak,  dont  le  dernier,  Said  Ahmed,  mourut 
dans  la  prison  de  Kowno,  en  Lifhoanie.  Après 
avoir  dévasté  indistinctement  les  territoires 
russe  et  polonais»,  et  pénétré  jusqu'au  Niémen» 
il  incorpora  à  ses  domaines  une  partie  de  TU- 
kalne  avec  Kiow,  puis  la  Podolieet  la  Yolbynie. 
Meoghély  releva  aussi  de  ses  ruines  h  ville  d'Eski- 
Krim»  ancienne  résidence»  qpii  a  donné  son 
nom  à  Ia  principauté  entière,  et  fonda  la  for- 
teresse dJOczak^w,  entre  les  embouchures  du 
Bog  et  du  Dnieper.  Il  agrandit  et  embellit  la, 
nonrelle  résideecede  Qattcbif^érai,  oii  te  palais  du 
khaniaitp^aitpersaroagnificence  les  npleodeurg 
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de  TAlhambra  de  Grenade.  Ce  prinee  a  donné  à 
la  Crimée  le  code  de  lois  ainsi  que  l'orguilaa- 
tion  administrative  qu'elle  a  consenrésjasqu'aa 
moment  de  son  incorporation  dans  la  monarchie 
rosse.  Il  a  créé  enfin  les  huit  grandes  charges 
dont  les  titulaires  s'appelaient  le  kalga  (ou 
Ticaire  et  successeur  pr4omptif  du  khan  ),  puis 
le  nouredin^  le  khanaga^  Vorbeg,  le  chirin- 
beg,  le  vtstr,  le  dtfttrdar^  et  le  kadhi.  Men- 
ghély,  qui  laidsa  à  sa  mort  un  pouToir  bien  a''- 
fermi  à  son  fils  atné  Mohammed  Ghérai,  avait 
introduit  parmi  les  Tartares  Tusage  des  silos 
ou  fosses  destinées  à  la  conservation  des  grains. 

Ch.  ROMELIN. 

SlenitKDciewUeh  de  Boimsi,  £H«to<re  ée  la  Chêr$onét« 
TamriçtÊê.  —  B«dJi-Kli«ltab,nMfl«eff  cÂrtmologiqMet  {tn 
tare).  —  Hanamer,  HitiMre  dt  la  Bordé  d'Or  du  jTipe- 
chdk  (en  alkmâDd  h  —  Bammer,  BitUHre  dn  kham 
de  Crimée  (  en  alleoMOd  ). 

MBN«HÉLT  ghAeaI  II,  khan  de  Crimée, 
de  la  même  dynastie  que  le  précédent,  né  à 
fiaktcbiséraî,  vers  1700,  mort  en  1740, dans  la 
même  ville.  FilsdeSélim-Ghérai  l^r,  il  succéda,  en 
octobre  1724,  à  son  frère  Saadet  Obérai  ni.  A 
raide  de  ses  fils  Halym  etChahyn  Ghérû,  qu'il 
s'était  adjoints,  Menghély  II  remporta  des  vic- 
toires signalées  sur  les  Mogaïs,  tribu  mogole, 
qui  s'était  formée  en  troupes  de  brigands  pour  in- 
fester la  Crimée  et  la  Bessarabie.  Peu  après  avoir 
reçu  les  honneurs  do  triomphe,  à  Constanti- 
nople,  en  avril  1729,  Menghély  GhéraX  II,  lors 
de  la  déposition  de  son  protecteur,  le  sultan 
Achmed  III  de  Turquie,  fut  détrôné,  en  octobre 
1730,  et  remplacé  d'abord  par  Kaplan  Ghéraï, 
puis  par  Féthah  Ghéra!  II.  RéUbli  en  juillet 
1737,  il  battit,  en  1789,  les  Russes,  qui  avaient 
déjà  pénétré  jusqu'au  cceur  de  la  Crimée,  et  les 
poursuivit  jusqu'à  Raesan.  Il  mourut,  peu  de 
temps  après  cette  brillante  victoire,  pendant  qu'il 
était  occupé  de  la  reconstruction  de  sa  capitale, 
Baktchiséraï,  brûlée  parles  Russes.  Menghély 
Ghéraï  II,  qui  fut,  selon  M.  Hammer,  le  dernier 
poète  de  cette  dynastie,  était  en  même  temps  un 
des  meilleurs  administrateurs.  U  eut  pour  suc- 
cesseur Sélamet  Ghéraï  II.  Ch.  R. 

Sclierer.  ilUtotrt  de  la  Petite-Buuie,  —  Bamoicr, 
HUtoire  det'Ehantde  Crimée  X  tu  aUenand).  —  Céf . 
Famln,  La  Crimée  (daof  VVnivers  ^ittùreevtte), 

MEN Gin  -  FONDEAGOH  (  Pierre  "  Charles- 
/Mepft,  baron  de),  littérateur  français,  né  le 
13  juillet  1783,  à  Lille,  mort  en  juillet  1844. 
Garde  dn  corps  en  1814,  il  entra  en  1815  dans 
le  corps  des  maréchaux  de  logis  du  roi,  avec  le 
titre  de  capitaine.  Dévoué  à  la  cause  de  la  branche 
aînée  des  Bourbons,  il  se  mit  en  1832  à  la  dis- 
position du  gouvernement  comme  otage  de  la 
duchesse  de  Berry.  On  remarque  parmi  ses  ou- 
Trages  :  Une  Saison  à  Plombières;  Paris, 
1825»  1830,  in-18;  —  Les  Soirées  â^un  Observa- 
teur,mélanges;PsLriê,  1827,in-8*;— iVouveaic 
Voyage  topographique,  historique  ei  moral 
en  Italie;  Paris,  1833,  5  vol.  ni-8*;  —  Us 
Bords  du  Bhin,  la  BoUande,  VAngleUrrt  et  \ 
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VÉcoêse;  Paris,  1838,  in-12;  —  la  Beiyiqus 
et  PAllemagne;  Paris,  1842,  in-f2.       P.  L. 

PaaetUet,  Le  Biographe  et  le  NécreUtge,  itMw 

HBRGOLi  (Pie/ro),  géomètre  italien,  né  en 
1625,  à  Bologne,  où  U  est  mort,  le  7  juin  1686. 
Après  avoir  été  reçu  docteur,  il  embrassa  l'élat 
ecclésiastique,  et  fut  pourvu  do  prieuré  de  Saiote- 
Marie-Magdeleine,  à  Bologne.  Dana  les  mathé- 
matiques il  fut  un  des  disciples  do  P.  Booaven- 
ture  Cavalier!,  rinventeur  des  premiers  prin- 
cipes du  calcul  des  infiniments  petits.  Chargé 
d'enseigner  la  mécanique  au  Collège  des  Hoblei, 
il  occupa  cette  chaire  jusqu'à  la  fin  de  sa  Tie. 
Il  jouit  parmi  ses  contemporains  d*one  grande 
réputation  ;  toutefois,  son  nom  est  rapidement 
tombé  dans  Toubli,  et  selon  Montocla  il  Ta  mé- 
rité. «^Si  l'on  en  juge  par  les  titres  de  ses  divers 
ouTrages,  il  tâcha  de  servir  la  géométrie  dam 
ce  qu'elle  a  de  plus  difficile  et  relevé.  II  j  a 
même  pent-étre  des  choses  neuves;  mais  II 
semble  avoir  voulu  s'envelopper  dans  on  lai^py 
particulier  à  lui.  »  On  a  de  Mengoli  :  Via  regia 
ad  methematieas  per  arithmelicam,  alge- 
bram  speciotam  et  planimetriam  ormata; 
Bologne,  1655,  in-4*;  dédié  à  la  reine  Christiae 
de  Suède  ;  —  Geomelrix  speciosx  Blementa; 
ibid.,  1659,  in-4*;  —  R^rassioni  e  ParaUasse 
«o/are;  ibid.,  1670,  in  4*.   Dommiqiie  Cassim 
écrivit  contre  ce  livre  une  lettre  en  italien  (Bo- 
logne, 1692),  la  troisième  qu'il  ait  publiée  sar 
les  réfractions;  —  Speculazioni  di   musica; 
ibid.,  1670  ou    1673,  in-4*.  «  Il  y  expose,  dit 
Fétis,  l'anatoroie  de  l'oreille,  et  trouve  dans  sa 
conformation  le  principe  des  combinaisons  de  la 
musique  et  des  sensations  qu'elle  développe.  Cette 
idée  fausse  est,  longtemps  après,  devenue  la  base 
du  Principeacoustiqtte  de  la  théorie  musiesUe 
de  Mord;  »  —  Circolo;  U)id.,  1672,  in-4*;  — 
VAnno  eKifeie;  ibid.,' 1673,  in-4*;  —  Théo- 
rema  arithmeticum;  ibid.,  1674,  in-4*;  -^ 
Arithmetiea  rendis;  ibid.,  1675,  in-4*.       P. 

Fantazil.  ScrUtori  Bok>gmai.  —  Montocia,  iTiif .  des 
Mtttàémat,,  11.  M.  -  FéUa,  Mogr,  univ.  de»  Mimeèetgm. 

hbugotti  (Franeesco,  comte),  ingénienr 
italien,  né  le  15  septembre  1749,  à  Fonzaso, 
près  Bellune,  mort  le  5  mars  1830,  à  Milan.  Il 
étudia  la  jurisprudence  à  Padoue,  fut  reço  doc- 
teur en  1771,  et  alla  pratiquer  le  barreau  à  Ve- 
nise. U  se  fit  connaître  du  monde  savant  par  on 
mémoire  en  italien  Sur  le  Commerce  des  Ro- 
mains depuis  la  seconde  guerre  punique  jus- 
qu'à Constantin  (Padoue,  1687,  in-4*),  mé- 
moire qui  obtint  en  1786  le  prix  proposé  par  TA- 
cadémie  française  des  Inscriptions,  et  qol  fnl 
suivi  en  1791  d'un  autre  travail,  Sor  P Admi- 
nistration de  Colbertt  couronné  par  Tacsk 
demie  des  Géorgophiles  de  Florence.  Nommé 
en  1803  inspecteur  des  finances  à  Venise,  il  fat 
chargé  en  1808  d*org»niser  ce  service  dans  les 
trois  départements  de  la  Romagne;  il  entra  ma 
'sénat  italien  dès  la  formation  de  ce  corps  (18C9;, 
et  reçut  en  1810  le  titre  de  comte.  Après  la 


977 


MENGOTTI  —  MENGS 


978 


chute  de  R^poléoOy  il  obtint  da  gooTeraemeot 
aatrichîen  plusieari}  titres  boDorifiqoes,  tels  que 
ceux  de  conseiller  aallqtte  etdevice-préflldentde 
la  commission  des  finances  à  Milan  (1819).  Le 
principal  onvrage  de  Mengotti  est  intilAlé  :  Sag- 
gio  suite  Aeque  correnti;  Hilan,  1810-1812, 
3  Tol.  in-8*;  réimprimé  depuis  1828,  sons  le 
titre  d*Idrauliea  Jbica  e  spetimeniale  :  il  y 
expose  diverses  expériences,  faites  sur  le  cours 
des  flenves,  leors  confluents,  leurs  déviations, 
les  causes  de  l'élévation  et  de  la  Télodté 
qu'ils  acquièrent  en  diverses  circonstances,  et  la 
nécessité  de  les  maîtriser  en  reboisant  les  mon- 
tagnes. 11  est  encore  auteur  de  divers  mémoires 
insérés  dans  le  Recueil  de  Vinditut  de  Milan ^ 
tels  que  :  SulV  Oraeolo  di  Velfo;  Sulla  Li- 
àertà  del  Coméreio;  Sui  debiii  degli  Staii 
et  SulV  Agrieoltura  aniiea  é  modema,  P. 

Tlpaldo,  Biogr.  dtgli  naUsmi  iUmtrl,  IX. 

■■RGOizi  (  Bemardo  ) ,  compositeur  et 
chanteur  italien,  né  en  1758,  à  Florence,  mort 
en  mars  1800,  à  Paris.  Après  avoir  étudié  le 
chant  à  la  chapelle  de  Saint-Bfarc,  è  Tenlse,  il 
se  montra  sur  plusieurs  scènes  dltalie;  en  1787 
il  vint  à  Paris,  UA  applaudi  dans  les  concerta 
donnés  è  la  cour,  et  fit  ensuite  partie  du  théâtre 
de  Monsieur.  Après  la  dispersion  des  artistes 
d'élite  qui  formaient  cette  excellente  troupe 
(1792),  il  resta  à  Paris,  et  y  vécut  en  donnant 
des  leçons  de  chant.  Bientôt  il  fut  attaché  au 
théâtre  Montansier,  où  il  fit  représenter  quelques 
opéras  de  sa  composition,  qui  obtinrent  on  bril- 
lant succès  :  Us  deux  Viiirs;  Aujourd'hui; 
Isabelle  de  SaUshurp  (avec  Ferrari);  Potir- 
ceauj^nac  (  1793)  ;  Bruneiet  Caroline  {i:99)  ; 
Les  Habitants  de  Vaucluse  (1801).  On  a  en^ 
core  de  lui  :  Gli  ScfUavi  per  amore  (1790), 
deux  actes,  au  théâtre  de  Monsieur;  —  Une 
Faute  par  amour  (1793),  à  Féydeau;  »  VA- 
mant  jaloux  (1793),  au  théâtre  de  la  Ré- 
publique; —  Gelieo  (  1793  )j,  trois  actes ,  même 
théâtre;  ^  La  Dame  voilée  (1799),  un  acte,  à 
Feydeau.  A  l'époque  de  rorgânisatlon  du  Con- 
serratoh«  de  Musique ,  il  y  Ait  appelé  comme 
professeur  de  chant  La  femme  de  Mengoizi, 
Anna'  Benini,  parut  avec  succès  sur  les  scènes 
de  Montansier  et  des  Variétés.  P. 

Pétta,  Biogr,  de»  Mutictêni.   —  Blôgr,  nouv,  det 
Ccntsmp. 

MEJSGS  {Antoine- Raphaël),  eéAiibre  pebtre 
allefoand,  né  le  12  mars  1728,  à  AusSig,  en 
Bohème,  mort  le  29  juin  1779,  à  Rome.  Son  père, 
Ismael  lfn«Gs,  né  en  1690,  à  Copenhague,  et 
mort  en  1704,  à  Dresde,  fut  nu  artiste  de  quelque 
talent  :  il  réussit  asset  bien  dans  la  peinhire  en 
émail,  en  miniature  et  au  pastel,  et  passa  presque 
tonte  sa  vie  è  la  cour  d'Auguste  III,  électeur 
de  Saxe  et  roi  de  Pologne,  dont  il  était  le  pen- 
sionnaire. Mais  ce  qui  lui  fait  |ilus  d'honneur 
que  les  ouvrages  qu'il  a  laissés,  c'est  d'avoir 
été  l'instituteur  de  son  fils  Raphaël,  qui  occupe 
dans  l'histoire  de  l'art  un  rang  considérable.  Ce 


dernier  fiit  élevé  avec  la  sévérité  la  plus  grande  r 
la  tâche  qu'on  lui  imposait  chaque  jour  devait 
être  terminée  le  soir,  sous  pehie  de  châtiment. 
En  1741,  à  l'âge  de  treize  ans,  il  suivit  dans  un 
Toyage  en  Italie  son  père,  qui  continua  d'employer 
la  même  méthode  pour  le  forcer  à  étudier  la» 
chefs-d'cravre  des  maîtres.  Cette  éducation  eut 
pour  résultat  de  rendre  le  jeune  artiste  compté» 
tement  étranger  aux  usages  du  monde,  et  influa 
d'une  manière  Ocheùse  sur  le  reste  de  son  exis- 
tence. Cependant  il  fit  des  progrès  remarquablea 
et  donna  de  son  talent  les  plus  légitimes  espé- 
rances. Après  un  séjour  de  quatre  années  à  Rome, 
il  revint  â  Dresde  (1744);  ses  premiers  travaux, 
exécutés  au  pastel,  plurent  beaucoup  au  roi  Au- 
guste ,  qui  le  nomma  pemtre  de  sa  cour.  Ra- 
phaël ne  consentit  à  accepter  ce  titre  qu'après  un 
second  Toyage  è  Rome ,  oh  il  perfectiona  ses 
études.  En  1748  il  mit  au  jour  quelques  grandes 
compositions;  l'une  d'elles,  qui  représente  une 
Sainte  Famille^  devint  la  cause  de  son  ma- 
riage avec  une  belle  paysanne,  Margirita 
Quasii,  qui  lui  avait  servi  de  modèle;  en  même 
temps  il  abjura  la  foi  protestante.  De  retour,  en 
1749,  è  Dresde,  il  olitint  la  charge  de  premier 
peintre  de  l'électeur  de  Saxe,  et  il  fut  cfaaiigé  de 
peindre  le  tableau  d'autel  pour  la  belle  église  ca« 
tholique  qui  fut  inaugurée  en  1751  dans  cette 
capitale.  Il  demanda  à  exécuter  ce  travail  à 
Rome,  ob  il  fit  cette  fois  un  long  séjour,  auquel 
contribuèrent  surtout  les  embarras  suscités  par 
la  guerre  de  Sept  Ans.  En  17&4  on  lui  confia  la 
direction  de  l'école  de  peinture  etabHe  au  Vatican. 
Après  avoir  accompli  beaucoup  de  travaux  re- 
marquables, parmi  lesquels  on  dte  une  copie  de 
V École  d'Athènes  pour  le  comte  de  Northum- 
beriand,  la  décoration  de  l'église  arménienne  de 
Saint-Eusèbe  à  Rome  et  le  plafond  de  la  villa 
Albani,  Mengs  se  rendit  en  Espagne,  sur  l'invita- 
tion du  roi  âarieslll,  qui  l'avait  connu  à  Naples. 
Nommé  premier  peintre  de  ce  prince,  avec  2,000 
doublons  de  pension,  un  logement  à  la  cour  et  un 
équipage,  il  termina  è  Madrid  plusieurs  grands 
tableaux,  entre  autres  la  magnifique  i4Jcen«ioa 
qui  est  à  Dresde,  et  V Assemblée  des  Dieux,  un 
de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire  auprès  de  la 
postérité.  Les  intrigues  de  ses  rivaux  le  rappe- 
lèrent momentanément  en  Italie  (1769)  ;  il  s'ar- 
rêta quelque  temps  à  Florence,  et  y  reçut  le  titre 
de  grand  prince  de  l'Académie  de  Saint-Luc,  qui 
n'avait  été  encore  décerné  qu'à  Le  Brun.  Arrivé 
à  Rome,  il  se  remit  aux  travaux  commandé8|>ar 
le  pape  Clément  XIV,  pour  lesquels  il  obtint  les 
insignesde  l'Éperon  d'Or.En  1775  il  retonma  à  Ma- 
drid, pour  accomplir  son  chef-d'ceovre,  le  célèbre 
plafond  de  la  salle  du  banquet,  qui  a  pour  sujet  Le 
Triomphe  de  Trajan,fX  Le  Temple  de  la  Gloire^ 
Deux  ans  plus  tard  (1777),  le  mauvais  état  de  sa 
santé  le  força  de  s'établir  définitivement  à  Rome. 
Il  y  mourut  peu  de  temps  après  avoir  perdu  sa 
femme.  Il  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-Michel, 
à  côté  de  sa  eompagpe»  avec  laquelle  il  avait  tun» 


3T9 


MENGS  —  MENGrTSE 


980 


j^onTéca^Hiftaip»  pffffiûte  unioii»  Bèvtile.Tiiigjl 
mlMilt  »  il  n»  lenr  ItisBa.  Mcuœ  fortune,  tte 
qftii  «et  ea  des  sonmes  «onsidénblcs*  en  sa» 
ptiaoïtio»;  dans  las  iMigt  domiènn  anaées  dA 
8»m'i&«««iLraf»  ptnadAdeiix  cmI  cuiqpiaiitii. 
nîDe'  li«Bi0».el  à  peia*  tmara^trOi  «he&iiii  d«f 
(fiMi  iMfor  uafonôPiittii»*  La  roi  d'JSipape 

demdeseiiils*. 

Itagi  tk'  enéMté  iMi;.tBfe»>9wd  iwmhra  da 
peiaÉnns.à  yiwiW:,  a»iMleli,  à.fiMqwi  «t^eai 
mâintaw.  t^pris  da la»  peitelianv  il  a^étaiipro* 
paie  poar  nadèta  l'«Kffl««aioa>.  da  Baphael,.  la. 
<XMilaardci  TiMeai,  la.clair-Qh8car,d«CoiTé9e  et 
le  deisiik  dea  sanif^eaM-  aaaiena.  Biea  koiii  da 
réuiir  laa  qaalitéa  iia!!!  croyait.  Wa  gbis  aul» 
laMtea-ahea.  laa  s^aads.  nuttrea^ ila'aa  posséda 
il^peii  |wèa  aaaooe  4  ua  degré  àBiaant.  Void 
ooounaat  la  jadMît  de  «db  Tiaaat  ua  amaleuc 
piaia  da  0aA4,   J..-J.  Maciatt(k  :  «  Blaag».  eat. 
comabdaDa  eaa.  daeaiii  eUa*  laçoatda  paindie  est 
aédaÉaanlepi  peiatavec  ana  propreté  et  ame. 
iiii.aoin  qoî  fcâu'adaaimiiaa  afc  yétoaoeipent  dea» 
dmhaoBBoieaeoni.  Maia  poar  oeu»  qui  «titdesi 
jêmL  el^qni  aaaieii  état  déjuger  du  vaai  aiérila^ 
oiàailiBla nepaaaeca  janaiaqua poar  ua paiotisa 
fcaid  eitaaDB  larae^atqal  eaUeofloae  hiea  ékagaé. 
dala.plaeoqa'aDcnpe  Raphaal»  daaa  laquellaraea- 
parHmr  vaadioieBti  le  Giire  a¥flaair.  »  0%  j/ir- 
gMaaal aéfèaoaéléiatifié parlapaatérilé.  «^ Lea 
taMeaa»  da  Maaga^.dit  usiCjBtiquacQBtanpu^ 
nia,  aaooDcent  l'étude  des  aafiiena,  ua  giraud 
fflàt»  la,  nablaMa  de  UeoifceiaioiL,  et;  rexécation 
eaeafc  aoifpéci;  Baaia<  oh  reooaaatt  qa'eo  dier- 
obaaitrop  la  Iwan.  idéal  il  ai  laiaaé  cefroidir  ce 
saïUînMBt.da  laïaalopeipiifirapiAkapectataar;, 
éaeiiia  elaaulieiii  llatleiitioii^  qaH  waoque  da 
chaleut  et.da  vimaité,  et  qpa.aoa  piacaaa.a'est 
paa  eneanpl  da  aéckieceaaft  *  bes.  pvoductions 
da  Meaga  aa»  faramf aal  sustoidr ea' Italie  et  eo  £Kr« 
paflaa;  nona  rappeUeioae  1aa«  piiaeipaies.  iW 
Bread^^    L'Aaaenaiùn;    Cuféàom   ai^fMmmi 
laaa  fUcktt;  —  à  BfedrM,  VApaMote  d\Mw- 
cul0;Seine9  dû  ka  Pauimèt;.làLJH(UivUé;,Ae 
O^isianaU'au  Gkitealra;  MoéMmC';  Saxni 
Ment&p  lea  poitiait»  da  CAanifa  iil,   dû 
Ckmtits  IV,  d#  la  reine  âftarie^ÂmUt  et  du 
peMra  luk*mé$mt^^-'k  Faria^ «Bai «aiaie  fa* 
miiè^ç  —  k  nanga,  SaiMt  Bmèèe  environfid 
d^an^Ui  A$êèl9in  U  A»  iftatsak  amf  le  Pan^^ 
naau;  VihHMMe  dcriaaail    *m  k  dos,  d» 
nmfm;  —  è  Bealin,  mm  JMite  jraau/âiA 
-^h  Vleaoa^  ^'See^a  de  aaénê^Jûupfk^  Im 
narf»,  l'miîknt  Jéms.et'émutmiÊgêÊ;  Uimr 
Tmadmilùn;  marie^'fhMe9mtfmi%  -^  è  F»* 
taaafeaaig,  AmdxmnèdM  dAkotêe  par  Pemieu 
llMgB  a  Maaé  evitaKaos  eaeapagno&aCeairf^ 
laaaaad  phiaieora  érrits^aA  IVm  ratfaare  lesrdé- 
fauta  «t  lea  quaiMa  de  aaa  peiotuiea;  fiOp«da 
aablililé  et'da  recÉeeetiea  t eadcnfe  acs  paéaepte» 
8o»veat  atianirs ,  et  ki  perfectla»  obfèoiive,  oo 
eiiaplement  l'idéal  du  bea%  qu^il  paarsait  aneo 


«tdeac,  r^écarte  à  cliaqpa  iastini  de  lav^d 
duk  but  dft  l'arL  WiactialinaaB»^i|pi  fat  aa 
ani*.  L'aida,  fieaacoap.  de  aaa  ODOttite.  U  p^ 
mler  reeveiL  doa  qm¥xea  de  BtcQ||»,eSI  âiK 
cbavaliev  -à'kaa».  &  Oipera  di  4a/a«o-Aa£fadfe 
âSeng^^  primo  piiiart  dlCarto  iX/;PinM, 
1780„  aTcd.  9-.  10^4%  etBataaoD^  t7S3»  ivd. 
ia-6**;;  lainénia  éditeur  les.&  pabliéei  mf^k 
9Ml(Bbdad,  1380,  17aZ»Ja^*)«Qaprdtei 
cette,  édttiaa.  celle  da  BaaK»  ur,  ia^^.et 
XtqL  ia-8r,  qpie  rnoonnaBda  pailicalièraMit 
IfeoaronMwlalfadaGBrla  J[ea^  llyadailiadadaa 
eaaUeaiaiid  {Maugê.  WerM  ud^uidm 
G.'gPrtmfe,  BaHe,  L7M,  3^«1.  gr-  n^*")» 
eaaagiaia»  Loadcea^  ITM»  a  «ol^  9^  ia>r ;cia 
rraiiçais»BatialxNHie,  178ar|llit.i»4MaKlteQ 
da.i«Dfraia«  eà  taiis «  ^8A»»t.  loL  îM*,  F» 
Jaoaan. 

Deux  sGeurs  dacapeinlia<ont  aoqoiadalalat 
dan&ia.BDiiiJature  :  Julia  ei  TkentiarCmar' 
dia^  uMute  e»  1806^  à.  Romes  iMf.  Haw) 
L'atpéedeaeaiUlea^  Jiina-lfarsa,  aéeal7U,t 
ilresde,  et  moctaaa  L7fi3t.a.aiiailciiltiiébpea 
taie;  on  voit  di'aUequelqaeatafakauLeBlipapc, 

QàaUeapaaaé  pasaquatoateiaititi      K. 

Génet,  irrty  I1I-4*  -  JjBftdoul,  IXteorto /kn*v. 
itome,  ivw.  ta^sn  ->  BkaoMli  g>»ieiteriffl#  B«0(; 
MUaii,  «78».  ln4*-(»iriTba>»caliMBer4âM»liUi«ik 

•^Giillud».  iÊto0«.  AIft  a*  Jiniea«  anfi^BN  <b^' 
Wackecbartm  fVfyWfiNii^gto^amiMraiiU^jUy 
wid  $lr  /.  Aririwidr  LnidffMi  ITII^  la-M  -  iMrtlr. 

riuaat.  Notice  (tons  la  ffra#aet.  de  Bara;  dr  lM(n» 
«  irneter,  fîMdk  d>^  Jlia*rB4^  lli  -  VlClcr.  J^F* 

jreartMr'iArfaaft.  —  m»wmm^Mmean*4fxamM 

Btakmem.  —  JRicapL  dM  C<.aev  A 

MWf«rT8K^,9ioa  coaott  aoaa  lAiB»Uiaii 
de  Jiaiidiif^la  paemiec  dk^plâloaapbci  ^f^ 
GoBtiidDa.aa<  dtne  deai  Ghaaal^  atqâili  ^aa  li 
(«Miiècfi  nailié:  da  qiwIrièBa  «Ma  aad 
nalre  ère^  daaa  la.  villa  deTaéau^  fiiUiéa  te  li 
dépavfteiaeat,.afitiial  daHeD^ldiaaa  (  pravan^ 
QliaotoHag)(  «|«ioBWBtveaJ::«aai4  aTaDtJ.C 
Saa  petit  non»  aéait  JTa  et>  wiaMPaoB  Im^ 
Qarl'aBpaUft  aomient  Meng^-Aai  Saa  pin>^ 
Kmaigryh  étanljnaitiaiora  q»'ii.él«t  omor  « 
liaa  égpr  aa»  laèa^.  Tahmg  cfcâ^^deawaïasaii 
chargée  de  son  édiwaliDa  .Lea*tii«lMiiia(i  iMaw 
a'éteodeat  lengueBac nâi  aaa  les^  qaalHii  ^ 
rieorea  de  cette  femme  et  sur  les  boas  fMff 
qn'WlairépaarilkdaBa  rasprièdianajavt»; 
dcpqia  toagteaipawIfaeiiailéaaoïameaiB  eMBpl* 
de  aariM-DaaÉeBaallM.  Caawto»  WaiÊnm»' 
oanteataaae  aM  adaiinltea  laat»aM»i»  ^ 


tiBDs^  paaeo  qa^Fuae 


turib  qae  dftna  rautiedl  atetalDaibi-siai!? If 
oéréanoniM  fciuèèaui,  aa-tnavant  muneif^^ 
mtmnr^  elle  alla  dbae  ar  fi»r  paèi  d'aa  |9^ 
naae»  oîi  aaa  fila  aa  pak  rwÊÊMàitr^^^ 
leateexemplea.  Dèa  Iota  •  H  allaita»  wai  «^ 
nue  pelife  gravHé  qui  la  teait 
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ifmBMwà  à  prapn,  tataiit  avM  yte*;  U  «édaM* 
le  ins  à  toit  lemonie  »>;  «Mtt  as  raèrvdt«eN»: 
«  Oui,  olHlici  q»>  iatfw»  twwiMlw aiic iwertBi 
è  l'édvcalioa  d«  im»  fita.  »  Nta^^ko»  «■  eMU 
atipwt  eapwd»  tCTM8  iJerwIiéitcoapaiMaacir 
«V  bislwe,  el  OMaya  d^wftwIiP'ltB'  Mur 
(Hvwvs^aorés  o»oinaBi<|«»).  La  prtU^Rrdt» 
aflHfm  rimt  taMBBlMBMtuM  An  «<•  phi»«M»<> 
taalM  ^Mes..  €>»  «t  as»K  fléoéririeiiMnCMiK 
cord  poor  ptene  MhwIihi  mm  ■— bu  dt»  dhh 
Gipleft'  d»-  pUlMophtr  XBVtflsev  polilîAlê  il  Ion 
iB6kn«-diMipi»d«'<kMifiMiii8; 

Ifai»  r«èi»  qpfl  BMCnia  a»  iiftr wfinwMQt  pé-- 
Déirt^  de  tardofllkmBdeB.aiiiiin,  el  qoll  m  fiH: 
ftwné  UB  s^elèn»  de  idiilMaphii  nwwd»,  il  s» 
mii  il  -wiyiyrietaiÉfcefiiriPsemMiwiint  bmimi* 
^M«ià4itinMiaaideB«|nteBi  ifoLrégiiitehècetttt 
époqoe  dtttite  fiirtltaÉlato  fiMméttaife  soB^B  iti 
Chine.  Il  Tut  géDéraleroent  assez  mal  n 
aanwM  du  monAkÈ^  daiïsio^  et  aaa^ 
ékgmiï»  dm.  saioÉs  ea^MMini  de  V 
Ya  ei  QHDBa  emifataieiil  aaaaB  kM^portna  à. 
oaa  piÉiAa  aa«iiiraiR8v  à  qaî  ièi  giiorre  donaait 
àà  toui  aalms  pnéMoepettooi»  JMooviiâ  da 
peado.aueeè«<de.aait«iAripri8a84  HaaciMi'iMé^ 
cidft  à.  leletnar  den»  adid  paya  natal  c*  k>slf 
adiM»  de  oewriM  à  Vt/HàtiL  Q'mtJàom  qifiti 
tiimttnfik^  h  Hoônple  d« G4mfiiaMnr,  dfiUHiHNa* 
TeHe- veaansio»  do  Ckià^éUn^^.  (  bi«fe<)«  Ven^i,. 
Je.ptaa  camuii.dea  UirMadie.  la  Obiae  aati^oei 
ILeecDfaaa  etLeeli»  la  seiwJawffr  dfe-  Toinnia, 
«a  atpè  IKrea,  <|Bir  acae  a  élétvBBania  aoor  seai 
iMw.  Cet  euYiagev  ioêitulA  BamMiia  (  Jfaiifi-laa' 
ahaM>,foEaae  Uderaière  etlaiptettooiiidérable 
paitjedea  Qiialrc*IirMe(Saa-eèeii)-queka>laÉliéit 
cU«oîa  oaaaidènBt,  apnbi  lesriiTfta  canasiqnn 
(0»*Ai»f)},  eonaie  le  iMOMMOt  le.  ptear- ia»* 
perlanA  de  leur  pUteephie  morale.  Il  a  été  n» 
ao  iew  pw  Ibb  soïmi  dft  Kews^SuDfUbeaai  ek 
dfi  Wan-kiiaag.  liai  deelriBC!  qu'il  BeuiiraB-n»»' 
peao  fBÎBBipakînaaà  suf  rafioemeatation  fpiiauitr 
«.  UlMMBBMr  par  aih  niÉBi ri  eali  «adJMdÉinaiÉ^lwK 
{jèmimtç  pem  ohm)  :  donc  il:  eaft  eapaU»  de- 
tentesi  aortaa  de  teatua.  S'il  eat  capable  de.  tMrtee^ 
seatM  de  lerlaa,  'ém  dait  née  néiHsar^ce^ 
dévetoffeenbii'lavartii.  Or  le  nielNcsr  mayaD' 
pour  avrlfw  à  la  veHu  eal.  tfapprandii?  à  en»^ 
naHre  lea  aalraeel  à  ae  u— ifce  aoii-nInMv 
lie  fîiien  ^  FBmplirflM  dÉsidra  w*è»via  de  b» 
seeiéléeiè  laapoeler  lea  tola.iiierale»  de  Mwl^> 
▼tia.  La.aB9BssrMrddBi^dooff  b  pnttfuarllam 
mmnàéék  UbjaHioi^et  ^M4oat:C>m-fi  êmU^.  » 
Keaiiple»*lae,  eealHt  oaaaaitre- lea  Idiea  da* 
Mcaciaa  a«r  leLjialarodeJrbeiHiiie,  lardM  :  «  Sbi- 
Taat  iephilaaipbe  Lae^taca,  lanobneMltaMime 
n'eU  ni  bonae  ai  lamiaUe^  la  ^aitii  el  la  lier 
prewaaenl  dé  Fëdaoatka  ^A'aaliea  diaenl^r  Ijf 
natare  pea^ltr»  aaiéfioréev  eite  paut-aani*  do»' 
▼«airaïaavMae;  é'aatra»  dtaeateaiB  :  •■  N'y  » 
dee.  bomaitsii  ^  naiBwul  oatanNement  baaa^ 
il  3F-6aiaa«Bsi(|ai  aaiBaeotiiiéehaBla.  Veaa^ 
ditaa^pK  la  aataire  de  l^oanae  eat 


qui  pemeet  aatremenl  sent'-ilB  dooe  dans  Pér* 
raarfc-nmciaa  répondît  :  »  Cboonne  qui  eail 
lèa  Inpvliieae'db  aeii'oœar-peot'ètffe  ftea.  (TtaÈ 
paopqaer  je  die  que  °  aa  nalbn  eal  boDae.  SW 
lut  fèrnia!,  la  fsevlté  de  niQaame^ftlKirele'Ueir 
d^fea  caf 'pas^poairealtfiBnrniée.  Vbaa  Itee  tteainiea 
oaC'te'  senfbncBl  m'  \â^ mianrcoi'fM ,  tew  ont  by 
seatiîBMnt  de  la  hnate-el'db'  le  baine  du  -vice; 
tona^eat'  H  acathneat  dl  Iv  dérerance  er  ub  toi* 
pect;  tknt  ont  le  aentlment  de  l'^ppvofistfon  ef 
dtrbAine.*  (C.  H;  ch.  t;  rs^tff.  y  Lea  commeafb- 
ttan  de  râdfUbn*  daa  St^cHou^  rédigée  pour 
llnaffactfcm  dir  Fempereur  Ktaing-ht  lorsqnif 
éMf  enfbat  (1),  expKqQeataian  llttée  dé  Mtogf 
tie,  aar  ït  moNle  lutérieui  'ât  nos  aefiona  : 
A  CTest  le'eBear;diaeot-ils,  qnigeuTeraeea  maître 
toutle'oarpedellMmime;  eeemrCevebbioia: 
5<irf  e^sst  rbapril  iBtelNg^'  de  Fbomme,  e^esT 
la  raitoo^qne  ce  ecear  coonatt;  nais  c'est  le- 
ciel  qui  neoa*  doane  ce  eceur  et  cette  nature;  Il 
en"  rAoBe  dbnc  que  conserrer  dUte  lamiSre  oé* 
leste  aans  jamais  Tétendie,  c'est  aerrlr  le  del' 
et  ae  fbs  Are  jemalè  rebalfe.  >* 

Ce  qu'btt  est  oonvenn  d*bppeler  la  pbHuaopnia 
drMeiidna  ae  lédult  g^éralemeat  à  de»  ooih 
nnatiens  émt  lesquelles  te  célèbre  moraliste 
:  tronvr  reocaskm  db  disputer  sur  les  devoirs  ré^ 
cifW'eqocs  dir  prince  et  du-  sujet,  du  père  et  dni 
fils,  de  répoux  et  de  Tépouse,  du  frère  et  dé-  la 
sœur,  en  uir  mot  sur  tous  les  rapports  sociaux 
qni seraHacbenrè ce  que  lee Chinois  appelfeat' 
hUnù  et  que  aoo»  arène  Fbabitbde  de  fraduife 
parfbie  aaacz  imparfaitement  par  «  pfélé  filiale  i>. 
Lff  poKtti^  et  Ib  morale -sont  ahisi  les  tbèmea- 
à  pevpnrès  eadastft  sur  lesquelb  s'exerce  Ib  saga- 
cité db  Mendns.  Bn  debors  dé  cela»  mélbpby- 
siqne,  tliéodteée,  psycbotegie,  logique,  sont  dea 
cbosesqaiihitsont  àpeu  près,  pour  ne  pasdilv 
absoienmnt;  îbeonnoes.  Supérieur  à  0>Blbcbi8 
dbns'  Ib  mnière  de  piéacntcr-  ses  idées  et  sur- 
touide  lea  développer,  il  le  suit  pas  à  pas  dans 
ceHe  dSoetrine*  toat  terre  à'  terre ,  qoi  ne  sut  ja- 
mais sWeferaB'deHida-monde  matériel  et  pres- 
sentir pour  nbiamie  <ies  destinées  ftitttres.  I^es 
croyanece-  priadttves-  de  Ib  Chine,  dbnt  eer^ 
taines  poéniss  db  CHi^kin^  (Lfrre  dea  anciens 
cbaota  popalMre8>  nous  ont^  conservé  de  si  pré^ 
deux  veat^BS,  rnébommes  par  le  moraliste  de 
Lon,  ne defideetpas- étire' mieux  comprises  par 
son  oonUnnatoar.  lai  Knnt  les  dialogues  de 
Meaeios  on  eat  faêMepr.tcifli9de'croi^e  que  hi  re> 
ligioa  menofliélsfedbB  premienB  temps  de  la  mo- 
narebiecMnoise  salait*  d^k  complètement  effii- 
cée  sou»  IfrmalMuucnx  replâtrage  <te  ConftRiaa 
er  de*  son*  école.  AM'  Remusat  a  caractérisé  la 
pbiibsoptaie  de-MlMig^se'arec  plus  dlmpartia- 
liM  qu'bit  n^Haiten'  droM  de*  Pattendre  d'bn  sa- 
vant entbousiataad  de  sa  sdence.  «  Le  genre  de 
méMte  qui  a  tnlb  à  BfeDg>'t8ev  une  si  grande  06- 

(1)  Cos  comoMntalrea  tonC  coamit  en  CUm  moi  la 
nom  de  Jl^Manç  (  Et^testlons  ]oorntllèrea). 
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lébriié,  dit-il,  ne  Berait  pft$  d'an  grand  prii  aux 
yeux  des  Européens;  mais  il  en  a  d'antres  qui 
pourraient,  si  son  livre  était  oonvenaUement 
traduit,  lui  faire  troiifer  grâce  à  leurs  yeux.  Son 
style,  moîos  élevé  et  moins  concis  que  celni  do 
prince  des  lettrés,  est  aussi  noble,  plus  flenri  et 
plus  élégant  La  forme  du  dialogue  qu'il  a  oon- 
serrée  à  ses  entretiens  philosof^ues  avec  les 
grands  personnages  de  son  temps  comporte  pins 
de  Téritié  qu'on  ne  pent  s'attendre  à  en  trooTcr 
dans  les  apophthegines  et  les  maximes  de  Gon- 
Aidus.  Le  caractère  de  leor  philosophie  diflère 
aussi  sensiblement  Gonfucius  est  toujours  grave 
et  même  austère  ;  il  exalte  les  gens  de  bien,  dont 
il  tait  un  portrait  idéal,  et  ne  parie  des  hommes 
vicieux  qu'avec  une  troide  indignation.  Meng- 
tsen,  avec  le  même  amour  pour  la  vertu,  semble 
avoir  pour  le  vice  plus  de  mépris  que  d'horreur; 
il  l'attaque  par  la  force  de  la  raison,  et  ne  dé- 
daigne pas  même  l'arme  du  ridicule.  »  —  C'est 
par  une  sorte  d'ironie,  et  par  des  pointes  asseï 
adroitement  ménagées,  qu'il  parvient  à  mettre 
à  nu  la  taiblesse  du  nisonnement  de  ses  adver- 
saires. La  ieunesse  chinoise  aOectionne  tout 
particulièrement  ce  talent ,  auquel  on  doit  à  conp 
sûr  en  partie  la  fortune  dont  n'a  cessé  de  jouir 
jusqu'à  présent  parmi  les  lettrés  du  Céleste-Em- 
pire le  quatrième  des  Quatre-Livres  classiques 
(Sse^hau). 

La  politique  de  Mencins  repose  sur  des  prin- 
cipes dont  il  n^est  guère  posnible  de  contester  la 
moralité.  Biais  ces  principes,  acceptables  si  l'on 
veut  en  théorie,  sont  souvent  inadmissibles  dans 
la  pratique.  A  un  roi  qui  se  voit  menacé  par  des 
ennemis  nombreux  et  liien  armés,  qui  demande 
un  conseii  pour  écarter  le  danger,  rendre  qu'il 
faut  pratiquer  la  vertu  et  rien  de  plus,  c'est  en 
effet  faire  de  la  morale,  mais  ce  n'est  pas  parler 
pour  se  faire  entendre.  Aussi  Mendus  ne  fut-il 
pas  écouté  des  princes  auxquels  il  alla  offrir  les 
services  de  sa  dialectique,  et  n'eut- il  qu'une 
très-médiocre  influence  sur  le  temps  où  il  vécut 
Il  y  avait  cependant  dans  ses  discours  un  ins- 
tinct remarquable  des  intérêts  démocratiques,  et 
on  s'aperçoit  que  dans  son  esprit  la  balance 
penche  plus  tacUement  du  c6té  des  peuples  que 
du  oOté  des  rois.  «  Le  peuple,  dit  Meng-tse,  est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  important;  les  génies  de  la 
terre  et  des  fraits  du  sol  ne  viennent  qu'en  se- 
conde ligne;  le  prince  est  de  la  moûidre  impor- 
tance. »  (L.  H,  ch.  YIU,  S  17.)  Il  arrive  cepen- 
dant à  admettra  pour  les  princes  un  droit  de 
régner  en  vertu  d'un  mandat  regu  du  del  et  in- 
dépendant de  la  libre  volonté  des  masses. 

Comme  Confucius,  le  moraliste  de  Tseou  ne 
c(pinatt  rien  de  supérieur  en  politique  à  la  ma- 
nière de  gouverner  des  sahits  cmperenre  Tao  et 
Chun.  «  Si  vous  voulez  oonune  prtbce,  dit  Men- 
dus, accomplir  dans  leur  plénitude  les  devoire 
du  prince;  si  vous  voulez  comme  minisire  ac- 
complir dans  leur  plénitude  les  devoin  du  mi- 
nistre, imitez  tout  à  la  fois  Tao  et  Chun,  et  rien 


de  plus.  Ne  pas  servir  son  prince  OQipie  (km 
servit  Tao,  c'est  manquer  de  respect  pov  mb 
prince;  ne  pas  gouverner  comme  Tao  goafcm 
son  peuple,  c'est  opprimer  le  peuple.  ».  «  S'é- 
carter de  la  voie  frayée  par  les  saints  m^ 
reun  de  la  haute  antiquité,  c'est  vouloir  Un 
un  tyran.  »  Or  Mendns  se  pranonee  en  tamn 
menaçants  contre  le  prince  qui  gouverne  <n>'i^' 
poyant  sur  la  ffsree  et  l'injustice.  «  Le  piisBe 
qui  se  laisse  allerànnetyraiiBîcextrênBe,dilHl, 
est  mis  à  mort  par  ceux  qufl  opprime  d  n 
royaume  est  détruit  1»  »  «  Lee  fondateors  4» 
trois  premières  dynasties  (den  Hk,  des  Gteig 
et  des  Tcheott)  gagnèrent  fenopire  parrèws- 
niié;  leon  sueeeseenra  (lea  cmperem  Kié, 
Teheou,  Li-vrang  et  Teou-wang)  perdhtntft» 
pire  par  inhumsinité.  Ainsi  tombent  et  waspiÊtâ 
les  empires;  ainsi  ils  se  maiBlieBMnt  etsan fli 
périssent.  » 

L'économie  politique  trouva  peut-être  ckn 
Meng-tse  un  esprit  plus  pénétrant  que  cbefasea 
de  ses  prédéœsseura.  «  Les  affiires  dn  pc^ib 
(  c'est-à-dire  le  développement  de  l'agrioallsR), 
dit-il,ne  doivent  pas  être  négligées.  »Lacoiidilioi 

nécessaire  pour  que  les  peuples  vivent  en  pn 
est  qu'ils  possèdent  des  tenes  suflteanlsi  peu 
pourvoir  à  leur  nomtftnre.  Sans  cela,  ■  rioWNB 

du  droit,  perversité  de  l'esprit,  dépravatioo  te 
moenra,  il  n'est  tien  dont  ils  ne  soient  cspiUes. 
Si  on  attend  que  les  hommes  soient  tombés  dw 
lecrimepoor  les  coniger  par  des chàthnenti,  e'flrt 
prendre  le  peuple  dans  des  filets..  »  Uoelrfe 
manière  d'agir  seraitindigDed'un  prince  (P.l^i 
eh.  ▼,  S  9  ).  Un  prince  sage  doit  donc  ètie  réAécfci 

et  économe,  remplir  ses  devoin  eufcn  m  irfi- 
rienn  et  n'exifer  de  tribut  qu'autant  qoeh)» 
tice  le  permet.  Dans  un  État,  quelque  petit  li^ 
soit,  il  Ibnt  qu'il  se  trouve  dans  une  joiée  p^ 
portion  des  sages  pour  gouverner  et  des  psym* 
pour  se  livrer  aux  travaux  des  champs.  ««  ^ 
Tondrais,  ijoutait  Mendus,  que  dans  la  tena 
éloignées  de  la  capitale  sur  neuf  poriioas  ^• 
drangulaires  é^les  il  y  en  eût  une  deonKiéi 
en  commun  pour  subvenir  aux  besoin  ée  b 
dasse  gouvernante,  et  que  dans,  les  csmpigMi 
situées  près  delà  résidence  royale,  oè  la  plétliofe 
de  la  poputation  rend  ce  système  iasppNeiMc, 
une  dlme  fttt  prélevée  comme  impôt  Eaoeti^ 
les  fonctionnaires  publics  devraient  fflotMé- 

der  un  champ  dont  les  produits  seraieiteiq» 

siveoMut  destinés  anx  sacrifices  iH  en  fhossar 

des  ancêtres.  •  Une  telle  division  des  teneiafK 

des  garanties  de  cnltora  aemble  à  Utaân^ 
sentielleroent  propre  è  attacher  le  peuple  is  M^ 

et  à  développer  en  hri  des  sentiments  de  pu  « 
de  aeoounmnhiels. «Étant donné  une eertinr 

étendue  de  terrain,  en  le  divise  en  neuf  pin» 
Anmiyeudeces  parties,  il  en  est  une  f»  <*; 
çoitlenomdechamp  public.  Huitlaniillcs,cyiB' 
chacune  en  propre  un  neuvième  dn  tefrsm.  #- 
tretiennent,  è  part,le  sol  qui  leur  ertpnrtM»»; 
rement  affecté,  le  dnnp  public.  Une  fcH  «  1^ 
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rail  aceoRipli,  les  fndîTidos  de  chaque  femilte 
peuvent  s'adonner  librement  à  leor^  occupations 
personnelles.  Telle  doit  ètrp  la  condition  des  pay- 
ons. «  —  ff  Les  uns  trayaillent  d*esprit,  les  antres 
le  corps.  Ceux  qui  traYaillent  d'esprit  gouver- 
lenl  les  liomines;  cepx  qui  traTaillent  de  corps 
Mmt  gouTemés  par  les  hommes.  Ceux  qui  sont 
SOttvemés  par  les  hommes  nourrissent  les  hom- 
nes;  ceux  qui  gooTement  les  hommes  sont 
lonrris  par  les  hommes.  Dans  le  monde,  telle 
st  la  loi  de  la  justice  aniverselle.  >»  L'empereor 
lirige  ces  deux  clasMS  de  sujets  :  il  doit  par 
M>nséquent  cnltlTer  tout  à  la  fois  son  esprit  et 
les  forces  physiques. 

La  nnorale  de  Mencins  a  le  défaut  de  l'école 
mtièreà  laquelle  elle  appartient;  elle  renferme 
nalhenreusement  bien  pea  de  principes  et  lieau- 
»op  de  Kenx  communs.  Suivant  cette  morale, 
e  devoir  de  l'homme,  essentiellement  bon  par 
latore,  est  d'avoir  un  cœur  compatissant,  de  la 
lonte  pour  ses  propres  défauts,  de  la  répulsion 
)our  ceux  des  antres,  le  sentiment  du  vrai  et 
In  faux,  du  juste  et  de  Hniuste  :  «  Celui  qui  n'a 
)as  le  sentiment  de  la  compassion  n'est  pas  un 
lomme  ;  celui  qui  n'a  pas  le  sentiment  de  la  honte 
!t  de  la  répulsion  pour  le  mal  n'est  pas  un 
wrnroe.  Celui  qui  n'a  pas  le  sentiment  du  droit 
!t  de  l'iniquité  n'est  pas  un  liomme.  >•  (  Cb.  HT, 
I  XL VI.  )  La  doctrine  de  Mencius  est  surtout 
pratique;  la  théorie  spéculative  ne  vient  qu'en 
«conde  ligne,  ou  plutAt  ne  vient  pas  du  tout. 
jC  respect  des  coutumes,  l'observance  rigoureuse 
tes  anciens  rite:*,  la  conformité  servile  aux  exi- 
;ences  d'une  politesse  outrée  préoccupent  son- 
gent le  moraliste,  et  lui  fournissent  d'amples  su- 
ets  de  discours.  Le  culte  des  ancêtres,  ce  débris 
espectable  de  la  religion  primitive,  est  tout  spé- 
ialement  enseigné  et  recommendé  par  Mencius. 
^es  devoirs  funèbres  que  l'on  doit  rendre  à  set 
trocbes  paraissent  surtout  au  célèbre  mon- 
iste  chinois  d'une  hante  importance  pour  les 
nœurs.  «  C'est  par  une  observance  rigoureuse 
les  rites  relatifs  aux  obsèques  de  ses  parents, 
1t-il,  que  l'homme  devient  accompli.  *  (  P.  I", 
h.  V,  $  4.)  Il  ajoute  ailleurs  :  «  Nourrir  les 
ivants  (rendre  les  services  que  l'on  doit  à  ses 
«rents  )  ne  saurait  passer  pour  une  haute  ac- 
ion.  Nourrir  les  morts  (leur  rendre  les  devoirs 
inèbres)  peut  seul  passer  pour  une  grande  ae- 
iott.  »  (  P.  n,  ch.  II,  $  18.)  Meng-tse  pense  «  que 
»  plus  grand  des  devoirs  est  celui  qui  consiste  à 
ervir  son  père  et  sa  mère.  Un  homme  sage  ne 
oit  pas  instruire  Ibi-roème  ses  enfants,  parce 
ne  si  Tenfont  n'agit  pas  convenablement,  le 
iaKre  doit  se  fâcher  et  punir,  et  qull  est  regret- 
ible  que  le  père  soit  obligé  de  châtier  son  fils. 
A  désunion  de  cœur  qui  résulterait  d'une  pareille 
tanière  d'agir  serait  la  canse  des  plus  grands 
lalheurs.  » 

Une  certaine  fierté  rehausse  parfois  les  pâles 
ouleurs  de  la  philosophie  de  Mencius.  Un  jour 
ue  son  disciple  Tchia-taî  l'engageait  à  faire  des 


avances  aux  princes  de  son  temps,  parce  qu'ainsi 
en  se  courbant  éPune  ccudée  on  se  relève  de 
huitj  il  lui  répondit  que  le  sagp  ne  devait  point 
tenir  compte  de  la  question  de  lucre,  mais  seu- 
lement de  la  droitnre  et  de  l'équité.  Ailleurs 
Meng-tse  dit  qull  désire  posséder  â  la  fois  la 
droiture  et  la  vie,  mais  que  sll  ne  peut  posséder 
rune  et  l'antre  â  la  fois,  il  met  de  côté  la  vie  et 
choisit  la  droiture.  «  Je  tiens  k  la  vie,  dit-il» 
mais  je  souhaite  en  outre  quelque  chose  de  su- 
périeur à  la  vie,  la  droiture  :  voilà  pourquoi  je 
la  préfère  à  la  vie.  J'ai  aversion  de  la  mort, 
mais  je  crains  encore  quelque  chose  de  plus 
dangôneux  que  la  mort  :  voilà  pourquoi  au  besoin 
je  ne  la  fuirais  pas.  »  (  L.  II,  ch.  ▼,  $  36,  )  Ausst 
lej)hilosopbe  nepeul-il  contenir  son  nidignation 
en  songeant  aux  hommes  qui  se  relâchent  :  «  On 
sait  bien  chercher  une  poule  ou  un  chien  qu'on 
a  perdu,  et  onue  saurait  pas  rechercher  de  même 
les  fteultés  du  cœur  qu'on  a  laissé  perdre  1  » 
(Ibid.,  $  43.  )  La  philosophie  de  Mendua  semble» 
dans  le  septième  chapitre  du  HUi-Meng,  s'é- 
lever |4us  haut  que  nulle  part  ailleurs.  On  y 
troure  même  ^elques  traces  de  métaphy-  ' 
sique^  Plusieurs  apophthegmes  qu'on  y  renoontov 
se  rapprochent  singulièr«inent  des  formules  qui 
non»  sont  bien  connues  en  Occident.  «  Cherdiez, 
et  TOUS  trouvères,  dit  Meng-tse;  renonça  à 
chercher,  et  vous  perdrez  tout.  ($  6  ).  Pour  par- 
venir à  connaître  le  del,  il  f^uttout  d'abord  com- 
mencer à  s'étudier  et  à  se  connattre  soi-même 
(  le  YvfiOi  otauTov  des  Grecs).  Développer  le  prin- 
cipe peasantqn'on  a  en  soi,  c*est suivre  \tmandai 
qu'on  a  reçu  du  del  (tien-ming  ).  Rien  n'arrive 
sans  l'ordre  du  dd.  Il  faut  donc  accepter  ses 
décrets  avec  soumission.  Celui  qui  a  pratiqué  la 
loi  du  bien  et  qui  meurt  a  accompli  le  mandai 
du  del.  n  existe  une  voie  certaine  pour  la  re- 
cherche; die  est  purement  intéi^eure.  Toutes 
les  choses  ont  leur  raison  d'être  en  nous.  Ceux 
qui  agissent  et  ne  comprennent  pas,  ceux  qui 
étudiait  et  ne  saisissent  pas,  ceux  qui  marchent 
toute  leur  vie  et  ne  connaissent  pas  la  voie» 
qu'Us  sont  nombreux  !  » 

Dans  un  pays  comme  la  Chine,  oh  tout  ce 
qui  est  ancien  a  droit  à  la  vénération  ptiblique» 
Mencius,  continuateur  de  la  doctrine  de  Koung- 
fou-tseu ,  qui  se  prétendait  lui-même  restau-* 
rateur  de  l'antiquité,  rempKssaif  les  conditions 
voulues  pour  acquérir  une  haute  réputation. 
L'esprit  rétréd  des  lettrés  chinois  s'enthou- 
siasma en-  effet  des  doctrines  que  la  tradition 
attribuait  à  Mendus,  et  après  la  persécution  de 
Tsing-chi-hoang-ti,  il  reçut  le  nom  honorifique 
de  Ya^ching,  c'est-à-dire  «  le  deuxième  saint  ». 
ou  le  saint  après  Confodos.  On  lui  décerna  succes- 
sivement d'antres  titres  pompeux  ;  on  lui  éleva  une 
chapelle  et  on  consacra  à  sa  mémoire  un  culte 
particulier.  Le  fanatisme  dévdoppé  autour  du 
nom  de  Mencius  fht  tel,  que  lorsque  Taî-tsou, 
fondateur  de  la  dynastie  des  Ming  (  13681384  ), 
s'étant  choqué  d'un  passagedu  livre  de  Mendus , 
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MENG-TSE  — 


taatfiaadouB  décret  fBrieqiiel«6pMloioph04ar«îft 
4tre  dégradé  et  m  tablette  Uèè  du  temple  de 
fleafticinfi,  un  lettré,  braTaDtl'enrèt  qui  oflomalt 
auK  oDiciers  da  palaie  de  m  lectvoir  aoenne  re- 
4|iièle  à  cet  ^ni  8008  peîMdeyeir  leir  mIcv 
ipercé  d*uBe  ilèche,  ^itft  frésenter  ane  requMe 
À  l'empeieiir  en  liveiir  dn  pbiloseiihe  et  «uttt 
le  peioe  qui  était  attachée  è  cadeotireiMe  fan- 
tetive.  Peur  nous,  qm  .o'aYeM  |M8  lee  inlaMe 
metifs  4'êMmtrMeBtàm,itlÊffné»4X  phii^ 
«D^  a'aOre  fsère  de  TiAtérêt  qa'en  râiaende 
l^Miqiie  racolée  à  UqoeUe  en  le  fait  naïaateB* 
A  œla  près,  latmirale  qu'il  eoseigae  reofieMae 
trop  de  iieax  eommaafr  et  inop^peu  deprâMipea 
aoMeineBt  étaMia  fioar  qu'U  aeift  «mimeat  «tUe 
ide  rétudter  en  éelwa  ida  fNNat  de  lae  hia- 
Aorique.  Oitte  nanière  4e  ^oir  d'iatUeu»  a 
(été  eeUe  des  criliqaaa  aUemanday  qui  n'^affaîiat 
metif  poar  Aoaer'Ott  cntiqiieria  pMIoaa- 

(1). 

Plaoé,  «aaime  aoas  raweaa  dit,  an  Aog  «des 
4l«atfle>LHiae8  claaiiqaes  par-aKcelleaoe  (^«e- 
£lmt  ),  la  philoaephie  morale  de  HcBcioe  fait 
pariiede  reaaoïgaeineat  eapérienr  detooa  cmk 
^  afpirentàon  grade  ilMMre  ea  Chine.  Aasai 
de  aembre  dea  éditieaa  a'ea  eat-il  propagé  avec 
.aae  étonnante  lapidité.  Traduit  daaa  lea  princir 
fMéea  Jangnes  de  rextréme  Orieat,  il  a  ^  iair 
piiaiéen  maadchaa  dans  l^édition  des  Qoetre- 
livraa  paUiéeaveeiapBraphrase  impérialeeona  le 
titre  de  imem^fidmri  giytmgnoMm  Sse-cAau^ 
éektmrçtm  be  §aukkê  tUàke,  en  vinglt^qaatre 
livres  petit  in4bl.  lioaa  «n'en  coanaiaaoas  pas 
d^édilien  mangole;  maie  il  exiate  aae  ▼«eion 
aMnaaerite  -ea  «altelaagae  aa  D^rteoMot  asia- 
ftiqiiéAB  Saînft-PétflEitwarg.  Enfin,  nova  ea  poa- 
aédeaa  penanaeUeBDait  aae  édition  ohiaoiae- 
japonaiae,  gaaqa^  prévat  fmique  en  Eorope  et 
iatitiilée  :  Jtftf-^i  sym^M  .êU-Uyou,  paUiée  è 
Myako»  «en  1M9,  'aa  vol.  petit  in-tg".  On  aoaane 
qu'il  «liste  égalenMnt  ^dea  Iradadioaa  de  Afan- 
oiaa  an  ceiéea  «t  en  sjaawhi  :  aacaae  d'elles 
ja^at  enooR  parvoDae  «i  Karape. 

iLÉaRaaBoaaar. 


TAaMroRon  .aa'Mmsii  itaetiu  mt  ««^m  ^ 
lUte  )s,âimtnH9  im^aU  IMH  clmultt  ««x.  MlmlniB  «iol- 
tonim  .«chola,  IminaUblte  medloo ,  Ubfr  teDtenttininii 
M«neHn,  eic..«  «Intoo  Mlomate  In  Ht.  tnutaon  à  F.  Pr. 
iyel,S.  J.iffraae,  nu,  to-«*inln.— f«t<^:A«ii.9>b4* 
4Mte  UJutifètOai,  tndBtt  «arin  4ates  naadcboo  et 
Taxe ,  par  Lcoatiemkl  ;  Salnt*Pétertboaiv,  ITM,  In-^. 
'^  MÊtOÊç*ittu,  v#t  Utenetum,  MttfrcMeRMtfMImopaw» 

mumiSdiàtt et  4mUm  9mm  Stmitim»  Jutim  /  LutcUa 
PariBionia,  twk,  tn-a*.  ipobUé  par  Ja  Société  Attattqne  ). 
<-  Tkt  Ckkntmxlmitkiaf'worka  tmnmmtlt  taUtd  Um 
Btm  «atai.  inioiiteMd  «aaiBaiariaed  aaaaatei  kr  «>» 
tote  acT.  HmM  «alUe;MalaMa,  liiNlH»|)riM*«SS8«  ta*i*. 
—  JLtt  ^Mlra-ZIrM*  4«  J>AlltMf*te  «lorale  ((polilisw 


40  Le  célèbre  cHtiqiie.alleBa»d  Mieolia  Gaodiliiit  s^eil 
alnal  eipilai  a»  rajct  de  la  pktloaopMe  ie  MvoeliM , 
aont  «n  loi  af»lt«aHiamDlqaé  «ne  iriOiicUiHi  :  «  lloa 
cet«ptaB4va  r«t  #«iilte  MoiHilii  aMenM  siMOlèni 
phUMOpliiMr  producanti  oeqoc  eote  maHora  dare  pote- 
nint  née  mafia  aana.  nec  nagb  nOUa.  m  (  HUt9r.  PkUot. 
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de  lu  Chbtt,  tradalfa.  par  G.  taolMer  ;  ffvla.  tau,  ta>li. 
Sou  Bds  on  loniALBa  ft  consolter:  ^agcioai  (Les  Qaalre- 
Uvres  de  PtiUoaopMe  naorale  et  poWl^ae),  avec  k  eaa- 
■MOtaiw  et  ka  apHeattona  de  Tetea-M.  —  Jtaa 
iBoIrea  hlatoriqaea),  par  li  gimod  htotortoanpae 
talen.  —  Ma-touan-llii ,  If^en-kim  Unmg  Jfcoo  (] 
approfondi  dea  Mononenta  éerlfa\  ilrr.  CLXXXrf*.  — 
tfîlii-<iiip  Sm^àtm  ttmm^kam  4mmp-mam  ^CntainiM  ti 
Aérai  de  la  blMIothéone  de  fempereor  ytiiin  laiiniL  a 
Péklng).  -  CM-i  kinç-wen-Umi  (1>nBaiidea  et  Répmn 
lor  tesonxe  LtTreaaarrte),  pnrHol  wm. 

mémêh  »  BCMSMB  {  Fnamçoi»  -  J^aa  k 
GadjaaoafiB  D!OaeKviu£,iBfoa.Ba)v^Mti(MB 
lnnfaia,:né  Â  JjiaieAK,  Je  S  aowmtaar  ins, 
mort  à  JUMdBsa,  le  31  iaiUet.1799.  iaaa  d'oK 
ancienne  famille, il  entra  à  qaiaia  ana  éum  ies 
pagaa  da  coi.  U  £t  Ja  campagne  de  1747,  et? 
«btiat  une  épée  d'lionBaor.JI  eatmdiaaa  legMi» 
ilaviataide  deoamp  àa  maréchal  4^ISelaéas,it 
aaaa  le  nacéchal  de  BregUe^  aide  aai^r  géaani 
daa  logis  de  rariaée.  Coloael  ^Vtal  ranisr  « 
J7a8,il  iut  'Chargé  de J'iagpeetiaa  éas  péris, 
idas'oMeaatdas  travaux  de  Ja  Maarhtr  rni77t 
il  re^t  la  cran  de  Saiat-liûiuB ,  et  pMa 
4)oaiiae  .oalenel  an  régpaieat  deKavane  ea  iTîé, 
iat  aa  régUnent  4le  ipenadieis  nayan  aa  1779- 
<Bn  J7I4  il  Alt  aaaiBié  nméohal  de  camp,  et 
an  1787  taanmaadait  4e  la  Mocmaadia.  U  pié- 
aidait  ^ax  teavaniL  dea  porta  dla  Bavrc  et  éè 
Cheièooiig  hHwpia  éclata  ta  tévohifiaii.  U  éni- 
glpa^'Ot  aervit  avecfaoa  grade  dana  Tamée  ds 
priaceSt  «et  aa  reliia  enaaite  à  Loadana,  aa  i 
BBoarat  Ménil4)araad ,  qai  avait  fait  aae  pr»- 
tede  itade  data  taatiqae  aMUtaine»  aaasaca 
aae  grande  partie  .de  aa  vieA  défoMlffe  «a  asa- 
lal  oirire<da  Jtataille,  iqa'il  veahit  bmIw  litaii  a 
oelai  aJam.géaéralemait <«n  usage,  et  ae fit  i.v- 
deat  défieaaenr  da  syaténae  de  pvalaiideur  da» 
laa  halailbas  eotre  eeiai  de  Tordre  liii»,  qoi 
aonHaaK  Ouihart.  <liha  vive  diaoBoaiaB  n'étalai 
ee  sajetaaivetaa  taatfotaaa  4e  l'< 
qaata  maréahal  deBreglie 
de  Méall-Dttraad  4étenaina  k  goa^ 
aa  I77S,  à  en  taire  nae  expéiioMe.  Saas  Isi 
oi4rea  de  ee  maréchal,  an  caonp  detreafie  aâfii 
hommes  fut  lamé  à  Vataaieax,  pièa  daBa|CBi; 
mata  ta  véeoltat  fat  pan«ii8tataaat,  «I 
I^taflnenae4n  maréahal  da  fioa^,  1^ 
l*armée  -aemhta  aa  praae 
ûaïaëi.  Celais, -cepcnJMt  na  se 
point t  Unoattana de  défiaadre aon 
ta»  oavvB«Mqtt'4  ptfbltact  dans  pli 
aanx,  aatroaairaa  dans  ta  Jmumal 
ta  JSaariRil  4és  jSdteaaaf  et  da 
et  ta  Mmnml  AacpcispMf  w.  9m 
écriteaaat  :  ^r^cl  ëUrniùrére 
tOÊU^m^  aa  Im  phaianye 
Boutmme parie  aiéinsipe 4as 
comme  eysième  féHérûi;  IRaita,  1761^7 
— iffmgmenh  fie  Taoièftte;  Mm,  1774,  ia-4*, 
pi.;— 5«i<e  des  Fragments  de  7acM9em;ia4*, 
pi.;  —  'C«<AMfiDitdie  4imeii,  jrtiica  «/  mé- 
mBires  pen/r  ocfteuer  dteiuèmàm  la  tprasadi 
i^ybifv  ée  lacttpas  ••!  «tonaer  .te  dfarwAirf 
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éclaireUsBmentt  ntr  twàrt  firançaU;  Ama- 

terdam,  1790,  2  ▼»!.   in'«*;  —  Letire  sur  iê 

système ,  sur  les  esprits  systématiques  et  sur 

leurs  intonvénients  dans  tes  sciences  et  tes 

affaire»;  Londres,  1797,  n^;  —  Journal 

eaetraordtuatreen  un  sesU  eoiume^'em  eaetraUs 

tic  quelques  ouvrages  intéressants ,  les  uns 

philosophiques^  les  asrtres  uMtatres,  par  «ne 

sodélé  d'oftiden  francs.  G.  bb  F. 

JouTiMi  MhtfStâftt  'osiolm  iWf •  **-  QMmIi  'difi'Np^ 
oui  1TI9.  "  Qadnvd.  la^^iaiHM  UMfMMM. 

ami»  (iVico/os),  litlératear  français,  né  à 
Paris,  le  ai  «oui  14tf4.^naii  è  Metz,  en  1770.  H 
était  fis  id'nn  gantiar  partanav  (i).  D'abord 
aTocat  au  parlement  de  Paris,  H  devînt  en  1713 
Iteotenant  |iartiaQHer  des  eaa%  et  forêls  à  la 
taUe  de  maMira  de  ««Ne-ville,  et  en  1730  cm* 
aeiller  an  pavlenserit  tie  Bfeb.  fi  ae  nioirtra  Ifèa- 
dévooé  à  l'aanUtieiHc  dvéi|iie  de  Mots,  Roovfoy 
de  5anitS8DMnf(ftaNnt  del*Mteiirdea  Jf dnsifv^, 
cl  jooa  on  rèie  pen  tioBovable  dans  «les  vivesdla- 
cussskMis  qne>oe  prélat  eot  avec«ette  ooor.son* 
Tcraine.  On  a  de  loi  :  Traité  historique  ei 
ckronolegique  du  Sacre  et  oouronneasent 
des  Rois  et  Reines  de  France  depuis  doviSf  et 
de  tous  les  princes  souveraiMi  de  VMurepe; 
Paris,  im,ài-12 ;  S*édlt.  ;  Amteidam,  19M, 
in-18,  pins  comète  qoe  les  précédentes;  — 
Abrégé  méthodique  de  ia  Jurispeudemee  des 
JBaux  et  Forées;  Faria,  1738,  m-dâ;  ^oÉnee- 
dotes  politiques  et  qalantes  de  êamos  ut  de 
Imédémane ;  \Jk  flaye  (Paris),  1744,  2V0L 
lin-l  2  ; — Turiubleu,  Mstaire  freeqim,  ttirée>diu 
■manusûrit  gris  de  lin  trouvé  dans  lus  cendres 
4e  IVvée;  ÀHMterdan^  1745,  iB-«12  :«et  4ip«B- 
cole,  aossi  atlrifaoé  à  Tabbéde  VéisewMi,  «t,dit 
Barbier,  ^histoire  de  If.  Bonier  sonale^noBi  ée 
Crétiphon;  —  Oléodamis  et  leàex,  ou  Vil- 
tusére  esclave;  La  fiayeC  Paris),  1746,iB«12, 
ramao  alléeoriqoe.  Tons  oes  4Mmraiea,à  l*ei«ep- 
tkm  do  premier,  ont  para  sans  nom  d'jotenr, 
et  sont  tombés  dans  Tonbli.  £.  B. 

Déet.  unUf.  Hist,,  erU.  et  bibUoçr.,  ••  édlt.-B.  Mlcbel , 
Biûçr,4m  Parènmntéê  MêU.  -  Barbitr,  msUam,  lUt 
()tivrag*$  afioo#M«t. 

muMËumu  {François  na  MaaoncN ),  orien- 
taliste allemand,  né  en  1623,  en  Lorraine,  mort 
en  1006,  à  Vienne,  en  Afllrieiie.  Il  éladia  i  «orne 
aoQs  eiattîBl.  Vers  l'âge  de  traite  ans,  son  goftt 
ponr  les  lettres  le  porta  à  wawnpapor  Uani- 
teaaadenr^e  Pologiie  à  OonatHtinoplo«(167af), 
o4i  II  apprit  la  lenfae  Innpie  aona  itobovins  et 
Jduned,  denxbéWles  asaltivs  dn  lannps.  RooMné 
dooxooa  pinotard  premier  intarpièla  de  Ja^ièle, 
«iUM  bicnt6t«iiai^  de^ia  npnbenter  àla  oonr 
mtonvane.  Le  anoÎBlsvdeaea  déoeaielMe  Mtû 
bien appfddé par Sobiinbi gnoca  priMB lin  aa- 
oorda  deolfltti«o^enitanliaationiet\de«obiQ«ae. 
Celteldans  oette  .cinawtinee  t»i*a  limitai  son  ' 
idcGunlMe,  Mesgnien  <»  iMialn ,  laifinale 
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polonaise  ait  en  signe 
Il  passa  ensuite  au  servioe  de  l'empereiir  Léo- 
pold,  qui  raceaeUlU  avec  diatindion  (1061),  et 
eaiilinna  ses  fonctions  «iprès  de  la  Porte.  Un 
1609  il  it  le  voyage  de  Jérusalem  pour  visiter  le 
falnt^Sépolcre,  et  fnt  adnis  parmi  les  chova- 
liersde  cet  ordre.  De  retoor  à  Vienne  en  lâ71, 
9  ne  quitta  pbu  celle  villes  et  nçnt  le  dooblo 
titre  de  oonseiUerde  la  gaerroet  doprensier  in- 
torprMe  des  langoes  orientales.  Le  principai  ou- 
vrage do  Meninsài  est  le  TAeioiincf  MÀngua' 
runsOrienteUêumtprnserêinstwtiaÊ^araHem 
et  persiesSf  eunkinêerpretatione  latinOf  ^or- 
flUNrioa;«tc  ;  Vienoe»1699,^voLîn<fel.  Mettant 
i  eoniribttlioo  lea  didionnaises  de  Golîna  «t  do 
CSaatel,  ils'écartadelaaBélhûdeqailaaiaieBtaai- 
vie,  «t  distribua  loa  motad'oprès  lea  formes*qn!ila 
revaivenlM  lion  de  lea  gpooper  par  iaroilles;  il 
en  igp»a  la  pranondation  ot  .p^aça  on  jogeid 
les  équâvalenls  en  latin,  en  sUamand,.en  fran- 
faia,  CD  italien  et  en  polonais,  laoines  fpn  tai 
étaient  tootea  iMsittères.  C'est  la  partie  toagno» 
négUgie  on  laissée  inoaaqpièle  jaaqHn  aiom,  qui 
donne  k  œ  travaU  une  ntilité  ineontMlnble. 
Un  grand  neiobre  d'cKcnoqplaîKS  afant  dêé 
dana  un  incendie  yiwiant  le  siège  ^le 


VienBcen  1983,  «t  oovnigedtait 
maBsentMre  ^l),  lorsqoo  qnabiaos  Anglais^  «n 
aambre  desquels  était  air  WilUam  Jonea,  ear 
tieprtasnt  de  le  aéimprioior.  Ca  pnget  n'^Foni 
pas  eu  de  suite,  rimpératrice  Marie-Théiése^n 
fit  donner  à  aea  /sais  une  nouvelle  édîHoapar  le 
baron  de  Jeniscb,  Vr.ide  filetai  «t  i.  de  Wal- 
ledboorg;  ellea  poor titre  :  £e«ieoii  droMco- 
Persieo-Turcieum  ;  Vienne,  1760-1902,  4  vol. 
pet.  in-rol.  On  n*y  a  conservé  que  les  équivalents 
italiens,  et  elle  a  été  av^gmeotée  d'un  ta- 
bleau des  études  orientales  chez  tontes  les  na- 
tions de  TEnrope  depnis  le  seizième  siècle  et 
d'une  foule  de  mdts  orientaux.  Le  fonds  de  cette 
magnifique  édition  fdt  transporté  en  1810  de 
Tienne  à  Paris.  Noos  citerons  encore  de  Me- 
oinski  :  Grammatica  seu  Institutio  Polonic^ 
lAngux,  in  usum earterorum  édita;  Dantzig, 
1649,  in-8*;—  Linguarum  Orientalium  insti- 
tutioneSf  seu  Grammatica  TninMco;  Vienne, 
1660,  fn-fôl.  ;  réimprimées  par  les  soins  de  Kol- 
lar,  îbid.,  1756,  2  tom.  în-4*;  —  Complément 
tum  Thesauri  'linguarum  Orientaàum,  seu 
Ommcuticon  Laftno  •  TurcêoO'àraMeo-Perti' 
cytm ;  Vienne,  1667,-  in-fol.  Oe  savant  avait 
aussi,  diaprés  dom  Calmét,  composé ime  gram- 
maire française  «t  nne  Itelienne.  On  a  d)e  lui 
quelques  éâits  rdatifs  à  un  démêlé  assez  vicient 
qu'il  eut  avec  aiyprofesseur  de  l'univcvailé  de 
Vienne,  Podesla,  gni  d'abord  l'avait  aeaondé 
dansaea  tnavaox.  k. 

rie  4e  Membuàlrà  la  tête  Oe  !•  S«  éllL  Ou 
— 'KolcmiuMl,  Stm^ism.  à  JMwr. 


et)  oraprSf  PéUriiot.  bb  eieflip1«fi«  mm»  élé  vcada 
•foo  livfM  en  tm.  A  |j(mai«t,«i  iYl»,aB  MlfcofStt  «gi 
CM  pffé  st  gBloiis4i,cii  ir.}. 
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MÉRiPPE  (Mtfvtimoç),  philosophe  et  poète 
grec,  né  àGadara,  dans  laCœlé-Syrie,  ▼ivait 
dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  Dio^e  Laerce, 
qui  a  donné  sur  lui  ue  coarte  notire,  prétend 
qn'il  fut  d'abord  esclave.  On  ne  sait  comment  il 
obtint  sa  liberté,  ni  pour  quel  motiril  adopta  les 
doctrines  des  cyniques.  D'après  Diogène  Laeroe 
il  amassa  beaucoup  d'argent  en  faisant  l'usure,  et 
ayant  été  dépouillé  de  sa  fortune  par  des  voleurs, 
il  se  pendit  de  désespoir.  D'autres  attribuent 
son  suicide  aux  railleries  que  lui  attirait  le 
métier  d'usurier.  Ménippe  resta  célèbre  chez  les 
andens  par  l'àpreté  mordante  de  ses  sarcasmes. 
Lucien  le  représente  comme  «  un  vieillard  chauve, 
qui  porte  un  manteau  plein  de  trous,  ouvert  à 
tous  les  vents ,  et  plaisamment  diversifié  par  les 
guenilles  de  toutes  couleurs  dont  il  est  rapiécé, 
qui  rit  toujours,  et  raille  le  plus  souvent  les  fan- 
farons de  philosophie.  «  Comme  son  contemporain 
Méléagn^,  il  composa  des  satires  qui  sont  entiè- 
rement perdues;  mais  il  nous  reste  asses  de 
fragments  des  Satires  ménippées  de  Varron 
pour  nous  donner  une  idée  de  ce  genre  de  com- 
position. Dans  l'antiquité  il  circulait  sous  le 
nom  de  Ménippe  des  livres  qui  n'étaient  pas  de 
lui.  Ses  satires  authentiques  étaient  au  nombre 
de  treize,  suivant  Diogène  Laerce,  qui  cite  les  sui- 
vantes :  VÉvocaiion  des  Morts,  Les  Testa- 
fnentSf  des  Lettres  composées  sous  le  nom  des 
dieux  et  adressées  aux  philosophes  physiciens, 
aux  mathématiciens,  etc.  Y. 

Oiofféne  Laerce,  VI,  s  (avee  let  notes  de  Ménafe).  — 
ÉUennede  ByuDce,aa  mot  TiSapa.  —  Straboo,  XVI, 
■p.  7n.  —  Clcéron,  /#catf.,  I,  t,  s.  -  Aols-Oelle,  II,  tt.  — 
Macrobe,  Jot.,  I,  ii.  -Varro,  Satine  Mentppem.éûït. 
d'cSbler. 

nÉHipPB,  géographe  grec,  né  à  Pei|;ame,  vi- 
vait du  temps  d'Auguste,  vers  le  commencement 
de  l'ère  chrétienne.  Il  composa  un  Périple  de 
la  mer  Intérieure  (  IlepdcXouc  x9^  ivtè;  6a).àT- 
TDc),  dont  Marden  Ai  un  abrégé  et  dont  il  re«te 
quelques  fragments.  Ménippe  est  plusieurs  fMs 
dté  par  Etienne  de  Byzance. 

Ménippe  de  Stratonice,  Carien  de  naissance, 
fut  le  pins  grand  orateur  de  son  tempe  en  Asie 
(vers  79  avant  J.-C.  ).  Cicéron,  qui  l'entendit,  le 
met  presque  au  niveau  des  orateurs  attiques  (  Ci- 
céron, Brutus,  91  ;  Plutarque,  de.,  4  ;  Diogène 
Laerce, Vl,  101  ;Strabon,  XIV.p.  160).— Suidas 
dte  un  Menippus,  poêle  comique;  mais  c'est 
probablement  une  méprise  pour  BermippusiJAtÀ' 
neckcJGTisf.  erit.  Corn.  Gnecorum,  p.  494).  Y. 

Grotefend  et  H. «IV.  Ulrlehi,  Menippoi,  der  Ceograph 
muPerçttmon,  detsen  Zett  und  M^frké;  Leipsig,  I84t, 
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HEsiius  (/ii5^tM) ,  théologien  allemand,  né 
le  13  décembre  1499,  à  Fulda,  mort  le  11  août 
1588,  à  Leipzig.  11  éUit  diacre  à  Mfthlberg  lors- 
qu'il adhéra  è  la  réforme  de  Luther;  nommé 
pasteur  à  Erfurt,  Il  devint  en  1546  surintendant 
de  Gotha  et  liit  ensuite  attaché  à  l'église  de  Leip- 
zig. Ami  zélé  de  Lutlier,  il  raccompagna  au 
colloque  de  Marpurg,  et  signa  en  1&37  les  arti- 


des  de  défense  adoptés  dans  la  réamoa  deSnil- 

calde.  Menius  composa,  avec  Geofges  Spablis. 

Crudger,  Myoonios  et  Jean  Weben,  le  pnnùr 

rituel  ecdésiastique  de  la  Saxe.  On  dte  de  la  ; 

Commentaria  in  lib.  Samuelis  et  Aeta  àjat- 

tolorum;  Wittemberg,  1532,  in-«*;- 5(?al- 

tura  Lulheri;  1538,  tn-4*;  —  Vom  Geutier 

Wiedertxuf/er  (De  l'Esprit  des  AosbapUries); 

Wittemberg,  1544,  in-4'>  ;  —  Kon  dea  HolkMàr 

(De  la  légitime  Défense);  ibid.,  1547.  io-s«;- 

Oistorica  Deseripiio  de  Bello  Qotkko;  liei, 

in-8».  K. 

Motschmanii,  Erfordia  liUnâM.  -  AIbncU.iài 
ii$ch«  KirehenifeiekickU,  I,  aot.  —  Tcotad,  Jif^ 
aetiqua  HM.  GoSkanm,  TtT. 

MB1CIU8  (  Friedrich  ),  savant  soédob,  lé a 
Poméranie,  mort  en  septembre  1659,  ea  SaUe. 
Après  avoir  exercé  les  fondions  psstonla  ci 
Livonie ,  il  occupa  en  16331  la  chaire  d'histocv 
et  d'antiquités  à  Dorpat.  En  1638  il  pisas 
Soède,  où  il  devint  inspecteur  des  matti  dr 
cuivre.  On  a  de  lui  :  Poemata  arti/leiatateni 
generis;  Ldpzig,  1620,  in-8*;  —  SitgHstki 
Konuxdien  (  Comédies  anglaises);  Altemiiotff; 
1620,  2  vol.  in-8»;  —  Vorlrab  der  jfww 
universal  livtxndisehen  Geschkhten  (btn- 
doction  aux  histoires généralesdeLivoBie);B9, 
1630,  in-4«;  —  De  maris  Baiihidnommki 
f<  os/il4;  Dorpat,  1634,  in-4*;  ^  Coueum 
fiêrmetico  mosaieus  ;  1644.  Dans  ce  lint,  f> 
parut  en  Suède  sous  le  nom  de  Salemo  Mc^, 
l'auteur,  zélé  pour  les  doctrines  heméliqoff, 
prétendit  expliquer,  au  moyen  d'un  secret  qi^ 
ne  dévoile  pas,  l'origine  certaine  de  loîtB 
choses.  Ses  idées  religieuses  hii  attirèraitl» 
persécutions  du  clergé;  on  l'accusa  d'aroirii 
le  mystère  de  la  Trinité,  de  s'être  éetrtédela 
Bible  en  parlant  des  esprits  et  dei  aogei,  ^ 
d'avoir  avancé  que  les  astres  étaient  çea^ 
d'Intelligences  célestes.  Jeté  en"pri8oa,.iliete 
sa  liberté  qu*à  l'intervention  do  daatés 
Oxenstiem.  K. 

jBDickr,  Celehrtes  Pommerland.  —  Wittr,  D^*» 

—  Gadebaaeh,  Abhandhmt  von  UtUtniuthn  ('t- 
«McMacAreMen»,  n  et  mit.  —  Ijt  mése.  LMtoii  »■ 
MùtMt,  II,  t4t.  «  Cbrlat  RcttelMadl.  aiMioM.,  i*f«t- 
p.  lOi-lls. 

MBNJAVD  (  Alexandre),  pdntre  firançii^» 
en  1773,  mort  en  février  1832.  H  étudia  b  ^ 
tnre  chez  Regnanlt  et  à  l*lioole  royale  des  Bcan 
Arts,  où  il  remporta  le  premier  grand  pin  ^ 
1602.  Il  se  fit  bientôt  connaître  par  son  tiUai 
du  roi  Candaule,  exposé  an  salon  de  18M,  ¥ 
lui  valut  une  médaille.  Il  exposa  ensoiie  estait 
Crésius,  roi  de  Samos,  en  prison:  UmjtVf 
Mère  près  de  son  fils  mourant;  Françt^  i^ 
et  la  belle  Ferronnière;  —  en  1811.  S* 
poléon  et  le  roi  de  Rome;  Fénehn  re*^' 
la  liberté  à  des  protestants;  Umù  Xff  ^ 
HaHne  ;  iVoiisance  de  Loms  XI II  ;  -  «  i>^^* 
/7eiiriiKcAesilficA<iti<  (médaille  de  l(«cUsf«' • 

—  en  1817,  Louis  VI  à  ses  derniers  memitti^ 
Mort  de  Fabbé  Bdgeworth;  -en  isi9,i' 
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Tasiê  eoyrmné  ;  la  (Ummunion  de  la  Reine; 
VAvatB  puni  (aa  miuée  du  Luxemboarg); 
Raphaël  et  la  Fomarina;  ~  en  1822,  La 
Mort  du  due  deBerrgiiSxuéeôu  Luxembourg); 
Le  nntorei  ^  Pàrélin;  Le  Jeune  Raphaël 
préMenté  par  ea  mère  à  la  duchesse  d^Vrbin  ; 
—  eo  1824,  La  VMon  du  Ta»H\  —  eu  1827, 
^ranooif  f  tuamt  un  êonglier;  Les  Adieux 
de  Girodei  à  son  atelier.         G.  m  F. 

MimuÊlr*  det  jtHUtnfnmçati,  1811.  -  /ohtmI  d4$ 
jirUUêi,  I8tl,  ■•'  ToL 

MBHJOT  {Antoine')^  médedn  Arançtis,  né 
Yen  1615,  à  Paris,  où  il  est  mort,  en  1696.  Ap- 
partenant à  une  famille  protestante,  il  fut  reçu 
en  1636  docteur  à  Montpellier;  quelque  temps 
après  il  revint  à  Paris ,  fut  pourvu  d'une  charge 
de  médecin  du  rot  et  nommé  concilier.  Lors  de 
la  révocation  de  Tédit  de  Mantes,  il  fut»  malgré 
son  grand  Age,  exilé  à  Limoges  ;  mais  il  obtint, 
au  prix  d'une  abjuration ,  la  permission  de  con- 
tinuer dans  la  capitale  l'exercice  de  son  art,  où 
il  avait  eu  on  grand  succès.  «  Les  ouvrages  qu'il 
a  laissés  sont  assez  bien  écrits,  dit  la  Biographie 
Médicale,  mais  fort  peu  remarquables  sous  le 
rapport  de  la  doctrine  que  l'auteur  y  professa. 
Ce  qu'ils  offrent  de  plus  piquant,  c'est  qu'ils 
servirent  de  justification  à  Bayle  qui,  voulant 
excuser  les  passages  indécents  par  lesquels  on 
lui  reprochait  d'avoir  déparé  plusieurs  articles 
deson  Dictionnaire,  cite  l'exemple  de  Meojot, 
qui  avait  mis  t)eancoop  de  lasdveté  dans  sa  dis- 
sertation sur  la  nymphomanie  et  la  stérilité.  »  On 
a  de  ce  médecin  :  Bistoria  et  euratio  Febrium 
malignarum;  Paris,  1662,  1665,  1674,  1677, 
in-4°;  la  première  édition,  qui  est  anonyme,  Ait 
attribuée  au  doyen  de  la  bculté  de  Paris,  Jean  de 
Goris;  les  éditk>n8  suivantes  contiennent  en 
outre  :  ùissertationum  pathologicarum  Par^ 
tes  III;  —  De  variis  seciis  ampleetendis,  ad- 
versus  Badriani  Seauri  ineptias  de/ènsio; 
Paris,  1666,  in-12;  Utrecht,  1682,  in-S"»;  — 
Opuscules  posthumes,  contenant  des  discours 
et  des  lettres  sur  divers  sujets;  Rotterdam, 

1696,  in-4o;  Amst,  1697,  in-4*.  P.  L. 

Bioçr.  Méd»  -  BaaK  frtret,  La  France  PrûUstatite, 

MBKLCBS  (  Daniel },  physicien  suédois,  né 
le  27  novembre  1699,  à  Arboga,  mort  le  13  juin 
1743,  à  Upsal.  n  professa  la  physique  expéri- 
mentale à  l'université  de  Lund,  et  fut  admis  en 
1736  à  l'Académie  des  Curieux  de  la  Nature.  Il 
s'appliqua  principalement  à  l'étude  de  l'hydrau- 
lique, et  eut  part  à  des  entreprises  importantes 
en  Suède.  On  a  de  lui  beaucoup  de  dissertations 
et  un  Traité  de  F  Usage  et  de  Vutiltlé  de  la 
BaUxnee  hydrostatique  ;  Stockholm,  1728.  K. 

DœbelD  (?od),  ^eaa.  iMndauU  Hittorta,  iect.  Itl.  .- 
GeieUos,  BtOffr^P^^^*^  Uaikon,  IV,  MS.  —  SUhl,  Imndê 
Pntfëuortn,  IM-IIT. 

MBiiiiAiiDBft(Cari-Fre(/rfik),  savant  prélat 
suédois,  né  le  19  juillet  1712,  à  Stockholm,  mort 
le  22  mai  1786,  à  Upsal.  Après  avoir  été  évâque 
d'Abo  en  Finlande ,  il  fut  appelé  à  l'université 
d'Upsal  pour  y  enseigner  la  phybiqne.  Yen  la 

NOUV.  aiocR.  c6if#R.  —  T.  xxxiv. 


fin  de  sa  vie,  il  reçut  la  dignité  d*archevéque  de 
cette  ville.  U  fit  partie  de  l'Académie  des  Sciences 
d'Upsal.  On  cite  de  lui  :  De  I7iif  Logices  in  his» 
toria;  Abo,  1748;  —  De  Ophiolatria  Genti-- 
liumi  ibid.,  1752,  in-4'*;  —  De  Synodis  Aboen- 
silms  ;  ibid.,  1773,  in*4«>  ;  —  plusieurs  mémoires 
d'archéologie  faisérés  dans  le  recueil  de  la  société 
d'Upsal.  K. 

Biûçrapk.  LeaeUùn,  IX. 

MBKiiBGBBT  (j^tfouord),  littérateur  fhuiçals, 
né  à  Nantes ,  le  25  mars  1794,  mort  à  Paris,  le 
24  décembre  1 845.  Son  père,  neveu  de  La  Pérouse, 
était  lieutenant  de  vaisseau ,  et  fut  massacré  à 
Saint-Domingue,  lors  de  l'insurrection  des  nègres 
conduits  par  Blavaca  (  1793  ).  Le  jeune  Mennechet 
futélevé  au  LycA  d'Anvers,  où  Napoléon  lui  avait 
donné  une  bourse.  Ses  débuts  dans  les  études 
ftarent  brillants  :  il  remporta  plusieurs  premiers 
prix.  Venu  à  Paris  en  1R13  pour  faire  son  droit, 
il  le  terminait,  lorsqu'eut  lieu  la  restauration. 
D'abord  secrétaire  du  duc  de  Duras,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  Louis  XYIl^ 
en  1820,  ce  monarque  le  prit  pour  chef  du  bu- 
reau de  sa  chambre  et  pour  son  lecteur. 
Charles  X,  en  succédant  à  son  frère,  maintint 
Mennechet  dans  ses  fonctions.  Après  juillet  1830 
Mennechet  rentra  dans  la  vie  privée,  et  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  littérature.  On  a  de  lui  :  Ode 
sur  la  Naissance  duh-oide  Rome  (en  latin), 
insérée  dans  les  Bommages  poétiques  de  1811  ; 
—  Ode  sur  le  Retour  des  Bourbons;  Paris, 
1814,  in-8®;  —  Caton  dWlique,  tragédie, 
trois  actes,  imité  de  l'anglais;  Paris,  1815, 
jQ.go .  ^  Duché;  van  Dick;  Colardeau  ;  contes 
anecdotiques  en  vers  ;  Paris,  1822,  in-8<*  ;  —  La 
Renaissance  des  lettres  et  des  arts  sous  Fran^ 
çots  U^f  ode  couronnée  par  l'Académie  Frau- 
çaise;  Paris,  F.  Didot,  août  1822,  in-4*;  — 
fipUre  à  un  Juré  sur  l'institution  du  Jury  en 
France j   pitee  également   couronnée;  Paris, 

1822,  in-8°;—  La  Croix  d'argent,  anecâold 
militaire;  Nantes,  1823,  in-a»;  ^  Lesage  et 
MontménH,  conte  anecdotique  en  vers;  Nantes 

1823,  in-8*;  —  Fielding,  comédie  en  vers$ 
Paris,  1823,  fai-8'';  ~  Vendôme  en  Espagne, 
drame  lyrique  (avec  Empis  )  ;  Paris  1823,  in-8*  : 
pièce  de  circonstance,  «représentée,  dit  M.  Que- 
rard,  à  l'oocasion  du  retour  du  duc  d'Angoulème 
après  sa  campagne  (  ou  plus  exactement  pro- 
menade)  dans  la  Péninsule  ».  Elle  eut  beaucoup 
de  succès,  etvalutde  riches  cadeaux  aux  auteurs. 
.— /.'fri^/a^if,  comédie  en  dnq  actes  en  vers, 
Paris,  1825,  hi-8*;  *  Contes  en  vers  et  Poésies 
diverses  ;  Paris,  1826,  in- 18.  On  y  remarque 
une  satire  Contre  V Enseignement  mutuel;  — 
Chronique  de  France;  Paris,  1832-1833,  in-8*; 
— MuAns  sous  les  Bourbons  de  1814  à  1880  ; 
Paris,  1832-1834,  3  vol.  in-S"»;  —  Le  Pano- 
rama  littéraire  de  V Europe,  ou  choix  des 
articles  les  plus  remarquables  sur  la  litté- 
rature, les  sciences  et  les  arts  etc.  :  recueil 
mensuel,  qui  a  commencé  à  paraître  en  juillet 


^fts  |«M>  Aft«S*;  -«^  PUOêntfm  ftanùoit^  w 
«M  ifes  léonùMM  letfevmm  Musêns  ée  te 
-flrmne,  Moc  tati  ^br^vits  «i  teiUfe-dMiii», 

^H  pnmitr  Pmt^  ojpéra  «omiqDe  ;  -^  La  JM^ 

net  à  piston,  id.;  —  MUa,  id.  Mennechct  ««M 
part  à  la  traduction  des  conlteiMlêdn  dé  Home  et 
StooileC  (l8W-ittl).  U  a  tnMiait  àna  la  oaUec- 
lion  «les  Che/Ê-d'mmrêém  iké4trê$ÉiMn9en 
Ae  LadTooHt,  Ckacun  dmu  son  tartitêère,  co* 
médîe  «le  Ben.  JohnsoB,  et  VMomme  framt, 
«onédie  de  Wy^erlcy.  E.  Dtsinn». 

6emtin  Saimt  et  B.  Sftlnt-Rdme ,  Biogtmpkiê  éêt 
Homunn  du  Jour,  C.  V,  1>«  partie,  ».  SOS.  -•-  QoéfirS.  Em 
France  Uttérair^, 

HBMiiBNS  {Guillaume  ),  alchimiste  belge,  né 
è  Aivers  en  Ià25,  mort  dans  la  même  ville,  le 
^8  décembre  1608.  H  se  proclamait  loi-m^e 
|)oète»  physiden,  théologien,  médeda,  et  chi- 
miste» et  fut,  dit-il,  l'on  des  cherohears 

...-  et  la  Iwflfte  plane 
Qui  peut  seale  «niiebtr  Unu  lei  roU  de  la  terre. 

Dans  Ms  écrits  U  montre  qnelqnes  connais- 
sances, mais  pei»  de  jugement.  Son  principal  ou- 
vrage est  Aurei  Velleris,  Mve  tacr»  philoso' 
phix  vatum  seltctM  4t  unécx^  mifsteriorum' 
gu€  Dei^  nature  et  artis  adwUrabUium,  lÀbri 
tretf  Anvers,  1604,  in-4*.  C'est  nne  histoire  al- 
légorique, syrabelique,  physi(|tte,  et  alchimique 
de  Gédéon  et  de  Jason,  ou  plutôt  un  recueil  de 
rêveries,  «pi'on  a  réimprimé  avec  divers  autres 
dans  le  TheatrumChemicum;  Strasbourg,  1628 
et  1659,  in- 12.  t^z— fi. 

Sweert,  Mhmm  Belçitm,  p.  Sis.  —  Valère  André,  m- 
bltotkeca  Belçica,  p.  t».  -  Hercklln,  lÀnd«n,  renov, 
>.  Ml. 

;  MBflBMVIlE4lOMKIIi(Atorie*>l9ifoffte^^ 

Elisabeth  Ntmie»,  HT**  ), Verame  poète  francise, 

née  le  22  avril  1811,  àQohmgtty  (lora).  Fille 

«lique  de  Ctaairtes  Nodier,  qui  têùdft  sa  biUio- 

Chèque  pour  lut  donner  me  <toil,  elle  débuta  de 

bonne  heure  if  ans  les  bélles^^es,  et  roumit 

beaucovip  de  pièces  de  vers  et  de  nouvelles  an 

Jtmmal  des  fewmes^^tx  Jêi&nnl  des  Jeunes 

Personnes.  Elle  a  pnbHéen  T89(ft  un  recueil  poé» 

tique  intitulé  £e!Pwtf-i?rt^1fî%ris,fn-8*»}.    K. 

Baltanénn,  ifàHte  dMt  fai  IH6(rr.  âët  Ttmmes  oufmff 
fMnfuimt'WKtBm^ontimtt  tes<,  in- s*. 

ilBiiiMi!!   «MaBM,  c*est^dire  HTmwoh, 

/Hs  éê  SiMOfi ,  fféionMienr  bnlUnAais  «t  réoN 

«anisateur  •êe  la  seole  ém  sMnbaptisies,  né  À 

^ilmarsum  (Fnise),  un  ié06,  msrt  In  13  jan^- 

vier  1561,  ^rte  de  IiUbeek.  U  futd^bord  piittre 

catholique  dans  te  bourg  de  Pinniqgam ,  «t 

«nratte  'ii  Wltmarsum.  U  éfaiit  à  peins  depuis 

tmau  dans  t^tedenrière  localité,  lorsque  IVxui- 

dation  des  anabaptistes  se  communiqua  è  un 

l^and  nombre  de  ses  paroissieus  qui,  prenant 

4es  «nnes,  ceui«rent,  malgré  ses  prières,  <se 

ranger  sons  les  drapeaux  des  fanatiques  de 

Mttnster.   Quand,  après  la  prise  de  Munsler 


(  1S38),  il  >rut  témubi  4ei 
aarteidépluydes  uontguuwmrihwuwiJL,!!  «oactt 
le  drtinfci  de  ramuMr  ois  victtoea  de  rcnear 
à  dM  «pMMs  ptas  «iatt  utde  tua  léunr  m 
«Mairiétéyuelfique.  flitmoçaà  un  tnctisa» 
euBlés>aitii|uua,  it  pm»>uwiit1a»imHH  II  ttf AW 
JeMi^w  pourln'visilar  ut  uiHoir  jua^aot  der- 
■ium  ueittges  tte  Imff'isprfttiqMfc.t  ut 
C'étaitts%tpoaer  sur  uUtUièroiugeMU, 
ver  -des  nanfruigés.  'H  IM  -eu  effet  pouorsoivi  tsi- 
même,  et  quand  Ctiaries  Qniilt  proscrivit  les  ptr* 
ffsans  de  cette  fiecte,  latete  de  MouMm  fntmist 
à  prix.  Ajifané  d^Due  forte  convlcâcm^  possédant 
l*art  de  persuader,  doué  d*oue  grande  doucevr 
de  caractère,  recommandant  la  prutiqne  des 
vertus  simples  du  christianisme,  antaot  par  sea 
exemple  que  par  ses  paroles,  Blennoii  réussit  k 
exercer  une  influence  marquée  sur  «a  grswl 
nombre  de  ces  esprits  exaltés  ;  et  fil  s^en  serrit 
pour  leur  faire  rejeter  la  doctrine  que  l*£glise  al- 
lait être  bientôt  réformée  par  une  effosiou  nou- 
velle et  miraculeuse  du  Sûnt-Esprit.  n  les  fit 
en  même  temps  renoncer  k  leurs  prîsdpes  fi> 
cenclenx  touchant  la  polygamie.  Tout 
servant  les  doctrines  particulières  sur  te 
le  règne  de  mille  ans,  la  défense  du 
ritti^gilimLté  de  la  guerre  et  Texchisioii  des 
gistrats  de  leur  communauté,  il  eut  Part  de  les 
modifier  assez  profondément  pour  tan-  cHlevcr 
ce  qu'elles  avaient  primitivement  de  biiane  K 
de  blessant  pour  les  autres  commonioas  proies* 
tantes.  Par  suîie  de  ses  travaux  eC  de  ses  exhor- 
tations ,  Tes  diverses  fractions  des  anabaptistes 
convinrent  uoanhnement  d'exclure  de  lein-  «>- 
cfété  les  fanatiques,  d*abjàrer  toutes  la  doctri- 
nes qui  pouxaient porter  attéldlteà  r^xiiteaa  ft 
h  rautorité  du  gouvernement  dvil  et  de  se  réu- 
nir en  une  seule  communauté.  Mennoii  fut  ce- 
pendant témoin  de  quelques  diflsioas  dans  te 
sein  de  cette  secte  ;  mais  elles  n*«QreiA  anrav 
importance  générale;  elles  ne  forent  que  ks 
effets  de  discussions  théologiques  aur  qudqoes 
points  de  doctrine,  et  peut-être  elles  aonifUt 
été  étouffées  dès  leur  nùssance  ail  aviif  eu  H 
fermeté  nécessaire  pour  se  prooobcer  et  tran- 
cher la  question  dès  le  premer  moment,  tlè^ 
lors  les  anat)aptistes  se  ditisèrent  en  noodérés  A 
en  rigides.  L'absence  de  culture  littéraire  s« 
fait  sentir  vivement  dans  les  ouvrages  de  M«s- 
non,  qui  sont  écrits  d'un  style  diffus  et  sans  au- 
cune méthode.  Ts  sont  presque  tous  en  langue 
hollandaise.  Ils  parurent  d'abord  séparément; 
on  les  a  publiés  réunis  :  Amsterdam,  1600,  164^, 
hi-4'^,  et  1681,  petit  io-fol.  Cette  dernière  eili- 
tion  est  la  meilleure,  quoiqu'elle  ne  manque  pa^ 
d'incorrections.  Michel  Xicou^s. 

Mollor,  Ci$nbria  lAtterata.  II.  —  Ifera.  Sckjr»»  ^im*^ 
déduetio  hiitorite  Jinutontt.,  ca#.  4.  —  MMMtm  éet  /  *-  •- 
tentants  eélibreSt  III.  S9  et  «ïIt.  —  Herzog.  Jtra/>?  • 
tyislApjrêêe  far  itrotett.  rftfOfoNe. 

fliRKOCRips  (Jocqum)j  fufluoonaalle  ita- 
lien, né  en  li3t,  à  Pavie,  oè  il  «4  moft,  le 
«0  août  1 M7.  A  vingl-troisaiistt  suiwunt  iK  l*«b«- 
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«orité  M  Fon  origbc  par  «a  rtytitiott  dans 
èà  teienee  dw  lois.  U  devint  profesaeur  de  droit 
à  Meedovi,  àPiie,  à  Btvie.  Il  occupa  uMebaire 
^«dreit  à  Padone  pcadaaf  viagt-treieaos.  Phi- 
lippe a,  roi  d'KipaHne»  Ae  aonum  oonaeiller  et 
.pîiéêideBt  aa  ooaaâl  de  Miita.  On  a  de  lai  :  De 
fimtêêêwne  Cmiuneniarla;  Categne,  lâ87, 
iii4el.  ;  Lyoa,  l«oa»  f«29,iB^'';  —  />e  ArèUra- 
rMt  yndlctcm  çu«i^aitetf  €/  «oicjm  ceniu- 
rimtem;  Lyan,  ilMtt,  ia-tf*';  --  Jte  Prxsumih 
iiÊmàètu  eont^etmris^  rtpafo  •£  iadicUs;  Ge- 
■ève,  4676,  l«66«  1734,  Mi-faL        K-^-a. 

mbU  de  Droit,  1717-1718-1719. 

MBSiOGHics  {Jean- Etienne)^  savant  ita- 
lien,  fils  da  précédent,  né  à  Pavieven  1676, 
mort  à  Rome,  le  4  réyrier  1655.  Entrée  l'Age  de 
dix-sept  ans  chez  les  Jésuites,  il  enseigna  la 
théologie  dans  divers  collèges  de  son  ordre; 
après  avoir  été  recteur  de  ceux  de  Modène  et 
de  Roaoe,  il  devint  provincial  pour  la  pro- 
vince de  Milan,  puis  pour  celle  de  Venise,  et 
fut  enfin  nommé  assistant  du  supérieur  général. 
Oo  a  de  lui  :  HUrt^liticon,  sive  insUtntiones 
politicx  e  Scripturis  depromptx;  Lyon, 
1625»  in-8*;—  InstituHones  œconomicx  e 
Scripturis  depromptx  ;  Lyon,  1627,  in-S"  ;  — 
Srevis  Exposiiiosensus  litieralis  totius  Scrip- 
turx;  Cologne,  1630,  2  vol.  in-fol.;  cet  ou- 
vra^ estimé  fut  réimprimé  plusieurs  fois;  la 
meilleure  édition  est  celle  donnée  à  Paris,  1719, 
2  vol.  in-fol.  par  le  P.  Tournemtne,  reproduite 
à  Avignon,  1768, 4  vol.  in-4*'  ;  elle  contient  en 
appendice  des  commentaires  sur  la  Bible  dus  à 
différents  auteurs  jésuites  (sur  TouvragedeMe- 
Doctiius,  voy,  Simon,  Histoire  critique  du  Vieux 
Testament^  p.  416,  et  Histoire  critique  des 
principaux  Commentateurs  du  Nouveau  Tes- 
tament, p.  6ôl);  —  Storie  tessute  di  varie 
eruditione  sacra ,  morale  e  profana  ;  Rome, 
1646-1654,  6  vol.  in-4'';  le  premier  fut  publié 
sous  le  pseudonyme  de  /.  Corona  ;  —  De  Re- 
publica  Hebrxorum;  Paris,  1648  et  1652, 
în-fol.;  —  De  Œconomia  christiana  ;  Venise, 
1656,   in-4"  ;  —  Storia  misceltanea  sacra; 

Venise,  1658,  tn-4''.  O. 

Alegambe  et  Sottwell,  Seriptam  SœietatU  Jètu.  — 
Dapla,  MM.  àe»  dnteuts  •eeU»^  t.  XTII. 

MÉn^MNiB  (MfvéScopoc),  soidpteur  grec, 
né  à  Athènes,  vivait  dans  le  premier  siècle  après 
J.-C.  Il  ilt  pour  les  Tliespiens  nne  copie  dis  la 
eélèhre  ntatue  d'Éroe  par  Praxitèle,  stalae  que 
Calignla  fit  enlever  de  Thespie  et  transporter 
à  Rome.  Si,  consne  on  le  sappoae,  la  copie  fui 
exécutée  lorsde  l'enlèvement  de  l'oriipaal  et  panr 
^n  réparer  la  perle,  Ménodore  vivait  sons  Oali- 
i^la,  et  rien  n'empèclie  de  l'identifier  avec  an  ar- 
tiste dn  mèmenom  qoi,  suivant  Pline,  se  distm^aa 
par  les  statues  d'athlètes,  de  soldats,  de  chasseurs 
et  de  sacrificateurs.  Y. 

Pline,  HUt.  JM.,  XXXIV«  8.  -  PauMnloa,  IX,  17. 

MBHOM,  écrivain  culinaire  français,  vivait 
dans  la  seconde  partie  du  dix-huitième  siècle. 


On  mwnne  4a  wsaigiemenls  aur  i»  savant 
gaatronoroa,  dnnt  las  oavcages ,  nombreux,  re- 
dMTchés  et  fipéqueouMent  réimprimés,  n'ont  pas 
été  dépassés  par  les  travaux,  piu6  récents,  de 
Raanvilliers  et  de  Carême.  liws  citerons  les 
plus  coMua  :  PmLVëou  Traité  àe  la  Cuisines 
Paria,  i739«  3  vol.  in-12;  -^  La  Cuisinière 
bourgeoise;  Paria,  1746,  2  nqL  io-12  :  il  est 
pen  de  livres  qui ,  depuis  leur  ankaiîtion,  aient 
donné  Ueu  k  un  plus  grand  nombre  de  contre- 
laçoBS»  de  traductions  «ni  d'éditions  que  ce  ma- 
nuel de  l'art  cuUnair^  ;  ^  Us  Science  du  Maître 
d'bôiel  estisinéer^  avec  des  Observations  sur  Us 
connaissance  et  la  propriété  du  alisnenU; 
Paris,  174»,  in-12  ;  —  les  Sot^pers  de  la  Cour^ 
ou  Vart  de  trawMler  toutes  sortes  d'MmetUs 
pour  servir  les  meilleures  tables;  Paris,  1755, 
4  voL  io>ll;  —  Traité  historique  et  pratique 
ée4a  Cuisine;  Paris,  1758,  2  «ol.  in-12;  —  le 
nouveau  Cuisinier  français;  3  vol.  in-12;  ~ 
Manuel  des  Ojflâers  de  bouche;  Paris,  1759, 
iiHl2;  —  la  Sciencedu  MaUre4'hâtel  conjt- 
seur;  Paris,  1768,  «-12.  La  plupart  de  ces  ou- 
vrages ont  paru  sans  nom  d'auteur.  K. 

Qtiénrd,  £«  FrmMê  UUér. 

mmamm  »b  tdjmiu.t  (  louis -Fran^oie' 
Benrif  marquia  de  ),  agronome  Cranfais,  né  près 
da  La  Flèche,  en  1712,  mort  en  1776.  Sa  nais- 
aaaoa  l'ayant  destiné  aux  armes ,  il  servit  d'a- 
bord dans  un  régiment  de  cavalerie,  dont  nous 
le  vayana  lieuteaantpoaiand  à  l'd^  de  vingt<înq 
ana.  Mais  en  1737,  à  la  mort  de  san  père,  libre 
enfin  de  aea  aetiona  et  de  sa  fortune,  il  quitta 
le  régiment,  et  vint  cultiver  sa  terre  de  ViUiera- 
Ohaiiemagne,  près  Gm^en-Ronèra ,  en  Aujou. 
Les  ranoea  et  les  bruyères  occupaient  alors  les 
trois  quarts  des  terras  qui  lounaient  la  comaMwe 
de  Villiersg  et  ia  misèm  des  bahiUnts  était  ex- 
trèaM.  fi  Iracndes  chemins  à  travers  ces  déserts, 
les  fit  défficher,  et  les  peupla  de  troupeaux. 
Quarante  années  après  la  commune  de  ViUiers 
était  une  de  plus  riches  de  la  pcovince;  elle 
comptait  deux  fois  plus  d'habitants  qu'en  l'année 
1737,  et  partout  l'aisance  avait  remplacé  lanU- 
sère.  Pour  expliquer  le  secret  de  celte  transfor- 
mation, Menon  de  Xurbilly  pubUa,  en  1760,  in- 
12  :  Mémoire  sur  les  Défrichements,  Ce  mé- 
moire eut  un  grand  auccèa;  il  fut  réimprimé  en 
1762,  et  traduit  en  anglais.  C'est  l'abrégé  de  œt 
ouvrafie,  iotilulé  Pratique  des  Défrichements^ 
qui  fut  envoyé  par  le  oontirôleur  général  Bertin 
aux  intendants  des  provincea,  comme  renfer- 
mant les  plua  utiles  conseils.  R.  fl. 

«.  De«portei.  BibibUogr.  du  Maàne.  >-  B.  Jlaaiéaa, 
Uiit.  mt.  du  Maine,  t.  |V,  p.sii. 

MEicoT  (iHic/^e/),  fameux  prédicateur  fran- 
çais, né  vers  1440,  mort  à  Paris,  en  1518.  Il  ap- 
partenait à  l'ordre  des  Gordeliers,  chez  lesquels 
il  professa  longtemps  la  théologie.  Ses  sermons 
macaroniques ,  moitié  en  latin  barbare,  moitié  en 
burlesque  français,  remplis  de  grossièretés,  da 
bouffonneries,  de  trivialités,  loi  valurent  une  si 
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grande  i^putatioii  que  ses  auditeurs  TaTâieBt  sur- 
nommé Langtte  éPOr.  L*iinpriineur  Claude  Che- 
Talier  prit  soin  d'eu  recueillir  un  certain  nombre, 
qui  parurent  sous  ce  titre  :  Sermones  quadragê" 
sinuUes  olim  pironis  declamaii  ;Pnn9, 1519 
et  1 525,  \n-%'*  (très-rare).  Les  Sermons  prononcés 
à  Paris  parurent  en  1 530,  in-S*  ;  pour  donner  une 
idée  du  stjle  du  frère  Menot  nous  emprunterons 
nu  passage  de  son  sermon  Sur  V Enfant  pro^ 
digue  :  «  Quand  ce  fol  enfant  est  mal  conseillé, 
quando  ille  siuUus  puer  ei  maU  consuUus 
habuU  suam  parêem  de  hxreditate^  non 
erat  quasiio  de  portando  eam  $eeum;  ideo 
statuit,  il  en  fit  de  la  cbiquaille;  il  la  fait  priser, 
il  la  Tend,  et  ponit  la  Tente  tu  sua  bursa. 
Quando  tfidit  tôt  piecias  argenti  simul,  valde 
gavisus  est,  etdixit  ad  se  :  Oho  !  non  manebiiis 
sicsemper!  Ineipitse  respieere^  et  qu&modo? 
Vos  estis  de  tam  bona  domo^  et  estis  habillé 
comme  un  belitre  ?  Super  hoc  habebitur  put* 
sU).  Mittitad  quttrendum  les  drapiers,  les 
grossiers  marchands  de  soie,  et  se  lait  ac- 
coutrer de  pied  en  cap;  il  n*y  avait  que  redire 
au  service.  Quando  videt,  émit  sibi  pulchras 
caligas  d'écariate,  bien  tirées,  la  belle  chemise 
froncée  sur  le  collet,  le  pourpoint  fringant  de  ve- 
lours, la  toque  de  Florence,  etc.,  ».  Ses  ser- 
mons sur  la  Multiplication  des  pains  et  sur 
Le  mauvais  Riche  ne  «ont  pas  moins  grotes- 
ques. Le  commeucemeot  de  celui  Sur  le  Salui 
mérite  une  mention  particulière  :  «  Honorable, 
et,  à  mon  sens,  dévot  auditoire,  s'écrie  le  frère 
Henot,  si  desideramus  omnes  saloare  animas 
nostras^  debemusesse  imitatores  Ecelesia:,  quse 
prolando/a^t  tes  obsèques  pHmonmi  paren- 
tum  nosirorum  Adamiet  £vse,  qui/uerunt 
privati  et  bannitiexparadiso  terrestri^  etc.  » 
Comparant  la  mort  à  la  nuit,  il  dit  :  Cum  nox  est, 
un  chacun  se  retire  dans  sa  maison.  Domina, 
nonne  tota  die  ibitis  ad  fadendum  les  cres- 
pes  et  mille  dissolutions  et  meretricia,  Mirum 
est  que  tant  plus  que  Ecelesia  est  magïs  cfe- 
votaet  indolore,  et  luctu! .,  0  Domine! 
populus  est  magis  dissolutus!  0  Domine! 
quando  bestia  est  prise  au  pied,  et  la  chan- 
delle est  souillée,  qualiter  revertitur  in  do* 
mum  suam?  Les  voyez- vous?  invenietis  in 
una  parochia  meretricem,  etc....  Erit  in  hac 
villa  homo  vitx  pessinue,  renieur  de  Dieu. 
De  sera  faeit  bonum  vultum,  de  mane  invo' 
nitur  mortuus  ;  quid  dicitis  de  hoc ,  demi" 
ni?  ^  Il  termine  ainsi  :  «  L'Église  est  comme 
le  fruit  de  la  vigne,  vinum  Ixtificat  cor  homi' 
nis  !  Amen  /  »  Un  fragment  de  son  sermon  Sur  la 
Madeleine  mérite  surtout  d'être  cité  :  Et  ecce 
Magdalena  se  va  dépouiller  et  prendre  tant  en 
chemises,  et  cxteris  indumentis,  les  plus  dis- 
solus habillements  que  un  quelqu'un  fecerat  ab 
mtate  septem  annorum,  Habebat  suas  domi- 
cellas  juxta  se  in  apparatu  mundano  :  ha- 
bebat ses  senteunr,  aquas  ad  fadendum  re- 
lueere  faeiem,  ad  attrahendum  illum  ho- 
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mtnem  (Jésus),  et  dicebat  :  «  Vere  kabibit 
cor  durum,  nisi  eum  atlraham  ad  mtsm 
amùrem.  Et  si  deberem  hypothéquer  onuMi 
meas  hMreditates  numquam  redibo  Jerus»' 
lem,  nisi  colloqueo  eum  eo  kahito  •  Credssu 
quod  Usa  donUnatione  ejus,  et 
facta  est  sibi  place,  on  a  paré  le 
panno  aureo,  et  venit  se  prxsemiart^  face  à 
fjMse,  son  beau  museau  ante  nostruw^  redemp" 
torem  ad  attrahendum  eum  à  son  ptanir,  etc., 
Henri  Estiennea  emprunté  des  dtatioBS  an  pié- 
dications  du  frère  Menot  afin  de  prouver  In  Mne- 
ralisation,  l'ignorance  et  le  mauvais  goAldes 
gens  d'église  de  son  époque.  A.  L. 

Weeron,  Mémoire*,  etc.,  t.  XXIV.  «  Diet,  OUI  {ta. 
de  IBtl).  —  Le  Bas.  Dict,  enenelopédlqtte  d«  te  FrvJKb 

MBHOIT  (Jacques- François ,  baron  ne),  gé- 
néral français,  né  en  1750,  à  Boussay  de  Loches 
(Touraioe),  mort  à  Venise,  le  13  août  1810.  Si 
famille  était  noble  et  ancienne.  Son  père,  rapitaiw 
des  grenadiers  de  France,  le  fit  entrer  de  bonne 
heure  au  service,  et  il  était  maréchal  de  canp 
depuis  le  5  décembre  1781  lorsque  la  révolotioB 
éclata.  Élu  député  aux  états  généraux  en  1789, 
par  U  noblesse  de  Touraine,  Menou  emtiraasa  dès 
le  début  la  cause  de  la  liberté,  il  se  réunit  un  df$ 
premiers  au  tiers  état,  et  dès  la  fin  de  1 789  il 
proposa  d'engager  tous  les  citoyens  à  un  impM 
volontaire  pour  remplacer  les  anoena  impôls, 
et  il  demanda  la  suppression  des  oostomes  dis- 
tinctifs.  An  commencement  de  l'année  sntvante, 
il  proposa  l'ordre  du  jour  sur  une  motion  ten- 
dant à  déclarer  la  religion  catholique  religpoQ  na- 
tionale. Membre  du  comité  de  la  guerre,  il  s'oc- 
cupa activement  de  la  formation  àe  rarmée. 
Il  proposa  pour  le  lecrutemeot  des  troupes 
une  conscription  de  tous  les  jeunes  âtoycos» 
sans  distinction,  avec  la  foculté  de  se  bire 
remplacer,  projet  décrété  plus  tard  sous  le 
Directoire.  Le  28  février  1790,  Menou  appoja 
un  article  qui  élevait  la  paye  du  soldat  Le  4 
mars  il  demanda  la  suppression  du  parlenaent  de 
Bordeaux.  Le  15  mai,  il  proposa  de  déléguer  te 
droit  de  paix  et  de  guerre  aux  représentants  de 
la  nation.  Attribuant  lès  troubles  de  la  France  à  h 
protestation  de  la  minorité  de  la  noblesse,  il  hn 
demanda  une  rétractation.  Il  propoaa  de  suppri- 
mer les  ordres  honorifiques,  de  déclarer  le  roi 
le  chef  de  la  fédération  entre  les  gardes  natio- 
nales et .  les  troupes  réglées ,  et  d'approuver  U 
conduite  du  marquis  de  BbuUlé  à  Nancy.  Le  IS 
janvier  1791,  il  fit  décréter  que  le  aervioe  de  b 
garde  nationale  serait  compté  comme  service 
effectif,  qu'elle  serait  armée  de  fusOs,  ei  vota  h 
suppression  de  l'hôtel  des  Invalides.  Le  16  avril 
il  fit  rendre  un  décret  pour  la  levée,  Tentretica 
et  la  répartition  de  cent  mille  soldats  auxiliaires 
et  pour  l'armement  de  ht  garde  nationale  des 
frontières  et  la  création  de  dix  olficiers  généianx. 
Il  fit  en  outre  décréter  que  les  drapeaux,  gai- 
dons,  etc.,  de  l'armée,  seraient  aux  trois  coa- 
leurs  nationales'.  Après  la  fuite  du  roi  jusque 
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Varemies,  Menoo  sembla  faire  un  pas  rétrograde, 
et,  aTec  quelques-uns  de  ses  oollègpes,  il  essaya 
de  relever  le  trône  constHotionnel  par  la  forraa- 
tioo  du  dob  des  Feuillants,  opposé  à  oelui  des  Ja- 
cobins. Le  30  STril  il  fit  on  rapport  à  l'Assem- 
blée constitoante  tendant  k  approurer  les  me- 
sures prises  par  les  commissaires  poor  la  réunion 
dn  eomut  Venaissin  à  la  France;  mais  l'oppo* 
aition  de  l'abbé  Hanry  fit  ajonmer  cette  propo- 
sition, qni  ne  fat  aduptée  qne  le  14  septembre. 
M enon  fit  aussi  on  rapport  pour  la  suppression 
de  la  ssrde  nationale  soldée  de  Paris,  et  pour  sa 
réorganisation  en  régiments  d'infanterie  et  en  gen- 
darmerie nationale. 

Aprte  la  session,  Menou  reçut  le  commande- 
ment en  second  du  camp  formé  sous  Paris  en 
1792.  Le  3  octobre  Cbabot  le  fit  rayer  de  la  liste 
des  candidats  au  ministère  de  la  gnerre  en  rap- 
pelant qoMl  commandait  au  cbâtean  des  Tuile- 
ries dans  la  nuit  du  9  au  10  août.  Menoa  écrivit 
one  lettre  {ustificaUre  à  ce  sujet,  et  l'Assemblée 
passa  à  l'ordre  du  jour.  Employé  en  1793  en 
Vendée,  il  fut  complètement  battu  par  Henri  de 
La  Ro^M^qoelein.  Robespierre  porta  un  acte 
d'accusation  contre  lui  :  Menoo  fut  traduit  à  la 
barre  de  la  Convention.  Barère  prit  sa  défense, 
eC  le  sauva.  Devenu  général  de  division  après 
le  9  thennidor,  il  reçut  lé  commandement  des 
troupes  de  ligne  envoyées,  le  2  prairial  an  m, 
oontre  le  faubourg  Saint- Antoine  soulevé.  Il  força 
les  insurgés  à  capituler,  et  s'opposa  avec  ferm^ 
à  la  volonté  des  commissaires  de  la  Convention, 
qui  vookdent  mettre  le  feo  à  ce  quartier  remuant. 
La  Convention  mentionna  honorablement  la  con- 
duite et  le  zèle  qu'avait  montré  Menou  dans 
cette  journée  en  concourant  à  rétablir  Tordre 
dans  Paris ,  loi  vota  une  armure  complète  et 
le  nomma  général  en  che/  de  l'armée  de  l'in- 
térieur. Le  12  Tendémiaire  an  iv^  la  section  Le- 
pelletier  s'élant  soulevée  contre  la  Convention, 
BCenou  n'osa  pas  attaquer  la  garde  nationale,  et 
ne  fit  pas  exécuter  l'ordre  qui  lui  avait  été  donné 
de  désarmer  cette  section.  L'insurrection  prit 
une  attitude  menaçante.  Dénoncé  à  la  tribune , 
Menou  fut  destitué;  Barras  Taccusa  d'avoir  pro- 
tégé les  rebelles;  son  commandement  fut  remis  le 
13  à  Bonaparte,  qui  dissipa  l'émeute  en  quelques 
heures.  Décrété  d'accusation ,  Menou  Ait  arrêté 
et  traduit  devant  le  tribunal,  chargé  de  juger  les 
auteurs  de  la  révolte.  Son  procès  fut  instruit  :  Bo- 
naparte le  défendit,  et  le  sauva.  Ce  tribunal  ayant 
déclaré  qu'il  n'y  avait  pas  Heu  à  accusation  contre 
Menou ,  ce  général  fut  rendu  à  la  liberté. 

Menou  resta  dans  la  retraite  jusqu'au  moment 
où  Bonaparte,  organisant  l'expédition  d'Egypte, 
lui  confiis  le  commandement  d'une  division  de 
non  armée.  Débarqué  un  des  premiers  près  du 
Marabout,  devant  Alexandrie,  il  commanda  la 
gauche  de  l'armée  qui  investit  et  attaqua  cette 
place.  Blessé  en  arrivant  sur  les  murs  de  ta  ville, 
il  y  pénétra  pourtant,  et  alla  ensuite  établir  son 
quartier  général  à  Rosette.  Il  y  épousa  la  fille 


d'un  riche  propriétaire  de  bafau,  et  embrassa  l'is- 
lamisme sous  le  nom  à'AbdaUâh.  Le  général  Me- 
non  se  fit  encore  remarquer  par  sa  bravoure  à  In 
bataille  d'Aboukir.  Après  l'assassinat  du  général 
Kleber,  le  2&  prairial  an  tui  (14  juin  1800),- 
Menou  loi  succéda  dans  le  commandement  en 
chef,  comme  le  plus  ancien  général,  et  il  fut  con- 
firmé dans  ce  poste  par  un  arrMé  du  premier 
consul  du  17  fructidor  an  Tm  (4  sqitemb.  1800). 
Il  y  déploya  peu  de  capacité,  et  ne  paraissait  pas 
posséder  la  confiance  de  Tannée.  Il  eut  des  al- 
tercations avec  pittsieura  olBders  généreux,  et 
renvoya  en  France  le  général  Reynier,  avec  qui 
il  avait  eu  une  vive  discussion.  Aussitôt  arrivé,  le 
général  Reynier  publia  on  mémoire  oontre  Me- 
nou ,  où  il  se  fit  l'écho  du  mécontentement  de 
l'armée  d'Orient  La  désaffection  avait  fait  de 
grands  progrès,  lorsque,  le  8  mars  1801,  dix-huit 
mille  Anglais,  commaiidés  par  lord  Abercrombie» 
débarquèrent  sur  la  plag»  d'Aboukir.  Malgré  la 
mort  du  général  anglais  à  Canope,  le  21  mars, 
les  Français  furent  repousses  jusque  dans  les  re- 
tranchements d'Alexandrie,  après  une  perte  de 
plus  de  2,000  hommes.  Le  général  Belliard,  resté 
au  Caire,  dut  bientôt  traiter  avec  l'armée  anglo- 
turque  après  une  honorable  défense.  Quant  anx 
débris  de  l'armée,  enfermés  dans  Alexandrie  avec 
Menou ,  entre  la  mer  et  rinondatkm,  et  faivestis 
par  l'ennemi,  ils  souffrirent  pendant  six  mois 
toutes  les  privations  et  les  horreurs  d'un  siège; 
la  division  qui  régnait  parmi  les  chefs  francs 
favorisait  les  opérations  des  alliés;  enfin  Menou 
céda,  malgré  son  opiniâtreté,  etU  obtint  une  assesi 
bonne  ca^tulation,  le  13  fructidor  an  n  (31  aoôt 
1801  ).  Dans  les  première  joure  de  l'an  x  (sep- 
tembre 1801),  les  dernière  bfttiroents  chargés  de 
troupes  f^nçaises  mirent  à  la  voile  pour  la 
France,  oti  plnsièure  n'arrivèrent  qu'en  janvier 
1802.  Au  mois  de  mai  Menou  parut  devant  le 
premier  consul,  qui  lui  donna  gMn  de  cause  snr 
ses  adversaires,  et  notamment  sur  Reynier,  le 
plus  acharné  de  tous.  Le  27  floréal  an  x  (17  mai 
1802),  Menou  fut  nommé  membre  du  Tribunat 
et,  quelque  temps  après,  adminlsh^teur  général 
de  la  27*  division  miliUire  (  Piémont).  Il  sut  s'y 
faire  aimer  d'une  partie  de  la  population  par  la 
douceur  et  la  modération  de  son  gouvernement, 
par  ses  manières  en  général  polies  et  concfiUa- 
trices,  et  par  le  faste  de  sa  représentation. 
Nommé  plus  tard  gonvemenr  de  Venise,  il  mou- 
rut dans  cette  ville. 

An  jugement  du  due  de  Ragnse,  Menoo  était  sans 
aucune  espèce  de  talents  militaires,  mais  non  pas 
sans  bravoure.  «  Pourvu  d'esprit  et  de  gaieté  » 
ajoute-t-il ,  il  était  agréable  conteur,  fort  men- 
teur, et  ne  manquait  pas  d'une  certaine  faistmo- 
tion;  son  caractère,  le  plus  singulier  du  monde, 
approchait  de  la  folie.  D'une  activité  extrême 
pour  les  très-petites  choses,  jamais  il  ne  pou- 
vait se  décider  à  rien  exécuter  d'important.  Ecri- 
vant sansces-se,  toujoure  en  mouvement  dans  sa 
diambre,  montant  chaque  jour  à  cheval  poor 
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se  promener,  it  ne  ponvait  jamais  m  nieCtre  en 
roote  pour  entreprendre  va  Toyage  otflè  oo  né- 
49e88aire.  Quand  le  i^éDéml  BODaparte  parfit  pour 
la  Syrie ,  il  hii  donna  ?*  commandement  dn 
Caire;  Menou  arriva  s^ement  hnit  jours  avant 
le  retonr  de  Bbnapàrte,  et  l'absence  de  cetaî-d 
avait  été  de  cinq  mois.  Quand,  aprte  avoir  perdu 
l'Egypte-,  Il  débarqua  à  MarsaHlB  „  son  premier 
soio  semblait  devoir  être  de  tenir  se  jnstfiSec;  et 
il  resta  plus  de  quatre  mois  à  MarsefRc  uns 
avoir  rien  h  y  taâre,  Qnand,  plta  tard,  Bonaparte, 
premier  consul ,  bi  donna,  par  une  faveur  in- 
signe, radmioistration  do  Piémont,  il  retarAi  de 
joor  en  jour  son  départ  pendant  six  mois»  et  ne 
partit  que  parce  que  MSret,  son  ami,  le  plaça 
lui-même  dus  sa  Toitnre  attelée  de  chevatax  de 
poste.  Après  avoir  montré  son  incapacité  comme 
admfnistrateur  du  Piémont,  et  en  quittant  cette 
fonction,  on  trouva  dans  son  caMnct  neuf  cenk 
lettres  qui  n*&Taieot  pas  été  ouvertes.  Constam- 
ment et  parfont  le  même,  on  ne  cessa  cependant 
de  remployer,  k  Tenfse,  dont  il  eut  te  gonreme- 
nient,  il  devint  éperdâment  amoamn  d'âne 
célèbre  cantatrice,  dont  il  fut  la  risée,  courant 
après  elle  dans  toute  ritatie,  arrfvant  toiyours 
Am  cbaque  ville  après  son  départ  11  arait  rtvé 
à  Venise  être  grand-aâgle  de  la  Légion  d'Hon- 
neur et  commandeur  de  la  Cboronne  de  fer.  et  il 
arart  pris  lies  décorations  de  ces  ordres,  et  les 
a  portées  pendant  quinze  mois.  Toujours  perdu 
die  dettes  À  de  dettes  criardes,  s'élevânt  souvent 
a  trois  cent  mille  francs ,  et  acquittées  plusieurs 
UÂê  par  Bonaparte,  il  ne  pouvait  se  résoudre  à 
rien  payer  et  donnait  tout  ce  quH  avait.  D'un 
caradère  riolent,  il  tua  d\in  coup  de  bûche,  à 
Tnrin ,  un  fournisseur  de  sa  maison  venu  pour 
loi  demander  de  rargent.  C*était  un  extravagant^ 
im  fou,  qoelquefiols  assez  amusant,  mais  un 
fléau  pour  tout  ee  qui  dépendait  de  lui.  Incapable 
dies  plus  petites  fonctions ,  Taftedion  de  Bona- 
parte pour  id  et  son  obstination  à  remployer 
tinrent  de  ce  qu'à  son  départ  d^Égyptefl  lui  était 
resté  fidèle,  et  s'était  placé  constamment  à  la 
tête  de  ses  amis.  Bonaparte  n'oubliait  jamais  les 
preuves  d*attachement  qui!  avait  reçues,  d  voilà 
tout  le  secret  de  son  incroyable  condescendance 
poor  lui.  »  L.  L— T. 

De  Courcelles,  DM.  det  Céwérovx/rançaU.  —  Bio^r. 
nêmv.  éei  Cmtttmpm  -  Jftoçr.  nnip,  tt  pwtat,  det  fUm- 
MMH.  -•»  Httn«  Hm.  ém  C&ÊmOBt  «s  ëê  ^««9*9.  -^ 
Due  de  Aagiue,  Mémolret,  1. 1*'.  p.  4Sf  el  wlv.  «•  Mo^ 
niteur,  à»  iBiO. 

UU\ot!X  (Joseph  DE),  jésuite  français,  né  le 
14  odobre  1696,  à  Besançon ,  mort  le  C  février 
1766»  à  Nanci.  D'une  famille  de  robe,  il  entra  de 
bonne  heure  dans  la  Sodété  de  Jésus ,  professa 
les  humanités  dans  différents  collèges  et  s'ap- 
pOqua  avec  succès  à  la  prédicaUon.  H  obtint  la 
confiance  du  roi  Stanislas,  qui  le  nomma  son 
prédkateur  onlinaire  et  supérieur  d'un  séminaire 
de  roibsions  pour  la  Lorraine.  On  le  représente 
comme  un  homme  d'e»prit,  intrigant,  serviabfe, 
ami  utile  et  ennemi  dangereux.  «  Il  fit  croire,  dit 


▼ofCrfre,  an  pape  Benoit  XIV,  antenr  de  pn* 
traités  in-folio  sor  la  canonisation  dea  saiM», 
qoH  les  traduisait  en  français;  il  lui  em  eavoya 
quelques  pages  d  obtint  pour  son  sénatenire  an 
bon  bénéfice,  dont  il  df^pouilfa  des 
d  se  moqua  afaisi  de  Benott  XTV  eC  de 
nott  »  MlisV«ltairB,  qui,  dans  sa 
dance  secrète,  traite  Htenoox  de  fauje frire, 
s'assurait  en  tonte  dreonstanee  de  la  yiéktSSm 
du  savant  jéMiiee  ;  H  Xiésm  qui  s*élnlift  «tiv 
enx  ne  fht  sincère  d*on  oMé  ni  de  raotie.  Le 
P.  de  MenoQx  fut  un  des  preanten  nenabins  de 
l'Académie  de  If  and  eC  Ibt  aaaoeié  k 
Arcades  de  Rome.  On  a  de  lui  :  iMienr 
sophiquet  des  vérités  fonémmméaies  éB  la 
religion ,  oiinruye  dtUitittijue  d  «n  ôfxif^  hoth 
nean,  7*  édit.,reTned  corrigée;  Itancip  173S« 
in-8*.  Ce  fitre  avait  paru  &iibatâ  aous  lé  WSn 
de  Défi  générât  à  tintréâuiiié;  «  il  c»  eai 
peo ,  dit  nrérott,  d^ssi  roétbodfainen ,  ^snaa 
dairs, d'aussi préds,  d'ansncons^innata;  *  — 
Beitru  du  Chrétien ,  à  tmage  éès  misHems; 
Nand,  1741,  in-12;  ~  Disceurs  promtmeé  em 
1753  à  la  séance  fntèlique  de  ta  Société  Utté- 
mire  de  Nanei;  ibid.,  1753,  in-4*  ;  tratf.  en  ita- 
lien par  ordre  du  pape  Bendt  XrV;  ~  dmp 
d^ceU  sur  Varrét  du  Parlement  de  Parie  con- 
eemanfrin»Mir(lBS/éniife9t;ATigBOB,  176I. 
3  part.  in*8*:  on  regarde  Meooox  oomnie  rou- 
teur de  cet  écrit,  signé  par  le  P.  GrifTef,  et  8 
fournit  à  Cemtti  des  matérianx  pour  VApoiagie 
générale  de  Vinstitvt  des  Jésuites.  On  Kd  at- 
tribue un  poème  latin,  Aucupium^  caruien^ 
auetore  P.  /.  M.  5.  J.  saeerdote^  inséré  daas 
le  t.  ly  des  Poemata  didascaliea.  Knfia*  il  ert 
encore  antenr  de  quelques  chansons  ainsi  qpe  de 
discours  imprimés  dans  le  Reeueitde  C  Académie 
de  Sandf  et  il  eut  part  aux  ouvrages  rel^gpcDx 
et  moraux  de  Stanislas.  Cette  ooltabonttioii  ae- 
orète  n'échappa  point  à  J.-J.  Rousseau,  k  prop» 
de  la  Séponse  dn  roi  de  Polâgoe  au  iHecours 
sur.  les  sciences  et  tes  arts.  «  Je  me  fiai,  dit-il, 
à  mon  tact  pour  démêler  ce  qui  était  da  prioee 
d  ce  qui  était  dn  moine;  et  tombant  anus  mé- 
nagement sur  toutes  les  phrases  jésnitlqan,  ja 
relevd,  chemb  faisant,  un  anachronisme^  que  je 
crois  ne  pouvoir  veidr  que  du  Péi^éren4.  »  P.  L. 

Fréron  j^/nSe  mttraire,  ms.  118S.  -  Doiv^  fit». 
sr^  et  la  lotftà^â,  I,  Mi.  >  t.*i.  fimwii^  r«^j 
Irnr  "r  "HI     "îri'rr  rirrwp       f  ■  n— ■■  f^M 

HERSA  MotrnA  IM-,  sultan  de  IfmboQcIn 
d  du  Soudan,  de  la  dynastie  de  Mdfi »  né  i 
Béled-Bâni,  vers  1285,  mort  en  1331,  dass  b 
même  ville.  Petit  neven  de  Mari  Djata  I**'^  q^i 
le  premier  avait  embrassé  fislamisme,  et  fik 
d'Aboubekr  il,  auquel  il  succéda,  en  I3f  I .  ifcasa 
Mousa  fonda  la  première  grande  monarchie  da 
Soudan,  qui  comprenait  tous  les  pays  du  IQger 
depuis  les  confins  du  Sahara  jusqu'à  Toete 
Atlantique.  Après  avoir,  en  1324,  entrepris  nn 
pèlerinage  à  La  Mecque,  oft  il  a'était  mis  eo  ra^ 
port  avec  les  descendants  des  Fatimites  et  des 
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AhnoliadM,  qttll  eonpWI  vMritlIr  mm*  kMr 
tfôae  â»  Tâfrlque  septutriMato,  te  svHaii  r«- 
mMi»  dt  l^pto  oa  poète  mbe  éè  TEspegat, 
AlMMhMnJr  MwpjÉiii  e»  TonéMjm,  qsll  ch«is«a 
d'élriMr  qiM^  ■wdâMie  à  OmM».  CKMirM  ar • 
llil0S  et  ou^rter» ,  appelai  da  Maroe  «t  éa  Tii- 
pa^ae,  fbretlt  obareésdehâ  eODalruîre  des  palaia, 
des  oMMMn ,  daa  MMqiiéea  daaa  la  stjplè  me- 
fCflipiak  Se*  aaeilkMr  géaéial»  Sifpiénfteadj», 
a^éta^t  emparé  «nfii ,  aa  13)e,  de  limboaale», 
Mnsa  MiMMr  tt  de  eetta  i^ia  la  praanière  mélfo- 
poto  eanHMMiMe  de  rAtHqoe  centrale.  Ilii- 
iMucteii  ayaat  été,  m  t330,  pria  et  ineeedlé  per 
lapeeplidè  palanae  daa  Messit»,  Muiae  Mboaa 
mooral  an  aolliee  êtê  pfdparatite  qell  il  pe«r 
le  reprendre.  Ce  fut  en  prinee  i^eraé  dan§  les 
icftrea  ^  et  tivs*genefeeit  envers  laa  sairanve* 

■B»A  ■•ii»ii  it,  sollan  deTfnfeeettettet 
an  Soudan ,  de  ta  même  dynastie,  né  &  Biled- 
Btei,Ter8 1330,  mort  en  1387»  dane  TamAne  iHte. 
FHs  de  Mari  Djeta  If,  il  sueeédlr  à  son  pève  eo 
1 374 .  n  fit  MfÈ  degmndsembeUiaiementBà  Thn- 
hondoo,  et  élaMif  des  relatSott)»  avee  les  prinees 
de  Grenade,  avwpoielB  il  esveya  lea  pramièfas 
gtrafes  cpii  ftisaeot  tennes  en  Burepe.  Mtiis,  Ma- 
aant  tout  le  pouvoir  entre  les  mains  de  ion- viifr 
Bfari  Djata,  )t-  éhranb  te  pvemier  la  monaraMe 
de  BMII ,  et  laissa  une  antorité  aiueindrte  à  ton 
npeie  Mensn  Biagna  H. 

WBR8A  SLittâii  (on  ^uiétman  ),  suHan  dé 
Ttmixmctoo  et  du  Sondan,  dé  la  même  d^nnstte 
qoa  tes  préf«^dent8,  né  k  llélad-Bftn),  vevs  fSeO, 
mort  dans  la  mémevtHey  en  1353.  Pifêfe  ead(Bt 
de  Meosa  Monu  i«^,  il  socoéda,  en  1835,  à 
MttMa  Bla^a  t**,  iHs  de  ce  dernter.  A^ant  vi^ 
C0M|iifs,  en  1330,  la  vlHe  de  flmbonatoii'  stfr 
les  Mossis,  H  rétablit  te  polisanee  date  dynaalie 
ifc  nelU.  pTWice  gnerner  msfs  uHiOTSig6n?i ,  Il 
chassa  de  sa  eoor  son  neven  Mirl  Bfata,  qnl, 
réAigié  à  Kemborai,  oordK  sne  censpiratten 
centre  hii ,  dans  laquelle  entra  la  snltane  Caç» , 
premièfe  femme  de  Mensa  SIteMtt.  Ctetia  eons* 
l^raHon  ayant  été  déconecffe,  Cnçà  IM  enferméte 
à*irie,  tandis  que  te  suKan  éteva  au  rang  èb 
premièfe  soltane  Bendfen,  qni  avait  eentrftné  à 
la  détonverte  de  cette  oenspfratton.  Mensn  8IW 
inan,  qui  était  en  relàtiona  snivtee  avec  tes  enérifc 
àa  Maroe,  aocneitltt  à  sa  coor  dea  savante  etd» 
^o^fagenrs  ^  entre  autres  le  céMbfe  MMihBatonta , 
tp^  se  plaignit  cependant  de  favaftee  de  aen 
pntron.  Cli.  RenEun. 

na-BanMitft,  rttatm  *Mr  9jtfim»»'  -  IbiHlfetl- 
«Ma»  AMoir*  *»  êmktrm  *  tJMqftm.  -^  hhm^4r 
Aitep  Umoin  dé  HmèomiÊm.  —  Joumai  J$ialti§tt4  4e 
Ptrto,  ajinée  ts«s.  ~  /oumol  jâHoiUquê  oUtmanA  «te 
Etiptlf.  ^1.  ne.  •>*  BârUiv  TVMwfc  in  jêfrietk 

»niMMi(BaiAN#).  Vay,  •alii». 

■BR'niL  on  mwsnwum  f  Jimn  >,  pMndar 
inipiimenr  de  Strasbourg,  né  è  Scheiestndt,  vers 
1410,  mort  à  Stvaabeiwg,  le  t)  décembre  147». 
On  a  vonto  enlever  b  Gatenberg  nMWMurdVrelr 
Inventé  llmprimefie,  paoren  tbire  l'apanage  de 
J.  Mental,  tes  parfbane  de  ealte  opinion  ae 


flMidenl  sur  deux  pasaagee  d'une  ehroniqtte  al- 
lemande manaaerlfe  qui  est  conservée  à  te  bl- 
bNothèqne  de  Strasbourg*,  et  qu'on  attribue  à 
SpeebRn ,  intendant  decette  viNe  dans  te  secondb 
moitié  dt»  seiaième  silete.  Ces  prétentlena  oét 
ew  reiufBBe  wec  sueeea  par  vciMBpms,  nans  sas 
TindM»  TfpoffQpkêem  ^  et  récemment  psr 
M.  A.  Bemafd  duna  aon  ôiH^^ns  dé  fTwfÊ^ 
mêrh.  Il  resaort  d>4lleors  avec  évidence  d\ni 
euvrage  écrit  par  Wtespbeliog,  compatriote  et 
oontomporain  de  Bienlcl,  qoa  ce  dernier,  qni 
vfetde  benae  heure  s'ét^ir  à  Strasbeuig,  s^ 
ooeupait  déjA  de  llmprlmerte  pendant  que  G«- 
tenbeiY(  peiCsctionnall  è  Mbyiaice  son  iwentlon. 
Mil  1449,  Mental  était  îtaé  à  Strasbourg,  car  son 
nom  se  trouve  à  cette  époque  sur  tes  reghtres 
de  cette  vtRe,  qui  ont  été  publiés  par  SchœpBÉi 
f  Vîndit,  fypogr.^  p.  90 > ;  Il  y  figureaveo  te 
tHre  d^éerlvaln  en  er  (  giHdwuekrib0r  >,  c^sil- 
èdire  enhimineur.  Le  17  avril  de  te  même  année, 
if  Ait  admis  dm»  te  corporatton  des  peintres.  Il 
■e  tarda  pas  à  a*uoçaper  e^iclusivement  de  typ<^ 
gmpMs^  car  dans  te  cbreniquedea  pa^ea  al  des 
empereurs  (  Crc^ictt  foitHJècwn^  tmptrtU^ 
rumque)  de  Bicebidde  de  Ferrure»  qui  fat  mr 
primée  à  Berne  an  1474,  par  Philippe  de  Lijpn- 
mlUe,  on  lit  que  Manlel  avale  dèa  1450  à 
Strasbourg  un  atelier  typi^^phique  où  fl  im- 
primait ,  comme  Fust  et  Gutcnbeif  a  M^yence, 
trois  cents  feuilles  par  Jour.  L'empereur  Pr^ 
déric  III  anoblit  Mentél  en  f  466,  et  dans  ses  let- 
tres de  noblesse  II  te  qoaK Oa  de  pirifnut  Arçtttti^ 
TûH  choicoçfrophiîtf ,  titre  èuquel  H  a  certaiue- 
meot  droit.  On  sait  que  tes  premiers  produits  db 
la  fypograpbte  toent  vendus  oomme  manuscrit»; 
Mentef,  ainsi  que  les  autres  imprimeurs  de  cctDe 
époque,  uladfqualt  donc  sur  ses  Nvrea  ni  son 
nom  ni  la  date  de  llmpresslon  ;  il  est  dèa  lors 
assex  diflb^te  de  déterminer  enactemciit  quel  (tit 
le  premter  ouvrage  enécuté  par  tel.  Des  aooé- 
eriptibns  manaserites,  datées  de  14«ê,  se  ren- 
contrent sur  un  certete  nombre  d'tauwageeqnl, 
seton  toute  appmeneev  émanaient  de  saa  pressée, 
lyaprèe  les  derniers  trevaun  fMts  sur  cette  m»- 
uere,  see  wbsm  premières-  pUDiicnHena  seraïait 
oneBibte  altemanda  in^fMio  et  une  Mbte  tetlne. 
Le  premier  ouvrage  oà  l*on  trouve  son  nom  est 
de  146t;  au  votel  te  souscriptibtt  :  IfxpiicH 
tumma  flétris  Aitexanà  arte  imprenmia 
fbrtfuttù  pêr  vénevtvN/aivi  vlrtnfi  Xôh,  BÊsHtot 
nime  Dominé  9f€eV€lXfX.  f^n  te  même 
époque»  Il  puhlte  une  Coneordanet de  te  Blbto, 
les  let&es  de  saint  lérdme  et  la  Cité  et 
IHeu  de  saint  Augastin.  Mais  foBuvre  capitete 
de  Mental,  c'est  sa  collectiott  des  Speeuia  de 
Vtacent  de  Beauvais;  elle  fbrme  dh  volumes 
in~lello,  et  fut  tenninee  te  4  décembre  1473.  On 
creft  queMenfel  est  te  premier  cfof  ait  eu  l luee 
de  répondre  daa  ptospeetna  pour  annoncer  ses 
pubUcnfiions.  Iteva  spécimens  deee  genre,  eir 
trémanoant  ouiteux,  ont  été  découverts  il  y  a 
quelqoea  anéca.  Le  prMder,  qui  tet  canaervé 
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à  la  BIbtiothèqqç  impériale,  porte  en  tète  :  Cu- 
piens  igitur  prxeitatum  volumMn  mners  una 
cum  ceterit  suàscripiU  bene  emendatiSf  V0- 
niât  ad  hospkium  n^a  noiatum ,  et  habMi 
kargum  venditorem.  Le  deuxième  prospectus 
est  à  la  bibliotbèqoe  royale  de  Munich  :  il  in- 
oonce  entre  autres  ouvrages  les  Lettres  de  saint 
Augustin  »  les  Antiquités  de  FI.  Joaèphe ,  on 
Viigile,  un  Térenoe  et  un  Valère  Maxime.  Mente! 
fut  enterré  dans  la  catliédrale  de  Strasbourg; 
une  inscription,  j^dis  plaeée  snr  sa  tomlw»  por- 
tait ces  mots  :  «  Je  repose  ici»  moi  Jean  Mentel, 
qui,  par  la  grâce  de  Dieu,  ai  le  premier  inventé 
à  Strasbourg  les  oaractères  de  l'imprimerie,  et 
ùài  parvenir  cet  art  à  un  tel  degré  de  perfection 
qu'un  homme  peut  aujourd'hui  écrire  en  un  jour 
autant  qu'autrefois  dans  une  année  ».  On  at- 
tribue, mais  sans  fondemoit,  à  Mentel  une  lé- 
gende, en  vers  allemands ,  sur  les  expéditions 
de  Charles,  ducdeBoniigogne.  Alfred  FaAHKLai. 

A.  Bernard ,  Oriçint  d§  njnprisMrfe  m  Europe; 
Part»,  isn,  s  vol.  In-i*.  —  UoMnet,  OH9.  dêFiwtpr.  — 
Sduepflln,  FintUeiae  T^pofrapMem.  ^  MémAm  M 
VAead,  dn  ln$erlptUmt,  i,  tvil.  —  L.  de  Uborde ,  M- 
hiU  dé  rimprimeng  à  Stnubourg:  Parte .  W9,  In-S».  - 
Jae<|aea  Mcotd,  De  vera  Dfpotfraphi»  Origine f  Parti, 
1610,  ln-«*.  -^  Dorlan,  NoUcet  Mttor.  tur  rJUac$i 
iUS,  tn-S».  —  Panser,  »  jimutia  TgpoçrapMH.  — 
A.-V.  Didoc,  dans  VEnei/elapédié  atodeme,  art  7)rpe- 
çrapUe, 

MBHTBL  (Jacques) f  savant  médedn  fnur 
çais,néen  i597,àChâteau-Thierri,  mort  en  1071, 
à  Paris.  11  prétendait  appartenir  k  la  famille  du 
précédent,  à  qui  plusieurs  écrivains  ont  attribué 
l'invention  de  IMmprimerie,  et  il  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  accréditer  cette  ophiion.  Il  étudia  la 
médecine  à  Paris,  et  s'appliqua  principalement  à 
l'anatomie.  Si  l'on  en  croit  Hénault,  médecin  de 
Rouen,  il  aurait  observé ,  dès  1630,  le  réservoir 
du  chyle  sur  un  chien.  Après  avoir  été  reçu  doc- 
teur en  1633,  il  fût  chargé  de  professer  la  chi- 
rurgie et,  depuis  1647,  l'anatomie.  On  a  de  lui  : 
De  EpUrasi  ;  Paris,  1642,  hi-8*'  ;  —  Brevis  Bx- 
cursus  de  loeo^tempore  et  auikore  InventUh 
nis  Typographie;  Paris,  1644,  in-6«;  on  con- 
serve à  la  Bibliothèque  impériale  un  exemplaire 
de  cet  ouvrage,  qui  parut  anonyme,  couvert  de 
notes  de  la  main  de  Mentel;  il  a  été  réimprimé 
dans  les  ifonton.  typogr,  de  Wolf  (II,  197), 
avec  des  additions;  •—  De  vera  Tgpographix 
Origine  Parsmesis  ;  Paris,  1650, 10-4**  ;  et  dans 
le  recoeU  de  Wolf  (D,  241^;  —  Bpistola  ad 
Peequetum  de  nova  Mkus  ehgli  siçedentis  a 
iaetibus  receptacuUs  notatione;  Paris,  1661, 
in-4*  ;  —AnaphoricuSf  sive  de  ascensionilnu; 
Paris,  1657,  in-4<»,  trad.  du  grec  d'Hypsidès  d'A- 
lexandrie; —  Aneedoion  ex  Petronii  Ar&Uri 
Saiyricone  fragmenium;  Paris,  1664,  in-8*', 
sous  l'anagramme  de/o.-Coit»  Tilebomenus.  K. 

£107,  Di€t.  hUL  de  ia  Méd,,  III.  -  FaMetu,  BiàlkHh, 

■BHTBIXB  (  Edme  ) ,  géographe  et  historien 
français,  né  à  Paris,  le  11  octobre  1730,  mort 
à  Paris,  le  28  décembre  1815.  11  fit  ses  études, 
comme  boursier,  au  ooU^de  Beanvais,  oùCre* 


vier  fut  son  professeur,  n obtint  ensuite  uni 
ploi  dans  les  finances,  emploi  peu  hicralif,  nais 
qui  loi  laissait  assex  de  loisir  pour  saehfer 
OMX  Muses,  Les  recoeiis  littérairesde  mm  temps 
contiennent  beancoop  de  ses  poésins^lésêres,  H. 
plusieurs  ttiéfttres  représentèrent  de  àea  pièns. 
Devenu  plus  âgé  et  plus  sérlenx,  il  déserta  la 
carrière  poétique^  et  se  livra  exchuÉTamegt  àfé- 
tode  de  la  géographie  et  de  l'histoire.  H  se  fit 
remarquer  par  ses  Élémenti  de  GéofretpkkSj^ 
obtint,  en  1760,  la  diain  de  profesacnr  de  g/»- 
graphie  et  d'histoire  à  l'École  Mililatie.  McdlBBe 
construisit  pour  le  roi  Louis  XYI  on  globe,  qui 
représentait  les  divisions  naturelles  et  poGtiqoes 
de  \n  terre;  c'était  une  sphère  de  trois  pieds  de 
diamètre  sur  bquelle  étalent  retracées  les  bornes 
réelles  des  divers  &tats;  une  espèce  de  caMIe 
superposée,  divisée  par  comparfUneots  eaicM- 
hùs  à  volonté,  reprodoiaait  en  rdîef  les  iné^ 
lités  terrestres  avec  un  som  infini.  Mcntelle  com- 
pléta son  oeuvre  en  y  ijoutant  une  ealelie  ia- 
termédiau^  qui,  peroée  à  jour,  donnait  la  ffiSë- 
renoe  de  l'ancien  monde  connu  avec  le  aoiiveM. 
L'École  Militaire  ayant  été  supprimée  eo  1791, 
Mentelle  ouvrit  un  cours  chez  lui  cft  donna  da 
leçons  particulières.  Lors  de  l'organisation  des 
écoles  centrales,  l'un  des  premiers  il  fut  appelé 
àv  professer  U  gâognphie;  il  enseigna  ensnitr  à 
l'Ecole  Normale  de  l794,etdèslacréatiQnderittâ' 
titot  il  vint  siégersur  les banos de oetie  sodélé 
savante.  H  cessa  de  professer  vers  1810.  En  1814 
Loois  XVni  le  nomma  chevalier  de  la  Lé^oa 
d'Honnenr.  U  mourut  à  la  suite  d'une  opéralioB 
delà  pierre.  H  fut  le  premier  membrede  flmsA- 
tut  inhumé  aux  frais  de  sesooUègoes.  M.  Bartié 
du  Bocage  prononça  un  discours  sur  sa  tombe. 
Les  modifications  apportées  dans  la  droonaaip- 
tion  de  presque  tous  les  États  dn  monde  ont  ÙA 
perdre  beaucoup  de  prix  aux  ouvrages  de  Ifen- 
telle.  Outre  ses  poésies  légères,  pnlrtiée»  das 
VAlmanach  des  Muses ,  dans  le  MUremre  dt 
France  et  dans  d'autres  recueils  dn  même 
genre,  nous  citerons  parmi  les  œuvres  de  sa 
jeunesse  Raion  qux  enfers^  poèœit  «n  m 
chants,  imité  de  l'allemand  ;  —  VlnËotéomt 
supposé^  comédie  en  prose  jouée  avec  anooès 
an  théâtre  Beaujolais;  et  V Amour  Uàéraimr, 
comédie  (  avec  des  Essarts  ).  Ses  convies  sé- 
rieuses sont  :  Lettre  à  un  seigneur  éiretmger 
tur  les  ouvrages  périodiques  i  1757,in-l2;' 
Manuel  Géographique;  1761,  in-i 2;  —  Élé- 
ments de  Vhistobre  romaine  avec  cartes;  1766 
et  1774,  inl2;  —  La  Géographie  oMp^  es 
la  Grèce  ancienne;  1772,  in-8''  ;  — ilnaediplBt 
orientales;  1773,  2  vol.  in-O»;  ^  Traiiédeia 
Sphère;  1778,  m-12 1-^  Géographie 
ou  analyse  de  la  géographie  ancienne  et 
dernCf  1778  et  ann.  suivantes,  7  vol.  in-«*,  avec 
cartes;  —  Cosmographie  élémentaire,  1781  et 
1799,  in^%avec  fig.  :  l'auteur  <  se  flatte  de  l'es- 
poir que  la  géographie  politique  n'éprouvera  pins 
qu'une  bien  l^re  modiflealion,  et  qne  llordre 
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leéographiqiie  «cm  inébnuiilableaiiiBi  que  Tordie 
chronologique  ».  Il  écrÎTait  cela  en  1781 1  — 
Chokx  de  Lectures  péographiqueâ  et  Aéi tori- 
quet;  178S-1784,  6  vol.  in-8*  :  ooTfage  intéres- 
santyà  caoae  desemprants  qoe  ranteur  a  ûtUaà  des 
▼oyagea  reatéa  inédita;  —  Élémmti  de  GéogrO' 
paie;  etc.,  1783,  in-8*.  —  Méthode  courte  et 
facile  pour  apprendre  aiiément  la  nou9elle 
géographie  de  la  France;  1791»  m-8*;  —  La 
Géographie  emeignée  par  une  méthode  notf*- 
oelU,  ou  applieali»n  de  la  sgnthèee  à  Vétude 
de  la  géographie:  1795, 1799»  iii-8*;  —  Oon- 
MéroUons  nouveUee  sur  Finstruetion  pu- 
bUque;  1797^  ni-8«;  ^  PréeU  de  Vhistoire 
des  HébreuXfeàc,  fuequ'à  la  prise  de  Jéru- 
salem;  1798,  in-lS ,  ^  Coure  complet  de  Cos- 
mographie,  de  chronologie  t  géographie  et 
d^Mstoire  ancienne  et  moderne;  180M802, 
4  TOl.  io-8*;  •—  Préds  de  V Histoire  tmiver- 
selle  pendant  les  dés  premiers  siècles  de  Fère 
mOgaire;  1801,  in-is.  MenteUe  y  traite  Jéaua* 
Chrial  ^imposteur;  ^  Précis  de  F  Histoire  de 
France  Jusqu'à  Van  IX  de  la  république^ 
1800, in-n  ;  -*  Géographie  universelle  (avec 
Malte-Bran)  ;  Paris,  1803*1804, 18  tqI.  in-a*, 
avec  atlaa;  —  Tableau  sgnchronique  des 
principaux  événements  de  V Histoire  ancienne 
et  moderne;  1804,  ni-fol.«  avec  texte  in*8°;  — 
Sserdees  chronologiques  et  historiques; 
in-U;  —  Géographie  classique,  etc,  1813, 
2  Toi.  m-12.  L'anteur  indate  poor qoe  llnstitiit 
adopte  one  ortliognphe  définitive  ponr  les  noms 
géograpluqoea;  —  JHctionnaire  de  la  Géogror 
pMe  ancienne  (  ponr  VJSnegclopédie  méthO' 
dique  ),  3  ¥oL  in-4'*;  —  Atlas  universel  en 
170  cartes  (avec  Chanlaire  ),avec  plana  des  huit 
principales  villes  de  l'Enrope.  —  Atlas  élémen- 
taire (  avec  le  mèmn  ),  36  cartes; —  Atlas  des 
commençants;  in4^ ,  avec  teale^  in-12  ;  —  Mé- 
moire sur  la  posUUm  de  quelques  lieux  et 
de  quelques  fimves  dans  rétendue  de  VArgo- 
lide;  dans  les  Mém.  de  VinstUut  (  sec.  M.  et 
Pol.  ),  tome  lUj  p.  467  ;  —  des  liotes  histori- 
ques et  géographiques  poarlatradoctiond'Ho- 
mère  par  Gin;  des  articles  à  la  Bibliothèque 
française  de  Poogens;  aox  Hnna/et  des  Voya- 
ges de  Malte-Bron,  etc  —  Le  Jfo^osin  Sncydo- 
pédique  a  reproduit  pinaiears  inoiceaax  lus  par 
Menielle  à  rinstltnt,  an  Lycée  et  dans  d'antres 
sociétés  savantes.  MenteUe  a  anaai  dressé  les 
cartes  de  La  Monarchie  prussienne  par  Mira- 
beau, celles  des  Leçons  de  l'Histoire  par  l'abbé 
P.-L.  Gérard  (  Paris,  1787, 1806  ).       A.  db  B. 

Oeur  Larebe,  NoUcêsur  Mtntettef  dâot  le  Magatim 
fincutlopédigtiê  de  181*.  -  Èloife  de  MmUelU;  dans  les 
Mimotrtt  4é  Fjieadémit  d«t  nueripUoni  de  181».  — 
Qae rard,  Xa  F)ramB  tÀttirmtr$, 

MBNTBLLB  (  Fronçois-Simon  ),  ingénieur 
géographe  français,  frère  du  précédent,  né  à 
Paris,  en  1781,  mort  à  Cayenne,  le  21  décembre 
1799.  Il  apprit  la  géographie  sous  Buache  et 
rastroBomIe  sous  Lalande.  Après  avoir  été  em- 
ployé quelque  temps  à  Tobservatoirede  Pvhê,  où 


sons  la  direetioa  de  César-François  Cassini  de 
Thnry,  il  coopéra  à  la  Carte  topographique  de 
France  f  il  reçnt  l'ordre  d'aceodipagaer  une  ex- 
pédition que  le  gouvernement  français  envoyait 
sous  le  commandement  du  chevalier  TurgDt 
(vog.  te  nom)  ponr  coloniser  la  Guyane,  n  débar- 
qua à  Cayenne  en  juillet  1768,  dirigea  les  colons 
sur  Koorou,  et  s'occupa  immédiatement  du  plan 
d'une  ville  et  de  la  constrnction  des  abris  néees- 
saires  pour  recevoir  les  nouveaux  habitants.  Bfaia 
la  rapidité  des  arrivages  dérangea  ses  prévisions  : 
les  vivresexpoaés  en  plein  air  se  corrompirent,  et 
les  malheureux  éroignnts,  entassés  les  uns  sur 
les  autres,  périrent  presque  tous  de  la  fièvre  jaune 
on  du  typhua.  MenteUe  s'était  réfugié  à  Cayenne, 
où  U  organisa  un  serrice  sanitaire  et  présida  à  la 
création  de  nouveaux  quartiers.  En  1766,  U  ac- 
compagna un  détachement  de  troupes  envoyé 
contre  les  nègres  marons  hollandais  (de  Suri- 
nam), qui  désolaient  les  plantations  des  indi- 
gènes habitant  la  rive  droite  du  Maroni.  U  s'em- 
barqnale  19  mars,  remonta  l'Oyapok  (sud-e8t  de 
Cayenne  ),  puis  les  rivières  Camopi  et  Taroouri. 
Cette  expédition  n'obtbit  aucun  résultat  :  les 
nègres  s'étaient  retirés  avant  son  arrivée  et  les 
Indiens  fuyaient  aussitôt  son  approche.  Après 
avoir  fhmehi  une  dnquantafaie  de  lieues  dans 
un  pays  désert  et  avec  beaucoup  de  fktignes, 
MenteUe  rentra  à  Cayenne,  où  U  arriva  le  13  juin 
en  descendant  le  Tau  et  l'Araoua,  qui  se  jettent 
dans  le  Maroni.  Il  dressa  la  carte  de  ce  voyage, 
constata  qne  les  sources  du  Maroni  n'éteioit 
éloignées  de  edles  de  l'Oyapok  que  de  quinie 
lieues.  Il  avait  ressenti  une  secousse  de  trem- 
blement de  terre  dans  le  pays  des  Araroichaux,et 
avait  firiltt  se  noyer  à  Yroocanporti  (embouchure 
est  du  Maroni).  IlavaHfait  aussi  des  observations 
mtéressantes  pour  la  botanique,  sur  les  rubia- 
cées,  les  sûnaroubées,  etc.  Il  rassembla  alors  tous 
les  documents  relatifs  à  la  colonie  et  on  forma  un 
dép6t  dont  U  s'établit  le  conservateur,  titre  qui 
lui  fut  confirmé  par  l'ordonnateur  Malouet,  en 
jnOlet  1777»  avec  un  traitement  de  2,000  livres. 
MentéUe  accompagna  Bfalonet  dans  un  voyage 
à  Surinam,  dont  U  dressa  la  carte.  A  son  retour 
à  Cayenne,  U  se  Uvra  à  des  observations  sden- 
tifiqnes.  Il  construisit  un  cadran  solaire  dans 
la  cour  de  rintendanee,  constata  que  TaiguOle 
aimantée  déviait  à  Cayenne  depuis  0'  jusqu'à 
5<*  nord-est,  et  que  parvenue  à  ce  maximum, 
elle  remontait  aussitôt  B  fit  aussi  d'intéres- 
santes obserfBtions  sur  les  marées  et  sur  la 
météorologie  (1).  En  1788,  le  roi  Louis  XVI  ré- 
compensa l'auteur  de  ces  utUes  travaux  en  le 
nommant  chevalier  de  Saint-Louis.  Meotelle, 
tout  entier  à  l'idée  de  rendre  la  Guyane  utile  à  la 
France,  y  demeura  durant  la  période  révolutkm- 
nah^  En  1798,  U  adoucit  le  sort  des  déportés 
du  18  Irnctidor,  prindpalement  de  Barbé-Mar- 
bois,  de  Barthélémy,  de  Brotier.  Il  s'occupait 

(t)  BU»  M  troBTent*  raiieemloIrB  4e  Parti. 
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poêé»  bMwqi'H  suocoml»  m  ^w^tÊUê  hemm^h 
dea  ooNi|ili»4»»iisé»M.  Il  »vâil  Mssé  étMtt* 

âkifené»  pêit  tes  I^ttiUirfft'  MMqM)  te  M  Jiik 
Tter  I9ê9,  Is  prlitei^poMSBftkMb  d»  CayeeML 
Le  totafeM»4li  6a%«iil  a»  Ait  nêmepM  re»^ 
pMié  «I  flfl»  eferfntt  mMw  Hi»  AélMlh  H  m 
resta  4«  M  (fie  mm  AHmmaêk  ëê  eiÊnf^nne, 
des  extfiÉilB  taiiirtné»  éuw  le»  «e^tM»  adenih 
flqaee  di»  tempe  il  le»  mmImwik  éuMMMiit^ 
qo'beareiiMiMiil  {(  afttteiiveyé»  en  dMlUe  m 
de  fe  mâritteèPltlA.        A.  iifrL« 


MEJST£fiI.fi  -^  Mlil^TZEL 

r  e^fllIIvrerâviiMyfeBde  ftessês  IcMks 


r#f2 


iu  tmcmaéB  S.  MmMÊâ^  diM  iMi^ittdtoi'Mrttlnai 

naifiov  (  />«i(«é») »  pmlire:  eft  0Wf«Mr 
hÉriliwinie»  né  k  AkniMr,  V9i«  l«0QKinMl  «|Mnte 
liOft.  UAit  l'àfrdesboM éMre» de  Hma^é^ 
Titadl  (FMM-FtoK  >;  DMiMi  |(ly»  «MreuK.  d» 
CUn  faiti««i|wd*Mqrttéiir  d»l«g|oli%Ui9biiK 
dooMlft  peioliimlmMqii»  poiNito  noitmift»  «t» 

(Jim,  use  CMleiar  chandu  Sfti  «iheM'fleiMrra  «et 
QM  iiMN^Hfo»  dawr4gliM<det  JésHilM  d*àft« 
^i«%  Il  «Aiiiit  auen  avot  «lûl  «I  inesatt*  8«ft 
alaaipaaiQntlriW  >afihw»èéen;atteawe|rtieiiiaiii 
génécâkmatttdafrwùalaNkigiaia*        A«i»Ii. 

liMiBipt,  Xa  ^Ito  4i»  PiiBii  n  Itf  auljl^tiak 

das,  frèr#  daBHoMMi,  virakteraki  Miiiiiidu 
^oatrièroe  rtMa  «lant  Ji^ir.  Il  fui  «n  ^da  aea^ 
a^autwiara  giwoa  awdacieiwi  al  maie  daal  It 
fortune  aooMMBfvpeBdattt-laaCroaMa»  ^i  aii^ 
irtrait  Ift'  iMft  d'AltJWVXte^  IftiiiBaii.  Oh  la  voH* 
dPaborda»  aervioada  atHa^nMteitrtibaie. 
Quand  ceMcl  wkH»  IM  «Maé  de  8»  féfagiar  É 
la*  eonr  de  PMlifi|^,  ni  delfauiMMv,  Memet 
paeea  an  aertloa  de  WecttnaMi»  i«|id*Éarple,<|ur 
Jn  eenâe  te  eenaaMademanldfUBi  aaa^ida>ni6i!^ 
cenaîrea  g»eca.  Il  eaadniKft  a«auiti  une  anire 
bande  de  Mermnilfia  Mb  eeoawa'd»  VMn4e^  roi 
de  Sida»,  vé«oltéeonireilHËxaniàa'Qêba4.  lMi*« 
ntenetaidapaaèlInerlaaMiiitoaa  «uneide 
Feree,  et  Mentor,  eanpNee  de  sa  tNàiaou^  entra 
an  aerricedrâirCnnenèa(3fl  nunnt  J.*CL  ).  Ilinnr- 
ciM  alors  eenire  eue  nilMei  tf|3fflteBs  (|u'ii  auall 
détendoipauâiipaia^NMty  al  waM^^anKhftia'Inli  k 
gneaeaaz  oompl^nëe,  it  a'attvibuu  te  prinai^r 
honneur  de  la  téAieffsttd^aellagnflide  preflhee. 
Artaxentay  qui  erayaU  lui*deviil»  la  aon^uMe  de 
l'Egypte,  Bsisone,  gftiéfift  en  aitr  de  raraMe^ 
perse,  qui  eroyail  M  deeeir'Ba  literté^  •» eoÉh< 
btereot  de  teveuie.  Il  ra^utte  sabipte  iii  litis 
oeeidenftalea  de  riMeUteeuie.  Lui  elBugoi» 
furent  lea  féittaMeactiafeda  laPereeseoetefèftae 
d'Aitaxenès  Oeliuai  dont  runtorit^ne  ae  aftanitea 
tait  que  par  dea  actea  de  cruantét  Onuanquede 
rensel^MaientB  sur  cette  période.  Ltdetoire  ne 
dte  plua  qo*UD  seul  lut  de  Mentor,  e'est  encore 
une  trahison.  Il  s'assura  perfidement  de  la  per- 
aonnedeIianniaa,tyraBd'Ataméa,aaiid'Ari«loti^ 


ces  ibrtee dece  prinee,  elIVMvofa  à 
quf  ei#annn  de  le  flNttre  à  oaotti 
ml  e»  poaaeasiMi  desnsdlrapie^qu*!! 

sun'  weve  jncusnen.  on  Runine  ae 


ter 


PuiutiMten,  è  la  ^rive  de 
dysii  piuetaid  Wiwqufc 

dtodsr*  dt  9Mi0i  YUl.4a;  «Ift, 
IM«ia. 


»te,«»daapllin 
^iaua  probnhtemuntv  da 
a««t  i«^;  Il  UBoalln 
8ur«!|9int  Minepnteiri  que» 
cannas  périmant   dan 
d'Artémiaë  Qpiièee,  al 
dn  Oa^teri».  du  suilt  que  da 

l|^»*MSftM  pHH 

panalMtendra  è  te  leltrei  Aie 


dee  eaïqM  eppaMae  wdrteiiteMiuiL 
«mndedaUea  uuangai^  eamtfai 
tuseè  iMMUer  plnae 4àn»  dto 
terent  dMrulte^  luateilan 
tila,  et  Tm»  suit  fur  CtetetNi  qnite 


dUM- 


T. 


akt.  jvutft^itnMfi  iHKixv»  itk 


f^ 


MBimn^  (  éfAMIéeii  ),  Iwltentele  ul 
Ip»  allenian^,  né  le  f»  juin  tvn^k 
dana  la  narahe  *  BfUndefteuif,  uaort  à 
liu,  te  ir  Jtei¥le»«  rm.  ir  uaueumM  un  luu 
•iNnAs*  fK  m  niBCieoine',  ev  iMur  inMa  i 
oonpagnaen  Md^M  rMUinssadeuv  du*j 
bourg  Creul»)  iF  aHn  anaulte  fjawai  «•  an  à 
Dttite%,  aupfèfrM  pfaitelague'ChrdKen  Ha».  Bu 
1^50  il  parut  peur  lUtMte,  irtiiln  te  pluptit  ém 
ttea  de  te  HéAterrauisvUt  se  il 
ana  aprèe  doctenray  inédÉulia  è 
fhié  à  Betffu,  tl  y  ^iNt*  en  tuM 

leeteur  de  ft^aMteiiaorgt  m^ 

toutes  aea  ouasuugnos  %  w  «'^wppi  cea 

juaqu^en  fosé,  année  o#  il  eMbt  au 

Dune  tea  demtcre  teaspa^uivteil 

sona  te  diteelten  dh  F.  Ce^plM^,  à  Mtade  de  te 

périaie  éteu  CDfNMn  cte'ii*^Muva<  ii 
une  eoMuapudUÉle  uifea  tea 
▼ania  -de  Mtewpui  Ou  »  de  M 
.ManUBMiiiu  twtd^  'tfidduun^  u|Miite 
tmnt  BUntiig;  lUls,  fM^;  -^ 
nteUito'Ai  eftaMre  luaaMrp  «toteteU,  lios, 
uP  1  «f  ^**  IR'UÇ'  pevQK^9wi|fla(  wufcUY'^'euuç ,  Mue 
/Ntfetu  mminum  j^lanêéntm  nuÊÊtUêtÊgult. 

piWitûfUM^fÉntyO^p€CktS^COiontWt€t0MBTVM 

partkêm,  d^j^uraïUtef  urdUM  atie  eu/inflUM» 
citaîis  clasiicarum  mmêamÊm  lUaàr  fanertnii- 
ab  mpjffêertUe  «d  HoelsaiMcia  àoteaneua  ;  od- 

Beriin,  tm%  t9m  et  f7t5,  te-tek;  -^  A^lteft 
miRuNtffttin  teaticè  Mtlê&^ntêo-eàtmfff^Ht^ 
iMêx  nuleH»tiealtejgtfete€WneiMlwuiuyirf»; 
Mferenlbei^,  less,  ln-4V<*uf'te  vnteerilece 


tmz 


MENTZEti  —  MEfTORET 
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dmioBitfrt,  My.  te  Plan  (ftm  Dictionneire 
CMnois  (fAM  de  Benmsât;  —  Kitrze  ekhiê" 
sèneke  Ckfon»è99éti  (  ChoroMtegte  abrégée  dès 
Chinoiê);  Bertm,  M9S,  lii-4«  :  œt  onvnge,  te 
ipreuier  de  té  Mirav  i^lié  ea  Bimn^,  eontKttt 
m  féeDOié  de  faniftiseade  dlMnnd  en  ehkie; 
-^  leoM»  iârlewM  fhietmim  ei  kerèanan 
^ÊOiktarum;  Keyde,  me  dteto»  fn-4*,  «v«c 
M  piUMhn.  HmNmI  a  lalseé  car  memttcrft 
une  JUmraJapmki»^  m  dMfK  tof.  hhfol.,  qui 
istraawt  à  là  1ilbHolMi|Ue  de  Biffin  eftei  tpK 
aKMÊkmamngM  ioédlls ,  tel*  que  Ctavis  S^^ 
mfciy  jmiDpiv  jpi|^nii  aniwmniiiii  iv  toi. 
HirM.;«^  JNâNofMrlVf»5iiMc«iit»9¥fil.  hl-fol.; 
il  a  «Met  mis  en  evdre  ellMI  relier  en  4  vol. 
îÊkM»  ks  Botiovi  et  deMbii  faits  par  ordre  dn 
prinoe  Maaiiee  de  MMaa»  eer  TJfisMre  na^ 
tmreU€  du  Brétil;  eofiii,  i)  a  M  fîMérer  on 
^raad  BMBkae  de  Mênmifês  dsmt  tes  Micei*- 
tenea  Anéumîm  MahÊtas  euhoêarum.  O. 
Mmmia  MetàtHkma  | ff  tnn.  mm*  -  Miftr- 
lanea  Jlaulewtim  «atwrmCtUwmÊm  («aiiée.  Ma»,  A9^ 
pendtsc).  —  RUofeC,  Alfrf.  Seriatùntjn  medicùTnw^  t.  II. 
— >  OUtùtHim  PtteftuUlê  { tOBBtét  t78«l. 

wgmtWML  {Bêlthùtttr)^  mathématicien  et 
aatreaoaae  aHemand»  fifc  du  précédent,  né 
à  BinlilD,  le  11  Mrrier  tost,  mort  le  8  mars 
1717.  Nomaié  en  1676  prbfeeeeor  de  matbéma- 
tiqaes  à  rnmversité  de  Gieteen,  S  (ht  destitué 
an  teas»  fh>vr  atofrreimiché  diverses  erreurs  à  la 
tecvHéde  théalogie;  PanDée  d'apiis  il  fut  chargé 
d'easeif^KT  les  sdeaces  du  cakoi  an  gymnase 
et  Harabaarip.  On  a  db  hi  :  Cûmette  anno  1680 
•éaai  Desertpti»:  Giesaen,  faSl,  hi-4<>  ;  —  Posi- 
aiaaea  aréihmêtieXf  gwmêtriea  tt  astronih 
iHiC0;Sies8aB,  1682-1692,  t  parties,  tu-4*;  — 
De  hnmoMiimte  Ttrrm;  CîiesseD,  1689;  — 
.^oriMiada  Geo^na^Mca  eî  awtronomtca  ;  Gies- 
906,  1691,  itt-4*;  ->-  Nûehticht  von  der  zum 
niert§nmmlêo^99rvitien  Conftmction  des  Mer- 
curU und  dèr  Sonne  (Notice  sur  la  conjonction 
de  Mawai'e  at  du  SaM,  obearrée  puvr  la  qaa- 
trièmafSots);  Hambourg^  tTS3,  la-4*;  ^  plu- 
sieurs OAseroaXioaa  aa^aaomifiMt  «a?  daa 
édipaas»  dee  anBnffCs  baréales,  etc.  O. 


liÊaitflasor),  fbéalogittialtemaiid» 
né  à  Allendorr,  h  27  février  iôa^mart  la  6  jaa« 
vier  1627.  Il  enseigna  depuia  làaaia  tMaiove 
à  Marbourg  et  à  Gienseau  Son  intoiéianae  Ten- 
gagioa  dans  de  nombreusea  cootravanaa,  oè  il 
ne  méoagia  pas  les  injure»  à  sas.advecaalfea, 
catholiques  ou  calvinistes.  Parmi  ses  quato^ 
vingts  et  quelques  ouvragiea»  dont  ceux  écrit»  m 
latin  ont  été  recueillis  en  2  vol.  in*V^  (  FniaGGwl,^ 
1609),  nous  ne  citerons  que  son  Exegesis  Au- 
guitansd  Con/euionis  :  Giessen,  1613,  in- 12; 
dnq  fisis  féimprlmé.  0. 

Streieder.  HcssUekt  Celekrtân  GêseMekUt  t  VIU. 
—  Witte,  mntorlm  Tkeotogonm.  —  M»iil€i,JugmiMis 
de»  SavatUtt  t.  Vt. 

■Bansa.  Foy.  FiscHAaT  iJêan  >. 


Ifttérateor  français,  né  à  Viireneove-sur-Tonae 
(Champagne)  (1),  le  23  mat  1724,,  mort  dans  la 
même  ville,  le  30  septembre  1802.  Il  était  Heute- 
naot  géné^ral  (président)  an  bailBag^  de  sa  ville 
natale  lorsqu'il  Ait  député  aux  états  généraux  m 
1789  par  le  bailUàge  de  Sens.  II  fut  le  piamier 
qui  80UB  te  titre  de  cb^en  présida  la  chambce 
dn  ^eff  étai^  on  des  communes.  Après  la^sesaioii 
de  rassemblée  constituantes  CSiomovceau  ne  m- 

rrut  phis  sur  la  scène  politique,  et  échappa  aiml 
fa  tourmente  rëvolulionnalre,.  «  Ses  opiaiaoa 
fm^ent  modérées  et  justes  comme  soncaraclèce  x^ 
dit  on  dé  ses  contémporarns.  On  a  de  lui  :  Jl^ 
naud^pûëmehéroique,  imité  du  Tasse;  Paria» 
f7S4,  1786,  1788,  2  vol.  in-8«.  Le  st|la  dte^cat 
ouvrage  ne  manque  {las  de  verve;  maiairexœi^ 
tibn  (les  principales  aventures  de  son  héros,  qat 
sont  empruntées  aux  chroniqueurs  «  Menu  de 
Chomorceao  s'est  plu  à  mettre  en  scène  son 
pays,  ses  ancêtres,  ceux  de  ses  voisins  et  jua*^ 
qo'anx  noms  de  ses  enfants,  «  inspiré  et  soor 
tenu,  disait-il,  par  le  désir  dIUustrer  tout  et 
qu*fl  afmaît  >.  C^e^  ce  désir  est  louable;  maia 
l'auteur  ne  réussit  ainsi  qu*â  feûre  un  poëme.  de 
familie.  Menu  a  publié  un  grand  nombre  de  poé" 
4ie9,  qui  parurent  dSans  les  feuilles  littéraires  de 
ÈiMi  temps  ef  surfout  dans  le  Mercure ,  ^doca 
dMgé  par  Marmontel.  Il  a  laissé  inachevé  un 
DMiemndre  de  ia  Chepalerie.       £.  D. 

afd9raphiêm9dmuiVzdÈ,  iMf  ).  -  DiO.  AMoHfiir 
(MM).  <•  QiMnri .  ÂM  'ftmmê  OtUnun  (tSM). 

■nmmr  biII  oiABttatr^  (Jean'Jaeques)^ 
médecin  fmn^i«,  né  à  HlbUtéUmart,  en  1733, 
mort  à  Farift,  f&  f5  décembre  1815.  Il  fut  reçu 
daetanr  en  médecine  k  MontpeRler  en  f  7ô8,  et 
danat  vfngt-.chiq  années  dirigea  l'hôpital  da 
sa  viUe  natale.  En  I78â,  le  roi  Louia  XVI  Vat- 
taelia  ait  service  de  ses  écuries.  Peu  aprèa  la 
comtesse  d'Artois  (Marie-Thérèse  de  Savoie) 
le  prit  pour  médecin  consultant.  Ea  1794,.  Me- 
noret  entra  dans  fétat  m^^c  de  Dumouriez,.  et 
soifit  ce  général  dans  sea  campagnes.  Il  émigra 
avec  toi,  et  sefita  à  Hambourg.  Tero  1802  il  pro* 
fiCa  de  l'tomistitf  pour  rçatrer  ea  France.  H  moii- 
nrt  pauvre,  car  II  consacra  ses  talents  au  soula- 
gemeot  dies  classes  pauvres,  des  éfabliasementa 
de  cMarilé,  daa  sociétés  philanthropiqjaes.  Un  a  de 
loi  :  Nàuveau  Traité  du  Pouls }  Arasierdam 
(nris)^  I7iflr7,et  t768,  fa-i2;  —AvUauxmèiteM 
sw  ia petite  vérole  et  ta  tougeele,  ow-  Uitres  à 
Mf^  de  *^  sur  la  ^tanière  da  traiter  et  dû 
gtmvemer  ses  enfants  dans  cês  faaladieSfmf 
vies  d'une  Question  proposée  à  MJC  de  la  Su- 
ctélé  des  Sciences  de  Mon  tpellier  relativement 
à  Vinoculation  ;  Lyon,  1770  et  1802,  in-12f  •» 
Étoge^  dt  if.  vineit  médecin  i  Crianobla,  1777». 
in-8*;  ~  Essaà  sur  t^aaiUm  ée  Jtakt  dona  te 
vMLlêiàksK  eoitiagiemesy  disaertatioii  conronnée 

fi)  Jaian'en  17M  ottle petite  vlUe  •  pwlé  le  nom  de 
nUeneuvete-Hol^  ce  qui  a  fati  CNke  à  qurlqaet  tatafnH 
phet  que  Mena  de  Choiaorceea  étaU  aè  A  VIUcaMve>le- 
'  Roi,  boorg  de  la  Brie,  A  fO  Ul.  de  Paris. 
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par  la  Société  de  Médedoe  de  Paris  ;  Paris,  1781, 
in  12.  ff  Cette  dissertation,  dit  Quérard,  contient 
des  idées  très-ingéoieuses  ;  mais  on  y  trouve 
aossi  des  eipUcatîons  bypottiétiqaes  sur  les  cor- 
pDscules  4iui  clisrrient  la  contagion,  et  que  l'au- 
teur nomme  mkumet,  »  —  Sssai  nw  Vaeiion 
fnédieo-topographique;  Paris,  1786,  fn-12; 
BOUTcUe  édition  augmentée  de  Lettres  sur  diffé- 
rents sujets;  Paris,  1804,  in-12;  —  Observa' 
tltms  sur  le  déhii  du  sel  après  la  suppression 
de  la  gabelle^  relatives  à  la  santé  et  à  Tin- 
iérêt  des  citoffens;  1790,  in-S*;  —  Mémoire 
sur  la  culture  des  jachères  :  couronné  par  la 
Société  royale  d'Agriculture  ;  Paris,  1790,  in- 8°; 
—  Bssai  sur  les  moyens  de  former  de  bons 
médecins,  sur  les  obligations  réciproques  des 
médecins  et  delà  société^  partie  d*un  Fr^jet 
d^Éducation  nationale  relative  à  cette  pro- 
fession;  Paris,  1791,  in-8*;  seconde  édition, 
très-augroedtée;  Paris,  1814,  in-8*;  —  Essai 
sur  la  ville  de  Hambourg^  considérée  dans 
ses  rapports  avec  la  santé ,  ou  lettres  sur 
VhistoiremëdicO'topograpMque  de  cette  ville; 
Hambourg,  1797,  in-S**;  ^  Discours  sur  la 
réunion  de  rutile  à  Vagréable,  même  en  mé* 
decine,  précédé  de  Considérations  sur  Vétat  de 
la  médecine  et  des  médecins  en  France^  etc.  ; 
Paris,  1809,  in-8'';  —  Notice  nécrologique  sur 
P.  Chappon^  docteur  en  médecine;  Paris, 
1810;  —  Mémoire  sur  la  topographie  de  Mon» 
télimart;  dans  la  Revue  des  Observations  sur 
les  Hôpitaux  de  Richard  ;  —  de  nombreux  ar- 
ticles dans  les  dix  derniers  Tolomes  de  VBn* 
cgelopédie,  entre  autres  :  Jr^/lammation,  Mort^ 
Pouls f  Somnambulisme^  etc.'  £r-«-*B. 

Biograpkiê  modênu  (iSSt).  —  QaéfaH,  La  Fnmoê 
Uttératn  (1814). 

MBBrT-PBNT  (I)  (Guillaume),  seigneur 
écossais,  au  serrîce  de  France,  né  vers  le  eom- 
menceroentdu  quinzième  siècle,  mort  Ters  1480. 
Il  était  probablement  au  nombre  d^  gentils- 
hommes qui,  en  1436,  accomtMgnèrent  la  fille 
de  Jacques  I*',  Marguerite  d'Ecosse,  lorsque 
cette  princesse  Tint  épouser  Louis  dauphin, 
nommé  depuis  Louis  XL  En  1439,  il  aocoro» 
pagna  le  dauphin  Louis,  comme  écoyer  d'^ 
curie.  Après  la  mort  de  la  dauphioe,  il  demeura 
an  serrice  du  roi,  qui  loi  confia  diverses  mis- 
sions. En  1446  il  Ait  son  ambassadeur  auprès 
de  François  I*',  doc  de  Bretagne.  En  1448  il  se 
rendit  en  Autriche ,  et  n^socia,  de  concert  avec 
l'abbéde  Saint-Thierry*lès-Reims,le  mariage,  qui 
s'accomplit  peu  de  temps  après,  entre  le  ducd'Au- 
trfclie  Sigismond  et  la  princesse  Éléonore  d'É- 

(1)  Ce  nom  ce  trooTe  également  écrit  ATmiF-ftnf ,  on 
Man9'Pe»9  (littéralement  qwlgm  orgvnl  on  ^mm- 
€ottp  dTttrçmth  noaiears  aetei  émanéi  de  ce  penoAnafe 
portent  cet  InUtnM  :  «  Rooi,  GnUlanme,  tHgmgtir  de 
Mnm^pen^.  de  Concreasaolt,  d'Aobln,  Ttoonte  d'AuTlI- 
Ura,  etc.,  et  d'antres  :  Gnillaome  de  Meny-Penny,  jci- 
finmtr  dm  au  ttmi,  etc.  »  Malgré  cet  forainlet,  ainsi  llbel- 
iéei  par  snlte  des  baMtudes  françaises,  nons  doutons 
que  MenihHnif  soit  un  nom  de  lieu. 


cosse.  En  1449  il  fut  adjofaïC  oomme 
deor  à  Goillaume^Gonstnot,  conseiller  du  roi, 
pour  réclamer  auprès  des  Anglais,  <|ai  Tenaiot 
de  ranimer  les  hostilités  dans  la  pcovjoce  et 
Normandie.  Kn  1451  il  ae  rendît  avec  le  mbm 
personnage  auprès  de  Jacques  II,  roi  d'^ÊDoaie. 
Comme  il  retournait  en  France,  le  nsrlre  qm 
le  portait  Ait  assailli  par  une  tempCle.  Jelés  vas 
la  côte  d'Angleterre,  les  membres  de  la  léBitisn 
furent  arrêtés ,  oomme  ennemis,  et  védoilB  à 
une  dore  capCÎTité.  Chartes  Ifll  frappa  on  in- 
pOt  spécial  pour  déUrrer  ses  amhaasadenn, 
au  moyen  d'une  forte  rançon,  i^ns  heunox  q» 
ses  compagnons  de  naufrage  et  dlnfbrtone, 
Mepy-Peny  demeure  peu  de  temps  piiw— ia 
des  Anglais.  En  1453,  il  reçut  nne  ncoYele 
mission  politique  auprès  des  Flamands. 

Guillaume,  derenn  cheraller  (l),  av^t  ob- 
tenu de  Chartes  VII  la  terre  de  Concressanit, 
en  Berry,  qui  avait  été  antérienrancnt  oc- 
troyée, comme  apanage,  à  Jean  Steward  et 
Demley,  connétable  des  Écossais  an  serrice  de 
roi  de  France.  En  1458,  G.  de  Menj-Peny, 
chambellan  et  conseiller  du  roi,  lot  chai|sé  de 
reconduire  daos  leur  patrie  Jeanne  et  Arabefii 
Stuart,  SGMjrs  de  Jacques  IL  Louis  XI  à  son  toer 
traita  llirorablement  notre  Écossais  «  et  Ini  ooa- 
tinua  la  confiance  que  lui  avait  accordée  Char- 
les Vil.  En  1467,  Guillaume  fit  partie  d'une  am- 
bassade, chargée  de  condnre  la  paix  entre  la 
France  et  TAn^eterre.  De  là  il  se  rendit  encore 
une  fois  en  Ecosse  par  ordre  de  Loois  XL  Lenî 
de  France  récompensa  ses  senrices  par  divcna 
libéralités.  En  dernier  lieu  il  lui  conféra,  pv 
lettres  du  10  octobre  1473,  l'office  de  sénéchd 
de  ^otoDge,  arec  le  gouvernement  de  La  B** 
cheile,  l'un  des  ports  les  plus  importants  da 
royaume.  Guillaume  succéda  dans  œ  liaat  poste 
de  confiance  à  un  autre  Écossais,  BooAné  Pa- 
trick Foocard  (2).  A.  Y--V. 

Cabinet  dea  tttrea  s  dnasler  ATmif-ftaf .  lia.  éaa  ' 
Manteaai  snr  la  Bretagne,  n*  U  B,  t*  IS.  Ha. 
t  S,  p.  tsa  «  T*.  Ha.  Bainse  tOST.T,  f»  lU.  M 
m,  t,  f*  «Itet  aalv.  —  MÊémotm  4e  Bretagne^  rru,m-^, 
1 1,  colonne  iMS.  —  Kerryn  de  Lettenbove,  Jflslaérv  di 
Flanén^  ISM,  in -s*  ;tj  4.  p.  we,  Stt  da.—  p. 
Mmcçuês Cmur,  <le.,t  «.p.  Ml  »i.-Jean  CfeHtIcr, 
de  VlrlTlIli^  1. 1.  chapiuv  laS.»  Ch.de  Bf»rtpn 
sur  «te  vopopft  de  LouU  Xi  à  Heum  ;  tSST,  !•-••,  ».  9 
et  M.  —  Byaier,  Fœdtim,  iTia,  t.  XI-,  p.  iss,  etc. 

mnm  (Frédéric)^  érudit  allemand,  né  a 
Langendortmund,  en  Westphalie,  le  7  novenAre 
1673,  mort  à  Leipzig,  le  19  septembre  1749. 
Reçu  en  1700  maître  es  arts  à  Leipsîg,  il  y  fit 
pendant  de  longues  années  des  cours  libres  sv 
divers  sujets  d'antiquités  et  de  bdles-iettres; 
nommé  en  1725  professeur  de  la  facnlfé  de  phi- 


(1)  Il  rot  fait  eberaUer  avec  O.Coonaot,  te  u  < 

144a,  sons  les  mars  de  Rooen. 

(t)  GatlUame  de  Meny-Peny  tfétAi  éUbH  c*  Fru 
Il  lalasa  après  loi  deus  fils  nominex  Jiêxmmân  et 
ga.  De  1477  A  IISB,  Aleiandre  de  Meoy-Peaj, 
d'éeorle  do  roi  et  Tleonfe  d*Aai1Uars.  Joadaûft  d^^e 
peostoa  de  MOfr.  anr  les  fonda  d« 
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losophie,  il  obtint  doq  ans  aprèft  la  chair»  de 
poésie  et  en  1739  celle  de  physique.  On  a  de  loi  : 
jDe  Sardanapalo;  Leipzig,  1700,  in-4<*;  — 
CogikUiones  in  Gellii  lÀbri  li,  capui  12,  de 
Solonis  legibus;  Leipzig,  1701,  iii-4^;  —  De 
Plantis  quas  ad  rem  magicam  facere  eretU^ 
deruni  veieres  ;  Leipzig,  1706,  iik-4o;  —  Vita 
PtUrocliy  martyris;  Leipzig,  1712,  in-4*;  — 
IHisertatio  qua  probatur  Socratem  née  o/- 
JUiosum  maritum  nec  laudandum  pairem 
/amilix  fuUse;  Leipzig,  1716,  in-4'>;  -  ArU- 
iippuSf  pfUlosophus  iocraticus;  Halle,  1719, 
jii.4<»;  —  De  Sruditorum  âÊiserHt  earumqne 
cousu  ;  Leipzig,  1725,  în-4"; —  De  Coniecra- 
tione  Templorum  Ramanorum  ;  Leipzig,  1729, 
in-4*;  —  De  primis  initHs  artis  typogra- 
phies in  urbe  Lipsia;  Leipzig,  1740,  in-4®; 
—^De  Hertn.  à  Kersenbroick  Hisioria  belli 
Anabaptistarum  Monasteriensi  manuseripia  ; 
Leipzig,  1743,  iii-4**;  —  De  Pudore  eru" 
diio;  Leipzig,  1749,  in-4<>  ;—  De  Comelio  Ne- 
pote  ;  Leipzig,  1749,  in-4*  ;  —  beaucoup  de 
ooroptes-rendns  dans  les  Acta  Bruditorum,  O. 

HlrscblnR.  Sitt.  UUr.  HandbvelL  —  Meoid,  Lêxikon, 

—  Sax,  OnomadUon,.t,  V,  p.  09. 

MBNZBL  (  Charles- Adolphe  ),  historien  alle- 
mand, né  à^ranbefg,  en  Silésie,  le  7  décembre 
1784,  mortlle  19  aoftt  1855.  Nommé  en  1809 
professeur  à  VElisabethanum  de  Breslau,  il  y 
obtint  iSnq  ans  après  l'emploi  de  prorecteur  ;  en 
1824  Ù  devint  membre  du  conseil  de  l'instruc- 
tion publique  pour  la  province  de  Silésie.  On  a 
de  lui  :  Topographisehe  Chronik  von  Breslau 
(  Chronique  topographique  de  Breslau  )  ;  Breslau, 
1805-1807,  2  Tol.  ;  —  Geschiehle  Schlesiens 
(Histoire  de  SUésie);  Breslau,  1807*1810, 
3  Tol.  ;  ^  GeschicMe  der  Deutsehen  bis  tur 
R^ormaiion  (  Histoire  des  Allemands  jusqu'au 
temps  de  la  Réforme  )  ;  Breslau,  1815-1 823, 8  vol. 
in-8«  :  c'était  la  première  histoire  d'Allemagne 
où  à  l'étude  consciencieuse  des  sources  se  trou- 
Talent  alliés  les  agréments  du  style;  —  GuchA' 
chte  unsrer  ZeU  seit  dem  Tbde  Friedrichs  il 
(  Histoire  de  notre  temps  depuis  la  mort  de 
Frédéric  II);  Berlin,  1824-1825,  2  vol.  in-8*; 

—  Neuere  Besehiehte  der  Deutsehen  von  der 
Be/ormaiion  bis  zur  Bundes  acte  (Histoire 
moderne  des  Allemands  depuis  la  Réforme  jus- 
qu'à l'acte  de  confédération);  Breslau,  1828- 
1848,  14  vol.  in-8°  :  cet  ouvrage  des  plus  re- 
marquables expose,  outre  le  tableau  des  événe- 
ments politiques ,  la  situation  morale,  intellee- 
tuelle  et  sociale  de  l'Allemagne  pendant  les  der- 
niers siècles;  on  y  trouve  notamment  des  dé- 
tails très-curieui  sur  les  eflets  désastreux  que 
l'intolérance  protestante  exerça  pendant  plus  de 
deux  cents  ans  sur  les  progrès  de  la  civilisation 
en  Allemagne;  ^  Bistorische  Lehrstûehe  fUr 
Religions  und  Staatsthutnskunde  (Morceaux 
historiques  concernant  la  religion  et  la  poli- 
tique); Breslau,  1854;  —  Staots-und  Beli- 
(fionsgeschichte  des  Konigreiehs  Israël  und 


I  Juda  (Histoire  politique  et  religieuse  des  royau- 
mes d'Israël  et  de  Juda)  ;  Breslau,  1853.      O. 

Cofwersat  Utni'JUxikon. 

l  MB^-ZBL  (  Wolfgang  ) ,  littérateur  et  his- 
torien allemand,  né  à  Waldembourg  en  Silésie , 
le  21  juin  1798.  Après  avoir  en  1815  pris  part 
à  la  campagne  contre  la  France,  il  étudia  à  léna 
et  à  Bonn  la  philosophie  et  l'histoire,  et  devint 
en  1820  professeur  à  l'école  d'Aarau.  S'étant 
fixé  en  1835  à  Stuttgard,  il  fut  depuis  1830  élu 
à  plusieurs  reprises  député  à  la  seconde  chambre 
de  Wurtemberg;  en  1838  il  quitta  avec  ses 
amis  Ubland  et  Pfirzer  la  carrière  politique,  et 
s'adonna  exclusivement  aux  travaux  littéraires. 
De  1848  à  1852  il  siégea  de  nouveau  aux 
états  du  Wurtemberg.  Poète  distingué,  cri- 
tique éminent,  Menzel  a  eu  souvent   le  tort 
de  donner  à  ses  jugements  sur  les  œuvres  lit- 
téraires de  ses  contemporains  une  forme  trop 
acerbe;  de  même  ses  appréciations  sur  la  France 
sont  généralement  empreintes  d'une  amertume 
et  d'un  dénigrement  systématiques,  ce  qui  pro- 
voqua le  célèbre  pamphlet  de  Borne  :  Memel 
der  Franzosenfresser.  On  a  de  Menzel  :  Ste^ 
ckverse;    Heidelberg,    1823  ce  petit   recudl 
renferme  beaucoup  d'aperçus  higénieux  et  spiri- 
tuels; —  Gesehichte  der  Deutsehen  (Histoire 
des  Allemands);  Zurich,  1824-1825,  3  vol. 
in-8°  ;  —  Voss  und  die  SymboUk  ;  Stuttgard, 
1825,   écrit  en   fav^r  de  Creuzer;   —  Die 
deutsche  Literatur  (La Littérature  allemande); 
Stuttgard,  1828,2  vol.  ln-8^;  ibid.,  1836,  4toL 
in-8'';  —  Rubezahl;  Stuttgard,  1829;  —  Nar- 
cissus;  Stuttgard,  1830;  —  Rèise  nach  (E<- 
^reicA  (Voyage  en  Autriche  )  ;  Stuttgard,  1831  ; 
—  Reise  nach  Italien  im  Frûjahr    1835 
(Voyage  en  Italie  au  printemps  de  1835)  ;  Stntt- 
8^,  1835;  —  GeUt  der  Gesehichte  (£sprit  de 
l'histoire);  Stuttgard,  1835;  —  Buropa  Hn 
Jahre  1840  (L'Knrope  en  1840);  Stuttgard, 
1840;  —  Mythologische  Forschungen  (Re- 
cherches mythologiques);  StnttgiBurd,  1842;  — 
Die  Gesànge  der  VOlker  (Les  Chants  des  Peu- 
ples);   Leipzig,   1851;   —  Fwore;  Leipzig, 
1851,  3  vol.;  roman  Idstorique;  ~  Gesehichte 
Europas  von  1789  bis  1815  (Histoire  de  ï'Eo- 
rope  de  1789  à  1815)  ;  Stuttgard,  1853,  2  voL; 
Menzel  a  aussi  rédigé  plusieurs  recueils  pério- 
diques, tels  que  :  Europûisehe  Bl&tter  (Frailles 
européennes);  Zuripb,  1824-18^5  :  publiées  en 
commun  avec  Troxler,  List,  Tollen  et  Mônnich; 
Taschenbuch  der  neuesten  Gesehichte  (Ta- 
blettes de  l'histoire  la  plus  récente)  ;  Stuttgard, 
1829-1837,   b  vol.;—  Das  LiteraturblaU ; 
Stuttgard,  1825-1860  :  cette  revue  est  une  des 
plus  estimées  de  l'Allemagne.  O. 

Conversat'lêxik. 

^MBBTZBL  (Adolphe  ),  peintre  et  lithographe 
allemand,  né  à  Breslau,  le  8  décembre  1815.  11 
suivit  les  cours  de  l'Académie  des  Beaux- Arts  de 
Berlin,  dont  il  devint  membre  en  1853.  Parmi 
ses  tableaux  à  l'huile  nous  citerons  :  Une  Con- 
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suliatlon  de  dnài;  U  Jour  du  jufemmt; 
Vne  Prùmenade  de  Frédéric  le  Grund;  U 
Dérangement;  Frédéric  le  Grand  à  SmiS' 
Souci;  Un  Concert  à  Sans-Souci.  Lm  plus 
conmies  de  ses  lithographies  8<mt  :  Les  Péré- 
grinations d^un  ctrtiste  ;  Esquisses  humons- 
tiques;  Le  Pater;  Essais  sur  jNtfrrv  (BerliDy 
1851).  Enfin  il  a  illustré  VBiMtoire  de  Prusse 
éB  FriedISnder  (Berlin,  1847)  et  riTisMre  de 
Frédéric  le  Grand  de  Kof^r.  O. 

MBHZim  {Menedetto)^  poète  Italien,  né  le 
29  mars  1646,  à  Florence,  mort  le  7  septembre 
1704,  à  Rome.  Sa  famille,  qni  était  pauvre 
et  obscure^  pourvut  arec  peine  à  sa  piêmière 
éducation  \  il  fit  conoeTdr  de  lui  de  si  heureuses 
espérances  que  le  marquis  Ttneenzo  Salviati  le 
prit  en  amitié  et  lui  donna  les  moyens  de  cul- 
tiver ses  talents.  Il  mitra  dans  les  ordres  ;  mais 
«comme  il  avait  du  goût  pour  l'enseignement,  il 
se  mit ,  quoique  encore  bien  jeune ,  à  faire  un 
com%  d'âoquence,  soit  à  Florence,  soit  à  Prato, 
et  en  plus  d'une  occasion  il  montra  combien  il 
avait  approfondi  cet  art,  qu*il  enseignait  si  facile* 
ment  aux  autres.  Il  s'attendait,  avec  un  peu  dé 
présomption  peut-être,  à  être  appelé  dans  un 
avenir  prochain  à  une  des  chaires  de  l'université 
de  Pise.  Tourmenté  par  la  misère,  il  chanta  les 
louanges  de  CosnM  ITI ,  écrivit  un  traité  de 
grammaire  et  disputa  à  Cfaiabrera  la  palme  delà 
poésie  lyrique;  il  s^offrit  même  dans  plusieurs 
riches  bmilles  en  qualité  de  précepteur  on  de 
secrétaire  ;.  mais  rien  ne  lui  réussit  :  le  grand-duc 
n*ainufit  pas  les  vers,  les  gens  de  lettres  le  lais- 
sèrent dans  l'oulrfi  et  les  notées  remisèrent  ses 
services,  fndigné  de  se  voir  ainsi  méconnu, 
Menzim  composa  alors  des  satires,  qui  peignent 
en  traits  véhéments  les  vices  et  les  malheurs 
de  cette  époque.  Pignatelli  et  le  cardinal  Azzo- 
inri  ayant  mtéressé  à  son  sortia  reine  Christine 
de  Suède,  il  fut  appelé  en  1685  à  Rome,  où  rési- 
liait cette  princesse,  et  fit  partie  de  sa  maison. 
t>élivré  des  angoisses  du  lendemain ,  il  reprit 
avec  joie  le  cours  de  ses  études,  et  ce  fut  pen- 
dant ces  quatre  années  quil  écrivit  ses  plus 
belles  pièces  de  vers,  entre  antres  VArt  Poé- 
tique. Christine  mourut  en  1689,  et  le  poète  re- 
tomba dans  Palbandon  et  le  dénuement.  11  sub- 
si^it  par  les  secours  que  lui  envoyait  Redi  ; 
quelques  prélats  Tadmettaient  par  compassion 
à  leur  table  ;  une  de  ses  ressources  habituelles 
était  de  composer  des  sermons  pour  les  prédica- 
teurs qui  li^avaient,  pour  paraître  éloquents, 
d'autre  moyen  que  leur  bourse.  C'est  à  Men- 
zini  et  à  ce  genre  d*hidustrie  que  Settaoo  a  fait 
allusion  dads  ce  vers  : 

.    OogitoT  tedoctu  Gompooere  verba  cuculUs. 

En  1691  le  cardinal  Ragotziti,  primat  ^e  Po- 
logne, lui  proposa  de  remplir  auprès  de  loi  les 
fonctions  de  secrétaire.  Menxini  ne  Tonhit  pas 
quitter  IMtalle,  et  trouva  dans  le  oaiMal  Albuii 
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(plus  tord  dément  XI)an  frotocteur télé, qsi 
M  fracMm  va  ewionlcil  à  TélKse  4%  San-An- 
geto  to  PesfBhiera  el» en  1701,  «w  diaira  dcl»> 
qoflice  an  colKge  de  la  Sapionift.  li  meonit 
èieiifM«pièa,d%ydrQ|itfto,à  l'Age  de  cinquale- 
haii«BS.  «  Il  n*y  a  gîière  de  genre  à%  poéât, 
êà  TirabMdû^  dans  teqael  MmùoÊ  ne  se  sait 
pas  eiercé.  Ses  od«BiaiM|iMBt  de  rélération  H 
de  It  rapidllé  qa'on  admire  cbei  ChialHcra  etFV 
Kaifn;  nuM  eUec  n'en  sont  pan  mnJnBcmadnitph 
avec  autant  d'art  qne  d'éMgMiee.  Dans  la  poésie 
anacré— tique,  daaa  leaonnet,  Télégpeoa  Vhpsst 
sacrée,  pei  depoélea  i'égaleaty  aocun  pest- 
étn  ne  Ini  est  aopérieur.  Sa  Poétique  est,  pair 
la  pureté dnstyte  et  reiceUenoedca  préoqiles,  m 
des  chefs«d'flmvre  de  la  ianfpe  itaienne.  *  Bba- 
dni  avait  été  adiBis  dans  rAcadémie  des  Anaàes 
aoos  le  non  d'JE'n^ajieo  lÂbade.  il  appaitecai 
aassi  4  cette  de  la  Cruaca»  et  il  aoubaitait  ar- 
dtflonent  de  voir  ses  vers  dtés  oonuiieaotoritr 
par  eatte  coaipagnie;  elle  ne  lui  décenia  cH 
honaenr  qu'en  1731,  dans  la  qaatrièDM  éàtàkm 
de  «en  Oictiminuiret  et  depuia  il  est  reganir 
oonine  classique.  On  a  de  lui  :  Poésie;  Fb- 
rence,  1674,  in-8*>;  —  HetfaCas^nûsaiie  trrr- 
foUsre  dtUa  iÀmguu  TOscaua;  tbid.,  lATs» 
ia^;  —  Poésie  iiri€Âe;iimL,  1680,  io-ft»;  - 
ilTi^e  Poetica;  Rome,  1690,  iii-12;  Fkircac». 
1728,  in*6*  ;  •*  i^atneshiazùmi  di  Geremia  es- 
presse  ne*  iero  dolenti  affeitï;  Robk»  iri^i, 
in^A*";  Floreace,  1728,  iB-4*  (édit  conigeepar 
Salvini  )  ;  —  L'Aoaésmia  Tuêculatèa  ;  Rome, 
1706,  in-12  :  œt  ouvrage  i  vtéié  de  vers  et  de 
prose,  est  aae  iwitatieB  de  ÏArcadie  de  Saa- 
■azar;-*  SoAtre;  Aaasterdasi,  1718,  in-i*.  Ct 
reeaeil,  qui  se  recommande  par  les  ^rAces  lia 
stSf  le  autant  qae  par  la  finesse  des  peaaées,  i 
été  leaglea^M  reoberché.  Lea  aoeiUeiiPesêditîsB 
qu'on  en  ait  données  sont  œUcs  de  LeydeiLur- 
qnes  ),  1769,  iB-8*,  avec  les  noies  de  Salvîai,  de 
Biseioai  et  d'aotiea;  de  Naplea,  1763,  'm-k\ 
avec  les  commentaires  paathumes  de  Fabbé  8. 
M.  Bnoci;  et  de  MUaa,  1^8,  ia-V*  (eoU.  (W$ 
Cioêséques  italiens).  Les  eeuvres  de  Heam 
(«xoepté  les  satires)  ont  élé  réoaies  aoos  k 
titre  :  Rime  dé  oarj  çeneri  ;  FlereBoe,  173S- 
1734, 4  vol.  in^o  ;  ibid.,  1731-1732,  4  ^oL  in4' 
(édit   dlée  par  to  Cmsca),  et  18U,  A  v^ 
to-18  ;  Yeniae,  1749,  4  vol.  iB-12.  Las  Œusns 
complètes  ont  para  en  1763,  A  Nice  ;  en  y  trsu^t^ 
entre  les  écritodéjA  cités,  VBropedia  et  U  Po- 
radéso  îerrestrot  poèmes;  des  éM|^,  desdi^ 
conra,  des  déclamatieiis,  dea  haraagnes  et  èet 
letUes  latines,  etc.  P. 


Ci.  Paohieel,  ru  êe  Mmwlni  /  aaBi  tes  rmê  *ya  jn^ 
ccêAI  iliuUH.  >  FaMrMi!.#'««  ItaJonm.  VO.*^ 
-  Tkrsbotchl,  Storia  deUa  Utteratura  itaUamm,  va 


màmm  (ikminique^Mcrtin ) ,  Udécatear 
françaÎB,  né  A  SaiatNioolaa  (UorraîDe},  ir 
1"  septembre  1748,  mort  à  Paris,  le  A  nai 
1829.  Aâtaehé  au  service  admiaistratif  de  Tar- 
«née  sons  la  cévointien,  Il  fnt  deatîtaé  en  1799, 
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et  bientM  «près  il  dot  ^mire  «ne  InMMilièqM 
4e  livres  rares  et  jpréeieox  qo^  «viit  ififtiéc^ 
Les  eonnaissaiices  quil  paniseait  «vol?  ea  4n> 
birôgnHP*"^  le  #rente>CNr  ««Mie  «npii^  âar^ 
mnnérwre  à  la  BIMiotMiiiie  imçÊt'vàiR,  oà  J  liit 
cAiapgé  <le  faire  k  «atilogae  éee  iBio«Mi»ts 
fruçnis  et  des  kan^nes  wioiefUESi.  Il  e^acqnitlt 
mal  de  ce  traiwM  :  on  kii  mprocln  de4'i»e»ie 
titude  dam  les  1llr«,  oa  »elamiiiBrvielaB»» 
des  «lachroaismes^  de$  mpiises  historiques, 
gée^aphiques ,  on  nu^Mfve  4k  laéthode,  eto* 
Une  décision  des  conservateurs ,  kiasée  sar  «K^ 
vers. motifs  et  particolièrement  sor  celui  d*in- 
capacHé,  k  tmtfmàH  de  «es  AMikns.  (Jn 
arrêté  dn  n^istre  leTétaMR  dvnwn  OMpki, 
et  en  1826  Cefbîèn  le  noouna  conserraleur  aA*- 
joint-dela  BiMkfkèi|iie  reyale,  ki  <kmm  foicpois 
irHonnenr  et  lai  Ht  Ql>leiiir  «ne  peosidi  4t 
i^O  (r.  Néon  s^étaît  surtout  occupé  des  Tleux 
po^s  'français ,  «t  toutes  aas  ^lioatioos  s'y 
rapporteitl.  On  hiî  Hkit  :  iM aaoii«>  '^Mteks  «ik 
ciênnes  des  quinzième  igt  «eislme  Stries,  e£- 
traits  des  différents  auteurs  imprimés  et 
manuscrits;  Paris,  1807,  in-8°.  On  a  dû 
mettre  des  cartons  pour  remplacer  des  pièces 
trop  obscènes;  —  Fabliaux  et  Contes  des 
poètes  français  des  onzième^  douzième,  trei* 
zièmCf  quatorzième  et  quinzième  siècles,  re^ 
cueillis  par  Barbazan;  Paris,  1808»  4  vol. 
in-S'',  avec  fig.  :  c'est  une  réimpression  aug- 
mentée de  l'édition  donnée  par  Barbazan  en 
1756;  —  Le  Roman  de  la  Rose,  par  Guil- 
laume de  Loris  et  Jehan  de  Meung ,  nouvelle 
édition,  revue  et  corrigée  sur  les  meilleurs  et  les 
plus  anciens  manuscrits;  Paris,  1813,  %  vol. 
in-S**  avec  gravures  sur  bois  ;  Méon  travailla 
quinze  ans  à  cette  édition,  qui  est  préférable 
à  celle  qu'avait  publiée  Lenglet-Dufresnoy;  en 
1725  et  à  celle  qui  parut  en  1799;  —  Nou- 
veau Recueil  de  Fabliaux  et  Contes  inédits 
des  poètes  français  des  douzième^  treizième, 
quatorzième  et  quinzièmesiècles  ;  Paris,  1824, 
4  vol.  in-8*  ;  ■—  Le  Roman  du  Renard,  im- 
primé d'après  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
du  Roi,  des  treizième,  quatorzième  et  quinzième 
siècles,  et  collationnée  sur  dix  exemplaires; 
Paris,  1825,  in-8%  avec  fig.  Méon  prit  part  aussi 
à  Tédition  du  Roman  du  Rou,  donnée  en  1826, 
et  prépara  l'édition  des  Lettres  de  Henry  VIII 
à  Anne  de  Boleyn.  J.  V. 

Biogr.  yniv.  et  portât,  déi  Contemp,  —  Quérard,  La 
France  Littéraire. 

MER  A  (Don  José  DE),  peintre  espagnol,  né 
à  Villa-Nuevd-de-la-Serena,  mort  plus  qu'oc- 
togénaire, à  Séville,  en  1734. 11  était  élève  de 
Barnabe  d'Ayala.  11  composait  parfaitement, 
avait  une  belle  couleur  et  plissait  bien  ses  dra- 
peries ;  mais  ses  tètes  laissent  beaucoup  à  dé- 
sirer, et  dans  toutes  ses  œuvres  on  remarque 
trop  de  maniérisme.  11  faisait  partie  de  TAca- 
déihie  de  Séville.  Ses  tableaux  ne  sont  pas  rares 
liaas  celte*  ville.  Les  meilleurs  sont  au  ce û vent 


te  Carmes,  et  représentent  des  siqets  ein« 
pTMiks  à  l'histoire  du  prophète  Élie.     A.  db  Tm 
Quittflt.  §U^i9nntUre  4êê  Pêàntrêt-étpagnoU, 

SiémAMi»  (Bb).  Voy^  CvaNoaniBB* 
«uHKAii0(A«}iceioo),<4it4/  Piiy0ë«,  peintre 
de  4'éoDk  «énoise,  né  an  26(0,  à  ^nes,  où  il 
BHsarat^kipeskytn  1657.11  doit  sonsiunomaux 
kMlioBs  de  iMne  ^'il  avait  reanpiks  dassla  fa- 
■ftilk  ftnesi.  £kire  de  FiaaeUa,  dit  k  Sarzaoa» 
il  Mta  MB  style  «me  am  klle  perfection  qu'il 
eâl  été  diffieik  de  ^istkgner  ses  ouvi'ages  de 
eem  du  nattM»  si  en  Jui  en^uatant  tous  ses 
défeiik  il  avait  su  «'approfrier  aussi  toutes  ses 
qualités.  Orlandi  i'acause  d'une  medestk  outrée, 
qui,  en  lui  ^Uant  louk  confiance  en  lui-même» 
4'ev^cha  d'oser  vokr  de  ses  propres  ailes  plu- 
t4t  <iue  deae  kssser  aksi  traîner  k  la  remorque 
par  le  Sareana.  £.  B—n. 

SoprMt,  FUe  de'  PUÊêH  Oenmmi.  -  Orlandi.  ^b' 
becedario.^  Lanzi.  6tmna  âelia  PUtmv,  —  Ttcoztl,  M- 

zionario. 

HiÉRAmo  B«  8ATTr*9VS¥  {^mm^PtÊrr^^ 
littérateur  français,  né  à  Paris,  en  1749,  mort 
le  17  août  1812.  Mattre  d'hôtel  du  comte  de 
Provence  pendant  quelques  années ,  il  résigna 
cette  charge  en  1782.  Possesseur  d'une  grande 
fortune,  il  cultiva  les  lettres  pour  son  plaisir,  et 
traversa  tranquillement  la  révolution.  Il  faisait 
imprimer  ses  ouvrages  h  un  très-petit  nombre 
d'exemplaires,  ce  qui  les  a  fait  rechercher  d'une 
certaine  classe  d'amateurs.  On  lui  doit  :  Lettre 
de  la  présidente  de  Phelizole  au  vicomte  de 
Saint- Algar;  1764,  in-8*;  —  Laurette,  conte 
de  Marmontel,  mis  en  scènes  et  en  ariettes  ; 
l'flS,  itt*ê**  ;  —  ta  jolie  Femme ,  ou  la  femme 
du  jour  ;  1767,  in- 12;  —  Lettres  de  la  ba- 
ronne de  Nollerise,  jeune  veuve,  au  chevor 
lier  de  Luzeincour;  I768,  in-8«;  —  Contes 
très-mogols ,  enrichis  de  notes ,  avis,  etc., 
par  un  vieillard  quelquefois  jeune;  1770, 
in-12;  —  Poésies,  1770,  in-8**;  —  Lettre 
d'AstUmphile  à  M^  Mérard  de  Saint-Just  ; 
1781,  in-12  ;  —  V Occasion  et  le  Moment,  ou 
les  petits  riens,  par  un  amateur  sans  pré^ 
tention  ;  1782,  4  parties  in-lô  4  —  Catalogue 
des  livres,  en  très-petit  nomhre^  qui  compo- 
sent la  bibliothèque  de  M,  Mérard  de  Saint- 
Just;  1783,  in-18;  tiré  à  vingt-cinq  exem- 
plaires :  ce  livre  contient  des  plaisanteries,  et 
n'est  pas  toujours  exact  ;  —  Les  Étrennes  du 
Coeur,  ou  Chommage  des  amis  au  château 
de  Livry;  in- 32,  tiré  à  douze  exemplaires;  -* 
Éloge  de  Suger;  in-8';  —  Mémoires  de 
M.  d^Ablincourt  et  de  mademoiselle  Simon; 
in-12;  —  V École  des  Amants;  in-12;  — 
Éloge  de  J.-B.-Louis  Gresset;  1788,  in-12  : 
tiré  à  deux  cents  exemplaires;  -^  Poésies  dU 
verses ,  à  la  suite  de  Mon  Journal  d'un  an  ; 
1788,  in-12  :  ouvrage  de  sa  femme;  —  Espiè- 
gleries ,  Joyeusetés ,  bons  Mots ,  Folies  et  Vé- 
rités; 1789, 3  vol.  in- 18  :  quelques  exemplaires 
portent  le  nom  de  la  mar^iii^e  de  Palmarèze,  et 
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:ces  soot  licencieuses  ;  —  Von 

I  ÉlTenntt,  hommage  offtrt  à 

789,  iii-8*;  —  Manua  (te  Ci- 

M.  S.  J.  C.  S.  F.  B.  P.  S., 

|)etit  io- 12  }  —  FoblM  e(  CoMfw 

3  tomes  «1  t  TOI.  id-Il  :  det 

U  date  de  1787,  d'iatre*  celle 

m  II  de  la  rtpuUique  ;  —  Élogt 

l.-S.  BaUly,  tuivl  de  notât  et 

\cu  tHprote  Et  en  vert;  1794, 

ringbciDq  eiempbdies;  -~  La 

!et  en  winiature,  ow  i^tru 

rivniu  en  fonat  ffextriM  du  hait  Tofoga 

à  Barigi  et  dont  la  Pjfrénéa   de  J.  Dit- 

tautx,  memàrt  du  CorueU  det  Aneieni  et  tra- 

dueteuT  d»  JwéntU;  1790,   in-lB;  «rt  1 

T]iigt<iDq«iaDplHrei  :  le  titre  ddon^  i  DauDli 

Mt  en  ecMtcadidiwi  «lec  la  date,  qui  do»  aaoa 

doute  être  r^ortée  i  179S  ;  —  ImUaUon,  en 

MM  fronçait,  d»t  oda  d^ÀKoerion  ;  in-l'  : 

tiré  t  IrtBte-ais  ciemplairee;  oo  trouTe  t  la 

Mlle  UD  dialogue  en  vers  pour  célébrer  le«  lie- 


MÉRABD 

tolm  de  U  Pnoce  et  U  paix.  Min  d'à) 


qui  iaitqeire 
qae  ce  *<rtoiiie  est  de  l'u  ti.  H-  Brauet  dtt 
DBeâdWaatn-lSportantUdBledelTM;-  La 
CorbeiU»  de  Fleuri;  1797,  in-lS;  — £(  pettl 
Je/ion  de  Saintri  et  la  Dame  det  bella  Cm- 
tiJKi,  romance,  tuMe  dt  celle  de  Gérard  de 
Itevtrt  ;u  TI,  In-H  ;  —  Mikofet  de  ven  et  et 
-     '  (Paria),  1799,  iB-H{l).J.  y. 


H  DU  TBBKIl-(t(r*XKli)n  TOUMI. 
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